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Sermons.  Première  série 
Sermons  détachés  sur  l'Ancien  Testament,  les  Évangiles  k  les  Actes  des  Apôtres. 


Je  voudrais  joindre  ensemble  saint 
Augustin  et  saint  Chrysostome  : 
l'un  élève  l'esprit  aux  grandes 
considérations;  l'autre  le  ramène 
à  la  capacité  du  peuple. 

[Bots.  Ed.  de  Bar,  xi,  141.] 
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SERMONS  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


PREMIÈRE    SÉRIE. 


SERMONS     DETACHES    SL'U     DIVERS     PASSAGES    DE    L  ECRITURE. 


SERMON  I. 


ACCORD  DES  DEUX  TESTAMENTS 


\\u  tsf.  —  Les  Manichéens  accusaient  l'ancien  Testament  d'être  en  contradiction  avec  le  Nouveau  ;  ils  voyaient  même  cette  oppo- 
sition prétendue  entre  les  premières  paroles  île  la  C.enese  el  les  premières  paroles  de  l'Évangile  selon  saint  Jean.  Saint  Augustin  veut 
montrer  dans  ce  discours,  combien  leurs  calomnies  sont  dénuées  de  fondement.  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  la  moindre  opposition,  car  1»  on 
peut  soutenir  que  Jésus-Christ  lui-même,  dont  Moïse  a  parlé,  est  le  principe  dans  lequel  bien  a  fait  toutes  choses ,  2°  si  la  Genèse  ne 
dit  pas  comme  saint  Jean  que  tout  a  été  fait  pab  lui,  mais  plutôt  que  tout  a  été  fait  en  lui,  c'est  que  ces  deuv  expressions  sont 
synonymes,  comme  on  le  prouve  par  le  nouveau  Testament  lui-même  ;  3»  lors  même  que  le  mol  principe  serait  pris  dans  la  Genèse 
pour  le  principe  du  temps,  la  Genèse  témoigne  ostensiblement,  comme  l'Evangile,  de  la  Trinité  des  personnes  divines,  et  si  elle 
n'exprime  pas  toujours  relie  pluralité,  elle  est,  sous  ce  nouveau  rapport,  semblable  au  nouveau  Testament.  —  On  ne  peut  donc 
signaler  plus  de  désaccord  entre  Moïse  et  l'Evangile  qu'entre  chacun  des  écrivains  du  Testament  nouveau. 


\ .  Quand  on  se  souvient  d'une  dette  contractée 
et  en  même  temps  de  cette  recommandation 
apostolique  :  «  Ne  devez  rien  à  personne,  sinon 
«  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  2  ,  »  on  doit 
s'exciter  soi-même  à  payer.  Quelles  que  soient 
en  effet  les  menaces  des  créanciers  et  la  crainte 
dont  elles  glacent  les  débiteurs,  la  charité  ne 
doit-elle  pas  agir  beaucoup  plus  puissamment 
sur  nous?  Ce  n'est  pas  la  terreur  qui  la  porte 
à  s'acquitter,  elle  y  est  mieux  déterminée  par 
l'honneur  même. 

Il  m'en  souvient,  j'ai  promis  à  votre  charité 
de  répondre,  autant  que  Dieu  daignerait  m'en 
faire  la  grâce,  aux  folles  et  pernicieuses  calom- 
nies îles  .Manichéens  contre  l'ancien  Testament. 
Soyez  donc  attentifs  et  voyez  les  nœuds  que  vous 
préparent  ces  serpents;  détournez-en  la  tête 
pour  l'abaisser  sous  le  joug  du  Christ. 

Voici  comment  ils  essaient  de  tromper  les 
simples.  Les  Écritures  du  nouveau  et  de  l'ancien 
Testament  sont,  disent-ils,  en  opposition  entre 
elles,  et  la  même  foi  ne  peut  croire  aux  unes  et 

1   Gen.  I,  l;  Jean,   i,    1.  —  -  Rom.  XIII,  8. 

S.  Aie.  —  Tome  VI. 


aux  anh'es.  Les  commencements  même  de  la 
Genèse  et  de  l'Évangile  selon  saint  Jean  se  con- 
tredisent et  luttent  de  front. 

2.  Moïse  en  effet,  remarquent-ils,  a  écrit  : 
«  Dans  le  principe  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la 
«  terre  ;  »  il  ne  nomme  pas  le  Fils  par  qui  tout  a 
été  fait.  Jean  dit  au  contraire  :  «  Dans  le  principe 
«  était  le  Verbeet  le  Verbe  était  en  Dieu.  Il  était 
«  en  Dieu  dans  le  principe.  Tout  a  été  fait  par 
«  lui  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait.  » 

Mais  où  est  ici  la  contradiction  ?  N'est-elle  pas 
plutôt  dans  ces  hommes  qui  ont  préféré  censurer 
aveuglément  ce  qu'ils  ne  comprennent  point, 
plutôt  que  d'en  chercher  l'intelligence  avec  pié- 
té ?  Et  que  répliqueront-ils  si  je  leur  réponds 
que  le  Fils  de  Dieu  est  lui-même  ce  principe 
dans  lequel  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  comme 
parle  la  Genèse  ?  Ne  pourrai- je  pas  démontrer 
celte  assertion?  Ce  même  nouveau  Testament 
devant  lequel  se  brise,  tle  gré  ou  de  force,  leur 
tête  orgueilleuse  et  dont  ils  reconnaissent  l'auto- 
rité, ne  m'offre-t-il  pas  d'imposants  témoigna- 
ges? Le  Seigneur  v  dit  aux  Juifs  incrédules  : 
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«  Si  vous  croyiez  Moïse,  vous  me  croiriez  aussi. 
«  carc'esl  de  moi  qu'il  a  écrit.  '  »  Pourquoi  alors 
ne  le  reconnaitrais-je  point  lui-même  dans  ce 
Principe  en  qui  Dieu  le  Père  a  fail  le  ciel  el  la  ter- 
re ?  En  effet,  quiaécril  :  «  Dans  le  Principe  Dieu  a 
«  fait  le  ciel  et  la  terre  ?  »  Cestsûremenl  Moïse 
dont  le  Seigneur  a  ci i t  qu'il  a  écrit  de  lui.  Lui- 
même  encore  n'est-il  pas  le  Principe?  On  ne 
peut  en  douter  puisque  au  témoignage  de  l'Éyan- 
gile,  les  Juifs  lui  ayant  demandé  qui  il  était, 
lui-même  répondit  :  «  Le  Principe,  car  c'est  moi 
«  qui  \otis  parle2.  >  Voilà  le  Principe  en  qui 
Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Ainsi  Dieu  a  fait 
le  ciel  et  la  terre  dans  ce  Fils  par  qui  tout  a  été 
fait  et  sans  qui  rien  né  s'est  tait.  Ainsi  la  Genèse 
s'accorde  avec  l'Évangile,  cl  nous  devons  pour 
être  héritiers  suivre  également  les  deux  Testa- 
ments, laisser  les  divisions  et  les  calomniée  aux 
hérétiques,  exclus  du  divin  héritage. 

;î.  Une  votre  prudence  ne  s'étonne  pas  toute- 
fois d'une  insignifiante  diversité  d'expressions. 
Jean  n'a  pas  dit  :  Tout  a  été  fait  en  lui,  mais  : 
«  Tout  a  été  fait  par  lui,  »  et  nous  ne  lisons 
pas  dans  la  Genèse  :  Dieu  a  fait  par  le  Principe 
le  ciel  et  la  terre;  niais  :  «  Dans  le  principe 
«  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  »  Mais  l'Apôtre 
ne  dit-il  pas  aussi  :  «  Pour  nous  faire  connaître 
«  le  mystère  de  sa  volonté,  selon  sa  bienveillance 
«  par  laquelle  il  a  résolu  enlui-même,  dans  la 
«  dispensant»)  de  la  plénitude  des  temps,  de  res- 
«  taurer  dans  le  Christ  tout  ce  qui  est  dans  les 
<>  cienx,  et  en  lui  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  '■  ?  » 
Puisqu'ici  tu  entends  en  lui  dans  le  sens  de  par 
lui;  pourquoi,  dans  le  texte  de  Jean,  par  lui  ne 
signifierait-il  pas  eu  lui:'  Pur  lui  ne  m'empê- 
che pas  tic  comprendre  que  tout  a  été  fait  en 
lui  ;  et  quand  je  lis  dans  la  Genèse  que  c'est  eu 
lui  qu'ont  été  faits  le  ciel  et  la  terre,  qui  m'em- 
pêche de  voir  que  c'est  aussi  par  lui  ?  Les  Mani- 
chéens veulent-ils  donc  faire  cesser  la  lutte 
entre  les  deux  Testaments,  pour  la  reporter 
entre  les  bienheureux  martyrs  du  Nouveau, 
cidre  Paul  et  Jean,  cidre  Paul  qui  a  dit  :  En 
lui,  et  Jean  qui  a  écrit  :  Par  lui?  Pour  nous, 
en  ne  croyant  pas  que  Paul  et  Jean  soient  oppo- 
sés entre  eux,  nous  forçons  par  là  même  les 
Manichéens  à  reconnaître  l'accord  de  Moïse  et 
île  Paul.  El  autant  ces  deux  derniers  s'enten- 
dent, autant  l'Évangeliste  Jean  est  en  harmonie 
avec  eux;  car  ses  expressions  par  lui  peuvent 
être  considérées  connue  synonymes  de  eu  lui. 

1  Jean,  v,  46.  —  J  Jean,  vin,  26.  —  3  Éplies.  I,  9,  18. 


t.  Ainsi  toutes  les  divines  Écritures  sont  en 
paix  cidre  elles.  Mais  qii'arrive-l-il  lorsque  dans 
l'obscurité  île  la  nuil  nous  contemplons  le  cours 
des  nuages?  Ils  obscurcissent  et  troublenl  telle- 
ment notre  \ue.  que  les  astres  nous  paraissent 
marcher  en  sens  contraire.  Tels  soid  ces  héréti- 
ques :  ils  ne  trouvent  point  la  paix  dans  les  té- 
nèbres  de  leurs  erreurs,  el  ils  s'imaginent  que 
la  guerre  est  plutôt  au  sein  des  Écritures. 

5.  Ils  disent  peut-être  :  Ce  n'est  pas  du  Verbe 
de  Dieu  qu'il  est  écrit  :  ••  Dans  le  principe  Dieu 
«  a  lail  le  ciel  et  la  terre,  n  Eh  bien!  suppose 
(pie  le  principe  ne  désigne  pas  ici  le  Fils  unique 
de  Dieu;  suppose  <pie  c'est  du  principe  même 
du  temps  qu'il  est  écrit  :  «  Dans  le  principe  Dieu 
«  a  fait  le  ciel  el  la  terre.  •  Sans  doute  le  temps 
n'existait  point  quand  n'existait  encore  aucune 
créature  ;  qui  oserait  avancer  que  le  temps  est  CO- 
éternel  à  Dieu,  le  Créateur  des  temps  ?  Néanmoins 
le  temps  a  commencé  avec  le  ciel  et  la  terre.  Si 
donc  on  soutient  cette  interprétation,  tout  en 
maintenant  la  distance  du  Créateur  à  la  créature 
et  en  n'attrihuant  pas  à  l'œuvre  de  Dieu  l'éter- 
nité de  son  Auteur,  on  ne  pourra  se  dispenser  au 
moins  de  voir  la  pluralité  des  divines  personne? 
dans  les  passages  suivants  :  «  Faisons  l'homme 
«  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  :  — 
«  Dieu  fit  l'homme  à  l'image  de  Dieu  *.  » 

Et  lors  même  qu'on  ne  l'j  verrait  pas,  lorsque 
la  Trinité  ne  se  révélerait  aux  regards  des  esprits 
pénétrants  que  sous  le  nom  de  l'unité,  quelle 
opposition  peut  voir  un  homme  sage  entre  le 
commencement  de  la  Genèse  et  le  commence- 
ment de  l'Évangile  ?  11  faudrait  être,  pour  l'aper- 
cevoir, d'une  aveugle  témérité.  En  effet,  com- 
bien d'exemples  de  locutions  pareilles  ne  nous 
fournit  point  l'Écriture?  Le  Seigneur  s'exprime 
ainsi  lui-même  :  «  Et  moi  je  xous  dis  de  ne.ju- 
ci  rer  en  aucune  façon;  ni  par  le  ciel,  parce  que 
«  c'est  le  trône  de  Dieu;  ni  parla  terre,  parce  que 
»  c'est  l'escabeau  de  ses  pieds  ''.  »  Parce  que  le 
Christ  ne  se  nomme  point  ici,  dira-t-on  qu'il  n'a 
point  son  trône  dans  le  ciel?  L'Apôtre  dit  aussi  : 
a   (  )  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  cl  de  la 

science  de  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont  in- 
«  compréhensibles  et  ses  xoies  impénétrables! 
«  Car  qui  a  connu  la  pensée  du  Seigneur  ou 
»  quia  été'  son  conseiller  ?  Ou  qui  le  premier  lui 
«  a  donné  et  sera  rétribué?  puisque  c'est  de  lui 
u  cl  par  lui  et  eu  lui  que  sont  toutes  choses,  à 
«  lui  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles  '■'■.  »  Ici 

I  G»  .  I,  26,  27.-2  Malt,  v    31    35.  — •  Rom.  XI,  33-36. 
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encore  il  nVsl  point  nommémenl  fail  mention 
du  Fils  :  l'Apôtre  ne  parle  que  d'un  soûl  Dieu  el 
Seigneur  de  qui,  par  <|iii  el  en  qui  sont  toutes 
choses. 

Pourquoi  donc  avoir  choisi  Moïse  pour  l'op- 
poser à  Jean  l'Évangéliste  et  n'avoir  pas  voulu 
lui  opposée  l'Apôtre  Paul?  Pourquoi?  C'était 
pour  persuader  aux  hommes  simples  que  les 
deux  Testaments  sont  contraires,  et  pour  obte- 
nir le  droit  de  n'en  citer  qu'un  après  avoir  rejeté 
l'autre;  el  c'est  ce  que  professe  celle  secte  éga- 
rée. Ah!  si,  emporté  par  la  démence,  on  autre 
hérétique  entreprenait  de  prouver  également 
auprès  des  simples,  que  le  Nouveau  Testament 
est  contraire  à  lui-même,  qu'aurait-il  à  faire 
qu'à  les  imiter  ?  Ne  lui  suffirait-il  pas  de  montrer 
entre  Paul  et  Jean  la  même  opposition  el  le 
même  désaccord  qu'ils  prétendent  signaler  entre 
Jean  et  .Moïse'.'  .Mais  la  loi  sincère  el  véritable  ne 
peul  que  l'aire  ressortir  l'harmonie  doctrinale 
de  Jean  el  de  Paul,  et  dans  ces  paroles  du  grand 
Apôtre  :  o  De  lui,  par  lui  et  en  lui  son!  toutes 
»  choses,  "  elle  t'ait  voir  le  Fils  et  l'Esprit-Saint 
avec  le  l'ère.  Elle  considère  de  la  même  ma- 
nière l'accord  pacifique  de  Moïse  et  de  Jean  ;  et  si 
dans  ces  paroles  de  Moïse  :_  «  Dans  le  principe 
«  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  »  elle  entend  le 
commencement  des  siècles,  elle  ne  voit  dans  ce 


mol  Dieu  que  l'unité  ineffable  de  l'indivisible 

Trinité;  ou  bien  elle  adore  sans  hésiter  le  Fils 
même  de  Dieu  dans  ce  Principe  en  qui  Dieu  a 
l'ait  h'  ciel  el  la  terre. 

Nous  pourrions  rapporter  plusieurs  autres 
passages  des  divines  Ecritures  que  l'on  doit  ex- 
pliquer conformément  à  ces  règles.  Mais  nous 
ne  voulons  point  charger  la  mémoire  de  voire 
sainteté;  (pièces  citations  suffisent.  Vous  pourrez 
d'ailleurs  en  chercher  vous-mêmes  ou  en  remar- 
quer d'autres,  lorsqu'on  lil  les  livres  saints,  les 
examiner  et  les  étudier  pacifiquement  entre 
vous  :  nous  vous  y  exhortons. 

Prière  après  h'  Sermon  :  Tournons-nous  avec 
un  cœur  pur  vers  le  Seigneur  notre  Dieu,  le 
Père  tout-puissant;  rendons-lui  d'immenses  et 
abondantes  actions  de  grâces  ;  supplions  de  toute 
notre  âme  son  incomparable  bonté  de  vouloir 
bien  agréer  et  exaucer  nos  prières;  qu'il  daigne 
aussi,  dans  sa  force,  éloigner  de  nos  actions  et 
de  nos  pensées  l'influence  ennemie,  multiplier 
en  nous  la  foi,  diriger  notre  esprit,  nous  don- 
ner des  pensées  spirituelles  et  nous  conduire  à  sa 
propre  félicité  :  au  nom  de  Jésus-Christ,  son  Fils 
et  notre  Seigneur,  lequel  étant  Dieu  vit  et  règne 
avec  lui  dans  l'unité  du  Saint-Esprit  el  durant 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi-soil-il. 


SERMON  II. 


LA   TENTATION     D'ABRAHAM    l. 


Awi.vsk.  —  Rien  n'est  plus  admirable  que  la  foi  manifestée  par  Abraham  lorsqu'il  est  question  soit  de  la  naissance,  soit  dusa- 
criflee  d'Isaac.  Les  Manichéens  cependant  s'offensent  d'entendre  dire  à  l'ancien  Testament  que  Dieu  tenta  Abraham.  Mais,  1°  l'E- 
vangile dit  égale ni  qui-  Jésus  tenta  Philippe  ;  ï"  si  Dieu  tenta  Abraham,  ce  n'était  point  pour  connaître  lui-même  les  dispositions 

de  son  âme,  c  était  pour  les  révéler  soit  à  Abraham,  soil  ■'  nous  ;  3«  qui  n'est  frappé  des  ressemblances  figuratives  que  présente 
le  sacrifice  d'Isaac  avec  le  sacrifice  du  Calvaire?  —N'oublions  pas  que  dans  ce  grand  acte  de  la  vie  d'Abraham  se  manifeste  la 
loi  qui  produit  les  œuvres  de  la  charité. 


1.  La  lecture  que  vous  venez  d'entendre  rap- 
pelle ànotre  mémoire  la  piété  célèbre  d'Abraham 
noire  père  :  piété  admirable  I  quel'cœur  serait 
assez  oublieux  pour  en  perdre  jamais  le  souve- 
nir ?  El  néanmoins  je  ne  sais  comment  il  arrive 
que  loutes  les  l'ois  qu'on  en  lil  l'histoire,  elle 
nous  impressionne  aussi  vivement  (pie  si  le  spec- 
tacle était  sous  nos  veux. 

1   Gen.   XXII. 


Cette  foi  est,, grande,  grande  est  cette  piété, 
non  seulement  envers  Dieu  mais  encore  envers 
le  fils  unique  du  patriarche,  l'ère,  il  ne  crut  pas 
que  ce  fils  pût  souffrir  d'aucune  disposition  prise 
par  Celui  qui  l'avait  créé;  car  si  Abraham  était, 
selon  la  chair,  le  père  d'Isaac,  il  ne  pouvait 
être  ni  son  créateur  ni  son  auteur,  comme  l'était 
la  majesté  divine.  Il  est  vrai,  comme  dit  l'Apôtre, 
qu'Abraham   n'eut   pas  ce   (ils   selon  la  chair, 
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mais  cw  vertu  de  la  promesse  '.  Isaac  on  effet, 

était  issu  de  la  chair,  mais  au  moment  où  tout 
était  désespéré,  el  sans  la  promesse  divine,  ja- 
mais- le  noble  vieillard  n'eût  osé  attendre  que  la 
postérité  •  1  ■  1 1  lui  venir  d'une  épouse  chargée 
d'années.  Mais  sur  la  parole  de  Dieu  il  nul  la 
future  naissance  et  ne  déplora  point  la  mort  lu- 
turc.  On  choisit  son  bras  pour  le  sacrifice  qui 
doit  conduire  à  la  mort,  comme  on  avait  choisi 
son  eœur  pour  la  foi  qui  devail  obtenir  la  \ie.  Il 
crut  sans  hésiter  quand  on  lui  promettait  un 
(ils,  il  l'offrit  sans  hésiter  quand  on  le  lui  rede- 
manda; et  la  piété  de  sa  foi  ne  lutta  point  con- 
tre le  dévouement  de  son  obéissance. 

Abraham  ne  se  dit  donc  pas  :  Dieu  m'a  parle; 
quanti  il  m'a  promis  un  Mis,  j'ai  cru  qu'il  me 
ferait  une  postérité  el  quelle  postérité!  une  pos- 
térité dont  il  a  dit  :  «  C'est  d'Isaac  que  la  pos- 
o  térité  prendra  Ion  nom  '-.  >  Et  pour  m'empê- 
cherde  craindre  que  cette  postérité  dût  s'éteindre 
en  Isaac  avanl  nia  mort  :  «  Toutes  les  nations, 
«  m'a-t-ildit  encore,  seront  bénies  en  ta  race  ■■.  <> 
C'est  donc  lui  qui  m'a  promis  expressément  un 
(ils,  et  il  exige  que  je  le  l .  se  périr  ?  11  n'exa- 
mina point  s'il  \  avait  opposition  entre  les  paro- 
les de  Dieu,  m  après  avoir  promis  la  naissance 
d'un  lils,  Dieu  ne  se  contredisait  point  en  de- 
mandant sa  mort;  sa  foi  ne  défaillit  point,  elle 
demeura  ferme  dans  son  cœur. 

Si  de  vieillards  même,  se  dit-il.  Dieu  a  fait 
naître  le  lils  qui  n'était  pas.  ne  peut-il  au  delà 
du  tombeau  le  rendre  à  la  vie  '  ?  Eu  effet,  Dieu 
avait  fait  davantage  et  à  consulter  l'humaine  fai- 
blesse, il  avait  même  fait  l'impossible,  lorsqu'il 
avait  donnée  Abraham  ce  fils  qu'A  voyail  elque 
tout  le  portail  à  désespérer  d'obtenir.  Il  em- 
brassa donc  la  loi  avec  courage;  il  ne  crut  pas 
que  rien  fût  impossible  au  Créateur;  et  après 
avoir  reçu  ce  fils  conformément  à  sa  loi.  il  ajouta 
toi  aussi  à  l'ordre  de  Dieu.  Déjà  il  avail  cru 
quand  Dieu  lui  donnait  ce  lils;  et  la  loi  du  pa- 
triarche, quand  il  fallut  en  faire  le  sacrifice,  ne 
dégénéra  point  de  ce  qu'elle  s'était  montrée 
quand  il  dut  le  recevoir;  partout  il  lut  fidèle. 

Jamais  il  ne  se  montra  cruel,  (lui,  il  condui- 
sit son  fils  au  lieu  de  l'immolation,  il  arma  son 
bras  île  l'épée  tranchante.  Tu  vois  avec  étonne- 
ment  ce  père  prêt  à  frapper  el  à  frapper  qui? 
Vois  aussi  de  qui  il  suil  les  ordres.  Abraham  se 
montre  pieux  en  obéissant  :  qu'oseras-tu  dire  de 

i  Gai.  iv,  23.  —  J  Gcn.  XXI,  12.  —  I  Gcn,  xxn,  18.  —  «  Eélr.  liv. 
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Dieu  qui  commande  .'  De  grâce,  dirai-je  ici  aux 
cœurs  faibles  el  non  aux  Impies,  ne  murmurez 
point  contre  lui.  Vous  aime/  celui  qui  obéit, 
comment  vous  déplairait  celui  donl  il  exécute 
le-  ordres?  Si  Abraham  a  bien  fait  de  s'\  sou- 
uiellre.  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  mieux,  beaucoup 
et  incomparablement  mieux  en  le-  donnant? 

i.  Peut-être  faut-il  chercher  ici  des  raisons 
plus  profondes.  Car  Dieu  n'a  pas  donné  sans 
motif  et  il  ne  faut  point  entendre  dans  un  sens 
charnel  cet  ordre  dont  la  connaissance  trouble 
peut-être  parmi  vous,  desàines  peu  clairvoyantes. 
«  Dieu,  dit  l'Écriture,  tenta  Abraham  '.  -  Quoi  ! 
est-il  si  étranger  à  ce  qui  existe,  connaît -il 
si  peu  le  cœur  de  l'homme  qu'il  le  lente  pour 
en  découvrir  les  secrets  ?  Loin  de  nous  cette 
pensée.  C'est  l'homme  qu'il  veut  révélera  lui- 
même.  Ainsi  donc,  mes  frères,  je  m'adresse  d'a- 
bord à  ces  esprits  qui  combattent  la  loi  ancienne, 
l'Écriture  sainte.  Il  en  est  effectivemeni  qui  sont 
plutôt  prêts  à  critiquer  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas  qu'à  chercher  à  le  comprendre,  et  à  calom- 
nier avec  orgueil  qu'à  étudier  avec  humilité.  Je 
m'adresse  doue  à  ces  hommes  qui  veulent  rece- 
voir l'Évangile  el  repousser  l'ancienne  loi,  qui 
croient  pouvoir  suivre  la  loi  de  Dieu  et  n'\  mar- 
cher que  sur  un  pied,  car  ils  ne  sont  point  ces 
Docteurs  instruits  de  ce  qui  louche  le  royaume 
de  Dieu  el  qui  liront  de  leur  trésor  des  choses 
ancienne-  el  des  choses  nouvelles  ">.  C'est  à  eux 
que  je  m'adresse,  car  il  peill  se  faire  qu'il  \  en 
ail  ici  qui  se  déguisent;  d'ailleurs  s'il  n'en  est 
point  parmi  nous,  vous  tous  qui  êtes  présents 
vous  pourrez  ainsi  leur  répondre.  Je  résous 
donc  en  pou  de  mois  la  question  proposée. 

Voici  ce  que  nous  disons  à  ces  âmes  égarées  : 
Vous  recevez  l'Évangile  sans  recevoir  la  loi. 
Pour  nous,  nous  déclarons  que  le  Législa- 
teur miséricordieux  de  l'Évangile  est  l'auteur 
redoutable  delà  loi.  Sa  loi,  en  effet,  effraye  les 
hommes  pour  les  portera  se  convertir,  et  quand 
ils  le  sont  l'Évangile  les  guérit.  Le  Souverain 
avait  rendu  un  décret;  et  ce  décret,  étrangement 
violé,  ne  servail  plus  qu'à  la  punition  des  coupa- 
bles. Que  restait-il  à  faire  pour  ces  malheureux? 
Le  Législateur  devait  venir  lui-même  apporter 
leur  grâce. 

Mais  que  dit  le  cieur  pervers  pour  expliquer 

eon -ni  il  reçoil  l'Évangile  et  rejette  la  loi? 

Pourquoi  rejotto-l-il  la  loi  !  Parcequ'il  >  est  écrit, 
dit-il,  que  «  Dieu  tenta  Abraham.  >•  Quoi  !  j'ado- 
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rerais  un  Dieu  qui  tente?— Adore  le  Chris! 
que  te  montre  l'Évangile.  C'est  lui  qui  te  rap- 
pelle à  l'intelligence  de  la  loi.  --  Mais  ils  ne 
sont  |>as  allés  jusqu'au  Christ  et  ils  sont  restés 
avec  leurs  vains  fantômes  ;  car  ils  n'adorent 
pas  le  Christ  tel  que  le  prêche  l'Évangile  ;  ils  se 
font  1 1 n  Chris!  particulier.  Aussi  appliquent  ils, 
sur  le  voile  de  leur  folie  naturelle,  un  autre 
voile,  le  voile  de  l'erreur.  Etcomment,  à  travers 
l'épaisseur  de  ce  double  voile,  peuvent-ils  distin- 
guer la  lumière  de  l'Évangile? 

Tu  ne  peux  souffrir  que  Dieu  ait  tenté;  ne 
souffre  donc  pas  non  plus  que  le  Christ  l'ait 
l'ait.  Et  si  lu  aimes  à  voir  que  le  Chris!  l'a  l'ait, 
aime  aussi  à  considérer  que  Dieu  en  ail  fait  au- 
tant. Le  Chrisl  est  en  effet  le  Fils  de  Dieu,  Dieu 
comme  son  l'ère  et  un  même  Dieu  avec  lui. 

Mais  où  lisons-nous  que  le  Christ  a  lente? 
Dans  l'Évangile  même.  Il  5  dit  à  Philippe  :  «  où 
«  achèterons-nous  des  pains  pour  nourrir  ee 
«  peuple'.'  0  VA  l'Évangéliste  ajoute  :  «  Or  il  di- 
"  sail  cela  pour  le  tenter,  car  pour  lui  il  sa\ail 
0  ce  qu'il  devaitfaire  '.  »  Applique maintenanl 
ceci  à  Dieu  quand  il  tenta  Abraham.  Lui  aussi 
pulait  de  cette  sorte  en  tentant  Abraham,  car  il 
savait  ce  qu'il  devait  faire.  Voilà  le  Christqui 
tente  et  Dieu  qui  tente  également.  L'hérétique 
alors  ne  cessera-t-il  point  de  nous  tenter?  Mais 
lorsque  Dieu  lente,  c'est  pour  instruire  l'homme, 
et  quand  l'hérétique  tente,  c'est  pour  s'éloigner 
de  Dieu. 

3.  Sache  donc  votre  charité  que  Dieu  en  ten- 
tant ne  cherche  pas  à  connaître  ce  qu'il  ignorait; 
ilveul,  lorsqu'il  tente,  c'est-à-dire  lorsqu'il  inter- 
roge, manifester  les  secrets  du  cœur  de  l'homme. 
L'homme  en  effet  ne  se  connaît  pas  aussi  bien 
que  le  connaît  son  Créateur  :  un  malade  n'est- 
il  pas  mieux  connu  de  son  médecin  que  de 
lui-même  ?  Le  malade  souffre,  le  médecin  ne 
souffre  pas  ;  cl  pourtant  le  premier  espère  savoir 
la  nature  de  ses  douleurs  par  le  second  qui 
ne  les  endure  point.  Aussi  erie-t-011  dans  un 
psaume  :  0  Purifiez-moi,  Seigneur,  de  mes  fau- 
0  les  cachées  '.  »  C'est  qu'il  est  dans  l'homme 
des  choses  inconnues  de  l'homme;  elles  ne  s'a- 
vancent, ne  se  montrent,  ne  se  découvrenl  que 
dans  les  tentations;  e!  si  Dieu  cesse  de  tenter, 
c'est  le  maître  qui  cesse  d'enseigner. 

.Mais  Dieu  tente  pour  instruire,  cl  le  diable 
pour  tromper.  Qu'on  ne  donne  pas  lieu  à  celle 
tentation;  et  elle  est  vaine,  ridicule,  elle  échoue. 


Aussi  l'Apôtre  dit  il  :  ■<  Ne  donne/  point  lieu  au 
«  diable.  '  »  Ces!  par  leurs  passions  que  les 
hommes  donnent  lieu  au  diable,  car  ils  ne  voient 
pas  cet  ennemi  contre  lequel  ils  combattent. 
Ils  peuvenl  toutefois  en  triompher  facilement  : 
qu'ils  se  domplenl  eii\-inèines  à  l'intérieur  et 
ils  le  vaincront  ostensiblement. 

Pourquoi  parler  ainsi  ?  Parce  que  l'homme  se 
méconnaît  tant  qu'il  ne  s'étudie  pas  dans  la  ten- 
tation. Mais  quand  il  s'esl  étudié,  qu'il  ne  se  né- 
glige point.  S'il  a  pu  se  négliger  quand  il  se 
méconnaissait,  qu'il  prenne  garde  de  se  négliger 
encore,  maintenanl  qu'il  se  connaît. 

1.  En  résumé,  mes  frères,  si  Abraham  se  con- 
naissait, nous  ne  le  connaissions  pas.  Il  fallait 
donc  le  révéler  soit  à  lui  soit  au  moins  à  nous  ; 
à  lui,  pour  lui  apprendre  de  quoi  il  devait  ren- 
dre grâces;  à  nous,  pour  nous  dire  ce  que  nous 
devions  demander  à  Dieu  ou  imiter  dans  son 
serviteur.  Que  nous  enseigne  donc  Abraham  ? 
Je  l'exprimerai  en  un  mot  :  à  ne  -pas  préférer  à 
Dieu  les  dons  de  Dieu.  Ceci  soit  dit  selon  le  sens 
littéral  et  avant  de  scruter  les  leçons  cachées 
dansée  mystère,  dans  cet  ordre  intimé  à  Abra- 
ham d'égorger  son  lils  unique.  Garde-toi  donc 
de  préférer  à  Dieu  même  les  grands  dons  qu'il 
l'accorde,  et  s'il  veut  le  les  enlever,  ne  cesse 
point  de  l'honorer,  car  on  doit  aimer  Dieu  gra- 
tuitement. El  quelle  plus  douce  récompense  peut 
nous  venir  de  Dieu,  que  Dieu  même? 

.">.  Après  avoir  accompli  généreusement  dans 
son  cœur  cet  acte  d'obéissance  et  de  dévouenent, 
Abraham  s'entend  dire  de  la  part  de  Dieu  :  «  Je 
t.  connais  maintenant  que  tu  crains  Dieu  !.  » 
Ce  qui  signifie  que  Dieu  a  révélé  Abraham  à 
lui-même.  Ne  sommes-nous  point  habitués  à  ce 
langage?  Je  parle  à  des  Chrétiens,  ou  à  des 
hommes  qui  profitent  des  divines  leçons;  ce  que 
je  dis  n'est  ni  nouveau  ni  étrange,  votre  sainteté 
le  connaît  parfaitement.  Que  disons-nous  donc 
quand  un  prophète  parle?  C'est  Dieu,  disons- 
nous,  qui  a  parle.  Nous  disons  également  :  Le 
prophète  a  parlé.  El  ces  deux  manières  de  nous 
exprimer  sonl  (''gaiement  justes,  appuyées  éga- 
lement sur  des  autorités.  L'est  ainsi  que  les 
Apôtres  ont  interprété  les  prophètes,  ils  disent 
également  Dieiia parlé;  Isaïe  aparlé.  Ces  deux 
formules  sont  vraies,  puisque  nous  les  trouvons 
toutes  deux  dans  les  Écritures. 

Si  donc  le  chrétien  me  résout  la  question 
présente,  il  résoudra  par  là  même  celle  que  j'ai 
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proposée  un  peu  auparavant.  Commenl  ?  Parce 
que,  conformémenl  à  cette  parole  :  »  Ce  D'est 
i  pas  nous  qui  parlez,  ■  el  le  reste  '  ;  el  à  ces 
autres  :  ■  Voici  que  moi,  Paul,  je  vous  parle  '  ; 
o  Le  Christ  parle  en  moi,  :t  »  c'est  Dieu  qui  ilil 
ce  que  dit  l'homme  par  sa  grâce. 

(i.  Donc,  mes  frères,  appliquez  cette  règle 
àce  qui  vous  paraissait  tortueux,  etilserare- 
dressé.  Donc  aussi  attachons  tous  sur  Dieu  nos 
regards  suppliants;  qu'il  apaise  la  faim  de  nos 
Ames  :  c'est  lui  qui  pour  nous  a  enduré  la  faim  et 
pour  nous  s'est  fait  pauvre,  quand  il  était  riche, 
afin  de  nous  enrichir  par  sa  pauvreté *.  Avec 
quel   à-propos  nous  venons   de   lui   chanter  : 

Tous  les  êtres  attendent  de  vous  leur  nourri- 
•  turc  au  temps  convenable5.  »  Si  c'est  tous  les 
êtres,  c'est  tous  les  hommes;  et  si  c'est  tous  les 
hommes,  c'est  nous  par  conséquent.  Donc  en- 
core, si  en  vous  adressant  la  parole  nous  devons 
vous  donner  quelque  chose  de  bon,  cela  vous 
viendra  de  Celui  qui  nous  donne  à  tous,  parce 
que  Ions  nous  attendons  de  Lui. 

Le  temps  convenable  est  venu,  qu'il  donne  ; 
mais  pour  l'obtenir  faisons  ce  qu'il  a  dit;  atta- 
chons sur  lui  le  regard  du  cœur  :  le  corps  a  des 
yeux  et  des  oreilles  qui  sont  pour  nous;  le  cœur, 
des  yeux  et  des  oreilles  qui  sont  pour  lui.  Ouvrez 
donc  cette  oreille  du  cœur  et  entendez  ce  grand 
mystère.  Tous  les  mystères  des  Écritures  sont 
grands  et  divins  :  il  en  est  toutefois  de  plus  re- 
marquables, de  plus  importants;  il  en  est  qui 
demandent  la  plus  vive  attention  de  notre  part; 
plus  que  les  autres  ils  relèvent  ceux  qui  sont 
tombés  et  nourrissent  ceux  qui  oui  faim  :  ils  les 
nourrissent,  non  en  leur  inspirant  Je  dégoût, 
mais  en  les  en  préservant,  en  chassant  le  besoin 
sans  provoquer  la  répugnance.  —  Qui  ne  s'éton- 
nerait  de  cet  ordre  d'immoler  un  (ils  unique,  in- 
timé' par  Celui  qui  l'avait  promis  .'Cet  ordre  donné 
exactement,  comme  nous  l'avons  appris,  provo- 
que l'attention  à  chercher  le  secret  du  mystère. 

7.  Avant  tout  néanmoins,  nous  vous  prions, 
mes  frères,  au  nom  du  Seigneur,  et  avec  les 
plus  rives  instances,  nous  vous  ordonnons  même, 
quand  on  \ous  dévoile  le  mystère  d'un  fait  rap- 
porte dans  l'Écriture,  de  croire  d'abord  qu'il 
s'est  accompli  à  la  lettre  :  enlevez  ce  fondement 
de  l'histoire,  \ous  chercherez  à  bâtir  dans  les 
airs. 

Abraham  notre  père  était  alors  un  homme 


fidèle,  confiant  en  Dieu,  et  justifié  par  la  loi, 
comme  disent  les  Écritures  anciennes  et  nou- 
velles '.  Il  eut  un  (ils  de  Sara  son  épouse,  lors- 
que Ions  deux  étaient  parvenus  à  la  vieillesse  et 
devaient  humainement  désespérer  d'en  avoir. 
Mais  ipie  ne  doit-on  espérer  de  Dieu?  Rien  ne 
lui  est  difficile  :  il  fait  les  grandes  comme  les 
petites  choses  ;  il  ressuscite  les  morts  comme  il 
(ne  lis  vivants.  Si  l'art  du  peintre  lui  permet 
de  faire  des  œuvres  si  diverses,  de  produire  l'in- 
secte comme  l'éléphant;  de  quoi  n'est  point  ca- 
pable ci'  grand  Dieu  qui  a  dit,  et  tout  a  été  fait, 
qui  a  commandé,  et  tout  a  été  créé '?  Qu'v  ;i-|-i| 
de  laborieux  pour  Celui  à  qui  suffit  une  parole? 
Autant  il  lui  fut  aisé  de  créer  les  anges  par  de 
là  les  cieux,  autant  il  lui  en  coule  peu  de  pro- 
duire les  astres  dans  les  cieux,  les  poissons  dans 
la  mer,  les  arbres  et  les  animaux  sur  la  terre  : 
il  fait  avec  la  même  facilité  les  grandes  el  les 
petites  choses.  Et  quand  il  a  pu  si  facilement 
tirer  du  néant,  on  s'étonnerait  qu'il  eût  donné 
un  (ils  à  des  vieillards  ? 

Ces  hommes  ou  plutôt  ces  personnages  étaient 
alors  entre  les  mains  de  Dieu  et  il  les  avait 
créés  comme  les  hérauts  du  futur  avènement  de 
son  Fils  :  il  veut  que  nous  cherchions,  que  nous 
trouvions  le  Christ  non-seulement  dans  ce  qu'ils 
disaient,  mais  encore  dans  ce  qu'ils  faisaient  et 
dans  ce  qui  leur  arrivait.  Ce  que  l'Écriture  rap- 
porte d'Abraham  est  doue  en  même  temps  un 
fait  et  une  prophétie.  Ainsi  l'atteste  l'apôtre  : 
«  11  est  écrit,  dit-il,  qu'Abraham  cul  deux  lils  : 
«  l'un  de  la  servante  el  l'autre  de  la  femme  li- 
'<  bre.  Ce  qui  a  été  dil  par  allégorie  :  car  ce  sont 
«   les  deux  alliances  :i.  » 

H.  Ainsi  donc  il  n'v  a  point  d'imprudence  à 
dire  qu'lsaac  est  né  el  qu'il  est  une  figure.  Il  v 
a  aussi  réalité  el  prophétie  quand  le  père  se 
montre  docile  à  la  voix  de  Dieu  lui  commandant 
d'immoler  son  lils;  quand  il  le  conduit  el  par- 
vient au  boni  de  trois  jours  au  lieu  du  sacrifice; 
quand  il  renvoie  ses  deux  serviteurs  avec  la  bête 
de  somme  et  poursuit  sa  route  jusqu'au  lieu  in- 
diqué par  le  Seigneur;  quand  il  place  le  bois 

sur  l'autel  el  son  lils  sur  le  bois;  quand  avant 
d'arriver  au  lieu  de  l'immolation,  le  lils  porte 
le  bois  sur  lequel  on  doit  l'étendre  ;  et  qu'au  mo- 
ment où  il  va  être  frappé  une  voix  crie  qu'on  l'é- 
pargne, sans  manquer  néamoins  d'offrir  un  sa- 
crifice avant  le  retour  el  de  répandre  le  sali;:; 


1  Mail.,  x.  20.  — 
vin,  9.  —  *  Ts.  ..III.  27. 


2.  —  J  II  Cor.  .vu,  3.  —  '  II  Cor. 


1  On.  XV.  fi,  Rom.  iv.  3 
IV,  22,  24. 
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quand  apparaît  un  bélier  arrêté  par  les  cornes 
dans  un  buisson  cl  qu'on  Pégorge  pour  consom- 
mer le  sacrifice;  quand  après  ce  grand  acte,  il 
estdil  à  Abraham  :  «  Je  multiplierai  ta  postérité 
»  comme  l<'s  étoiles  du  ciel  el  comme  le  sable 
■  de  la  mer;  el  ta  race  possédera  les  cités  de 
<  les  ennemis;  el  toutes  les  nations  de  la  terre 

•  seront  bénies   en  celui  qui  sortira  de   toi; 
pareeque  tu  as  obéi  à  ma  parole  '.  » 

Vois  donc  à  quel  momenl  celte  promesse 
s'accomplit  el  à  quel  moment  elle  fut  rappelée. 
C'est  au  momenl  où  le  divin  Bélier  s'écria  :  «  Ils 
o  m'ont  percé  les  pieds  el  les  mains,  »  el  te 
reste.  Kl  au  momenl  où  se  consommait  le  sacri- 
lice  marqué  dans  ce  psaume,  on  dis'ail  en  réci- 
tant ce  même  psaume  :  «  'toutes  les  extrémités 
o  de  la  terre  se  souviendront  et  se  convertiront 
«  au  Seigneur,  toutes  les  nations  se  prosterne- 
«  ront  devant  lui;  car  à  lui  appartient  l'empire 
«  el  il  régnera  sur  les  peuples  ''.  »  Ils  se  sou- 
viendront, est-il  dit  :  ainsi  le  lait  dont  nous 
sommes  aujourd'hui  témoins,  avait  été  prédit 
auparavant. 

'.'.  Voyonsdonc  comment  s'est  accomplie,  par 
quel  moyen  el  à  la  suite  de  quel  sacrifice  s'est 
accomplie  celle  promesse  adressée  à  Abraham  : 
»  Toutes  les  nations  seront  bénies  en  celui  qui 
«  sortira  de  loi.  »  Heureuses  les  nations  qui 
n'ont  pas  entendu  el  qui  croient,  maintenant 
qu'elles  le  lisent,  ce  que  crut  le  patriarche  en 
l'entendant  !  Car     Abraham  crut  à  Dieu,  ce  qui 

•  lui  lut  imputé  à  justice,  et  il  l'ut  appelé  ami 
a  de  Dieu  :l.  »  Quand  il  crut  à  Dieu  dans  son 
cœur,  c'était  seulement  de  la  foi;  et  quand  il 
conduisit  son  (ils  à  l'autel,  quand  sans  trembler 
il  arma  son  liras,  quand  il  frappait  s'il  n'eût  été 
retenu  par  la  voix  d\\  ciel,  c'était  en  même 
temps  une  grande  foi  et  une  grande  œuvre  ; 
une  œuvre  qui  lut  louée  de  Dieu  même  :  «  Tu 
«  as,  dit-il,  obéi  à  ma  parole.  » 


Pourquoi  doncl'Apôtre  Paul  dit-il  d'un  côté  : 
«  Nous  estimons  que  l'homme  est  justifié  par  la 
«  foi  sans  les  œuvresde  la  loi,  '  »  et  de  l'autre  : 
«  La  loi  opère  par  la  charité2?  »  Comment  est- 
il  possible  que  la  foi  agisse  par  l'amour  et  qu'en 

menu'  temps  l'homme  soit  justifié  par  la  loi 
sans  les  œuvres  de  la  loi  ?  Comment,  mes  frères? 
soyez  attentifs. 

In  homme  croit,  il  reçoit  sur  sa  couche  les 
sacrements  de  la  foi  et  il  meurt,  sans  avoir  eu 
le  temps  d'agir.  Que  disons-nous  alors?  Qu'il 
n'est  pas  justifié?  Nous  croyons  au  contraire 
qu'il  est  justifié,  puisqu'il  croit  en  Celui  qui  jus- 
tifie l'impie  :i.  Il  a  donc  été  justifié  sans  avoir  agi 
et  on  voit  s'accomplir  en  lui  celle  sentence  de  l'A- 
pôtre, o  Nous  estimons  que  l'homme  est  justifié 
«  par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi.  »  Ainsi  le 
larron  crucifié  avec  le  Seigneur  crut  de  cœur  pour 
la  justice  el  confessa  de  bouche  pour  le  salut  4. 
Car  si  la  foi  agissant  par  la  charité  ne  peut  s'exer- 
cer à  l'extérieur,  elle  échauffe  néamoins  le  coeur 
et  s'y  conserve. 

Il  y  avait  sous  la  loi  des  hommes  qui  se  glori- 
liaient  des  œuvres  de  la  loi,  accomplies  peut- 
être  par  crainte  el  non  par  amour;  et  ils  vou- 
laient pour  ce  motif  passer  pour  justes  et  être 
préférés  aux  Gentils  qui  n'avaient  pas  vécu  selon 
la  loi.  Mais  l'Apôtre  qui  prêchait  la  foi  aux  Gen- 
tils vit  justifiés  par  la  foi  ceux  qui  se  convertis- 
saient au  Seigneur;  il  vil  qu'ils  faisaient  le  bien 
après  avoir  cru,  sans  avoir  mérité  de  croire  en 
le  faisant,  et  il  s'écria  avec  sécurité  :  «  L'homme 
«  peut  être  justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres  de 
«  la  loi.  »  Ainsi  les  justes  n'étaient  pas  selon 
lui  ceux  qui  agissaient  par  crainte,  car  c'est 
dans  le  cœur  que  la  foi  agit  par  l'amour,  lors 
même  qu'elle  ne  se  traduit  point  extérieure- 
ment par  des  œuvres. 


Gcn.   XXII     L7,  1S.  —  -    IN.    XXI,   17,  28,  29. 
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SERMON'  III. 


AGAR     ET     L  HERESIE 


Analyse.  —  Ce  n'est  ici  qu'un  fragment.  Agar,  dit  S.  Augustin,  mérita  par  son  orgueil  d'être  affligée  par  Sara,  et  si  les  prinres 
catholiques  ont  porté  des  lois  contre  la  faction  de  Donat,  cette  faction  ne  se  les  est-elle  point  attirées  par  son  orgueil?  Mais  les 
hérétiques  Boni  ri  serrés  ii  de  plu*  rudes  supplices.  Ismaél  fut  chassé  de  la  maison  de  son  père  Abraham  à  cause  de  l'espèce  >!<• 
persécution  qu'il  exerçait  contre  Isaac  :  ainsi  les  hérétiques  ne  seront  point  admis  au  céleste  héritage. 


L'ancien  Testament  est  spécialement  pour  les 
Juifs;  car  il  leur  promettait  des  biens  charnels, 
incapables  qu'ils  étaient  de  recueillir  les  Liens 
spirituels.  C'était  là  un  royaume  tout  terrestre, 
une  vie  terrestre  et  profondément  abaissée,  li- 
vrée «à  la  puissance  de  l'ennemi.  Ils  n'espéraient 
du  Seigneur  rien  que  de  terrestre,  ils  le  ser- 
vaient pour  ce  motif.  Que  l'on  interroge  les 
Chrétiens;  n'en  est-il  pas,  hélas!  qui  ressem- 
blent à  ces  Juifs?  Ils  sont  comme  eux  de  l'Ancien 
Testament.  Peu  m'importe  le  nom;  c'est  la  vie 
que  je  considère. 

De  ce  nombre  sont  aussi  l'hérésie  et  le  schis- 
me. Agar  s'enfuit  devant  Sara,  Sara  l'affligeait. 
Comment  s'en  étonner?  Sara  l'affligeait  dans 
son  corps.  Si  le  parti  de  Donat  a  souffert  aussi 
quelques  afflictions,  n'est-ce  point  Agar  la  ser- 
vante d'Abraham  qui  est  châtiée  par  sa  maî- 
tresse à  cause  de  son  orgueil  ?  Que  cette  Agar 
écoute  la  voix  de  l'ange  :  «  Retourne  vers  ta 
maîtresse,  lui  dit-il 2.  » 

«  Mais  comme  alors  celui  qui  était  né  selon 
«  la  chair  persécutait  celui  qui  l'était  selon 
«  l'esprit,  de  même  encore  aujourd'hui.  Orque 
«  dit  l'Écriture  ?  Chasse  la  servante  et  son  (ils  ; 
«  car  le  fils  de  la  servante  ne  sera  point  héritier 
«  avec  le  fils  de  la  femme  libre.  3  »  Cherchons  à 
comprendre  celle  persécution,  là  même  où  l'E- 
criture en  parle. 

Que  dit  donc  la  Genèse  ?  «  Comme  Ismaël 
«  jouait  avec  Isaac,  Sara  les  vit.  »  Où  est  ici  le 


persécuteur  ?  Où  est  le  persécuté  ?  Sara  les  voit 
jouer  et  elle  dit  :  «  Chasse  la  servante,  et  son 
«  fils.  »  Pourquoi  les  chasser  ?  Parce  qu'elle  les 
voit  jouer.  Mais  saint  Paul  appelle  ce  jeu  une 
persécution.  C'est  quTsmaël  se  jouait  d'Isaac;  il 
l'attirait  pour  le  tromper.  Les  jeux  des  enfants 
sont  des  simulacres  d'affaires  plus  importantes; 
et  quand  le  grand  joue  avec  le  petit,  c'est  pour 
le  duper  :  il  a  en  vue  des  desseins  différents  de 
ce  qu'il  fait  paraître  au  petit,  c'est-à-dire  au 
faible  avec  lequel  il  joue.  Ismaël  était  L'aîné  et 
déjà  affermi  dans  la  malice  :  en  jouant  avec 
Isaac,  il  le  trompait,  il  dupait  ce  petit  comme  on 
dupe  au  jeu.  Sara  s'aperçut  que  ce  jeu  était  une 
persécution  contre  son  fils,  c'est  pourquoi  elle 
dit  :  «  Chasse  la  servante  et  son  fils;  car  le  fils 
«  de  la  servante  ne  sera  point  héritier  avec  le 
«  fils  de  la  femme  libre  l.  » 

L'Eglise  dit  aussi  :  Chasse  les  hérésies  cl  leurs 
adeptes;  caries  hérétiques  n'hériteront  pas  am- 
ies -catholiques.  Mais  pourquoi  n'hériteront-ils 
pas  ?  Ne  sont-ils  point  de  la  race  d'Abraham  ? 
N'ont-ils  pas  le  Baptême  de  l'Eglise.'  Ils  ont  le 
Baptême,  el  issus  d'Abraham  ils  en  seraient  les 
héritiers,  si  leur  orgueil  ne  les  excluait  de  cet 
héritage.  Tu  nais  de  la  même  parole,  du  même 
sacrement;  mais  tu  ne  parviendras  au  même 
héritage  de  l'éternelle  vie  qu'à  la  condition  de 
rentrer  dans  l'Eglise  Catholique.  Tu  es  île  la 
race  d'Abraham  ;  mais  loin  d'ici  le  fils  de  la 
servante  à  cause  de  son  orgueil. 


'  Gen.  xvi,  9,  10.—»  Gen.  XVI,  8,  9.  —  '  Gai.  IV,  29,  30. 


i  Gen.  \m    9,  l". 


SERMON   IV. 


Prêche  à  la  fête  de  saint  Vincent  ,  martyr. 


JACOB  ET  ESAU 


LES    HOMMES    SPIRITUELS   ET    LES    HOMMES   CHARNELS 


Analyse.  —  Ce  long  discours  parait  n'avoir  pas  été  prêc\ié  le  même  jour,  a  Chacun,  (fit  saint  Augustin  dans  la  première  partie, 
«  commence  par  la  vje  charnelle  ;  c'est  pourquoi  Esaii  s'appelle  l'aîné.  »  Et  il  ajoute  plus  loin:  «  Je  vous  ai  fait  observer  hier  qu'Esau 
«  s'appelle  rainé  parce  qu'on  ne  devient  spirituel  qu'après  avoir  été  charnel.  •■  Si  donc  on  a  réuni  plusieurs  discours,  c'est  que  tous 
ne  sont  que  le  développement  d'une  même  idée  et  l'explication  d'une  même  figure.  Jaeoh  est  le  type  figuratif  des  hommes  spirituels; 
Esaiiesl  le  type  des  hommes  charnels.  Pour  connaître  le  bonheur  et  les  devoirs  des  premiers,  il  suffit  île  leur  appliquer  au  sous  Spiri- 
tuel ce  que  dit  et  fait  Jacob  quand  il  olitieui  la  bénédiction  de  son  père  ;  et  pour  se  faire  une  idée  du  malheur  et  des  péeliés  des 
seconds,  on  peut  leur  appliquer  aussi  ce  qne  dit  et  fait  Esati.  Voilà  le  dessein  général. 


i .  11  nous  en  souvient,  nous  vous  sommes  re- 
devables sur  la  lecture  d'hier;  tuais  si  nous  vous 
devons  un  discours,  vous  nous  devez  votre  at- 
tention. 

Il  parait  y  avoir  dans  cette  lecture  quelque 
(luise  de  charnel;  toutefois  celui  qui  a  reçu 
l'esprit  de  Dieu  y  voit  une  sagesse  toute  spiri- 
tuelle. «  La  sagesse  charnelle  est  la  mort,  dit 
«  l'Apôtre  -.  »  Si  donc  Dieu  a  promis  le  Conso- 
lateur divin,  l'Esprit  de  vérité;  s'il  l'a  envoyé 
comme  il  l'avait  promis,  c'est  qu'il  veut  qu'après 
l'avoir  reçu  on  ne  soit  plus  asservi  aux  plaisirs 
du  temps;  il  veut  que  maître  du  corps  et  lidèle 
au  Créateur,  on  marche  dans  la  voie  des  com- 
mandements de  Dieu  sans  que  les  pieds  chancel- 
lent et  que  les  yeux  se  troublent;  il  veut  qu'ani- 
mé par  la  foi,  on  avance  et  on  arrive  à  ce  que 
l'œil  n'a  point  vu,  à  ce  que  l'oreille  n'a  point 
entendu,  à  ce  qui  n'est  point  monté  dans  le 
cœur  de  l'homme  :l,  à  ce  qu'on  croit  axant  de  le 
voir;  foi  nécessaire  pour  n'être  pas  confondu 
lorsque  l'événement  s'aeccomplira. 

Qu'on  s'efforce  donc  d'y  parvenir,  soutenu 
par  la  confiance,  espérant  ce  qu'on  ne  possède 
pas  encore,  croyant  ce  qu'on  ne  voit  pas  encore, 
aimant  ce  qu'encore  on  n'embrasse  pas.  Quand 
l'âme  s'exerce  ainsi  dans  la  foi,  dans  l'espérance 


Gen.  >"    vwii 2  Rom.  vin    6. 


I  (  or.  il,  9. 


et  dans  la  charité,  elle  devient  apte  à  recevoir 
ce  que  Dieu  lui  réserve. 

2.  Aussi  lorsque  Pierre  obéissait  encore  à  la 
sagesse  charnelle,  il  se  troubla  à  la  voix  d'une 
servante  et  renia  trois  fois  son  .Maître.  Le  Méde- 
cin avait  prédit  au  malade  ce  qui  devait  lui  ar- 
river; ce  malade  ignorait  à  quelles  chutes  l'ex- 
posait son  mal,  et  présumait  de  lui-même;  niais 
le  Médecin  voyait  juste.  Pierre  avait  donc  dit 
qu'il  mourrait  avec  son  Maître  cl  pour  son  Maî- 
tre. Sa  maladie  l'en  rendait  encore  incapable. 
Mais  lorsque  l'Esprit  saint  fut  descendu  du  ciel 
el  eul  affermi  ceux  en  qui  il  venait  d'être  en- 
voyé;  rempli  tout-à  coup  d'une  confiance  spi- 
rituelle, ce  fut  alors  qu'il  commença  d'être  réel- 
lement disposé  à  donner  sa  vie  pour  Celui-là 
même  qu'il  avail  renié.  Cette  même  confiance 
rempli!  tous  les  martyrs,  tous  les  martyrs  qui 
ont  la  vraie  foi,  qui  ne  meurent  ni  ne  souffrent 
pour  une  foi  trompeuse,  pour  de  vains  fantô- 
mes, pour  des  espérances  chimériques,  pour 
d'incertaines  réalités;  mais  pour  de  sûres  pro- 
messes, car  ils  savenl  que  Celui  qui  tes  a  faites 
peut  les  accomplir.  Aussi  méprisent-ils  toutes 
les  choses  présentes  el  s'embrasent-ils  d'ardeur 
pour  ces  biens  à  venir,  qu'ils  ne  craindront  pas 
de  perdre  une  fois  qu'ils  les  posséderont. 

3.  Vous  donc  qui  étiez  ici  hier,  souvenez-vous 
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d'Ésaù  et  de  Jacob,  les  deux  filsd'Isaac;  rappe- 
lez-vous comment  le  plus  jeune  lut  préféré  à 
l'ainé  ',  el  pour  être  avec  Jacob  n'aimez  point 
Esaii.  Ce  sérail  être  Esaû  que  de  vouloir  vivre 
charnellemenl  ou  d'espérer  les  bit-us  charnels 
puiu'  le  siècle  futur.  Ainsi  dune  vivre  charnelle- 
ment, aimer  dans  le  temps  ou  espérer  de  Dieu 
ee  qu'il  accorde  même  aux  méchants,  mettre 
toute  sa  félicité  dansée  qui  lait  la  joie  des  pé- 
cheurs, ou  le  mépriser  maintenant  pour  se  le 
promettre  dans  l'avenir,  c'est  être  charnel,  avoir 
une  toi  charnelle,  une  charnelle  espérance  et 
une  charité  charnelle.  La  loi  spirituelle,  c'est 
croire  que  ton   Dieu  te  protège  dans  le  temps 
afin  de  l'aider  à  parvenir  à  ce  que  le  temps  ne 
connaît  pas;  e'esl  espérer  que  tu  vivras  de  la  vie 
des  anges  loin  des  souillures  du  corps,  loin  îles 
voluptés  et  des  plaisirs,  loin  de  l'impureté  et  de 
l'hresse  et  des  banquets  de  chair,  loin  encore  de 
l'orgueil  que  donnent  les  richesses  et  les  digni- 
tés de  la  terre,  en  un  mot,  de  la  seule  vie  dis 
Anges. 

4.  Or  la  \ie  des  Auges  c'est  la  joie  qu'ils  puisent 
dans  le  Créateur  et  non  dans  la  créature.  La  joie 
de  la  créature,  c'est  (oui  ee  qui  se  voit;  la  joie 
du  Créateur,  c'est  tout  ce  qui  ne  se  voit  pas  des 
yeux  du  corps,  mais  uniquement  avec  le  regard 
purifié  de  l'esprit.  >•  Heureux  les  cœurs  purs  !  » 
Pourquoi  sont-ils  heureux?  «  Parcequ'ils  va  ronl 
«  Dieu.  2  »  Ne  croyez  donc  pas,  mes  frères,  que 
la  joie  des  Anges  vienne  de  ee  qu'ils  voie:  I  la 
terre,  le  ciel  ou  ee  qui  s'y  trouve.  Non,  ils  i  e  se 
réjouissent  pas  de  voir  le  ciel  et  la  terre,  mais 
de  voir  Celui  qui  a  l'ail  et  le  ciel  el  la  terre. 

.">.  Au  reste  Celui  qui  a  lait  le  ciel  et  la  lerre 
n'est  lui-même  ni  le  ciel  ni  la  lerre;  il  n'est  rien 
de  ce  que  l'on  peut  se  figurer  de  terrestre  ou  de 
céleste,  rien  de  ce  que  lu  peux  imaginer  de  cor- 
porel ou  de  spirituel.  Dieu  n'est  pas  cela.  Ne  le 
le  représente  pas  non  plus  comme  un  homme 
qui  serait  à  la  lois  grand  el  beau;  car  Dieu  n'est 
circonscrit  dans  aucune  l'orme  humaine;  aucun 
lieu  ne  le  contient,  aucun  espace  ne  le  renfer- 
me. Qu'il  ne  ("apparaisse  pas  comme  un  Dieu 
d'or  :  Dieu  n'est  pas  cela  :  n'est-ce  pas  lui  qui  a 
lait  cet  or  dont  lu  voudrais  le  former  lui-même? 
Ce  métal  est  trop  vil  puisqu'il  est  dans  la  terre. 
Ne  conçois  Dieu  comme  rien  de  ee  que  lu 
vois  au  ciel,  rien  comme  \>  lune,  le  soleil,  les 
astres,  rien  de  ce  qui  brille  et  resplendit  au 
dessus  de  nous.  Ce  sérail  l'éloigner  de  la  vérité. 

1  Gan,  XXV    xxvii.  —  2  M  au.  v,  8. 


.Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  si  Di  :i  ne  res- 
semble point  au  soleil,  e'esl  que  le  soleil  esl  li- 
mite comme  un  cercle  au  lieu  d'être  un  espace 
illimité  de  lumière;  ne  le  dis  pas  :  Dieu  est  au 
contraire  une  lumière  immense,  infinie;  n'élar- 
gis pas  en  quelque  sorte  le  soleil  jusqu'à  I  lire 
qu'il  soit  suis  bornes,  ici  et  là,  au  dessus  el  au 
dessous  de  nous  :  n'estime  pas  que  Dieu  soil 
quelque  chose  de  semblable,  il  n'est  rien  de 
cela.  Dieu  sans  doute  habite  une  lumière  inac- 
cessible '  ;  mais  celte  lumière  n'est  ni  un  cercle 
ni  perceptible  a  l'œil  de  chair. 

ii.  Peux-tu  voir  ce  que  c'est  que  la  vérité,  que 
la  sagesse,  que  la  justice;  dans  quel  sens  il  esl 
dit  :  «  Approchez  de  lui  et  soyez  éclairés  * ,  » 
quelle  est  cette  vraie  lumière  dont  Jean  a  écrjl  : 
o    il   étaii    I     M'aie    lumière   qui    illumine   tout 
homme  venant  en  ce  monde;  »  de  quelle  ma- 
nière Jean-Baptiste  n'était  pas  lui-même  cette 
lumière  véritable,  puisque  l'Evangéliste  Jean  dit 
île  lui  :  o  11  n'était  p&sla  lumière,  mais  il  devait 
«  rendre    témoignage   à  la    lumière1.''    Je  m 
Baptiste  n'est  pas  le  seul  dont  on  puisse  parler 
ainsi  :  Paul  n'était  pas  la  vraie  lumière,  ni  Pierre 
ni  aucun  des  autres  apôtres  ne  l'étaient  non 
plus.  En  effet      la  vraie  lumière  »  est  celle  qui 
«  éclaire  tout   homme  venant   en  ce   monde.  » 
Or  si  les  apôtres  étaient  des  lumières  ce  n'était 
que  îles  lumières  allumées.  On  dit  aussi  que  nos 
veux   sont   des   lumières,   et  chacun    jure  :    Par 
mes  lumières.  Mais  que  sont  ces  lumières  .'  Elles 
demeurent  dans  les  ténèbres  quand  il  u'\  a  ni 
soleil  ni  lune  ni  tout  autre  flambeau.  Puisqu'ils 
sont  des  lumières,  qu'ils  regardent  en  avant, 
qu'ils  dirigent  notre  marche!  Sonl-ils  donc  des 
lumières  ?  Ils  sont  néamoins  des  lumières.  Pour- 
quoi? Parce  qu'ils  peuvent  recevoir  la  lumière. 
Qu'on  apporte  un  flambeau,  ni  Ion  fronl  ne  le 
voit,  ni  Ion  oreille,  ni  l'odorat,  ni  la  main,  ni  le 
pied  :   il   n'j    a  en    loi,   pour   voir  ce    llanibeau, 
ipie    les  organes  appelés    lumières.    Quand    la 
lumière  disparait ,  ils  tombent  dans  les  ténèbres  ; 
quand  on  L'approche,  seuls  ils  la  voient,  ils  la 
sentent    seuls.    Les   autres    organes   sont    aussi 
éclaires,   mais  pour  être    \isihles  et   non   pour 
voir.  Car  la  lumière  qui  se  lève  ou  que  l'on  ap- 
porte se  répand  sur  tous  les  membres,  sur  les 
yeux  pour  qu'ils  voient,  sur  les  autres  membres 
pour  qu'ils  soient  vus.  C'est  ainsi  que  tous  les 
saints  ont  été  éclaires  pour  voir  et   prêcher  ce 
qu'ils  voyaient.  De  là  cette  parole  :  «  Vous  êtes 
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la  lumière  ilu  monde  '  :  »  La  lumière  el  non  la 
vraie  lumière.  Pourquoi?  Parce  qu'un  autreétai! 

la  vraie  lumière  (|iii  illumine  loul  homme.  ■ 
Remarquez  :  Touthomme.  S'il  parlai!  de  ce  soleil, 
il  ne  dirai!  pas  Tout  homme,  car  les  hommes  ne 
son!  pas  les  seuls  qui  le  voient.  Il  esl  VU  aussi  des 
troupeaux,  des  mouches  el  des  plus  faibles  ani- 
maux. Au  lieu  que  poui  voir  celte  autre  lumière 
qui  est  Dieu,  il  u'\  a  que  ceux  donl  il  a  été  «lit  : 
«  Heureux  les  cœurs  purs,  car  ils  yerronl  Dieu  '.  » 

T.  Efforcez-vous,  mes  frères,  de  penser  à  la 
lumière  de  la  vérité,  à  la  lumière  de  la  sagesse; 
considère/,  comme  elle  es!  partoul  présente  à 
tous;  efforcez-VOUS  de  penser  a  la  lumière  de  la 
vérité,  présente  à  quiconque  s'en  occupe.  Une 
veul  en  effet  celui  qui  s'occupe  d'elle.'  En  vou- 
lant vivre  dans  l'injustice,  on  pèche,  el  on  aban- 
donne la  justice.  Mais  qu'\  perd-elle  ?  On  s'atta- 
ehe  à  elle  :  qu'est-ce  qu'elle  \  gagne  '.'  En  la 
quittant  on  la  laisse  dans  son  entier;  on  la  trouve 
également  dans  son  entier,  lorsqu'on  j  re- 
vient. Qu'est-ce  donc  que  la  lumière  de  la  jusli- 
ee  .'  Se  lève-t-elle  en  Orient  pour  aller  en  Occi- 
dent?  Est-il  un  autre  lieu  d'où  elle  vienne,  el 
\a-l-elle  clans  un  autre?  Partoul  n'est-elle  pas 
présente  ?  Quand  un  homme  est  en  Occident  el 
qu'il  veut  vivre  d'après  ses  lois,  ne  peut-il  la 
voir  el  l'étudier?  Si  par  contre  il  est  en  Orient 
el  qu'il  veuille  aussi  la  suivre,  lui  fait-elle  dé- 
faut ?  Elle  esl  là  comme  aileurs,  elle  esl  présente 
à  quiconque  vil  avec  droiture.  C'est  d'après  sa 
direction  que  Ions  apprennent  à  vivre  dans  l'é- 
quité. Mais  comme  les  justes  la  voien!  en  vivant 
avec  probité,  les  pécheurs  ne  la  voient  pas  en 
vivant  dans  le  mal.  L'un  esl  sage  parce.ni'il  la 
voit,  el  il  la  voil  pour  \  conformer  ses  actes, 
car  s'il  ne  les  dirige  poinl  d'après  celle  règle,  il 
se  heurte  contre  l'erreur  de  l'iniquité.  Mais  là 
aussi  il  pouvait  la  voir;  elle  n'es!  donc  attachée 
à  aucun  lieu,  elle  es!  partout.  Ainsi  en  est-il, 
non-sèulemenl  de  la  justice,  mais  de  la  sagesse, 
de  la  vérité,  de  la  chasteté. 

Efforcez-vous  de  contempler  une  telle  lumière. 
Vous  ne  le  pouvez?  L'œil  de  votre  intelligence 
es!  tremblant?  Purifiez-le  cl  il  verra.  Mais  pour 
se  purifier  et  voir,  qu'il  croie;  la  foi  lui  méritera 
d'être  purifié.  Si  doue  vous  ne  pouvez  voir  en- 
core, prenez  patience,  guérissez-vous  et  votre 
œil  pourra  fixer. 

s.  Gardez-vous  toutefois  de  nous  représente] 
dans  le  siècle  à   venir  ce  que  vous  voyez  dans 


celui-ci.  Vous  Bgurerel  aimer  quelque  chose  de 

semblable,  ce  sérail  vouloir  quitter  le  le 

avec  le  monde,  emporter  le  monde  avec  vous. 
là  ne  sera  poinl  ce  qui  esl  ici.  Il  \  aura  une  in- 
comparable lumière  d'où  rayonne  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  se  montre  à  noire  intelligence,  excite 
nos  transports.  Mais  si  nous  recueillons  celle 
bénédiction  de  la  rosée  du  ciel,  nous  recueillons 
aussi  l'abondance  de  la  fertilité  de  la  terre. 
Ainsi  a  éle  béni  Jacob  '  ;  imitons-le  el  ne  vivons 
poinl  charnellement;  c'est  parla  vie  charnelle 
que  chacun  commence;  c'est  pourquoi  Esaû  est 
appelé  l'ainé. 

Il  \  a  deux  Testaments  dans  l'Écriture,  l'ancien 
et  le  nouveau.  L'ancien  contenait  des  promesses 
temporelles,  mais  avec  des  significations  toutes 
spirituelles.  Une  votre  charité  se  rende  attentive. 

(in  lait  entrevoir  aux  Juifs  une  terre  promise'; 
mais  cette  terre  promise  esl  l'indice  de  quelque 
bien  spirituel.  Si  on  leur  promet  Jérusalem,  la 
cité  de  paix,  il  J  a  dans  ce  nom  un  sens  mysté- 
rieux. La  circoncision  de  la  chair  qui  leur  esl 
imposée  désigne  une  sorte  de  circoncision  spi- 
rituelle. Us  doivent  observer  un  jour  entre 
sept,  ce  jour  signifie  le  repos  d'un  ordre  plus 
élevé  qui  sera  sans  lin;  car  lorsque  la  Genèse 
parle  des  sept  jours,  elle  dil  après  chacun  d'eux  : 
•<  11  eut  un  soir  '■ ';  »  le  septième  esl  le  seul  dont 
elle  ne  dise  pas  :  «  11  eut  un  soir;  »  et  ce  septiè- 
me jour,  qui  esl  sans  soir,  nous  désigne  l'éternel 
repos,  qui  sera  sans  lin.  On  donne  aux  Juifs  des 
sacrifices  charnels,  el  ioul  dans  l'immolation 
des  victimes  vivantes  indique  les  sacrifices  spiri- 
tuels. Aussi  --eux  d'entre  eux  qui  ont  vu  quelque 
chose  de  grand  dans  la  lettre  même  de  ces  ins- 
titutions, qui  n'ont  rien  cherché  pour  l'avenir 
el  n'ont  pu  comprendre  dans  un  sens  spirituel 
ce  qui  se  fais  ail  charnellement,  ceux-là  sont  du 
parti  de  l'aîné  des  deux  fils,  ils  appartiennent  à 
l'ancien  Testament. 

9.  En  effet  le  vieux  Testament  est  la  promesse 
en  figure;  le  nouveau  esl  aussi  la  promesse,  mais 
entendue  spirituellement.  La  Jérusalem  de  la 
terre  appartient  au  Testamen!  ancien;  mais  elle 
est  l'image  de  la  Jérusalem  du  ciel  et  du  Testa- 
menl  nouveau.  La  circoncision  de  la  chair  est 
Je  l'ancien,  la  circoncision  d\\  cœur  esl  du  nou- 
Testament.  D'après  l'ancien  Testamen!  le 
peuple  secoue  le  joug  égyptien  ;  il  secoue  d'a- 
près le  nouveau,  le  joug  du  démon.  Les  Egyp- 
tiens persécuteurs,  el  Pharaon  à  leur  tête,  pour- 
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suivent  les  Juifs  à  leur  sortie  d'Egypte  ;  le  peuple 
chrétien  est  poursuivi  par  ses  propres  péchés  et 
par  le  diable,  prince  des  pécheurs.  Les  Egyp- 
tiens qui  poursuivent  les  Juifs  s'arrêtent  à  la 
nier  ;  et  les  péchés  qui  poursuivent  les  chrétiens 
s'arrêtent  au  Baptême. 

attention!  mes  frères,  attention!  La  mer  sauve 
les  Juifs  et  engloutit  les  Egyptiens  ;  les  Chré- 
tiens sont  saines  par  la  rémission  des  péchés 
qui  disparaissent  dans  le  Baptême.  Après  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  les  Juifs  marchent  et  cir- 
culent dans  le  désert  ;  les  chrétiens  après  le 
Baptême  ne  sont  pas  non  plus  dans  la  terre  pro- 
mise, mais  dans  l'espoir  de  la  posséder.  Ce  siècle 
est  un  désert,  il  est  vraiment  après  le  Baptême 
un  désert  pour  le  chrétien  qui  comprend  ce 
qu'il  a  reçu.  Oui,  si  les  sacrements  ne  sont  pas 
seulement,  pour  lui,  des  signes  corporels;  s'ils 
produisent  dans  son  cœur  leur  effet  spirituel,  il 
sait  que  ce  monde  est  pour  lui  un  désert,  il  sait 
qu'il  \it  a  l'étranger  et  qu'il  soupire  après  la 
patrie.  Mais  tant  qu'il  soupire,  il  n'a  que  l'espé- 
rance. «  Car  c'est  en  espérance  que  nous  avons 
«  été  sauvés.  Or  l'espérance  qui  se  voit  n'est 
«  pas  de  l'espérance,  car  ce  que  quelqu'un  \oit, 
«  comment  Pespérerait-il  ?  Or,  si  nous  espérons 
«  ce  que  nous  ne  voyons  pas  encore,  nous  l'at- 
«  tendons  par  la  patience  ' .  » 

Cette  patience  produit  l'espérance  dans  le  dé- 
sert. Marcherait-on  vers  la  pairie,  si  l'on  s'v 
croyait  ?  Si  l'on  s'y  croyait,  ne  demeurerai  1 -on 
pas  en  route?  Pour  n'y  pas  rester,  qu'on  espère 
la  patrie,  qu'on  désire  la  patrie,  qu'on  ne  la 
perde  pas  de  vue.  Voici  des  tentations  :  n'v  en 
a-t-il  pas  de  semblables  après  le  Baptême'.'  Les 
Egyptiens  qui  poursuivirent  les  Juifs  à  leur  sortie 
d'Egypte  ne  lurent  pas  leurs  seuls  ennemis  ; 
c'était  d'anciens  ennemis;  el  c'est  ainsi  que 
chacun  de  nous  esl  poursuivi  par  si  vie  passi  e 
et  les  anciens  pèches  qu'il  a  commis  sous  la  ty- 
rannie du  diable.  Il  j  eut  dans  le  déserl  d'autres 
ennemis  qui  cherchèrent  à  fermer  le  chemin; 
on  combattit  contre  eux  et  ils  lurent  vaincus. 
Ah  !  que  le  chrétien  ne  s'égare  pas  lorsqu'après 
le  Baptême  il  a  commencé  à  suivre  la  douce 
voie  de  son  cœur  soutenu  par  les  divines  pro- 
messes. Voici  des  tentations  qui  lui  conseillent 
tout  autre  chose,  les  plaisirs  du  monde,  un 
autre  genre  de  vie  :  leur  but  est  de  le  lirer  hors 
île  la  voie,  de  le  détourner  île  son  dessein.  Que 
par  le  désfr de  la  pairie  ou  triomphe  deeessug- 

1  Rom.  \in    -I    26. 


gestions  coupables  :  les  ennemis  sont  vaincus 
sur  la  route,  el  le  peuple  poursuit  sa  marche 
vers  la  patrie. 

In.  Apprends  dePApôtre  que  ces  événements 
étaient  pour  nous  des  ligures,  o  Je  ne  veux  pas 
«  dit-il,  vous  laisser  ignorer,  mes  frères,  que 
«  nos  pères  ont  tous  été  sous  la  nuée.  »  S'ils  ont 
été  sous  la  nuée,  ils  ont  été'  dans  l'obscurité. 
Comment  dans  l'obscurité  ?  C'est  qu'ils  ne  com- 
prenaient point  au  sens  spirituel  ce  qui  leur  ar- 
rivait corporellement.  «  Qu'ils  ont  tous  passe  la 
«  mer,  que  tous  ont  été  baptisés  sous  Moïse,  el 
«  qu'ils  ont  tous  mangé  la  même  nourriture 
«  spirituelle.  »  La  manne  leur  lut  donnée  dans 
le  désert  '.  comme  à  nous  l'onction  des  Écritu- 
res, pour  nous  soutenir  dans  le  déserl  de  celte 
mortelle  vie.  On  sait  de  plus  quelle  manne 
mystérieuse  reçoivent  les  Chrétiens  ;  .'esl  a  eux 
qu'il  est  dit  :  •<  Coûtez  et  voyez  combien  le 
o   Seigneur  esl  doux-.  —  "Ions,  poursuit  l'Apôtre, 

oui  mangé  la  même  nourriture  spirituelle. 
Qu'est-ce  à  dire,  In  mêmel  Elle  avait  la  même 
signification.  «  El  lous  ont  bu  le  même  breu- 
•  vage  spirituel.  »  Mais  remarquez  comment  il 
n'explique  que  ce  dernier  trait  et  passe  les  autres 
sous  silence.  «  Car  ils  buvaient,  dit-il,  de  l'eau 
«  de  la  pierre  spirituelle  qui  les  suivait  ;  or  celle 
«  pierre  était  le  Christ.  Et  toutes  ces  choses  étaient 
«  pour  nous  des  figures3.  »  Qs  les  voyaient,  mais 
elles  devaient  nous  instruire;  elles  tombaient 
sous  leurs  sens,  niais  elles  devaient  se  révéler  à 
noire  esprit.  Aussi  lous  ceux  qui  n'j  ont  vu  que 
ce  qui  est  sensible  appartiennent  à  l'ancien 
Testament. 

1 1 .  Considérez  maintenant qa'Isaac  était  deux. 
lie  qui  lit-il  le  rôle  quand  il  voulut  bénir  son 
lils  aine  '<  ?  //  était  vieux;  dans  la  vieillesse  je 
vois  l'ancienneté  el  dans  l'ancienneté  le  Testa- 
ment ancien.  .Mais  pareeque  l'ancien  Testament 
n'était  point  compris  de  ceux  qui  furent  sous  la 
nuée,    il   esl  dit   que    les   yeux   d'Isaae   s'étaient 

obscurcis.  Cet  obscurcissement  des  veux  d'Isaae 
signifie  doue  l'obscurcissement  de  l'esprit  des 
Juifs,  el  la  vieillesse  d'Isaae  désigne  l'antiquité 
du  Testament  ancien. 

Quoi  de  plus,  me.-  frères?  Isaac  veut  bénir 
spécialement  sou  lils  aîné  Esaû.  La  mère  aunail 
le  plus  jeune,  el  le  père  son  aine,  en  tant  que 
lils  aine  :  il  élail  également  juste  pour  l'un  el 
pour  l'autre,  mais  il  avait  plus  d'affection  pour 
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le  premier-né.  Il  veut  donc  bénir  l'aîné,  parce- 
que  les  promesses  de  l'ancien  Testamenl  s'a- 
dressaient .ni  premier  peuple  de  Dieu.  H  n'a 
de  promesse  que  pour  les  Juifs,  à  eus  il  semble 
loul  assurer,  tbul  réserver.  Il  les  lire  d'Egypte, 
les  délivre  de  leurs  ennemis,  leur  l'ail  passer  la 
mer,  les  nourrit  de  la  manne,  leur  donne  le 
Testament,  lu  loi,  les  promesses,  la  terre  même 
de  la  promesse.  Il  n'esl  doue  pas  étonnant 
qu'Isaac  ail  voulu  bénir  son  fils  aîné. 

Mais  sous  la  figure  de  cet  aîné,  c'esl  sur  le  plus 
jeune  ipie  descend  la  bénédiction.  La  mère  re- 
présente l'I  lise.  Croyez-le,  mes  frères,  L'Eglise 
n'esl  pas  seulement  dans  les  sainls  qui  parurent 
après  l'avènement  et  la  naissance  du  Sauveur; 
tous  les  sainls,  quel  qu'ils  soient,  appartiennent 
à  l'Église.  Abraham  n'est-il  pas  à  nous,  quoi- 
qu'il ait  vécu  avant  que  le  Christ  naquît  d'une 
Vierge,  et  que  nous  ne  soyons  devenus  Chré- 
tiens «pie  s'  longtemps  après  la  passion  du 
Christ  ?  Mais  l'Apôtre  assure  que  nous  devenons 
les  enfants  d'Abraham  en  imitant  la  loi  d'A- 
braham '.  Quoi  donc!  C'est  en  imitant  sa  loi 
que  nous  sommes  admis  dans  l'Église,  cl  lui 
n'y  sera  point  admis?  Celte  Église  est  représen- 
tée par  Rebecca,  l'épouse  d'Isaac;  elle  était 
aussi  dans  les  saints  Prophètes  qui  comprenaient 
l'ancien  Teslament,  car  ces  promesses  charnel- 
les désignaient  pour  eux  je  ne  sais  quoi  de  spi- 
rituel. Aussi  les  spirituels  sont  avec  le  fils  puîné; 
car  celui-ci  est  spirituel  comme  l'aîné  charnel. 

12.  Déjà  nous  disions  hier  à  votre  sainteté 
qu'Esaû  est  appelé  l'aîné  parce  que  nul  ne  de- 
vient spirituel  qu'après  avoir  été  charnel.  Mais 
on  sera  toujours  Ésaû  si  l'on  continue  à  vivre 
de  la  prudence  de  la  chair;  et  si  l'on  devient 
spirituel,  on  sera  alors  le  fils  plus  jeune,  plus 
jeune  et  plus  grand  que  l'aîné;  celui-ci  ne  de- 
vançant que  par  l'âge  et  l'autre  devançant  par 
la  vertu. 

Aussi  bien  Jacob  ayant  fait  cuire  des  lentilles, 
Ésaû  voulut  en  manger  avant  de  se  présenter  à 
la  bénédiction  paternelle.  «Donne-moi  Ion  droit 

d'aînesse,  lui  dit  Jacob,  et  je  te  donnerai  ces 
«  lentilles  que  j'ai  préparées 2.  »  Il  vendit  ce  droit 
d'aînesse  à  son  jeune  frère.  L'un  y  gagna  le 
plaisir  d'un  moment  et  l'antre  une  éternelle 
dignité.  C'est  donc  manger  des  lentilles  que 
d'être  dans  l'Église  asservi  aux  plaisirs  du  temps. 

Jacob  fil  cuire  ces  lentilles  sans  en  manger. 
C'est  que  les  idoles  étaient  adorées  surtout  pâl- 


ies Égyptiens  avides  de  lentilles.  Les  lentilles 
désignent  d'ailleurs  toutes  les  erreurs  des  païens. 
El  comme  Jacob  représentait  la  plus  grande  et 

la  plus  illustre  portion  de  l'Église  qui  vieul  de 

la  gentilité,  Jacob  lil  cuire  les  lentilles,  Ésaû  les 
mangea,  c'est-à-dire  que  la  gentilité  rejeta  les 
idoles  qu'elle  adorait,  tandis  que  les  Juifs  s'v  as- 
servirent. N'avaient-ils  pas  le  cœur  tourné  vers 
l'Egypte  lorsqu'ils  parcouraient  le  désert?Mème 
après  que  leurs  ennemis  furenl  morts  dans  la 
mer  cl  engloutis  sous  les  flots,  ils  voulurent  se 
faire  une  idole.  Ils  ne  voyaienl  point  Moïse  '2  cl 
ils  ne  comprenaient  point  que  Dieu  était  présent; 
Irop  confiants  dans  la  présence  d'un  homme 
que  leurs  veux  ne  rencontraient  plus,  ils  com- 
mencèrent à  croire  que  Dieu  n'était  plus  là,  et 
pourtant  c'était  lui  seul  qui  opérait  ces  étonnan- 
tes merveilles  par  h'  ministère  de  Moïse.  Si 
du  regard  charnel  ils  cherchèrent  un  homme, 
c'esl  «pie  pourvoir  Dieu  dans  .Moïse  ils  n'avaient 
point  le  regard  du  cœur.  Aussi  parce  que  tour- 
nés vers  l'Egypte  ils  se  nourrissaient  en  quelque 
sorte  de  ses  lentilles,  ils  perdirent  la  prééminence. 

Appliquez-vous  ceci  à  vous-mêmes.  Il  v  a  un 
peuple  chrétien.  Or  les  premiers  dans  ce  peuple 
sont  ceux  qui  appartiennent  à  Jacob.  Pour  veux 
qui  vivent  d'une  manière  charnelle,  qui  croient 
charnellement,  qui  espèrent  charnellenienl,  qui 
aiment  charnellement,  ils  sont  encore  de  l'an- 
cien Teslament  et  non  du  Nouveau;  ils  partagent 
le  sort  d'Ésaii  el  non  la  bénédiction  de  Jacob. 

13.  Que  votre  sainteté  fasse  bien  attention.  Le 
vieil  Isaae,  dont  la  vue  était  obscurcie,  voulait 
donc  bénir  son  fils  aine;  c'est  que  le  vieux  Tes- 
tament s'adressait  aux  Juifs.  Ils  ne  le  compre- 
naient pas;  c'est  ce  qu'indiquent  les  yeux  obs- 
curcis. Je  le  répète  donc,  mes  frères,  il  s'adresse 
à  l'aîné  et  la  bénédiction  descend  sur  le  plus 
jeune. 

En  effet,  cette  mère,  qui  se  montre  dans  tous 
les  saints,  c'est-dirc  l'Eglise,  comprenait  la  pro- 
phétie et  elle  donna  à  son  fils  puîné  le  conseil  sui- 
vant :  «  Moi-même  j'ai  entendu  ton  père  disant  à 
«  Ésaû  :  Va,  apporte-moi  à  manger  de  ta  chasse, 
«  afin  que  mon  âme  le  bénisse  avanl  que  je  meu- 
«  re. —  Maintenant  donc,  mon  fils,  écoute-moi.  » 
Elle  lui  donna  alors  le  conseil  d'aller  chercher 
deux  chevreaux  dans  le  troupeau  voisin;  elle 
s'engageait  aies  apprêter  comme  elle  savait  que 
le  père  les  aimait  ;  celui-ci  en  devait  manger  et 
bénh  son  plus  jeune  tîls  durant  l'absence  de 
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l'aîné.  Jacob  craignit  •  Mon  frère  dit-il,  est 
«  velu;  pour  moi  je  ne  le  suis  pas;  si  (lune  mon 
«  père  vient  à  me  toucher  cl  à  me  palper,  ne 
«  comprendra-t-il  pas  que  je  suis  Jacob  e1  n'at- 
«  tirerai-je  pas  sa  malédiction  au  lieu  de  sa  bé- 
«  nédiction  ?  —  Va  mon  lils,  répondil  la  mère, 
«  écoute-moi.  je  me  charge  de  cette  malédic- 
tion '.  »  Jacob  alla  donc,  il  apporta  deux  che- 
vreaux; la  mère  les  apprêta  el  lui  1rs  présenta  à 
-■(ni  père.  Mais  comme  il  l"a\ail  prévu,  son  père 
ne  le  reconnaissant  point  à  la  voix,  le  toucha; 
el  il  sentit  qu'il  était  velu.  C'est  que  sa  mère 
avait  enveloppé  ses  bras  avec  les  peaux  des  che- 
vreaux. Isaac  crut  fpi'il  était  son  lils  aîné  el  il  le 
bénit;  il  dirigeait  sa  bénédiction  sur  l'aîné  el 
elle  descendait  sur  le  plus  jeune. 

Pourquoi  celui-ci  osl-il  béni  sous  l'extérieur 
de  son  aîné?  N'est-ce  point  pareeque  c'est  sous 
les  ligures  de  l'ancien  Testament,  promis  aux 
Juifs,  que  la  bénédiction  spirituelle  est  parvenue 
au  peuple  chrétien?  Attention,  mes  frères"!  On 
leur  parle  de  la  terre  promise,  on  nous  en  parle 
aussi;  l'Écriture  semble  n'entretenir  que  les 
Juifs  de  eette  terre  promise,  et  c'est  nous  qui 
comprenons  ce  qu'elle  signifie,  nous  «riii  disons 
à  Dieu:  •  Vousêtes  mon  espérance,  mon  partage 
«  dans  la  terre  des  vivante  '•.  »  Mais  qui  nous  a 
enseigne  à  parler  ainsi?  C'est  notre  mère;  t'est 
l'Église  en  effet  qui  nous  enseigne  par  l'organe 
des  saints  Prophètes  dans  quel  sens  spirituel  nous 
devons  entendre  les  promesses  charnelles. 

14.  Mais  pour  arriver  jusqu'à  nous,  cette  bé- 
nédiction exige  que  purifiés  de  nos  péchés  par 
le  sacrement  de  la  régénération,  nous  suppor- 
tions avec  patience  les  péchés  d'autrui.  Notre 
mère  aussi  a  donné  naissance  à  deux  lils;  re- 
marquez-le, mes  frères.  L'un  est  velu,  l'autre 
ne  l'est  pas,  c'est-à-dire  que  l'un  est  pécheur  et 
l'autre  doux,  pur  de  tout  péché.  Ces  deux  lils 
soid  licnis  :  car  il  esl  deux  espèces  d'hommes 
que  bénit  l'Église.  Comme  Rebecca,  elle  porte 
dans  son  sein  des  justes  et  des  pécheurs. 

Il  est  en  effet  des  hommes  qui  refusent,  même 
après  le  baptême,  de  renoncer  aux  péchés  el 
qui  veulent  continuer  à  taire  ce  qu'ils  faisaient 
auparavant.  Trompaient-ils  ?  Ils  veulent  tromper 
encore.  Prêtaient-ils  de  faux  serments  ?  Ils  veu- 
lent encore  se  parjurer.  Ils  enlaçaient  les  inno- 
cents dans  leurs  pièges,  ils  veulent  les  \  prendre 
encore  ;  s'ils  tramaient  des  complots  homicides, 
ils  en  trament  encore.  S'ils  se  livraient  à  l'im- 
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pureté  el  au  \ in,  ils  s'j  li\renl  loul  autant.  C'est 
Es  m  couvert  encore  des  poils  de  sa  naissance. 

Que  lait  Jacob?  Sa  mère  lui  dit  :  Va  chercher 
la  bénédiction  de. ton  père.  Je  crains,  répond-il, 
je  n'approcherai  pas  de  lui.  C'est  qu'il  J  a  dans 
l'Église  des  hommes  qui  redoutent  de  se  mêler 
aux  pécheurs;  ils  ont  peur  qu'en  vivant  avec 
eux  dans  l'unité  ils  ne  se  souillent  en  quelque 
sorte  à  ce  contact,  et  que  le  schisme  et  l'hérésie 
ni'  leur  donnent  la  mort. 

15.  Mais  que  dit-on  de  cet  Ésaû  \elu  qui  n'a 
point  su  mener  une  vie  sage  dans  la  maison 
paternelle?  <  C'était  un  rude  chasseur.  —  Pour 
Jacob,  il  vivail  sans  artifice  à  la  maison  '.  » 
Aussi  était-il  aimé  de  sa  mère,  qui  jouissait  de 
la  douceur  de  sa  vie.  Ces!  ce  même  Jacob  qui 
au  moment  de  sa  lutte  avec  l'ange  lui  surnomme 
Israël  et  non  sans  un  profond  mystère,  car  il 
recul  ce  nom  après  avoir  été  béni  '.  et  préci- 
sément pareequ'il  était  sans  artifice.  Soyez  at- 
tentifs, mes  frères,  et  reconnaissez  combien  il 
était  en  vérité  exempt  d'artifice. 

Lorsque  le  Sauveur  ^il  Nathanaël,  il  lui  dit 
pour  montrer  qu'il  le  connaissait  bien  :  «  Voici 
"  vraiment  un  Israélite,  il  esl  sans  artifice  '•.  » 
Si  Nathanaël  est  un  Israélite  pour  être  sans 
artifice,  il  n'j  avait  certes  pas  d'artifice  dans 
Israël  lui-même. 

Une  signifient  donc  ces  paroles  :  «  Ton  frère 
«  est  venu  artilicieiiseinenl  et  il  a  ravi  la  hene- 
»  diction  >'!  »  L'Écriture  nous  apprend  qu'il  vivail 
à  la  maison  sans  artifice;  el  en  disant  à  Natha- 
naël :  a  Voici  vraiment  un  Israélite,  il  est  sans 
artifice,  >  le  Seigneur  atteste  aussi  (pie  Jacob 
en  était  exempt.  Que  signifient  ces  mois  :  «  Il 
•  esl  venu  arlilicieusement  et  il  a  ravi  la  béné- 
«  diction  ?  » 

l<>.  Examinons  d'abord  ce  que  l'on  entend 
par  artifice  el  voyons  ce  que  doil  faire  Jacob. 

Il  supporte  les  péchés  d'autrui,  el  il  les  sup- 
porte avec  patience  quoiqu'ils  ne  soient  pas  les 
siens.  Voilà  ce  que  signifient  les  peaux  de  che- 
vreaux :  supporter  patiemment  les  péchés  d'au- 
trui, n'être  attaché  à  aucun  pèche  personnel. 
Ainsi  tous  ceux  qui  supportent  les  péchés  d'au- 
trui pour  l'unité  de  l'Église,  imitent  Jacob.  Jacob 
lui-même  est  animé  de  l'espril  du  Christ,  car  le 
Chrisl  esl  de  la  race  d'Abraham  à  qui  il  a  été 
dit  :  «  'foules  les  nations  seront  bénies  dans  ta 
o   postérité  ■"•;  »  et  sans  avoir  l'ail  aucun  péché, 
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Notre-Seigneur  Jésus-Chris!  porte  1rs  péchés 
d'autrui.  Kl  après  avoir  obtenu  la  rémission  de 
ses  propres  péchés  on  refuse  de  supporter  les 
péchés  étrangers  ? 

Ainsi  Jacob  passe  au  Chris)  après  s'être  chargé 
des  péchés  d'autrui,  ou  s'être  couvert  (1rs  peaux 
de  chevreaux.  Mais  qu'est-ce  <|u<'  l'artifice? 

I".  Ésaii  vienl  plus  tard,  apportant  à  smi  père 
ce  que  son  père  a  demandé.  Il  trouve  que  son 
frère  esl  béni  à  sa  place  et  il  ne  reçoit  pas  nue 
autre  bénédiction.  Ces  deux  (ils  en  effel  repré- 
sentent deux  peuples;  el  l'unité  de  bénédiction 
désigne  L'un '.té  de  l'Église.  Or  ces  deux  peuples 
sont  aussi  figurés  dans  Jacob;  mais  il  le  sonl 
d'une  autre  manière.  Voici  comment. 

Jésus-Chrisl  Notre-Seigneur  était  venu  pour 
les  Juifs  et  les  Gentils;  il  l'ul  repoussé  par  les  Juifs 
que  figurait  Ésaii.  Néanmoins  il  choisit  parmi 
eux  des  hommes  qui  avaient  l'esprit  de  Jacob, 
qui  tommr::  -aient  à  désirer,  à  comprendre  dans 
un  sens  spirituel  les  divines  promesses.  Ils  ne 
prenaient  plus  dans  un  sens  charnel  relie  terre 
après  laquelle  ils  soupiraient;  ils  voyaient  en 
elle  la  sainte  cité  des  âmes,  où  personne  ne  n.iit 
corporellemenl  pareeque  personne  n'\  meurt 
ni  pour  le  corps  ni  pour  l'âme. 

Ils  appartinrent  à  Jacob  sitôt  qu'ils  commen- 
cèrent à  s'enflammer  de  ces  désirs,  ils  crurent  au 
Christ  el  dans  la  Judée  même  se  forma  le  trou- 
peau du  Seigneur.  Mais  que  disait  le  Seigneur 
dece  troupeau  naissant?  «  J'ai  d'autres  brebis 
«  qui  ne  sont  point  de  cette  bergerie;  je  vais 
«  les  amener  et  il  n'v  aura  qu'un  bercail  et 
«  qu'un  pasteur  '.  «  Quelles  sont  ces  autres 
brebis  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ?  N'est-ce 
pas  les  Gentils?  Ces  brebis  de  la  gentilité  se 
sont  réunies  aux  brebis  de  la  Judée.  De  la  Judée 
en  effet  étaient  les  Apôtres;  de  la  Judée  les  cinq 
cents  frères  qui  virent  le  Sauveur  après  sa  ré- 
surrection 2  ;  de  la  Judée  ce  même  Natlianaèl  à 
qui  le  Seigneur  rendit  ce  témoignage,  qu'il  était 
sans  artifice.  De  là  aussi  les  cent-vingt  qui 
claient  dans  le  cénacle  Lorsque  le  Saint-Esprit 
vint  les  pénétrer,  comme  le  Sauveur  l'avait 
promis  à  ses  disciples.  De  là  ces  milliers  d'hom- 
mes dont  il  esl  parlé  aux  actes  des  Apôtres3; 
sortis  des  rangs  de  ceux-là  même  qui  axaient 
crucifié  le  Christ,  ils  lurent  baptisés  au  nom  du 
Christ. 

18.  De  la  Judée  venaient  donc  des  brebis,  et  des 
brebis  en  grand  nombre;  mais  elles  n'étaient 
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point  les  seules  :  le  Chrisl  en  a\ail  d'autres 
parmi  les  Gentils.  Ces  t\a\\  peuples,  venus  de 
régions  diverses,  sonl  désignés  aussi  par  les 
deux  murs.  L'Eglise  des  Juifs  sort  de  la  circon- 
cision, celle  (les  Gentils  n'en  vienl  pas;  les  uns 
el    les    autres,    accourus    de    points   opposés,   se 

réunissent  dans  une  môme  demeure,  dont  le 
Seigneur  est  appelé  la  pierre  angulaire.  Ne  dit- 
il  pas  lui-même  :  «  La  pierre  rejetée  par  les 
«  ouvriers  est  devenue  la  pierre  angulaire  '  ?  » 
et  l'Apôtre  :  «  Le  Christ  Jésus  étant  lui-même 
»  pierre  principale  de  l'angle  ''  ?  »  Mais  un  angle 
suppose  la  jonction  de  deux  murs;  et  deux  murs 
ne  peuvent  former  un  angle  s'ils  ne  sont  en 
sens  divers;  ils  ne  feraient  point  un  angle  s'ils 
avaient  la  même  direction.  Les  deux  peuples 
sont  donc  les  deux  chev  refaux,  les  deux  bergeries, 
les  deux  murs;  ils  sonl  aussi  les  deux  aveugles 
qui  étaient  assis  sur  la  route  :i  ,  les  deux  barques 
<pie  l'on  chargea  de  poissons  *  ;  et  l'Écriture 
nous  parle  souvent  de  cesdeux  peuples.  Mais  en 
Jacob  ils  se  réunissent  pour  n'en  former  qu'un 
seul. 

19.  Pourquoi  des  chevreaux,  dira  quelqu'un  ? 
Vous  savez  que  les  chevreaux  sont  les  pécheurs; 
puisque  les  boucs  seront  à  la  gauche  el  les 
agneaux  à  la  droite  5.  Cependant  il  n'y  aura  à 
la  gauche  que  les  boucs  qui  seront  restés  tels. 
Si  d'abord  ils  n'eussent  été  boucs,  le  Seigneur 
ne  dirait  point  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  appeler 
«  les  justes  mais  les  pécheurs.  »  A  l'époque  où 
il  vivait  avec  les  pécheurs  et  mangeait  à  la  table 
des  publicains,  les  Juifs  se  croyaient  des  agneaux 
ou  des  justes,  mais  l'orgueil  en  faisait  plutôt  des 
boucs  :  ils  reprochèrent  donc  au  Sauveur  cette 
condescendance,  ils  dirent  même  à  ses  disciples  : 
«  Pourquoi  votre  Maître  mange-t-il  avec  les 
«  publicains  et  les  pécheurs  ?  «Voyez  comment 
le  Seigneur  se  défendit  :  «  Ceux  qui  se  portent 
«  bien  n'ont  pas  besoin  de  médecin,  mais  ceux 
«  qui  sont  malades;  je  ne  suis  pas  venu  appeler 
«  les  justes,  mais  les  pécheurs  6.  »  Il  appelle 
donc  les  boucs,  mais  non  pour  qu'ils  restent 
boucs. 

Jacob  tua  ses  chevreaux  pour  en  préparer  un 
festin  à  son  père.  Voici  ce  que  cela  signifie  au 
sens  spirituel,  et  on  devait  considérer  ce  sens  dans 
cette  bénédiction  qui  semblait  donnée  au  fils  aîné  : 
Ces  chevreaux  ont  été  lues  et  mangés  pour  faire 
partie  d'un  même  corps  :  ainsi  les  péchés  sont 
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détruits  dans  les  pécheurs  qui  deviennent  après 

cotte  sorte  de  iiinrl,  membres  du  corps  unique 
île  L'Église,  de  l'Église  représentée  par  Pierre 
lorsqu'il  lui  lut  dit  :  «  Tue  et  mange  l.  » 

Ainsi  donc  l'un  des  deux  lils  est  tout  agreste, 
l'autre  \it  paisible  à  la  maison;  celui-là  esl 
l'ainé,  celui-ci  le  plus  jeune  ;à  L'aîné  semblaient 
appartenir  les  bénédictions,  elles  descendent  sur 
le  plus  jeune.  Elles  semblaient  réservéesà  l'ainé, 
car  aux  Juifs  étaient  faites  des  promesses  tempo- 
relles; elles  descendent  sur  le  plus  jeune,  parce- 
qu'elles  devaient  être  entendues  dans  un  sens 
spirituel  et  recueillies  par  les  Chrétiens. 

20.  Or  Jacob  ne  recevrait  pas  la  bénédiction 
s'il  ne  portait   les  péchés  qu'il  ne  commettait 
plus.   Votre  sainteté  comprendra  comment  on 
doit  supporter  les  péchés.  Il  en  est  qui  croient 
les  supporter  et  qui  n'en  parlent  pas  aux  coupa- 
bles :  c'est  une  dissimulation  détestable.  Sup- 
porte le  pécheur,  non  en  aimant  le  péché  qui 
est  en  lui,  mais  en  le  poursuivant  à  cause  de 
lui.  Aime  le  pécheur,  non  pas  en  tant  qu'il  est 
pécheur,  mais  en  tant  qu'il  est  homme.  Quand 
tu  aimes  un  malade,  ne  travailles-tu  pas  à  chasser 
sa  fièvre?  Épargner  la  lièvre,   ce  ne  serait  pas 
aimer  le  malade.  Dis  donc  la  vérité  à  ton  frère, 
sans  la    dissimuler.    Eh!    faisons  -  nous    autre 
chose   que   de   vous   dire   la    vérité?    Point    de 
mensonge;  parle  franchement;  mais  supporte 
en  attendant   qu'on   soit   corrigé.   Peut-être   y 
a-l-il  en  intervalle  entre  le  moment  où   l'on  a 
tué  les  chevreaux  et  celui  où  on  s'est  couvert 
de  Leurs  dépouilles  :  mais  ce  que  ces  actes 
signifient  peut  s'accomplir   en   même   temps; 
car  tout  en  reprenant  les  pécheurs,  ci1  qui  est 
comme  égorger  les  chevreaux,  le  juste  peut  sup- 
porter avec  compassion  leurs  péchés,   ce  qui 
est  comme  en  porter  les  dépouilles. 

Jaeoh  a  donc  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
immolé  le  pécheur,  égorgé  ses  chevreaux.  Mais 
il  supportait  les  péchés  d'autrui,  il  les  suppor- 
tait avec  patience  et  il  a  mérité  d'être  béni.  C'est 
(pie  la  charité  supporte  tout.  Celle  charité  était 
dans  sa  mère,  cette  mère  figurait  la  charité 
même.  En  figurant  Ions  les  saints  elle  figurait 
la  charité,  car  il  n'est  aucun  saint  qui  n'ait  la 
charité.  De  quoi  me  servira-t-il  «  de  parler  les 
«  Langues  des  hommes  et  des  ailles  si  je  n'ai 
«  pas  la  charité?  .le  suis  un  airain  sonnant  ou 
«  une  cymbale  retentissante.  E1  quand  j'aurais 
«  toute  la  loi,  au  point  de  transporter  des  mon- 


"  taines,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis 
«  rien.  Cl  quand  je  connaîtrais  tous  lesmystè- 
■<  res  et  toutes  les  prophéties;  quand  je  livrerais 
«  mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  point  la 
a  charité,  cela  ne  me  sert  de  rien  '.  »  Qu'est- 
ce  donc  que  cette  charité  qui  sert  beaucoup 
Lorsqu'elle  esl  seule  et  sans  Laquelle  rien  ne 
profite  '.'  Ainsi  c'est  la  charité  qui  conseille  Jacob; 
il  obéil  parrequ'il  est  lils  de  la  charité. 

21.  Quel  avis  lui  donne-t-elle  ?  Qu'il  se  couvre 
des  peaux  de  chevreaux  et  s'approche  de  son 
père.  Le  père  cherche  l'aîné  et  bénit  le  plus  jeune. 
Ainsi  le  vieux  Testament  a  en  vue  les  Juifs  au 
sens  littéral;  au  sens  spirituel  il  bénit  les  chré- 
tiens. Voici  un  grand  mystère,  un  grand  sacre- 
ment ;  votre  sainteté  s'appliquera  à  le  compren- 
dre. «  Ton  frère  est  venu  artificieuseinent,  »  dit 
Isaac   en    parlant    d'un    homme   sans    artifice. 
L'esprit  prophétique  révélait  sans  doute  à  Isaac 
ce  qui  s'accomplissait  et  lui-même  parlait  ligu- 
rément.  Il  fait  tout  avec  un  profond  mystère. 
S'il  ignorait  ce  qu'il  fait,  ne  s'irriterait-il  point 
contre   un   fils   qui  le    trompe?  L'ainé  arrive; 
a  Voici,  dit-il,  mange,  mon  père;  j'ai  fait  ce 
«  que  lu  m'as  ordonné.  —  Qui  es-tu,    reprend 
«   Isaac  ?  — Je  suis,  répondit  Ésaù,  ton  fils  aine. 
«  —  Mais  quel  est  celui  qui  m'a  déjà  apporté  à 
«  manger,  que  j'ai   béni  et  qui  sera  béni  2?  » 
Il  paraissait  irrité,  Ésaù  attendait  de  lui  quelque 
malédiction  contre  son  frère;  mais  pendant  qu'il 
attend,  cette  malédiction,  Isaac  ratifie  la  béné- 
diction donnée.  Quelle  espèce  de  colère  !  quelle 
indignation!  Isaac  connaissait  donc  Le  mystère; 
l'obscurcissement  de  sa  vue  signifiait  l'aveugle- 
ment des  Juifs,  mais  son  regard  intérieur  plon- 
geait dans  la  profondeur  des  mystères. 

22.  «  Ton  frère,  dit-il,  est  venu  artificieuse- 
«  ment  et  a  ravi  la  bénédiction.  »  Nous  disions  : 
Voyez  ce  que  veut  dire  artificieusement.  L'arli- 
fice  ici  n'est  point  artifice?  Comment  l'artifice 
n  est-il  point  artifice  ?  Comment  une  pierre  n'est- 
elle  pas  une  pierre  ?  Comment  appelle-l-on  mer 
ce  qui  n'est  point  nier?  pour  signifier  autre 
chose.  C'est  aussi  pour  signifier  autre  chose; 
qu'on  dit  pierre  ce  qui  n'est  pas  pierre,  ainsi 
qu'on  appelle  nionlagne  ce  qui  n'est  point  une 
montagne. 

Le  Seigneur  Jésus-Christ  est  appelé  Lion  de 
la  tribu  de  Juda,  et  il  n'est  pas  lion;  on  le 
nomme  agneau,  et  il  n'est  pas  agneau;  brebis 


'  Act.  x,  13. 
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el  il  ne  l'es!  pas;  on  le  désigne  même  sons  le 
nom  de  veau  réservé  au  sacrifice  ei  il  esl  toul 
autre  chose. 

Or  c'est  ainsi  qu'on  dit  artifice  ce  qui  n'esl 
point  artifice.  Pourquoi  dit-on  artifice  ce  qui  ne 
l'esl  point?  Cherchons.  El  d'abord  examinons 
pourquoi  toutes  ces  autres  dénominations. 

Pourquoi  désigne-t-on  le  Sauveur  sons  le  nom 
de  lion?  à  cuise  de  sa  force.  Sons  la  nom  de 
pierre?  à  cause  de  sa  fermeté.  D'agneau?  à 
cause  de  son  innocence.  De  \eau  même?  parce- 
qu'il  esl  victime.  De  montagne?  à  cause  de  sa 
grandeur.  I>e  manne?  à  cause  de  sa  douceur. 
Pourquoi  aussi  a-t-on  dit  artifice?  Examinons 
la  nature  même  de  l'artifice  et  nous  compren- 
drons pourquoi  on  en  a  donné  le  nom  à  ce  qui 
ne  l'esl  pas 

Nous  savons  ce  que  c'est  qu'une  pierre.  Toute- 
fois nous  disons  également  d'un  homme  sol  et 
dur  qu'il  est  une  pierre,  et  d'un  homme  robuste 
et  inébranlable,  qu'il  est  aussi  une  pierre:  pour 
louer,  nous  considérons  dans  la  pierre  sa  ferme- 
té, et  pour  blâmer,  sa  dureté.  Nous  connaissons 
celte  fermeté  de  la  pierre,  c'est  pourquoi  nous 
disons  :  «  La  pierre  (Mail  le  Christ  '.  »  Le  lion 
esl  pour  nous  un  symbole  de  force;  cependant 
le  démon  lui-même  est  appelé  un  lion.  Mais  que 
voyons  nous  dans  l'artifice  qui  nous  permette 
de  le  prendre  comme  figure,  de  la  même  ma- 
nière que  nous  prenons  dans  ce  sens  et  lion,  et 
agneau,  et  pierre,  et  le  reste? 

~2'->.  Qu'est-ce  (pie  l'artifice?  I. 'artifice  consiste 
à  faire  une  chose  en  en  simulant  une  autre.  Il 
\  a  donc  artifice  quand  l'intention  est  différente 
de  l'action.  Considéré  dans  le  sens  propre  l'arti- 
fice est  ainsi  répréhensible,  comme  on  le  sérail 
si  prenant  le  mot  pierre  dans  le  sens  propre  on 
disait  que  le  Christ  est  une  pierre;  car  ce  serait 
un  blasphème.  Qui   oserait  également  blasphé- 
mer jusqu'à  appliquer  au  Christ,  dans  le  sens 
propre,  la  dénomination  de  veau?  Ce  terme  dé- 
signe  proprement    un  animal;   au   figuré  c'est 
uni'  victime.  Ainsi  au  propre  la  pierre  esl  une 
terre  durcie,  tandis  qu'au  figuré  c'est  la  fermeté. 
A   la  lettre  l'artifice  est  une  fraude  ;  au  sens 
métaphorique,  c'est  une  ligure  proprement  dite. 
En  effet  toute  figure  et  toute  allégorie  semblent 
dire  à  l'esprit  autre  chose  que  ce  qu'elles  disent 
aux  oreilles;  c'est  pourquoi  l'action  figurée  est 
ici  appelée  du  nom  d'artifice.  Que  signer  donc  : 
«  Il    esl   venu    arUlieieusemeiil   cl    il   a   ravi   la 


1    I   Cor.   v    I. 


«  bénédiction  ?.  »  Que  ce  qui  ce  faisait  était  une 
figure,  voilà  pourquoi  :  «  Il  est  venu  arlifirieu- 
.<  seinenl.  -  Ah  !  si  .lacoh  a\ail  trompé,  Isaac  ne 
ratifierait  point  la  bénédiction  donnée,  il  devrait 
la  changer  en  une  juste  malédiction. 

[/artifice   n'était  donc   pas  un   artifice  réel. 
D'ailleurs  Jacob  n'avait  point  menti  en  disant  : 
«  Je  suis  Ésaû,  ton  fil?  premier-né.  »  Celui-ci 
avait  dès  lors  fait  un  pacte  avec  son  frère  et  lui 
avait  vendu  ses  droits  d'aînesse,   .lacoh  se  pré- 
senta donc  à  son  père  connue  possédant  ce  qu'il 
avait  acheté  à  Ésaû;  il  avail  acquis  ce  que  celui- 
ci  avait   perdu.   La   dignité  du    droit  d'aînesse 
n'était  point  bannie  de  la  maison  d'Isaac;  elle  y 
était.  Mais  elle  n'était  point  dans  celui  qui  l'avait 
vendue.  Où  doue  était-elle,  si  elle  n'était  dans  le 
plus  jeune  des  fils?  Inslruil  mystérieusement  de 
ce  lait,   Isaac  confirma  sa  bénédiction  et  dit  à 
Ésaû  :  «  Que  puis-je  faire  pour  toi  ?  »  Et  celui- 
ci  :  o    Bénis-moi  aussi,   mon   père;   n'aurais-tu 
«  qu'une  seule  bénédiction  '  ?  »  Mais  Isaac  savait 
n'en  avoir  qu'une  seule. 

r>i.  Pourquoi  une  seule?  L'Espril-Saint  m'ai- 
dera à  le  dire  et  vous  à  le  comprendre.  Exami- 
nons ces  bénédictions,  celle  que  reçut  Jacob  et 
celle  (pie  reçut  Ésaû.  «  Es-tu  mon  fils  Ésaû  ?  » 
dit  Isaac  à  Jacob.   «  Oui,   »   répondit  celui-ci. 
«  Apporte-moi,  ajouta  Isaac,  et  je  mangerai  de 
«  ta  chasse,  mon  fils,  afin  que  mon  âme  te 
«  bénisse  avant  ma  mort.  Mais  donne-moi  un 
«  baiser.  »  Il  ne  baisa  point  Ésaû  :  ainsi  la  béné- 
diction de  Jacob  commence  par  la  paix.  Pour- 
quoi avoir  confirmé  cette  pais   par  un  baiser? 
Parceque  lui  aussi  supportait  pour  la  paix  les 
péchés  d'autrui.  «  Jacob  s'approcha  et  l'embras- 
«  sa,  et  Isaac  sentit  l'odeur  qu'exhalaient  ses 
«  vêtements.  »  Car  il  était  couvert  de  la  robe 
de  son  frère;  c'est-à-dire  qu'il  portail  la  préro- 
gative d'aîné  perdue  par  Esaii.  Ce  dont  celui-ci 
avait  eu  tort  de  se  défaire  exhalait  dans  celui-là 
une  sorte  de  parfum.  «  11  sentit  l'odeur  de  ses 
«  vêtements  et  le  bénit  en  disant  :  voilà  que 
«  l'odeur  qui  s'échappe  des  vêtements  de  mon 
«  fils  est  comme  l'odeur  d'un  champ  rempli, 
«  qu'a  béni  le  Seigneur.   »  Il  sent  l'odeur  du 
vêtement  et   il  l'appelle  l'odeur  d'un  champ. 
Vois  le  Christ  au  fond  de  ce  mv  stère  et  comprends 
que  ce  vêtement  désigne  l'Eglise  du  Christ. 

25.  Votre  sainteté  le  comprendra,  lue  même 
chose  peut  être  désignée  de  différentes  manières. 
Ainsi  l'Église  signifiée  par  les  deux  chevreaux 

Geu.  xxvil,  37,  3S. 
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est  encore  figurée  par  ce  vêtement.  Mais  pour 
être  désigné  de  plusieurs  manières  il  l'uni  qu'un 
même  objel  ne  soit,  en  réalité,  rien  dece  qui  le 
rappelle  el  que  figurémenl  il  soit  toul  cela.  Un 
agneau  ne  peul  clic  un  lion  ,  un  lion  ne  saurai! 
être  unagneau.  Cependant  Notre-Seigneur  Jésus- 
Cluïst  peul  être  à  la  luis  et  lion  et  agneau  :  lion 
et  agneau  non  pas  en  réalité  mais  en  figure. 
Ainsi  des  chevreaux  ne  sauraient  cire  un  vête- 
ment, ni  un  vêtemenl  îles  chevreaux.  L'Eglise 
toutefois  n'étanl  réellement  ni  chevreaux  ni  vê- 
tement, peut  être  au  sens  figuré  et  vêtement  et 
chevreaux,  el  tout  ce  qui  se  peut  dire. 

-2f>.  «  Il  sculil  l'odeur  de  ses  vêlements  et  il 
«  dit  :  voilà  que.  l'odeur  qui  s'échappe  «les  vê- 

■•  tements  de  mon  fils  est  co le  l'odeur  d'un 

«  champ  rempli,  qu'a  béni  le  Seigneur."  Ce 
champ  est  aussi  l'Eglise.  Prouvons  qu'il  est  l'É- 
glise. 

Ecoute  l'Apôtre,  il  dit  aux  fidèles  :  «  Vous 
«  êtes  le  champ  que  Dieu  cultive,  l'édifice  que 
«  Dieubâtit1.  •  Non-seulement  l'Église  est  un 
champ;  c'est  Dieu  même  qui  cultive'.  Prèle  l'o- 
reille au  Seigneur;  il  ilil  encore  :  <  Je  suis  la 
«  vigne,  vous  êtes  les  snrments  el  monPèrecul- 
«tive2.»  Aussi  l'ouvrier  qu  il  ra\  aille  dansce  champ 
avec  l'espoir  d'une  éternelle  récompense,  l'Apô- 
tre lui-même  ne  s'attribue  que  ce  qui  convient  à 

u vrier.  «  J'ai  planté,  dit-il,  Apollo  a  arrosé, 

«  mais  Dieu  a  lait  croître.  C'est  pourquoi,  ni  ce- 
«  lui  qui  plante  n'est  quelque  chose,  ni  celui  qui 
«  arrose,  mais  Dieu  qui  lait  croître  3.  »  Voyez 
comme  il  a  gardé  l'humilité  !  C'est  qu'il  voulait 
appartenir  à  Jacob,  être  dans  ce  champ,  c'est-à- 
dire  dans  l'Église,  ne  pas  perdre  ce  vêtemenl 
dont  le  parfum  est  comme  le  parfum  d'un  champ 
rempli,  ni  partager  l'orgueil  d'Esaû,  comprenant 
comme  lui  dans  un  sens  charnel,  et  tout  gonflé 
de  superbe. 

Ce  champ  exhale  donc  la  même  odeur  (pie 
les  vêtements  de  Jacob  ;  mais  ce  champ  n'est  rien 
par  lui-même  :  aussi  Isaac  ajoute  :  «  Qu'a  béni 
u  le  Seigneur.  El  le  Seigneur  te  donnera  de  la 
u    rosée  du   ciel  el   de  la  graisse  de  la  tel  i  e     le 

«  blé  et  le  vin  en  abondance.  Et  les  nations  te 
u  serviront  et  tu  seras  le  seigneur  de  ton  frère 
u  et  les  lils  de  ton  père  se  prosterneronl  devanl 
«  loi.  Qui  te  maudira  scia  maudit,  e1  qui  te  bé- 
«  nira  sera  béni  '*-  ■•  Telle  esl  la  bénédiction  de 
Jacob.  Si  Esaïi  n'était  aussi  béni,  il  n'\  aurait 


i  I  Cor.  m,  9.  —  ■  Jean,  CT,  1,  6.  —  J  I  Cor.  m,  G,  7.  - 
xxvll    19-29. 


point  de  difficulté.  Il  reçoit  donc  une  bénédic- 
tion. Ce  n'est  pas  la  même  ;  cl  toutefois  elle  ne 
diffère  pas  complètement  de  «elle  de  Jacob. 

2".  Ecoutons  en  quoi  consiste  cette  bénédic- 
tion d'Ésaû  cl  saisissons  quelle  différence  existe 
entre  les  enfants  spirituels  de  l'Église  et  ses  en- 
fants charnels,  entre  ceux  qui  vivent  spirituelle- 
ment cl  ceux  qui  toujours  sont  li\ rcs  aux  joies 
de  la  chair. 

Isaac  dit  en  répondant  à  Ésaû  :  «  Uni  donc  a 
«    chassé  pour  moi  et  m'a  apporté  de  sa  classe' 

Qu'il  soit  béni.  Or  quand  Esaû  entendit  ces 
a  paroles  de  son  père,  il  poussa  un  grand  cri  el 
u  il  dit  :  Bénis-moi  aussi,  mon  père.  Isaac  ré- 
<  pondit  :  Ton  frère  est  venu  artificieusement  et 
«  il  a  enlevé  ta  bénédiction.   » 

28.  C'est  avec  raison,  reprit  Esaû,  «  qu'il  a  été 
o  appelé  Jacob.  »  Jacob  en  effet  signifie  l'action 
de  supplanter,  et  cette  action  n'es!  pas  ici  vide  de 
sens;  comme  l'artifice  elle  esl  une  figure.  Jacob 
en  effet,  quand  il  reçut  ce  nom,  n'avait  pas  assez 
de  méchanceté  pour  vouloir  supplanter  son  frè- 
re, puisqu'il  fut  ainsi  appelé  lorsqu'en  naissant  il 
tenait  à  la  main  le  pied  d'Esaû  '.  Mais  supplanter 
les  hommes  charnels,  c'est  vivre  en  spirituel. 

Car  lorsque  les  charnels  portent  envie  dans 
l'Église  aux  hommes  spirituels,  ils  sont  sup- 
plantés et  deviennent  pires  qu'ils  n'étaient. 
Écoute  comment  l'Apôtre  s'exprime  à  ce  sujet. 
Il  venait  de  rappeler  l'odeur  dont  avait  ainsi 
parlé  Isaac  :  «  L'odeur  qui  s'exhale  de  mon  lils 
«  est  comme  l'odeur  d'un  champ  rempli  qu'abéni 

le  Seigneur.  »  L'Apôtre  dit  donc  :  «  Nous  som- 
o  mes  partout  la  bonne  odeur  du  Christ.  »  Puis 
il  ajoute  :  «  Aux  uns  c'est  une  odeur  de  vie  pour 

li  vie,  et  aux  autres  une  odeur  de  mort  pour 
«  la  mort  :  et  qui  en  esl  capable  2?  »  c'est-à-dire 
qui  est  capable  de  comprendre  comment,  sans 
qu'il  >  ait  de  notre  faute,  nous  sommes  une 
odeur  de  mort  pour  la  mort  de  quelques  hom- 
mes? 

Ces  fidèles  chrétiens  marchent  dans  leurs  voies 
spirituelles,  ils  ne  savent  que  \i\re  saintement. 
Mais  ceux  qui  jalousent  ces  hommes  sans  lâche 
commettent  des  péchésgraves  cl  provoquent  les 
châtiments  divins.  Ainsi  celle  odeur,  qui  esl  à 
d'autres  une  odeur  pour  la  vie,  leur  devient  une 
Odeur  pour  la  mort.  Le  Seigneur  lui-même 
n'est-il  pas  devenu  avant  les  Apôtres  une  odeur 
de  vie  pour  les  croyants  cl  une  odeur  de  mort 
pour  ses  persécuteurs  ?  beaucoup  en  effet  ayant 

■  Qén.  xxv,  26.  —  J  II  Cor.  il,  16,  16. 
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cru  en  lui,  les  Juifs  lui  portèrent  envie  el  com- 
tnirenl  un  crime  épouvantable  en  mettanl  à 
mort  l'Innocent,  le  Sainl  des  saints.  S'ils  ne 
s'étaient  pas  rendus  coupables  de  ce  forfait,  la 
bonne  odeur  du  Christ  ne  serai!  pas  pour  eus 
une  odeur  mortelle.-Esaù  fut  donc  supplanté 
dans  la  bénédiction  donnée  par  son  père. 

Celui-ci  répondit  :  «  Je  l'ai  établi  ton 
«  Seigneur.  Esaû  ne  put  comprendre  différem- 
ment ces  paroles  :  «  El  tous  ses  frères  le  ser- 
«  viront.  —  Maisque  lerai-je pour  toi,  mon  fils? 
«  —  Ésaû  répondit  :  Ah  !  bénis-moi  aussi.  Isaac 
«  étail  comme  étouffé ,  »  c'est-à-dire  violenté. 
Quel  spectacle!  quel  grand  mystère!  Puissions- 
nous  le  saisir  !  Isaac  est  violenté,  et  toutefois  il 
bénit;  sa  bénédiction  s'accomplira,  mais  elleesl 
forcée.  Qu'est-ce  à-dire  ?  Ecoutons.  Examinons 
cette  bénédiction  et  apprenons  ce  que  c'est  qu'une 
bénédiction  forcée. 

30.  Isaac  répondit;  remarquez  :  c'est  le  père 
d'Esaû  et  il  ne  l'embrasse  point  :  il  lui  dit  :  «  Tu 
»  habiteras  dans  la  graisse  de  la  terre  et  sous  la 
«  rosée  du  ciel.  »  Il  avait  dit  aussi  à  Jacôb  : 
•   Le  Seigneur  te  donnera  de  la  graisse  de  la 

terre  et  de  la  rosée  du  ciel.  »  Ceci  est  donc 
commun  aux  deux  frères.  Qu'est-il  spécialement 
accordé  à  Jacob?  «  Tous  tes  frères  te  serviront; 
o  qui  te  bénira  sera  béni,  et  qui  te  maudira 
«  sera  maudit,  o  Ésaû  aussi  reçoit  je  ne  sais 
quoi  de  particulier.  Il  lui  est  dit  et  non  à  Jacob  : 
«  Tu  vivras  avec  l'épée  et  tu  serviras  ton  frère.  » 
Mais  pour  ne  lui  pas  ôter  le  libre  arbitre,  hier 
encore  nousvous  en  parlions,  il  ajoute  :  «  Vien- 
<<  dra  le  temps  où  tu  secoueras  et  rejetteras 
o  son  joug  de  ton  cou  '.  »  Tu  es  libre  de  te  con- 
vertir, si  fu  veux;  alors  vous  ne  serez  plus  deux 
mais  un  seul  en  Jacob.  Tous  ceux  en  effet  qui 
quittent  Ésaû  se  donnent  à  Jacob.  La  ressem- 
blance l'ait  l'unité,  la  dissemblance  produit  la 
diversité.  En  résumé,  tous  deux  auront  de  «  la 
«  rosée  du  ciel  el  de  la  graisse  de  la  terre.  »  A 
Jacob  seul  il  est  dit  :  «  Les  nations  et  tes  frères 
«  el  les  fils  de  ton  père  te  serviront,  »  comme 
au  seul  Ksaii  :  «  Tu  vivras  avec  l'épée  •>  Il  v  a 
donc  entre  eux  des  choses  communes,  il  en  est 
de  particulières. 

31.  Les  méchants  dans  l'Église  tiennent  à 
Esaû;  car  eux  aussi  sont  fils  de  Rébecca,  fils  de 
leur  mère  la  sainte  Église,  nés  de  son  sein.  Ils 
restent  velus,  avec  leurs  péchés  charnels,  ils 
n'en  sont   pas  moins  nés  de  son  sein.  Ils  ont 
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quelque  chose  de  la  rosée  du  ciel,  el  de  la  graisse 
de  la  terre  :  de  la  rosée  du  ciel,  toutes  les  Écri- 
tures, toutes  les  divines  paroles;  de  la  graisse 
de  la  terre,  tous  les  sacrements  visibles,  car  un 
sacrem  ml  visible  tient  de  la  terre.  Tels  sont  les 
biens  communs  que  bons  et  méchants  possèdent 
dans  l'Église.  Car  les  méchants  possèdent  aussi 
les  sacrements  el  y  participent;  ils  participent 
même,  comme  le  savent  les  fidèles,  à  ce  qui 
vient  du  blé  et  du  vin  !  Ils  ont  quelque  chose  de 
la  rosée  du  ciel;  car  du  haut  du  ciel  la  parole 
de  Dieu  descend  sur  Ions.  Celle  parole  descend 
el  elle  arrose  :  vois  ce  qu'elle  arrose  el  quel  esl 
celui  qui  la  répand.  Elle  arrose  les  uns  et  les 
autres,  les  bons  et  les  méchants.  Mais  ceux-ci 
dirigent  cette  pluie  salutaire  sur  la  racine  des 
épines;  ceux-là  lui  font  nourrir  de  bons  fruits. 
Le  Seigneur  l'ait  tomber  sa  pluie  sur  les  mois- 
sons et  sur  les  épines  en  même  temps;  il  arrose 
les  moissons  pour  les  placer  au  grenier  et  les 
épines  pour  les  jeter  au  l'eu.  Toutefois  la  pluie 
est  la  même.  C'est  ainsi  que  la  parole  de  Dieu 
arrose  toutes  les  âmes. 

Que  chacun  reconnaisse  quelle  est  sa  racine, 
à  quoi  il  l'ait  servir  cette  pluie  salutaire.  S'il 
l'appelle  à  produire  des  épines,  est-ce  une  raison 
d'accuser  cette  pluie  de  Dieu  ?  Avant  d'aller  à 
la  racine,  elle  est  douce  :  douce  est  la  parole  de 
Dieu  avant  d'entrer  dans  le  cœur  mauvais,  avant 
que  ce  mauvais  cœur  ne  fasse  servir  cetle  pluie 
mystérieuse  au  mensonge,  à  l'hypocrisie,  aux 
convoitises  coupables,  à  la  perversité  et  à  la  dé- 
pravation qui  sont  en  lui.  Il  commence  sans 
doute  à  produire  des  épines  avec  celte  bonne 
pluie;  c'est  qu'il  reçoit  de  la  rosée  du  ciel.  Et 
comme  tous  les  méchants  ne  sont  pas  exclus  des 
divins  sacrements,  il  tient  aussi,  de  la  graisse  de 
la  terre,  ce  que  savent  ceux  qui  ont  voulu  par- 
ticiper déjà  aux  mystères  des  fidèles. 

32.  Voilà  l'héritage  commun  aux  deux  frères. 
Mais  toutes  les  nations  n'appartiennent  qu'aux 
spirituels,  pareeque  eux-mêmes  appartiennent  à 
l'Église  qui  remplit  l'univers.  Faites  attention, 
mes  frères,  et  discernez  autant  que  vous  en  êtes 
capables,  autant  que  le  Seigneur  vous  en  l'ait  la 
grâce.  Tout  spirituel  remarque  «pie  dans  le 
monde  entier  l'Eglise  est  une,  vraie,  catholique 
et  qu'au  lieu  d'être  arrogante  elle  souffre  pa- 
tiemment les  péchés  des  hommes,  qu'elle  ne 
peut  rejeter  de  l'aire  divine  avant  l'avènement 
dusuprèmeet  infaillible  Vanneur:  car  il  viendra 
nettoyer  son  aire,  amasser  le  blédans  le  grenier 
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et  jeter  la  paille  au  Feu;  c'esl  lui  qui  doit  sépa- 
rer la  paille  du  bon  grain,  préparer  un  grenier 
pour  le  fromenl  el  le  feu  pour  la  paille  '. 
L'Église  sail  dune  que  les  péchi  urs  doivent  être 
jetés  a  pari  à  la  fin  des  siècles,  c'est  pourquoi 

elles  les  supporte. 

Les  pécheurs  el  les  hommes  charnels  sonl 
mêles  par, ni  tous  les  peuples  au\  chrétiens  spi- 
rituels et  sonl  leurs  serviteurs,  sans  que  les  spi- 
rituels Soient  les  leurs:  car  ces  spirituels  pr< 
lent  de  leur-  fautes.  Attention,  nies  frères;  je 
m'expliquerai  s'il  m'es!  possible;  que  je  ne 
craigne  rien  el  je  ne  garderai  point  le  silence, 
jesirispressédedirema  pensée.  Quelques-uns  me 
désapprouveront  peut-être;  mais  qu'ils  me  par- 
donnent, car  je  crains:  qu'ils  pardnnnenl  à  ma 
peur.  Le  Chris)  n'a  redouté  personne,  el  c'est  la 
crainte  du  Christ  qui  nous  empêche  d'épargner 
les  coupables  ;  si  nous  refusions'de  les  contrister, 
il  pourrait  bien  ne  nous  épargner  pas  nous- 
mêmes.  Écoutez  avec  bienveillance  ce  que  je 
veux  dire  el  applit  uez  votre  attention  tout  en- 
tière. 

Jacob  el  Ésaù  ont  reçu  l'un  et  l'autre  de  la 
rosée  du  ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre:  ils  ont 
l'un  el  l'autre  ce  que  nous  avons  dit,  ce  que 
nous  connaissons,  ce  que  vous  connaissez.  Mais 
à  Jacob  seul  il  a  élé  promis  que  les  nations  le 
serviraient  :  dans  l'Église  universelle  en  effel 
les  chrétiens  charnels  ne  servent  que  les  spiri- 
tuels. Comment  ?  C'esl  qu'ils  les  aident  à  faire 
des  progrès;  et  pour  ce  motif  ils  en  sontapp 
les  serviteurs.  Sans  doute  ils  font  ce  qui  déplaît 
aux  spirituels;  mais  ceux-ci  profitent  de  leurs 
désordres  el  méritent  la  couronne  delà  patience. 
83.  Une  votre  sainteté  remarque  ce  que  nous 
disons.  Ésaû  n'a  poinl  reçu  les  nations  en  héri- 
tage, parce  que  tous  les  chrétiens  charnels  qui 
sonl  dans  l'Église  sonl  séparés  ou  près  de  se 
séparer.  Voilà  comment  s'est  formé  le  parti  de 
Donat,  il  vient  des  chrétiens  charnels  qui  ont 
de  charnelles  affections.  Ils  étaient  donc  char- 
nels, et  soit  en  cherchant  leur  propre  gloire, 
soit  en  manquant  de  patience  ,  ils  ont  l'ail  nue 
brèche  el  sonl  sortis.  Ils  tenaient  à  leur  hon- 
neur, ils  en  faisaient  grand  ras.  ils  se  sont 
gonflés  d'orgueil,  ils  onl  manqué  de  patience, 

c'est-à-dire  de   charité,    car   il   esl    et  ait    :        La 

charité   esl   patiente,   elle  souffre   tout,   elle 

o  n'est  point  envieuse,  elle  ne  s'enfle  poinl,  elle 

«  n'agit  point  insolemment  '.  n  Aussi  quelques 


lionnes  qualités  qu'ils  eussent  d'ailleurs,  comme 
ils  manquaient  de  cette  charité  sans  laquelle 
rien  n'est  utile,  il-  se  sont  sépare-,  el  c'esl  à  ces 
hommes  charnels  que  doivent  leur  rigine  toutes 
les  h  -   toutes' les  divisions,  Ions  les  schis- 

mes qui  se  sont  produits.  Ou  bien  en  effel  ces 
malheureux  avaient  de-  idées  charnelles,  ils  se 
sont  faits  des  images  de  ces  vains  fantômes  et 
sonl  lombes  dans  l'égaremeUt;  repris  par  la 
loi  catholique  ils  n'ont  point  soutenu  la  ré- 
primande el  sont  sortis,  entraines  par  leur 
propre  poids.  Ou  bien  encore  ils  soûl  sortis  pour 
avoir  eu  des  querelles  et  des  inimitiés  avec  leurs 
livres. 

Lesquels  se  sonl  ainsi  divisés,  sinon  ceux  à 
qui  appartient  ce  glaive  dont  il  esl  dit  :  «  Tu 
o  vivras  avec  l'épée?  »  Le  glaive  sans  doute 
peut  se  prendre  dans  le  lion  sens.  Nous  l'avons 
tlil  plus  haut  :  la  pierre  peut  désigner  le  Christ 
à  cause  de  sa  fermeté  el  le  sol  à  cause  de  sa 
durcie;  le  lion  désigne  aussi  le  Cluisl  sous  un 
rapport  et  le  diable  sous  un  autre  :  c'esl  ainsi 
que  le  glaive  se  prend  tantôt  en  lionne  el  tantôt 
en  mauvaise  part.  Or,  ce  n'est  poinl  sans  motif 
qu'il  a  ele  octroyé  à  Ésaû  el  non  à  Jacob  :  il  y  a 
ici  un  mystère,  comme  il  v  a  un  mystère  et 
même  un  grand  mystère  dans  la  servitude,  c'est- 
à-dire  dans  celle  parole  :  «  Tu  serviras  ton 
c  frère. 

34.  Ainsi  donc,  mes  frères,  les  hommes  qui 
se  divisent  ont  en  main  le  glaive  de  la  division: 
ils  vivent  el  meurent  avec  ce  glaive.  Mais  o  qui 

frappe  avec  l'épée,  périra  par  l'épée  •■  dil  le 
Seigneur  ',  et  celte  sentence  esl  vraie.  Aussi 
vovez,  mes  frères,  en  combien  île  lambeaux 
se  sonl-ils  déchirés  après  avoir  rompu  avec 
l'unité.  Vous  connaisse/combien  il  j  a  départis 
dans  le  parti  même  de  Donat,  et  votre  sainteté 
n'ignore  pas  non  plus,  je  présume,  que  là  aussi 
péril  par  l'épée  quiconque  trappe  avec  l'épée. 
A  lui  donc  s'applique  :  «  Tu  vivras  avec  Ion 
o  épée. 

Ainsi  en  est-il  de  ceux  qui  sans  avoir  quitté 
l'Église  vivent  comme  s'ils  étaient  dehors.  C'esl 
en  être  comme  séparé  que  d'j  tenir  à  son  propre 
honneur.  Car  ceux  qui  aiment  dans  l'Église  les 
commodités  du  siècle  en  sonl  la  paille;  s'ils  ne 
volent  pas  loin  de  l'aire,  c'esl  que  le  vent  ne 
souille  poinl:  pour  tout  dire  en  un  mol  :  la  ten- 
tation fait  deiaut.  c'esl  pourquoi  ils  restent. 
Voyez  d'ailleurs  avec  quelle  facilité  ils  rompent 


Mau.  m,  13,-2  j  cor.  xm,  7,  4. 


1  Mau.  xxvi,  52. 


SERMON  IV.  JACOB  ET  ESAI  . 


21 


avec  l'Église  quand  elle  prend  contre  eus  quel- 
que mesure!  comme  il  \<>nt  aisémenl  recueillir 
au  dehors  el  refusenl  de  quitter  leurs  dignités  ! 
comme  ils  sonl  prêts  à  mourir  pour  les  conser- 
ver! comme  ilscherchenl  à  maintenir  les  peuples 
sous  leur  autorité  sans  leur  permettre  de  se  join- 
dre à  l'unité  chrétienne!  comme  ils  veulent  s'atta- 
cher des  brebis  qu'Us  n'uni  poinl  achetées  de  leur 
sang  et  qu'ils  estiment  peu  parcequ' elles  ne  leur 
coûtent  rien'.'  Est-il  besoind'en  dire  davantage? 
Regardez  dans  toute  l'Église;  tels  sont  les  mal- 
heureux qui  restent  encore  dans  son  soin,  tels 
siml  aussi  ceux  <|iii  à  une  occasion  donnée  ont  été 
emportés  par  le  venl  et  cherchent  à  attirer  des 
grains  à  leur  suite.  Mais  le  bon  grain,  le  grain 
bien  rempli  supporte  la  paille  et  demeure  sur 
l'aire  jusqu'à  la  tin,  jusqu'à  l'arrivée  du  suprême 
Vanneur  :  comme  Jacob,  couvert  des  peaux' de 
chevreaux  supporta  les  péchés  d'autruiet  mérita 
de  recueillir  la  bénédiction  paternelle. 

Ao.  Pourquoi  Isaae  était-il  comme  étouffé  quand 
il  bénit  Esaû  ?  11  était  sous  l'impression  de  la 
violence  quand  il  lui  dit  :  «  Voici,  tu  habiteras 
«  sur  la  graisse  de  la  terre  et  sous  la  rosée  du 
■  ciel;  »  mais  ne  te  crois  pas  bon  :  •<  car  tu  vi- 
o  vras  avec  ton  épée  et  lu  serviras  ton  frère.  » 
Néanmoins,  pour  ne  pas  te  désespérer,  «  viendra 
o  le  moment  où  tu  secoueras  et  rejetteras  le  joug 
«  de  ton  cou.  »  Il  recevra  de  la  graisse  de  la  terre 
et  de  la  rosée  du  ciel;  mais  Isaac  esl  forcé,  il  ne 
lui  donne  point,  il  lui  jette  cette  espèce  de  hé- 
tiédiction. 

N'est-ce  point  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui 
dans  l'Église  envers  ces  mauvais  chrétiens  qui 
veulent  la  troubler,  lorsqu'on  les  tolère  dans  la 
nécessité  tic  conserver  la  paix,  lorsqu'on  les 
admet  aux  mêmes  sacrements?  On  sait  quel- 
quefois qu'ils  sont  mauvais;  mais  Userait  peut- 
être  impossible  de  les  convaincre  pour  obtenir 
leur  amendement  ou  leur  dégradation;  on  n'a 
point  assez  de  preuves  pour  les  exclure  et  les  ex- 
communier. Si  l'on  J  travaille,  on  s'expose  à  se- 
mer des  divisions  dans  l'Église,  et  le  Chef  du 
peuple  chrétien  esl  comme  forcé  dédire  :  «  Soit, 
>  jouis  de  la  graisse  de  la  terre  et  derla  rosée  du 
«  ciel;  o  reçois  les  sacrements;  tu  j  manges,  lu 
v  bois  ta  condamnation  ;  o  car  celui  qui  mange 
»  et  boit  indignement  mange  et  boit  son  ju- 
gement '.  »  Sache  que  tu  n'es  admis  qu'à 
cause  de  la  nécessité  de  conserver  la  paix;  lu 
n'as  dans  le  cœur  que  troubles  et  dissensions. 

1  X  Cor.  xi.  29. 


Vis  donc  avec  ion  épée,  car  tu  ue  trouveras  point 

la  vie  dans  ce  que  lu  reçois  de  la  graisse  de  la 
terre  el  de  la  rosée  du  ciel  ;  Ion  plaisir  n'est 
poinl  là,  tu  ne  goules  pas  combien  le  Seigneur 
esl  doux.  Ah!  si  les  déliées  étaient  là,  si  tu  goû- 
tais combien  le  Seigneur  esl  doux,  lu  imiterais 
sou  humilité  et  non  l'orgueil  du  diable.  Ainsi 

tout  en  reCUeUlant  de  la  rosée  du  ciel  el  de  la 
graisse  de  la  terre  le  louchant  mystère  de  l'hu- 
milité du  Sauveur,  il  ne  quille  poinl  son  orgueil 
de  démon;  m  lis  je  ne  puis  rien  contre  le  dé- 
mon qui  prend  toujours  plaisir  aux  dissensions 
et  aux  séditions.  Quoiqu'on  l'accorde  celte  com- 
munion formée  de  la  rosée  du  ciel  et  de  la  graisse 
de  la  terre,  tu  vis  néanmoins  de  ton  épée,  les  sé- 
dilions  et  les  dissensions  font  ta  joie  ou  ton 
épouvante.  Change  donc  et  rejette  de  ton  cou 
ce  joug  ignominieux. 

;ili.  Voilà,  mes  frères,  ce  que  j'avais  à  vous 
dire.  Vula  grandeur  des  mystères,  c'est  peu;  vu  le 
temps,  nos  forces  et  les  vôtres,  c'est  beaucoup. 
Quoique  lesujet  n'ait  pas  ététraité  plusàfond,  on 
v  entrevoit  de  profondes  vérités  que  l'on  peut  dé- 
velopper ensuite.  Avez  égard  au  temps  qui  nous 
presse,  à  nos  forces  et  à  vos  propres  disposi- 
tions. Voulez-vous  recevoir  dav anlage  ?  Croissez 
Voulez-vous  croître?  Vivez  saintement.  Nevouloir 
pas  vivre  saintement  c'est  ne  vouloir  pas  croître. 

baigne  le  Seigneur  notre  Dieu,  au  souvenir 
de  la  naissance  au  ciel  de  son  martyr  Vincent, 
vous  faire  goûter  ces  aliments  spirituels.  Vincent 
est  un  nom  tic  victoire.  Pour  vaincre,  il  faut  ai- 
mer. La  persécution  ne  manqué  pas;  le  diable 
persécute  toujours  et  l'occasion  de  mériter  la 
couronne  ne  fait  pas  défaut  :  seulement  que  le 
soldai  du  Christ  sache  combattre  et  qu'il  con- 
nais ie  l'ennemi  qu'il  doit  vaincre.  Si  l'ennemi  vi- 
sible ne  frappe  pas  sur  loi,  est-ce  que  l'invisible 
tyran  ne  cherche  pas  aie  prendre  aux  attraits  de 
la  chair  ?  Combien  il  fait  de  mal  !  combien  il  en 
fait  en  excitant  la  convoitise  !  combien  il  en 
lait  en  inspirant  la  terreur  !  Par  quelles  sédu- 
ctions il  le  persuade  de  courir  aux  devins  et  aux 
astrologues,  lorsque  lu  as  mal  à  la  tête  !  Ne  pas 
recourir  à  Dieu  et  chercher  ces  remèdes  dia- 
boliques,  c'est  être  vaincu  par  le  démon.  Mais 
voici  pour  le  vaincre. 

On  le  suggère  d'appliquer  au  coips  malade 
l'un  de  ces  remèdes  ;  un  autre,  dit-on,  a  été 
guéri  par  là;  je  le  crois,  il  a  sacrifié  au  démon, 
le  démon  possède  le  cœur  el  laisse  le  corps  en 
repos;  si  donc  on  conseille  à  un  homme  quel 
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qu'il  soit  ces  coupables  remèdes,  qu'il  dise  :  Je 
mourrai  plutôl  que  de  les  employer  :  Dieu  frappe 
el  guéri!  comme  il  lui  plaîl  :  qu'il  me  guérisse  s'il 
le  juge  nécessaire  ;  mais  s'il  sail  que  mon  devoir 
csl  de  quitter  cette  vie,  Irisle  ou  gai  je  suivrai  la 
volonté  du  Seigneur.  Eh!  de  quel  front  paraî- 
trais-je  bientôt  devant  Lui  ?  Ces  remèdes  perni- 
cieux ne  me  donnent  point,  comme  Dieu,  la 
vie  éternelle.  J'achèterais,  au  détriment  de  mon 
âme,  quelques  jours  de  pins  pour  mon  corps? 
Tenir  ce  langage,  ne  pas  rechercher,  ne  désirer 
pas  ces  moyens  mauvais,  c'est  être  vainqueur. 

Je  n'ai  l'ait  qu'une  application.  Mais  \ous  sa- 
vez assez  combien  sont  nombreuses  les  sug  ges- 
tions de  l'enfer.  Tu  vois  un  homme  déjà  languis- 
sant, il  est  haletant  sur  sa  conclu',  il  peut  à 
peine  mouvoir  ses  membres,  remuer  la  langue; 
dans  son  épuisement  il  triomphe  du  démon. 
Beaucoup  ont  été  couronnés  dans  l'amphi- 
théâtre en  combattant  contre  les  hèles;  beaucoup 
sont  couronnés  dans  leur  lit  en  domptant  le 
diable.  Ils  semblent  incapables  de  tout  mouve- 


ment; et  ils  ont  tant  de  courage  dans  le  cœur, 
ils  livrent  un  si  rude  combat  !  Mais  s'il  \  a  une 
lutte  secrète,  il  \  a  aussi  une  secrète  victoire. 
37.  Pourquoi  parler  ainsi,  nies  frères  ?  Pour 
vous  exciter  à  imiter  les  martyrs  lorsque  vous 
célébrez  leur  triomphe,  el  pour  vous  empêcher 
de  croire  que  loin  des  persécutions  qu'ils  onl 
endurées  il  puisse  vous  être  impossible  de  mé- 
riter la  couronne.  Ah  !  le  démon  ne  manque 
pas  de  nous  persécuter  chaque  jour,  soil  par 
ses  conseils,  soit  par  les  afflictions  corporelles. 
Sache  seulement  que  tu  es  sous  la  conduite 
d'un  Chef  déjà  parvenu  au  ciel  ;  il  a  tracé  la  roule 
que  tu  dois  suivre,  attache-toi  à  lui.  Quand  lu  es 
vainqueur,  uc  t'attribue  pas  orgueilleusement 
la  victoire  comme  si  tu  avais  combattu  avec  les 
propres  forces;  compte  plutôt  sur  lui;  parce  qu'il 
a  vaincu  le  siècle  ',  il  l'a  donné  la  force  de  vain- 
cre :  surmonte  toutes  les  tentations  du  démon,  cl 
toujours  tu  seras  couronne  et  tu  sortiras  d'ici  avec 
le  mérite  du  martyr. 
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analyse  Sainl  Augustin  revient  souvent  sur  la  nécessité  imposée  aux  Chrétiens  de  se  supporter  les  uns  les  autres.  On  con- 
nut cette  insistance  en  face  desdoctrines  de  Donat.  Aujourd'hui  donc  que  Ion  n  In  dans  l'assemblée  des  fidèles  la  lutte  mémorable 
de  Jaroli  contre  un  ange,  le  grand  Évêque  trouve  l'occasion  Favorable  de  faire  sentir  à  son  peuple  l.i  nécessité  de  se  supporter  les  mis 
les  autre-.  A  la  Cois  béni  •■!  blessé  par  l'ange,  lacoh  est  pour  s, mu  Augustin  l'image  de  I  Église,  où  les  bons  ri  les  méchants  seronl 
mêlés  jusqu'à  la  lin  des  si  icles.  Mais  avant  d'expliquer  ce  double  eflel  de  la  lutte  du  patriarche,  le  sainl  docteur  établit  sur  deux  puis- 
s;ini<  motifs  l'indispensable  nécessité  d'exercer  la  charité  envei  -  les  méchants  :  le  premii  r  esl  la  menace  formidable  de  n'obtenir  pas 
lepardon  si  on  ne  l'accorde;  le  second  esl  le  touchant  exemple  de  Jésus  sur  la  croix.  Enfin  il  arrive  i  l'explication  mystique 
île  l.i  lutte  de  Jacob.  Jacob  est  pour  lui  le  type  du  peuple  chrétien,  coin  ne'  Esaii  celui  de  peuple  juif.  Or  Jacob  ne  re  oil  la  bénédiction 
paternelle  qu'en  portant,  pour  ainsi  dire,  les  péchés  d'Esau  Ne  faut-il  donc  pasque  le  Chrétien  supporte  les  péchés  de  ses  frères? 
Esaii,  les  Juifs  el  ions  les  méchants  peuvent  devenir  bons.  Pourquoi  n'être  pas  charitable  envers  eux  '  Dans  ce  combat  mystérieux  on 
attachi  a  l'ange  comme  l'Église  à  Jésus-Cbrist,  le  patriarche  est  et  restera  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  béni  el  blessé  Telle  sera 
l'Église  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  Pourquoi  ne  pas  nous  y  résigner? 


t.  Eue  règle  de  première  nécessité  pour  le  nous  sommes  chrétiens  nous  devons  l'imiter  lui- 
chrétien,  c'est  d'écouter  la  parole  de  Dieu  tant  même  ou  imiter  ceux  qui  l'ont  imité.  Il  est  eneffel 
qu'il  est  eu  ce  monde,  et  d'avoir  les  yeux  fixés  deshommesquisansêtrechrétiensportentlenom 

sur  Celui    qui  après  être  venu  sauver  le  monde  de  chrétien.  Les  uns  sont  comme  des  souillures 

dans  sa  miséricorde,  viendra  le  juger  dans  sa  rejetées  par  l'Église  :  tels  sont  tous  les  héréti- 

justice.  Aussi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'est  quesel  tous  les  schismatiques,  comparés  encore 

présenté  pont-  ■ire  notre  modèle,  et  pareeque  aux  stériles  sarments  retranchés  du  cep  et  aux 

pailles  emportées  par  le  vent,  avant  même  que 
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le  Vanneur  ail  nettoyé  son  aire,  Il  on  esl  d'au- 
Ires  qui  intérieuremenl  mauvais  restenl  en- 
core dans  la  communion  catholique  :  le  bon 
chrétien  doit  les  supporter  jusqu'à  la  lin,  par- 
ce que  le  Seigneur  ne  vannera  qu'au  joui-  du 
jugement.  C'est  ce  que  nous  ne  cessons  de  vo  is 
recommander  <■!  nous  croyons  au  nom  du  Chrisl 
que  \i>iis  avez  à  cœur  ces  recommandations. 
Est-ce  pour  la  première  fois  que  vous  entendez  les 
leçons  que  l'on  vient  de  vous  (ire?  Ne  vous  les 
repète-t-on  pas  chaque  jour  ?  .Mais  s'il  est  néces- 
saire que  l'on  vous  lise  chaque  jour  les  divines 
Ecritures,  pour  empêcher  les  désordres  du  siècle 
ei  ses  épines  de  germer  dans  v  os  cœurs  et  d'é- 
touffer  la  semence  ([lie  l'on  y  a  répandue  ;  il  esl 
nécessaire  aussi  de  vous  annoncer  toujours  la  pa- 
role de  Dieu  :  vous  pourriez  l'oublier  et  dire  un 
jour  que  vous  n'avez  pas  entendu  ce  que  nous 
affirmons  vous  avoir  prêché. 

2.  Parmi  ceux  qui  se  présentent  à  la  grâce  du 
baptême,  et  voici  le  lemps  où  au  nom  du  ciel  ils 
s'empresseront  de  la  recevoir,  il  en  est  beaucoup 
qui  croient  effacés  et  entièrement  effacés  tous  les 
pèches  qu'ils  avaienl  commis,  et  qui  sortent 
avec  la  persuasion  qu'ils  ne  sont  redevables  de 
rien  au  Seigneur  :  semblables  à  ce  serviteur 
qid  rendait  compte  à  son  maître  et  qui  lui  re- 
devait dix  mille  talents;  il  le  quitta  déchargé, 
non  qu'il  ne  lui  dût  rien,  niais  parceque  dans  sa 
clémence  le  maître  l'avait  tenu  quitte  de  lotit. 
Cependant,  mes  frères,  ce  même  serviteur  ne 
nous  glace-t-il  pas  de  frayeur?  Parcequ'il  ne 
voulut  point  tenir  quitte  un  de  ses  compagnons 
ni  hn  donner  du  temps  pour  le  paiement  de 
cent  deniers,  le  maître  lui  réclama  les  dix  mille 
talen'.s  qu'il  lui  avait  remis  '.  Vous  qui  allez 
sortir  du  baptême  acquittés  et  absous  de  tous 
vos  péchés,  prenez  donc  garde  de  refuser  le 
pardon  à  qui  pourra  vous  offenser  ;  tremblez. 
qui1  non  seulement  on  ne  vous  pardonne  plus  à 
l'avenir,  mais  qu'on  ne  réclame  encore  tout  ce 
qu'on  vous  avait  quitté. 

Ne  dis  donc  pas  :  Uni  observe  ou  qui  a  ob- 
servé cette  règle?  On  meurt  en  se  tenant  ce  lan- 
gage. Aime  ton  ennemi,  dit  le  Seigneur:  et  lu 
réponds,  loi  :  Qui  le  fait  ?  Vinsi,  parcequ'on  n'ac- 
complit point  son  devoir  on  s'imagine  (pie  per- 
sonne n'a  pu  l'accomplir  ?  Il  s'accomphT  dans  1.' 
cœur,  comment  peux-tu  voir  qui  l'observe?  Mais 
In  présumes  que  celui  qui  réclame  ni»  l'a  point 
accompli.   Il   peut  se    faire  en   effet  qu'en   en- 


tendant se  plaindre  du  coupable  eten  voyant 
qu'on  le  fail  punir,  tu  croies  qu'on  ne  lui  par- 
donne point.  Mais  pourquoi?  Est-ce  qu'en  chà- 
ImiiI  Ion  lil-  In  gardes  contre  lui  quelque  haine 
dans  le  cœ  ir  .'  J'ai  don  :  raison  de  le  dire,  c'est 
une  affaire  tout  intérieure  ei  Dieu  seul  distingue 
si  le  pardon  esl  accordé. 

Il  en  esl  qui  ne  sévissenl  poinl  extérieurement 
contre  leurs  ennemis,  et  l'on  dirait  qu'ils  par- 
donnent ;  mais  intérieurement  ils  sévissent,  ils 
leur  souhaitent  du  mal  et  même  la  mort;  ainsi 
nourrissent-ils  contre  eux  le  mauvais  vouloir 
tout  en  ne  paraissant  point  se  venger.  Il  en  est 
d'autres  au  contraire  qui  semblent  rendre  le 
mal  pour  le  mal  ;  mais  la  correction  qu'ils  infli- 
gent est  un  témoignage  d'affection  ;  ils  veulent 
que  leur  ennemi  parvienne  à  l'éternelle  vie,  et 
plus  ils  l'aiment,  plus  ils  désirent  le  voir  corrigé. 
N  est-ce  pas  ainsi  que  Dieu  même  nous  affec- 
tionne ?  N'est-ce  pas  lui  qui  pour  nous  rendre, 
autant  qu'il  est  possible,  semblables  à  lui,  nous 
exhorte  à  aimer  nos  ennemis?  «  Soyez  parfaits, 

dit-il,  comme  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux, 

et  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
«  les  méchants,  pleuvoir  également  sur  les 
■  -listes  et  sur  les  injustes  '.  »  Mais  quel  n'est 
point  son  amour  pour  nous,  puisqu'on  faveur 
des  pécheurs  et  des  impies  il  a  envoyé  sur  la 
terre  son  Christ,  qui  devait  v  être  crucifié,  et  qui 
nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang,  quand 
nous  étions  devenus  ses  ennemis  pour  avoir 
aimé  ses  œuvres  au  lieu  de  lui-même?Oui,  au  mo- 
menl  même  où  nous  étions  si  coupables,  «  Dieu 
«  envoya  son  Fils,  »  comme  dit  l'Apôtre  2,  et 
il  permit  à  des  impies  de  le  mettre  à  mort  pour 
d'autres  impies.  Ah!  s'il  nous  a  fait  un  pareil 
don  quand  nous  étions  encore  infidèles,  que  ne 
nous  réserve-t-il  point,  maintenant  que  nous 
croyons  en  lui? 

Voilà  comment  Dieu  sait  aimer  les  hommes  ! 
Cependant  remarquez-le,  mes  frères  ;  est-ce  qu'il 
ne  les  punit  point?  Est-ce  qu'il  ne  les  corrige 
point  ?  S'il  ne  les  corrige  point,  d'où  viennent 
les  famines?  D'où  viennent  les  maladies?  D'où 
viennent  les  épidémies  et  les  infirmités  ?  Ce  sont 
autant  de  châtiments  divins.  Tout  en  aimant, 
Die  i.  donc,  corrige;  et  toi,  si  quelqu'un  dépend 
de  ton  autorité,  conserve-lui  un  amour  sincère, 
mais  ne  lui  refuse  pas  une  correction  sérieuse. 
Ce  refus  serait  la  ruine  de  ta  charité,  il  laisserait 
mourir  dans  le  crime  celui   que  le  châtiment 
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aurait  pu  en  tirer  ;  ton  silence  esl  plutôt  une 
haine  véritable. 

3.  Qu'on  ne  dise  donc  plus  :  Qui  peut  par- 
donner ?  Appliquez-vous  à  remplir   ce  devoir 

dans  votre  cœur,  tenez-\  la  charité.  Lutte/  et 
vous -vaincrez,  car  c'est  le  Christ  qui  vaincra  avec 

vous.  Luttez,  niais  contre  qui  ?  Luttez  contre  le 
pèche,  contre  les  mauvais  propos  de  ceux  qui 
vous  disent  :  Quoi  !  tu  ne  te  venges-pas?  Tu  res- 
teras sans  défense  et  tu  ne  lui  tais  pas  sentir  sa 
faute  '.'  Ah  !  s'il  avait  affaire  à  moi  ?  Luttez  donc 
et  soyez  vainqueur. 

Quand  le  Christ  endura  de  la  part  des  Juifs 
les  dernières  énormités,  ne  pouvait-il  pas,   s'il 
avait  voulu,  ordonner  à  la  terre  de  s'ouvrir  et 
d'engloutir  ses  bourreaux  ?  Malgré  sa  toute- 
puissance,  il  les  souffrit  jusqu'à  permettre  qu'ils 
['élevassent  en  croix,  et  pendant  qu'il  y  était 
suspendu  :  «  Mon  Père,  dit-il,  pardonnez-leur, 
«  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  t'ont  L  »  Et  toi  ser- 
viteur racheté  par  le  sang  de  ton  Maître  cru- 
cifié, tu   n'imiteras  point  ton    Sauveur  !  Quel 
besoin  avait-il  de  souffrir  autant,  quand  il  pou- 
vait ne  rien   souffrir.  ?  «  J'ai  le  pouvoir,  dit- 
«  il,  de  donner  mon  âme,  et  j'ai  le  pouvoir  de 
«  la  reprendre  ;  nul   ne  me  la  ravit,  mais  je 
«  la  donne  et  je  la  reprendrai  2.  »  Or,    mes 
frères,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  a  l'ait  ?  Il  était  sus- 
pendu à  la  croix,  comme  nous  l'avons  lu  aux 
Aspu-ants  3,  et  sitôt  qu'il  vit  toutes  les  Ecritures 
accomplies  dans  sa  personne   et  qu'on  lui  eut 
présenté  le  vinaigre,  «  C'est  fini,  »  s'écria-t-il  ; 
puis  inclinant  la  tète  il  rendit  l'esprit,  comme 
s'il  ne  demeurait  là  que  pour  tout  accomplir.  11 
donna  donc  son  âme  quand  il  le  voulut.  Aussi 
était-ii  Dieu,  tandis  que  les  compagnons  de  son 
supplice  n'élaientquc  des  hommes.  11  meurt  plu- 
tôt qu'eux  ;  el  quand,  à  cause  du  sabbat,  l'ordre 
fut  donné  de  descendre  lescorps  de  la  croix  poul- 
ies ensevelir,  on  trouva  que  les  larrons  vivaient 
encore  et  on  leur  rompit  les  jambes.  Le  Seigneur 
était  mort;  un  soldat  toutefois  lui  frappa  le  côté 
de  sa  lance  et  il  en  jaillit  de  l'eau  el  du  Sang  ''. 
C'est  ta  rançon.  Qu'est-ce  en  effet  qui  sortit  de 
ce  côté,  sinon  le  sacrement  reçu  par  les  fidèles? 
Tu  vois  ici  l'esprit,  lesang  el  l'eau  :  l'esprit  qu'il 
rendit,  le  sm^  et  l'eau  qui  coulèrent  de  son  côté. 
C'est  l'indice  que  l'Église  est  née  de  l'eau  el  du 
sang.  A  quel  moment    ce  sang  et  celle  eau  sor- 
tirent-ils de  son  côté  ?  Au   m cul  où  le  Christ 

i  Lue    xxin    :n.  —  i  .(eau.  x,  is.  —  '  Compétente! 
nwir  posaient  à  recevoir  prochainement  le   Baptême.— 
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était  déjà  endormi  sur  la  croix.  C'est  ainsi 
qu'Adam  fut  endormi  dans  le  Paradis  el  qu'Eve 
fut  tirée  de  son  côté.  Voila  donc  le  prix  de  ta 
rédemption. 

Imite  l'humilité  de  ton  Seigneur,  marche  sur 
ses  traces  et  ne  dis  pas  :  Qui  pardonne  ?  Peut- 
être  esl-il  [irès  de  toi  un  homme  qui  ne  par- 
donne point.  .Mais  si  tu  pardonnes  au  milieu  de 
celle  multitude,  tu  seras  considère  comme  ce 
pur  froment  trouvé  seul  sur  l'aire  au  milieu  de 
pailles  sans  nombre.  Il  est  difficile  de  rencontrer 
deux  grains  intimement  unis;  la  paille  se  glisse 
entre  les  bons  grains.  C'est  ce  que  l'on  remarque 
parmi  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  ;  le  bruil  et 
la  multitude  des  méchants  les  enveloppent  de 
toutes  parts;  de  quelque  côté  qu'ils' se  tournent 
ds  ne  rencontrent  que  de  mauvais  conseils.  Sois 
le  bon  grain  et  ne  t'inquiète  point  de  la  paille. 
Viendra  le  temps  de  la  séparation;  c'est  pour- 
quoi nous  venons  de  chanter  :  «  Jugez-moi, 
«  ô  Dieu,  et  séparez  ma  cause  de  celle  d'un 
«  peuple  impie  '.  »  Tels  sont  les  gémissements 
de  l'Église  au  milieu  des  pécheurs. 

Mais  croyez-vous,  mes  frères,  que  cette  sépa- 
ration demandée  par  elle  soil  la  séparation 
d'avec  les  hérésies,  qui  sont  comme  des  sarments 
rompus  ?  Cette  séparation  est  déjà  laite.  Serait- 
ce  sa  séparation  d'avec  le  parti  de  Donat,  d'avec 
les  Ariens  ou  les  Manichéens,  qu'implore  l'E- 
glise en  répétant  :  «  Jugez-moi,  Seigneur,  et 
«  séparez  nia  cause?  »  Non  ;  elle  ne  demande  à 
être  séparée  que  de  ceux  qui  vivent  dans  son 
sein  et  qu'elle  doit  tolérer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Or  en  disant  :  «  Jugez  moi,  ù  Dieu,  el 
«  séparez  ma  cause,  »  elle  sollicite  la  grâce  de 
n'être  ni  jugée  ni  perdue  avec  eux  au  jour  de  la 
justice.  «Laisse  croître  l'ivraie  2,  »  voilà  Bon  de- 
voir pour  le  moment  ;  el  les  bons  supportent  les 
méchants  jusqu'au  jour  de  la  séparation  finale, 
i.  Le  patriarche  Jacob,  dont  on  vient  de  vous 
lire  l'histoire,  est  h»  figure  du  peuple  chrétien, 
peuple  puîné  ;  connue  Esaû  esl  la  ligure  des 
Juifs.  Il  esl  vrai,  Jacob  esl  à  la  lettre  le  père  de 
la  cation  juive  ;  mais  cette  nation  est  mieux  re- 
présentée par  Esaû  :  connue  Ksaii  elle  a  été  ré- 
prouvée el  la  prééminence  a  passe  au  peuple 
plus  jeune  des  Chrétiens. 

Lorsque  Esaû  el  Jacob  luttaient  au  sein  mater- 
nel el  que  Rébecca  s'attristait  des  secousses  im- 
primées à  ses   entrailles,   «    Pourquoi  ces   I - 

«   inenls,    s'eeria-l-elle?  La   stérilité    me  serait 
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(  préférable.    Le  Seigneur  lui  répondit  que  deux 

peuples  el  deux  nations  s'entre-choquaienl  dans 
son  sein  el  que  l'aine  servirail  le  plus  jeune  '. 

Cel  oracle  se  renouvela  plus  lard,  lorsque 
Isaac  bénissail  Jacob,  croyanl  bénir  Ésaû.  Isaac 
représentai!  la  loi.  La  loi  semble  donnée  aux 
Juifs,  el  l'empire  est  réellement  aux  Chrétiens. 
Remarquez  bien  que  la  loi  semble  promettre 
l'empire  aux  Juifs.  Cependant  il  leur  est  dit  : 
.  C'esl  pourquoi  l'empire  vous  sera   enlevé  et 

>   donne  à  i nation  qui  pratique  la  justice  ''.  » 

Il  sera  enlevé  à  Ésaû  el  donné  à  Jacob. 

Ésaû  dès  sa  naissance  était  velu,  c'est-à-dire 
couvert  de  péchés,  attachéauxpéchés.  Mais  Jacob, 
pour  obtenir  la  primauté,  s'entoura  les  bras  de 
peaux  de  chevreaux;  el  son  père  le  bénit  lors- 
qu'en  le  palpant  il  sentit  qu'il  était  velu.  Jacob 
portail  ces  peaux  velues  sans  y  être  attaché;  ainsi 
l'Église  supporte  et  supportera  jusqu'à  la  finies 
péchés  qui  ne  sont  pas  les  siens.  N'est-ce  pas 
ainsi  encore  que  Notre-Seigneur.  Jésus-Christ  a 
porté  les  iniquités  d'autrui  ? 

Le  père  bénit  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Com- 
ment était-il  en  le  bénissant? 0  profond  mys- 
tère! comme  devaient  être  les  Juifs.  Les  Écri- 
tures demandent  un  regard  pénétrant;  et  en 
bénissant  Jacob,  Isaac  parait  avoir  été  trompé, 
avoir  pris  ses  lils  l'un  pour  l'autre.  Celui  d'entre 
eux  qui  était  allé  chasser  arrive,  el  présentant  à 
son  père  ce  que  celui-ci  avait  demandé  :  «  Mon 
«  père,  dit-il,  mange  ce  que  tu  as  désiré.  —  Qui 
«  es-lu  .'  reprit  Isaac.  —  Je  suis  Ésaû  Ion  lils 
»  aine,  répondit  celui-ci.  —  Tu  es  bien  Ésaû  ? 

ajouta  le  père.  Quel  est  donc  cet  autre  qui  m'a 
"  déjà  apporté  de  la  pourriture?  J'en  ai  mangé, 
«  je  l'ai  béni  et  il  est  béni 3  »  Oli!  n'est-ce  point  ici 
qu'il  fallait  se  fâcher  contre  un  trompeur,  contre 
un  fourbe?  Ne  fallait-il  pas  dire  :  pourquoi  m'a- 
t-il  trompé?  Une  son  livre  prenne  pour  lui  la 
bénédiction  donnée  el  que  cet  autre  soit  mau- 
dit? —  Mais  toul  ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  cel 
événement  fut  mystérieux  et  destiné  à  faire 
connaître  que  l'ainé  servirait  le  plus  jeune  ? 
Ésaû,  en  effet,  reçut  aussi  une  bénédiction  ;  mais 
il  J  était  dit  :  o  Tu  seras,  le  serviteur  de  ton 
«  frère.  »  Il  s'était  écrié  :  o  As-tu  épuisé  tes  bé- 
o  nédictions?  Bénis-moi  aussi.  —  Après  l'avoir 
"  fait  si  grand,  reprit  Isaac,  que  puis-je  te  don- 
o  ner  encore?  —  Bénis-moi  aussi,  mon  père,  » 
ajouta-t-il  en  insistant.  Il  extorqua  donc  et  recul 
de  son  père  une  bénédiction  à  peu  près  seinbla- 

1  (.en.  xxv,  22,  23.  —  -'  Matt.  xxl,  43.  —  '  Gcn.  xxvn,  31-40. 


ble.  Comme  à  Jacob  la  rosée  du  ciel  el  la  graisse 
de  la  terre  devaient  lui  assurer  d'immenses  ri- 
chesses; mais  Isaac  ajouta  :  «  Tu  serviras  ton 
<  frère;  el  viendra  l'époque  où  tu  secoueras  son 
a  joug  de  Ion  cou.  »  Une  signifie  :  «  Et  viendra 
«  L'époque  où  tu  secoueras  son  joug  de  ton  cou?  » 
N'était-ce  point  annoncer  que  malgré  leurs  pé- 
chés, les  Juifs  figurés  par  Esaû  auraient  le  pouvoir 
et  la  liberté  de  changer  et  de  se  réunir  à  leurs 
frères? 

o.  Contemplez  ce  mystère.  Le  Juif  est  aujour- 
d'hui serviteur  du  Chrétien.  Il  est  évident  aussi, 
vous  en  êtes  témoins,  que  Jacob  remplit  tout  l'u- 
nivers. Or  pour  vous  assurer  qu'lsaac  parlait  de 
l'avenir,  étudiez  l'histoire  des  deux  frères  et  re- 
connaissez que  l'on  ne  vit  point  en  eux  l'accom- 
plissement de  cette  prédiction  :  «  L'ainé  servira 
«  le  plus  jeune  •.  ».  Nous  lisons  qu'Esaù  devint 
fort  riche  et  qu'il  commença  à  régner  au  sein 
d'une  pleine  opulence  2;  au  lieu  que  Jacob  fut 
réduit  à  paître  les  troupeaux  d'autrui.  On  vient 
de  le  lire  aussi  :  lorsqu'il  rentra  dans  son  pays, 
comme  il  redoutait  son  frère,  U  lui  envoya  d'in- 
nombrables troupeaux  avec  un  serviteur  chargé 
de  lui  dire  :  «  Voici  les  offrandes  de  ton  frère  *,  » 
et  il  ne  voulut  paraître  devant  lui  qu'après  l'avoir 
apaisé  par  ses  présents.  De  plus,  il  l'adorade  loin 
en  allant  à  sa  rencontre  '.  Quand  le  plus  jeune 
semble  ainsi  adorer  l'ainé,  comment  se  vérifie  : 
«  L'ainé  servira  le  plus  jeune?  » 

Si  l'histoire  ne  nous  montre  point  l'accom- 
plissement de  cet  oracle,  c'est  pour  nous  faire 
entendre  qu'il  regardait  l'avenir.  Aujourd'hui  en 
effet  le  plus  jeune  des  fils  domine,  et  l'ainé  a 
perdu  l'empire.  Jacob  ne  remplit-il  point  la 
terre  ?  Ne  tient-il  pas  sous  son  sceptre  les  peuples 
et  les  États?  Un  Empereur  Romain,  déjà  devenu 
Chrétien,  a  défendu  aux  Juifs  de  s'approcher  de 
Jérusalem  ;  el  dispersés  dans  l'univers  ils  sont 
connue  les  conservateurs  de  nos  Livres  sacrés; 
comme  ces  esclaves  qui  suivent  leurs  maîtres, 
quand  ils  vont  au  tribunal,  portent  les  dossiers 
et  demeurent  à  la  porte.  Tel  est  aujourd'hui  le 
lils  aine  en  présence  du  plus  jeune.  Rencontre- 
t-on  des  difficultés  dans  les  Écritures?  On  cher- 
che à  connaître  la  vérité  par  les  livres  des  Juifs. 
Ils  sont  donc  dispersés  pour  tenir  tes  livres  à 
noire  disposition,  et  l'ainé  sert  le  plus  jeune.  A 
quelle  dignité  est  élevé  le  peuple  chrétien  et  à 
quel  abaissement  est  descendue  la  nation  juive  ! 
A  peine  ont-ils  essayé  un  léger  mouvement  contre 

1  Ibid..  xxv,  22,  23    J  Ib.  xxxvi,  7  ,  <  Ib.xxxn,  18;  »  Ib.  xxxni,  3. 
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Huns,  et  vous  savez  comme  dernièrement  ils 
oui  été  réprimés.  Aujourd'hui  donc  se  vérifie  : 
«  L'aîné  servira  le  plus  jeune. 

Hais  cette  autre  bénédiction  :  ■<  Tu  recevras  de 
«  la  rosée  «lu  ciel  el  de  la  graisse  de  la  terre,  » 
ne  prouve-t-elle  j>;is  que  l'aîné  a  été  béni  comme 

le  plusji e?  Néanmoins  à  l'ainéila  été  dit  :  «  Tu 

«  seras  le  serviteur  de  ton  frère;  et  viendra  l'é- 
«  poque  où  tu  secourras  son  jouy  de  ton  cou.  > 
Combien  eu  effet  ont  secoue  ce  joug  et  sont  de- 
venus nos  frères!  Combien  de  Juifs  sont  venus  à 
la  foi!  Ne  l'oubliez  pas.  Maintenant  encore,  si  tu 
annonces  Jésus-Christ  Noire-Seigneur  à  un  Juif 
que  lu  rencontres  et  qu'il  croie,  ne  secoue-t-il 
pas  le  joug  tic  son  cou  ?  Et  combien  de  milliers 
parmi  eux  ne  l'ont  pas  secoue  dans  les  premiers 
temps  du  Christianisme  ?  Tous  ceux  qui  ont  cru 
alors,  comme  l'histoire  le  rapporte,  sont  devenus, 
d'esclaves  qu'ils  étaient,  nos  frères  et  nos  cohé- 
ritiers. 

6.  En  disant  donc:  «  Jugez-moi,  Seigneur,  et 
«  séparez  ma  cause  de  celle  d'une  nation  impie,  » 
l'Eglise  ne  cherche  pas  a  être  séparée  d'Esaû, 
puisque  celte  séparation  est  faite,  mais  des  Chré- 
tiens mauvais. 

Vous  •.eue/,  d'entendre  comment  lutta  contre 
le  Seigneur  ce  même  Jacob  qui  figure  le  peuple 
chrétien.  11  \il  le  Seigneur,  c'est-à-dire  l'ange 
qui  représentait  le  Seigneur;  il  lutta  contre  lui, 
voulut  le  saisir  el  le  retenir.  L'ange  lutta  de  son 
côté  ;  Jacob  prévalut,  il  saisit  lange  et  ne  l'é- 
chappa qu'après  avoir  reçu  sa  bénédiction,  l' li- 
gne le  Seigneur  m'açcorder  de  vous  expliquer, 
mes  frères,  un  mystère  aussi  profond. 

Jacob  lutte,  il  prévaut  etveut  être  béni  par 
celui  dont  ii  est  le  vainqueur.  Pourquoi  donc 
lutte-t-il  contre  lui  et  veut-il  le  retenir  ?  «  Le 
«  royaume  des  deux  souffre  violence,  dit  le 
«  Seigneur  dans  l'Évangile,  par  la  violence  on 
«  l'enlève  '.  »  N'est-ce  pas  ce  que  nous  venons 
d'exprimer  dans  ces  paroles  :  Lutte  pour  tenir 
le  Christ,  pour  aimer  ton  ennemi  -'.'Car  c'esl 
tenir  le  Christ  que  d'aimer  son  ennemi.  Kl  que 
dit  le  Seigneur  même,  ou  l'ange  qui  le  repré 
sentait,  lorsque  .1  tcob  prévalait  et  le  retenait  ? 
Il  le  loucha  à  la  cuisse  el  e  se  dessécha  el  lacob 
boitait.  L'ange  ajoute  :  Laisse-moi,  car  voici 
o  le  jour.  Je  ne  te  laissi  rai  point,  repril  .lacob, 
»  que  tu  n  m  aies  u  mi  -  Et  il  le  bénit.  Com- 
ment? En  changeant  sou  nom.  >•  Tu  ne  t'appel- 
»   leras  plus  Jacob,  mas  Israël  :  car  si  lu  as  pré- 


u  valu  contre  Dieu,  tu  prévaudras  aussi  contre 
•■  le-  hommes  i.  »  Voilà  la  bénédiction.  Consi- 
dérez celui  qui  la  reçoit  ;  louché  el  desséché  d'un 
ci'ilé,  il  est  béni  de  l'autre;  dessèche  el  boiteux 
d'une  part,  d'autre  part  il  est  béni  el  rempli  de 
vigueur. 

"I.  Mais  que  signifie  :  «  Voici  venir  le  jour, 
«  laisse-moi?  »  Autant  que  Dieu  nous  le  montre 
el  sans  condamner  une  interprétation  meilleure, 
nous  voyons  ici  Le  même  sens  que  dans  ces  au- 
tres  paroles  du  Seigneur.  Apres  sa  passion,  il 
dit  à  celte  femme  qui  voulait  lui  baiser  les  pieds: 
«  Ne  me  touche  pas,  car  je  ne  suis  point  encore 
«  monté  vers  mon  Père  2.  »  Quel  est  le  sens  de 
ces  paroles  /Lorsqu'on  Taisait  ici  cette  lecture, j'ai 
expliqué  comment  le  Seigneur  pouvait  dire  : 
«  Ne  nie  touche  pas;  je  ne  suis  pas  encore  moule 
a  vers  mon  Père.  »  Pourquoi?  Est-ce  que  nul 
ne  l'a  touche  corporeUement  avant  qu'il  se  soit 
élevé  vers  le  Père?  Mais  il  était  encore  ici  quand 
le  disciple  incrédule  toucha  ses  cicatrices  glo- 
rieuses. Comment  donc  refusait-il  de  se  laisser 
loucher  par  Magdelaine  ?  Ne  parlait-il  pas  en 
ligure  '! 

Cette  femme  étail  l'Église.  «  Ne  nie  touche 
«  pas  »  signifie  :  Ne  me  touche  pas  charnellement, 
mais  tel  que  je  suis,  égal  à  mon  Père.  «  Ni1  me 
"  louche  pas,  »  car  tu  toucherais  mon  corps  et 
non  pas  moi.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas  de  ses 
progrès  dans  la  perfection  :  «  Si  nous  avons 
«  connu  ie  Christ  selon  la  chair,  maintenant 
«  nous  ne  le  connaissons  plus  ainsi  ;  —  Les 
«  choses  anciennes  oui  passé;  voilà  que  tout  est 

devenu  nouveau;  et  tout  vient  de  Dieu  :;  ?  » 
Que  signifie  :  «  Si  nous  avons  connu  le  Christ 
<  selon  la  chair,  maintenant  nous  ne  le  con- 
«  naissons  plus  ainsi?  »  Le  voici  :  Quand  nous  le 
connaissions  selon  la  chair,  nous  ne  voyions  en 
en  lui  qu'un  homme;  mais  depuis  que  sa  grâce 
nous  a  éclairés,  nous  adorons  dans  sa  personne 
le  Verbe  égal  au  Père. 

Jacob  le  tenait  donc,  et  il  luttait,  el  il  voulait 
en  quelque  sorte  l'embrasser  selon  la  chair. 
«  Laisse-moi,  "disait  le  Seigneur,"  laisse-moi 
«  selon  la  chair,  car  voici  venir  le  jour  »  qui 
éclairera  Ion  esprit.  C'est-à-dire  :  Ne  me  crois 
pas  un  homme.  «  Laisse-moi,  car  voici  le  jo  ir.  > 
Ce  jour  est  pour  nous  In  lumière  de  la  Vérité  el 
de  la  Sagesse  par  laquelle  loul  a  été  fait.  Tu  eu 
jouiras  après  la  lin  de  celle  uuit.de  l'iniquité  du 
siècle.  Alors  en  effet  apparaîtra  le  jour,  car  le 
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Seigneur  viendra  se  montrera  nous  comme  il 
se  montre  à  ses  Anges.  Nous  voyons  maintenant 
dans  un  miroir  el  en  énigme,  mais  alors  ce  sera 
lace  a  face  '.  Ainsi  retenons  bien,  mes  frères,  le 
sens  de  celle  parole  :  «  Laisse-moi,  car  voici  le 
«  jour.  >> 
Mais  que  répond  Jacob?  «  Je  ne  te  laisserai 
point  que  tu  ne  m'aies  béni.  •>  ("est  que  le 
Seigneur  nous  bénit  d'abord  dans  sa  chair.  Les 
fidèles  connaissent  ce  qu'ils  reçoivent  ;  ils  savent 
comment  ils  sonl  bénis  par  la  chair  du  Sauveur, 
et  qu'ils  ne  le  seraient  point,  si  celle  chair  cru- 
ciliée  ne  se  donnait  pour  le  salut  du  monde. 
Comment  Jacob  obtient-il  la  bénédiction  ?  En 
prévalant  contre  Dieu,  en  l'étreignant  fortemenl 
et  toujours,  sans  laisser  échapper  de  ses  mains 
ce  qu'Adam  laissa  tomber  des  siennes.  Nous 
aussi,  mes  frères,  tenons  ce  que  nous  avons  reçu, 
pour  mériter  d'être  bénis. 

8.  Le  membre  paralysé  de  Jacob  représente 
les  mauvais  Chrétiens;  le  même  homme  est  à 
la  lois  béni  et  boiteux  :  béni  pour  figurer  ceux 
qui  vivenl  bien,  boiteux  pour  désigner  ceux  qui 
vivent  mal.  Aujourd'hui  encore  le  même  homme 
est  béni  et  boiteux  ;  la  séparation  et  le  dis- 
cernement viendront  ensuite,  comme  l'Église 
en  exprime  le  vœu  dans  ce  Psaume  :  «  Jugez- 
«  moi,  ô  Dieu,  et  séparez  ma  cause  de  celle  du 
«  peuple  impie  2.  »  N'est-ce  point  ce  qu'enseigne 
l'Évangile  :  «  Si  ton  pied  te  scandalise,  y  esl- 
«  il  dit,  coupe-le  et  le  jette  loin  de  toi.  Mieux 
«  vaut  pour  toi  entrer  avec  un  pied  dans  le 
«  royaume  de  Dieu,  que  d'aller  avec  deux  pieds 
«  dans  le  feu  éternel  ;;.  »  Les  méchants  doivent 
donc  être  retranches  à  la  lin. 


L'Église  est  aujourd'hui  boiteuse;  elle  avance 
résolument  un  pied,  l'autre  esl  malade.  .Mes 
frères,  voyez  les  païens.  Tantôt  ils  rencon 
trent  de  bons  Chrétiens,  de  vrais  serviteurs  de 
Dieu;  ils  les  admirent,  sont  attirés  à  la  foi  et  ils 
l'embrassent.  Tantôt  ils  en  remarquent  dont  la 
vie  est  mauvaise  et  ils  disent:  Voilà  les  Chrétiens  ! 
Ces  mauvais  Chrétiens  sont  le  membre  louché 
et  paralysé  de  Jacob.  Or  quand  le  Seigneur  louche 
de  sa  main,  c'est  pour  corriger  et  rendre  la  vie. 
Lire  louche  par  lui,  c'est  donc  être  béni  d'un 
côté  et  blessé  de  l'autre. 

Le  Seigneur  parle  de  ces  Chrétiens  indignes 
dans  l'Église;  c'est  pour  eux  qu'il  esl  écrit  dans 
l'Évangile  :  «  L'herbe  ayant  crû,  alors  apparut 
«  l'ivraie;  »  car  lorsque  l'on  commence  à  faire 
des  progrès  dans  le  bien,  on  commence  à  sentir 
la  présence  des  méchants.  Vous  savez  cela,  la 
grâce  de  Dieu  vous  l'a  fait  connaître.  Mais  pour 
le  moment  et  jusqu'au  terme  de  la  moisson  il 
faut  tolérer  l'ivraie;  car  on  pourrait,  en  l'arra- 
chant, arracher  le  blé  '.  Viendra  donc  le  moment 
où  après  avoir  dit  :  «  Jugez-moi,  Seigneur,  et 
«  séparez  ma  cause  de  celle  du  peuple  impie,  » 
l'Église  sera  exaucée.  Alors  en  effet  «  le  Seigneur 
«  viendra  dans  sa  gloire  avec  ses  saints  Anges; 
«  el  toutes  les  nations  seront  assemblées  devant 
«  mi,  et  il  les  séparera  connue  le  pasteur  sépare 
»  les  brebis  d'avec  les  boucs;  les  justes  seront 
«  placés  à  la  droite,  et  les  boucs  à  la  gauche.  » 
Aux  uns  il  dira  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon 
«  Père,  possédez  le  royaume  ;  »  et  aux  autres  : 
«  Allez  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le 
«  diable  et  ses  anges  ''-.  » 
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Mil.   12.  —  -   Ps.   \l.li     1. 


Matt.  x'.  in    s. 


1  (bid..  xiii    26;  29,  30. 


-  Ib.  xxv,  31-41. 
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analyse.  -  Saint  Augustin  entreprend  île  montrer  ici  une  vérité  bien  souvent  exprimée  par  lui  et  par  les  docteurs  des  premier-  • 
savoir  que  Jésus-Christ  es)  somme  voile  dans  tous  les  faits  de  l'ancien  Testament  el  que  partout  l'œil  pénétrant  delà  foi  peut  le  contempler 
avee  amour.  Lorsque  Dieu  se  révèle  a  Moïse  au  milieu  du  buisson  ardent  mi  peut  considérer  :  l 'les  circonstances  principales  de  cet  événe- 
ment; ?"  les  miracles  mêmes  que  le  futur  législateur  opère  auprès  du  buisson  sacré.  Or  dans  tout  se  montre  le  Fils  de  Dieu 
I.  Jésus  se  révèle  dans  le-  circonstances  mêmes  de  l'apparition.  En  effet  :  I"  Dieu  ne  se  montre  pas  a  Moïse  dans  sa  nature  divin. .  mai- 
sous  la  Tonne  sensible  créée  par  lui  :  ainsile  Fils  de  Dieu  a  du -c  revêtir  île  noire  nature  pour  se  donner  à  nous  ;  2"  le  buisson  épineux 
ne  se  consume  pas  :  la  loi  ne  pouvait  abolir  te  péché,  il  fallait  l'Incarnation  du  Sauveur:  3°  Dieu  prend  devant  Moïse  un  double  nom    un 
nom  qui  représente  l'immutabilité  de  sa  nature  et  un  nom  qui  rappelle  ses  communications  paternelles  avec  les  hommes.  Ainsi  duseiu 
deson  éternité,  le  Verbe  divin  est  descendu  parmi  nous.  —  11.  Trois  miracles  sont  opérés  par  Moïse,  el  tous  Unis  reportent  la  pensée 
vers  le  Sauveur  des  homme-:   1"  la  verge  on  le  sceptre  de  Moïse  désigne  l'autorité.  Pourquoi  cette  verge  a-t-elle  èh 
serpent .'  N'est-ce  pas  ainsi  que  la  suprême  Majesté  est  devenue  le  vrai  serpent  d  airain  pour  nous  guérir  de  nus  blessures  .'  -"  Pourquoi  la 
main  lépreuse  de  Moïse  recouvre-t-elle  la  santé  quand  il  la  pente  sur  son  C  eur,  sinon  pourindiquer  que  nous  trouvons  dans  le  i 
Jésus-Christ  la  délivrance  de  tous  nos  maux  ?  3°  L'eau  est  prise  dans  l'Écriture  pour  un  symbole  de  sagesse  Que  signifie  l'eau  changée 
en  sang,  sinon  la  Sagesse  souveraine  incarnée  et  répandant  -on  sang  pour  I  amour  de  nous? 


1.  Pendant  qu'on  Taisait  les  saintes  lectures, 
nons  nous  sommes  spécialement  appliqué  à  la 
première  d'entre  elles,  et  nous  nous  empressons 
de  partager  avec  votre  sainteté  ce  que  le  Sei- 
gneur nous  suggère  :  si  unis  entendiez  char- 
nellement les  divins  mystères,  il  serait  à  crain- 
dre que  vous  ne  rectifiez  ;iu  lieu  d'avaneer. 

Ce  qui  s'offre  d'abord  à  notre  esprit,  c'est  que 
Dieu  apparut  à  Moïse.  Quand  il  daigne  appa- 
raître dans  sa  substance  et  tel  qu'il  est,  c'est 
seulement  aux  coeurs  purs.  «  Heureux  les  cœurs 
«i  purs,  dit  l'Évangile,  car  ils  verront  Dieu  '-.  » 
Et  s'il  a  voulu  se  montrer  quelquefois  aux  veux 
corporels  de  ses  saints,  ce  n'est  point  dans  sa 
nature  même,  c'est  dans  une  forme  visible,  sen- 
sible, qui  peut  réellement  tomber  sous  nos  sens. 
Tantôt  c'est  une  voix  qui  retentit  aux  oreilles, 
c'est  tantôt  le  l$i  qui  brille  aux  regards,  c'est 
quelquefois  un  ange  qui  se  révèle  sous  quelque 
visible  apparence  el  qui  l'ail  le  personnage  de 
Dieu  même,  (l'est  ainsi,  mes  frères,  que  Dieu 
apparut  à  Moïse.  Cette  Majesté  souveraine  qui  à 
fail  le  ciel  el  la  lerre,  qui  gouverne  le  inonde 

entier  et  que   les    Alises  avec  leurs  purs  esprits 

s'attachent  à  contempler  dans  sa  suprême  beauté, 
n'a  pu  se  manifester  aux  regards  mortels  d'un 
homme  sans  avoir  pris,  une  forme  visible  el  sen- 
sible qui  pûl  frapper  les  yeux. Cette  Sagessedivine 
elle-même,  par  qui.tout  a  été  fait,  se  montrerait- 
elle  aux  humains  si  elle  n'avait  pris  une  chair  hu- 
maine? 


Exod.  ui.  ■ 


Mail.   v.  s. 


-2.  De  même  donc  que  le  Verbe  de  Dieu,  le 
Fils  de  Dieu  a  [iris  une  chair  pour  se  révélera 
nos  yeux  ;  ainsi  toutes  les  lois  que  Dieu  a  voulu 
se  rendre  sensible  aux  honnîtes,  il  a  daigné 
se  couvrir  de  quelque  forme  visible.  Mais  les 
Actes  des  Apôtres  disent  expressément  que  ce 
litl  un  Ange  qui  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson  '. 
Ce  livre  serait-il  vrai  et  l'Exode  serait-il  taux.' 
Ou  bien  l'Exode  serait-il  faux  el  les  .Vêles  se- 
raient-ils vrais '.'.Mais  si  nous  sommes  chrétiens, 
si  notre  foi  est  éclairée,  chacun  de  ces  livres  esl 
également  véridique.  El  si  tous  deux  sont  vrais, 
comment  l'un  enseigne-t-il  que  ce  lut  Dieu  qui 
apparut,  et  l'autre,  que  ce  fut  un  Ange?  N'est- 
ce  pas  que  le  Saint-Esprit,  en  révélant  dans  les 
Actes  qu'un  Ange  apparut,  a  expliqué  l'Exode 
et  fail  connaître  de  quelle  manière  Dieu  se  mon- 
tra? Ce  passage  îles  Actes  a  porté  la  lumière 
dans  ce  qui  restait  ici  d'obscur,  el  pour  détourner 
de  nous  la  pensée  que  Dieu  ail  apparu  en  lui- 
même,  on  nousdit  que  l'Ange  lui  1 1  forme  créée 
sous  laquelle  il  se  manifesta. 

Mais,  si  c'est  un  Ange  qui  se  montre  pour- 
quoi ees  expressions:  «   Dieu  dit;  Dieu  appela 

Moïse  quis'approcha  de  lui;  Dieudità  Moïse?  . 
Parceque  l'attention  se  porte,  non  sur  le  temple 
ou  sur  l'ange,  mais  sur  celui  qui  l'habite  ;  c'est- 
à-dire  sur  Dieu,  ilonl  l'Ange  était  le  temple. 
Dieu  daigne  demeurer  dans  un  homme,  parler 
par  sa  boiiehe,  el  quand  un  prophète  parle,  on 
ne  craint  pas  de  dire  :  «   Dieu  a  parlé.  »   Ne 

'  Act.  vu,  30. 
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me  parle-t-il  pas  bien  mieux    encore  par  la 
bouche  d'un  Ange  ?  Nous  disons  :  «    Dieu   a 

parlé  par  Isaïe.  »  Qu'était  donc  Isaïe?  N'était-ce 
pas  mi  homme  revêtu  de  chair,  comme  nous,  et 
comme  nous  né  d'un  père  et  d'une  mère?  Cet 
homme  parle  et  que  disons-nous  de  son  lan- 
gage? «  Voici  ceque  ilil  le  Seigneur  '.  »  Si  c'est 
Isaïe  qui  parle,  comment  est-ce  Dieu?  L'unique 
moyen  de  l'expliquer,  c'est  de  croire  que  Dieu 
a  parle  par  Isaïe.  Ainsi,  dans  le  passage  que 
nous  commentons,  si  on  attribue  à  Dieu  ce 
qu'exprime  l'Ange,  n'est-ce  pointpareeque  Dieu 
s'énonce  par  l'organe  de  l'Ange? 

«S.  Celle  question  résolue,  examinez  la  sui- 
vante :  {Ju'i  t-ce  que  Dieu  a  voulu  figurer  en 
choisissant,  pour  s'j  révéler,  ce  buisson  qui  pa- 
raissait tout  en  feu,  sans  brûler,  sans  se  consu- 
mer?Cebui  son  épineux  peut-il  désigner  quel- 
que chose  de  bon?  Si  le  l'eu  en  axait  consumé 
les  épines,  on  pourrait  entendre  que  la  parole 
de  Dieu  adressée  aux  Juifs  a  consumé  leurs  pé- 
chés et  que  In  loi  ancienne  a  mis  un  ternie  à 
leurs  iniquités.  Le  feudansle  buisson  représente 
la  loi  parmi  les  Juifs  ;  les  épines  représentent  les 
péchés;  et  si  le  feu  ne  brûle  pas  les  unes,  c'est 
que  la  loi  n'a  point  effacé  les  autres. 

i.  Maintenant,  Dieu  dit  à  Moïse;  vous  savez 
tout  cela  et  le  temps  ne  nous  permet  point  de 
vous  entretenir  trop  longuement  ;  Dieu  donc  dit 
à  .Moïse  :  «  Je  suis  l'Etre;  l'Être  m'a  envoyé.  » 
Moïse  en  effet  cherchail  à  connaître  le  nom  de 
Dieu,  et  il  lui  fut  dit  :  «  Je  suis  l'Etre.  Voici 
«  c#  que  tu  feras  entendre  aux  (ils  d'Israël  : 
•  (l'est  l'Etre  qui  m'a  envoyé  vers  vous.  »  Quel 
nom?  ô  Seigneur!  ô  notre  Dieu  !  quel  nom  vous 
donnez-vous  ?  Je  m'appelle  l'Etre,  répond-t-il. 
Qu'est-ce-à  lire?  Que  je  subsiste  éternellement 
sans  pouvoir  changer.  Ce  quichange  n'es!  point 
en  tant  qu'il  change.  Etre  c'est  subsister.  Ce  qui 
change  a  été  une  chose  et  en  sera  une  autre;  mais 
il  n'est  pas  véritablement,  car  il  est  muable.  C'est 
donc  l'immuabilité  divine  qui  a  daigné  se  ré- 
véler elle-même  dans  cette  parole  :  «  Je  suis 
»  l'Etre.  » 

5.  Mais  pourquoi  Dieu  s'est-il  donné  ensuite 
un  autre  nom  ?  Il  dit  à  Moïse  :  «  Je  suis  le  Dieu 
«  d'Abraham,  et  le  Dieu  d'Isaac,  et  le  Dieu  de 
h  Jacob  :  voilà  mon  nom  pour  l'éternité.  » 
Comment  se  nommer,  d'un  côté,  l'Etre,  et 
d'autre  pari  :  le  Dieu  d'Abraham  et  le  Dieu 
d'I sotte  et  le  Dieu  de  Jacob  1  Le  voici  :  Dieu  en 


lui  même  est  immuable,  mais  il  a  tout  fait  par 
miséricorde,  et  le  i'ils  de  Hieu  même  a  daigne 
prendre  une  chair  inuable,  toid  en  demeurant 
Verbede  hieu,  pour\eiiiraii  secours  del'boinme. 
L'Etre  s'est  ainsi  revêtu  d'une  chair  mortelle 
aliu  de  pouvoir  s'appeler  le  Dieu  d' 'Abraham  et 
le  Dieu  d'htiiie  et  le  Dieu  de  Jacob. 

6,  Expliquons  ensuite  les  signes  ou  prodiges 
ipie  Itieu  accorda  à  Moïse  d'opérer.  «  Si  le  peu- 
«  pie,  dil  Moïse,  nie  fait  cette  objection:  hieu  ne 
«  t'a  pas  envoyé,  comment  lui  montrerai-je  que 
«  c'est  vous  qui  m'avez  envoyé?  —  Jette  la  verge, 
«  lui  fut-il  répondu;  il  jeta  la  verge  qu'il  portait 
«  à  la  main,  elle  devint  un  serpent  et  Moïse  en 
"  eut  peur.  »  Le  Seigneur  lui  dit  encore  :  «  Sai- 
«  sis-la  par  la  queue.  Il  la  saisit  et  elle  redevint 
«  ce  qu'elle  était.  »  Dieu  lui  donna  un  autre  si- 
gne :  «  Mets  ta  main  dans  ton  sein.  Il  l'y  mit. 
«  Retire-la.  Et  elle  était  blanche  comme  la  nei- 
«  ge,  c'est-à-dire  couverte  de  lèpre.  »  La  blan- 
cheur delà  peau  est  une  maladie  dans  l'homme. 
«  Mets-la  de  nouveau  dans  ton  sein.  Il  l'y  mil  et 
«  elle  recouvra  sa  couleur.  >•  Voici  un  troisième 
signe  :  «  Prends  de  l'eau  du  fleuve  et  répands- 
«  la  dans  un  vase  assez  grand.  Il  en  prit,  l'y  ré- 
«  pandit  et  elle  se  changea  en  sang.  A  ces  signes 
«  le  peuple  t'écoutera.  Si  le  premier  ne  suffit 
«  pas,  le  second  et  le  troisième  suffiront  pour 
«  que  l'on  t' écoute  '.  » 

7.  Essayons,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'expliquer 
ce  qu'ils  signifient.  La  verge  est  le  symbole  de 
l'autorité,  et  le  serpent  rappelle  la  mort  ;  car 
c'est  le  serpent  qui  a  fait  boire  à  l'homme  la 
coupe  empoisonnée  el  le  Seigneur  a  daigné  s'o- 
bliger à  mourir.  Quand  donc  la  verge  est  jetée  à 
terre  où  elle  prend  la  forme  d'un  serpent,  ne 
figure-t-elle  pas  l'autorité  suprême,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  descendant  parmi  nous  et 
s'y  revêtant  de  notre  mortalité  pour  l'attacher 
à  la  croix  ?  Votre  sainteté  n'ignore  pas  que  le 
peuple  orgueilleux  et  opiniâtre  murmura  au 
désert  contre  Dieu  et  commença  a  être  blessé  a 
mort  par  des  serpents.  La  miséricorde  divine 
indiqua  un  remède  ;  ce  remède  rendait  la  santé 
pour  le  moment,  et  pour  l'avenir  il  annonçai! 
l'éternelle  Sagesse.  «  Elève  au  milieu  du  désert 
o  un  serpent  d'airain  attaché  à  une  colonne  de 
o  bois,  dit  le  Seigneur,  et  déclare  au  peuple  : 
«  Que  tout  homme  blessé  regarde  ce  serpent. 
a  Et  les  blessés  regardaient  ce  serpent,  et  ils 
«  étaient  guéris  2.  »  Le  Seigneur  dans  l'Evangi- 


'  Isaïe,  I,  1. 
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le  ne  parle-t-il  poinl  d'un  signe  pareil?*  Conune 

■  Moïsr  a  élevé  le  serpent  au  milieu  du  disert . 
«  ainsi  doit  être  élevé  le  fils  de  l'homme,  afin 
«  que  quiconque  croii  en  lui  ne  périsse  point, 

■  mais  qu'il  ail  la  vie  éternelle  '.  -  Ce  qui  si- 
gnifie :  Quiconque  est  hléssé  parle  péché  connue 
par  un  serpent,  doit  regarder  le  Christ,  el  il 
recouvrera  la  santé  avec  le  pardon  de  ses  fautes. 

Voilà,  mes  livres,  comment  le  Seigneur  s'est 
revêtu  de  notre  mortalité.  Sun  corps  mystique, 
dont  le  chel  ili\in  est  un  homme  dans  le  ciel, 
ilnil  la  porter  ai  ssi.  Cette  mortalité  est  pour  l'É- 
glise comme  la  blessure  causée  par  le  serpent 
trompeur;  car  si  nous  mourons,  c'estparla  Tau- 
le du  premier  homme,  et  toutefois,  parle-  nie- 
rites  de  Jésus-Chris!  Notre-Seigneur,  la  morl 
nous  fait  passera  l'éternelle  vie.  Mais  à  qu'elle 
époque  l'Église  rentre-t-elle  dans  la  vie  et  re- 
tourne-t-elle  dans  son  royaume  .'  A  la  lin  du 
siècle.  Aussi  pour  ramener  le  serpent  à  son  état 
primitif,  Moïse  le  prit  par  la  queue,  c'est  la  lin. 

8.  Que  signifie  sa  main?  Elle  désigne  certai- 
nement son  peuple.  Kl  qu'est-ce  que  le  sein  de 
l'homme  ?  Le  sein  de  Moïse  est  le  sanctuaire  de 
Dieu.  Quand  nous  étions  dans  ce  divin  sanc- 

'  Jean,  m.  14,  lô. 


tuaire,  nous  avions  santé  el  bonne  couleur.  Nous 
m  ommes  sortis,  Adam  a  quitté  le  paradis  après 
avoir  offensé  son  Créateur  et  il  s'est  couvert  de 
vices;  la  main  est  devenue  lépreuse.  Mais  elle  est 
rentrée  dans  le  sein  de  Dieu,  dans  le  sein  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  elle  \  a  repris  sa 
couleur. 

Kl  celle  eau  ?  Elle  esl  le  symbole  de  la  sagesse  ; 
car  l'Ecriture  désigne  souvent  la  sa^ose  sous 
la  figure  de  l'eau,  ce  qui  a  l'ail  dire  au  Sauveur: 

Elle  deviendra  en  lui  [\m'  fontaine  d'eau  jail- 
»  lissante  jusque  dans  la  vie  éternelle  '.  »  Or 
cette  eau  ou  cette  sagesse,  qui  sur  la  lerre  s'esl 
changée  en  sang,  ne  nous  rapelle-t-elle  pas  le 
Verbe  qui  s'esl  fail  chair  el  qui  habite  parmi 
nous  ?  Sans  aucun  doute. 

Tout  est  donc,  pour  le  peuple  chrétien,  signe 
et  mystère  relatif  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
S'il  esl  d'autres  sacrements  dans  les  anciennes 
Écritures,  qu'on  les  comprenne  ou  qu'on  ne  les 
comprenne  pas,  il  faut  les  étudier,  non  les  mé- 
priser. Pour  obtenir  qu'ils  nous  soient  décou- 
verts, demandons,  cherchons  et  frappons.  Ces 
sacn  ments  étaient  pour  les  Juifs  des  prédictions, 
il-  son)  pour  nous  dans  l'Église  la  réalité  même. 

1  Jean.   IV.   14. 
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vmi.m:  —  Ce  discours,  plu-  étendu  que  le  précédent,  esl  un  développement  beaucoup  plus  long  de  ce  qui  en  fai-.iit  simple- 
ment la  première  partie.  Evidemmenl  saint  Augustin  a  ici  en  vue  les  Ariens  el  il  s'attache  .<  réfuter  1rs  objections  qu'ils 
tiraient,  contre  la  divinité  '1.-  lésus-Christ,  de  ce  qu'ici  il  est  pai-lé  d'un  Ange.  !.>  -  trois  circonstances  de  l'apparition,  déjà 
expliquées  précédemment,  font  comme  les  divisions  'le  ce  deuxième  discours. 


1.  Pendanl  qu'on  faisait  la  divine  lecture,  nous 
avons  considéré  de  tout  noire  cœur  l'étonnant 
miracle  qui  avait  déjà  rendu  m  attentif  Moïse, 
le  serviteur  île  Dieu.  Nous  aussi  nous  nous 
demandions  commenl  le  buisson  parais-ail  lout 
m  feu  sans  se  consumer.  Nous  avons  remar- 
qué encore  que  d'après  un  autre  livre  sacre 
I  tage  du  Seigneur  s'élail  montré  d'abord  à  Moïse 
dans  ce  buisson  '  ;  el  Moïse  toutefois  ne  con- 
verse pas  avec  un  Ange,  mais  a\ec  le  Seigneur 
même.  Non-  avons  remarqué,  en  troisième  lieu, 

i  Exod.  m.  —  :  Act.  vn,  30. 


que  Moïse  ayant  demandé  à  connaître  le  nom 
île  Dieu,  afin  de  pouvoir  repondre  aux  fils  d'Is- 
raël lorsqu'ils  lui  adresseraient  celle  question,  el 
lui  demanderaient  qui  l'a  envoyé,  il  lui  lui  ré- 
pondu :  Je  suis  l'Être.  »  Celle  réponse  ne  lui 
pas  laite  comme  ni  passant  ;  afin  d'en  mieux 

l'aire  sentir  l'importance,  elle  lui  renouvelée:  «  Tu 

a  diras  donc  aux  Hls  d'Israël  :  c'esl  l'Être  qui  m'a 
..  envoyé  vers  vous.  >  Enfin,  après  avoir  ainsi 
tait  connaître  s< un.  le  Seigneur  ajouta  :  «  Tu 

leur   diras  :  l.e    Seigneur  Dieu   de    vos  pères, 

i  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaacel  Dieu  de  Ja- 
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«  cob,    m'a  envoyé  vers  vous,  cl  ici  esl  mon 
>   nom  pour  l'éternité  '.  » 

Entendez  sur  ces  mystères  ce  que  le  Seigneur 
me  communique.  Ils  sont  grands,  ils  recèlent  en 
quelque  sorte  de  divins  secrets,  et  si  nous  entre- 
prenions de  les  développer  comme  il  convient, 
nous  n'en  aurions  ni  le  temps  ni  la  force. 

-2.  (le  que  nous  pouvons  observer  d'abord,  c'est 
que  si  la  flamme  est  dans  le  buisson  sans  le  ré- 
duire en  cendres,  ce  n'est  pas  en  vain,  ce  n'est 
pas  inutilement,  ce  n'est  point  sans  indiquer  une 
vérité  cachée.  Le  buisson  esl  une  espèce  d'épines  ; 
mais  produite  pour  punir  l'homme  de  son  pé- 
ché, l'épine  ne  saunait  être  employée  connue 
symbole  de  bonheur  ;  car  ce  lui  seulement 
après  la  tante  première  qu'il  lui  dit  :  «  La  terre 
o  portera  pour  toi  des  épines  et  des  chardons  â.  » 
Ce  buisson  qui  ne  brûle  point,  c'est-à-dire  (pie  la 
flamme  ne  saurait  pénétrer,  n'est  pas  non  plus 
un  heureux  indice.  La  flamme  sans  doute  esl  de 
lion  augure,  puisque  c'est  un  Ange  ou  le  Sei- 
gneur même  qui  s'y  montre  ;  puisqu'au  mo- 
inenloù  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apôtres, 
ils  virent  des  langues  divisées  comme  des  langues 
de  feu.  Il  faudrait  donc  que  ce  feu  nous  pénétrai 
et  que  notre  dureté  ne  l'empêcbâl  point  de  nous 
enflammer.  Mais  ce  buisson  qui  ne  brûlait  point, 
désignait  le  peuple  qui  résistai!  à  Dieu  el  par 
conséquent  le  peuple  coupable  des  Juifs  à  qui 
Moïse  était  envoyé.  Si  ce  buisson  résistait  au  l'eu, 
c'est  que  ce  peuple,  romine  je  l'ai  dit,  se  révol- 
tait contre  la  loi  divine,  et  si  ce  peuple  n'avait 
les  épines  pour  symbole  il  n'en  aurait  point 
lait  une  couronne  au  Christ  ■>. 

3.  Le  personnage  qui  s'adressait  à  Moïse  s'ap- 
pelle en  même  temps  le  Seigneur  et  l'Ange  du 
Seigneur .  Lequel  des  deux  est-il  ?  C'est  une 
grande  question.  On  ne  doit  pas  se  prononcer 
avec  témérité,  mais  examiner  avec  soin.  Or  deux 
opinions  peuvent  s'élever  sur  ce  point  et  quelle 
que  soil  la  vraie  chacune  est  orthodoxe.  Quelle 
que  soit  la  vraie,  c'est-à-dire  quelle  qu'ait  été  la 
pensée  de  l'écrivain  sacré  ;  car  s'il  nous  ar- 
rive, en  étudiant  l'Écriture,  de  penser  autre- 
ment que  l'auteur,  nous  devons  prendre  garde 
de  nous  écarter  de  la  règle  de  la  loi,  de  la  règle 
de  la  vérité.  Je  vais  donc  vous  exposer  ces  deux 
opinions,  sans  nier  qu'il  y  en  ait  une  troisième 
que  j'ignore,  et  vous  choisirez  celle  que  vous 
voudrez. 

Selon  les  uns  ce  personnage  s'appelle  le  Sei- 

1  Exod.  m,  14.  —  2  Gen.  m,  18 s  Matt.  xxïh,  29. 


gneur  el  l'Ange  du  Seigneur,  pàrceque  c'était  le 
Christ,  nommé  expressément  par  un  prophète 
l'Ange  du  grand  conseil  i.  Le  mol  Ange  désigne 
l'office  et  non  la  nature,  car  en  grec  il  signifie 
messager;  or  ce  tenue  de  messager  indique  un 
être  qui  agit,  qui  annonce.  Mais  le  Christ  ne  nous 
a-l-il  point  annonce  le  royaume  des  cieux  ?  De 
plus,  l'Ange  ou  le  messagci  est  envoyé  par  qui 
le  charge  d'annoncer  quelque  chose.  Le  Christ 
n'a-t-il  pas  été  envoyé  ?  Ne  dit-iJ  pas  souvent: 
«  Je  suis  venu  accomplir  non  pas  ma  volonté, 
«  mais  la  volonté  de  qui  m'a  envoyé  2  ?  »  Il  esl 
l'envoyé  par  excellence;  il  esl  cette  piscine  mys- 
térieuse de  Siloe  qui  signifie  envoyé.  Aussi  est-ce 
là  qu'après  avoir  couvert  de  boue  les  yeux  de 
l'aveugle-né,  il  lui  commanda  de  se  lever  :i.  Nul 
en  effet  ne  recouvre  la  vue  s'il  n'est  purifié  par 
le  Christ.  Ainsi  l'Ange  de  Moïse  peut  être  le 
Seigneur. 

4.  Mais  voici  un  éeueil  à  éviter.  Il  y  a  des  hé- 
rétiques qui  soutienent  qu'il  y  à  des  différences 
entre  la  nature  du  Père  et  la  nature  du  Fils,  et 
qu'ils  n'ont  pas  une  seule  et  même  substance. 
La  foi  catholique  croit  au  contraire  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un  seul  Dieu,  trois 
personnes  en  une  même  essence,  inséparables, 
égales,  sans  mélange  ni  contusion,  sans  division 
ni  séparation.  Or  pour  prouver  que  le  fils  n'a 
point  la  même  nature  que  le  Père,  ilss'appuient 
sur  ce  que  le  Fils  a  apparu  aux  anciens.  Mais  le 
Père,  disent-ils,  ne  leur  a  point  apparu;  or  une 
nature  visible  est  différente  d'une  nature  invisi- 
ble. Aussi,  poursuivent-ils,  esl-il  dit  d\\  l'ère 
que«  nul  homme  ne  l'a  vu  ni  ne  peut  le  voir  *.  » 
Ils  veulent  conclure  ainsi  que  celui  qui  s'esl  mon- 
tré à  Moïse  et  à  Abraham,  à  Adam  et  aux  autres 
patriarches,  n'est  pas  Dieu  le  Père,  mais  plutôt 
le  Fils  et  qu'il  est  une  créature. 

Tel  n'est  point  le  langage  de  l'Église  Catholi- 
que. One  dit-elle  ?  Le  Père  es)  Dieu,  le  Fils  esl 
Dieu;  le  Père  est  immuable  el  le  Fils  immuable; 
le  Père  est  éternel,  le  Fils  également  éternel  ;  le 
Père  esl  invisible  et  le  Fils  invisible  :  dire  que 
le  Père  est  invisible  mais  le  Fils  visible,  ce  serait 
distinguer,  séparer  même  les  natures.  Commet, t 
trouver  la  grâce  quand  on  perd  la  loi  .'Voici  donc 
comment  se  résout  cette  question. 

Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  est  invisible 
dans  sa  propre  nature.  Il  s'esl  montré  quand  il 
a  voulu  et  à  qui  il  a  voulu,  non  tel  qu'il  est, 
mais  connue  il  a  voulu,  car  tout  esta  ses  or- 


1   Isaïe,  ix,  6. 
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tires.  Ton  âme  est  invisible  dans  ton  corps,  et 
pour  se  montrer  elle  prononce  une  parole.  Mais 
cette  parole  où  se  révèle  ton  àme  n'eu  est  pas 
la  substance,  elle  en  diffère,  el  néanmoins  ton 
âme  se  montre  dans  ce  qu'elle  n'est  pas.  Ainsi 
Dieu  a  pu  se  manifester  dans  le  feu  sans  être  le 
feu  ;  dans  la  fumée  sans  être  la  fumée;  et  dans 
le  bruit  sans  être  le  bruit.  Rien  de  cela  n'est 
Dieu,  mais  un  témoignage  qui  le  rappelle.  En 
nous  conformant  à  ces  principes,  il  n'j  a  aucun 
danger  à  croire  que  le  Fils  de  Dieu  a  pu  appa- 
raître à  Moïse  et  se  nommer  à  la  lois  le  Seigneur 
et  l'Ange  du  Seigneur. 

5.  La  seconde  opinion  enseigne  que  c'était  vé- 
ritablement un  Ange  du  Seigneur,  non  pas  le 
Christ,  mais  un  Ange  envoyé  par  Dieu.  Il  faut 
donc  lui  demander  pourquoi  cet  An^e  est  nommi' 
le  Seigneur.  A  ceux  qui  soutiennent  (pie  c'étail  le 
Christ  on  demande  pourquoi  il  est  appelé  Ange; 
à  ceux  qui  estiment  (pie  c'était  un  Ange  il  con- 
vient de  demander  aussi  pourquoi  il  est  désigné 
sous  le  nom  de  Seigneur.  Je  l'ai  rappelé  déjà, 
les  premiers  se  tirent  d'embarras  en  observant 
(pic  s'il  est  appelé  Ange,  c'est  qu'un  prophète  a 
dit  expréssemment  que  le  Christ  Notre-Seigneur 
est  l'Ange  du  grand  conseil;  les  seconds  doivent 
donc  expliquer  également  comment  un  Ange  a 
pu  être  appelé  le  Seigneur. 

Or  voici  comment  ils  répondent  :  Quand  un 
prophète  parle  dans  l'Écriture,  on  dit  que  c'est 
le  Seigneur  qui  parle,  non  que  le  Seigneur  soit 
le  prophète,  mais  pareeque  le  Seigneur  est  dans 
le  prophète.  De  la  même  manière,  lorsque  le 
Seigneur  daigne  s'exprimer  par  l'organe  d'un 
Ange,  comme  il  s'exprime  par  l'organe  d'un 
Apôtre,  d'un  Prophète,  cet  Ange  conserve,  à 
cause  de  lui-même,  son  nom  propre  d'Ange,  et  on 
le  nomme  Seigneur,  à  cause  de  Dieu  qui  habite  en 
lui.  Paul  assurément  était  un  homme  et  le  Christ 
est  Dieu,  Paul  dit  néanmoins  :  «  Voulez-vous 
«  éprouver  celui  qui  parle  en  moi,  le  Christ  '  ?  » 
Un  prophète  dit  aussi  :  «  J'écouterai  comment 
«  parlera  en  moi  le  Seigneur  Dieu  2»  Celui  qui 
parle  dans  l'homme  est  le  même  qui  parle  dans 
l'Ange.  Voilà  pourquoi  on  peut  soutenir  que  ce 
fui  l'Ange  du  Seigneur  qui  apparût  à  .Moïse  et 
qui  dit  :  «  Je  suis  l'Etre.  »  Ce  n'est  pas  la  voix 
du  temple,  mais  de  celui  qui  l'habile. 

6.  Mais  si  ce  personnage  qui  poi  te  le  nom  d'An- 
ge   était    le  Christ   parrequ'il    se   trouvait   seul; 

n'est-il  pas  vrai  que  trois  Anges  se  montrèrent 

i  II  Cor.  xiii,  3.  —  >  Ps.  lxxxiï.  9. 


à  Abraham  ?  Comment  répondre  ?  Us  étaient 
trois,  et  comme  si  Abraham  ne  parlait  qu'à  un 
seul,  ildit  :  Seigneur.  Que  répondre  encoreîPour- 
quoi  étaient-ils  trois?  Etait-ce  alors  la  divine  Tri- 
nité ?  Mais  pourquoi  dire  :  Seigneur  ?  —  Paree- 
que la  Trinité  est  un  seul  Seigneur,  et  non  pas 
trois  Seigneurs  ;  un  seul  Dieu  et  non  trois;  une 
seule  nature  en  trois  personnes.  Car  le  l'ère  n'est 
pas  le  Fils,  le  Fils  n'est  pas  le  Père,  el  l'Esprit 
n'est  ni  le  Père  ni  le  Fils.  Le  Père  n'a  qu'un  Fils, 
le  Fils  n'a  qu'un  Père  el  l'Esprit-Sainl  est  l'Es- 
prit du  Père  et  du  Fils.  Il  est  vrai  néanmoins, 
quelques-uns  prétendent  que  parmi  les  trois  per- 
sonnages l'un  s'éle\ail  au  dessus  des  autres  ;  c'est 
celui-là  qu'Abraham  appelait  Seigneur,  il  ap- 
paraisait  entre  deux  comme  le  Christ  entre  ses 
Anges.  Mais  quoi?  N'y  en  eut-il  pas  deux  seulement 
qui  furent  envoyés  à  Sodome  et  qui  apparurent 
à  Lot  frère  d'Abraham  ?  Loi  cependant  recon- 
nut en  eux  la  divinité,  et  quoiqu'il  en  vit  deux, 
il  dit  Seigneur,  au  singulier1.  Ainsi  dans  les 
trois  Anges  Abraham  reconnaît  le  Seigneur,  Loi 
le  reconnaît  également  dans  deux.  Ne  séparons 
pas  la  Trinité,  ne  faisons  pas  une  dualité  dans 
Sodome;  et  il  est  mieux,  je  pense,  de  croire  que 
nos  Pères  adoraient  le  Seigneur  dans  ses  Anges, 
l'habitant  divin  dans  sa  demeure;  ils  rendaient 
gloire,  non  aux  porteurs  mais  à  Celui  qu'ils  por- 
taient. 

Ce  sentiment  est  confirmé  par  l'Épîtreaux  Hé- 
breux. Il  y  est  dit  :  «  Si  la  parole  annoncée  par 
«  les  Anges  est  demeurée  ferme  2.  »  L'auteur  ici 
faisait  mention  du  vieux  Testament  ;  il  le  recoin 
mande  en  observant  que  les  An^es  \  pariaient  : 
mais  on  honorait  Dieu  dans  ses  Anges  el  l'on 
écoutait  en  eux  Celui  qui  demeurait  en  eux. 
Etienne  fournit  aussi  une  preuve  dans  les  Actes 
des  Apôtres.  Il  accuse  et  réprimande  les  Juifs: 
«  Durs  de  tête,  leur  dit-il,  ineireoneis  de  cœur 
«  el  d'oreilles.  »  Durs  de  tête,  épines  incombus- 
tibles. «  Toujours  vous  résistez  à  l'Esprit-Saint.  » 
Si  donc  le  buisson  ne  brûlait  pas,  c'est  que  ses 
épines,  symboles  d'iniquités,  refusaient  de  s'en- 
Qammer  sous  le  feu  du  Saint-Esprit.  >  Toujours 
»  vous  résiste/ à  l'Esprit-Saint.  Lequel  des  pro- 
ie phètes  \os  pères  n'ont-ils  pas  mis  à  mort  ?  » 
lie  là  \icnt  que  «  vous  avezreçu  la  loi  par  le  nii- 
«  nistère  des  Anges  el  que  vous  ne  l'avez  poinl 
«  gardée  '■.  »  S'il  disail  del'  inge  el  non  des  Anges, 
quelques-uns  prétendraient  qu'ils'agil  du  :  t, 
appelé  l'Ange  du  grand  conseil.  Le  Christ  peul- 

1   Gen.  xviii,  XIX.  —  :  Ileb.   il,  2. —       ket,  1-Ô3. 
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être  nommé  on  Ange,  peut-il  être  aommé  des 
Anges  '.'  L'Apôtre  Paul  dit  aussi  que  la  race  d'A- 
braham a  été  servie,  «  administrée  par  les  An- 
ges ei  par  l'entremise  d'un  médiateur  '.  ■• 
~.  Lors  donc  que  Moïse  demandai!  à  l'Ange  on 
plutôt  au  Seigneur  présent  dans  l'Ange,  quel 
était  son  nom:  •  Je  suis  l'Être,  répondit-il  ;  c'esl 
«  l'Être  qui  m'a  envoyé  vers  vous,  n  L'Être  est 
le  nom  de  l'immuabilité  ;  car  tout  ce  qui  chan- 
ge cesse  d'être  ce  qu'il  était  el  commence  à  être 
ce  qu'il  n'étail  pas.  L'Être  vrai,  l'Être  pur,  l'Être 
réel  ne  peut  appartenir  qu'à  celui  qui  nechange 
pas.  Il  possède  cel  Être,  Celui  à  qui  l'on  dit  : 
«  Tu  les  changeras  el  ils  seront  changés,  pour 
«  toi  tu  demeureras  toujours  le  même  !.  »  Uue 
signilie  «  je  suis  l'Être,  »  sinon  je  suis  éternel? 
Que  signuîeje  suis  l'Être  sinon  je  ne  puis  changer? 
Il  n'est  donc  aucune  créature;  il  n'est  ni  le  ciel,  ni 
la  terre,  ni  un  Ange,  ni  une  Vertu,  ni  un  Trône, 
ni  une  Domination,  ni  une  Puissance.  Son  nom 
étant  un  nom  d'éternité,  qui  ne  serait  atten- 
dri qu'il  ait  daigné  prendre  un  nom  de  miséri- 
corde ? 

Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac, 
«  et  le  Dieu  de  Jacob.  »  Il  prend  le  premier  nom 
par  rapport  à  lui-même  et  celui-ci  à  cause  de 
nous.  Eh!  (pie  serions-nous ,  s'il  avait  voulu  de- 
meurer uniquement  ce  qu'il  est  en  lui-même  ? 
Si  Moïse  comprit,  ou  plutôt  puisque  Moïse  eom- 
pril  ces  mots  :  «  Je  suis  l'Etre  ;  c'est  l'Etre  qui 
a  m'a  envoyé  avecvous,  »  il  reconnut  que  lesder- 
niers  rapprochaient  beaucoup  Dieu  des  hommes 
et  «pie  les  premiers  l'en  éloignaient  beaucoup. 
Comprendre  dignement,  comprendre  à  la  lu- 

1  Gai.  m.  19.  —  J  Ps.  ci.  27,  28. 


mière  de  l'essence  véritable,  ne  fut-ce  que  som- 
mairement el  sous  une  inspiration  rapide  comme 
l'éclair,  ce  (pie  c'est  que  l'Etre  proprement  dit, 
c'esl  se  voir  bien  au-dessous,  bien  éloigné  et 
bien  différent  de  lui.  Tel  l'ut  celui  qui  s'écriail  : 
i  J'ai  dit  dans  mon  extase.  <  Itans  un  transport 
d'esprit  il  vil  je  ue  sais  quoi  de  bien  élevé  au 
dessus  de  lui.  C'étaii  l'Être  véritable.  «  J'ai  dit, 
«  s'ecrie-l-il,  dans  mon  extase.  »  Qu'as-tu  dit  ?  «  Je 
u  suis  jeté  loin  de  les  \eux  '.  »  Moïse  aussi  se 
sentit  bien  au-dessous,  non  de  ce  qu'il  voyait, 
mais  de  ce  qu'il  entendait  ;  et  comme  incapable 
de  le  saisir.  Enflammé  alors  du  désir  de  voir 
l'Etre  même,  il  disait  familièrement  à  Dieu  :  «  Dé- 
«  couvrez-vous  à  moi  vous-même  ''.  »  Et  paree- 
que,  trop  diffèrent  de  celte  suprême  nature,  il 
désespérait  en  quelque  sorte  d'\  atteindre,  Dieu 
releva  son  courage  (car  il  le  \it  pénétré  de  sa 
crainte)  comme  s'il  lui  eut  parlé  de  la  manière 
suivante  :  Parcequeje  t'ai  dit  :  «  je  suis  l'Être,  » 
et  encore  :  «  c'est  l'Etre  qui  m'a  envoyé,  »  tu 
as  compris  qu'est-ce  que  l'Etre  et  tu  as  dé- 
sespéré de  pouvoir  t'élever  jusqu'à  lui  ;  cou- 
rage donc!  «  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
«  et  de  Jacob  ;  »  je  suis  ce  queje  suis,  je  suis  l'Etre 
même,  et  je  suis  avec  l'Etre,  mais  sans  vouloir 
m'éloigner  des  hommes. 

Si  nous  pouvonsde  quelque  manière  chercher 
le  Seigneur,  découvrir  qu'il  est  l'Etre  et  qu'il 
n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  car  c'est  en 
lui  (pie  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons  et 
que  nous  sommes  :!.  louons  avec  transport  sa 
nature  et  chérissons  sa  miséricorde. 


1  Ps.  xxx,  23.  —  -  Exod.  xxxm,  18.  — 3  Act.   xvu,  27. 
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Analyse.  —  Nous  n'avons  point  ce  discours  toul  entier  :  il  y  manque  évidemment  un  exorde  et  uni-  péroraison.  Aussi  porle- 
t-il  le  nom  de  Fragment  dans  les  éditions  latines.  Saint  Augustin  a  pour  but  d'établir  une  corrélation  entre  les  ili\  préceptes  du 
Décalogue  et  les  dix  plaies  d'Egypte..  Celles-ci  indiquent  à  sis  yeux  les  châtiments  dont  Dieu  frappe  les  violateurs  île  sa  lui  A  la 
transgression  du  premier  commandement  ilréserve  comme  punition  l'aveuglement  du  cœur;  a  la  violation  du  second,  lu  folie  de 
s.i  raison;  du  troisième,  l'inquiétude  et  l'agitation  de  l'âme;  du  quatrième,  un  honteux  avilissement;  du  sixième,  l'assimilation 

aux  animaux;  du  cinquième,  les  lureursde  la  colère;  du  Beptième,  l'indigence  de  l'a ;  du  huitième,  la  malignité  des  langues; 

du  neuvième,  une  sorte  de  folie  ;  du  dixième  enfin,  la  perte  de  la  foi  Saint  Augustin  termine  en  disant  que  si  les  magiciens  de 
Pharaon  ont  été  vaincus  a  la  tin'.-:  :me  plaie  nu  au  troisième  prodige,  c'est  que  cette  troisième  plaie  correspond  au  troisième 
précepte,  au  précepte  attribué  spécialement  au  Saint-Esprit,  a  l'Esprit  sanctificateur.  Aussi  avouent-ils  que  le  doigt  de  Dien  est 
avec  Moïse,  et  le  doigt  de  Dieu  désigne  quelquefois  l'Esprit-Saint  dans  le  style  même  de  lÉrriture. 


1.  Après  avoir  établi  d'abord  la  certitude  his- 
torique de  tes  événements,  nous  devons  en 
chercher  la  signification  ;  il  fallait  poser  le  fon- 
dement pour  ne  paraître  point  bâtir  dans  les 
airs. 

Le  premier  miracle  accompli,  le  changement 
de  la  verge  en  serpent,  n'est  point  du  nombre 
des  dix  plaies.  C'était  un  moyen  d'arriver  jus- 
qu'à Pharaon  et  de  donner  à  Moïse  l'autorité 
nécessaire  pour  tirer  de  l'Egypte  le  peuple  de 
[tien.  Le  Seigneur  ne  frappait  pas  encore  des 
opiniâtres,  il  voulait  leur  inspirer  une  divine 
frayeur. 

La  verge  désigne  le  royaume  de  Dieu  et  le 
royaume  de  Dieu  n'est  autre  que  le  peuple  de 
Dieu.  Le  serpent  au  contraire  rappelle  cette  vie 
mortelle,  puisque  c'est  le  serpent  qui  nous  a 
l'ait  boire  la  mort.  Nous  sommes  devenus  mor- 
tels en  tombant  de  la  main  de  Dieu  sur  la  terre; 
aussi  la  verge  s'est  échappée  de  la  main  de  Aloïse 
pour  devenir  un  serpent.  Les  Mages  de  Pharaon 
tirent  de  même.  Mais  le  serpent  de  Moïse  c'est-à- 
dire  la  verge  de  Moïse  commença  par  dévorer 
tous  leurs  serpents  '  ;  Moïse lesaisitpar  la  queue, 
il  redevint  une  verge;  c'est  le  royaume  île  Dieu 
qui  se  replaçai!  sous  sa  main.  Les  verges  des 
Mages  figurent  donc  les  peuples  impies  vaincus 
au  nom  du  Christ  :  quand  ils  s'assimilent  à  son 
corps,  ils  sonl  connue  dévorés  par  le  serpent  de 

Moïse,  jusqu'à  ce  que  le  rova'uue  de  Dieu  se  re- 
place SOUS  sa  main.  Ce  grand  miracle  n'aura 
lieu  qu'à  la  tin  des  siècles,  désignée  par  la  queue 
du  serpent. 

Voilà  ce  que  vous  devez  désirer,  voici  ce  que 
vous  devez  éviter. 

i  Exod.  ni.  10-12. 


2.  Le  premier  précepte  de  la  Loi  regarde  le 
culte  d'un  seul  Dieu.  «  Tu  n'auras  point  d'autres 

dieux  que  moi,  dit  le  Seigneur  '.  »  La  pre- 
mière plaie  d'Egypte  est  l'eau  changée  en  sang  2. 
Compare  ce  premier  précepte  à  cette  première 
plaie.  Dans  l'eau,  qui  engendre  tout,  considère 
la  ressemblance  du  Dieu  unique  qui  a  tout  créé. 
Mais  (pie  désigne  le  sang,  sinon  la  chair  mor- 
telle? Et  que  signifie,  en  conséquence,  le  chan- 
gement d'eau  en  sang,  sinon  (pie  «  leur  cceur 
»  insensé  a  été  obscurci?  Car  en  se  disant  sa^es 
-  ils  sont  devenus  fous,  et  ils  ont  changé  la 
«  gloire  du  Dieu  incorruptible  :>.  »  La  gloire  du 
Dieu  incorruptible  es!  pure  comme  l'eau;  l'image 
d'un  homme  corruptible  est  changée  comme 
le  sang.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  le  cu'tir  des 
impies  ;  car  en  lui-même  Dieu  demeure  im- 
muable, cl  il  n'est  pas  changé,  quoique  l'Apôtre 
ail  dit  :  «  Ils  ont  changé.    » 

H.  Voici  le  second  précepte  :  «  Tu  ne  prendras 
«  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur  Ion  Dieu  '•.  « 
On  ne  se  purifiera  point  en  prenant  en  vain  le 
nom  du  Seigneur  son  Dieu.  Dr  le  nom  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  es!  la  vérité,  puisqu'il  a 
dit  :  «  Je  suis  la  vérité  5.  Donc  la  vérité  purifie, 
comme  la  vanité  souille. 

Mais  dire  la  vérité,  c'est  parler  avec  la  grâce 
de  Dieu,  puisque  dire  le  mensonge  c'est  parler 
de  son  propre  fonds  l;.  De  plus,  dire  la  vérité 
cil  parler  raisonnablement,  et  parler  en  vain 
c'est  plutôt  faire  du  bruil  que  parler  ;  d'où  il 
suit  que  l'amour  de  la  vérité  est  l'objet  du  se- 
cond précepte  cl  que  l'amour  de  la  vanité  esl 
défendu  par  lui.  Connue  la  vanité  ne  fait  qu'un 

I  Exod.  xx.  3.  —  2  Ib.  vu,  20.  —  '  Rom.  I,  21-23.  —  '  Exod. 
xx,  T.  —  S  Jean,  xiv.  6.  —  «  Jean,  vm,  44. 
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vain  bruit,  voyez  avec  quelle  convenance  la  se- 
conde plaie  est  opposée  au  second  précepte  ! 

Quelle  esl  cette  seconde  plaie  ?  Une  étonnante 
mu  Mil  mie  de  grenouilles1.  Leur  coassement  n'est- 
il  pas  la  naturelle  image  de  la  vanité  ?  Consi- 
dère les  amis  de  la  vérité  qui  ne  prennent  pas  en 

vain  le  nom  du  Seigneur  leur  Dieu  :  ils  ens*ei- 
gnenl  la  sagesse  au  milieu  des  parfaits,  îles  im- 
parfaits même  '.  Ils  n'enseignent  passans  doute 
ce  qu'on  ne  saurait  comprendre;  néanmoins  ils 
ne  quittent  pas  la  vérité  pour  se  jeter  dans  la  vani- 
té. Si  les  imparfaits  ne  saisissent  point  des  discus- 
sions d'un  ordre  un  peu  plus  élevé  sur  le  Verbe 
de  Dieu,  qui  est  Dieu  en  Dieu  et  par  qui  tout  a 
été  fait  :!,  s'ils  ne  peuvent  comprendre  quece  que 
Paul  prêche  au  milieu  d'eux  comme  au  milieu 
des  petits  enfants  du  Christ,  savoir  Jésus-Christ  el 
Jésus-Chrisl  crucifié,  il  ne  s'ensuitpasque  la  vérité 
soit  uniquement  dans  ce  haut  enseignement  et  que 
la  vanité  soit  le  partage  de  l'enseignement  popu- 
laire. Orce  dernier  serait  vain  si  nous  disions  que 
le  Christ  n'est  pas  mort  en  réalité  mais  en  appa- 
rence; que  ses  blessures  n'étaieni  que  des  simula- 
cres, qu'il  n'a  point  répandu  véritablement  son 
sang,  niais  l'ait  semblant  de  le  répandre  ;  et  que 
ses  blessures  ayant  été  de  fausses  blessures,  il  n'a 
montré  que  de  fausses  cicatrices.  En  assurant 
toutes  ces  vérités,  nous  assurons  des  laits,  nous 
croyons,  nous  prêchons  qu'ils  sont  certains  et 
réellement  accomplis,  et  sans  parler  de  cette 
sublime  et  immuable  vérité,  nous  ne  tombons 
point  dans  la  vanité. 

Mais  ceux  qui  montrent  tout  cela  comme  étant, 
dans  le  Christ,  faux  et  simulé,  sont  des  gre- 
nouilles coassant  dans  un  marais;  ils  peuvent 
faire  du  bruit  en  paroles,  ils  ne  sauraient  ensei- 
gner la  sagesse.  Dans  l'Église,  au  contraire,  on 
est  attaché  à  la  vérité  et  on  prêche  la  Vérité  par 
laquelle  tout  a  été  fait;  la  Vérité  ou  le  Verbe 
fait  chair  et  habitant  parmi  nous;  la  Vérité  ou 
le  Christ  né  de  Dieu,  fils  unique  d'un  seul  Dieu 
el  coelernel  à  Dieu;  la  Vérité  qui,  après  avoir 
pris  la  nature  d'esclave,  est  née  de  la  Vierge 
Marie,  a  souffert,  a  été  crucifiée,  est  ressusrilee, 
montée  aux  cieux  ;  la  Vérité  partout,  et  celle  que 
peuvent  comprendre  les  parfaits  et  celle  que  peu- 
vent saisir  les  petits;  la  Vérité  devenue  pain  et 
lait,  pain  pour  les  grandsellait  pour  les  petits;  car 
pour  devenir  lait,  le  pain  doit  passer  par  la  chair. 
Quant  à  ceux  qui  crient  contre  cette  Vérileel  qui 
cherchent  à  prendre  dans  le  mensonge  où  ils  sont 


pris  eux-mêmes,  ce  sont  des  grenouilles  qui  fati- 
guent l'oreille  sans  fortifier  l'âme. 

Écoute  enfin  des  hommes  qui  parlent  raison- 
nablement :  o  11  n'\  a  point  d'idiomes,  point  de 
>  langues  où  ne  soient  entendues  leurs  paroles,  » 
non  pas  des  paroles  vides  de  sens,  car  «  leur  voix 
«  a  retenti  dans  toute  la  terre,  el  leurs  discours 
<i  jusqu'aux  extrémités  du  inonde  '.  »  Veux-tu 
aussi  voir  des  grenouilles?  Rappelle-toi  ce  verset 
d'un  Psaume  :  «  Chacun  lait  entendre  des  choses 
«  vaines  à  son  prochain  2.  » 

i.  Troisième  précepte  :  «  Souviens-toi  de  sanc- 
«  tilier  le  jour  du  sabbat  :î.  »  Ce  troisième  pré- 
cepte impose  comme  le  tribut  d'un  repos  qui 
consiste  dans  la  paix  du  cœur  el  de  l'esprit,  et 
que  produit  la  bonne  conscience.  Ce  repos  sanc- 
tilie  parce  que  l'Esprit-Saint  \  réside.  Voyez-le 
en  effet  .  «  Sur  qui  reposera  mon  Esprit?  Sur 
«  l'homme  humble,  paisible  et  tremblant  à  ma 
«  voix  4  »  Les  Ames  agitées  échappent  donc  à 
l'Esprit-Saint.  Elles  aiment  les  querelles,  répan- 
dent des  calomnies,  recherchent  plutôt  la  dispute 
que  la  vérité,  et  leurs  mouvements  continuels 
éloignentd'  elles  le  repos  spirituel  du  sabbat.  Pour 
combattre  cette  inquiétude  et  pour  inviter  à  ou- 
vrir leurs  cœurs  au  repos  du  sabbat,  à  l'action 
sanctifiante  de  l'Esprit  de  Dieu  :  «  Ecoute  avec 
«  douceur  la  parole  pour  comprendre,  leur  est- 
ce  il  dit  5.  »  Et  que  comprendrai-je  ?  Dieu  qui  me 
dit  :  Assez  d'agitation;  qu'il  n'y  ait  plus  de  tumulte 
dans  ton  cœur;  que  ces  pensées  corrompues 
cessent  de  voltiger  et  de  te  tourmenter.  C'est  bien 
alors  que  tu  entendras  Dieu  te  dire  :  «  Soyez  en 
«  repos,  et  voyez  que  c'est  moi  qui  suis  Dieu  6.  » 

Mais  toi,  toujours  inquiet,  tu  refuses  de  te 
mettre  en  repos,  et  aveuglé  dans  le  trouble  de 
tes  disputes,  tu  prétends  voir  quand  tu  en  es  in- 
capable. Considère  donc  la  troisième  plaie  op- 
posée à  ce  troisième  précepte,  ce  sont  des  mou- 
cherons nés  en  Egypte  du  limon  de  la  terre  7; 
c'est-à-dire  des  mouches  très-petites,  toujours 
en  mouvement.  Leur  vol  est  irrégulier,  elles  se 
jettent  dans  les  yeux,  ne  laissent  point  de  repos; 
on  les  chasse  et  elles  reviennent,  chassées  encore 
elles  reviennent  sans  cesse.  Telles  sont  les  vaines 
imaginations  des  cœurs  contentieux.  Soyez  fidèles 
au  précepte,  en  garde  contre  le  châtiment. 

5.  «  Honore  ton  père  et  ta  mère  s,  »  tel  est  le 
quatrième  précepte.  La  quatrième  plaie  égyp- 
tienne qui  y    correspond  se  nomme    en    grec 


'  Exod.  vin.  fi- 


Cor.  ii    fi   —      lean 


1    Ps.  XVI!',  4,  0. 

—  '  Ecclesi.  v,  13.  ■ 


■  ''  Ps.  xi,  3.  —  '•  Exod.  xx,  8.  —  I  Isaïe,  LU,  2, 
<•  Ps.  xlv.  Il,—  '  Exod.  vin.  17.—  »  Ib.  xx    12. 
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xwrijxvlx.  Que  signifie  xvvopuîal  Une  mouche 
canine.  C'est  dont  s'assimiler  au  chien  que  de 
ne  reconnaître  pas  ses  parents.  Est-il  rien  d'aussi 
digne  d'un  chien  que  cette  conduite  envers  ceux 

à  qui  on  doit  le  jour?  Aussi  tes  petits  chiens 
naissent  aveugles. 
(i.  Cinquième  précepte  :  «  Tu  ne  seras  point 

«  adultère  '  ;  »  et  cinquième  plaie  :  mort  sur  les 
troupeaux  îles  Égyptiens3;  Etablissons  les  rap- 
ports. Suppose  un  homme  qui  médite  de  com- 
mettre un  adultère  et  qui  ne  se  contente  pas  de 
son  épouse  ;  il  ne  veut  point  dompter  en  lui  ce 
honteux  désir  de  la  chair,  commun  à  l'homme  et 
aux  bêtes.  Les  bêtes  peinent  aussi  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  chair  et  se  reproduire;  à  l'homme 
le  raisonnement  et  l'intelligence.  Aussi  la  raison, 
qui  siège  et  règne  dans  l'esprit,  doit-elle  répri- 
mer avec  auclorité  les  mouvements  désordonnés 
de  la  chair  et  ne  les  laisser  pas  courir  de  tous 
Côtés,  sans  mesure  et  sans  règle.  C'est  pourquoi 
la  sature  fait  que  les  animaux  eux-mêmes,  grâce 
à  l'institution  du  Créateur,  ne  recherchent  qu'à 
des  époques  déterminées  les  jouissances  brutales  : 
ce  n'est  pas  la  raison  qui  les  réprime  alors,  c'est 
l'ardeur  qui  se  refroidit. 

Si  l'homme  y  est  toujours  sensible,  c'est  qu'il 
peut  les  contenir.  Le  Créateur  t'a  donné  l'au- 
torité de  la  raison,  et  il  vent  que  ses  préceptes 
de  continence  soient  pour  toi  comme  des  rênes 
pour  diriger  des  animaux  sans  raison.  Tu  as  ce 
que  ne  saurait  avoir  l'animal,  et  tu  espères  ce 
qu'il  ne  peut  espérer.  C'est  parfois  un  travail 
pour  toi  de  garder  la  continence;  ce  n'en  est 
pas  un  pour  l'animal;  mais  pour  toi  quelles  jouis- 
sances dans  L'éternité  où  il  ne  parvient  pas  '  Si 
ce  travail  le  fatigue,  épie  la  récompense  te  con- 
sole ;  car  il  y  a  un  exercice  de  patience  à  met- 
tic  un  frein  à  ces  mouvements  intérieurs  qui  te 
sont  communs  avec  la  bête,  et  à  ne  pas  t'v  aban- 
donner comme  elle.  .Mais  si  lu  te  ravales,  si  tu 
ne  prends  pas  soin  de  celte  divine  image  avec 
laquelle  Dieu  t'a  créé,  si  tu  te  laisses  vaincre  aux 
tentations  de  la  concupiscence,  tu  perdras  en 
quelque  sorte  ton  caractère  d'homme  pour  n'être 
plus  qu'lln  vil  animal  :  lu  n'en  auras  point  la  na- 
ture, mais  tu  lui  ressembleras,  tout  en  conser- 
vant la  nature  humaine.  N'entends-tu  pas  :  «  Ne 
■  soyez  point  comme  le  cheval  et  le  mulet  sans 
«  intelligence1'?  »  Peut-être  néanmoins  préfêres- 
lii  mener  la  vie  des  hèles,  te  livrer  librement  à 
tes  passions,  et  ne  l'astreindre  à  aucune  loi  pour 

1  Exod.  xx.  14.  —  '  Ib.  ix,  6.  —  I  Ps.  ixxx  9. 


contenir  tes  appétits  charnels.  Vois  donc  le  châ- 
timent, et  si  tu  ne  crains  point  d'être  une  bêle, 
redoute  au  moins  la  mort. 

7.  Sixième  précepte  :  «  Tu  ne  tueras  point '.  » 
Sixième  plaie  :  des  ulcères  et  des  tumeurs  qui 
bouillonnent  et  se  lèvent  dans  tout  le  corps,  la 
chaleur  dévorante  des  blessures  produites  par  le 
feu  d'une  fournaise  2.  Telles  sont  les  âmes  ho- 
micides; elles  sont  enflammées  par  la  colère, 
car  pour  elles  il  n'y  a  plus  de  frère.  On  distingue 
la  chaleur  de  la  colère  et  la  chaleur  delà  grâce: 
celle-ci  tient  de  la  santé  et  l'autre  d'un  ulcère. 
lies  desseins  homicides  produisent  partout  des 
tumeurs  brûlantes,  rien  n'en  est  exempt;  il  y  a 
chaleur,  mais  elle  ne  vient  pas  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Car  s'il  y  a  de  l'ardeur  dans  qui  vole  au 
secours  du  malheur,  il  \  a  de  l'ardeur  aussi 
quand  on  court  au  meurtre;  la  première  vient  du 
commandement,  la  seconde,  de  la  maladie;  l'une 
est  due  aux  bonnes  œuvres,  l'autre  aux  plaicseor- 
rompues.  Ah!  s'il  nous  était  donné  de  voir  une 
âme  homicide,  nous  pleurerions  plus  amèrement 
qu'à  la  vue  des  corps  dévorés  par  la  gangrène. 

8.  Nous  voici  arrivés  au  septième  précepte  : 
«  Tu  ne  déroberas  point  3,»  et  à  la  septième  plaie: 
la  grêle  sur  les  fruits  de  la  terre  ''.  Dérober  malgré 
cette  défense,  c'est  perdre  au  ciel,  car  il  n'y  a 
point  de  gain  injuste  qu'il  n'y  ait  de  juste  dom- 
mage. Ainsi  gagner  parle  vol  un  vêtement,  c'est 
perdre  la  foi  au  jugement  du  ciel.  Le  gain  est 
donc  une  perte.  Mais  le  gain  est  visible,  la  perte 
descend  des  nuées  du  Seigneur.  Rien  n'arrive 
sans  la  Providence,  mes  hien-aimés.  Eh  !  vous 
imagineriez-vous  véritablement  que  les  hommes 
souffrent  pareeque  Dieu  est  endormi?  Les  nua- 
ges se  condensent,  la  pluie  se  répand,  la  grêle 
tombe,  le  tonnerre  ébranle  la  terre,  l'éclair  l'épou- 
vante tout  cela  semble  se  produire  sans  ordre  et  se 
taire  en  dehors  de  la  divine  providence.  Mais 
n'a-t-on  point  entendu  la  condamnation  de  cette 
pensée  dans  ces  paroles  d'un  psaume  :  «  Habi- 
«  lants  de  la  terre,  louez  le  Seigneur,  y  est-il 
n  d'il  après  qu'il  a  été  loué  par  les  habitants  du 
«  ciel,  louez-le,  dragons  et  abîmes,  feu,  grêle, 
«  neige,  glace,  souffle  des  tempêtes,  qui  obéis- 
.  sez  à  sa  parole5?»  Aussi  ceux  qui  Suivent 
leurs  désirs  et  dérobent  extérieurement,  sont, 
d'après  le  juste  jugement  de  Dieu,  lavages  inté- 
rieurement par  la  grêle.  Ah  s'ils  pouvaient  con- 
templer ce  champ  de  leur  cœur,  comme  ils  pleu- 


'  Exod.  xx,  13.  —  »  1b.  ix 
25.  —  '  Ps.  clviii.  7.  8. 


10.  _  3  ib.   xx    15  —  «  Ib.  ix,  23. 
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reraient  en  n'y  rencontrant  plus  l'aliment  de 
l'âme  I  En  vain  ce  bien  mal  acquis  pourrait  de- 
venir la  nourriture  du  corps,  on  ressentirait  à 
l'intérieur  mie  faim  bien  plus  cruelle,  de  plus 
dangereuses  blessures  el  une  morl  plus  alar- 
mante. Il  est,  hélas  !  beaucoup  de  morts  ambu- 
lants, beaucoup  de  coupables  qui  mettent  leurs 
joies  dans  de  vaines  richesses.  L'Écritureneplace- 
t-elle  point  dans  l'âme  les  trésors  du  serviteur 
de  Dieu?"  Noire  coeur,  l'homme  caché,  dil- 
elle,  qui  esl  riche  devant  Dieu  '.  »  Riche,  non 
pasde\anl  les  hommes,  mais  devant  Dieu  el  là 

où  pénètre  son  regard.  Une  te  sert-il  de  dérober 
quand  un  mortel  ne  te  voit  pas,  et  d'être  ravagé 
par  la  prèle  dans  l'âme  où  Dieu  te  voit? 

St.  Huitième  précepte  :  «  Tu  ne  feras  point  de 
«  faux  témoignage  '.  »  Plaie  huitième  :  les  sau- 
terelles \  dont  la  dent  est  terrible.  Une  veut  le 
faux  témoin,  sinon  blesser  par  ses  morsures  et 
perdre  par  ses  mensonges?  D'ailleurs,  pour  inviter 
les  hommes  à  ne  point  s'accuser  faussement,  «  Si 
«  vous  vous  mordez  et  dévorez  les  uns  les  autres, 
«  dit  l'Apôtre  de  Dieu,  prenez  garde  que  vous 
«   ne  vous  consumiez  les  uns  les  autres  '>.  » 

Kl.  Neuvième  précepte  :  «  Tu  ne  convoiteras 
«  point  l'épousede  ton  prochain  •">.  »  D'épaisses  lé- 
nèbres  sont  la  neuvième  plaie  P.  Il  y  a  en  effet 
une  espèce  d'adultère,  défendue  par  un  des  pré- 
ceptes précédents,  uni  consiste  à  ne  pas  même 
désirer  de  jouir  d'une  épouse  étrangère  ;  car 
sans  aller  vers  la  femme  d' autrui,  c'est  être  adul- 
tère que  de  ne  se  point  contenter  de  la  sienne. 
Mais  convoiter  la  femme  d'autrui  après  s'être 
rendu  coupable  contre  la  sienne  propre,  n'est- 
ce  point  réellement  d'épaisses  ténèbres?  Rien  ne 
blesse  aussi  vivement  le  cœur  de  qui  endure 
cette  humiliation,  et  celui  qui  fait  à  autrui  cet 
outrage  jamais  ne  consentira  à  le  souffrir  lui- 
même.  Chacun  a  plus  d'inclination  pour  une 
étrangère,  mais  j'ignore  s'il  est  un  seul  homme 
capable  de  supporter  patiemment  une  injure 
semblable.  Quelles  épaisses  ténèbres  dans  une 
telle  conduite,  dans  de  pareils  désirs  !  Il  \  a 
vraiment  l'aveuglement  d'une  exécrable  fureur. 
Avilir  l'épouse  d'un  frère,  n'est-ce  pas  une  fu- 
reur indomptée? 

11.  Dixième  précepte  :  «  Tu  ne  convoiteras 
«  rien  qui  appartienne  à  ton  prochain,  ni  son 

<  troupeau,  ni  son  bien,  ni  sa  charrue,  ni    ab- 

<  somment  rien  qui  lui  appartienne  ".  »  A  ce 


'I  Pierre,  m,  4.—  -  Exod.  xx,  16.  — ?  Ib.  x,13.—  ■  Galat.  v,  lô.  — 
*  Exod.  XX,  17.  —  «  Ib.  x,  22.  —  Ib.  xx,  17. 


crime  est  destinée  la  dixième  plaie,  la  mort  des 
premiers-nés  '• 

Quand  je  cherche  ici  quelque  rapprochement, 
il  ne  s'en  présente  point  d'abord  ;  peut-être  en 
découvrirait-on  en  examinant  avec  plus  de  soin 
el  d'attention.  Cependant  n'\  aurait-il  point  dans 
cette  plaie  la  condamnation  de  quiconque  garde 
pour  ses  héritiers  absolument  tout  ce  qu'il  pos- 
sède? 

Ce  dixième  précepte  dit  hautement  que  con- 
voiter le  bien  du  prochain  c'est  être  coupable 
de  larcin,  comme  celui  qui  vole  et  qui  dérobe 
en  réalité. 

Mais  nous  avons  déjà  vu  un  précepte  relatif 
au  larcin  et  ce  précepte  comprend  également 
la  rapine.  Car  l'Ecriture  ne  détendrait  pas  ex- 
pressémenl  le  larcin  sans  parler  de  la  rapine,  si 
elle  ne  voulait  faire  entendre  que  le  vol  secret 
élant  digne  de  châtiment,  le  vol  accompagné 
de  violence  mérite  des  peines  encore  plus  graves. 
11  existe  donc  on  précepte  qui  défend  de  rien 
enlever  au  prochain  malgré  lui  soit  secrète- 
ment soit  ouvertement.  Mais  il  n'est  pas  permis 
non  plus  de  convoiter  intérieurement  son  bien, 
sous  l'œil  de  Dieu,  fût-ce  à  litre  de  légitime 
succession.  Car  ceux  qui  aspirent  à  posséder  jus- 
tement le  bien  d'autrui,  désirent  être  inslilués 
les  héritiers  des  mourants  :  cst-il  rien  qui  leur 
semble  aussi  juste  que  de  recueillir  ce  qu'on 
leur  abandonne  ?  N'est-ce  pas  être  dans  le  droit 
commun  ?  On  m'a  légué  ce  bien,  peut  dire  cet 
homme  ;  je  l'ai  comme  héritier  ;  voici  le  testa- 
ment. Est-il  quelque  chose  qui  semble  plus  juste 
que  ce  raisonnement  de  l'avare? 

Tu  le  loues  comme  un  homme  juste  ;  Dieu 
condamne  ses  injustes  désirs.  Et  toi,  qui  aspires 
à  être  établi  héritier  de  quelqu'un,  considère  ce 
que  tu  es.  Tu  ne  veux  pas  que  ce  quelqu'un  ait 
des  héritiers  naturels.  Mais  parmi  ces  héritiers 
nul  n'est  pluscher  qu'un  (ils  aine.  Aussi  pour  avoir 
convoité  sous  l'ombre  d'une  espèce  de  droit  le 
bien  que  ne  t'adjugeait  par  le  droit  naturel,  tu 
seras  puni  dans  ce  que  tu  as  de  plus  cher,  ce 
qui  est  pour  toi  comme  un  fils  aine.  Mes  frères, 
il  est  facile  encore  de  perdre  des  aînés  ;  puisque 
tout  mortel  meurt  soit  avant  soit  après  ses  pa- 
rents. Ce  qui  est  à  craindre,  c'est  qu'en  te  li- 
vrant à  cette  secrète  et  injuste  convoitise,  tu  ne 
perdes  les  premiers-nés  de  ton  cœur.  Or  le  pre- 
mier-né en  nous  est  connue  l'empreinte  de  la 
grâce  de  Dieu,  et  ce  nouveau-né,  ce  premier-né 

1  Ib.  xii,  29. 
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entre  les  fils  de  notre  cœur,  c'est  la  foi,  car  sans 
elleonnepeul  bien  faire.  Toutes  tes  bonnes  œu- 
vres sont  comme  tes  fils  spirituels,  mais  la  loi  oc- 
cupe  entre  elles  le  premier  rang,  et  si  tu  convoites 
intérieurement  le  bien  d'autrui,  intérieurement 
tu  perds  la  lui.  D'abord  en  effet  tu  dissimu- 
leras, lu  te  montreras  obséquieux  plutôt  par 
feinte  que  par  charité.  Tu  voudras  paraître  aimer 
celui  dont  tu  veux  devenir  l'héritier;  mais  cet 
amour  te  l'ait  souhaiter  sa  mort,  et  pour  te  voir 
maître  de  ce  qu'il  possède,  tu  ne  lui  veux  pas 
d'autre  successeur. 

12.  Frères,  en  parcourant  ainsi  les  dix  pré- 
ceptes et  les  dix  plaies,  en  comparant  les  con- 
tempteurs des  commandements  aux  Égyptiens 
opiniâtres,  qu'avons-nous  l'ait?  Nous  avons  voulu 
vous  déterminera  établir  votre  fortune  surlesdi- 
vins  préceptes;  fortune  que  vous  devez  conservera 
l'intérieur,  dans  votre  trésor  secret  ;  fortune  que 
ne  puissent  vous  enlever  ni  voleur,  ni  larron, 
ni  voisin  ;  fortune  qui  n'ait  à  redouter  ni  teigne  ni 
rouille  et  que  l'homme  opulent  emporte  avec 
lui  comme  celui  qui  meurt  dans  un  naufrage.  A 
cette  condition  vous  serez  comme  le  peuple  de 
Dieu  au  milieu  des  Egyptiens  impies.  Ceux-ci 
souffriront  intérieurement  les  dix  plaies,  et  vous 
en  serez  exempts  à  l'intérieur,  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  quitte  la  terre  de  captivité.  Cette  espèce 
de  sortie  se  fait  encore  aujourd'hui.  La  première 
n'a  eu  lieu  qu'une  fois,  cette  dernière  ne  cesse 
de  s'accomplir. 

13.  Aucune  sainteté  véritable  et  divine  ne  peut 
s'obtenir  sans  le  Saint-Esprit.  Ce  n'est  point  sans 
motif  qu'il  porte  spécialement  le  nom  d'Esprit- 
Saint.  Le  l'ère  est  saint,  le  Fils  est  saint;  ce  nom 
toutefois  est  proprement  attribué  à  l'Esprit  et  la 
troisième  personne  de  la  Trinité  se  nomme  le 
Saint-Esprit.  Il  repose  sur  l'homme  humble  et 
pacifique  '.  Il  y  est  comme  en  son  jour  de  sabbat. 

Aussi  le  nombre  sept  est  consacré  à  l'Esprit- 
Sainl  :  les  Écritures  le  montrent  clairement.  Des 
hommes  meilleurs  pourront  faire  des  considé- 
rations meilleures,  des  esprits  plus  élevés  décou- 
vrir des  aperçus  plus  hauts,  et  donner  sur  le 
nombre  sept  des  explications  plus  spirituelles  el 
plus  divines.  Ce  que  je  vois,  et  ce  qui  suffît  pour 
le  moment,  ce  que  je  vous  invite  à  considérer 
aussi,  c'est  que  le  nombre  sept  est  proprement 
attribué  à  l' Esprit-Saint,  parceq  ne,  la  sanctification 
est  recommandée-  au  septième  joui'. 

Et  comment  prouver  qu'an  Saint-Esprit  est 

1  Isaïe,  iavi,  2. 


consacré  ce  nombre  sept  ?  Isaïe  représente  l'Esprit 
de  Dieu  descendant  sur  le  fidèle,  sur  le  chrétien, 
sur  le  membre  du  Christ,  et  il  se  nomme  l'Es- 
prit de  si^essr  et  d'intelligence,  de  conseil  et  de 
force,  de  science  cl  de  pieté,  enfin  l'Esprit  de 
crainte  de  Dieu  '.  Si  vous  avez  suivi,  j'ai  mon- 
tré l'Esprit  de  Dieu  descendant  sur  nous  comme 
par  sept  degrés,  depuis  la  sagesse  jusqu'à  la 
crainte,  afin  de  nous  élever  à  lui  comme  par 
sept  degrés  encore,  depuis  la  crainte  jusqu'à  la 
sagesse  ;  «  car  la  crainte  de  Dieu  est  le  com- 
o  mencement  de  la  sagesse  2.  »  L'Esprit  est  donc 
à  la  fois  sept  et  un,  sept  dans  ses  opérations  et 
un  dans  son  essence. 

Voulez-vous  le  voir  avec  plus  d'évidence  ?  La 
Pentecôte  est,  d'après  l'Écriture,  la  fête  des  se- 
maines. C'est  ce  que  dit  expressément  le  livre 
de  Tobie  :!.  Sept  fois  sept  en  effet  produi- 
sent quarante-neuf.  Mais  il  faut  se  réunir  à 
son  chef,  attendu  que  l'Esprit-Saint  nous  attache 
à  l'unité,  au  lieu  de  nous  en  séparer.  A  qua- 
rante neuf  ajoutez  donc  une  unité  ;  vous  ohte- 
nez  cinquante  ;  et  ce  n'est  plus  sans  raison  qui' 
le  Saint-Esprit  est  descendu  le  cinquantième  jour 
après  la  résurrection  du  Sauveur.  Le  Seigneur 
est  ressuscité;  il  est  remonté  des  enfers  avant  de 
s'élever  au  ciel,  el  depuis  qu'il  est  ressuscité,  de- 
puis qu'il  est  ainsi  remonté  des  enfers,  cinquan- 
te jours  s'écoulent,  et  arrive  le  Saint-Esprit  qui 
célèbre  en  quelque  sorte  sa  tète  au  milieu  de 
nous,  en  ce  cinquantième  jour.  Le  Sauveur  avait 
conversé  quarante  jours  avec  ses  disciples  :  au 
quarantième  jour  il  est  monté  au  ciel,  et  quand  il 
y  a  passé  dix  jours,  comme  si  le  dixième  comman- 
dement était  accompli,  le  Saint-Esprit  descend, 
rappelant  ainsi  que  nul  n'accomplit  la  loi  sans  sa 
grâce.  Frères,  il  est  donc  évident  que  le  nom- 
bre de  sept  est  spécialement  attribué  au  Saint- 
Esprit. 

Or  on  tloit  considérer  comme  n'ayant  pas  le 
Saint-Esprit  quiconque  ne  lient  pas  à  l'unité  du 
Christ  el  aboie  contre  elle  ;  car  il  n'y  a  pour  l'aire 
des  divisions  et  des  dissentions  que  cet  homme 
animal  dont  parle  ainsi  l'Apôtre  :  <  I. 'homme 
■  animal,  dit-il,  ne  perçoit  pas  ce  qui  est  de 
«  Dieu  •.  »  Il  esl  aussi  écrit  dans  l'Épitre  de  l'Apô- 
tre Jude  :  «  Ce  sont  des  gens  qui  se  séparent  eux- 
a  mêmes,  o  el  il  lesdil  pour  les  blâmer  :  «  Ce  sont 
o  desgens  qui  se  séparent  eux-mêmes,  hou  unes  de 
•>  vie  animale,  n'ayant  point  l'Esprit  ■'•.  »  Qu'3  a 


1   Isaïe.  xi,  2,  3.  —  '  Prov.  l.  7.— •'  Tobic.  il    1.— «Cor.    il     14. 
—  >  Judc.  19. 
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t-il  de  plus  clair,  qu'j  a-t-ildeplus  évident?  Qu'ils 
viennenl  donc  !  S'ils  uni  la  même  foi  que  nous, 
ils  recevront  l'Esprit-Saint  qu'ils  ne  peuvenl  pos- 
tant qu'ils  restent  les  ennemis  de  l'unité. 
M  ùs  l'Apitre  les  comp  ire  iux  Mage  •  de  Ph  u  aon 
qui  succombaient  au  troisième  prodige.  Usont, 
«  dit-il,  l'apparence  de  la  piété,  mais  il  en  re- 
«  poussent  la  réalité  '.  n 

14.  Mais  pourquoi  ont-ils  succombé  au  troi- 
sième prodige  .'  Rappelez-vous  que  celui  qui 
combat  l'unité  n'a  point  le  Saint-Esprit.  Or  les 
trois  premiers  préceptesdu  Décalogue  se  rappor- 
tent .1  l'amour  de  Dieu,  les 'sept  autres  à  l'amour 
du  prochain  :  et  dans  les  deux  labiés  ou  les  dix 
préceptes,  sont  compris  ces  deux  commande- 
ments sommaires  :  »  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
«  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âmeei  de 
»  toute  ta  force  ;  lu  aimeras  aussi  ton  prochain 
o  comme  toi-même  :  ces  deux  commandements 
o  embrassent  toute  la  Loi  et  les  prophètes  '.  « 
Donc  rapportons  à  l'amourde  Dieu  les  trois  pre- 
miers préceptes. 

Quels  sont-ils  ?  Voici  le  premier  :  «  Tu  n'au- 
o  ras  point  d'autres  dieux  que  moi.  «  La  plaie 
contraire  est  l'eau  changée  en  vin,  pour  rappeler 
comment  le  principe  suprême,  le  Créateur  a 
été  assimilé  à  un  homme  de  chair .  Le  second  pré- 
cepte «  :  Ne  prends  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
«  ton  Dieu  »  se  rapporte,  me  semble-t-d,  au 
royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  son  Fils.  Car  il 
tt'j  a  qu'un  seul  Dieu  et  un  seul  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  par  qui  tout  existe.  Pour  ven- 
ger ce  Verbe  de  Dieu  voici  la  plaie  des  gre- 
nouilles. Elles  sont  à  la  parole  connue  le  bruit 
esl  à  la  raison,  comme  la  vanité  a  la  vérité.  Le 
troisième  précepte,  relatil  au  sabbat,  se  rappor- 
te à  l'Esprit-Saint,  à  cause  de  la  sanctification 
qui  s')  trouve  principalement  attachée;  nous  ve- 


nons de  vous  le  rappeler  aussi  bien  que  nous 
l'avons  pu.  A  ce  précepte  esl  opposée  l'agitation 
produite  par  les  mouches  qui  naissent  de  la  cor- 
ruption et  se  jettent  dans  les  yeux.  Voilà  pour- 
quoi ces  ennemis  de  l'unité  qui  n'avaient  point 
l'Esprit-Saint,  ont  succombé  au  troisième  pro- 
dige. Ainsi  l'Esprit-Saint  l'a  voulu  pour  les  pu- 
nir, car  s'il  l'ait  grâce,  il  châtie  aussi,  il  enrichit 
de  sa  présence  et  il  délai  se. 

Enfin  pour  comprendre  plus  clairement  ce 
que  confessent  les  Mages  de  Pharaon,  voyons 
quel  nom  a  été  donné  à  l'Esprit  de  Dieu  dans 
l'Évangile,  comment  il  a  été  designé.  Les  Juifs 
ayant  dit  outrageusement  du  Seigneur  :  «  Il  ne 
«  chasse  les  démons  qu'au  nom  de  Béelzébud, 
«  prince  des  démons,  »  il  répondit  :  «  Si  c'est 
«  par  l'Esprit  de  Dieu  que  je  chasse  les  démons,  le 
«  règne  de  Dieu  est  assurément  arrive.au  milieu 
«  devons1.  »  Cequ'unautre  Evangéliste exprime 
ainsi  :  a  Si  c'est  par  le  doigt  de  Dieu  que  je 
«  chasse  les  démons  ''.  »  Ce  qu'un  Evangéliste 
appelle  l'Esprit  de  Dieu  esl  nommé  par  l'autre 
le  doigt  de  Dieu.  Ainsi  le  doigt  de  Dieu  esl  l'Es- 
prit de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  est  dit  que  la  loi 
donnée  aux  Juifs  sur  le  mont  Sinaïle  cinquan- 
tième jour  après  l'immolation  de  l'agneau  pas- 
cal, est  écrite  par  le  doigt  de  Dieu.  Cinquante 
jours  s'écoulent  donc  depuis  L'immolation  de 
l'agneau,  et  la  loi  esl  publiée;  cinquante  jours 
s'écoutent  également  après  l'immolation  du 
Christ  et  le  Saint-Esprit  descend.  Grâces  au 
Seigneur  qui  cache  avec  sagesse  pour  montrer 
avec  plaisir. 

Considérez  maintenant,  frères,  que  les  Ma- 
ges de  Pharaon  reconnaissent  aussi  très  expres- 
sément ce  que  nous  disons.  Ils  dirent  en  suc- 
combant au  troisième  prodige  :  «  Le  doigt  de 
<c  Dieu  est  ici,  etc.  3  » 


1    II  Tim.   m.  6.  —-  Matt.   xxil,  37-40. 
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SERMON  IX. 


LE   DECACHORDE   OU   LES   DIX   COMMANDEMENTS. 


Analyse.  —  Dans  ce  long  et  magnifique  discours  où  saint  Augustin  semble  avoir  voulu  concentrer  tous  les  devoirs  de  la  vie 

chrétienne  et  combattre  surtout  le  vice  de  l'impureté,  on  (>eut  distinguer  trois  idées  principales.  Le  grand  docteur  insiste  d'aJ I 

sur  la  nécessite  de  penser  a  la  justice  de  Dieu  en  même  temps  qu'à  sa  miséricorde,  et  sur  la  nécessité  d'observer  toute  la  loi  di- 
vine pour  échapper  aux  éternels  tourments.  Il  veut  en  second  lieu  qu'on  observe  cette  loi,  non  pas  seulement  avec  crainte,  comme 
les  Juifs,  mais  surtout  avec  amour;  car  elle  a  pour  but  de  nous  rendre  semblables  à  Dieu,  de  nous  délivrer  de  la  tyrannie  des 
vice*,  de  nous  porter  a  nous  conduire  envers  autrui  et  envers  Dieu  lui-même,  comme  nous  désirons  qu'on  se  conduise  envers 
nous.  Mais  pour  arriver  a  celte  fidélité,  il  faut,  et  c'est  la  troisième  partie  du  discours,  5'exercer  aux  bonnes  œuvres,  évita  avec 
soin  les  péchés  graves,  et  effacer  chaque  jour  les  péchés  légers  dechaquejour  en  faisant  d'abondantes  aumônes.  Combien  bêlas! 
on  se  méprend  sortes  péchés  légers!  On  ne  les  redoute  pas  à  cause  de  leur  légèreté;  mais  ne  devraient-ils  pas  faire  trembler  à 
cause  de  leur  quantité';  Ou  ou  s'empresse  donc  d'y  porter  remède,  surtout  par  les  œuvres  de  charité  qui  assurent  le  saint. 


1 .  Le  Seigneur  notre  Dieu  est  clémente!  compa- 
lis-i.uit,  il  est  lent  à  s'irriter  et  plein  de  miséricor- 
de et  de  vérité  :  mais  autant  il  prodigue  la  miséri- 
corde dans  ce  siècle,  autant  il  menace  d'un  ju- 
gement sévère  dans  le  siècle  futur.   Les  paroles 
que  je  viens  de  prononcer  sont  écrites  et  des 
autorités  toutes  divines  disent  expressément  que 
«  le  Seigneur  est  clément,  compatissant,  lenl  à 
«  punir,  plein  de  miséricorde  et  de  vérité  *:  »  Ce 
qui  plaît  singulièrement  aux  pécheurs  et  afai  amis 
de  ce  siècle,  c'est  que  «  le  Seigneur  estclémenlet 
«  compatissant,  lent  à  punir  et  plein  de  misé- 
•<  ricorde.  »  Mais  si  tu  es  si  heureux  de  ces  doux 
traits  si ms  lesquels  il  se  peint,  redoute  aussi  ce 
dernier  :  «  et  plein  de  \érité.  >*  S'il  était  dit  seu- 
lement :  «  Le  Seigneur  est  clément,  compalis- 
«  sant,  lent  à  punir,  et  plein  de  miséricorde,     lu 
pourrais  songer  peut-être  à  l'impunité,  à  la  sécu- 
rité,;! la  licence  du  mal,  faire  ce  que  tu  veux,  user 
du  siècle   autant   qu'il   est    permis   ou  que    la 
passion  l'\  porterait.  Si  alors  de  sages  avertisse- 
ments essayaient,  par  le  reproche  el  la  terreur, 
de    l'engager  à  ne  point  te    laisser  aller  sans 
frein  à  tes  passions  el  à  L'oubli  de  ton  Dieu,  lu 
pourrais  interrompre  ces  importuns,  lever  har- 
diment le  Iront,  citer  une  autorité  divine  e1  lire 
en  quelque  sorte  dans  un  livre  sacre  :  Pourquoi 
me  faire  peur  de  noire  Dieu  ?  «   Il  est  clément, 
i  compatissant  et  plein  de  miséricorde.  »  Mais 
pour  t'iter  aux  hommes  ce  prétexte,  le  prophète 
ajoute  un  dernier  mot  :  »  Et  plein  de  vérité,  » 
dit-il.  Ainsi  il  tarit  la  joie  d'une  téméraire  pré- 
somption  et  invite  à  la  crainte  de  la  pénitence. 
Que  la  miséricorde  de  Dieu  provoque  donc  nos 
transports,  mais  que  sa  justice  nous  pénètre  de 

1  Exod.  xx,  1-17;  Pb. CXLBI,9.  —  2  Pa.  Lxxvv,  K>,  cliv,  8. 


frayeur.  Il  épargne  tant  qu'il  se  tait.  Il  se  tait, 
mais  il  ne  se  taira  point  toujours  ».  Écoute  lors- 
qu'il parle  aujourd'hui  et  crains  de  ne  pouvoir 
le  dispenser  de  l'entendre  lorsqu'il  pariera  au 
moment  du  jugement. 

2.  Tu  peux  aujourd'hui  songer  à  ta  défense  ; 
songes-y  avant  le  suprême  jugement  de  Ion  Dieu. 
Sur  quoi  pourrais-tu  établir  une  fausse  confian- 
ce .'  Lorqu'il  paraîtra,  tu  ne  pourras  produire 
ni  faux  témoins  pour  le  tromper,  ni  avocat  poul- 
ie surprendre  par  sa  faconde  ;  tu  n'essaieras 
même  pas  de  corrompre  ton  juge.  Mais  que  faire 
auprès  de  ce  juge  que  tu  ne  saurais  ni  décevoir 
ni  séduire  ?  Il  v  a  pourtant  quelque  chose  à  faire  . 
Celui  qui  jugera  alors  ta  cause  sera  le  témoin 
actuel  de  la  vie.  Nous  venons  de  chanter  el  de  le 
bénir  ;  songeons  à  notre  défense.  Celui  qui  voit 
nos  œuvres  a  entendu  nos  chants.  Que  ces  chants 
ne  soient  pas  vides  de  sens  el  ne  deviennent  pas 
des  gémissements. 

Il  esl  temps  de  faire  promptemenl  la  pais  avec 
ton  adversaire.  Dieu  est  patient  à  voir  età  punir 
l'iniquité  ;  mais  aussi  son  jugement  viendra 
bientôt.  La  vie  humaine  trouve  long  ce  qui  n'est 
qu'un  moment  pour  Dieu.  Eh  !  quelle  consola- 
lion  peut-on  trouver  dans  ce  qui  parait  de  lon- 
gue durée  à  ce  siècle  el  au  genre  humain  '.'  Quand 
l'humanité  devrait  vivre  longtemps  encore,  le 
dernier  jour  de  chacun  de  nous  lardet  a-l-il  beau- 
coup? Combien  d'années  se  sonl  succédées,  depuis 
Adam  !  combien  se  sont  ('coulées  el  s'écouleront 
encore  ?  Celles  qui  restent  ne  sonl  pas  en  si  grand 
nombre  ;  cependant  elles  passeront  jusqu'à  la 
lin  des  siècles  comme  oui  liasse  les  autres.  Le 
peu  qui  reste  semble  long,  mais  ce  qui  esl  écoule 

1  Isaïe,  lui,  14. 
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ne  doit-il  pas  nous  montrer  en  perspectrvela  fin 
des  temps  ?  Depuis  l'origine  jusqu'à  ce  jour,  il 
y  a  eu  constamment  un  jour  qu'on  a  pu  appeler 
aujourd'hui  :  ce  qui  alors  étail  de  l'avenir  n'est-il 
pas  maintenant  du  passe  .'  Il  esl  comme  s'il 
n'avait  pas  été.  Ainsi  en  sera-t-il  de  ce  qui  «  1  * »i l 
s'écouler  jusqu'à  la  fin. 

admettons  toutefois  que  ce  temps  sera  Long, 
aussi  étendu  que  lu  peux  le  penser,  le  dire,  l'i- 
maginer, plus  long  que  ne  L'enseigne  l'Écriture; 
diffère  donc  ce  jour  du  jugement  autant  que 
Ion  esprit  en  est  capable:  s'ensuit-il  que  tu  puisses 
retarder  ton  dernier  jour,  le  dernier  jour  de  la 
vie,  celui  où  lu  dois  quitter  ce  corps  ?  Si  lu  le 
peux,  mais  qui  le  peut  ?  assure-toi  de  la  vieilles- 
se. Hélas  !  dès  qu'il  commence  à  vivre,  l'homme 
n'est-il  point  exposé  à  mourir  ?  L'assujétisse- 
ment  à  la  mort  ne  vient-il  pas  du  commence- 
ment de  la  vie  ?  Pour  n'être  pas,  sur  celte  terre 
et  parmi  le  genre  humain,  exposé  à  la  mort,  il 
faut  n'être  pas  encore  entre  dans  la  vie.  Tu  ne 
peux  donc  le  promettre  sûrement  aucun  jour; 
et  si  tu  ne  peux  te  promettre  aucun  jour,  accor- 
de-loi avec  ton  adversaire  pendant  qu'il  che- 
mine avec  toi,  c'est-à-dire  pendant  qu'il  esl  avec 
loi  dans  celte  vie  où  tous  passent  et  où  demeure 
cet  adversaire. 

3.  Quel  est  donc  cet  ail  versa  ire?  Ce  n'est  pas 
le  diable,  car  l'Écriture  ne  t'engagerait  point  à 
l'accorder  avec  lui.  Il  esl  donc  un  autre  adver- 
saire que  l'homme  lui-même  a  rendu  son  en- 
nemi. D'ailleurs  quand  même  le  diable  serait  ton 
ennemi,  on  ne  pou  irait  pas  dire  cjii'il  chemine  vec 
toi.  Cependant  pour  l'accorder  avec  lui,  il  faut 
que  ton  adversaire  chemine  avec  toi,  car  il  sail 
que  si  tu  ne  t'entends  avec  lui  sur  la  voie,  il 
pourra  te  livrer  au  juge,  le  juge  au  ministre  et 
le  ministre  te  jeter  en  prison  '.  Ces  paroles  sont 
de  l'Evangile  et  ceux  qui  les  ont  lues  ou  enten- 
dues se  les  rappelent  comme  nous. 

Quel  est  donc  ton  adversaire  ?  La  parole  de 
Dieu  ;  oui  la  parole  de  Dieu  est  Ion  adversaire. 
Pourquoi?  Parcequ'elle  ordonne  le  contraire  de 
ce  que  tu  lais.  Elle  dit  :  «  Ton  Dieu  esl  unique, 
•<  adore  un  seul  Dieu  »  El  loi,  abandonnai)! 
Dieu,  le  Légitime  époux  de  Ion  âme,  tu  le  livres 
à  la  fornication  avec  les  démons.  Ce  qui  est  plus 
grave  encore,  lu  ne  parais  ni  abandonner  ni  ré- 
pudier ouvertement  ton  époux,  à  la  manière  des 
apostats  ;  lu  demeures  en  quelque  socle  dans  sa 
maison,  et  lu  accueilles  des  adultères.;  comme 


chrétien  lu  ne  sors  pas  de  l'Église,  cl  lu  con- 
sultes les  devins,  les  aruspiecs,  les  augures, 
les  sorciers  :  âme  prostituée,  lu  ne  quittes  pas  la 
demeure  de  Ion  mari  cl  loul  en  lui  reslanl  unie 
lu   le  souilles  avec  d'autres  ! 

On  le  dil  :  <  Ne  prends  pas  en  vain  le  nom  du 
«  Seigneur  Ion  Dieu;  »  pareeque  le  Christ  a  pris 
l'humanité  créée,  n'estime  point  qu'il  soit  une 
créature.  Kl  lu  le  méprises  quand  il  est  égal  au 
Père  cl  un  seul  Dieu  avec  lui  ! 

On  te  dil  d'observer  spirituellement  le  sabbat 
et  non  comme  l'observent  les  Juifs  :  ils  gardent 
k'  repos  du  corps  pour  se  livrer  à  leurs  jeux  et 
à  leurs  débauches.  Ah  !  mieux  vaudrait  que  le 
Juif  s'occupât  utilement  dans  son  champ  que 
d'exciter  des  séditions  au  théâtre  ;  mieux  vau- 
drait que  leurs  femmes  travaillassent  la  laine  que 
dedanser  avec  impudeur  tout  le  jour  sur  leurs  ga- 
leries. On  te  dit  donc  d'observer  spirituellement 
le  sabbat,  dans  l'espoir  du  futur  repos  que  Dieu  le 
promet.  On  peut  se  fatiguer  sans  doute  lorsqu'on 
fait  lout  ce  que  l'on  peut  en  vue  de  ce  repos.  Si 
néanmoins  on  rapporte  tout  à  la  foi  de  ce  repos 
promis,  on  le  possède  déjà,  non  en  réalité,  mais 
en  espérance.  Et  loi,  tu  veux  le  reposer  pour 
travailler,  quand  lu  devrais  travailler  pour  te 
reposer  ? 

On  te  dit  :  «  Honore  ton  père  et  ta  mère.  » 
El  tu  infliges  à  tes  parents  des  injures  que  lu  ne 
voudrais  pas  endurer  de  ta  part  de  tes  enfants? 

On  le  dit  :  «  Tu  ne  tueras  point.  »  Et  tu  veux 
nieltre à  mort  ton  ennemi;  et  si  tu  ne  le  fais  pas, 
n'est-ce  point  la  crainte  du  juge  humain  plutôt 
que  la  pensée  de  Dieu  qui  t'en  détourne?  Ignores- 
tu  que  Dieu  lit  dans  Ion  cœur  et  qu'il  te  voit  ho- 
micide dans  l'âme,  quoique  celui  dont  lu  diffères 
la  mort  soil  encore  au  nombre  des  vivants? 

On  te  dil  :  «  Tu  ne  commettras  point  d'adul- 
•<  1ère  '  ;  »  c'est-à-dire  tu  n'iras  point  à  une 
femme  autre  que  La  tienne.  Tu  dois  l'emporter 
en  vertu  sur  une  femme;  or  la  chasteté  est  une 
\erlu.  Et  pourtant  tu  tombes  au  premier  choc 
de  la  passion  !  Tu  veux  que  ton  épouse  en  triom- 
phe, et  lu  gis  vaincu  !  Tu  es  le  chef  de  la  femme , 
et  elle  te  précède  devant  Dieu  !  Veux-tu  que 
dans  la  maison  la  tète  soit  en  bas  ?  L'homme  est 
le  elief  de  la  femme  ;  mais  partout  où  la  femme 
esl  plus  sage  que  l'homme,  la  tête  de  la  maison 
esl  en  bas.  Si  l'homme  esl  le  chef,  sa  vie  doit 
être  meilleure,  il  doit,  par  toutes  sortes  de 
bonnes  leuvres,  devancer  sa  femme;  celle-ci  de- 
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vraii  n'avoir  qu'à  imiter  son  mari,  à  suivre  son 
chcl'.  Le  Chrisl  i'sl  le  chef  de  l'Église  el  il  est 
commandé  à  l'Église  de  suivre  son  die!'  el  de 
marcher  sur  ses  traces;  ainsi  dans  toute  famille 
l'homme  est  comme  le  chef  el  la  femme  comme 
le  corps  '.  Où  conduit  le  chef,  là  le  corps  iloit 
suivre.  Pourquoi  donc  ce  cheJ  veut-il  aller  où  il 
ne  veul  pas  être  suivi  par  son  épouse  .' 

Parceque  la  parole  divine  donneces  ordres,  elle 
est  l'adversaire;  car  les  hommes  ne  veulent  pas 
l'aire  ce  qu'elle  commande.  Kl  pourquoi  dire  qu  en 
donnant  ces  ordres  la  divine  parole  est  l'adver- 
saire ?  En  parlant  ainsi,  ne  le  suis-je  pas  moi- 
même  pour  quelques-uns  ?  Eh  !  quem'importe  ! 
Ccluidont  la  crainte  m'inspire  de  parler  me  forti- 
fiera assez  pour  ne  pas  redouter  les  plaintes  des 
hommes.  Ceux  qui  ne  veulent  pas,  el  ils  sonl 
nombreux,  garder  la  fidélil  •  à  leurs  épouses, 
voudraient  que  je  ne  dise  rien  de  ce  sujet.  .Mais, 
qu'ils  y  consentent  ou  s'y  opposent,  j'en  parlerai. 
Car  si  je  ne  vous  engage  point  a  vous  accorder 
avec  l'adversaire,  je  demeurerai  moi-même  en 
guerre  avec  lui.  Celui  qui  vous  commande  d'agir, 
nous  commande  de  parler.  Si  vous  êtes  ses  ad- 
versaires en  ne  taisant  pas  ce  qu'il  vous  com- 
mande de  faire  ;  nous  resterons  aussi  ses  adver- 
saires en  ne  disant  pas  ce  qu'il  nous  commande 
de  dire. 

i.  Me  suis-je  beaucoup  arrêté  aux  autres  points 
que  j'ai  déjà  touchés  !  Non»  présumons  de  vot/c 
charité  que  vous  adorez  un  seul  Dieu.  Nous  pré- 
sumons de  votre  loi  catholique  que  vous  croyez 
le  Fils  de  Dieu  égal  à  son  l'ère,  et  (pie  vous  ne  pr- 
iiez pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur  votre  Dieu 
en  regardant  son  Fils  comme  une  créature.  Toute 
créature  en  effet,  est  soumise  à  la  vanité  ''.  Vo  s 
croyez  sans  doute  que  le  Fils  de  Dieu  esi  égal  à 
son  l'ère.  Dieu  de  Dieu,  Verbe  en  Dieu,  Ver!.. 
et  Dieu  par  qui  tout  a  été  fait,  lumière  de  lu- 
mière, éternel  et  unique  comme  Celui  quil'a  en- 
gendré.  Vous  croyez  que  ce  Verbe  a  pris  une 
nature  créée,  qu'il  a  reçu  delà  ViergcMaric  une 
nature  mortelle,  et  qu'il  a  souffert  pour  nous. 
Nous  lisons  cela  el  nous  le  croyons  pour  être 
sauvés.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  non  plus  à  vous 
exciter  à  faire  vus  œuvr  ;s  en  vue  de  l'espérance 
à  venir.  Je  sais  que  toute  âme  chrétienne  s'oc- 
cupe du  siècle  futur.  N'j  pas  penser  el  n'être 

pa^  chrétien  dans  le  but  de  recueillir  ce  que 
Dieu  promet  a  la  lin,  c'est  n'être  encore  pas 
chrétien. 

1  Ephés.  v.  28.   -      Rom.  \  i      20. 


.le  ne  me  suis  pas  arrêté  non  pins  à  ce  coin 
mandement  divin  :  «  Honore  Ion  père  et  ta 
«  mère.  »  La  plupart  honorent  leurs  parents  et  il 
est  rare  que  nous  rencontrions  des  parents  se 
plaignant  de  la  méchanceté  de  leurs  enfants. 
Il  en  est  pourtant  en  nie  ;  mais  c'est  chose  rare 
et  il  a  fallu  passer  brièvement  sur  ce  point.  Je 
n'ai  pas  voulu  m'arrèter  non  plus  a  ce  précepte  : 
«  Tu  ne  tueras  point.  •>  Je  ne  crois  pas  voir  ici 
une  assemblée  d'homicides. 

J'ai  dû  m'occuper  davantage  d'un  mal  qui  m' 
répand  au  loin,  d'un  mal  qui  irrite  au  plus  haut 
degré  l'adversaire  ;  cet  adversaire  crie,  mai;--  c  t  M 
pour  devenir  ami.  Ce  sont  chaque  jour  des  plain- 
tes, el  pourtant  les  femmes  n'osent  plus  en  l'aire 
de  leurs  maris.   Hélas  '  cette  coutume  funeste 
envahit  tout,  on  f observe  comme  une  loi  ;  et  les 
femmes  ne  sont-elles  pas  persuadées  que  ce  qui 
leur  est  défendu  ne  l'esl  point  a  leurs  maris? Elles 
apprennent  que  des  femmes  sonl  conduites  au 
tribunal  pour  avoir  été  surprises  peut-être  avec 
des  esclaves  ;  jamais  elles   n'ont  entendu  dire 
qu  un   homme  ait  été  traduit  pour  avoir   été 
surpris  avec   une  servante,    toutefois  le  péché 
est  le  même    et  ce   qui  lait  paraître  l'homme 
moins   coupable    quand   il  commet  ce  péché, 
ce  n'est   point  la   vérité  divine,  c'est  l'humaine 
corruption.    S'il  voit  aujourd'hui  plus  de  mé- 
contentement   dans  sa   femme  ;  si    elle   mur- 
mure avec  plus  de  liberté,  après  avoir    appris 
à  l'Église  (pie  son  mari  ne  peut  ce   qu'elle  lui 
croyait  permis;  s'il  voit,  dis-je,  sa  femme  se 
plaindre  pins  librement  et  lui  dire  :  Ce  que  In 
fais  n'est  pas  permis  ;  nous  avons   entendu  la 
même  parole,  nous  sommes  chrétiens,  accorde- 
moi  ce  que  I;:  exiges  de  moi  :  je  le  dois  la  fidé- 
lité,  tu  me   la  dois,    nous  la   devons  tous  deux 
au  Christ  :  si    lu    me  trompes,  lu    m;  trompes 
pas  notre  commun  Seigneur,  celui  qui  nous  a 
rachetés  :  si  donc  cet  homme  entend  ces  obser- 
vations et  d'autres  semblables  qu'il  n'est  pas  ac- 
coutumé à  entendre,  eu  refusant  de  se  guérir  il 
devient  furieux  contre  moi.  il  s'irrite,  il  maudit, 
peut-être  ira-t-il  jusqu'à  dire  :  Pourquoi  cet  autre 
est-il  venu  ici?  Pourquoi  ma   femme  est-elle 
allée  ce  jour-la  à  l'Égtisc?Je  crois  au  moins  qu'il 
pensera  cela;  car  il  n'ose  se  plaindre  hautement. 
n'\  eût-il  là  que  son  épouse.  S'il  éclatait  devant 
elle  ne  pourrait-elle  pas  répondre  :  Pourquoi 
critiquer  après  avoir  applaudi?  Nous  sommes 
époux;  comment    pourras -tu   l'accorder  avec 
moi,  si  tu  es  en  désaccord  avec  toi-même  ? 
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Pour  nous,  frères,  nous  considérons  vos  dan- 
gers etnon  vosvolontés.  Quel  médecin  guérirait 
le  malade,  s'il  faisait  attention  à  sa  volonté?! 
ne  fasse  donc  pas  ce  qi  i  n'est  pas  à  faire,  qu'on 
ne  lasse  pas  ce  que  Dieu  défend.  Qui  croit  en 
Dieu,  entend  de  lui  ce  que  nous  disons  ici  :  et 
s'il  en  est  quelques-uns  qui  refusent  de  se  cor 
riger,  mieux  vaudrait  pour  eux  sans  aucun  doute 
que  nous  ne  soyoîis  pas  venus  pour  parler  ainsi, 
ou  qu'après  être  venus  dans  ce  dessein  nous  ne 
l'exécutioâs  pas. 

"i.  Je  me  souviens  «le  l'avoir  dit  avant-hier  à 
votre  sainteté  :  si  nous  étions  musiciens  ou  si 
nous  montrions  au  publie  quelques-uns  de  ces 
spectacles  auxquels  prend  goût  votre  légèreté  et 
auxquels  nous  vous  prions  de  renoncer,  vous 
nous  retiendriez,  vous  nous  engageriez  à  nous 
donner  un  jour,  et  chacun  concourrait  aux  hono- 
raires selon  ses  moyens.  Mais  pourquoi  mettre 
notre  plaisir  dans  de  \ains  chants  qui  ne  sont 
d'aucune  utilité  et  dont  la  douceur  momentanée 
doit  se  changer  pour  toujours  en  amertume  ?  Ces 
chants  obscènes  n'énervent-t-ils  pas  L'âme  hu- 
maine en  la  flattant?  Elle]  perd  son  énergie  pour 
se  laisser  aller  à  des  turpitudes;  ces  turpitudes  la 
conduisent  à  la  douleur,  et  il  lui  tant  digérer  avec 
un  profond  dégoût  ce  qu'elle  abu avec  un  plaisir 
éphémère.  Ah  !  ne  vaut-il  pas  mieux  vous  faire 
entendre  aujourd'hui  ce  qui,  désagréable  pour 
Le  moment,  vous  remplira  d'éternelles  délires.' 
Pour  toute  récompense  il  nous  suffil  que  vous 
lassiez  ce  que  nous  disons,  ou  plutôt  que  \oiis 
ne  le  fassiez  pas  si  c'est  nous  qui  le  disons.  Mais 
si  nous  sommes  simplement  les  organes  de  Celui 
qui  ne  craint  personne  et  qui  nous  accorde,  pour 
l'honneur  de  son  nom  et  La  gloire  d  ;sa  miséricor- 
de,dene  craindre  personne  nous-mêmes,  puisque 
nous  l'avons  tous  entendu,  Taisons  tous  ce  qu'il 
dit,  accordons-nous  Ions  avec  notre  adversaire. 

6.  Figurez-vous  que  je  suis  un  musicien.  Que 
puis-ie  vous  chauler  eue  ire  ?  Voyez,  je  porte 
avec  moi  un  psaltérion  à  dix  cordes  ;  n'en  avez- 
vous  pas  joué  vous-mêmes  avant  que  je  prenne 
la  parole  ?  Vous  êtes  mon  chœur  de  musiciens, 
car  vous  venez  de  chanter  :  «  0  Dieu.  ;  •  vous 
«  chanterai  un  chant  nouveau,  je  vous  célébrerai 
•  sur  le  psaltérion  à  dix  cordes  '.  »  Je  touche 
maintenant  ces  dix  cor  les.  Qu'j  aurait-il  de  désa- 
gréable dans  le  son  rendu  par  ce  divin  psaltérion? 
«  Je  \ous  chanterai  sur  Le  psaltérion  à  dix  cor- 


■   des.      Mais  en  chantant   je   ne    nous  dispense 

point  d'agir. 

Le  décalogue  comprend  dix  préceptes,  distri- 
bu 's  de  façon  que  froisse  rapportent  à  Dieu  etsept 
aux  hommes.  J'ai  rappelé  déjà  les  trois  premiers. 
Notre  Dieu  esl  unique,  nous  ne  devonspas  essayer 
de  faire  rien  qui  lui  ressemble,  ni  prostituer  un 
cœur  qui  lui  esl  consacre.  Il  esl  le  Dieu  unique, 
car  le  Christ,  fils  de  Dieu,  esl  un  seul  et  même 
Dieu  avec  son  l'ère.  Aussi  panions-nous  de  le 
prendre  en  vain,  de  croire  qu'il  ail  été  fait  ou  qu'il 
soit  une  créature  ;  car  c'est  par  lui  que  toutes 
choses  ont  clé  laites,  et  il  esl  un  seid  Dieu  avec  le 
l'ère  et  le  Saint-Esprit  C'est  dans  le  Saint-Esprit, 
le  vrai  Don  de  Dieu,  que  nous  est  promis  l'éter- 
nel repos  el  nous  eu  a\ous  reçu  un  gage.  Écoutez 
l'Apôtre  :  «  Pourgageil  nousa  donné  L'Esprit  '.  » 
Mais  si  nous  avons  reçu  ce  gage,  c'est  pour 
commencer  à  être  tranquilles  dans  Le  Seigneur 
notre  Dieu,  à  être  doux  en  noire  Dieu  et  en  lui 
patients.  Ainsi  nous  serons  éternellement  en 
repos  dans  Celui  qui  nous  a  été  donné  pour  gage, 
et  par  suite  de  ce  même  repos  accordé  ici  par 
l'Esprit-saint,  le  repos  éternel  sera  comme  le 
sabbat  des  sabbats.  Envisageons  donc  en  un  sens 
tout  spirituel  ce  troisième  précepte  accompli  char- 
nellement par  les  juifs. 

Ce  précepte  appartient  donc  à  l'Esprit-  Saint  : 
pour  ce  motif  Dieu  a  sanctifié  le  septième  jour, 
après  avoir  achevé  toutes  ses  œuvres,  comme  nous 
lisonsdans  la  Genèse.  Là  eneffetil  n'est  parlé  de 
sanctification  que  le  jour  où  il  est  dit  :  «  Dieu  se 
o  reposa  après  ses  œuvres  ''.  "S'il  est  écrit:  «Dieu 
«  se  reposa  après  ses  œuvres,  »  ce  n'est  pas  qu'il 
fut  fatigué  :  c'est  à  loi  qu'il  promet  le  repos 
après  ie  travail.  Dieua  terminé  d'abord  ses  excel- 
lentes œuvres  ,  alors  il  est  dit  de  lui  qu'il  s'est  repo- 
sé :  entends  par  là  qu'après  les  bonnes  œuvres  lu 
tereposerasetquetu  te  reposeras  éternellement. 
Après  (oui  ce  qui  précède,  c'est-à-dire  après  tous 
Lesautresjo  irsilesf  parlé  d'un  soir  :  il  n'en  est  pas 
fait  mention  après  le  septième,  après  le  jour 
où  Dieu  san  -titie  le  repos.  Il  esl  bien  dit  au  com- 
mencement de  ce  jour  :  vint  le  matin  :  il  n'est 
pis  dit  :  arriva  le  son-.  Ce  jour  eut  ainsi  un 
matin  sans  avoir  de  soir,  pour  signifier  qu'il 
n'aurait  point  de  fin.  Ici  donc  noire  repos  com- 
mence, comme  le  matin;  il  ne  finit  point,  car 
vie  sera  éternelle.  Observer  le  sabbat,  c'est 
rapporter  toutes  nos  œuvres  à  celle  espérance. 
Telle  est  la  troisième  corde  de  ce  Décalogue,  de 
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ce  psaltérion  à  dix  cordes,  dont  les  trois  pre- 
mières rappelent  les  préceptes  relatifs  à  Dieu. 

7.  Après  nous  avoir  dit  :  «  Tu  aimeras  le  Sei- 
«  gneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
a  ton  âme  et  de  tout  ton  esprit,  »  si  l'on  ne 
parlait  pas  du  prochain,  nous  aurions  un  tri- 
chorde  plutôt  qu'un  décachorde.  Mais  le  Seigneur 
a  ajouté:  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  loi- 
«  même  ;  »  puis  résumant  tout  :  «  Ces  deux 
«  préceptes  renferment  la  loi  et  les  prophètes'.  » 
Toute  la  loi  est  comprise  dans  deux  commande- 
ments :  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain. 
A  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour  du  prochain  se 
raltachedonc  le  Décalogue  tout  entier.  A  la  pre- 
mière partie,  les  trois  premières  cordes,  car 
Dieu  est  Trinité.  Les  sept  autres  cordes,  à  la 
seconde  partie,  à  l'amour  du  prochain  et  à  la 
manière  de  vivre  parmi   les  hommes. 

Cette  seconde  partie  avec  ses  sept  commande- 
ments, comme  avec  sept  cordes,  commence  à 
l'honneur  dû  aux  parante.  «  Honore  ton  père  et 
«  ta  mère,  est- il  dit  !.  »  C'est  en  effet  sous  le  re- 
gard de  ses  parents  que  chacun  ouvre  les  veux, 
et  cette  vie  est  due  à  leur  amour.  Mais  à  oui 
pourra  obéir  celui  qui  ne  sait  honorer  ses  pa- 
rents ?  —  «  Honore  ton  père  et  ta  mère,  reprend 
«  l'Apôtre,  c'est  le  premier  commandement  3.  » 
Comment  le  premier,  puisqu'il  est  le  quatriè- 
me ?  N'est-ce  point  pareequ'il  esl  le  premier 
des  sept  ?  Il  est  le  premier  de  la  seconde  table, 
relative  à  l'amour  du  prochain.  Voilà  pour  cjufil 
tnotifla  loi  a  été  gravée  sur  deux  tables.  Dieu  donc 
sur  le  mont  Sinaï,  donna  à  son  serviteur  Moise 
deux  tables  qui  contenaient  les  dix  préceptes  de 
la  Loi,  c'est  notre  psaltérion  à  dix  cordes;  sur  la 
première  étaient  les  trois  commandements  qui  se 
rapportent  à  Dieu,  et  sur  la  seconde  les  sept  qui 
concernent  le  prochain.  Sur  cette  dernière  on 
lisait  donc  :  premièrement  :  »  Honore  ton  père 
i  ri  la  mère  ;  »  secondement  :  «  Tu  ne  com- 
■<  mettras  point  d'adultère  ;  »  troisièmement  : 
«  Tu  ne  tueras  point  ;  >■  quatrièmement  :  «  Tu 
«  ne  prendras  point  le  bien  d'aulrui  ;  »  cinquiè- 
"  niemenl  :  i  Tu  ne  feras  point  de  faux  témoi- 
«  gnage  ;»  sixièmement  :  »  Tu  ne  convoiteras 
»  point  la  Gemme  de  Ion  prochain  ;  »  septième- 
■  ment  :  «  Tu  ne  convoiteras  point  le  bien  de 
«  ton  prochain.  «Pour  chanter  le  cantique  nou- 
veau sur  le  psaltérion  à  dix  cordes,  joignons  ces 
sept  préceptes  aux  trois  premiers  qui  regardent 
l'amour  de  Dieu. 


8.  Que  votre  charité  se  rende  attentive  à  ce 
que  me  suggère  le  Seigneur.  Le  peuple  juif  reçut 
cette  loi,  ce  décalogue,  et  il  ne  l'observa  point. 
Ceux  qui  la  pratiquaient  agissaient  par  crainte  du 
châtiment,  non  par  amour  de  la  justice  :  ils  por- 
taient le  psaltérion,  et  ne  chantaient  pas;  carie 
chant  est  un  plaisir,  la  crainte  un  fardeau.  Aussi 
le  vieil  homme  ne  fait  pas  le  bien  ou  il  le  fait  par 
crainte;  non  par  amour  de  la  sainteté,  non  par 
affection  pour  la  chasteté,  la  tempérance,  lâcha- 
nte, mais  par  crainte,  C'est  le  vieil  homme,  et  le 
vieil  homme  peut  chanter  le  vieux  cantique,  pas  le 
nouveau.  Pour  chanter  le  nouveau  cantique,  il 
faut  qu'il  devienne  l'homme  nouveau. 

Mais  comment  devenir  homme  nouveau  ?  Ap- 
prends-le, non  de  moi,  mais  de  l'Apôtre.  «  Dé- 
«  pouillez,  iîil-il,  le  vieil  homme  el  revêtez  le 
«  nouveau.  »  Il  craint  toutefois  que  d'après  ces 
mots  :  «  dépouillez  le  vieil  homme  et  revêtez  h1 
»  nouveau,  »  quelqu'un  ne  vienne  à  s'imaginer 
qu'il  faut  réellement  déposer  une  chose  pour  en 
reprendre  une  autre,  tandis  qu'il  s'agit  du  chan- 
gement de  l'homme  même.  C'est  pourquoi  il 
ajoute  :  «  Aussi  quittant  le  mensonge,  dites  la 
■  vérité  '.  »  Voilà  ce  que  signifie  :«  dépouillez 
«  le  vieil  homme  et  revêtez  le  nouveau  ;  »  c'est- 
à-dire  ,  changez  de  mœurs  :  vous  aimiez  le  siècle, 
aimez  Dieu  ;  vous  aimiez  les  futilités  iniques,  les 
plaisirs  temporels,  aimez  le  prochain.  En  agissant 
par  amour,  vous  chantez  le  cantique  nouveau  ; 
en  agissant  par  crainte,  vous  agissez  sans  doule. 
vous  portez  le  psaltérion,  mais  sans  chauler,  VOUS 
rejetez  même  ce  psaltérion  si  v ous  n'obsen  ez  pas 
les  préceptes.  Mieux  vaut  encore  le  porter  (pie  de 
le  rejeter,  mais  aussi  mieux  vaut  chanter  avec 
plaisir  que  de  le  porter  avec  peine  ;  et  on  ne 
chante  le  Cantique  nouveau  qu'en  le  chantant 
avec  plaisir,  car  on  est  encore  sous  le  \ieil 
homme  lorsqu'on  porte  avec  peine  ce  psaltérion. 

Mais  que  dis-je,  frères  ?  attention  !  Être  en- 
core sous  l'empire  delà  crainte,  «'est  n'avoir 
pas  fait  l'accord  avec  son  adversaire  ;  car  on 
craint  de  voir  Dieu  venir  et  d'être  damné.  On 
n'aime  pas  encore  la  chasteté,  on  n'aime  pas  en  • 

COne  la  justice  el  si  l'on  régie  sa  conduite, 
c'est  qu'on  redoute  lejugcmentdivinplutôtqu'on 
ne  condamne  la  concupiscence  qui  fait  sentir  ses 
atteintes.  On  n'aime  pas  encore  ce  qui  est  bon  ; 
ou  n'a  point  encore  de  plaisir  à  chanter  le  can- 
tique nouveau  :  le  vieil    homme    fait  (pie  l'on 
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craint  le  châtiment,  enfin  on  n'a  point  l'ail  l'ac 
cord  avec  son  adversaire. 

9.  En  effet  les  hommes  ainsi  disposés  succom- 
benl  souvent  à  cotte  pensée  ;  il  disent  :  Dieu  ne 
devrait-il  pas  s'abstenir  (tenons  menacer,  de  faire 
entendre  par  ses  prophètes  ce  qui  est  de  nature 
à  détourner  de  lui  ?  Ne  devrait-il  pas,  avant  de 
venir,  user  d'indulgence  enverstous,  pardonner 
à  tous,  venir  ensuite  et  ne  jeter  personne  dans 
l'enter  ?  Ainsi,  pareeque  tu  es  injuste,  lu  veux 
que  Dieu  le  soit  !  Dieu  veut  te  rendre  semblable 
à  lui,  et  lu  travailles  à  rendre  Dieu  semblable  à 
toi  !  Aime  doue  Dieu  tel  qu'il  est,  et  non  tel  que 
tu  veux  qu'il  soit.  Car  tu  es  mauvais  et  tu  désires 
que  Dieu  soit  comme  toi  plutôt  (pie  connue  il  est. 
Mais  si  tu  t'aimes  tel  qu'il  est,  tu  te  corrigeras,  cl 
tu  soumettras  ton  cœur  à  cette  règle  dont  s'écarte 
aujourd'hui  ta  difformité.  Aime  Dieu  tel  qu'il  est, 
chéris-  le  tel  qu'il  est  :  pour  lui  il  ne  t'aime  pas, 
il  te  hait  plutôt  tel  que  tu  es.  Sa  compassion  con- 
siste à  te  haïr  tel  que  tu  es  pour  te  rendre  ce  que 
tu  n'es  pas  encore  et  non  ce  qu'il  est  lui-même; 
il  ne  promet  pas  en  effet  de  te  rendre  ce  qu'il  est. 

Il  est  vrai,  tu  seras  ce  qu'il  est,  mais  dans  une 
certaine  mesure  ;  tu  l'imiteras  comme  le  peu!  une 
image,  mais  une  image  bien  différente  de  son 
Fils.  Parmi  nous  en  effet  il  y  a  images  et  images. 
Un  fils  est  l'image  de  son  père,  il  est  ce  qu'est 
son  père,  homme  comme  lui.  Mais  ton  image 
dans  un  miroir  est  bien  loin  de  toi.  Elle  est  au- 
trement dans  ton  fils  et  autrement  dans  un  mi- 
roir. Elle  est  en  ton  fils  dans  l'égalité  d'une  même 
uature  !  Qu'elle  est  loin,  dans  un  miroir,  d'avoir 
ta  nature  et  cependant  c'est  ton  image,  si  diffé- 
rente qu'elle  soit  de  celle  que  porte  ton  fils.  L'i- 
mage de  Dieu  dans  la  créature  est  aussi  fort 
différente  de  ce  qu'elle  est  dans  son  Fils,  clans 
son  Fils  qui  est  son  égal,  le  Verbe  même  de 
Dieu  par  qui  tout  a  été  fait.  Reçois  donc  cette 
divine  ressemblance  que  tu  as  perdue  par  tes 
crimes.  L'image  de  l'Empereur  n'est-elle  pas 
aussi  sur  la  monnaie  autrement  que  dans  son 
fils  ?  Il  y  a  image  de  part  et  d'autre  ;  mais  elle 
est  imprimée  différemment  surlamonnaie,  diffé- 
remment dans  le  fils  ;  il  y  a  aussi  sur  un  sou 
d'or  une  autre  image  de  l'Empereur.  Et  toi,  tu 
es  la  monnaie  de  Dieu  ;  mais  tu  l'emportes  sur  la 
monnaie  proprement  dite,  pareeque  lu  as  l'intel- 
ligence et  une  sorte  de  vie,  pareeque  lu  peux  con- 
naître Celui  dont  tu  portes  l'image  et  à  l'image  de 
qui  tuas  été  créé  ;  au  lieu  que  ta  monnaie  ignore 
qu'elle  est  ornée  de  l'image  de  l'Empereur. 


Dieu  donc,  comme  j'avais  commencé  à  le  dire, 
te  hait  tel  que  tu  es.  niais  il  t'aime  comme  il 
veut  que  lu  sois  ;  aussi  l'exrile-l-il  à  changer. 

Accorde-toi  avec  lui  ;  commence  par  bien  vouloir 
el  par  te  haïr  tel  que  tu  es  :  oui  commence  ta 
paix  avec  la  parole  de  Dieu  en  commençant  à  te 

haïr  tel  que  tu  es.  Après  avoir  commencé  à  te 
haïr  tel  que  lu  es  el  Ici  que  Dieu  te  hait,  tu 
commenceras  déjà  à  l'aimer  lui-même  Ici  qu'il 
est. 

10.  Considère  un  malade.  II  se  hait  en  tant  que 
malade  et  par  là  il  commence  à  s'entendre  avec 
le  médecin,  qui  le  bail  aussi  comme  malade.  Si 
en  effet  il  combat  en  lui  la  fièvre,  c'est  qu'il  veut 
le  guérir  ;il  lutte  contre  le  mal,  pour  en  délivrer 
celui  qui  l'endure,  L'avarice  el  l'amour  déréglé, 
la  haine  et  la  concupiscence,  la  luxure  el  la  folie 
des  spectacles  sont  aussi  comme  les  fièvres  qui 
dévorent  ton  âme,  et  tu  dois  les  haïr  avec  le 
médecin.  En  cela  tu  es  d'accord  avec  lui,  tu  joins 
tes  efforts  aux  siens,  avec  plaisir  tu  écoutes  ses 
ordonnances,  tu  les  suis  avec  plaisir  el  lu  com- 
mences àaimor  tes  devoirs  à  mesure  que  ta  santé 
se  rétablit. 

Combien  il  en  coûte  aux  malades  de  prendre 
de  la  nourriture  !  Il  préfèrent  le  moment  de 
leur  accès  au  moment  où  il  faut  manger.  Ce- 
pendant ne  s'efforcent-ils  pas  comme  le  veut  le 
médecin  ?  et  malgré  toute  leur  répugnance  il 
se  domptent  pour  accepter  quelque  chose.  Mais 
une  fois  guéris,  quel  plaisir  ils  éprouveront  à 
manger  ce  que  dans  leur  maladie  ils  peuvent 
louchera  peine  !  Et  d'où  vient  cette  victoire  rein- 
portée  par  eux  ?  De  ce  qu'ils  haïssaient  leur  fiè- 
vre, aussi  bien  que  la  haïssait  le  médecin,  de  ce 
que  médecin  et  malade lacoinhattaienl  ensemble. 

Nous  aussi,  lorsque  nous  parlons  de  la  sorte, 
nous  ne  détestons  que  vos  vices  ;  ou  plutôt  ils 
sont  détestés  en  nous  par  cette  parole  de  Dieu 
avec  laquelle  vous  devez  vous  entendre.  Hélas  ! 
que  sommes-nous,  sinon  des  malheureux  qui 
avons  besoin  d'être  délivrés  avec  vous  et  avec  vous 
guéris  ? 

1 1 .  Ne  me  regardez  donc  plus,  considérez  seule- 
ment la  divine  parole  et  ne  vous  emportez  point 
contre  ce  remède  salutaire.  Je  n'ai  point  trouvé 
d'autre  transition,  el  me  voici  arrivé  à  la  cin- 
quième des  dix  cordes  de  mon  psaltérion.  Devais- 
je  ne  point  toucher  celte  cinquième  corde  ?  Je 
dois  au  contraire  la  l'aire  résonner  sans  inter- 
ruption. Ici  effectivement  je  vois  le  genre  hu- 
main abattu  presque  tout  entier  ;  je  le  vois  ici 
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plus  malade.  Que  dire  en  frappant  cette  corde  ? 
Ne  commettez  point  d'adultère  au  mépris  de 
nos  épouses,  puisque  noms  ne  voulez poinl  qu'el- 
les en  commettent  au  mépris  de  vous-mêmes. 
N'allez  point  où  vousn'aimez  pas  qu'elles  vous 
suivent.  Vaine  exçuseque  tic  dire  :  Est-ce  queje 
vais  à  une  femme  étrangère  ?  je  me  contente  de 
de  ma  servante  Veux-tu  donc  que  ton  épouse 

puisse  le  dire  :  Je  ne  \ais  poinl  au  mari  i\'\\]\r 
autre  ;  monserviteur  me  suffit.  Tu  dis:  celle  que 
je  fréquente  n'appartient  à  aucun  homme.  Veux- 
tu  qu'on  te  réponde  :  Celuiqueje  fréquente  n'ap- 
partient à  aucune  femme?  A  Dieu  ne  plaise  que 
ton  épouse  tienne  ce  langage!  Mieux  lui  \aulde 
le  plaindre  que  de  t'imiter.  Elle  e^l  une  femme 
chaste,  sainte  et  vraiment  chrétienne;  elle  gémit 
de  l'inconduite  de  son  mari  ;  elle  en  gémit,  non 
par  amour  charnel  mais  par  charité.  Si  elle  ne 
consent  pas  à  tes  désordres,  ce  n'est  poinl  parce- 
quelle  s'en  garde  elle-même,  mais  parcequ'ils te 
sont  nuisibles.  Car  si  elle  ne  s'en  abstenait  que 
pour  te  porter  à  l'en  abstenir,  elle  s'y  livrerai! 
dès  que  tu  t'\  livres.  Elle  doilà  Dieu,  elle  doit  au 
Christ  ce  que  lu  exiges  d'elle,  elle  te  l'accordera 
pour  ce  motif;  et  malgré  tes  adultères  elle  observe 
pour  Dieu  la  chasteté  que  Dieu  lui  commande. 
Le  Christ  en  effet  parle  au  cœur  des  saintes 
femmes,  il  leur  parle  dans  ce  sanctuaire  intime  où 
n'entend  rien  l'oreille  d'un  homme  déhanché, 
pareequ'il  n'est  pas  digne  d'y  entendre;  le  Christ 
leur  parle  donc  intérieurement,  et  il  adresse  à 
sa  fille  ces  paroles  consolantes:  Tu  souffres  i\i^ 
injures  que  le  fait  ton  époux  ;  quel  n'est  pas  en 
effet  son  crime  contre  toi  ?  Plains-le,  mais  ne 
l'imite  pas:  ne  fais  point  le  mal  qu'il  lait,  amène- 
le  a  faire  le  bien  comme  toi.  Dans  ses  égare-. 
ments  ne  le  considère  poinl  comme  ton  chef, 
mais  plutôt  moi  qui  suis  ton  Dieu.  S'il  était  ton 
chef  dans  ses  égarements,  comme  le  corps  doit 
suivre  la  tète,  \ous\ons  précipiteriez  tous  deux 
dans  1'abime.  Le  corps  ne  doit  donc  pas  suivre 
son  chef  tant  qu'il  es!  mauvais,  il  doit  s'attacher 
au  Christ,  le  chef  de  toute  l'Église,  lue  femme 
lui  doit  sa  chasteté,  elle  doil  lui  conserver  son 
honneur  ;  (pie  son  mari  soil  absent  nu  présent, 
elle  ne  pèche  pas,  car  il  ne  s'absente  jamais  Celui 

à  qui  elle  doit  de  rester  sans  péché. 

Iv2.  Voilà  donc,  mes  frères,  ce  que  vous  de- 
vez faire  pour  \ous  accorder  avec  votre  adver- 
saire. Il  n'j  a  point  d'amertume  dans  ce  que 
jedis.ets'ilyen  a,  elle  est  salutaire.  Toul  amère 
que  soit  celte  potion,  qu'on  la  boive  ;  si  elle  esl 


amère,  c'estque  les  entrailles  sont  malades.  Qu'on 
la  boive  donc  :  mieux  vaul  un  peu  d'amertume 
dans  la  bouche  qu'un  éternel  tourment  dans  les 
entrailles.  Changez  :  vous  qui  ne  pratiquez  point 
celle  belle  chasteté,  pratiquez-la  désormais.  Ne 
dites  pas  :  C'est  impossible.  Il  esl  houleux,  mes 
frères,  il  esl  humiliant  pour  un  homme  de  die 
impossible  ce  que  iail  une  femme.  Col  un  cri- 
me pour  un  homme  de  dire  :  Je  ne  puis  pis  ; 
je  ne  puis  pas  ce  que  peut  mie  femme  !  N'a-t-elle 
poinl  \\n  corps  de  chair  ?  N'a-t-elle  pas  été,  la 
première,  séduite  par  le  serpent  .'  Vos  chastes 
épouses  \ous  montrent  qu'il  est  possible  de  faire 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  :  cl  vous  dites  que 
c'est  impossible  ? 

Mais  objecteras-fil, ellea  plus  de  facilité  parce- 
qu'elle  esl  environnée  de  nombreux  gardiens, 
le  commandement  de  Dieu,  la  vigilance  île  son 
mari,  la  peur  même  des  lois  publiques: il  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  réserve  cl  la  pudeur  de  son  ^exe 
qui  ne  soient  pour  elle  un  fort  rempart.  —Si  ces 
secours  nombreux  rendent  une  femme  plus 
chaste,  que  l'homme  trouve  au  moins  dans  son 
caractère  la  force  de  pratiquer  la  chasteté.  Si  la 
femme  a  reçu  des  secours  plus  abondants,  c'est 
qu'elle  esl  plus  faible.  Elle  rougit  devantsonmari, 
et  iu  ne  rougis  pas  devant  le  Christ  ?  On  te  lais- 
se libre,  parce. pie  lu  es  plus  fort  ;  on  le  laisse  à 
toi-même,  parce  qu'il  t'est  plus  facile  de  rem- 
porter la  victoire.  Je  vois  veiller  sur  elle  l'œil  du 
mari,  la  menace  des  lois,  la  coutume  et  plus  de 
réserve  naturelle  :  sur  toi  je  ne  vois  que  Dieu, 
Dieu  seul.  Il  n'esl  que  trop  facile,  hélas!  de  ren- 
contrer des  hommes  qui  se  ressemblent  cl  devant 
lesquels  lu  n'as  poinl  à  rougir  parcequ'ils  font 
ce  que  tu  l'as.  Telle  esl  même  la  corruption  de 
l'humanité,  qu'on  peut  craindre  de  voir  un 
homme  chaste  rougir  devant  des  impudiques. 
Aussi  je  ne  cesse  de  frapper  sur  celte  cinquième 
corde  ;  la  coutume  perverse  et  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  la  corruption  de  tout  le  genre  humain  m'en 
l'ont  un  devoir 

Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  on  commet  un 
meurtre  au  milieu  de  xous,  vous  voulez  chasser 
le  coupable  de  son  pays,  le  bannir  à  l'instant 
même,  quand  il  est  possiiile.  Vous  détestez  le 

voleur  et  refusez  de  le  \oir.  In  faux  leinoin  esl 
pour  vous  un  objet  d'abomination,  il  ne  vous  pa- 
raît plus  u\\  homme.  On  estime  comme  un  ra- 
visseur el  un  injuste  celui  qui  convoite  les  pro- 
priétés d'autrui.  On  aime  au  contraire  cl  on 
caresse  celui  qui  se  prostitue  avec  ses  servantes; 
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ici  le  crime  n'esl  qu'un  jeu  ;  cl  s'il  se  rencontre 
un  homme  qui  se  prétende  chaste,  exempl  d'a- 
dultère el  li'  soil  manifestement,  il  rougi!  de  pa 
railic  devanl  qui  ne  l'imite  point,  il  craint  d'être 
insulté,  tourné  on  dérision  cl  de  passer  pour 
n'être  pas  un  homme.  Ainsi  la  perversité  hu- 
maine en  esl  venueà  faire  considérer  comme  un 
homme  celui  qui  est  vaincu  par  la  passion,  tandis 
qu'elle  regarde  comme  n'en  étanl  pas  un  celui 
qui  en  es!  vainqueur.  Les  uns  tressaillenl  de  leur 
victoire  et  ils  ne  son!  pas  des  hommes  !  les  autres 
demeurent  abattus  dans  la  défaite  cl  ils  sonl  îles 
hommes  '  Si  lu  étais  an  spectacle,  le  gladiateur 
étendu  sous  les  pieds  du  lion  le  paraîtrai!  donc 
plus  tort  que  le  gladiateur  qui  fait  tomber  le  lion 
sous  son  glaive  ? 

18.  Mais  vous  refusez  la  lutte  intérieure  cl  vous 
aimez  les  combats  extérieurs:  c'est  pourquoi  nous 
n'êtes  pas  du  cantique  nouveau  où  il  est  dit  : 
«  C'est  lui  qui  forme  mes  mains  au  combat  cl 
«  mes  doigls  à  la  guerre  '.  »  Il  est  uneguerreque 
l'homme  se  fait  à  lui-même,  lorsqu'il  mel  un 
frein  à  l'avarice,  lorsqu'il  brise  l'orgueil,  qu'il 
étouffe  l'ambition  et  qu'il  égorge  l'impureté. 
Livre  ces  secrets  combats  et  à  l'extérieur  lu  n'é- 
prouveras point  de  défaite.  C'est  pour  ce  motif 
qu'on  forme  vos  mains  à  la  lutte  el  vosdoigtsàla 
guérie.  On  ne  voit  rien  de  pareil  sur  vos  théâtres. 
Là  en  effet  le  gladiateur  est  différent  du  musicien, 
l'un  ne  fait  pas  ce  que  fait  l'autre.  Dans  nos  di- 
vins spectacles,  au  contraire,  les  fonctions  sonl 
les  mêmes.  Entouchant  ledécachorde  In  mets  à 
mort  les  lions,  tu  fais  deux  choses  en  même  temps. 
Tu  louches  la  première  corde  en  adorant  Dieu; 
je  vois  lo;  her  la  superstition.  Tu  touches  la  se- 
conde corde  en  ne  prenant  pas  en  vain  le  nom  du 
Seigneur  ton  Dieu  ;  je  vois  tomber  les  fausses  el 
abominables  hérésies  qui  ont  fait  de  lui  une  créa- 
ture. Tu  touches  la  troisième  corde  en  faisant 
toutes  les  œuvresenvue  de  l'éternel  repos,  cl  h1 
plus  cruel  detous  tes  ennemis,  l'amour  de  ce  siècle 
rend  le  dernier  soupir.  Cet  amour  en  effet  inspire 
les  hommes  dans  toutes  leurs  entreprises,  Pour 
toi,  agis  constamment,  non  pour  l'amour  de  ce 
monde,  mais  pour  l'éternel  repos  que  Dieu  nous 
promet 

Reconnais  donc  comment  en  touchant  les 
cordes  tu  mets  à  mort  ton  ennemi;  co/iuneul  lu 
es  à  la  fois  musicien  et  gladiateur.  Et  vous 
n'aimez   poinl  celte  sorte  île  spectacles  où  nous 

1   Ps.   CHLIII,   1. 


attirons,  non  les  regards  ilu  spectateur,  mais  les 
regards  dn  rédempteur? 

«  Honore  ton  père  cl  la  mère.  »  C'est  la  qua- 
trième corde  ;  en  la  touchant,  en  honorant  tes 
parents,  lu  fais  tomber  l'impiété.  «  Tu  ne  com- 
«  mettras  poinl  d'adultère.  'Touche  celle  cin- 
quième corde,  cl  voilà  que  tombe  l'amour  impur. 
«  Tu  m'  tueras  poinl.  «Touche  celle  sixième 
corde,  c'esl  la  mort  de  la  cruauté.  «  Tunedéro- 
<  beras  poinl.»  En  toudhanl  celle  septième corde^ 
tu  mets  fin  a  l'instinct  rapace.  «  Tu  ne  feras  poinl 
«  de  faux  témoignage.  »  En  frappant  sur  cette 
huitième  corde,  lu  fais  tomber  le  mensonge. 
«  Tune  convoiteras pasl' épouse  deton prochain.  >• 
Frapper  sur  celle  corde,  c'esl  détruire  toute 
pensée  adultère  ;  car  autre  chose  esl  de  manquer 
à  ce  que  l'on  doit  à  sa  femme  et  autre  chose  de 
désirer  la  femme  d'autrui.  Aussi  v  a-l-il  deux 
préceptes  ;  celui  de  ne  pas  commettre  d'adultère, 
cl  celui  de  ne  pas  convoiter  l'épouse  d'autrui. 
«Tu  ne  convoiteras  pas  le  bien  de  Ion  prochain.'' 
Touche  cette  dixième  corde  el  voilà  toute  cupidité 
renversée.  En  faisant  tomberdecette  manière  tous 
les  vices,  tuvivrasavec  séeuritéel  avec  innocence 
dans  l'amourdeDieu  el  dans  la  société  des  hom- 
mes. Mais  en  touchantees  dix  cordes,  combien 
d'autres  vices  anéantis!  Car  chacun  de  ces  vices 
en  comprend  beaucoup  d'autres  ;  el  frapper  une 
corde  c'esl  frapper  des  multitudes  entières.  — 
Voilà  donc  comment  tu  pourras  chanter  le  can- 
tique nouveau  avec  amour  et  non  avec  crainte. 

1 1.  Ne  dis  poinl,  lorsque  tu  veux  l'abandonner 
à  quelque  acte  d'impureté  :  Je  n'ai  pas  d'épouse, 
je  fais  ce  qu'il  me  plaît,  je  ne  manque  point  à 
ma  femme.  Ne  sais-tu  pas  à  quel  prix  tu  as  été 
racheté,  de  qui  tu  t'approches,  ce  que  tu  man- 
ges, ce  que  tu  bois,  ou  plutôt  qui  tu  bois  el  qui 
tu  manges  ?  Évite  toute  espèce  de  fornication 
et  ne  me  dis  pas:  Je  vais  aux  lieux  publics;  c'est 
une  fille  de  joie,  uneprostiluéoque  je  fréquente. Je 
ne  viole  point  le  précepte  qui  défend  l'adultère  ; 
puisque  je  n'ai  point  d'épouse  je  ne  l'outrage 
point.  Je  n'enfreins  pas  non  plus  le  précepte  qui 
interdit  de  convoiter  la  femme  de  son  prochain  : 
en  fréquentant  une  fille  publique,  quelle  est  la 
loi  que  je  blesse  ? 

Ici,  mes  frères,  ne  trouverons-nous  pas  une 
corde  à  toucher,  n'en  trouverons-nous  pas  une  ? 
Comment  retenir  ce  fugitif  ?  Arrête,  voici  pour 
l'enchaîner.  Cependant  aime,  el  ce  ne  sera  point 
une  chaîne  mais  un  ornement.  Jusqu'alors  en 
effet  nous  n'avons  point  trouvé  de  chaînes,  nous 
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n'avonsvuquedesorneinenlsdans  le  décachorde. 
Ses  dix  préceptes  serapportenl  en  effet,  comme 
nous l'avons entendu,  au  double  commandement 
de  L'amour  de  Dieu  cl  du  prochain  ;  et  ces  deux 
derniers  à  cet  antre:  «  Ne  lais  pas  à  autrui  ce 
«  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  '.  n  Dans  ce 
seul  précepte  sont  comprise!  les  dix  et  les  deux 
15.  Tu  diras  :  En  dérobant  je  fais  ce  que  je  ne 
veux  pas  endurer  ;  je  le  lais  aussi  en  mettant  à 
mort.  Si  je  refuse  d'honorer  mes  parents  comme 
je  veux  être  honore  de  mes  enfants,  je  fais  ce 
que  je  ne  \eu\  pas  soutirir  ;  je  le  lais  aussi  en 
commettant  ou  en  essayant  de  commettre  quel- 
que adultère,  car  il  n'est  personne  qui  consente 
à  ce  que  son  épouse  en  commette.  En  convoitant 
la  femme  de  mon  prochain,  je  ne  xeux  pas  «pie 
l'on  convoite  la  mienne  et  je  lais  ce  que  je  ne 
veux  pas  qu'on  me  lasse.  En  convoitant  aussi  ce 
qui  appartient  à  mon  prochain,  je  ne  veux  pas 
qu'on  dérobe  mon  propre  bien  et  je  lais  à  autrui 
ceque  je  ne  veux  pas  pour  moi.  Mais  si  je  vais  à 
une  fille  de  joie,  qui  en  souffre  ?  Qui  ?  Voici  ce 
qui  est  plus  grave,  c'est  Dieu  même. 

Votre  sainteté  le  comprendra.  Celte  recom- 
mandation :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
«  veux  pas  qu'on  te  fasse,  »  se  rapporte  à  deux 
préceptes.  Comment  ?  Si  tu  ne  lais  pas  à  un 
homme  ce  que  tu  ne  veux  pas  endurer  de  la  part 
d'un  homme,  tu  observes  le  commandement  qui 
concerne  le  prochain,  l'amour  du  prochain,  les 
sept  cordes.  Mais  si  tu  veux  faire  à  Dieu  même 
ce  ipic  lu  ne  voudrais  pas  endurer  de  la  part 
d'un  simple  mortel,  quoi  ?ne  fais-tu  pas  à  au- 
trui ce  que  tu  ne  veux  pas  souffrir?  Préfères-tu 
l'homme  à  Dieu? 

Comment,  dis-tu,  puis-je  faire  souffrir  Dieu 
même? —  En  te  corrompant?  —  Et  comment 
puis-je  outrager  Dieu  en  me  corrompant  ?  — 
De  la  même  manière  que  t'outragerait  celui  qui 
s'aviserait  de  lapider  le  tableau  où  est  peinte  ton 
image,  vaniteusementappenduedans  la  demeure, 
également  incapable  de  sentir,  de  parler  et  de 
voir.  Ne  serait-ce  pas  t'injurier  que  de  la  lapider  ? 
Et  quand  par  les  impuretés  et  les  débordements 
de  la  passion  lu  corromps  L'image  de  Dieu,  qui 
n'est  autre  (pie  toi-même;  lu  observes  que  tu 
n'as  point  fréquenté  la  femme  d'autrui,  que  lu 
n'a-  point  manqué  à  la  propre  femme,  «pie  lu 
n'as  point  de  femme  !  Tu  ne  vois  donc  pas  de 
qui  tes  passions  déréglées  el  les  débauches  ont 
souillé  l'image  ?  Dieu  sait  ce  qui  peut  t'élre  utile; 


c'est  vraiment  pour  leur  avantage  et  non  pour 
le  sien  qu'il  gouverne  ses  enfants  :  il  n'a  pas 
besoin  de  leurs  secours,  c'est  à  loi  que  l'appui 
du  Seigneur  est  indispensable.  Or  ce  Dieu  qui 
connail  ce  qui  t'est  nécessaire,  l'a  accordé 
une  épouse,  rien  de  plus.  Ce  qu'il  défend,  ce 
qu'il  interdit,  c'est  que  des  plaisirs  coupables  ne 
renversent  point  son  temple,  et  tu  as  commencé 
à  devenir  ce  temple.  Est-ce  moi  qui  parle  ainsi? 
Écoutez  L'Apôtre  :  «  Ne  savez-vous  pas  (pie  vous 
«  êtes  le  temple  de  Dieu  et  que  l'Esprit  de  Dieu 
«  habile  en  vous?  »  C'est  à  des  Chrétiens,  c'est  à 
des  fidèles  qu'il  adresse  ce  langage  :  «  Ne  savee- 
«  \ous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu  et 
«  que  L'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous  ?  Dr,  si 
«  quelqu'un  détruit  parlacorruptionletemplede 
«  Dieu,  Dieu  le  détruira  '.  »  Voyez  quelle  me- 
nace! Tu  ne  veux  point  qu'onrenverse  ta  maison 
et  tu  renverses  la  maison  de  Dieu  ?  Tu  fais  sûre- 
ment à  autrui  ce  que  lu  ne  veux  pas  endurer. 

Ainsi  point  d'échappatoire  :  voilà  retenu  celui 
qui  croyait  ne  pouvoir  l'être.  Tous  les  péchés  des 
hommes  sont  des  actes  qui  corrompent  ou  des 
crimes  qui  nuisent.  Parceque  tune  peux  nuire  à 
Dieu  par  tes  crimes,  tu  l'offenses  partes  impure- 
tés, lu  l'outrages  par  la  corruption,  tu  l'injuries 
en  toi-même;  car  tu  insultes  à  sa  grâce,  tu 
violes  sa  demeure. 

16.  Si  tu  avais  un  serviteur,  tu  voudrais  qu'il 
te  servit  :  sers  donc  un  Maître  meilleur,  sers  ton 
Dieu.  Tu  n'as  point  créé  ton  serviteur,  c'est  Dieu 
qui  t'a  créé  comme  lui.  Tu  veux  être  servi  par 
celui  avec  qui  tu  as  été  formé  et  tu  ne  veux  pas 
servir  Celui  qui  t'a  forme  ?  Mais  en  exigeant  le 
service  de  cet  homme,  sans  vouloir  servir  le  Sei- 
gneur ton  Dieu,  ne  fais-tu  pas  à  Dieu  ce  que  lu 
ne  veux  pas  souffrir  ? 

Ainsi  donc  ce  précepte  unique  en  renferme 
deux,  ces  deux  en  comprennent  dix,  eteesdix,  tous 
les  autres.  Chantez  donc  le  cantique  nouveau  sur 
Le  psallérion  à  dix  cordes  ;  et  pour  chauler  ce 
chant  nouveau,  soyez  des  hommes  nouveaux. 
Aime/,  la  justice:  elle  a  sa  beauté.  Si  vous  ne  voulez 
point  la  contempler,  c'est  que  vous  ne  l'aimez 
pas  ;  car  vous  la  verriez  si  vous  n'aimiez  pas 
autre  chose.  Pourquoi  loues-tu  la  fidélité  lorsque 

lu  la  reclames  de  Ion  serviteur  ?  C'est  une  belle 
chose  que  la  fidélité  !  Mais  lu  la  trouves  belle 
quand  tu  la  demandes  à  ton  serviteur  ;  tu  la  vois 
quand  lu  la  revendiques,  et  quand  on  la  requiert 

de  loi  tu  ne  la  vois  plus.  Tu  vois  l'or,  lu  ne  vois 
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pas  la  fidélité  ;  mais  aulanl  brille  l'or  aux 
yeux  du  corps,  autan!  brille  la  fidélité  aux  re- 
gards ilo  l'esprit.  Tu  lui  ouvres  ces  yeux  du  cœur 
quand  lu  yeux  que  ton  serviteur  la  pratique  en- 
vers loi.  S'il  le  l'ail,  lu  le  loues,  lu  l'exaltes,  lu  t'é- 
cries: J'ai  un  lion,  j'ai  un  grand,  j'ai  un  fidèleser- 
viteur.  El  lu  ne  ronds  pas  hommage  à  Dieu  dece 
que  lu  loues  dans  ce  sen  iteur!  Ce  qui  ajoute  à  ton 
crime,  c'est  que  lu  exiges  de  luice  que  lu  n'accor- 
des pas  à  Dieu;  car  c'est  Dieu  qui  lui  ordonne 
d'èlre  hon  envers  loi.  Il  commande  à  Ion  épouse 
de  ne  pas  commettre  l'adultère  Lors  même  que  tu 
t'en  rendrais  coupable,  ainsi  il  commande  à  Ion 
serviteur  de  t'obéir,  quand  même  lu  n'obéirais 
pas  à  ion  Seigneur. 

Fais  en  sorte  néanmoins,  «pie  tout  ceci  aide 
à  l'instruire,  non  à  te  perdre.  C'est  pour  Dieu  et 
non  pour  loi  que  ce  serviteur  sert  un  indigne, 
c'est-à-dire  fait  bien  et  fidèlement  son  service 
et  t'aime  sincèrement  malgré  Ion  indignité. 
Accomplis  donc  ce  qui  est  d'il  :  a  Ne  fais  pas  à 
«  autrui  ce  que  tu  neveux  pas  qu'on  te  tasse  '.  » 
Hais  par  autrui  entends  à  la  fois  Dieu  etle  pro- 
chain. Chante  sur  le  psaltérion  à  dix  cordes,  chante 
le  cantique  nouveau.  Accorde-toi  avec  la  parole 
de  Dieu  tant  qu'elle  chemine  avec  toi.  Accorde- 
toi  au  pluslotavec  ton  ennemi  afin  qu'aucun  dif- 
férend ne  t'amène  devant  le  juge.  En  taisant  ce 
qui  t'est  dit,  lu  F  entends  avec  lui  ;  en  ne  le  fai- 
sant pas,  tu  contestes  et  tune  pourras  t'accorder 
qu'en  te  soumettant. 

1"  Pour  vous  accorder,  éloignez-vous  de  ces 
détestables  impuretés,  des  éludes  détestables,  des 
astrologues  et  des  aruspices,  des  sorciers,  des 
augures  et  des  sacrilèges  ;  éloignez-vous  aussi, 
autant  que  possible,  des  folies  des  spectacles.  Si 
parfois  les  plaisirs  du  siècle  se  glissent  dans  votre 
tune,  exercez-vous  à  la  miséricorde,  exercez-vous 
au  jeûne,  à  la  prière.  On  se  purifie,  par  ces 
moyens,  des  péchés  de  chaque  jour  dont  ne  peut 
se  détendre  l'humaine  fragilité.  Ne  méprise  pas 
ces  péchés  pareequ'ils  sont  petits  ;  redoute-les 
pareequ'ils  sont  nombreux. 

Soyez  attentifs,  mes  frères.  Ces  péchés  sont 
petite, ils  ne  sont  pas  graves.  Tous  les  animaux 
n'ont  pas  la  taille  du  lion,  pourpouvoir  égorger 
d'un  cou])  de  dent.  Mais  n'arrhr-l-il  pas  souvent 
aux  plus  faibles  insectes  de  donner  la  mort  quand 
ils  sont  en  grand  nombre  ?  Qu'un  homme  soit 
jeté  dans  un  lieu  rempli  de  moustiques,  n'y 
meurt-il  pas  ?  Ces  insectes  sont  faibles  ;  mais 
faible  est    aussi  la  nature  humaine  et  elle  peut 
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succomber  sous  les  atteintes  de  ces  chétife  insec- 
tes. Ainsi  en  est-il  des  péchés  légers.  Vous  dites 
qu'ils  sont  légers  :  songez  qu'ils  sont  multipliés. 
Qu'j  a-l-il  de  plus  léger  «pie  les  grains  de  sable? 
Jetez-en  abondamment  dans  un  navire,  il  coule 
à  fond.  Ou'\  a-l-il  de  plus  petit  que  les  gouttes 
de  pluie  ?  Néanmoins  elles  remplissent  les  fleuves 
el  renversent  nos  demeures.  Ne  méprisez  donc 
pas  les  pèches  légers. 

Vous  direz  :  Oui  peut  en  être  préservé  dans 
cette  vie  ?  11  est  vrai,  personne  ne  peut  en  être 
exempt.  Dieu  toutefois  t'interdit  ce  langage,  car 
en  considération  de  notre  fragilité,  il  a,  dans  sa 
miséricorde,  préparé  des  remèdes.  Ouels  sont-ils? 
L'aumône,  te  jeûné,  la  prière  :  trois.  Mais  pour 
rendre  sincère  ta  prière,  tu  dois  faire  de  par- 
failes  aumônes.  En  quoi  consistent  les  aumônes 
parfaites  ?  A  donner  de  ton  abondance  à  qui  n'a 
pas  ;  à  pardonner  à  qui  te  blesse. 

18.  Néanmoins,  frères,  gardez-vous  de  croire 
que  l'on  doive  chaque  jour  commettre  l'adul- 
tère, pour  l'expier  chaque  jour  par  l'aumône. 
L'aumône  de  chaque  jour  ne  sufit  pas  à  effacer 
ces  sortes  de  fautes.  Autre  chose  est  ce  que  tu  dois 
changer  dans  ta  vie  ;  et  autre  chose  ce  que  tu 
dois  y  tolérer.  Que  dois-tu  changer  ?  Si  tu  étais 
adultère,  ne  le  sois  plus  ;  fornicateur,  ne  le  sois 
plus  ;  homicide,  ne  le  sois  plus  ;  si  tu  fréquentais 
l'astrologue  et  les  autres  misérables  également 
sacrilèges  ;  assez  !  Penses-tu  qu'en  continuant  tu 
pourrais  expier  ces  crimes  par  l'aumône  de 
chaque  jour  ?  J'entendais,  par  péchés  de  chaque 
jour,  ceux  qui  secommettent  aisément  par  la  lan- 
gue ;  ainsi  une  parole  dure,  un  rire  immodéré,  des 
légèretés-dé  ce  genre  où  l'on  tombe  chaque  jour. 

Ces  péchés  se  glissent  mêmes  dans  les  œuvres 
permises.  N'avoir  pas  uniquement  en  vue  la  gé- 
nération des  enfants,  lorsqu'on  s'unit  à  son 
épouse,  c'est  péché  ;  car  c'est  s'écarter  du  but 
assigné  au  mariage  par  la  loi  civile  elle-même  : 
Pour  engendrer  des  enfants,  dit-elle.  Vouloir 
donc  user  du  mariage  au  delà  de  ce  que  néces- 
site la  génération,  c'est  péché,  et  ce  sont  des  pé- 
chés de  celle  sorte  qu'effacent  les  aumônes  de 
chaque  jour.  Sans  aucun  doute  les  aliments 
sont  permis  ;  néanmoins  il  y  a  péché  à  excéder 
la  mesure,  à  prendre  au  delà  du  nécessaire.  Ces 
fautes  se  renouvellent  chaque  jour  ;  elles  n'en 
sont  pas  moins  des  fautes,  et  leur  multitude  ne 
permet  pas  de  les  regarder  comme  légères  ;  et 
pareequ'elles  se  reproduisent  chaque  jour  en 
grand  nombre,  il  faut  redouter  la  ruine  qu'elles 
entraîneraient,   nor  par  leur  gravité,  mais  par 
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Leur  quantité.  C'est  deces  péchés  que  nous  disons, 
mes  frères,  qu'on  peut  les  expier  par  les  aumô- 
nes île  chaque  jour,  faites  doue  des  aumônes 
sans  interruption. Considérez  combien  dépêchés, 
je  dis  de  péchés  légers,  souillent  chaque  jour 
votre  vie. 

19.  Or  quand  lu  fais  l'aumône,  n'y  mets  point 
d'orgueil;  ne  prie  pas  non  plus  comme  priait  ce 
Pharisien.  Que  dit-il  alors?  «  Je  jeûne  deux 
•<  fois  la  semaine,  je  donne  la  dime  de  ce  que 
«  je  possède  '.  »  .Mais  le  sang  du  Seigneur  n'é- 
lail  point  alors  répandu.  Pour  nous  qui  avons 
reçu  uns.  haut  prix,  nous  ne  donnons  même  pas 
ce  que  donnait  le  Pharisien.  Le  Seigneur  toute- 
fois dit  ailleurs  en  ternies  exprès  :  «  Si  voire  jus- 
«  tice  n'est  plus  abondante  que  celle  des  Scribes 
«  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans 
«  le  royaume  des  cieux  2.  »  Ainsi  ceux-là  don- 
nent la  dime,  cl  si  tu  donnes  la  centième  partie  tu 
te  vailles  d'avoir  fait  quelque  chose  de  grand! 
Tu  considères  ce  qu'un  autre  ne  l'ait  pas,  au 
lieu  de  te  rappeler  ce  que  D'eu  exige.  Tu  te  ju- 
ges en  te  comparant  à  un  pire,  non  en  te  rap- 
pelant les  ordres  d'un  meilleur.  Si  ce  pire  ne 
t'ait  rien,  s'ensuit-il  que  tu  fasses  quelque  chose 
de  grand  ?  Telle  est,  hélas  !  votre  stérilité,  que  les 
moindres  actes  de  votre  part  inspirent  delà  joie  : 
et  pareequ'on  est  heureux  du  peu  que  vous 
faites,  vous  êtes  comme  en  sûreté,  vous  vous 
flattez  de  quelques  petites  aumônes  et  vous  per- 
dez de  vue  des  montagnes  de  péchés!  Peut-être 
as-tu  fait  paraître  je  ne  sais  quelle  petite  bonne 
œuvre  qu'un  autre  n'a  point  produite  ou  qu'il 
n'a  point  montrée  après  l'avoir  faite.  De  grâce, 
ne  considère  point  qui  n'a  pas  fait  son  devoir, 
mais  ce  que  Dieu  exige  de  toi. 

Pourquoi  enfin,  quand  il  sagit  des  intérêts  de 
ce  siècle,  ne  vous  suffit-il  pas  de  devancer  ceux 
qui  ont  moins  que  vous  ?  Pourquoi  voulez-vous 
être  riches,  riches  comme  sont  les  plus  riches 
que  vous  ?  Vous  ne  considérez  pas  combien  de 
pauvres  vous  surpassez  ;  \ous  voulez  vaincue 
ceux  dont  la  fortune  l'emporte  sur  la  vôtre.  Dans 
les  aumônes,  on  garde,  hélas  !  autrement  la 
mesure.  Combien  j'en  fais  i  dit-on  en  parlant 
des  aumônes  ;  et  l'on  ne  dit  pas,  en  parlant  des 
riches  :  Combien  mon  opulence  l'emporte  sur  la 
fortune  de  plusieurs  !  On  ne  considère  pas  les 
besoins  d'innombrables  indigents,  on  ne  regarde 

pas  quelles  troupes  de  pauvres  l'on  devance  ;  on 

voit  plutôt  le  petit  nombre  des  riches  qui  l'em- 
portent sur   soi.   Pourquoi   en  lait   de    lionnes 

1   Luc.  xvm.  12. —'-'Malt.  v,20. 


œuvres  ne  considère-t-on  pas  ce  Zachée  qui  don- 
na aux  pauvres  la  moitié  de  ses  biens  >?  Mais 
nous  sommes  réduits  à  souhaiter  que  l'on  fasse 
attention  à  ce  Pharisien  qui  donnait  la  dime  de 
tout  ce  qu'il  possédait. 

20.  .Ne  ménage  pas  tes  trésors  périssables,  tes 
vains  trésors.  Ne  travaille  point  à  accroître  ta  for- 
lune  sous  prétexte  de  piété.  Je  la  conserve  pour 
nus  entants;  on  s'excuse  souvent  ainsi  :  Je  la 
conserve  pour  mes  enfants.  Voyons  :  ton  père 
conserve  pour  toi,  tu  conserves,  loi,  pour  tes  en- 
fants, tes  cillants  pour  leurs  enfants  et  ainsi  de 
suite  sans  qu'aucun  pratique  les  commandements 
divins.  Pourquoi  plutôt  ne  pas  tout  offrir  a  Celui 
qui  t'a  l'ail  de  rien?  N'est-ce  pas  lui  qui  te  nour- 
rit, loi  et  tes  enfants,  de  ce  qu'il  a  créé  lui-même? 
Impossible  de  léguer  à  tes  fils  un  meilleur  patri- 
moine que  ton  Créateur.  Les  hommes  souvent  sont 
donc  menteurs.  Ils  rougissent  de  paraître  avares; 
ils  veulent  se  couvrir  du  nom  delà  piété,  se  jus- 
tifier et  paraître  garder  pour  leurs  enfants  ce  que 
réellement  ils  gardent  par  avarice. 

Vous  pouvez  vous  convaincre  que  la  plupart 
du  temps  il  en  est  ainsi.  On  dit  de  quelqu'un  : 
Pourquoi  ne  fait-il  pas  l'aumône  ?  C'est  qu'il  con- 
serve pour  ses  enfants.  Il  en  perd  un  ;  si  donc  il 
conservait  réellement  pour  eux,  qu'il  envoie  la 
part  à  celui-là.  Pourquoi  la  conserve-l-il  dans  sa 
bourse  et  oublie-t-il  le  défunt?  Donne-lui  ce  qui 
est  à  lui;  donne-lui  ce  que  tu  conservais  pour 
lui.  11  est  mort,  répond-il.  Maisil  est  près  de  Dieu, 
tu  dois  sa  part  aux  pauvres,  tu  la  dois  à  Celui 
près  de  qui  il  t'a  précédé  ;  tu  la  dois  au  Christ, 
car  c'est  près  de  lui  qu'il  est  maintenant  et  le 
Christ  a  dit  lui-même  :  «  Ce  que  l'on  lait  à  l'un 
«  de  ces  derniers,  on  me  le  fait  ;  et  ce  que  l'on 
«  ne  lait  pasà  l'un  d'eux,  on  ne  me  le  l'ail  pas  2.  » 
Que  réponds-tu?  Je  garde  pour  ses  frères.  Si 
l'autre  était  vivant,  ne  partagerait-il  pas  avec 
ceux-ci?  Quelle  foi  morte!  Oui,  Ion  fils  est  mort, 
et  quoique  tu  en  dises,  tu  lui  dois  après  sa  mort 
ce  que  tu  lui  gardais  pendant  sa  vie.  Mon  fils  est 
mort,  et  je  conserve  sa  pari  pour  ses  frères.  Tu 
crois  donc  qu'il  est  mort  ?  Il  est  mort,  si  le  Christ 
n'esl  pas  mort  pour  lui;  mais  si  lu  as  lafoi,  ton 
fils  est  vivant.  Il  vit  sans  aucun  doute;  il  n'esl 
poinl  perdu,  il  esl  en  avant. 

De  quel  fronl  paraîtras  lu  devant  lui,  après  ne 
lui  avoir  pas  envoyé  sa  portion  dans  le  ciel  ?  Ne 
peut-on  en  eii.l  l'y  envoyer?Onle  peut  sûrement. 
Écoute  le  Seigneur  lui  même  :  «  Amassez-vous 
o    des  trésors  dans  le  ciel.  ;!  »  Si  dans  le  ciel   le 
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trésor  estmieux  en  sûreté,  ne  faut-il  pasl*  envoyer 

à  ton  fils?  Si  tu  L'envoies  il  ne  sera  point  perdu: 
et  on  le  conservera  ici  où  il  pe  il  s  ■  perdre,  suis 
l'envoyer  là  haut  où  le  Christ  en  sera  le  gardien  '.' 
Tu  confies  à  les  hommes  d'affaires  la  part  de  ce 
lils  qui  esl  parti,  el  tu  ne  la  confies  pas  .ni  Christ 
près  de  qui  il  est  ?  Jugerais-tu  Ion  procureur  plus 
sur  que  le  Christ? 

21.  Vous  le  voyez,  frères,  c'esl  un  mensonge 
dédire:  Je  conserve  pour  mes  enfants.  Oui,  mes 
frères,  c'est  un  mensonge;  ces  hommes  sont  ava- 
res. Qu'ils  rougissent  au  moins  maintenant  île 
taire,  ce  qu'ils  sont,  et  qu'ils  fassent  l'aveu  qui 
leur  répugne  :  qu'ils  répandent,  qu'ils  vomissent 
en  quelque  sorte  ce  qu'ils  ont  sur  le  cœur.  Leur 
conscience  esl  chargée  d'iniquité;  qu'ils  vo- 
missent en  le  confessant,  mais  qu'ils  n'imitent 
point  cet  animal  qui  reprend  ce  qu'il  a  vomi. 

Soyez  chrétiens,  c'est  peu  d'en  porter  le  nom. 
Combien  donnez-vous  pour  des  histrions?  Com- 
bien pour  des  gladiateurs  ?  Comhien  pour  des 
femmes  d'ignominie  ?  Vous  leur  donnez  pour 
vous  tuer.  Si  vous  luttiez  follement  à  qui  conser- 
vera davantage,  vous  ne  seriez  point  pardonna- 
bles. Lutter  follement  à  qui  conservera  davan- 
tage, c'est  avarice  ;  à  qui  donnera  davantage,  c'est 
profusion.  Dieu  ne  te  veut  ni  avare  ni  prodigue. 
11  veut  que  tu  places  ton  avoir,  non  que  tu  le 
jettes.  Vous  luttez  à  qui  l'emportera  dans  le  mal, 
sans  avouer  quel  <  st  le  plus  mauvais  d'entre  vous, 
et  vous  dites  :  Nous  sommes  chrétiens.  Pour 
capter  la  faveur  du  peuple  vous  prodi  liez  vos 
biens;  vous  les  gardez  contre  les  ordres  du  Christ. 

Voyez,  le  Christ  ne  commande  pas,  il  prie,  il  est 
dans  le  besoin.  «  J'ai  eu  faim,  dit-il,  el  vous  ne 


«  m'avez  pas  donné  à  m  nger  '.  »  Pour  l'amour 
de  nous  il  a  voulu  être  dans  le  besoin;  il  a  voulu 
vous  obtenir  la  grâce  de  semer  en  quelque  sorte 
ses  dons  terrestres,  afin  que  vous  puissiez  moisson- 
ner la  vie  éternelle.  Ne  vous  laissez  aller  ni  à  la 
paresse  ni  à  une  finisse  sécurité.  Corrigez  vos 
mœurs,  rachetez  vos  péchés,  et  après  l'avoir  fait, 
rendez  grâces  à  Dieu  qui  \ons  a  accordé  de  vivre 
chrétiennement .  Mais  en  lui  rendant  grâces, 
gardez-vous  d'insulter  à  qui  ne  vil  pas  encore 
convenablement  :  encouragez-le  plutôt  par  voire 
conduite. 

A  ces  conditions  voire  justice  sera  aussi  par- 
faite qu'elle  peut  l'être  dans  ce  monde.  Vivez  dans 
les  bonnes  œuvres,  dans  la  prière,  dans  le  jeûne, 
dans  l'aumJne,  pour  effacer  les  péchés  légers;  et 
abstenez-vous  des  péchés  graves  dont  nous  avons 
parlé  :  ainsi  vous  vous  accorderez  avec  votre  ad- 
versaire et  vous  pourrez  dire  sans  crainte  :  «  Par- 
«  donnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardon- 
«  nons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  2.  »  Si  vous 
avez  chaque  jour  à  pardonner,  vous  avez  besoin 
aussi  qu'on  vous  pardonne  chaque  jour.  En  mar- 
chant d'un  pas  assuré  dans  la  voie  véritable,  vous 
ne  redouterez  point  les  attaques  du  diable  :  car 
c'est  le  Christ  qui  s'est  l'ail  lui-même  la  voie  et 
la  grande  route  par  laquelle  il  nous  conduit  à  la 
patrie.  Là  on  jouit  d'une  pleine  sécurité,  d'un 
entier  repos  :  il  n'y  aura  plus  d'oeuvres  de  misé- 
ricorde, car  il  n'y  aura  plus  de  malheureux  à 
secourir.  Ce  sera  donc  le  Sabbat  des  sabbats, 
et  nous  y  trouverons  ce  que  nous  cherchons  ici. 
Ainsi-soit-il. 

'  Matt.  xxv,  42  ;  2  Ibid.  VI,   12. 
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Analyse.  —  Saint  Vugustin  s'attache  à  mont"er  le  sens  allégorique  de  cette  mémorable  histoire.  Les  deux  femmes  qui  reven- 
diquent 1  enfant  demeure  e  i  vie,  désignent  premièrement  la  Synagogue  et  I  Église  qui  se  prétendent,  l'une  et  l'autre,  m  Tes  de 
Jésus-Christ.  Elle;  rappellent  aussi  les  Chrétiens  sincres  et  les  Chrétiens  hypocrites.  Tandis  que  ceux-ci  n'ont  en  vue  que  les 
biens  temporels,  les  autres  sacrifient  tout,  l'honneur  même,  l'honneur  humain,  aux  besoins  de  la  charité.  —  C  est  une  allus  on 
manifeste  à  la  noble  conduite  de  ces  Évêques  catholiques  qui  se  montraient  tout  disposés  à  quitter  leurs  siiges  pour  éteindre  le 
«chi-mc  des  Donalistes.  '. 


1.  Deux  femmes  se  disputaient  un  petit  enfant, 
et  l'Écriture  rapporte,  aux  livres  des  Rois,  que 
Salomon  prononça  un  jugement  admirable.  Voici 

'  Voù-  ci-dessus  toia.  n.  lettre  123,  n»  3. 


l'histoire  :  «  Deux  courtisanes  se  présentèrent 
«  au  Roi  Salomon  et  s'arrêtèrent  devant  lui . 
«  L'une  lui  dil  :  Considérez,  Seigneur.  Nous  de- 
«  meurions,  cette  femme  et  moi, dans  une  même 
«  maison,  et  j'y  suis  accouchée.  Ti'ois„oursatJiès 
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moi,  elle-même  esl  actouclïée  d'un  iils.  Nous 

étions  ensemble  dans  celle  maison  el  il  n'j 
»  avail  que  i n n ir-  deux.  Le  (ils  de  cette  femme 

est  mort  pendant  la  nuit,  elle  l'a  étouffé  en  dor- 
i  mant.  El,  si'  levant  an  milieu  de  la  nuit,  elle 
■■  a  pris  iiiiin  lils  entre  mes  bras,  elle  l'a  placé 
«  sur  son  sein,  el  sur  le  mien  son  fils  qui  étail 

mort.  Je  me  levai  le  malin  pour  allaiter  mon 

•  enfant,  et  il  était  mort  ;  je  le  considérai  à  la 
'>  lumière,  el  ce  n'était  pas  le  lils  que  j'ai  mis  au 
i  monde.  — Cette  autre  femme  répondit  :Tun'as 
«  pas  raison  :  c'est  mou  Gis  qui  esl  vivant  et  le 
«  lien  qui  esl  mort.  La  première  répondit  à  son 
>  tour  :  au  contraire,  c'est  Ion  lîls  qui  est  mort, 
■  cl  le  mien  qui  esl  vivanl  .  Elle-  disputèrent 
«  ainsi  devant  le  Roi. 

«  Le  Roi  reprit,  s'adressanl  à  elles  :  Tu  dis, 
toi  :  Voici  mon  fils  qui  est  vivant  el  le  sien 
«  est  mort;  loi  au  contraire  :  Non,  c'est  le  mien 
«  qui  vit  et  le  sien  qui  est  mort.  Apportez-moi 
«  une  épée,  continua  le  Roi.  On  apporta  une 
«  épéc  en  présence  du  Roi  et  il  dit  :  Séparez  en 
'<  deux  lit  enfant  qui  vit,  donnez-en  moitié  à 
«  celle-ci  et  moitié  à  celle-là.  Alors  la  femme  à 
«  qui  appartenait  le  iils  qui  était  vivant  répon- 
«  dit,  car  ses  entrailles  s'étaienl  émues  pour  son 
i  lils  :  Considérez,  Seigneur,  donnez-lui  l'enfant 
«  et  ne  le  laites  point  mourir.  L'autre,  au  con- 

•  traire:  Qu'il  ne  soit  ni  à  moi  ni  à  elle,  mais  par- 
tagez-le. Le  Roi  reprit  la  parole  el  s'adri 

«  à  la  femme  qui  avait  dit:  Donnez-le  lui  el  ne  le 
«  faites  pas  mourir,  il  déclara  :  Voilà  sa  mère  '.  » 

La  divine  prudence  du  Roi  Salomon  brille  dans 
ce  jugement  d'un  éclat  admirable.  Laquelle  des 
deux  femmes  pouvait-on  ou  devait-on  regarder 
comme  étant  la  vraie  mère  de  L'enfant,  sinon 
celle  qui  le  conçut  en  quelle  sorte  de  nouveau 
lorsqu'elle  vil  qu'on  le  lui  avait  enlevé;  qui  de 
nouveau  souffril  pour  lui  les  douleurs  de  l'en- 
fantement lorsqu'elle  le  défendit  contre  sa  riva- 
le, el  qui  tle  nouveau  le  mil  au  inonde  en  ne 
le  laissant  point  égorger?  Cependant  comme  les 
livre-  de  l'ancien  Testament,  en  rapportant  fidè- 
lement un  fait  accompli,  ont  l'habitude  de  faire 
entendre  quelque  prophétie  mystérieuse;  consi- 
dérons -i  le-  deux  femmes  don!  il  est  ici  ques- 
tion signifient  el  figurent  quelque  chose. 

2.  Les  deux  femmes  représentent  tout  d'abord 
l'Église  el  la  Svna^oime.  La  Synagogue  n'esl-elle 
pas  convaincue  d'avoir  fait  périr  le  Christ,  son 
lils  selon  la  chair,  puisqu'il  est  ne  des  Juifs?  Elle 
l'a  fait  périr  en  dormant,  c'esl-à-dire  quand  -e 

1    IV    ftofl     I,,      !     - 


laissant  entraîner  aux  fausses  lumières  de  cette 
vie.  elle  ne  vit  point  la  vérité  dans  l'enseignement 
du  Seigneur.  -Mais  il  est  écrit  :  Lève-toi,  loi  ipii 
i  dors;  lève-toi  d'entre  les  morts,  et  le  Christ 
«  t'illuminera  '.  >  Si  elles  étaient  deux  et  de- 
meuraient seules  dans  la  même  maison,  n'est-ce 
point  pareeque  dans  tout  l'univers  il  n'j  a, en  iail 
de  religion,  que  la  Circoncision  et  la  Gcntilité? 

L'une  d'elles  alors  figurerait  le  peuple  juif,  réuni 
sou-  la  loi  el  dans  le  culte  d'un  seul  Dieu;  l'autre 
aérait  Ions  les  gentils, livrés  à  l'adoration 
des  idoles,  'foules  deux  élaienl  des  courtisanes  : 
caries  Juifs  el  les  Gentils,  dit  l'Apôtre,  élaienl 
également  -mis  le  poids  du  péché  '  :  et  toute 
âme  qui  abandonne  l'éternelle  vérité  pour  se 
souiller  dans  les  plaisirs  de  la  terre,  est  ane  vraie 
prostituée  à  l'égard  île  Dieu. 

11  esl  évident  que  l'Église  qui  s'est  formée  au 
sein  de  la  gentilité  prostituée  n'a  point  mis  à 
mort  le  Christ;  mais  comment  peut-on  dire  quelle 
aussi  soit  la  mère  du  Christ  ?  Il  faut  l'examiner. 
Songe  donc  à  l'Évangile,  écoule  h'  Seigneur;  il 
y  dit  :  «  Quiconque  Iail  la  volonté  de  mon  Père, 
«  celui-là  est  ma  mère,  el    mon  frère  et  nia 

sœur8.  Cette  mère  n'a  point  étouffé  son  lils 
durant  son  sommeil,  mais  on  a  pu  le  lui  enlever 
plein  de  vie  et  mettre  à  sa  place  un  enfant  mort  . 
Où  donc  s'est-elle  endormie  ?  Le  sacrement  de 
la  circoncision  était  connue  mort  pour  les  Juifs 
qui  l'envisagaient  charnellement;  il  ne  vivait  pas 
pour  ces  malheureux  qui  avaient  misa  mort  le 
Christ,  la  vie  de  tous  les  sacrement-,  car  pour  v 
puiser  la  rie  il  fallait  comprendre  dans  un  sens 
spirituel  ce  qui  s'v  Taisait  d'une  manière  visible: 
ce  sacrement  de  la  circoncision  étail  doue  un 
corps  sans  âme.  ()r  les  Juifs  voulurent  v  am<  ner 
les  Gentils  convertis  au  Christ,  comme  il  esl  écrit 
dans  les  Actes  des  Apôtres;  ils  assuraient  qu'il 
était  impossible  d'être  sauvé  sans  se  faire  cir- 
concire ''  :  mais  ils  ne  réussirent  qu'auprès  de 
ceux  qui  ignoraient  la  loi.  N'était-ce  point  en 
quelque  sorte  profiler  des  ténèbres  de  la  nuit 
pour  substituer  l'enfant  mort  ?  Et  la  partie  de 
l'Église  des  gentils  qui  selaissa  persuader,  n'était- 
elle  point  comme  assoupie  dans  le  sommeil  de 
la  déraison.'  Aussi  l'Apôtre  semble  la  réveiller 
de  ci'  sommeil  lorsqu'il  s'écrie  :  «  <•  Calâtes  in- 
«  sensés,  quivousa  fascines.'  >  el  un  peu  après: 
a  Etes-vous  si  insensés  ,   qu'ayant  commencé 

pu-  l'esprit,  vous  finissiez  maintenant  par  la 
«  chair  •'•.  '!  ■■  Comme  s'il  disait  :  Eles-vous -i  in- 

ii.  —  -  Rom.  m,  L>r>.  —    Mail,  ai   60.  —  '  Act.  ,\v.  1. 
•  Gai.  m,  1    3. 
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sensés  qu'après  avoir  reçu  un  sacrement  spiri- 
tuel el  vivant,  vous  en  fassiez  le  sacrifice  pour 
recevoir  ensuite,  des  étrangers,  un  sacrement 
sans  vie  ?  C'est  en  effet  te  même  Apôtre  qui  dit 
ailleurs  :  «  L'esprit  \il  à  causede  la  justification  ;  « 
etencore:  «  La  prudence  de  la  chair  est  lamort  '. 

Ces  paroles  et  d'autres  semblables  éveillenl 
celle  mère;  la  lumière  du  matin  trappe  ses  veux, 
lorsque  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  (llirisl 
qui  se  levai!  ou  qui  parlai!  dans  Paul,  dissipe  les 
ombres  de  la  Loi.  N'était-ce  pas  les  dissiper  que 
d'écrire  :  Dites-moi,  vous  qui  voulez  être  sous 
i  la  loi,  n'avez-vous  pas  lu  la  loi?  Car  ilestécrit  : 
i  Abraham  eul  deux  lils,  l'un  de  la  servante  el 
i  l'autre  de  la  femme  libre.  Mais  celui  de  la  ser- 
vante naquil  selon  la  chair,  et  celui  de  la  femme 
a  libre,  eu  vertu  de  la  promesse.  Ce  qui  a  été 

<  ilil  parallégorie.  Carcesont  les  deux  Alliances  : 
«  l'une  sur  le  monl  Sina,  engendrant  ppur  la 
«  servitude,  est  Agar,  puisque  Sina  est  unemon- 
«  lagne  d'Arabie  qui  se  rattache  à  la  Jérusalem 
«  actuelle,  laquelle  esl  esclave  avec  ses  enfants; 

<  taudis  que  la  Jérusalem  d'en  haut  est  libre  :'.  » 
Les  œuvres  mortes  fonl  mourir  et  les  œuvres 
spirituelles  font  vivre.  Est-il  doue  étonnant  que 
le  mort  appartienne  à  la  Jérusalem  d'en  bas,  et 
que  le  vivant  soil  citoyen  de  celle  d'en  haut  ?  Le 
lieu  des  morts,  l'enfer,  n'est-il  pas  en  lias?  La 
pairie  des  vivants,  le  ciel,  n'est-il  pas  en  haut? 
A  eette  lumière.commc  à  celle  du  matin,  l'Eglise 
voit  le  prix  de  la  grâce  spirituelle.  Aussi  elle 
rejette,  connue  l'enfant  mort  de  l'étrangère,  les 
œuvres  charnelles  de  la  loi  et  revendique  pour 
elle  La  foi  vivante,  celle  dont  vit  tejuste,  comme 
il  est  écrit  :!.  Elle  l'a  obtenue  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  aussi  reconnaît-elle 
avec  certilnde  ce  lils  de  trois  jours,  elle  ne  sout- 
ire pas  qu'on  le  lui  ravisse. 

3.  Que  la  Synagogue  crie  maintenant  que 
l'Évangile  esl  à  elle,  qu'il  lui  esl  dû,  qu'elle  l'a 
comme  enfanté.  C'esl  ce  qu'au  milieu  des  débats 
disaient  aux  Gentils  les  Juifs  charnels  qui  osaient 
se  proclamer  Chrétiens;  ils  prétendaient  qu'ils 
avaient  mérité  l'Évangile  par  leur  œuvres  de  jus- 
tice. Mais  il  ne  leur  appartenait  pas,  puisqu'il  ne 
l'entendaient  point  dans  le  sens  spirituel.  Ainsi 
donc  en  se  prétendanl  Chrétiens,  ils  se  glori- 
fiaient d'un  nom  qui  n'était  point  le  leur,  el 
comme  cette  femme  qui  reclamait  le  Ois  qu'elle 
n'avait  point  mis  au  inonde,  ils  osaient  plaider. 
Après  avoir  exclu  toute  signification  spirituelle 
des  observances  légales  et  avoir  ainsi  fait  dispa- 

1  Rom.  in,  10,  6.  —  ?  Gai.  iv.  21-26.  —3  Rom.  i,  17. 


railre  l'âme,  après  avoir  éteint  l'esprit  de  vie 
dans  les  ornles  des  prophètes,  ils  s'en  tenaient 
aux  œuvres  mortes,  c'est-à-dire  aux  œuvresqu'ils 
n'entendaient  point  au  sens  spirituel,  et  ils  vou- 
laient les  faire  adopter  aux  gentils  pour  leur  en- 
lever le  nom  chrétien,  eoniiue  un  lils  plein  de 
vie. 

L'Apôtre  les  réfute  de  la  manière  suivante  : 
d'après  son  enseignement,  ils  ont  d'autant  moins 
droit  à  la  grâce  chrétienne  qu'ils  la  revendiquent 
avec  plus  d'orgueil  connue  étant  due  à  leurs 
œuvres.  «  A  celui  qui  travaille,  dit-il,  le  salaire 
«  n'est  point  attribué  comme  une  grâce,  mais 
«  connue  une  délie.  Au  contraire,  à  celui  qui  ne 
«  fait  pas  les  œuvres,  mais  qui  croit  en  Celui 
o  qui  justifie  l'impie,  la  loi  esl  imputée  à  jus- 
«  lice  l.  »  C'esl  pourquoi  il  les  retranche  du 
nombre  même  des  Juifs  qui  avaient  cru  et  s'at- 
tachaient à  la  loi  vivante  et  spirituelle.  Il  dit  de 
ceux-ci  qu'ils  sont  le  reste  sauvé  du  peuple  juif, 
quand  la  multitude  s'est  perdue.  «  De  même 
o  donc  aussi  en  ce  temps,  dit-il,  un  reste  a  été 
«  sauvé  selon  l'élection  delà  grâce.  Mais  si  c'esl 
«  par  la  grâce  ce  n'est  point  assurément  par  les 
«  œuvres  :  autrement  la  grâce  ne  serait  plus 
«  grâce  -.  »  Il  veut  ainsi  exclure  de  la  grâce  ces 
superbes  qui  revendiquent  l'Évangile  comme  une 
récompense  due  et  accordée  à  leurs  œuvres. 
La  Synagogue  semblait  crier  :  C'est  mon  fils  ; 
mais  elle  mentait.  Elle  aussi  l'avait  reçu;  mais 
elle  l'avait  mis  à  mort  dans  son  sommeil,  c'est- 
à-dire  dans  son  orgueilleuse  raison.  Cependant 
la  vraie  mère  était  éveillée  déjà;  femme  de  mau- 
vaise vie,  elle  comprenait  que  ce  n'était  pas  à 
cause  de  ses  mérites, mais  uniquement  par  grâce, 
que  Dieu  lui  avait  accordé  un  lils,  le  don  de  vivre 
selon  la  foi  de  l'Évangile,  qu'elle  désirait  faire 
vivre  sur  son  cœur.  Ainsi  l'une  cherchait  la  gloire 
des  hommes  en  s'appropriant  un  lils  qui  n'était 
pas  à  elle,  et  l'autre  conservait  pour  son  propre; 
fils  toute  l'affection  de  son  cœur. 

4.  Que  nous  apprend  le  jugement  prononcé 
par  le  Roi  sur  ces  deux  femmes  ?  Evidemment 
à  combattre  pour  la  vérité;  à  repousser,  connue 
une  fausse  mère,  l'hypocrisie  qui  veut  se  jeter, 
comme  sur  l'enfant  d'une  autre  sur  les  dons  spi- 
rituels de  l'Eglise,  el  à  ne  pas  souffrir  qu'inca- 
pable de  conserver  la  grâce  qui  lui  a  été  accordée, 
elle  reçoive  le  pouvoir  de  la  dispenser  aux  fi- 
dèles. ' 

Cette  défense  et  ce  combat  ne  doivent  pas  aller 
néanmoins  jusqu'au  schisme.  En  ordonnant  de 

1  Rom.  îv.  4,  5.-2  Ibid.  II,  5,  6. 
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partager  l'enfant,  Salomon  ne  rompi'  pas  l'unité, 
il  éprouva  l'amour  maternel.  Aussi  son  nom, 
dans  notre  langue,  signifie-t-il  Pacifique.  Ce 
Roi  pacifique  ne  met  pas  en  lambeaux  les  mem- 
bres dont  l'unité  et  la  concorde  maintiennent 
l'esprit  de  vie  :  par  ses  menaces  il  découvre  quelle 
est  la  mère  véritable,  et  par  sa  sentence  il  éloi- 
gne celle  qui  ne  l'est  p. s.  Si  donc  nous  sommes 
exposés  avoir  quelquefois  se  briser  l'unité  de  la 
grâce  chr  tienne,  apprenons  à  dire  :  «  Donnez- 
«  lui  l'enfant,  qu'il  vive  au  moins!  «  Une  mère 
véritable  ne  cherche  point  son  propre  honneur 
mais  le  salut  de  son  dis.  Le  pur  amour  que  lui 
porte  sa  mère  fait  que  ce  fils  est  plus  à  elle,  en 
quelque  lieu  qu'il  soit,  qu'il  n'appartient  à  celle 
qui  s'est  emparée  de  lui. 

o.  Ces  deux  femmes  dan  s  une  même  maison  re- 
présentent aussi,  je  le  vois,  deux  classes  d'hommes 
dans  la  même  Église  :  dans  les  uns  règne  la  vraie 
charité;  dans  les  autres  domine  l'hypocrisie  et 
nous  pou\ons  considérer, comme  deux  femmes, 
la  charité  et  la  dissimulation,  laquelle  n'est  autre 
chose  que  l'imitation  menteuse  de  la  charité. 
Aussi  l'Apôtre  recommande-1-il  de  l'éviter  :  «  Que 
«  la  charité,  dit-il,  soit  sans  dissimulation  '.  » 
Elles  habitent  la  même  demeure  tant  que  les  fi- 
lets  évangéliques  sont  encore  sur  la  mer,  tant 
qu'ils  renferment  encore  les  poissons  lions  et 
mauvais  que  l'on  traîne  vers  le  rivage  2;  chacune 
d'elles  cependant  agil  à  sa  manière. Toutes  deux 
ont  mené  mauvaise  vie,  puisqu'il  n'est  personne 
qui  ne  renonce  à  l'amour  du  siècle  pour  s'atta- 
cher à  la  grâce  de  Dieu  et  qui  se  puisse  réelle- 
ment glorifier  des  mérites  acquis  antérieure- 
ment. 

Si  une  femme  s'abandonne  au  crime,  c'est  son 
fait;  si  elle  met  au  monde  un  fils,  elle  le  doit 
à  Dieu.  C'est  que  tous  les  hommes  sont  formés 
par  un  même  Créateur;  et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  Dieu  lire  le  bien  du  péché  des  hommes. 
N'est-ce  pas  de  l'horrible  trahison  de  Judas  que 
notre  Sauveur  a  lait  jaillir  le  salut  du  genre  bu- 
main ''Mais  ici  quelle  différence!  Quand  Dieu  lire 
le  bien  du  mal,  c'est  souventmalgré  le  coupable. 
Celui-ci  en  péchant  n'avait  pas  en  Mie  la  justice 
que  la  divine  Providence  fait  jaillir  de  son  pé- 
ché :  Judas  ne  livra  point  le  Sauveur  avec  l'in- 
tention qui  porta  le  Christ  à  se  laisser  livrer.  De 
plus  quand  le  pécheur  connaît  I  e  Tel  qui  résulte 
de  son  acte  et  qui  traverse  ses  desseins,  il  s'en 
afflige  plut  t  qu'il  ne  s'en  réjouit.  Ainsi  mi  misé- 
rable veul  donner  du  poison  à  son  ennemi  ma- 

I  Rom.  xii,  9.—'  Mail,  xiii.  47,  48. 


lade,  mais  il  se  trompe  et  lui  présente  un  remède 
salutaire.  Dieu  a  voulu  dans  sa  boni  •  faire  sortir 
la  saule  du  crime  el  le  malade  est  guéri.  Mais  le 
cou]  a'.ile,  en  l'apprenant,  souffre  de  la  guérison 
qu'il  a  involontairement  procurée. 

Arrive-t-il  au  contraire  que  la  femme  de  mau- 
vaise vie  s'estime  heureuse  d'avoir  conçu  un  fils, 
et  qu'elle  évite  de  le  detru  re,  sans  égard  pour 
la  p  tssion,  pour  le  désir  d'u.i  honteux  salaire  ni 
pour  les  embarras  que  lui  cause  la  fécondité?  On 
désignera  alors  sous  le  nom  d'amour  et  non  plus 
de  convoitise,  celte  comoitise  qui  se  donnait  à 
tous  et  qui  s'attache  maintenant  à  l'enfant  que 
Dieu  lui  a  donné.  On  peut  donc  voir  dans  cet 
enfant  la  grâce  accordée  à  la  pécheresse.  Mais 
il  faut  le  pardon  des  péchés  pour  que  l'homme 
nouveau  naisse  de  l'ignominie  du  vieil  homme. 

6.  Considérez  par  exemple  tous  les  disciples  du 
Seigneur.  Tous  ont  été  choisis  parmi  les  pé- 
cheurs :  néanmoins  il  a  choisi  ceux  d'entre  eux 
qui  devaient  persévérer  d  .ns  la  charité  avant  de 
choisir  l'hypocrite  Judas.  L'histoire  ne  dit  pas 
dans  quel  ordre  ce  dernier  a  été  appelé  ;  il  est 
sûr  néanmoins,  que  les  bons  furent  choisis  avant 
lui,  et  s'il  est  nommé  le  dernier,  ce  n'est  pas 
sans  motif  '.  Le  Saint-Esprit,  après  l'Ascension 
duSeigneur  fut  envoyé  comme  il  avait  été  promis 
et  il  se  répandit  dans  tous  ceux  qu'il  trouva 
réunis  au  cénacle  :  ainsi  les  premiers  membres 
étaient  bons,  leur  charité  sans  dissimulation. 
Plus  tard  seulement  l'hypocrisie  se  révéla  par 
ses  œuvres  au  sein  de  la  société  chrétienne. 
C'est  pourquoi  la  charité  entailla  la  première 
et  pendant  trois  jours  son  fruit  se  développa 
suffisamment  pour  que  l'on  put  voir  en  lui 
continence,  justice,  attente   des   biens   futurs. 

La  dissimulation  enfanta  à  son  tour,  c'est-à- 
dire  qu'elle  se  réjouit  un  moment  du  pardon 
de  ses  péchés:  mais  bientôt,  comme  abattue  par 
le  sommeil  de  l'amour  du  siècle,  elle  se  détache 
de  l'espoir  des  récompenses  célestes,  laisse  son 
cœur  appesanti  s'affaisser  dans  le  repos  de  la 
terre,  el  comme  endormie  .dors  elle  étouffe  le 
pardon  qu'elle  axait  mérité  par  sa  loi.  Ces 
hommes  préfèrent  à  la  réalité  le  nom  de  la  jus- 
lice;  el  par  des  fourberies  cachées,  comme  à 

l'aide  des  lenèbres  de  1  i  nuit,  ils  essaient  de 
s'attribuer  menteusemenl  le  fils  vivant,  les  mé- 
rites d'autrui.  Non  contents  de  revendiquer  les 
bonnes  œuvres  des  autres,  ils  vont  jusqu'à  re- 
procher à  leurs  livres  leurs  propres  crimes  ? 
Nest-ce  pas  substituer  l'enfant  mort  ? 

I  Matt.  v,   1-1. 
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7.  A  quelle  époque  la  dissimulation  pourra- 

t-t'lli',  sans  obstacle,  se  glorifier  sous  le  riom 
menteur  de  la  justice  ;  s'attribuer  par  orgueil 
le  titre  usurpé  de  mèreet  les  œuvres  spirituelles 
el  vivantes  quelle  n'a  point  produites,  qu'elle 
avail  conçues  pourtant,  puis  étouffées  sous  le 
poids  d'un  cruel  sommeil  ;  accuser  enfin  les 
hous  et  les  innocents  des  crimes  commis  par 
elle  ?  A  quelle  époque  la  dissimulation  régncra- 
t-elle  ainsi  'N'est-ce  pas  à  l'époque  oùl'iniquité 
abondera,  c'est-à-dire  où  les  œuvres  de  ténèbres 
prévaudront  comme  à  l'aide  de  l'obscurité  d'une 
nuit  sombre;  et  où  la  charité  de  beaucoup  se 
refroidira  ',  c'est-à-dire  où  celte  mère  des  œu- 
\  lis  spirituelles  s'endormira  connue  s'est  endor- 
mie la  mère  du  lits  vivant  ? 

Ce  refroidissement  de  la  charité  sera  une 
diminution  d'ardeur;  car  il  n'est  pas  dit  qu'elle 
s'éteindra,  qu'elle  ne  sera  plus.  Ainsi  la  mère 
de  l'enfant  s'endormit  sans  taire  périr  son  lits, 
pourtant  elle  donna  lieu  aux  léTnles  de  la  dissimu- 
lation. Mais  à  son  réveil  elle  entendra  les  impies 
lui  reprocher  l'impiété  qui  est  leur  œuvre  et 
non  la  sienne  ;  elle  verra  la  dissimulation  se 
glorifier  des  œuvres  spirituelles  de  la  grâce 
qu'elle-même  a  conservée  avec  soin, se  dire  la 
mère  des  bonnes  œuvres  et  l'accuser  même 
d'injustice  :  alors  elle  implore  le  secours  du 
juge  pacifique,  du  vrai  Salomon. 

Salomon  rend  deux  sentences.  La  première 
semble  dénoter  qu'il  ignore  la  vérité  ;  la  se- 
conde témoigne  qu'il  prononce  avec  une  parfaite 
connaissance.  La  première  propose  le  combat 
à  la  piété,  la  seconde  décerne  la  couronne  au 
vainqueur.  Dans  la  première  se  révèle  la  véri- 
table mère,  dans  la  seconde  elle  est  comblée 
de  joie.  Dans  la  première  elle  abandonne  en 
pleurant  le  huit  de  ses  entrailles,  à  la  seconde 
idle  rapporte  ses  gerbes  avec  une  vive  allégres- 
se 2.  Ceci  fait  allusion,  dans  la  vie  de  l'Église, 
à  deux  temps  que  règle  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  .luge  pacifique  :  l'un  est  le  présent, 
l'autre  l'avenu":  l'un  est  le  temps  de  l'épreuve, 
l'autre  celui  du  couronnement. 

H.  Mais  la  charité  ne  saurait  se  révéler,  dans 
l'Eglise  du  Christ,  d'une  manière  plus  éclatante, 
qu'en  méprisant  même  l'honneur  humain,  pour 
ne  pas  diviser  les  membres  de  feulant  et  ne  point 
déchirer  les  chrétiens  faibles  en  déchirant  l'imité. 
L'Apôtre  en  effet  a  dit  qu'ilaété  une  mère  pour 
ces  petits  du  Christ  au  milieu  desquels  il  avait 
répandu  la  bonne  semence  de  l'Evangile,  non 

1  Matt.  xxiv,  12.  — -  Ps.  c.uv,  4. 


pas  lui  toutefois,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  lui. 
Car  cette  courtisane  n'avait  à  elle  que  ses  péchés; 

sa  fécondité  était  nu  don  de  Dieu  ;  don  qui  devait 

l'attacher  d'autant  plus  au  Bienfaiteur,  qu'elle 
ne  méritait  que  le  supplice  ;  aussi  le  Seigneur 
a  dit  d'elle  avec  raison  :  a  Celle  à  qui  on  remet 
«  davantage,  aime  davantage  '.  »  L'apôtre  Paul 

dit  donc  :  «  Je  me  suis    lait  petit  parmi  \otis, 
»  comme  une  nourrice  qui  soigne  ses  enfants.2» 
Mais  lorsqu'en  recherchant  une  gloire  qui  ne 
lui  est  pas  due,  la  Dissimulation  expose  l'enfant 
à  être  partagé  el  ne  craint  pas  de  rompre  l'unité; 
que  pour  conserver  tous  les  membres  et  la  vie 
à  son  lits,    la    mère  sache  alors  mépriser   son 
honneur   personnel.  Ne  pourrait-il  pas  arriver 
qu'en   revendiquant  avec  trop  d'opiniâtreté  sa 
gloire  de  mère,  elle  donne  lieu  à  la  Dissimulation 
de  diviser  par  le  glaive  les  membres  délicats  du 
nouveau-né  ?  Qu'elle  dise   donc  alors  avec  sa 
maternelle  affection  :  «  Donnez-lui  l'enfant.— 
«  Qu'importe  !  pourvu  que  le  Christ  soit  annon- 
«  ce,  ou  par  occasion,  ou  par  un  vrai  zèle  3.  » 
N'est-ce  pas  cette  Charité  qui  crie  dans  Moïse  : 
«  Seigneur,  pardonnez-leur  ou  effacez-moi  du 
«  livre  de  vie  '  ?  »  C'est  la  Dissimulation  au  con- 
traire qui  dit  parla  bouche  des  Pharisiens  :  «  Si 
«  nous  le  laissons,  les  Romains  v  iennent,  ruinent 
«  notre  pays  et  notre  nation  5.  »  Ce  qu'ambiti- 
onnaient ces  Pharisiens,  ce  n'était  pas  d'être,  mais 
de  paraître  justes  ;  ils  voulaient  par  le  mensonge 
obtenir  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  la  justice. 
Dieu  permit  toute  fois  que  la  Dissimulation  qui 
régnait  en  eux  s'assit  sur  la  chaire  de  Moïse,  et 
le  Seigneur  put  enseigner  :  «  Faites  ce  qu'ils  di- 
«  sent,  mais  gardez-vous  de  taire  ee'qu'ils  font."  » 
Il  voulut  que  jouissant  d'une  considération  im- 
méritée, ils  nourrissent  les  petits  et  les  faibles 
de  la  vérité  des  Ecritures.   De  la  Dissimulation 
même   vient  le   crime   d'avoir  étouffé  dans  la 
pesanteur  de  son  sommeil   l'homme   nouveau 
qu'elle  avait  reçu  de  la  grâce  divine  :  mais  le 
lait  de  la  foi  est  en  elle  sans  venir  d'elle  ;  car 
après  le  meurtre  de  son  enfant,  symbole  delà 
vie  nouvelle,  la  Dissimulation,  malgré  ses  mau- 
vaises mœurs,  conserve  dans  sa  mémoire  comme 
dans  de  fécondes  mamelles,  les  enseignements 
de  la  foi  et  la  doctrine  que  le  Christ  l'ait  distri- 
buer à  tous  ceux  qui  s'approchent  de  l'Eglise  ; 
el    la   marâtre   même  pouvait  donner  de  ce  lait 
de  la  \  raie  foi  à  l'enfant  étranger  qui  prenait  son 
sein.  Ce  qui  rassure  la  mère  véritable,  c'est  que 

'  Luc,  vu,  47.  —  s  IThcss.  H,  7,  —  '  Phil.  i,'18.  —  *  Exod.  xxxn 
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1rs  hypocrites  même  dans  l'Eglise,  nourrissent 
son  enfant  tin  lait  de  la  foi  catholique  el  des 
divines  Écritures,  c'esl  qu'en  s'opposanl  au  par- 
tage elle  a  conservé  l'unité,  c'est  «pic  la  der- 
nière sentence  du  juge,  emblème  du  jugement 


suprême  du  Christ,  a  mis  en  relief  sa  charité,     son  éternel  bonheur. 


cette  charité  qui  n'a  pas  craint  de  céder  devant 
h  Dissimulation,  pour  conserver  la  vie  de  l'en- 
fant et  affermir  L'unité,  pour  maintenir  en  lui 
L'amour  vivifiant  et  1rs  pieux  embrassements  de 
sa  mère,  pour  lui  assurer  enfin  la  jouissance  de 


SERMON  XI. 


ELIE    ET    LA   VEUVE     DE    SAREPTA 


Analyse.  —  Saint  Augustin,  dans  cette  courte  homélie,  rappelle  d'une  façon  saisissante  :  I"  la  nécessite  des  bonne-  œuvres, 
3"  la  grâce  qui  sait  y  disposer  les  la  récompense  qui  leur  csl  assurée 


1.  Le  Seigneur  notre  Dieu  ne  veut  laisser 
périr  aucun  de  nous  ;  il  cultive  son  Eglise 
comme  une  vigne  ;  il  demande  du  fruit  à  ses 
arbres  avant  que  le  temps  soit  venu  où  la  hache 
doit  abattre  ceux  qui  n'en  portent  pas.  C'est 
pourquoi  il  ne  cesse  de  nous  avertir  de  faire  le 
bien,  tandis  que  nous  en  avons  le  temps  et  que 
nous  le  pouvons  avec  son  secours.  Une  fois  le 
moment  de  l'action  passé,  il  n'y  a  plus  qu'à  en 
recevoir  la  récompense. 

Après  la  résurrection,  en  effet,  personne  ne  te 
dira,  dans  le  royaume  de  Dieu  :  Partage  ton 
pain  avec  celui  qui  a  faim  ;  personne  n'y  souffrira 
de  la  faim  :  Revêts  celui  qui  est  nu  ;  puisqu'on 
v  aura  pour  vêlement  l'immortalité  :  Accueille 
l'étranger  ;  puisque  tous  seront  dans  leur  pa- 
trie; car  maintenant  nous  ensommes  éloignés. 
Personne  ne  dira  :  Visite  le  malade  ;  car  la 
santé  y  sera  éternellement  inaltérable  :  Ensevelis 
les  morts,  car  il  n'y  en  aura  pas.  Ces  devoirs  de 
charité  ne  seront  aucunement  nécessaires  dans 
cette  éternelle  vie  où  lu  ne  connaîtras  que  la 
paix  et  une  éternelle  joie  Mais  aujourd'hui,  pour 
nous  faire  savoir  combien  il  nous  recommande 
instamment  les  œuvres  de  miséricorde,  Dieu 
laisse  au  besoin  ses  plus  fidèles  serviteurs  ;  et 
ceux  qui  deviennent  leurs  amis  en  partageant 
avec  eux  les  richesses  d'iniquité,  seront  à  leur 
tour  reçus  dans  les    tabernacles  éternels  ''  :  en 

d'autres  tenues,  si  les  riches  t\\\  siècle  soulagent 
de  leurs  aumônes  les  serviteurs  de  Dieu  qui 
tomlient  quelquefois  dans  l'indigence  en  s'appli- 
quant  continuellement  à  son  service,  ils  méri- 
tent de  partager  avec  eux  la  vie  du  ciel,  connue 

1  III  Bois.xvm.  —  '  Luc,  avi,  9. 


avec  eux  ils  ont  partagé  les  biens  de  la  terre. 
2.   Ces  réflexions  sont  amenées   par  la  pre- 
mière lecture  qu'on  vient  de  nous  faire  dans  le 
livre  des  Rois1.  Dieu  avait-il  manqué  de  nourrir 
son  serviteur  Élic?Les  oiseaux,  à  défaut  d'homme. 
ne  le  servaient-ils  pas?  Un  corbeau  ne  lui  ap- 
portait-il pas  un  pain  chaque  matin  et  de  la 
chair  le  soir  ?  Dieu  voulut  montrer  ainsi  qu'il 
peut  fournir  aux  besoins  de  ses  serviteurs  quand 
et  comme  il  le  veut.  Et  cependant,  pour  donner 
à   une    pieuse    veuve    l'occasion    de    le   nour- 
rir,   il   réduisit    son   prophète    à    l'indigence. 
Mais   l'indigence   du   saint    enrichit    la   veuve. 
Quoi  !  Élic   ne    pouvait-il,  par   la   miséricorde 
divine,  faire  pour  lui-même  ce  qu'il  fit  pour  une 
burette  d'huile?  Vous  le  voyez  donc  et  la  chose 
est  évidente,  les  serviteurs  de  Dieu  sont  parfois 
dans  le  besoin  pour  épouver  ceux  qui  n'v  sont 
pas. 

Cette  veuve  toutefois  n'avait  rien  ;  ses  der- 
nières ressources  étant  épuisées,  elle  allait  mourir 
avec  ses  enfants.  Pour  faire  cuire  son  dernier 
pain,  elle  alla  donc  amasser  deux  morceaux  de 
bois  ;  Élie  la  vit  alors.  Remarquez  :  l'homme  de 
Dieu  la  vil  quand  elle  cherchait  deux  morceaux 
de  bois.  Cette  femme  représentait  l'Eglise;  et 
comme  la  croix  est  formée  de  deux  morceaux 
de  bois,  cette  femme  mourante  cherchait  à 
vivre  toujours.  Contentons  nous  d'indiquer  ce 
mystère.  Élie  parle  ensuite  à  la  veuve  comme 
Dieu  le  lui  avait  ordonné.  Celle-ci  lui  l'ail  con- 
naître ses  dispositions  dernières,  elle  annonce 
qu'elle  va  mourir  après  avoir  épuisé  ce  qui  lui 

reste.     ■ 
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Mais  que  sonl  devenues  ces  paroles  i\u  Sei- 
gneur :  "  VaàSarepta  des  Sidoniens  ;  là  en  ef- 
o  fet  j'ai  commandé  à  ime  veuve  de  te  nour- 
..  rir  .'  »  Observez  comment  Dieu  donne  ses 
ordres  ;  ce  n'es!  pas  à  l'oreille,  mais  au  cœur. 
Avons-nous  lu  qu'aucun  prophète  aitétéenvoyé 
vers  la  veuveetqu'U  lui  ait  dit  :  Voici  iv  que  veul 
le  Seigneur:  Vers  toi  viendra  mon  serviteur  souf- 
frant de  la  faim,  donne-lui  de  ce  que  lu  as  ;  ne 
crains  pas  la  disette,  je  le  dédommagerai  de 
ce  que  tit  auras  l'ait  pour  lui  ?  Nous  ne  lisons 
pas  que  ce  Langage  lui  ait  été  adressé.  Nous 
no  lisons  pas  non  plus  qu'un  Ange  lui  ait  été 
envoyé  en  songe,  qu'il  l'ail  prévenue  qu'Klie 
allait  venir  souffrant  de  la  faim,  ni  (pie  per- 
sonne l'ait  avertie  de  le  nourrir. Dieu  parle  à  la 
pensée  et  il  a  des  moyens  admirables  pour 
donner  ses  ordres.  Si  donc  il  commanda  à  cette 
veuve,  ce  lui,  croyons-nous,  en  lui  parlant  au 
cœur,  en  lui  inspirant  ce  qu'il  fallait  faire,  en 
lui  persuadant  ce  qui  était  bon.  Ne  lisons-nous 
pas  dans  un  prophète  que  le  Seigneur  commanda 
à  un  ver  de  ronger  la  racine  d'un  arbrisseau  '  '.' 
Une  signifie  :  11  commanda,  sinon  :  Il  le  disposa  ? 
L'inspiration  du  Seigneur  avait  donc  préparé  le 
cœur  de  cette  femme  à  obéir  à  Élie  et  telle  étail 
sa  disposition  quand  elle  vint  et  s'entretint  avec 
lui.  Celui  qui  inspirait  à  Elie  de  commander 
inspirait  à  la  veuve  d'obéir.  «  Va  lui  dit  le  pro- 
«  pbèle,  donne  moi  d'abord  du  peu  qui  te  res- 
te ;  »  tes  provisions  ne  manqueront  pas.  Celle 
femme  n'avait  plus  en  effet  qu'un  peu  de  farine 
et  un  peu  d'huile.  Ce  penne  s'épuisa  point.  Oui 
possède  aidant  ?  Cette  infortunée,  dont  tout  le 
bien  pouvait  être  suspendu  à  un  clou,  avait 
plaisir  à  apaiser  la  faim  du  serviteur  de  Dieu. 
Quoi  de  plus  heureux  que  sa  pauvreté  ?  Si  elle 

1  Jouas,  iv  ". 


reeoil  tant  en  celte  vie,  que   ne  doil-elle  pas  es- 
pérer eu  l'autre  ? 

;i.  Aussi  je  vous  l'ai  dil,  n'attendons  point  le 

Iruil  de  notre  travail  dans  ce  temps  où  nous 
semons.  Maintenant  nous  ensemençons  avec 
fatigue  le  champ  des  bonnes  œuvres  ;  plus  lard 
nous  en  recueillerons  les  fruits  avec  joie.  N'est- 
il  pas  écrit  :  «  Ils  allaient  et  pleuraient  en  répan- 
«  tlant  leurs  semences  ;  mais  ils  reviendront  avec 
«  joie  portant  leurs  gerbes  dans  leurs  mains1?» 
Ce  que  lit  Élie  pour  la  veuve  étail  un  emblè- 
me, non  la  vraie  récompense.  Car  si  celte  veuve 
fut  alors  récompensée  d'avoir  nourri  l'homme  de 
Dieu,  il  faut  avouer  qu'elle  n'avaitpas  semé  beau- 
coup puisqu'elle  recueillit  peu.  Qu'était-ce  que 
celle  farine  qui  ne  s'épuisa  point  el  cette  huile 
qui  ne  tarit  point  avant  que  Dieu  lit  tomber  ta 
pluie  sur  la  terre  ?  Ce  n'était  que  du  temporel  ; 
et  après  que  le  Seigneur  cul  daigné  envoyer  la 
pluie,  celle  femme  sentit  davantage  le  besoin  : 
il  lui  fallut  alors  cultiver  la  terre,  attendre  et 
faire  la  moisson;  au  lieu  que  pendant  la  séche- 
resse sa  nourriture  était  toute  facile  à  préparer. 
Le  miracle  que  Dieu  faisait  en  sa  laveur  pen- 
dant quelques  jours  rappelait  donc  cette  vie  fu- 
ture où  la  récompense  ne  saurait  finir.  Notre 
pain  sera  Dieu  lui  même  ;  el  comme  les  aliments 
delà  veuve  fuient  inépuisables  pendant  quelques 
jours,  ce  pain  nous  rassasiera  durant  l'éternité. 
Telle  est  la  récompense  qu'il  nous  faut  espérer 
en  faisant  le  bien.  Cardez-vous  de  céder  à  la  ten- 
tation et  tle  dire  :  Je  nourrirai  quelque  serviteur 
de  Dieu  dans  le  besoin,  el  ma  coupe  ne  tarira 
point,  et  je  trouverai  toujours  du  vin  dans  ma 
cuve.  Ne  cherche  pas  cela.  Sème  tranquillement  : 
plus  lard  viendra  la  moisson,  mais  elle  viendra, 
el  lu  en  jouiras  sans  (in. 

1  IN.  cx.w  ,  'i. 
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analyse.  —  Chef-d'œuvre  de  logique  el  d'éloquence,  ce  discours  es1  une  nouvelle  réfutation  des  Manichéens,   Pans  cequi  bsI 

dit  nu  livre  rie  Job,  que  le  «li'inon  se  présenta  .ivre  li  s  Anges  a  la  vue  de  Dieu,   ils  prétendaient  ^ipiialiu-  une  e il  i  t'nut  avec 

ces  paroles  de  l'Évangile  :  -  Heureux  les  cœurs  purs,  car  ils  verront  Dieu.  »  Saint  Augustin  détruit  cette  accusation,  1°  en  exa- 
minant le  texte  sacré  .  V  en  montrant  combien  l  nterprétation  des  Manichéens  csl  contraire  a  leur  propre  doctrine.  -  I.  L'in- 
terprétation des  Manichéens  esi  contraire  an  texte  sacré.  Car  1"  nulle  part  il  n'y  est  dit  que  les  Anges  ne  peuvcnl  voir 
Dieu;  '."'  si  le  démon  s'est  présenté  à  la  vue  de  Dieu,  c'esl  comme  un  aveugle  qui  s'offre  aux  yeux  de  relui  qu'il  ne  voit  pas; 
;"  toul  ne  prouve-t-il  pas,  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral,  que  le  démon  pouvait  entendre  Dieu  sans  le 
voir?  i"  en  disant  que  les  Anges  se  présent  irent  à  la  vue  de  Dieu,  I  Écriture  veul  exprimer  simplement  que  le  fait  rapporté  s  ac- 
complit dans  un  profond  secret;  5°  si  le  démon  était  au  milieu  des  lions  anges,  il  y  était  comme  l'accusé  au  milieu  des  gardes 
el  sans  voir  Dieu.  Ainsi  les  Manichéens  ne  no  is  accusent  qu'en  prêtant  à  1  Ecriture  ce  que  l'Écriture  no  dit  pas.  —  II.  Leur 
interprétation  les  condamné  eux-mêmes.  Ils  croient  en  eflel  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Mais  sur  la  terre  Jésus-Christ  nvnh 
un  corps  ou  il  n'en  avait  pas.  I"  S'il  n'en  avait  pas;  il  monirait  à  tous  el  par  conséquent  au  diable  lui-même  sa  nature  divine. 
ce  que  ne  veulent  pas  les  Manichéens;  ou  bien  il  fa:sait  semblant  d'avoir  un  corps,  ce  qui  esl  l'accuser  de  mensonge  quand  ou 
craint  d'admettre  qu'il  se  soit  e  itretenu  avec  le  diable  ;  ou  bien  enfin  il  avait  modifié  sa  substance  divine  de  manière  à  la  rendre 
visible  :  pourquoi  Dieu  n'en  aurait-il  pu  faire  autant  pour  se  rendre  visible  au  démon?  Il  est  vrai.  Dieu  est  immuable,  et  sa  di- 
vine nature  n'a  pu  être  changée  ni  par  Jésus-Christ  ni  par  lui.  Il  faut  doue  admettre  que  Jésus-Chrisl  avail  un  corps.  1°  S'il 
avait  un  corps,  ce  •  >  a;  vent  oi  ne  veniil  pis  de  la  Vierge  M  nie.  S  il  n'en  venait  pas,  il  était  néanmoins  emprunté  au  monde 
matériel  el  parlant  créé  par  la  race  des  tén 'bres.  Comment  craindre  d'outrager  Dieu  e^|  croyant  ce  qui  esl  dit  de  lui  dans  Job, 
lorsqu'on  lui  donne  un  corps  qui  vient  du  démon?  S'il  venait  de  la  Vierge,  tout  est  au  mieux  et  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pat  pins 
souillé  en  s'y  unissant,  que  le  soleil  ne  se  so  aille  ei  remplissant  le  monde  de  sa  lumière.  —  Or  c'est  la  foi  catholique  ;  les  Manichéens 
ne  peuvent  l'attaquer  sans  montrer  combien  leurs  fables  sont  ridicules. 


1.  Nous  en  avons  la  confiance,  mes  très- 
chers  frères,  votre  prudence  connaît  iléjà  sulli- 
sament  les  mensonges  insidieux  et  les  calomnies 
des  Manichéens  contre  les  saints  livres  de  l'ancien 
Testament.  Nous  venons  cependant  montrer 
encore  leurs  artifices  aux  regardsde  votre  esprit  : 
ainsi  vous  serez  plus  capables  d'y  échapper  vous- 
mêmes,  et  vous  pourrez,  chacun  selon  vosmoyens, 
enseigner  aux  faibles  el  à  ceux  qui  connaissent 
peu  les  Écritures,  commentils  doivenl  les  éviter 
et  les  dédaigner: 

Il  est  écrit  dans  Joli,  disent  le  Manichéens  ; 
s  Voici  que  les  Anges  vinrenl  devant  Dieu,  et  le 

déi i  au  milieu   d'eux.   D'où   viens-tu  ?  dit 

Dieu  à  celui-ci.  Il  répondit  :  C'esl  en  par- 
ti courant  toute  la  terre  que  je  suis  venu  ici.  » 
Ceci  prouve,  ajoutent-ils,  que  le  démon  a  vu 
Dieu  et  que  de  plus  il  a  conversé  avec  lui.  Mais 
il  esl  dit  dans  l'Evangile  :  «  Heureux  les  cœurs 
ô  purs,  car  ils  verronl  Dieu2;  "il  j  est  dit 
aussi  ;    <  Je  suis  la   porte  :  nul  ne  peut  venir  à 

mon  l'ère,  que  par  moi  '.  »  Ils  raisonnent 
enfin  de  celle  manière  ;  S'il  n'\  a  pour  voir 
Dieu  que  ceux  qui  onl  le  cœur  pur,  comment 
avec  un  cœur  aussi  souillé  et  aussi  impur  le 
démon  a-l-il  pu  le  voir  ?  Comment  cntre-t-il 
par  It  porte,  c'est-à-dire  par  le  Christ  '.'  L'Apôtre 
lui-même,  concluent-ils,  établit  el  confirme  ce 


sentiment  quand  il  dit  que  ni  les  Princes,  ni  les 
Puissances  ni  les  Vertus  n'ont  connu  Dieu. 

2.  Voilà  dansées  paroles  toute  leur  accusation. 
C'est  une  question  que  tout  chrétien  éclairé 
doit  examiner  avec  soin  ;  nia  s  l'intention  des 
Manichéens  qui  la  tournent  contre  nous  est  en 
même  temps  de  détacher  les  simples  de  l'auto- 
rité salutaire  des  divines  Écritures  et  de  les 
amener  à  leur  donner  à  eux-mêmes  toute  leur 
confiance. 

Je  vomirais  donc  leur  demander  d'abord  en 
quel  endroit  de  l'Apôtre  leur  Adimanle,  car 
c'est  lui  qui  a  écrit  toutes  ces  accusations,  en 
quel  endroit  il  a  lu  que  L'Apôtre  établi!  et  con- 
firme, comme  il  dit,  que  ni  les  Princes,  ni  les 
Puissances,  ni  les  Vertus  ifont  connu  Dieu.  Le 
Seigneur  ne  dit-il  pas  que  les  Anges  même  des 
hommes  qui  croient  en  lui  voient  chaque  joui' 
la  lace  de  sou  l'ère1.  ?  Peut-être  citera-l-on 
ce  passage  de  saint  Paul  :  o  Nous  prêchons  la 
o  sagesse  parmi  les  parfaits,  non  la  sagesse  de 
"  ce  s  ècle  ni  des  princes  de  ce  siècle,  qui  pé- 
«  rissenl  ;  mais  nous  prêchons  la  sagesse  de 
o  Dieu  dans  le  mystère,  sagesse  qui  aété  cachée, 
o  que  Dieu  a  prédestinée  avant  les  siècles  pour 
•  notre  gloire  ;  qu'aucun  prince  de  ce  siècle  n'a 
••  connue,  car  s'ils  l'avaient  connue,  jamais  ils 
»  n'auraient  crucifié  leSeùrneurde  la  gloire  '.  >• 


Job  1   6.  —  ■  M.ut.  v    6. 


Jean  v  7     xiv,  B. 


M. ut.   svin   1".  —  -1  Cor.  ti,  6-8. 
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Si  donc  Adimante  avait  en  vue  cepassage,  pour- 
quoi a-t-il  ajoul  •  les  Puissances  el  les  Vertus, 
donl  il  n'\  est  poinl  parlé,  el  pourquoi  ;i-t-il  re- 
tranché de  ce  siècle,  qui  s'j  lit  en  toutes  lettres? 
Je  désire  qu'il  l'ail  fail  plutôt  par  erreur  que 
par  malice.  Lors  même  cependant  que  l'Apôtre 
se  serait  exprimé  comme  il  suppose,  s'ensui- 
vrait-il que  le  démon  n'a  pu  entendre  la  voix  de 
Dieu  ?  Il  est  écrit  qu'il  s'est  présenté  à  la  vue  de 
Dieu,  il  n'est  pas  écrit  qu'il  ail  \u  Lieu. 

On  entend  par  princes  de  ce  siècle  soit  les 
hommes  orgueilleux  qui  t'ont  étalage  d'une  vaine 
pompe  ;  soit  le  diable  et  ses  anges,  car  le  Seigneur 
le  nomme  expressément  le  prince  ou  le  ma- 
gistral de  se  siècle  '.  Sous  le  nom  de  ce  siècle 
en  effet  on  comprend  les  pécheurs  dont  l'espoir 
ne  se  porte  p,.s  au  delà.  On  dit  d'une  maison 
qu'elle  est  ruinée,  quand  on  veut  le  dire  de  ceux 
qui  1  habitent  ;  ainsi  on  dit  que  le  siècle  esl 
pervers,  quand  on  parie  de  ceux  dont  le  cœur 
y  e  t  attache,  c'est-à-dire,  dont  la  vie  n'est  pas 
dans  les  cieux,  conformément  à  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  noire  vie  esl  dans  les  cieux2.» 
Or  du  diable  dépendent  tous  les  péchés  ;  car 
c'est  lui  qui  a  voulu  porter  le  libre  arbitre  au 
péché,  et  pour  ce  motif  il  est  appelé  le  prince 
de  ce  siècle. 

Gravez  cette  rèjle  d'interprétation  dans  \os 
cœurs;  elle  vous  servira,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  à  discuter  el  à  éclaircir  plusieurs  pas- 
sage des  Ecritures,  où  ces  hérétiques  cherchent 
i\^  arguments  en  faveur  de  leur  fausse  doctrine. 
3.  Ainsi  donc  il  n'est  pas  écrit  que  le  diable  a 
vu  Dieu,  mais  seulement  qu'il  est  venu  en  sa 
présence  avec  les  Anges  et  qu'il  a  entendu  sa 
\oix.  Pourquoi  alors  ces  misérables  s'attachent- 
ils  à  calomnier  les  Écritures  et  à  corrompre  la 
foi  des  simples  en  pr  tendant  que  le  diable  a  VU 
Dieu?  Celte  courte  réponse  l'ail  tomber  leur 
accusation;  quelle  que  soit  leur  loquacité  quand 
ils  demandent  comment  le  déinon  a  pu  voir 
Dieu,  nous  nous  contenions  de  répondre  :  le 
démon  n'a  point  vu  Dieu. 

Us  répliqueront  :  Comment  donclui  a-t-il  parlé? 
Ici  pour  lors  ce  n'est  pas  nous,  ce  sonl  les  aveugles 
qui  les  convaincront  d'aveuglement.  Les  aveu- 
gles en  effet  ne  causent-ils  point  chaque  jour 
avec  ceux  qu'ils  ne  peuvent  voir?  —  Comment, 
insistent-ils,  le  démon  s'est-il  présenté  à  la  vue 
de  Dieu  ?  —  Connue  l'aveugle  se  présente  à  la 
vue  de  celui  qui  le  voit  et  qu'il  ne  peul  \oir. 
Permettez-nous  ces  comparaisons,  mes  très-ehers 

1  Jean,  xn,  31.  —  Philip,  m,  20. 


frères,  afin  de  mettre  à  nu  la  mauvaise  loi  de 
ces  hommes  charnels,  afin,  s'il  est  possible,  que 
réfutés  par  ce  moyen,  ces  cœurs  impies  sentent 
qu'i.s  ont  besoin  de  s'instruire. 

Est-ce  que  Dieu  est  circonscrit  quelque  part? 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  présent  à  toute  conscience, 
des  AngelS  et  des  hommes,  des  bons  el  des  mé- 
chants? Il  \  a  toutefois  celle  différence,  qu'il  est 
dans  la  conscience  des  bon-  comme  un  père, 
el  comme  un  juge  dans  la  conscience  des  mé- 
chants. C'est  ce  qui  esl  écril  :  «  Le  Seigneur 
«  interroge  le  juste  et  l'impie  '.  — L'impie  sera 
«  interrogé  sur  ses  pensées  2.  »  Sa  voix  ne  retentit 
pas  pins  for!  aux  oreilles  (pie  dans  ce  sanctuaire 
de  la  pensée  où  seul  il  entend,  où  seul  il  se  fait 
entendre.  Est-ce  que  les  méchants  eux-mêmes", 
quand  il  leur  arrive  de  dire  la  vérité  sans  qu'on 
les  croie,  ne  jurent  pas  en  ces  termes  :  Dieu 
m'est  témoin  ?  el  ils  disent  vrai.  Mais  où  Dieu 
leur  est-il  témoin  ?  Sur  la  langue  ou  dans  le 
cœur  ?  dans  le  son  de  la  voix  ou  le  silence  de  la 
conscience  !  Et  pourquoi  s'irritent-ils  souvent 
quand  on  ne  les  croit  pas  quoiqu'ils  soutiennent 
la  vérité  ?  N'est-ce  point  pareequ'ils  ne  peuvent 
nous  ouvrir  leur  cœur  où  ils  ont  Dieu  pour  té- 
moin ? 

■i.  Dieu  peul  nous  parler  de  bien  des  manières. 
Il  nous  parle,  tantôt  par  quelque  moyen  exté- 
rieur, comme  par  le  livre  des  divines  Ecritures; 
et  tantôt  au  moyen  de  quelqu'une  de  ses  créa- 
tures, comme  aux  Mages  par  le  moyen  de  l'é- 
toile3; le  langage  est-il  effectivement  autre  chose 
que  l'expression  de  la  volonté  ?  Il  parle  au  moyen 
du  sort: ainsi  tît-il  connaître  qu'il  fallait  ordon- 
ner Matthias  à  la  place  de  Judas  '.  Il  parle  par  les 
hommes,  ainsi  par  les  prophètes.  Il  parle  par  les 
Anges,  comme  nous  apprenons  qu'il  parla  à  quel- 
ques uns  des  Patriarches,  des  Prophètes  et  des 
Apôtres.  Il  parle  au  moyen  de  quelque  bruit, 
de  quelque  voix  formée  par  lui  :  ainsi  nous  li- 
sons et  nous  sommes  sûrs  que  des  voix  descen- 
dirent du  ciel,  quand  on  ne  voyait  personne. 
Enfin  Dieu  parle  à  l'homme  lui-même,  non  en 
frappanl  à  l'extérieur  ses  oreilles  ou  ses  yeux, 
mais  en  s'adressanl  intérieurement  el  de  plu- 
sieurs manières  à  son  âme.  Quelque  fois  en 
son^e  :  ainsi  défendit-il  à  Laban  le  Syrien  de 
nuire  à  son  serviteur  Jacob  en  quoi  que  ce  fût5; 
et  lit-il  connaître  à  Pharaon  les  sept  années  d'a- 
bondance et  les  sept  autres  de  disette6.  D'autres  fois 
il  transporte  l'espril  de   l'homme  el  le  met  en 

i  i>s.  x   il.  _  1  Sa;;,  l.  9.—  '  Malt.  II.  2  —  '  Act.  I,  26.    —  s  Gen. 
XXXI,  21.  —  Md.  .MU.  1-32. 
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r.tlfise,  comme  diseni  Les  Grecs: ainsi  L'Apôtre 
Pierre,  pendant  sa  prière,  vil  descendre  du  ciel 
un  vase  rempli  d'animaux  figurant  les  gentils 
qui  devaient  arriver  à  La  foi.  II  parle  dans  l'es- 
pril  même  :  c'esl  ainsi  que  réfléchissant  en  lui- 
mème  après  cette  vision,  L'Apôtre  connut  ce  que 
Dieu  demandait  de  lui.  Nul  en  effet  ne  peut  Le 
connaître  si  la  vérité  ne  lait  entendre  à  L'inté- 
rieur comme  un  cri  silencieux.  Dieu  parle  aussi 
dans  la  conscience  des  liommesde  bien  :  car  nul 
ne  peut  ni  approuver  Le  bien,  ni  réprouver  Le 
mal  qu'il  fait ,  qu'autant  que  ce  cri  de  la  vé- 
rité applaudit  ou  réclame  dans  Le  silence  du 
cœur. 

Or  la  Vérité  c'est  Dieu  ;  et  puisqu'elle  peut  de 
tant  de  manières  parler  aux  hommes,  aux  bons 
et  aux  méchants,  sans  que  tous  ceux  à  qui  elle  s'a- 
dresse puissent  voir  sa  substance  et  sa  nature; 
gui  d'entre  nous  peut  conjecturer  ou  imaginer 
de  quelles  manières  et  de  combien  de  manières 
elle  parle  aux  Anges;  soit  aux  bons  Anges  qui 
jouissent  avec  transport  de  son  ineffable  beauté 
en  la  contemplant  avec  une  charité  merveil- 
leuse; soit  aux  Anges  apostats,  qui  corrompus 
par  leur  orgeuil  et  rejetés  au  loin  comme  ils  le 
méritaient,  par  la  Vérité  même,  peuvent  néan- 
moins entendre  sa  voix  de  quelques  manières  in- 
connues de  nous,  quoiqu'ils  ne  soientpas  dignes 
de  la  contempler  face  à  lace? 

5  Ainsi  donc,  frères  bien-aimés,  Qdèles  de 
Dieu,  et  vrais  enfants  de  l'Eglise  catholique,  voire 
mère,  que  personne  ne  puisse  vous  faire  pren- 
dre des  aliments  empoisonnés,  quoique  vous 
ayez  besoin  encore  d'être  nourris  de  lait.  Mar- 
che/ maintenant  avec  persévérance  dans  la  foi 
de  la  vérité;  afin  qu'au  temps  déterminé  et  con- 
venable nous  puissiez  parvenir  à  la  contempler. 
Car,  comme  dit  l'Apôtre,  «  pendant  que  nous 
«  sommes  dans  ce  corps,  nous  voyageons  en 
«  étrangers  loin  du  Seigneur;  c'est  parla  foi  que 

•  nous  marchons  en  effet  et  non  en  Levoyant  '.  o 
.Mais  la  loi  chrétienne  nous  conduit  voir  cille 
beauté  du  l'ère,  ce  qui  a  fait  dire  au  Seigneur  : 

•  Nul  ne  rient  au  Père  que  par  moi  -'.  » 

Nos  adversaires  n'ont  ainsi  aucun  motif  de  de- 
mander comment  le  démon  a  pu  aller  à  Dieu 
par  le  Christ.  Le  démon  en  effet  ne  saurait  par* 
venir  a  ce  bonheur  de  la  contemplation  où  la 
loi  chrétienne  conduit  les  coeurs  purs.  Il  ne  s'en- 
suil  pas  toutefois  qu'il  ne  puisse  entendre  la  voix 
cl  la  parole  de  Dieu  ;  puisque  bien  des  hommes 
parmi  ceux-raèmes  qui    ne  croyaient  pas  au 

'  Il  '  —  :  Jean   \r    • 


Christ,   oui   [in   entendre  cette  voix    divine  qui 
disait  du  haut  du  ciel  :  -  .le  l'ai  glorifié,  je  le 

glorifierai  encore,  >  après  que  le  Sauveur  si' 
fut  écri  ■  :     Père  glorifiez  votre  Fils  '.  » 

il  S'il  esi  écrit  que  le  diable  se  présenta  à  la 
vue  de  Dieu,  ce  n'est  pas  pour  exprimer  que 
personne  puisse  jamais  se  dérober  àses  regards, 
puisqu'il  voit  tout  cl  que  le  cœur  n'a  point  de 
secrets  pour  lui.  Ce  que  L'Ecriture  rapporte  se 
lit  secrètement,  c'est  pourquoi  elle  dit:»  Kl  voici 
■  que  les  Anges  se  présentaient  à  la  vue  de  Dieu,  » 
à  la  quelle  pourtant  ils  ne  se  dérobent  jainai-.  Un 
qu'ils  soient  envoyés,  L'œil  de  Dieu  les  accom- 
pagne, et  pour  parler  dans  le  sens  propre,  ou 
d'il  soumis  au  regard  de  Dieu  ce  que  ne  saurait 
découvrir  le  regard  humain,  comme  les  secrets 
de  la  conscience.  Pour  ce  motif,  lorsque  nous 
réprimandons  un  menteur,  nous  disons  qu'il  n'a 
poinl  parlé'  sous  le  regard  de  Dieu  :  il  n'a  pas 
dit  en  effet  ce  que  l'œil  de  Dieu  voif  dans  son 
àme  où  nu!  homme  ne  saurait  porter  la  vue. 

Ainsi  donc,  pareeque  les  choses  dont  il  s'agil 
se  sont  accomplies  dans  le  plus  profond  secret  cl 
(pie  sans  la  révélation  de  l'Esprit-Saint  l'Écriture 
n'aurait  pu  les  faire  connaître  aux  hommes,  il 
est  dit  qu'on  se  présenta  a  la  vue  de  Dieu  et  que 
la  se  tint  li'  conseil. 

7  Le  diable,  est-il  écrit,  se  trouvait  au  milieu 
des  Anges.  Si  lu  vois  ici  les  bons  Anges,  com- 
prends que  le  diable  était  au  milieu  d'eux, 
comme  l'accusé  au  milieu  des  gardes  quand  il 
comparait  devant  le  tribunal.  L'Écriture  ne  dé- 
clare point  de  quels  Anges  il  s'agit  ici.  El  si  tu 
v  vois  les  mauvais  anges,  esl-il  élonnaul  que  le 
prince  et  lechef  soit  au  milieu  de  ses  ministres? 
Veux-tu  entendre  la  rue  île  Dieu  en  ce  sens  que 
non-seulement  Dieu  voit  ev\i\  qui  se  présentent 
à  sa  vue,  mais  qu'eux  aussi  voient  Dieu  ?  Alors 
il  faut  comprendre  que  le  diable  elait  au  milieu 
des  bons  Ailles  sans  voir  Dieu  connue  eux,  et 
que  Dieu  lui  parla  par  le  moyen  de  quelqu'un 
d'entre-eux. 

Remarquons  néanmoins  que  le  livre  sacré 
porte  simplement  :  Dieu  dit.  -  Maisquoique  le 
juge  ail  presque  lout  dit,  dans  les  affaires  publi- 
ques, par  l'organe  de  Mai  héraut,  n'esl-il  pas 
vrai  que  le  nom  du  héraut  ne  ligure  pointa  côté 
de  celui  du  juge  dans  la  rédaction  des  Actes? 
Tout  indigne  qu'on  soit  dune  vision  prophéti- 
que, ne  peut-on  se  trouver  au  milieu  des  pro- 
phètes, entendre  ce  que  le  Seigneur  d'il  parleur 
bouche  sans  voir  ce  qu'ils  voient  .'  Ainsi,  pour 
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entendre  la  voix  de  Dieu,  le  diable  a  pu  paraître 

an  milieu  des  sainls  Ailles  qui  VOyaie.nl  Dieu, 
sans  le  voir  Lui-même. 

s  Nous  le  voyez,  très-chers  frères,  on  peut 
renverser  de  bien  des  manières  les  batteries  éle- 
vées par  les  Manichéens  contre  la  question  qui 
nous  occupe.  Désormais  vous  ne  penserez  plus 
qu'en  s'entretenanl  avec  Dieu  le  diable  ail  pu 
voir  face  à  face  la  vérité  dont  la  vueesi  réservée 
aux  cœurs  purs;  ni  qu'il  soit  parvenu  à  la  jouis- 
sance île  ee  bonheur  où  nul  ne  saurait  arriver 
que  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  .le  ne  nie 
lasse  point  ■  admirer  l'impudence  de  ces  héréti- 
ques. Comment  ?  Ils  veulenl  nous  accuser  à  pro- 
pos de  la  vue  de  Dieu,  el  ils  attribuent  menteu- 
seinent  à  nos  Écritures  ce  que  nos  Écritures  ne 
disent  pas,  savoir  que  le  diable  a  mi  Dieu?  Ils 
Veulenl  à  ce  sujet  indisposer  furieusement  les 
espritscontre  nous;  ei  si  l'ignorance  s'en  rap- 
porte à  eux  plutôt  qu'au  texte  sacré,  on  ne  peu! 
que  frémira  la  pensée  quele  démon  ail  \u  Dieu 
cl  perdre  toute  confiance  à  l'autorité  des  divines 
Écritures. 

Cependant  eux-mêmes  ne  nienl  pas  la  divinité 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  ils  débitent 
qu'il  s'esl  montré  aux  hommes  sans  avoir  pris 
un  corps  humain. 

9  Donc,  quand  le  diable  osa  le  tenter  ',  que 
vovail-il  en  le  vovanl  ?  Si  c'étail  son  corps,  le 
Seigneur  avail  donc  un  corps;  mais  ces  miséra- 
bles refusent  de  l'avouer.  Kl  si  le  Seigneur  n'a- 
vait pas  de  corps,  le  diable  voyait  donc  la  natu- 
re divine  ;  mais  les  cœurs  purs  sontseuls  capables 
de  la  voir,  comme  il  nous  le  répètent  eux-mêmes 
d'après  l'E,  sngile.  <>  insupportable  aveuglement 
des  hérétiques  !  Pourquoi  reprocher  faussement 
à  nos  Écritures  d'enseiguer  que  le  diable  a  vu 
Dieu,  quanti  en  refusanl  un  corps  au  Christ  tu 
es  convaincu  de  vouloir  mettre  sous  les  veux 
du  diable  sa  divine  nature  ? 

Serait-il  vrai,  comme  ils  le  disent,  que  sans 
avoir  de  eu  >s  humain  le  Christ  faisait  semblanl 
d'en  avoir  un  ?  Insensés,  pour  qui  est  davantage 
la  vérité,  la  raison  ?  Pour  celui  qui  croit  que  Dieu 
s'est  entretenu  avec  le  diable,  ou  pour  celui  qui 
croit,  non-seulement  que  Dieu  s'est  entretenu 
avec  le  diable,  mais  encore  qu'il  a  menti  au 
diable  ?  L'Écriture  rappelle  que  des  Ailles  se 
sont  montrésàdes  hommes.  Mais  ils  oui  reçu 
du  Seigneur  une  telle  puissance  sur  les  corps, 
qu'ils  en  disposent  comme  il  leur  plaît.  Sans 
cire  nés  d'une  femme,  ces  Anges  avaient  donc 

1  Matt.  iv.  i-ll. 


mi  corps  véritable  qu'ils  pouvaient  transfi- 
gurer selon  (pie  l'exilaient  leur  ministère  et 
la  nature  de  leurs  fonctions  ;  maisc'élait  toujours 

un  corps  véritable,  Quand  le  Seigneur  changea 

lui-même  l'eau  en  vin,   pouvons-nous  dire  (pie 

c'était  de  fausse  eau  ou  de  faux  vin? 

Il)  Quelques  transformations  qu'ail  subies,  par 

la  volonté  du  Tout-Puissant,  un  corps  muable 

dans  sa  nature  el  dans  la  disposition  de  ses 
pallies,  il  n'en  est  pas  moins  un  vrai  corps  dans 
son  genre  ;  car  quels  que  soient  ses  changements, 
il  ne  cesse  pas  d'être  corps  et  corps  véritable. 
Mais  ces  novateurs  imaginent  que  tous  les  corps 

viennent,  non  pas  du  Créateur  divin  et  tout- 
puissant,  mais  de  je  ne  sais  quelle  race  de 
ténèbres.  Aussi  nous  leur  demandons  d'où  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  lire  son  corps.  Disent-ils 
qu'il  n'a  point  pris  de  corps?  Mais  qu'était  ce 
qu'il  montrait  aux  regards  corporels  ?  Ou  bien 
c'était  un  fantôme  trompeur,  ce  qui!  serait  exé- 
crable de  penser  ;  ou  bien,  s'ils  prétendent  que 
c'étail  la  nature  divine  elle-même  qu'il  montrait 
aux  veux  des  hommes  sans  avoir  pris  de  corps, 
le  diable  l'adonc  vue  aussi. Que  deviennent  alors 
ces  paroles  qu'ils  répètent  ici  d'une  voix  accusa- 
trice :  «  Heureux  les  cœurs  purs,  car  ils  verront 
«  Dieu  ?  »  Diront-ils  que  la  nature  divine  et 
propre  du  Sauveur  n'est  pas  dans  le  sein  du 
l'ère  ce  quelle  voulut  paraître  sur  la  terre  sans 
s'être  incarnée  ?  N'est-ce  pas  croire,  malheureux, 
qu'elle  es!  muable  dans  l'espace  et  le  temps?  Ils 
ne  veulent  donc  pas  lire  ou  il  ne  sauraient  com- 
prendre aisément  ce  que  dit  un  prophète  :  «  Vous 
<  les  changerez  et  ils  seront  changés  :  pour  vous], 
«  vous  êtes  le  même  et  vos  années  ne  finiront 
«  pas  ;  »  ni  ce  qui  est  écrit  de  la  divine  Sagesse 
dans  livre  même  de  la  Sagesse  :  «  Immuable  en 
elle-même,  elle  renouvelle  tout  '.  » 

Il  Et  si,  ensuivant  leur  raisonnement,  on  leur 
disait  :  Pourquoi  donc  vous  étonner  que  Dieu 
ail  transformé  la  nature  de  sa  divinité  afin  de 
permettre  au  cœur  impur  du  diable  de  le  con- 
templer, puisque  vous  en  croyez  autant  du  Christ 
nôtre  Dieu  ?  J'ignore  ce  qu'ils  répondraient.  Ja- 
mais, en  effet,  ils  n'ont  osé  avancer  que  le  Père 
cl  le  fils  n'eussent  pas  la  même  nature;  el  s'ils 
attribuaient  au  Fils  une  nature  différence,  il 
sérail  facile  de  leur  répondre  :  Eh  !  savez-vous 
si  c'est  avec  le  Père  ou  avec  le  Fils  que,  d'après 
cet  ancien  livre,  le  diable  s'esl  entretenu  ?Nous 
leur  demanderions  ensuite:  Le  diable  voit-il,  oui 
ou  non,  ce  soleil  ?  S'il  le  voit;  comment  ce  soleil 

1  Ps.  ci,27.  28  -,  Sag.  vu,  27. 
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peut-il-ètrc  Dieu,  puisque  lo  diable  le  voit  ?  S'il 
ne  le  voit  pas;  mais  les  hommes  mauvais  le  voient, 
et  comment  peut-il  encore  être  Dieu,  puisque 
Dieu  n'est  vu  que  des  cœurs  puis  ?  Si  enfin  pour 
se  taire  voir,  lui  aussi  a  changé  et  n'est  pas  tel 
qu'il  parait  ;  que  répondre  si  je  dis  que  pour 
imiter  le  soleil  et  ne  pas  l'adorer  seulement,  vous 
aussi  vous  vous  montrez  différents  de  ce  que 
vous  êtes  ? 

Veux-tu  néanmoins  leur  demandersila  nature 
divine  estmuable  ou  immuable? Moins  conduits 
par  la  raison  que  couverts  de  confusion,  ils  ne 
peuvent  se  dispenser  de  répondre  quelle  est  im- 
muable. Ils  sont  donc  forcés  d'avouer  que  pour 
se  montrer  aux  yeux  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  pris  son  corps  ailleurs  que  pour  cette  subs- 
lanec.  S'il  l'a  pris  ailleurs,  ou  l'a-t-il  pris  ?  Dans 
ce  monde? Mais  qui  a  créé  ce  monde  des  corps? 
La  race  dest  :nèbres,  répondent-ils promptement. 
0  folie  surprenante  !  Comment,  misérables,  vous 
avez  peur  du  sein  d'une  vierge  pour  la  formation 
du  corps  du  Sauveur  et  vous  n'avez  pas  peur  de 
la  race  des  démons? 

1-2  Voici  noire  profession  de  foi: Toute  nature 
corporelle  vient  du  Créateur  divin  et  tout-puis- 
sant ;  donc  Notre-Seigneur  n'a  pu  prendre  un 
corps  sans  le  prendre  à  sa  créature.  Mais  il  a 
préféré  dans  son  humilité  le  tirer  d'une  femme, 
parce  qu'il  venait  délivrer  la  créature  jetée  par 
une  femme  dans  les  liens  de  la  mort  ;  et  pour 
amener  les  deux  sexes  à  l'espoir  d'être  renouve- 
lés et  réparés,  il  les  a  choisis  tous  deux,  le  sexe 
de  l'homme  pour  le  garder  et  le  sexe  de  la  femme 
pour  \  recevoir  la  vie. 

Et  vous  qui  avez  horreur  du  chaste  sein  d'une 
vierge,  examinez,  de  grâce,  où  le  Seigneur  pou- 
vait prendre  un  corps.  Tous  les  corps,  dites-vous, 
sont  de  la  nature  de  la  race  de  ténèbres.  Exa- 
minons donc,  vous  dis-je,  d'où  le  Fils  de  Dieu  a 
dû  tirer  son  corps.  Ne  voyez-vous  plus  assez  pour 
répondre,  parceque  de  tous  côtes  vos  yeux  ne 
rencontrent  que  ténèbres? 

Eue  chair  mortelle,  répliquent-ils,  semble 
trop  impure.  Répétez-leur  ces  paroles  de  l' Apôtre: 
u  Toutes!  pur  à  qui  est  pur.  »  Dites  encore  contre 
eux cesautresparolesdumème Apôtre  :  «.Mais rien 
«  n'est  pur  à  ceuxquisonl  impurs  et  infidèles;  leur 
«  espril  et  leur  conscience  sont  souillés.  '  »  S'ils" 

'  Tiu-  i.  16. 


ne  disent  pas  qu'elle  est  trop  impure,  mais  trop 
faible,  nous  sommes  pleinement  d'accord.  Aussi 
li'  Christ  est  noire  force  parceque  noire  faiblesse 
ne  l'a  point  affaibli.  Car  ici  je  reconnais  ce  cri  du 
prophète  :  o  Vous  les  changerez  et  ils  seront  chan- 
«  gés:  poiu  vous,  vous  êtes  toujours  le  même  et 
a  vos  ans  ne  finiront  point.  '  'Non-seulement  la 
faiblesse  de  la  chair  ne  l'a  pointaffaibli,  lui-même 
l'a  fortifiée.  Voyez  ce  soleil.  Les  Manichéens  ne 
croient  pas  que  ce  soit  un  corps,  tant  ils  igno- 
rent la  nature  des  corps,  eux  qui  se  glorifient, 
contre  toute  raison,  de  savoir  s'élever  aux  dis- 
cussions spirituelles.  Voyez  donc  ce  soleil  que 
nous  appellerons  un  corps,  uniquement  parce- 
qu'U  est  un  corps  céleste  :  il  éclaire  la  terre  sans 
en  être  obscurci;  il  aspire  l'eau  sans  en  être  hu- 
mecté ;  il  ronip:  la  glace  sans  en  être  refroidi;  il 
durcit  la  terre  sans  en  être  amolli.  Et  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  le  Verbe  du  l'ère  par  qui 
tout  a  été  fait,  la  Vertu  et  la  Sagesse  de  Dieu, 
présent  partout  et  partout  caché,  tout  entier  par- 
tout et  nulle  part  contenu,  atteignant  avec  force 
d'une  extrémité  à  l'autre  et  disposant  tout  avec 
douceur,  n'aurait  pu,  craignent  ces  malheureux, 
se  faire  homme  pour  donner  la  vie  aux  mortels 
sans  mourir  lui  même  ;  sanctifier  la  chair  sans 
en  être  souillé;  relâcher  la  mort  sans  en  être 
enchaîne  ;  changer  l'homme  en  soi  sans  se  chan- 
ger en  lui  ? 

Pour  ménager  la  faiblesse  de  quelques  uns  et 
écarter  d'eux  les  dangers,  il  nous  a  fallu  passer 
d'un  genre  à  l'autre  dans  cette  discusion.  Quant 
à  la  question  même  que  nous  devions  examiner, 
d'abord  l'Écriture,  qu  il  aiment  mieux  attaquer 
que  d'en  recevoir  les  lumières,  ne  dit  pas  que 
le  diable  ait  vu  Dieu.  D'ailleurs  c'est  à  euxdenous 
dire  comment  la  race  des  ténèbres  a  pu  voir  la 
nature  divine  quand, avant  la  lutte  où,  d'après 
eux,  se  sont  mêlés  le  bien  et  le  mal,  cette  divine 
nature  n'avait  point  encore  pris  de  corps  pour 
se  montrer  à  son  ennemi.  C'est  assez  pour  leur 
prouver  qu'ils  essaient  vainement  d'ébranler  les 
fondements  de  la  loi  catholique,  et  qu'aucune 
réponse  ne  saurait  soutenir  leur  fables  qui  tom- 
bent en  ruines. 


'  IV.  ci  27.  28. 


SERMON  XIII.1 


LES    JUGES     DE     LA     TERRE 


Analyse.  —  Il  est  nécessaire  de  juger  la  terre,  c'est-a-dire  les  hommes  qui  l'habitent.  Or  il  >  a  deux  sortes  de  juges.  Il  y  a 
premièrement  chacun  de  nous,  car  chacun  est  obligé  de  se  juger.  D'après  le  prophète  interprété  par  l'Apôtre,  nous  devons 
sentir  que  nous  avons  besoin  du  secours  de  Dieu,    ri  estimer  que  s;ms   la  grâce  nous  n'aurions  pas  même  bonne  volonté; 

Voilà  comment    chacun  doit   s.'  juger.        H  y  a  uni'  autre  espèce  de  juges,  ce  sont  tous  lis  ho les  qui    uni  reçu    dans 

la  sociéf'  une  autorité  quelconque.  Or  dans  le  procès  de  la  femme  adultère  Jésus-Chrisl  leur  apprend  à  se  juger  eux-mêmes 
très-sérieusemenl  :  c'est  leur  premier  devoir.  Ils  doivenl  ensuite  juger  1rs  autres  comme  ils  se  jugept,  ne  juger  que  par  charité. 
Enfin  quand  ils  issent  il  faut,  que  ce  soil  comme  l'-  bon  père  qui  témoigne  à  son  lils  une  véritable  tendresse  en  travaillani 
à  le  délivrer  île  ses  défauts. 


t.  Juger  la  terre,  c'est  dompter  le  corps.  Écou- 
tons l'Apôtre  juger  la  terre  :  «  Je  combats, 
«  dit-il,  iioti  comme  frappant  l'air;  mais  je  châtie 
«  mon  corps  et  le  réduis  ni  servitude,  do  peur 
«  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  nesoisré- 
«  prouvé  moi-même  :1  «Écoutedonc,  ô  terre,  un 
juge  do  la  terre,  et  pour  no  pas  être  terre,  juge- 
la  toi-même.  Car  en  la  jugeant  tu  deviendras 
oiol  ot  tu  publieras  la  gloire  du  Seigneur  éclatant 
on  toi-même,  puisque  les  cieux  publient  la  gloire 
de  Dion  '.Mais  on  ne  jugeant  pas  la  terre,  lu  se- 
ras (erre,  ot  si  lu  es  terre,  lu  seras  l'héritage  do 
celui  à  qui  i.  a  été  dit  :  «  Tu  mangeras  la  terre 5.  » 
Ecoutez  donc,  juges  de  la  terre  :  châtiez  votre 
corps,  comprimez  vos  passions,  aimez  la  sagesse, 
domptez  la  concupiscence,  et  pour  le  faire  ins- 
truisez-vous. 

-2.  Or  voïcile  résumé  de  ce  que  vous  devez  sa- 
voir:" Servez  le  Seigneur  avec  crainte  et  réjouis- 
«  sez-vous  en  lui  avec  tremblement.  »  En  lui, 
non  en  toi  ;  on  lui,  àqui  lu  dois  d'être,  et  d'être 
homme  et  d'être  juste,  si  néanmoins  tu  es  juste. 
Estimerais-tu  que  tu  lui  doives  d'être  homme, 
et  à  toi  d'être  juste  ?  Dans  ce  cas  lu  no  sors  point 
Dieu  avec  crainte,  tu  ne  te  réjouis  pas  en  lui  avec 
tremblement,  mais  en  loi  avec  présomption. 
Et  que  t'adviendra-t-il,  sinon  ce  qui  suit  ?  «  Do 
«  peur  que  le  Seigneur  ne  s'irrite  et  que  vous  ne 
«  vous  égariez,  dit-il,  de  la  voie  juste.  >>  H  no 
dit  pas  :  De  peur  que  le  Soigneur  ne  s'irrite  et 
(pie  vous  n'entriez  point  clans  la  voie  juste  ;  niais 
que  vous  ne  vous  égariez  île  lu  voie  juste.  Déjà  lu 
te  crois  juste,  pareeque  tu  ne  commets  ni 
larcin,  ni  adultère,  ni  homicide,  ni  faux  témoi- 
gnage conti  i  ton  prochain  ;  pareeque  lu  honores 

1  Ce  discours  fut  prononcé  le  six  des  calendes  de  Juin,  25  mai.  à  lu 
TabledeS.  Cyprien,  à  Cart'iage.  On  appelait  Table  de  S.  Cyprien\e 
lieu  où  il  avait  consommé  son  immolation.  —  ^  Ps.  n.  10.  —  3  l  Cor. 
ix  26  27  —  •   Ps.  xvirj,  a.  —  SGen.  m.  4. 


Ion  père  et  la  mère;  pareeque  lu  n'adores  que 
Dieu  sans  obéir  aux  idoles  et  aux  dénions  :  lu 
sortiras  de  celle  voie  si  lu  as  la  présomption  de 
l'attribuer  ces  mérites.  Les  infidèles  n'entrent 
point  dans  la  voie  juste,  les  orgueilleux  s'en 
écartent. 

Qu'est-il  dit  en  effet  ?  «  Instruisez-vous,  vous 
«  tous  qui  jugez  la  terre.  »  Mais  gardez-vous  do 
vous  attribuer,  do  considérer  comme  venant  de 
vous-mêmes  cette  autorité  et  cotte  puissance  qui 
vous  permet  déjuger  la  terre  ;  prenez-j  garde  : 
«  Servez  Dieu  avec  crainte  ;  réjouissez-vous,  » 
non  on  vous  avec  présomption,  mais  «  on  lui  avec 
«  tremblement  ;  dans  la  crainte  que  le  Seigneur 
»  ne  s'irrite  et  que  vous  no  vous  écartiez  do  la 
«  voie  juste,  lorsque  soudain  éclatera  sa  colère.» 
Que  faut-il  donc  faire  pour  ne  nous  écarter  pas 
do  cette  voie  ?  «  Heureux  tous  ceux  qui  mettent 
«  on  lui  leur  confiance  '  !  »  Si  l'on  est  heureux  en 
mettant  on  lui  sa  confiance,  c'est  être  malheu- 
reux que  de  se  confier  on  soi-même.  Aussi  bien  : 
«  Maudit  soit  tout  homme  qui  met  dans  l'homme 
«  son  espoir  2  !  »  Tu  ne  dois  donc  pas  le  mettre 
non  plus  on  toi,  puisque  tu  es  homme.  Le  metlre 
dans  un  autre,  ce  serait  une  humilité  désor- 
donnée ;  en  toi-même,  un  dangereux  orgueil. 
Qu'importe  ?  L'un  et  l'autre  parti  est  nuisible, 
il  ne  faut  choisir  ni  l'un  ni  l'autre.  L'humilité  dé- 
sordonnée no  se  relève  point;  l'orgueil  dange- 
reux tombe. 

3.  Pourmieux  faire  comprendre  à  voire  sainte- 
té que  colle  confiance  en  soi-même  trouve  sa 
condamnation  ot  sa  mort  dans  ces  paroles  : 
«  Servez  le  Seigneur  avec  crainte  et  réjouissez- 
«  vous  on  lui  avec  tremblement,  »  écoulez 
l'Apôtre;  il  les  cite  et  il  on  explique  le  sens. 
Voici  ses  expressions  :  h  Opérez  votre  propre  sa- 
is, n  10-13.  —  :'  Jérém.  xvii!    5. 
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■<  lut  avec  crainte  ei  tremblement.  »  .Mais  pour- 
quoi opérer  mon  salut  avec  crainte  et  tremble- 
ment, s'il  est  en  mon  pouvoir  de  l'opérer?  Veux- 
tu  savoir  le  motif  de  cette  crainte  et  de  ce 
tremblement  ?  «  Parce  que  c'est  Dieu  qui  opère 
«en  \ous.  »  Ainsi  il  faut  lacrainte  el  le  tremble- 
rnenl,  parceque  l'orgueil  perd  ce  qu'obtient 
l'humilité. 

.Mais  si  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous,  pourquoi 
est-il  dit  :  Opérez  votre  salut  '.'  Parce  qu'en  opé- 
rant en  nous  il  fait  que  nous  opérons  nous- 
mêmes,  o  Soyez  mon  aide  '.  >  Appeler  un  aide, 
c'est  dire  ipie  l'on  travaille.  —  Au  moins  la  lionne 
volonté  est  à  moi  —  Je  l'avoue,  elle  est  à  toi. 
Mais  elle-même,  qui  te  l'a  donnée  ?  qui  l'a  ex- 
citée en  toi  ?  Laisse-moi,  interroge  l'Apôtre  : 
u  C'esl  Dieu,  dit-il,  qui  opère  en  vous  et  le  vou- 
«  loir  et  le  faire  selon  sa  bonne  volonté  '.  »  Que 
voulais-tu  donc  t'arroger  ?  Pourquoi  marchais- 
tu  en  orgueilleux  et  t'égarais-tu  ?  Rentre  en  ton 
coeur,  vois  que  tu  es  mauvais,  et  pour  devenir 
bon,  invoque  Celui  qui  l'est.  Rien  en  toineplaità 
Dieu  que  ce  que  tu  as  reçu  de  Lui;  ce  qui  vient  de 
toi  lui  déplaît.  Si  tu  songes  à  tes  bonnes  qualités, 
eh  !  qu'as-tu  que  tu  ne  l'aies  reçu?  Et  si  tu  l'as 
reçu,  pourquoi  te  glorifier  comme  si  tu  ne  l'avais 
point  reçu  '■'•'.  Il  n'\  a  que  Dieu  qui  ne  sache  que 
donner.  Nul  ne  lui  donne,  parceque  nul  n'est 
meilleur  que  lui.  Si  tu  lui  es  inférieur,  ou  plutôt 
parceque  tu  lui  es  inférieur,  réjouis-toi  d'être 
l'ait  à  son  nuage,  et  tu  te  retrouveras  en  lui,  après 
t'ètre  perdu  en  toi.  En  toi  tu  n'as  pu  que  te 
perdre,  et  tu  ne  saurais  le  retrouver  si  tu  n'es 
recherché  par  Celui  qui  t'a  fait. 

4  Adressons  aussi  la  parole  à  ceux  qui  jngenl 
la  terre  dans  le  sensconnu  el  populaire  du  mot. 
Les  mis.  les  gouverneurs,  les  princes  et  les  juges 
proprement  dits,  jugent  la  terre;  chacun  d'eux 
la  juge  d'après  les  fonctions  qu'il  y  a  reçues.  Or 
que  signifie  juger  la  terre,  sinon  juger  les  hommes 
qui  l'habitent  y  Si  par  la  terre  tu  n'entendais  ici 
que  celle  que  nous  foulons,  c'est  aux  cultivateurs 
qu'il  aurait  été  dit  :  «  Vous  qui  jugez  la  terre.  » 
Mais  si  ce  smil  les  rois  et  ceux  qu'ils  délèguent 
qui  jugent  la  terre,  qu'ils  s'instruisent  eux- 
mêmes.  Ici  encore  la  terre  juge  la  terre,  et  doit 
craindre  celui  qui  la  juge  au  ciel.  Carellejuge 
un  égal,  l'homme  juge  n 1 1  homme,  le  mortel  un 
mortel,  le  pécheur  un  pécheur.  Kl  si  celle  divine 
sentence  venait  à  se  faire  entendre  tout-à-coup: 

«  Que  celui  qui  est  sans   pèche   jette   le   premier 
'  Ps.  xxvi  ,9.-2  Philip.  11. 12  13.  —  I  )  Cor.  IV,  7. 


»  une  pierre  contre  elle,  »  quiconque  juge  la 
terre  ne  tremblerait-il  pas? 

Rappelons  ce  trait  de  l'Évangile. 

Les  Pharisiens,  pour  tenter  le  Seigneur,  ame- 
nèrent devant  lui  une  femme  surprise  en  adul- 
tère. Contre  ce  péché  une  peine  avait  été  décré- 
tée, par  la  Loi,  je  \eux  dire  par  la  loi  de  Moïse, 
le  serviteur  de  Dieu  L  Voici  donc  quel  était  le 
dessein  perfide  et  trompeur  des  Pharisiens  en 
s'approchant  du  Seigneur.  Si  Jésus  commandait 
de  lapider  cette  femme  convaincue,  il  perdrait 
sa  réputation  de  douceur,  et  s'il  défendait  d'ap- 
pliquer le  châtiment  ordonné  parla  Loi,  il  sérail 
convaincu  d'avoir  péché  contre  la  Loi. 

Mais  qu'arriva-t-il  ?  Lorsqu'ils  demandèrent 
s'il  fallait  payer  le  tribut  à  César,  ils  furent  pris 
dans  leurs  propres  paroles.  Car  le  Sauveur  leur 
demanda  de  son  cédé  à  qui  appartenait  la  mon- 
naie, de  qui  elle  portait  l'image  et  le  nom  ;  et 
ils  répondirent  qiae  c'était  de  César.  «  Rendez 
«  donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  conclut-il  d'a- 
'<  près  leur  aveu,  el  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  '.  > 
Ainsi  nous  avertissait-il  que  l'homme  doit  rendre 
à  Dieu  l'image  de  Dieu  qu'il  porte  en  lui-même, 
comme  en  payant  le  tribut  on  rend  à  César  sa 
propre  image.  Il  interrogea  delà  même  manière 
ceux  qui  le  questionnaient  à  propos  de  la  femme 
adultère,  et  il  jugea  ses  juges.  Je  n'empêche  pas, 
dit-il,  de  lapider  celte  femme,  conformément  à 
la  Loi  ;  mais  qiu  le  fera  ?  Je  ne  résiste  pas  à  la 
Loi,  je  cherche  un  ministre  qui  l'applique»  Enfin, 
écoutez  :Vousvoulez  lapider  comme  la  Loile  pres- 
crit ?  «  Que  celui  qui  est  sans  péché  jette  le 
o  premier  une  pierre  contre  elle.  » 

5  En  entendant  les  Pharisiens,  il  écrivait  sur 
la  terre  pour  instruire  la  terre;  et  en  leur  par- 
lant comme  il  fil,  il  releva  les  yeux,  regarda  la 
terre  et  la  fitbrembler.il  se  remit  ensuite  à  écrire 
sur  la  terre,  et  eux,  confus  el  tremblants,  se  re- 
tirèrent l'un  après  l'autre.  Quel  tremblement  ! 
il  a  l'ait  changer  de  place  à  la  terre  ! 

Donc,  pendant  que  les  accusaleiirss'élnignaienl, 
le  Sauveur  resta  seul  avec  la  pécheresse;  c'était 
le  Médecin  avec  la  malade,  la  miséricorde  avec 
la  misère.  Regardant  alors  cette  femme:*  Per- 
«  sonne,  dit-il,  ne  t'a  condamnée? — Non,  répon- 
«  dit-elle.  >■  Mais  elle  était  Inquiète.  Les  pécheurs 
n'avaient  pas  osé  la  condamner,  ils  n'avaient  pas 
osé  lapider  celle  pécheresse,  parcequ'en  se  con- 
sidérant eux-mêmes  ils  ne  s'étaient  pas  trouvés 
moins  coupables.  Cependant  elle  courut  encore 
un  grand  danger,  car  elle  avait  pour  juge  Celui 

I.  !..  'vit.  JOC,  10.  —  •  LUC    XX    22-25. 
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qui  était  sans  péché.  »  Personne,  lui  dit-il,  ne 
«  t'a  condamné  ?  -   Personne,  Seigneur,  ><  el  si 

vous  ne  condamnez  pas  non  plus,  je  suis 

tranquille.  Et  pour  la  calmer  aussitôl  :  «  Non, 
a  ivpril  le  Seigneur,  je  ne  te  condamnerai  pas 
a  non  plus  i.  «  Ni  moi,  quoique  jesois  sans  péché, 
je  ne  te  condamnerai  pas.  La  voix  de  la  cons- 
cience a  forcé  tes  accusateurs  à  renoncer  à  te  pu- 
nir :  le  cri  de  la  miséricorde  m'inspire  de  venir 
à  ton  secours. 

(!.  Retenez  cela  et"  o  instruisez -vous,  vous 
«  tous  quijugezla  terre.  "Tous,  car  il  faut  enten- 
dre cette  expression  dans  le  même  sens  que  ce 
passage  de  l'Apôtre  :  «  Que  toute  .'une,  dit-il, 
«  soit  soumise  aux  puissances  supérieures,  car  il 
«  n'v  a  point  de  puissance  qui  ne  viennede  Dieu, 
"  el  celles  qui  sont,  ont  été  établies  de  Dieu. 
«  Résister  à  la  puissance,  c'est  donc  résister  à 
«  l'ordre  de  Dieu  :  car  les  princes  ne  sont  pas  à 
«  craindre  pour  les  bonnes  œuvres, mais  pour  les 
«  mauvaises.  Veux-tu  ne  pas  craindre  la  puis- 
«  sance?  fais-le  bien,  el  elle  servira  à  la  gloire2.» 
El  si  elle  ne  le  loue  pas  elle-même,  elle  servira 
encore  à  la  gloire.  En  effet,  on  lu  fais  le  bien, 
et  une  puissance  juste  le  louera  ;  ou  bien  si 
malgré  ta  justice  une  puissance  injuste  te  con- 
damne, le  Dieu  juste  te  couronnera.  Par  consé- 
quent, tiens  lerme  à  la  justice,  fais  le  bien,  el  con- 
damné ou  absous  par  elle,  elle  servira  à  ta  gloire. 

Heureux  celui  dont  le  sang  a  été  ici  répandu! 
La  puissance  qui  a  semblé  le  juger  n'a-t-elle 
poinl  servi  a  sa  gloire,  avant  etaprès  sa  condam- 
nation? Il  lit  sa  profession,  demeura  ferme  dans 
la  loi,  ne  craignit  point  la  mort,  versa  son  sang 
el  vainquit  le  démon  3. 

7.  Afin  donc  de  n'être  pas  des  puissances  d'i- 
niquité, vous  tous  qui  voulez  avoir  autorité  sur 
les  hommes,  instruisez-vous  pour  ne  pas  mal  ju- 
ger et  pour  ne  pas  perdre  la  vie  de  l'âme  avant 
même  de  faire  perdre  à  qui  que  ce  soit  la  vie  du 
corps.  Tes  mérites  ne  suffisant  pas,  tu  veux  de- 
venir juge  à  prix  d'argent  :  je  ne  t'en  blâme  pas 
encore.  Tu  veux  peut-être  le  rendre  utile  au  pu- 
blic et  tu  en  achètes  le  pouvoir;  peut -être  est-ce 
pour  servir  la  justice  que  tu  ne  ménages  point 
ton  argent.  Sois  d'abord  juge  pour  toi-même, 
juge-toi  toi-même,  afin  que  lu  puisses  l'occuper 
d'autrui  avec  la  conscience  tranquille.  Rentre  en 
toi-même,  regarde-loi,  examine-toi,  écoute-toi. 
Je  veux  voir  ton  intégrité  de  juge  là  où  tu  ne  de- 
mandes point  de  témoin.  Tu  veux  te  montrer 
en  public  avec  l'appareil  de  la  puissance  afin 

1  Jean,  vin.  3-11.  —  -  Boni.  Mil,  1-3.  —  '  Le  martyr  S.  Cyprien. 
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que  l'on  le  dise,  d'un  homme  que  lu  ne  connais 
pas:  Juge-le  d'abord  en  toi-même.  Mais  ta  cons- 
cience ne  le  dit-elle  lien?  Si  tuveuxètre  sincère, 
elle  l'a  parle.  Je  ne  demande  pas  à  savoir  ce 
qu'elle  a  dit  :  à  loi  d'eu  juger.  Elle  l'a  dil  ce  que 
lu  as  fait,  ceque  lu  as  reçu,  en  quoi  lu  as  péché. 
Quelle  sentence  as-tu  prononcée?  Je  voudrais  le 
savoir.  Si  lu  as  bien  écouté,  si  lu  as  écoulé  avec 
droiture,  si  en  l'écoutant  tu  l'es  montré  juste,  si 
lu  es  monté  sur  le  tribunal  de  la  conscience,  si 
lu  l'es  placé  toi-même  devant  toi-même  sur  le 
cbevalel  intérieur,  si  lu  as  pris  pour  bourreaux 
des  craintes  sérieuses,  oui,  lu  l'es  bien  écouté  si 
si  lu  as  l'ail  ainsi,  el  nul  doute  que  dans  Ion  re- 
pentir lu  ne  le  sois  infligé  la  punition  de  les 
fautes.  Ainsi  tu  t'es  examiné,  tu  l'es  écouté  cl  lu 
t'es  châtié  ;  cependant  lu  l'es  pardonné.  C'est 
ainsi  que  lu  dois  écouler  le  prochain  si  lu  veux 
être  fidèle  à  ceque  dit  le  Psaume  ;  «  Instruisez- 
«  vous,  vous  tous  qui  jugez  la  terre.  » 

H.  Si  tu  juges  ainsi  le  prochain  comme  lu  le 
juges  toi-même,  tu  en  veux  au  péché,  non  au 
pécheur;  et  s'il  arrive  que  tu  aies  affaire  à  un 
opiniâtre  qui  ne  craigne  point  Dieu,  c'est  à  cette 
Opiniâtreté  même  que  tu  en  voudras,  c'est  elle 
que  tu  chercheras  à  corriger  en  lui,  que  lu  tra- 
vailleras à  détruire,  à  anéantir  afin  de  sauver  le 
coupable  en  condamnant  l'iniquité.  Onpeutdis- 
tinguer  ici  deux  choses  :  l'homme  et  le  pécheur. 
Dieu  a  l'ait  l'homme  el  l'homme  s'est  l'ail  pécheur. 
Mort  à  ce  qu'à  fait  l'homme!  Délivrance  à  ce 
qu'a  (ait  Dieu  '  !  Ne  va  donc  pas  jusqu'à  ôter  la 
vie  au  coupable  en  punition  de  son  crime.  Ne 
lui  ôte  pas  la  vie,  afin  qu'il  puisse  se  repentir  :  ne 
le  fais  pas  périr,  afin  qu'il  puisse  se  corriger. 

En  conservant  dans  ton  cœur  cet  amour  pour 
ceux  qui  sont  hommes  comme  toi,  sois  juge  de 
la  terre  ;  aime  à  effrayer,  mais  par  bienveil- 
lance. Si  tu  as  de  la  fierté,  déploie-la  contre  le 
péché,  non  contre  le  pécheur.  Sévis  contre  ce 
qui  te  déplaît  aussi  en  loi,  non  contre  celui  qui  a 
été  fait  comme  toi.  Vous  êtes  l'un  et  l'autre  sortis 
de  la  même  main,  l'œuvre  du  même  Auteur, 
formés  de  la  même  matière.  Pourquoi  perdre,  par 
défaut  de  charité,  celui  que  tu  juges?  C'est  qu'en 
n'aimant  pas  cet  homme  que  tu  juges,  tuas  perdu 
la  justice  même.  Qu'on  applique  les  peines  ;  je 
ne  m'y  refuse  pas,  je  ne  le  défends  pas,  mais 
avec  amour,  avec  affection,  avec  le  désir  d'obte- 
nir l'amendement. 

9.Tu'nelaissespas  ton  fils  sans  éducation.  Mais 
lu  cherches  d'abord  à  réussir  prés  de  lui  par  l'hon- 

1  Voir  XII  Traité  mr  S.  h-tin.  n>  3. 
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neuretla générosité, s'il  estpossiblc  :  tu  veux  qu'il 
;iil  houle  d'offenser  son  père  el  qu'il  ne  craigne 
pas  en  lui  un  juge  sévère  ;  un  tel  (ils  est  ta  joie. 
Si  néanmoins  il  méprise  ces  avis,  lu  recours 
même  ;'i  la  verge,  tu  lui  infliges  dos  châtiments, 
lu  lui  lais  sentir  la  douleur,  mais  tu  veux  sou 
bien.  Les  uns  se  soûl  corrigés  par  amour,  d'autres 
par  crainte,  mais  la  frayeur  el  la  crainte  les  ont 
conduits  à  l'amour. 

«  Instruisez-vous,  vous  qui  jugez  la  terre.  ■ 
Aime/,  el  ju^ez.  Inutile  de  chercher  l'innocence 
au  détriment  de  la  refile.  11  est  écrit  :  «  Qui  rejette 
»  la  règle  est  malheureux  ' .  »  On  peut  ajouter 
h  cette  maxime  et  dire  :  S'il  est  malheureux  de 
rejeter  la  règle,  c'est  être  cruel  de  ne  pas  y  as- 
treindre. Je  viens,  mes  frères,  d'oser  vous  dire 
une  chose  que  son  obscurité  même  m'oblige  à 
développer  davantage.  Je  répète  donc  ce  que  j'ai 
dit  :  «  Uni  rejette  la  règle  est  malheureux  ;  »  cela 
est  clair.  Ne  pas  y  astreindre  c'est  être  cruel.  Ah! 
voici,  voici  un  homme  qui  se  montre  doux  en 

1  Say.   in    II. 


frappant,  cruel  en   pardonnant.  Je  veux  vous 
en  mettre  un  exemple  sous  les  yeux. 
Où  trouver  cet  homme  qui  se  montre  doux  en 

frappant  ?  Je  ne  vais  pas  loin,  je  prends  un  père 
el  son  Mis.  Le  père  aime,  tout  en  frappant  ;  le 
(ils  se  refuse  à  la  correction;  le  père  ne  tient  pas 
compte  de  ce  refus,  il  cherche  l'avantage  de  son 
fils.  Pourquoi?  Parcequ'il  est  père,  parcequ'il 
prépare  un  héritage,  parcequ'il  élève  un  succes- 
seur. Voilà  donc  qu'en  sévissant  le  père  se  mon- 
tre doux  et  miséricordieux. 

Cherchons  un  homme  qui  soit  cruel  en  par- 
donnant. Je  ne  quitte  ni  le  père  ni  le  fds,  les 
voici  de  nouveau  devant  vos  yeux.  Si  cet  enfant 
vit  sans  châtiment,  sans  frein,  qu'il  se  perde  et 
que  le  père  dissimule,  pardonne,  et  craigne  de 
faire  sentir  la  sévérité  de  la  discipline  à  cet  en- 
fant égaré,  ne  se  montre-t-il  pas  cruel  par  cette 
indulgence? 

«  Instruisez-vous  donc,  vous  tous  qui  jugez  la 
«  terre,  »  et  en  prononçant  des  jugements  sages 
espérez  récompense,  non  de  la  terre,  mais  de 
celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 


SERMON  XIV. 

Prnnonce  à  Carthatje  un  jour  de  dimanche. 
LE     VRAI     PAUVRE     '. 


Analyse.  —  Quel  est  le  vrai  pauvre,  le  pauvre  qui  s'abandonne  à  Dieu,  et  quel  est  l'orphelin  véritable,  l'orphelin  dont  le  Seigneur 
est  l'appui  '<  I.  Le  véritable  pauvre  est  1  •  relui  qui  est  humble.  Si  l'orgueil  est  insupportable  dans  le  riche,  ne  l'est-il  pas  davantage 
dans  le  pauvre?  Mais  l'homme  humble  est  pauvre,  fut-il  comme  Zachée  au  sein  des  richesses.  Non,  dit  le  pauvre,  il  faut  qu'il  soit 
déplus  dénué  comme  Lazare,  comme  je  le  suis  moi-même.  Prends-garde  à  1  orgueil,  et  n'es-tu  pas  condamné  parla  vue  même 
•  I  Cbraham  qui  reçut  Lazare  dans  son  sein?  C'est  qu'Abraham  fut  pauvre  au  milieu  de  l'opulence.  Pour  être  pauvre,  il  faut  '2"  être 
détaché  des  richesses,  ne  les  pas  désirer.  Doue  le  riche  est  pauvre  quand  il  ne  désire  point  en  acquérir,  quand  il  est  détaché  de  celles 
qu'il  possède  et  qu'il  cause  pour  le  bien  d'autrui.  Toi  au  contraire  qui  les  envies,  tues  malheureusement  riche  dans  ta  pauvreté. 
Ainsi  donc  le  vrai  modèle  du  pauvre  chrétien  est  Jésus-Christ  :  il  fut  pauvre  et  riche  à  la  fois.  II.  Le  véritable  orphelin  est  celui 
qui  se  considère  comme  n'ayant  d'autre  père  que  Celui  qui  est  aux  cieux. 


t.  Nous  venons  de  chanter  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur :  «  Le  pauvre  s'abandonne  à  vous  ;  vous 
«  serez  l'appui  de  l'orphelin.  »  Cherchons  un 
pauvre,  cherchons  un  orphelin.  Ne  vous  étonnez 
point  si  je  vous  invile  à  chercher  ceux  que  nous 
voyons,  ceux  que  nous  sentons  en  si  grand 
nombre.  Tout  n'est-il  pas  rempli  de  pauvres, 
rempli  d'orphelins  î  Cependant  je  cherche  par- 
tout un  pauvre,  un  orphelin  partout. 

Montrons  d'abord  à  votre  charité  que  ce  que 

'  Pt.  II,   14. 


nous  cherchons  n'est  pas  ce  que  nous  croyons.  En 
effet  ceux  que  l'on  nomme  pauvres  el  qui  le  sont  ; 
ceux  pour  qui  Dieu  a  commandé  de  faire  l'au- 
mône et  pourqui  il  est  écrit  :  «  Renferme  l'aumône 
«  dans  le  cœur  du  pauvre,  et  elle  priera  pour  toi 
«  le  Seigneur  '  ;  »  ces  pauvres  sont  multiples  par- 
mi les  hommes;  mais  il  nous  faulentendrelemot 
pauvre  dans  un  sens  plus  élevé.  Le  pauvre  ici 
esl  de  ceux  dont  il  est  dit  :  «  Heureux  les  pauvres 
«  d'esprit,  pareequ'à  eux  appartient  le  royaume 
«  des  cieux  2.  »  Il  est  des  pauvres  qui  sont  sans 

1  Eccli.  Xiix,  15.  —  »  Malt,  v    3. 
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ressources  ;  ils  trouvern"  à  peine  l'alimeni  de 
chaque  jour,  el  ils  onl  si  besoin  de  l'assistance el 
delà  compassion d'autrui,  qu'ils  n' onl  pas  même 
honte  de  mendier.  Si  c'csl  de  ceux-là  qu'il  est 
«lit  :  o  Le  pauvre  s'abandonne  à  unis,  »  que  fe- 
rons nous,  nous  qui  ne  le  sommes  pas  ?  Tout 
chrétiens  que  nous  soyons,  nous  ne  nous  aban- 
donnons donc  pas  à  Dieu  ?  El  quelleautre  espé- 
rance pouvons-nous  avoir,  si  nousnenous  aban- 
donnons poinl  à  Celui  <|ui  ne  nous  abandonne 
pas  » 

-.  Apprenez  donc  à  être  pauvres  el  à  vous  aban- 
donner à'  Dieu,  ô  mes  frères  en  pauvreté  !  Tel 
est  riche,  il  esl  orgueilleux.  Car  dans  ees  riches- 
ses, c'est-à-dire  dans  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
menl  les  richesses,  dans  ce  qui  est  l'opposé  do 
cette  pauvreté  vulgaire,  il  n'es!  rien  qui  soit 
aidant  à  craindre  que  le  vice  de  l'orgueil.  N'a- 
voir  pas  de  richesses,  c'est  n'avoir  pas  de  grands 
moyens,  c'est  n'avoir  pas  de  quoi  s'enorgueillir, 
et  par  conséquent  c'est  ne  mériter  point  de  lou- 
anges si  on  évite  l'orgueil.  Louons  au  contraire 
celui  qui  possède  de  quoi  s'enorgueillir  sans 
s'enorgueillir  en  effet.  Pourquoi  louer  un  pau- 
vre qui  est  humble,  un  pauvre  qui  n'a  pas  de 
quoi  s'élever  ?  Qui  peut  supporter  un  pauvre 
superbe? 

Loue  les  riches  qui  sont  humbles,  loue  les 
riches  qui  sont  pauvres.  Ainsi  le  veul  l'Apôtre 
Paul;  il  écrii  à  Timothée:  «  Ordonne  aux  riches 
•  de  ce  siècle  de  ne  se  poinl  enfler  d'orgueil  '.  » 
Je  sais  ce  que  je  dis  el  donne  leur  cet  ordre.  Car 
ils  onl  des  richesses  qui  inspirent  secrètement 
l'orgueil,  îles  richesses  contre  lesquelles  il  leur 
l'ai  il  travailler  pour  devenir  humbles.  Qu'ils 
imitent  Zaehée.  Zachée  a  d'amples  richesses, 
il  est  prince  de  publicains,  il  avoue  ses  péchés, 
il  est  petit  de  taille,  pins  petil  dans  son  âme  et  il 
monte  sur  un  arbre  pour  voir  passer  Celui  qui 
pour  son  salut  devait  être  bientôt  suspendu  à  la 
croix; qu'ils  disent  comme  Zachée  :  «  Je  donne 
«  aux  pauvres  la  moitié  de  mes  biens.  »  Mais  tu 
es  bien  riche  encore,  ô  Zachée,  tu  es  bien  riche. 
Tu  veux  donner  une  moitié  :  pourquoi  réserver 
l'autre  ?  Pour  «  rendre  le  quadruple,  si  j'ai  fait 
«  fort  à  quelqu'un  2.  » 

3.  Mais  j'entends  le  mendiant  épuisé,  couvert 
de  huilions,  languissant  de  faim  ;  il  me  crie  : 
C'est  à  moi  qu'est  dû  le  royaume  des  cieux;  car 
je  ressemble  à  ce  Lazare  qui  gisait  couver!  d'ulcè- 
res devant  la  demeure  du  riche,  el  dont  les  chiens 
léchaient  les  plaies  et  qui  demandait  à  se  rassasier 

1   I  Tim.  vi,  17.  —  -'  Luc,  vix,  2-8. 


des  miettes  qui  tombaient  de  la  table  de  ci"  ri- 
che. Je  lui  ressemble,  dil  le  painre  :  c'est  à  nous 
autres  qu'es!  dû  le  royaume  îles  cieux,  non  à 
ces  bouillies  que  recouvrent  la  pourpre  el  le  lin 
et  qui  l'on!  chaque  jour  grande  chère.  Tel  était 
ce  riche  quand  le  painre  gisait  à  sa  porte  couvert 
d'ulcères  :  voyez  quelle  fui  la  fin  de  l'un  el  de 
l'autre.  «  Le  painre  mourut  el  lui  porté  par 
«  les  Anges  dans  le  sein  d'Abraham.  »  Le  riche 
mourut  aussi  et  l'ut  enseveli  ;  le  painre  peut-être 
ne  l'avail  pas  été.  El  ensuite  ?  Pendanl  que  le 
riche  était  dans  les  tourments  de  l'enfer,  il  leva 
les  \eux  el  \il  en  repos  dans  le  sein  d'Abraham 
ce  painre  qu'il  avait  dédaigné.  Il  lui  aval!  refusé 
une  miette  de  pain;  il  lui  demanda  une  goutte 
d'eau.  Mais  pour  avoir  aimé  la  fortune,  il  ne 
trouva  point  miséricorde.  Il  aurait  voulu  qu'on 
secourut  ses  frères;  cet  homme  sans  cœur  el 
trop  lard  compatissant  n'obtint  absolument  rien 
de  ce  qu'il  souhaitait  '. 

t.  Ainsi  distinguons,  poursuit  le  pauvre,  entre 
les  pauvres  el  les  riches  :  pourquoi  m' exhorter 
à  d'autres  considérations?  Il  esl  facile  de  con- 
nailre  les  pauvres,  facile  de  connaître  les  riches  : 
ils  se  montrent. 

Mon  frère  le  pauvre,  écoute-moi,  je  parle  de 
ce  que  tu  demandes.  Quand  tu  te  compares  à 
ce  saint  couvert  d'ulcères,  je  crains  qu'à  cause 
de  Ion  orgueil  tu  ne  sois  pas  ce  que  tu  dis.  Garde- 
toi  de  mépriser  les  riches  qui  sont  miséricor- 
dieux, les  riches  qui  sont  humbles;  et  pour 
tout  redire  en  un  mot,  garde-toi  de  mépriser 
les  riches  qui  sont  pauvres.  0  painre,  sois  pau- 
vre, pauvre,  c'est-à-dire  humble.  Si  le  riche  est 
devenu  humble,  le  pauvre  ne  doil-il  pas  encore 
plus  le  devenir?  Le  pauvre  n'a  pas  de  quoi  s'en- 
fler ;  il  y  a  dans  le  riche  matière  à  lutter.  Écoute- 
moi  donc.  Sois  un  vrai  pauvre,  sois  pieux,  sois 
humble.  Si  tu  te  glorifies  de  celte  pauvreté  re- 
vêtue de  haillons  et  d'ulcères,  en  pensant  que 
tel  fut  le  pauvre  qui  gisait  à  la  porte  du  riche  ; 
lu  considères  bien  qu'il  lui  pauvre,  et  tu  ne  con- 
sidères pas  autre  chose.  —  Quoi?  dis-tu,  je 
suis  attentif. 

Lis  les  Écritures  et  tu  comprendras  ce  que  je 
dis.  Lazare  était  pauvre;  mais  celui  dans  le  sein 
duquel  il  fut  porté,  était  riche.  «  Ce  pauvre 
«  mourut,  est-il  écrit,  et  il  fui  porté  par  les 
«  Anges.  »  Où?«  Dans  le  sein  d'Abraham,  » 
c'est-à-dire  dans  les  lieux  mystérieux  où  était 
Abraham.  Loin  d'ici  toute  idée  charnelle,  et  ne 
vous  figurez  poinl  que  le  pauvre  fut  porté  comme 

I  Luc,  xvi.  19-31. 
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dans  le  soin  de  la  robe  d'Abraham.  On  dit  ici  le 
sein  pour  le  lieu  secret.  Pela  ces  paroles  :  «  Re- 
jetez dans  le  sein  de  ces  peuples  voisins  '.  » 
Qu'est-ce  à  dire  dans  leur'seinl  Dans  leur  intérieur. 
Qu'est-ce  à  dire  Rejetez  dans  leur  sein  ?  Tour- 
mentez leur  conscience.   Lis  donc,  où  si  tu  ne 
peux  lire,  écoute  quand  on  lit  et  considère  qu'A- 
braham était  forl  opulent  sur  la  terre.  Il  avait 
en  abondance  de  l'or,  de  l'argent,  des  domes- 
tiques, (les  troupeaux,  des   domaines  ',  et  tout 
riche  qu'il  fût,  il  était  pauvre,  caril  était  humble; 
»  il  crut  Dieu,  cequi  lui  fui  imputé  à  justice  :î.  » 
Il  fut  justifié  par  la  grâce  de  Dieu,  non  parles 
mérites  qu'il  aurait  pu  s'attribuer.  Il  était  fidèle, 
il  faisait  de  bonnes  œuvres.  On  lui  commanda 
d'immoler  son  fils,  il   n'hésita  point  de  l'offrir 
à  Celui  de  qui  ill'avaitreçu  *.  Il  futéprouvé  par 
Dieu,  et  fut   proposé  comme  modèle  de  foi. 
Sans  doute  il  était  connu  de  Dieu,  niais  il  fallait 
nous  le  faire  connaître.  Il  ne  s'enfla  point  de  ses 
bonnes  œuvres,  parce  que  riche  il  était  pauvre. 
Et  pour  apprendre  qu'il  ne  s'enlla  point  de  ses  lion- 
nes œuvres  pareequ'il  savait  tenir  tout  de  Dieu  et  ne 
se  glorifiait  point  en   lui   même,  mais   dans  le 
Seigneur,  écoute  l'Apôtre  Paul  :  «  Si  Abraham 
«  a  été  justifié  par  les  œuvres,   il  a  de  quoi  se 
glorifier,  niais  non  devant  Dieu  5.  » 
5.  Vous  le  voyez,  malgré  la  multitude  des  pau- 
vres, nous  avons  raison  de  chercherun  pauvre: 
nous  en  cherchons  un  dans    la  foule,    et   nous 
avons  peine  à  le  trouver.  Je  rencontre  des  pau- 
vres, et  je  cherche    un    pauvre.  Toi   cependant 
ouvre  la  main  au  pauvre  que  tu  rencontres, tout 
encherchant  un  pauvre  qui  soit  pauvre  dans  le 
cœur.  Pauvre,    tu   dis  :  .le   suis  pauvre  comme 
Lazare.  Et  ce  riche  qui  est  humble,  ne  dit  pas  : 
Jesuis  richecomme  Abraham.  Ainsi  tut'élèvesel 
il  s'humilie.  Pourquoi  t'enfler  et  ne  le  pas  huiler.' 
Moi,  dit  le  pauvre,  jesuis  porté  dansle  sein  d'A- 
!n  aham.  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  le  riche  qui  reçoit 
le  pauvre?  Ne  vois-tu  pas  quele  riche  recueille  le 
pauvre? Si  tu  l'élèvesorgueil'eusemoi.tcontreceux 
qui  possèdent,  si  lu  nies  qu'ils  appartiennent  au 
royaume  des  cieux,  quoiquepeut-êtrel'on  décou- 
vre en  eu\  l'humilité  que  l'on  ne  trouve  pas  en 
loi,   ne  crains-tu  pas  qu'Abraham   ne  te  dise 
après  ta  mort:  Eloigne  toi,  car  tu  m'as  outragé? 
(i.  Adressons  à  nos  riches  les  avi-  de  l'Apôtre. 
Il  nous  a  avertis  «  de  ne  point  nous  cliver  d'or- 
o  gueil,  de  ne  point   mettre  notre  confiance 
«  dans  des  richesses  incertaines  c.  a  II  ya  plus  de 

PS    LXXVIII,    I'.'     —    •'    en.    Mil     —       11).    \\      6.—'    11).    XXII.— 
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danger  dans  ces  richesses  que  vous  n'v   croyez 
de  délices.  Il  était  pauvre,  et  il  dormait  en  sû- 
reté' sur  la  terre,  cl  le  sommeil  abordait  plus  fa- 
cilement cettte  dure  couche  qu'il  n'aborde  le  lit 
d'argent.  Songez  aux  soucis  des  riches  et  com- 
parez-les à  la  sécurité  des  pauvres.  Mais  que   ce 
riche  apprenne  à  ne  pas  s'élever  d'orgueil;  à  no 
pas  mettre  sa  confiance  dans  des  richesses  in- 
certaines; à   user  de  ce   inonde  comme   n'en 
usant  pas  ;  à  savoir  qu'il  est  en  route  cl  que  ses 
richesses  son!  pour  lui  comme  mie  hôtellerie;  à 
réparerses  forces,  car  il  est  voyageur;  à  les  ré- 
parer el  à  marcher  :  le  voyageur  n'emporte  pas 
ce  qu'il   trouve  dans   l'hôtellerie;  viendra  un 
autre  voyageur  qui  en  usera  aussi,  sans  rem- 
porter. Tous    laisseront    ici    ce    qu'ils  y  ont   ac- 
quis. «  Nu  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère;  je 
'<  rentrerai   nu   dans   la   terre.    Le  Seigneur  a 
«  donné,  le  Seigneur  a  ôté  L  »  Il  ne  s'est  pas 
soustrait  lui-même  car  c'est  «  à   vous   que   s'a- 
«  bandonne  le  pauvre. — Nu  je  suis  sorti  du  sein 
«  de  manière;  je  rentrerai  nu  dans  la  terre.    » 
Voici  un  autre  pauvre  qui  parle  :  «  Nous  n'a- 
«  vous  rien  apporté  en  ce  monde,  et  nous  n'en 
«  pouvons  rien  emporter  :  ayant  donc  la  nourri- 
«  turc  et  le  vêlement,  contentons-nous-en,  par- 
«  ce  que  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent 
«  dans  la  tentation  et  dans  beaucoup  de  désirs 
«  insensés  et  nuisibles,  qui  plongent  les  hommes 
«  dans  la  ruine  et  la  perdition.  Car  la  racine  de 
«  tous  les  maux  est  l'avarice;  et   quelques  uns 
«  y  ayant  cédé  ont  dévié  de  la  loi  et  se  sonl  en- 
gagés   dans    beaucoup  de  chagrins  »  '■.  Quels 
sont  ceux  qui  «  ont  dévié  de  la  foi  et  se  sont  en- 
«  gagés  dans  beaucoup  de  chagrins?  Ceux   qui 
«  veulent  devenir  riches.  » 

Réponde  maintenant  cet  indigent  couvert  de 
haillons.  Voyons,  ne  veut-il  pas  devenir  riche? 
Examinons,  interrogeons-le  :  ne  veut-il  pas  de- 
venir riche  ?  Qu'il  réponde  sans  mentir.  J'en- 
tends ce  que  dit  sa  bouche,  mais  je  questionne 
sa  conscience  Dis  donc  :  ne  veux-tu  pas  devenir 
riche?  S'il  le  veut,  le  voilà  qui  tombe  «  dans  la 
«  tentation  et  dans  beaucoup  de  désirs  insensés 
«  etnusibles.  »  Je  dis  tes  (tesïrs,  non  les  richesses. 
Pourquoi?  l'arce-qu'il  veul  devenir  ri. lie.  Dans 
quoieneorc?  «  Dans  beaucoup  dedésirs  insensés 

«  cl  nuisibles,  qui  plongentleshommesdans  la 
«  ruine  et  la  perdition.  Vois-tuoùtues  tombe? 
Pourquoi  me  parler  toujours  de  la  nullité  de  tes 

ressources,  quand  je  montre  en  loi  des  passions 

si  dangereuses? 
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Compare  maintenant  ces  deux  hommes.  L'un 
est  riche,  l'autre  est  pauvre  ;  mais  le  riche  csl 
riche  cl  ne  \eu!  pas  le  devenir;  il  csl  riche, 
soil  par  ses  parents,  suit  à  cause  des  dons  el  des 
héritages  qu'il  a  reçus.  Supposons  qu'il  es!  riche 
aussi  par  injustice  ;  il  ne  vcul  plus  acquérir,  il 
;i  impose  des  homes,  fixé  des  limiles  à  s;i  en 
pidité  el  il  combat  de  toul  son  cœur  pour  la 
piété. 

8.  Mais  il  es!  riche,  dis  -tu.  .le  réponds  :  Il  csl 
riche.  Tu  vas  plus  loin,  lu  l'accuses  :  Il  csl  riche 
par  injustice,  dis-tu.  —  El  si  avec  ses  lichesses 
d'iniquité  il  se  l'ail  des  amis?  Le  Seigneur  sa- 
vail  i  e  qu'il  disait  ;  assurément  il  ne  se  trompail 
pas  en  donnant  cet  ordre  :  «  Faites-vous  des 
o  amis  avec  les  richesses  d'iniquité,  afin  qu'eux 

aussi  \ous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éter- 
o  nels  '.  »  El  si  le  riche  fait  cela?  Il  comprime 
la  cupidité,  i!  exerce  la  piété. 

Pour  loi,  lu  n'as  rien,  mais  lu  veux  devenir 
riche  :  lu  tomberas  dans  la  tentation.  Mais  ce  qui 
peut-être  t'a  réduit  à  la  dernière  indigence,  à  la 
plus  profonde  misère,  c'est  que  ce  pauvre  petit 
héritage  paternel,  qui  devait  t'aider  à  vivre,  t'a 
été  enlevé  par  suite  des  fausses  accusations  de 
quelque  compétiteur.  Je  t'entends  gémir,  accu- 
ser les  temps,  et,  si  lu  le  pouvais,  tu  ferais  ce 
Hue  lu  déplores.  N'en  voyons  nous  pas  des  exem- 
ples? Chaque  jour  n'en  csi-il  paspartout  ?  On  gé- 
missait hier,  pareequ'on  perdait  son  bien  :  au- 
jourd'hui, qu'on  en  a  davantage,  on  ravit  le 
bien  d'autrui. 

9.  Nous  avons  trouvé  le  vrai  pauvre,  le  pau- 
vre pieux,  humble,  n'ayant  point  confiance  en 
lui-même,  le  pauvre  véritable,  membre  du  Pau- 
vre qui  pour  nous  s'esl  l'ail  pauvre  quand  détail 
riche  ''.  Voyez  ce  Riche  qui  pour  nous  s'esl  l'ail 
pauvre  quand  délait  riche;  voyezee  Riche;  «  Par 
«  lui  tout  a  été  l'ail  :  el  rien  n'a  été  l'ait  sans  lui.  « 
Créer  l'or,  c'est  plusquede  le  posséder.  Tu  es  ri- 
cheeu  or,  en  argent,  en  troupeaux,  en  domesti- 
ques, en  domaines  cl  revenus  ;  tu  n'as  pu  te  créer 
touteela.  Vois  ce  Riche  :  «  Par  lui  tout  a  été  fait.  » 
Voisce  Pauvre  :  «  Le  Verbe  s'est  l'ail  chair  et  il  a 
«  habité   parmi   nous  :i.  »  Qui   se  fera  une  juste 

1  Lu.\  xvi  y.  —  -  Il  Cor.  rai,  ».  -  '  Jean,  i,  3-U. 


idée  de  son  opulence? Qui  pourra  se  représenter 
comment  il  fait  sans  être  fait,  comment  il  crée 
sans  cire  créé,  coinmcnl  il  forme  sans  être  for- 
me, comme  étant  immuable  il  fait  les  choses 
nuiahles,  éternel  les  choses  temporelles?  Qui 
pourrait  avoir  une  juste  idée  de  ses  richesses.' 

Pensons  à   sa   pauvreté;  dans  la  nôtre  nous 

pourrons   peut-être  comprendre  ; loins  la 

sienne.  Il  csl  conçu  dans  le  sein  virginal  d'une 
femme,  il  csl  enferme  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Quelle  pauvreté  !  Il  nail  dans  un  étroit  réduit  ; 
enveloppé  des  langes  d'un  enfant  il  csl  pose 
dans  une  crèche,  devient  ainsi  comme  la  nour- 
riture de  pauvres  animaux  :  puisée  Seigneur  du 
ciel  cl  de  la  terre,  ce  Créateur  des  Anges,  cet 
Auteur  de  tout  ce  qui  csl  visible  et  invisible, 
prend  le  sein,  pleure,  se  nourrit,  grandit,  souffre 
son  âge,  cache  sa  majesté.  On  le  saisit  ensuite, 
il  csl  méprisé,  Qagellé,  moqué,  conspué,  souf- 
fleté, couronné  dépines,  suspendu  à  un  mor- 
ceau de  bois,  percé  d'une  lance.  Quelle  pauvreté! 
Voilà  le  Chef  des  pauvres  que  je  cherche;  voilà 
le  pauvre  dont  nous  voyons  quetoutvrai  pauvre 
csl  membre. 

Kl.  Cherchons  rapidement  un  orphelin  :  car 
nous  nous  sommes  fatigués  à  la  recherche  du 
pauvre.  Seigneur  Jésus,  je  cherche  un  orphelin  ; 
répondez-moi  bientôt  pour  me  le  faire  trouver. 
«  Ne  diies  pas,  déclare-t-il,  que  vous  avez  un 
«  père  sur  la  terre  L  ■  L'orphelin  de  la  terre 
trouve  au  ciel  un  Père  immortel.  «  Ne  dites 
«  pas,  déclare-t-il,  que  vous  avez  un  père  sur  la 
«  terre.  »  Voilà  notre  orphelin  trouvé.  Qu'il 
prie  maintenant  :  écdutons-le  et  imitons-le. 
Quelle  csl  sa  prière  ?  «  Mon  père  el  ma  mère 
«  m'ont  abandonné.  Mon  père,  dit-il,  et  ma 
»  mère  m'ont  abandonné;  mais  le  Seigneur  m'a 
«  adopté  ''.  » 

Sidonc  les  pauvres  d'esprit  sont  heureux,  parce 
que  le  royaume  des  cieuxestàeux3;  ilest  vrai 
que  «  le  pauvre  s'abandonne  à  vous.  »  Si  mon  père 
et  ma  mère  m'ont  abandonné  el  que  le  Sei- 
gneur m'ait  adopté;  «  vous  serez  l'appui  de  l'or- 
phelin. » 


Malt.  XXIII,  St. 
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BEAUTE    DE    [/EGLISE    DANS    LE    Ml. LANCE    DES    BONS   ET    DES    MKCHANTS    '. 


\\  U.YSE.  —  La  beauté  de  l.t  maison  de  Dieu  n'es)  rien  autre  chose  que  la  splendeur  des  vertus  qui  brillent  au  sein  des  fidèles.  Mais 
dans  l'Église  les  méchants  sonl  mêlés  aux  bons,  les  vases  d'ignominie  aux  vases  d'honneur  :  n'est-ce  pas  la  laideur  au  lieu  de  la 
beauté?  —  Non,  enr  I °  il  est  certain  que  Dieu  f.iit  bon  usage  des  méchants,  comme  les  méchants  ton)  mauvais  usage  de  ri  qui 
est  bon;  1°  Dieu  emploie  les  méch  tnts  a  purifier  les  bons  qui  les  supportent,  comme  I  orfèvre  emploie  la  paille  el  le  feu  .1  épurer  I  or 

dans  le  creuset.  Si  \r-  méchants  sonl  en  ut. nul  n bre,  c  est  pour  mieux  purifier  les  bons  qui  doivent  s'attacher  a  suppoi  1er  sui  toul 

les  mauvais  chrétiens,  sans  croire  toutefois  qu'il  n'y  en  ait  pas  ou  qu'il  5  en  ail  trop  peu  de  bons.  3    Les  méchants  servent  encore  d'une 
autre  manière  a  purifier  les  bons  ;  c'est  quand  ceux-ci  prient  pour  eux.  Si  ce  devoir  est  d'un  accomplissement  difficile,  se  peut-il  rien 
de  plus  encourageant  que  la  récompense  promise?  —  Profite  donc  de  l'épreuve  des  méchants  sans   te    scandaliser  de   leur 
nombre  .  vois  comme  il  est  beau  de  prier  pour  eux, et  sois  sûr  qu'en  teconforniant  a  ces  il  isseins  de  Dieu  qui  te  mei  sous  le  pressoir, 
inséras  recueilli  comme  la  bonne  huile,  tandis  que  les  méchants  seront  rejetés  comme  l'écume. 


1.  Nous  aimons  la  beauté  de  la  maison  de 
Dieu  el  la  demeure  où  habite  sa  gloire,  si  nous 
mêmes  sommes  aussi  celte  demeure.  Et  quelle 
est  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu  et  la  de- 
meure où  habile  sa  gloire,  sinon  ce  temple  sacré 
dont  l'Apôtre  dil  :  «  Le  temple  de  Dieu  est 
«  saint,  el  c'est  vous  qui  êtes  ce  temple2? 
Notre  œil  est  agréablement  flatté  lorsque  dans 
les  édifices  élevés  parla  main  des  hommes  il 
voil  l'élégance  unie  à  la  magnificence  :  ainsi  la 
maison  de  Dieu  est  belle  et  sa  demeure  pleine 
de  gloire,  lorsque  les  cœurs  des  fidèles,  comme 
des  pierres  vivantes,  sont  unis  culte  eux  par  le 
lien  de  la  charité.  Apprenez  ainsi  ce  que  vous 
t\i'\f/,  aimer,  afin  de  pouvoir  l'aimer.  Aimer  la 
beauté  de  la  maison  de  Dieu,  c'est  sans  aucun 
doide  aimer  l'Église  :  non  pas  les  murailles  el 
les  toitures  élevées  par  des  ouvriers,  non  pas 
les  marines  polis  el  les  lambris  dorés;  mais 
les  hommes  fidèles  el  saints,  qui  ainienl  Dieu 
de  lotit  leur  cœur,  de  toute  leur  âme,  de  toul 
leur  esprit,  el  le  prochain  comme  eux-mêmes. 

2.  Mais  en  ce  qui  concerne  la  communion,  la 
participation  aux  Sacrements,  on  \oil  dans  le 
peuple  chrétien  a  un  nombre  au  dessus  du 
a  nombre  :l.  ■  Autre  chose  est  donc  le  nombre, 
autre  chose  ce  qui  est  au  dessus  du  nombre  Le 
nombre  ce  sonl  ceux  dont  l'Apôtre  dil  :  »  LeSei- 
«  gneurconnaitceuxquisontàlui.  <  AUdessusdu 
nombre,  ceux  dont  il  parle  ainsi  :  «  Car  dans 
-   une  grande  maison  il  n'j  a  pas  seulement  des 

«  vases  d'or  et  d'argent,  mais  aussi  de  bois  cl 
•  de  terre  ;  et  les  uns  sonl  pour  l'ornement,  les 
«  autres  pour  l'ignominie  '.  »  Ainsi  les  vases 
d'honneur  sont  le  nom  bre  ;  au  dessus  du  non  dire, 
les  \ases  d'ignominie  :  el  en  l'ace  de  ces    deux 

iPs.  xxt,8,—  -  I  f,.r.  m  17.— » Ps. xxxix, 6,— UITim.11   19  2 


sortes  de  \ases,  qui  peut  douter  parmi  lesquels 
est  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu?  Si  donc, 
pour  mettre  d'accord  ta  conduite  avec  ce  que  tu 
viens  de  chanter,  tu  veux  aimer  la  beauté  de  la 
maison  de  Dieu  el  la  demeure  où  habile  sa  gloire  : 
cherche  les  vases  d'honneur. 

.Mais  ne  dis  pas  :  J'en  ai  cherché  sans  en 
trouver.  Si  en  cherchant  lit  n'as  point  trouvé, 
c'est  que  tu  n'étais  pas  ce  que  tu  cherchais.  Les 
semblables  s'unissent  et  les  opposés  se  Ment.  Si 
lu  es  un  vase  d'ignominie,  sans  aucun  doute  il 
le  sera  difficile  même  de  \oir  levase  d'honneur. 
[gnores-tu  ce  que  l'on  a  dil  de  quelqu'un  :  «  Sa 
«  vue-même  nous  esl  à  charge  ' '.'  »  Comment  te 
serait-il  facile  de  découvrir  ce  qu'il  t'est  si  diffi- 
cile  de  voir?  Ces  vases  sonl  placés  à  l'intérieur, 
el  pour  connaître  un  juste  i!  ne  suffit  pas  de  l'a- 
percevoir. Le  juste  el  l'injuste  frappenl  égale- 
menl  les  yeux;  tous  deux  sonl  hommes,  mais 
ils  ne  sont  pas  Ions  deux  la  maison  de  Dieu;  el 
si  châtain  d'eux  porte  le  nom  de  chrétien,  ils 
sonl  vases  l'un  el  l'autre,  non  pas  également 
vases  d'honneur  ;  si  l'un  esl  vase  d'honneur, 
l'autre  esl  vase  d'ignominie. 

;i.  Faut-il,  à  cause  de  ces  \ases  d'ignominie, 
abandonni  r  la  grande  maison.'  Le  Seigneur,  le 
Maître  de  celte  grande  maison,  sait  faire  usage 
des  \ases  d'honneur  el  îles  \ases  d'ignominie. 
Comme  les  méchants  usenl  mal  de  ce  qui  esl 
bien,  ainsi  Dieu  use  bien  de  ce  qui  est  mal.  Kl 
quand  les  méchants  n'usent-ils  pas  du  bien, 
puisque  toute  créature  de  Dieu  esl  lionne  " .' 

Mais  comment  en  usent-ils  mal'.' comme  le 
leur  reproche  l'Écriture  lorsqu'elle  «lit  :  »  Vous 
«  demandez  el  vous  ne  recevez  pas.  car  vous 
0  demandez  mal,  pour  satisfaire   vos  convoi- 
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«  Uses.  »  Quel  nom  ont  reçu  ceux  qui  usent 
mal  des  dons  de   Dieu  ?  Poursuivez,   le   voici: 

«  Adultères.  <>  Pourquoi  adultères?  —  «  Ne 
«  savez-vous  pas  que  L'ami  de  ce  monde  se  dé- 
«  claie  l'ennemi  de  Dieu  '  ?  »  Il  est  des  âmes 
adultères,  il  en  esl  de  prostituées  :  examinons. 
Les  âmes  prostituées  se  sont  abandonnées  d'une 
certaine  sorte  à  plusieurs  taux  dieux.  Les  adul- 
tères sont  comme  unies  à  un  Légitime  époux, 
mais  elles  ne  gardent  point  La  chasteté  qu'elles  lui 
doivent.  Pour  parler  plus  explicitement,  L'âme 
d'un  païen  esl  prostituée  ;  celle  d'un  mauvais 
chrétien,  adultère.  L'âme  du  païen  est  prostituée, 
elle  n'a  point  de  légitime  mari,  elle  se  corrompt 
en  s'abandonnanl  à  plusieurs  démons.  Comment 
l'âme  du  mauvais  chrétien  est-elle  adultère? 
Parce  que,  sans  abandonner  son  époux,  elle 
n'aime  poird  la  chasteté. 

Ne  dis  donc  pas  :  Pourquoi  les  méchants  sonl- 
ils  dans  la  maison  de  Dieu  ?  On  te  répond  :  Ce 
sont  des  vases  d'ignominie;  Dieu  sait  en  faire 
usage  ;  il  ne  se  trompe  pas  en  les  créant  ;  s'il  a  pu 
les  créer,  il  sait  les  mettre  à  leur  place;  ils  ont 
leur  place  dans  sa  grande  maison.  Si  de  plus  tu 
me  demandes  comment  Dieu  en  use  bien,  je  l'a- 
voue, je  suis  homme  et  je  ne  puis  expliquer  le 
dessein  de  Dieu.  Je  sais  m'effrayer  avec  l'Apôtre 
Paul,  car  en  considérant  le  même  sujet  il  lui  saisi 
d'effroi  et  s'écria  dans  son  effroi  :  «  0  profondeur 
«  des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
«  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont  incompréhen- 
<  siblcs  et  ses  voies  impénétrables!  Car  quia 
«  connu  la  pensée  du  Seigneur,  où  qui  a  été 
«  son  conseiller?  Ou  qui  le  premier  lui  a  donne 
«  et  sera  rétribué  ?  Puisque  c'est  de  lui  et  par 
«  lui  et  en  lui  que  sont  toutes  choses;  à  lui  la 
«  gloire  dans  les  siècles  des  siècles  2.  »  A  nous 
la  contemplation,  l'étonnement,  l'effroi,  le  cri 
de  surprise;  parce  que  nous  ne  pouvons  péné- 
trer le  mystère.  Mais  à  Dieu?  «  Gloire  dans  les 
«  siècles.  »  Soit  du  côté  des  vases  d'honneur, 
soit  du  côté  des  vases  d'ignominie,  «  Gloire  à 
«  lui  dans  les  siècles  des  siècles.  »  11  couronne 
les  nus,  condamne  les  autres,  ne  se  trompe  ja- 
mais; il  éprouve  ceux-ci,  les  éprouve  par  ceux- 
là  et  met  chacun  à  sa  place. 

i.  Que  (ont,  dis-tu,  les  méchants  dansée  mon- 
de? Réponds-moi  :  Que  fait  la  paille  au  fourneau 
de  l'orfèvre  ?  La  paille  n'esl  as  inutilement,  je 
crois,  dans  ce  fourneau  où  s'épure  l'or.  Voyons 
tout  ce  qu'il  y  a  là.  Il  y  a  le  fourneau,  il  y  a  la 
paille,  il  y  a  l'or,  il  y  a  le  feu,  il  y  a   l'orfèvre. 

1  Jacq.  iv,  3,  4.  —  J  Rom.  xl .  33-3B. 


Mais  l'or,  la  paille  et  le  feu  sont  dans  le  fourneau, 
l'orfèvre  en  esl  près.  Considère  maintenant  cet 
univers  :  le  monde,  c'est  le  fourneau  ;  les  mé- 
chants sont  la  paille  ;  les  bons  sont  l'or;  les  tri- 
bulations sont  le  feu;  l'orfèvre  c'est  Dieu.  Con- 
sidère encore  :  L'or  ne  s'épure  point  si  la  paille 
ne  brûle. 

N'est-il  point  parlé  de  L'or  dans  ce  même  psau- 
me où  nousaimonsla  beauté  de  la  maison  de  Dieu 
etlademeure  où  habite  sa  gloire  ?  Le  voilà  ;  écoute 
ce  qu'il  dit  :  «  Epurez-moi,  Seigneur,  et  ten- 
'<  lez-moi  :  brûlez-moi  les  rems  cl  le  cœur.  »  — 
Epurez-moi, dit  l'or,  et  tentez-moi.  Quoi  ?  il  devrait 
redouter  la  tentation,  et  il  l'appelle  ?  Epurez- 
moi,  Seigneur,  et  tentez-moi.  Vois  s'il  ne  cherche 
pas  le  feu?  Epurez-moi,  et  tentez-moi,  brûlez-moi 
les  reins  et  le  cœur.  Ne  crains-tu  pas  d'être  con- 
sumé par  le  feu  ?  Non,  répond-il.  Pourquoi  ? 
-<  Parce  que  voire  miséricorde  est  devant  mes 
«  yeux  ' .  »  Et  voilà  pourquoi  je  dis  en  toute  sû- 
reté :  «  Epurez-moi,  Seigneur,  et  tentez-moi, 
«  brûlez-moi  les  reins  et  le  cœur;  »  non  que  je 
sois  capable  de  soutenir  par  mes  propres  forces 
le  feu  de  la  tentation,  mais  «  c'est  que  j'ai  devant 
«les  yeux  votre  miséricorde.  »  Ah!  vous  m'avez 
donné  la  grâce  de  l'épreuve,  et  vous  ne  me  lais- 
serez pas  périr  dans  le  fourneau.  Vous  m'yjetez 
pour  m'épurer,  vous  m'en  retirerez  quand  je 
serai  épuré.  «  Que  le  Seigneur  te  garde  à  ton 
«  entrée  et  à  ta  sortie2.  » 

Vois  l'entrée  dans  la  fournaise,  vois  la  sortie. 
«  Considérez  comme  sujet  d'une  joie  complète, 
«  mes  frères,  lorsque  vous  tombez  en  diverses 
"  tentations  3.  »  Voilà  l'entrée  dans  la  fournaise  : 
cherche  comment  on  en  sort.  Il  est  facile  d'y 
entrer;  l'important  est  d'en  sortir.  Mais  ne  crains  - 
rien  :  «  Dieu  esl  fidèle.  »  Tu  étais  entré  et  lu 
songeais  à  sortir.  «  Dieu  est  fidèle,  il  ne  permet 
«  pas  que  vous  soyez  tentés  au  dessus  de  vos 
«forces;  mais  il  vous  fera  sortir  de  la  tentation.  » 
Pourquoi  en  sortir  ?  «  Afin  que  vous  puissiez 
persévérer  '*.  »  Tu  es  entré,  tu  es  tombé  ;  tu  as 
persévéré  et  tu  es  sorti. 

5.  Plus  sont  nombreux  les  méchants,  plussont 
nombreux  les  moyens  de  purifier  les  bons.  Les 
bons  sont  mêlés  et  cachés  dans  la  multitude  des 
méchants,  mais  «  Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  » 
Sous  la  main  d'un  aussi  puissant  ouvrier,  une 
parcelle  d'or  ne  peut  jamais  se  perdre  au  milieu 
des  monceaux  de  paille.  Combien  de  paille  cl 
combien  peu  d'or  !  Toutefois  ne  crains  rien  : 

1  Ps.  xxr.  2,  3.  —  >  Ps.  cxx.  8.  — :l  Jacq.  i,  2.  —  '  I  Cor.  x,  13. 
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l'ouvrier  esl  si  habile  qu'il  peut  épurer  sans  rien 
perdre. 

Contemple  le  bienheureux  Apôtre  :  c'est  l'or 
dans  le  creusel  de  ce  monde;  comme  il  esl 
éprouvé  au  milieu  des  dangers!  Nous  arrivons 
ainsi  aux  vases  d'ignominie  qui  sont  dans  la 
grande  maison,  et  dont  le  Seigneur  sait  faire  bon 
usage.  Que  disait  donc  cet  Apôtre  au  milieu  des 
('■preuves  de  tant  de  dangers?  ■•  Périls  sur  mer, 
«  périls  dans  le  désert,  périls  du  côté  de  ma  race, 
«  périls  du  côté  des  gentils.  »  Tous  ces  périlssont 
du  dehors.  En  voici  du  dedans  :  «  Périls  de  la 
«  part  des  faux  frères  i.  » 

Je  m'adresse  donc  à  l'or  divin,  je  m'adresse 
aux  vases  d'honneur,  je  m'adresse  aux  grains 
que  l'on  foule  sur  l'aire  au  milieu  de  la  paille, 
et  qui  que  tu  sois  qui  écoules,  non  pas  moi, 
mais  Celui  qui  parle  par  moi,  je  te  dis  :  Sois  bon, 
souffre  le  méchant.  Ne  me  demande  pas  :  Qui 
est  bon?  Ou  plutôt  je  veux  que  tu  me  le  demandes; 
car  si  bon  que  tu  sois,  tu  ne  seras  jamais  exempt  de 
tout  mal;  cequifaitdircavecune  suprême  raison  : 
o  Nul  n'est  bon  que  Dieu  seul  ">-.  «Celui  donc  qui 
est  hou  de  cette  manière,  c'est  le  Pieu  qui  fait 
tout  ce  qui  est  bon.  Ainsi  l'auteur  de  ce  qui  est 
bon,  Dieu  seul  est  bon  :  mais  comment  serait-il 
l'auteur  de  ce  qui  est  bon,  si  nul  ne  L'était  parmi 
les  hommes  ?  L'homme  est  donc  bon  à  un  degré 
Ires-inférieur,  qui  pourtant  le  rapproche  de  Pieu  ; 
et  s'il  ne  l'était,  le  Seigneur  ne  dirait  pas  : 
«  L'homme  bon  tire  le  bien  du  bon  trésor  de 
«  son  cœur  :s.  » 

(i.  Sois  donc  bon  él  supporte  le  méchant.  Sois 
bon  simplement  et  supporte  doublement  le  mé- 
chant. Bon  à  l'intérieur  ;  si  tu  ne  l'es  à  l'intérieur, 
lu  ne  le  seras  point.  Sois  bon  à  l'intérieur  ;  mais 
supporte  le  méchant  cl  au  dehors  et  au  dedans. 
Au  dehors  supporte  l'hérétique,  supporte  le 
païen,  supporte  le  juif;  au  dedans  supporte  le 
mauvais  chrétien  :  car  les  ennemis  de  l'homme 
sont  o  les  Liens  île  sa  propre  maison  ''.  »  Tu  le 
lâches,  tu  t'indignes  de  souffrir  près  de  toi  beau- 
coup de  méchants  qui  t'importunent,  comme  si 
le  momenl  de  vanner  était  déjà  venu.  Mais  lu  es 
sous  le  fléau,  tu  esencoresous  le  fléau,  on  foule 
encore  l'aire;  on  j  rassemble  même  encore  les 
grains  et  les  gerbes,  puisque  les  gentils  arrivent 

à  la  foi.  T'imagines-tu  que  tu  sois  le  seul  froment 

sur  l'aire  ?  Tu  le  trompes.  Gémis  sur  l'aire  pour 
être  en  joie  dans  les  greniers. 
Les  mauvais  chrétiens  font  beaucoup  de  fautes. 

1   H   Cor.   xi    26.  —  -  Lui     wni    Ki.  ^     Ihi'l    \i    I    "..  —  'M,   I,  . 
■h    6. 


Les  étrangers  qui  ne  veulent  pasdevenir  chrétiens 
\  trouvent  des 'occasions  de  s'excuser  ;el  quand 
on  les  exhorte  à  croire,  ils  repondent  :  Veux-tu 
que  je  ressemble  à  un  tel  et  un  tel  ?  Ils  les  nom- 
me. Il  dit  vrai  quelquefois;  mais  s'il  ne  peut 
trouver  rien  de  véritable,  esl-il  embarrassé  d'in- 
venter .'  (>r  en  ne  craignant  pas  d'inventer,  il  ins- 
pire à  ui\  autre  des  soupçons  contre  ce  qu'il  ne 
voit  pas.  Ettoi,  pareequetu  entends  ces  hommes 
parler  ainsi  et  pareeque  tu  connais  peut-être  di- 
tes frères  qui  sont  mauvais,  tu  dis  en  toi-même  : 
11  a  raison.  «  Périls  de  la  part  des  taux  frères.  >> 
Mais  ne  te  décourage  poiid;  sois  ce  que  cherche 
ce  païen  ;  sois  bon  chrétien  et  tu  le  ci  invaincras  de 
calomnie. 

7.  En  voici  un  qui  calomnie  réellement;  il  dit 
des  bons  du  mal  inventé  et  souvent  on  le  croit. 
Que  fait  l'or  ?  deçtous  côtés  c'est  la  paille  et  le 
feu.  Rejette  tes  scories,  non  la  foi;  sois  plus  pur, 
que  l'épreuve  même  te  le  rende  davantage  ;  que 
ce  calomniateur  serve  à  enlever  ce  qui  te  souille, 
non  à  consumer  ton  or.  Si  tu  succombes,  tu  te 
perds  au  milieu  de  la  paille,  cl  si  tu  le  perds  au 
milieu  de  la  paille,  tu  n'étais  pas  de  l'or,  tu 
feignais  d'en  être.  «Le  Seigneur  connaît  ceux  qui 
«  sont  à  lui  i.  » 

Quant  à  ces  méchants  dont  tu  rougis  lorsque 
lu  es  au  milieu  des  méchants  de  dehors,  souviens- 
toi  que,  dans  la  grande  maison  où  tu  résides,  ils 
ne  sont  pas  des  vases  d'honneur,  mais  des  vases 
d'ignominie.  L'Apôtre  le  l'a  appris.  Suis  main- 
tenant la  direction  de  Pieu  même.  S'il  n'existait 
pas  des  méchants  pour  qui  nous  devons  prier, 
nous  dirait-on  :  <  Priez  pour  vos  ennemis  ?  >■ 
Voudrions-nous  donc  avoir  pour  ennemis  les 
lions'.'  Est-ce  possible  '.'  Tu  n'auras  point  le  bon 
pour  ennemi,  si  lu  n'es  mauvais:  et  si  tu  es  bon, 
tu  n'auras  pour  ennemi  que  le  méchant.  Prie/, 
pour  vos  ennemis;  »  donc,  o  lions,  prie/,  pour  les 
méchants.  Rentre  en  Ion  cœur,  éi  loi  qui  le  pu- 
rifies dans  ce  creusel.  Si  lu  as  pu  dire:  Kprou- 
«  vez-moi.  Seigneur,  et  tentez-moi  ;  brûlez-moi 
o  les  reins  et  le  cœur,  car  j'ai  devant  les  veux 
votre  miséricorde;  «  rentre  donc  en  ton  cœur. 
Tu  dépends  de  Pieu,  lu  vas  le  prier  :  lu  rencontres 
qui  t'a  blessé;  lu  rencontres  qui  l'a  opprimé  ;  lu 
rencontres  qui  l'a  dépouillé;  In  rencontres  qui  t'a 
mis  en  prison  ;  allons  !  rentre  eu  Ion  cœur,  ion 
sidère  Ion  Seigneur.  D'un  côté,  Ion  ennemi  mé- 
chant; de  l'autre,  ton  Seigneur  bon.  fou  méchant 

ennemi  le  l'ail  Att  mil,  prie  pour  ton  ennemi,  te 
dit  Ion  Seigneur  qui  est  bon.   Placé  entre  ton 
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ennemi  méchanl  e1  ton  bon  Seigneur,  que  feras- 
tu  ?  Prieras-tu  contre  l'un,  ou  obéiras-tu  h 
l'autre  ! 

,s.  Ton  Seigneur  te  commande  de  prier  pour 
cel  ennemi  pervers  :que  feras-tu?  L'ordrevient 
du  Seigneur,  l'ordre  esl  sévère,  mais  grande  esl 
la  récompense  promise.  Quel  esl  l'ordre  sévère? 

Aimez  mis  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui 
«  unis  baissent,  et  priez  pour  ccun  qui   nous 

persécutent.     Voilà  <pii  esl  difficile.  Mais  «  à 

cause  des  paroles  sorties  de  votre  bouche,  j'ai 

marche  par  de  difficiles  voies  '.  »  El  comment 
aurais-tu  la  force  de  marcher  par  de  difficiles 
voies,  si  sa  miséricorde  n'était  devant  tes  yeux  ! 
Voilà  l'ordre  sévère,  difficile;  considère  main- 
tenant la  récompense  promise. 
<  Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent,  afin  que 
•<  vous  soyez  les  enfants  de  voire  Père  qui   esl 

dans  les  cieux  ''■.  »  S'il  te  disait  :  Prie  pour  ton 
ennemi,  afin  que  lu  sois  l'enfant  de  ton  père, 
afin  que  ce  père  charnel  ne  te  déshérite  pas,  car 
il  veut  te  laisser  ce  qu'il  ne  peut  emporter;  lu 
craindrais  et  tu  obéirais.  Pour  cet  ordre  sévère 
on  te  permet  d'être  le  lils  du  Très-haut.  Songe 
à  ton  Père,  pense  à  son  héritage.  Dis  donc,  com- 
mence à  prier  pour  ce  grand  ennemi,  qui  t'a 
l'ait  tant  de  mal,  rpii  t'a  causé  tant  de  chagrins; 
commence  à  prier  pour  lui  et  surveille  les  résis- 
tances de  ton  cœur.  Quand  tu  le  veux,  quand  ilte 
plait  de  le  soumettre,  quand  tu  en  éprouves  inté- 
rieurement de  la  joie,  quand  lu  obéis  à  Ion 
Sauveur  cl  que  lu  pries  pour  Ion  ennemi,  c'est 
l'or.  Au  contraire,  quand  après  avoir  commencé  à 
prier,  tu  commences  à  sentir  les  résistances  de 
la  faiblesse  charnelle,  ce  soid  les  scories  dont 
Dieu  seul  te  purifier  dans  le  creuset. 

i>.  Exerce-loi  donc  au  milieu  des  méchants,  ô 
homme  de  bien,  si  néanmoins  tu  l'es,  non  de  Ion 
propre  fonds,  puisque  lu  as  l'ait  le  mal,  mais 
par  la  grâce  de  Celui  qui  ne  le  fait  jamais;  ex- 
erce-toi au  milieu  des  méchants.  Ne  me  dis  pas: 
S'il  élail  nécessaire  qu'il  y  eût  des  méchants 
pour  nous  exercer,  que  ne  soni-ils  au  moins  en 
petit  nombre  cl  pourquoi  les  lions  ne  sonl-ils 
pas  les  [ilus  nombreux  ?  Ne  vois-tu  pas  que  s'ils 
Haienl  en  pelil  nombre,  ils  n'attaqueraienl  pas 


le-  bons?  Considère  donc,  homme  clairvoyant, 

que  si  les  bous  étaient  en  grand  nombre  et  les 
méchants  eu  pelil  nombre,  ce  pelil  nombre  de 
méchants  n'oserait  attaquer  le  grand  nombre 
des  lions.  S'ils  n'osaient,  ils  ne  les  exerceraient 
pas.  Mais  aujourd'hui  que  les  méchants  sont  en 
grand  nombre,  le  petit  nombre  des  bons  se  fa 
liguent  au  milieu  d'eux  ;  s'ils  se  fatiguent,  ils 
suent,  cl  s'ils  suent,  c'est  l'or  qui  s'épure. 

Sers  donc  à  embellir  la  maison  de  Dieu.  I.a 
faiblesse  humaine  t'a  résisté  intérieurement  ;  prie 
pour  obtenir  la  victoire  :  que  Dieu  le  vienne  en 
aide,  que  Celui  qui  commande  t'aide,  à  obéir. 
Mais  tu  as  triomphé  de  la  faiblesse;  lu  as  repris 
courage,  lu  as  reçu  la  grâce  de  prier  pour  ton 
ennemi.  Vois  quel  bien  en  résulte;  compare. 

Il  cherche  des  moyens  de  l'attaquer  ;  tu  ré- 
pands pour  lui  des  prières.  S'il  le  nuit,  c'est 
ouvertement  :  quand  tu  pries  pour  lui,  tu  as  Dieu 
pour  témoin;  mais  il  ne  le  croit  pas,  pareequ'il 
ne  sonde  pas  ton  cœur.  Quand  donc  il  te  man- 
que ouvertement  au  moment  même  où  en  secret 
tu  pries  pour  lui,  vois  si  sous  ce  pressoir,  car 
1  Eglise  est  comparée  aussi  à  un  pressoir,  cet 
ennemi  n'est  pas  l'écume  qui  se  répand  en  pu- 
blic. L'écume  se  répand  en  public  ;  l'huile 
trouve  des  voies  secrètes  pour  se  rendre  dans  la 
coupe;  et  quoiqu'elle  coule  secrètement  on  la 
voit  réunie  en  grande  quantité.  H  mes  frères, 
combien  est-il  d'hommes  qui  dans  celte  tour- 
mente universelle,  au  milieu  de  la  malice  du 
monde,  et  dans  celle  effroyable  quantité  de 
maux,  se  sont  recueillis  et  convertis  au  Seigneur, 
oui  dit  adieu  au  monde  cl  oui  loul-à-coup  com- 
mencé à  distribuer  leurs  biens  aux  pauvres, 
après  avoir  peu  auparavant  dérobé  le  bien  d'au- 
trui  !  Si  l'on  voit  en  publie  beaucoup  de  ravis- 
seurs,  d'envahisseurs  el  de  spoliateurs,  c'est  l'écu- 
me qui  se  répand  dans  les  rues.  Quant  aux 
bons,  l'un  est  ici,  l'autre  esl  là,  mais  ils  sont  unis 
de  cœur  ;  ils  rougiraient  île  continuer  à  faire  le 
mal,  ils  demandent  les  avis  de  Dieu,  ils  se  rient 
des  espérances  du  siècle,  attendant  celles  du  ciel, 
ils  changent  el  d'affections  el  de  mœurs:  c'est 
riiuile  de  la  sainteté  sous  le  pressoir,  c'esl  le  vase 
d'honneur  dans  la  grande  maison,  c'esl  l'or  dans 
le  creuset,  c'est  lé  grain  dans  le  grenier,  c'esl  la 
beauté  de  la  maison  de  Dieu. 


SERMON   XVI. 


LA    VIE    PROMISE     '. 


Analyse.  —  La  vie  promise  dans  le  Psaume  XXXIII,  D'est  pas  la  vie  du  temps.  Car  1"  elle  est  trop  courte  et  au  lieu  qu'il  soit 
besoin  4'exeiter  l'homme  ii  la  prolonger,  l'homme  doit  s'appliquer  plutôt  à  la  ren  Ire  bonne.  '2  '  Ce  qui  prouve  encore  que  ce  u'esl 
pas  Je  cette  vie  qu'il  est  ici  question,  c'est  qu'au  lieu  de  la  prolonger,  les  préceptes  imposés  sont  de  nature  à  l'abréger  en  certaines 
circonstances  et  l'on  en  peut  dire  autant  des  jours  de  bonheur  également  montrés  ici  en  perspective.  —  Il  est  donc  question  d'une 
autre  vie  el  d'une  félicité  meilleure.  Ne  négligeons  rien  pour  l'obtenir. 


I .  L'Esprit  de  Dieu  appelle  le  genre  humain 
en  nous  prescrivant  ce  que  nous  devons  faire,  et  en 
nous  promettant  ce  que  nous  devons  espérer. 
Mais  d'abord  il  nous  enflamme  d'ardeur  pour  la 
récompense,  afin  de  nous  porter  à  obéir  plutôt 
par  amour  du  bien  que  par  crainte  du  mal. 
■<  Quel  est,  dit-il,  l'homme  qui  veut  la  vie  et  sou- 
«  pire  après  les  jours  de  bonheur? s  II  demande 
quel  est  cet  homme,  comme  s'il  était  possible  de 
découvrir  qui  ne  l'est  pas.  Quel  est  effectivement 
celui  qui  ne  veut  pas  la  vie  et  qui  ne  soupire 
point  après  les  jours  de  bonheur? 

Écoute  donc  ce  qui  suit,  ô  toi  qui  veux  et  re- 
cherches cette  vie  et  ces  jours;  o  homme,  ou 
plutôt,  tous  les  hommes,  écoutez  ce  qui  suit  : 
«  Préserve  ta  langue  du  mal,  et  tes  lèvres  de 
«  toute  parole  de  tromperie.  Évite  le  mal  et  fais 
•<  le  bien;  cherche  la  paix  et  t'y  attache  2.  »  Les 
premiers  mots  contiennent  le  précepte  ;  les  der- 
niers la  récompense.  Ce  qui  nous  est  prescrit, 
c'est  de  préserver  notre  langue  du  mal,  et  nos 
lèvres  des  paroles  de  tromperie,  c'est  d'éviter  le 
mal,  de  faire  le  bien  et  de  chercher  la  paix  : 
ce  qui  nous  est  promis,  c'esl  de  nous  attacher  à 
celte  paix. 

Quelle  est-elle,  sinon  la  paix  que  ne  possède 
point  le  monde?  Quelle  est-elle,  sinon  la  paix  que 
ne  possède  point  cette  vie,  cette  vie  qui  n'en  est  pas 
une  en  comparaison  de  l'autre?  Car  ce  n'est  pas 
de  celle-ci  qu'on  dirait  :  «  Quel  est  l'homme  qui 
■  veul  la  vie?  »  el  on  n'engagerait  point  à  la  con- 
server on  à  la  prolonger  par  L'observation  de 
certains  préceptes,  comme  s'il  était  un  seul 
homme  pour  ne  le  pas  désirer.  Puisqu'elle  ne 
peut  durer  toujours,  on  souhaite  au  moins 
qu'elle  dure  longtemps  ;  et  si  on  lavent  bonne 
autant  qu'on  la  veut  longue,  elle  peut  être  un 
moyen  d'arriver  à  l'autre.  Kt  qu'est-ce  que  la 
longueur  de  la  vie  présente,   puisqu'un  jour  il 
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n'en  restera  plus  rien  ?  Non,  il  ne  restera  plus 
rien  de  ce  qui  était  long;  car  cette  longueur 
n'était  pas  immuable  ;  en  s'étendant  elle  n'aug- 
mentait pas  ;  elle  ne  croissait  pas  en  se  dévelop- 
pant, car  elle  ne  marchait  qu'en  s'éloignant. 

2.  Toi  donc  qui  aimes  une  longue  vie,  aime 
plutôt  une  bonne  vie.  Si  tu  veux  mal  agir,  cette 
vie  ne  sera  pas  un  vrai  bien,  mais  un  long  mal .  Mais 
reconnais  combien  tu  es  insensé  et  dépravé.  Tu 
avoues  préférer  la  vie  à  une  campagne,  et  tu 
veux  plutôt  une  bonne  campagne  qu'une  bonne 
vie?  Pour  suivre  ta  cupidité,  tes  coupables 
convoitises  et  acquérir  une  bonne  campagne,  tu 
ne  crains  pas  en  effet  de  corrompre  ta  vie  par 
la  fraude.  Si  toutefois  l'on  te  disait,  si  l'on  te  de- 
mandait :  Préfères-tu  perdre  cette  bonne  cam- 
pagne plutôt  que  cette  vie  mauvaise?  Tu  répon- 
drais que  dans  l'impossibilité  de  conserver  l'une 
et  l'autre,  tu  es  plutôt  disposé  à  perdre  ta 
campagne.  Tu  préfères  à  tous  les  biens  cette  vie. 
même  mauvaise  :  pourquoi  cet  amour  ne  l'en- 
gage-t-il  point  aussi  à  la  rendre  bonne?  Tu 
veux  que,  même  mauvaise,  elle  soit  longue  : 
mais  rends-la  bonne  et  ne  crains  point  qu'elle 
soit  trop  courte.  Car  si  tu  prends  soin  de  la  bien 
passer,  tu  ne  craindras  pas  de  lit  voir  bientôt 
finir:  elle  s'unira  en  effet  a  la  vie  éternelle,  vie 
éternelle  où  le  bonheur  est  sans  crainte  et  la 
durée  sans  fin.  C'est  d'elle  qu'il  est  parlé  dans 
cette  question  :  «  Quel  est  l'homme  qui  veut  la 
n  vie  el  soupire  après  1rs  juins  de  bonheur1.  » 
Dans  la  vie  présente  au  contraire  l'Apôtre  nous 
ordonne  de  racheter  le  temps,  parce  que  tes 
jours  sont  mauvais.  Kt  qu'est-ce  que  racheter  le 
temps,  sinon  en  consacrer  les  moments  à  re- 
chercher et  mériter  les  biens  éternels  au  détri- 
ment même  des  biens  temporels  !  De  là  cet 
ordre  du  Seigneur  :  «Si  quelqu'un  veul  l'appeler 
«  en  justice  et  l'enlever  ta  tunique,  abandonne- 

1   Matt.  v.    10. 
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«  lui  aussi  ion  manteau  '.  >  Il  veul  qu'en  sacrifiant 
une  chose  temporelle,  tu  emploies  poux  ton 
repos  ce  que  lu  aurais  dépensé  dans  le  procès. 

3.  Ce  n'est  donc  pas  de  la  vie  ni  îles  juins 
du  temps  présenl  que  parle  l'Esprit-Sainl  quand 
il  dit  :  «  Quel  est  l'homme  qui  veul  la  vie  et 
«  soupire  après  les  bonsjours?  »  C'est  d'ailleurs 
ce  que  montre  encore  ce  qui  suit.  En  effel 
les  recommandations  indiquées  ensuite  comme 
moyens  d'obtenir  la  vieel  les  jours  de  bonheur, 
sont  de  telle  nature  que  pour  les  observer  il 
Tant  souvent  sacrifier  la  vie  présente  et  les 
jours  de  la  terre.  Si  nous  voyons  la  vie  actuelle 
dans  ces  paroles.  :  »  Quel  es!  l'homme  qui  veul 

la  vie  ?»  et  si  pour  l'obtenir  nous  accom- 
plissons les  préceptes  qui  s'j  rattachent  ;  que 
ferons  nous  lorsqu'un  homme  puissant  pour  le 
mal  nous  menacera  de  la  mort  afin  d'obtenir  de 
nous  un  faux  témoignage  ?  Si  nous  taisons  ce 
qu'ordonnenl  ces  expressions  :  «  Préserve  ta 
«  langue  du  mal,  »  si  nous  refusons  le  Taux 
témoignage  pour  être  fidèles  à  ce  comman- 
dement, ne  semblerons-nous  pas  déçus  ?  Com- 
ment! le  désir  de  conserver  la  vie  nous  aurait 
porles  à  observer  le  précepte  et  l'observation  de 
ce  même  précepte  nous  ferait  plutôt  perdre  la 
\ie  '!  Entendons  ici  la  vie  éternellement  heu- 
reuse, celle  que  le  Seigneur  donnera  à  ceux  qùilui 
obéissent  quand  ils  seront  au  terme  de  celle-ci  ; 
celle  dont  le  Seigneur  a  dit  :  «  Si  tu  veux  par- 
ti venir  à  la  \  ie,  observe  les  commandements 2  ;  » 
et  quand  alors  on  nous  demandera  :  «  Quel  est 
'■  l'homme  qui  veut  la  vie  ?  »  nous  répondrons 
que  c'est  nous,  et  en  rendant  témoignage  à  la 
vérHé  sous  le  coup  même  du  persécuteur,  nous 
méprisons  la  mort  dans  ce  monde  et  nous  ob- 
lenons  la  vie  dans  le  ciel. 

i.  Misons  en  aidant  des  jours  de  bonheur.  Si 
en  vue  des  jours  de  la  vie  présente,  jours  que 
l'on  dit  heureux  et  qui  ne  le  sonl  pas  quand 
on  v  enseveli!  le  cœur  dans  la  lionne  chère, 
quand  on  se  plonge  dans  la  luxure,  l'ivresse, 
et  les  honteux  plaisirs  de  la  débauche  :  si  dis-je, 
c'esl  en  vue  de  ces  jours  considérés  connue  des 
jours  de  bonheur  que  nous  voulons  observer  le 
précepte  et  préserver  nos  lèvres  des  paroles  de 
tromperie  ;    ne  voyons-nous  pas  que  pour  les 

i  Mail,  v     10.  —  -  Matt.  \.\i\,  17. 


conserver  il  faut  souvent  des  paroles  de  trom- 
perie, el  qu'on  perd  la  vie  en  demeurant  fidèle 
à  la   vérité  ?  Tromper  est-il  autre  chose  que 

d'avoir  sur  les  lèvres  des  paroles  qui  diffèrent 
des  sentiments  du  eieur   ?  (l'est   à  cela  surtout 

que  s'attachenl  les  flatteurs  :  presque  toujours 
Us  adressent  de  menteuses  adulations  pourn'être 
pis  écartés  des  splendides  festins  et  des  banquets 

solennels,  où  ils  ne  sonl  plus  admis  si  pour 
l'amour  de  Dieu  ils  disent  la  vérilé.  Ainsi,  pour 
obtenu'  ces  jours  qu'il  croient  bons,  ils  trom- 
pent, el  s'ils  ne  trompent  pas  on  les  leur  refuse. 

Il  est  donc  d'autres  jours  de  bonheur  pour 
lesquels  on  nous  invite  à  préserver  noire  langue 
du  mal  et  nos  lèvres  des  paroles  de  tromperie. 
(les  jours  n'appartiennent  pas  à  Ce  siècle  ;  ils  ne 
sonl  pas  du  ciel  qui  passera,  mais  du  ciel  qui 
demeurera  :  ils  ne  sont  pas  connus  de  la  terre 
des  mourants,  mais  de  la  terre  des  vivants. 
Quiconque  les  a  en  vue  et  les  aime,  préserve  sa 
langue  du  mal  ;  en  vain  pour  l'y  contraindre 
on  le  menace  de  la  mort,  ses  lèvres  ne  font 
point  entendre  de  trompeuses  paroles  ;  en  vain 
pour  l'attirer  au  mal  on  lui  montre  ces  jours 
de  faux  bonheur,  il  s'éloigne  du  mal,  même  au 
milieu  des  biens;  il  l'ail  le  bien,  même  au  milieu 
du  mal  ;  il  cherche  la  paix  qui  n'est  pas  sur  la 
teire,  el  il  s'v  attache  dans  Celui  qui  a  fait  le 
ciel  el  la  terre. 

5.  Ainsi  donc,  frères,  ambitionnez  la  vie  el 
cherchez  les  jours  de  bonheur  là  ou  il  n'y  aura 
point  de  nuit  :  la  vie  où  nul  jour  mauvais  n'est 
à  craindre  ;  les  jouis  de  bonheur,  où  la 
vie  jamais  ne  doit  finir;  Mais  si  vous  tenez  à 
celle  récompense,  ne  vous  refuse/,  point  aux 
œuvres  dont  elle  esl  la  couronne.  Vous  v  par- 
viendrezen  cherchant  la  paix.  La  nuit,  cherchez- 
la  devant  Dieu  avec  vos  mains  et  vous  ne  serez 
pas  déçus  '.  Avec  vos  mains,  c'est-à-dire  avec 
vos  œuvres:  pendant  lu  nuit,  c'est-à-dire  pen- 
dant que  dure  la  Iribulalion  ;  devant  Dieu, 
c'est-à-dire  avec  une  conscience  pure.  En  vi- 
vant de  celle  sorte  el  en  aimant  de  cette  manière, 
vous  posséderez  Dieu  en  le  contemplant  el  vous 
aurez  en  lui  une  vie  sans  lin,  d'heureux  joins 
sans  nuit,  une  paix  sans  trouble. 


SERMO.\  XVII 


LE     SILENCE    DE    JESUS-CHRIST.     '. 


Analyse.  —  Si  Jésus-Christ  a  gardé  |e  silence  devant  son  juge,  il  ne  le  gardera  pas  toujours.  1.  Il  ne  le  garde  point  quand 
notre  salut  demande  qu'il  parle.  Il  nous  n  parlé  par  les  prophètes,  par  lui-même;  maintenant  encore  il  nous  parle  dans  ses 
Écritures,  par  I  Église,  et  c'est  lui  qui  m'oblige,  sous  peine  de  mort,  de  vous  dénoncer  que  les  pécheurs  d'habitude,  aussi  insensibles 
à  leurs  crimes  que  des  cadavres,  méritent  d'être  retranchés  de  l'Église.  II.  Il  est  vrai,  Jésus-Christ  maintenant  ne  parle  point  par 
sa  propre  bouche  et  quoiqu'il  parle  de  tant  d'autres  manières,  des  malheureux  interprètent  son  silence  comme  une  indifférence 
ou  même  un  consentement  au  crime.  Mais  il  p;  rlera  un  jour  d'une  manière  terrible,  et  ce  sera  pour  charger  le  pécheur  d'une  épou- 
vantable et  irrémédiable  confusion.  III.  Donc  empresse-toi  de  te  corriger.  Profite  des  réprimandes  de  l'Église  et  ne  t'imagine  point 
que  le  jugement  soit  si  éloigné,  puisque  tu  es  si  fragile  et  que  ta  mort  est  si  proche. 


1.  Frères,  nous  venons  de  chanter  :  «  Dieu 
«  viendra  avec  éclat  ;  c'est  notre  Dieu  et  il  ne 
•<  gardera  point  le  silence.  »  L'Écriture  a  prédit 
que  le  Christ  notre  Dieu  viendra  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts.  Lorsque  d'abord  il  est  venu 
pour  être  jugé, il  est  resté  caché;  quand  ilviendra 
pour  juger,  il  paraîtra  avec  éclat.  Combien  il  fut 
caché  alors  !  Comprenez-le  par  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  o  S'ils  l'avaient  connu,  ils  n'auraient 
«  point  crucifié  le  Seigneur  de  la  gloire  2.  » 
Même  interrogé  il  garda  le  silence  ;  l'Évangile  le 
dit  et  c'était  L'accomplissement  de  celte  prophétie 
d'Isaïe  :  «  Il  a  été  conduit  comme  une  brebis  à 
«  l'immolation,  et  comme  l'agneau  se  tait  devant 
«  qui  le  tond,  il  n'a  point  ouvert  la  bouche  :i.  « 

«  Il  viendra  donc  avec  éclat  et  ne  gardera 
«  pas  le  silence.  »  Ces  paroles  :  n  II  ne  gardera 

■  point  le  silence,  »  sont  une  allusion  au  silence 
qu'il  garda  devant  son  juge.  Le  garda-t-il 
jamais  quand  pour  nous  il  était  nécessaire 
qu'il  parlât?  Il  ne  l'a  gardé  ni  dans  la  bouche 
des  prophètes  ni  dans  sa  propre  bouche,  et  si 
maintenant  il  le  gardait,  l'Écriture  ne  parlerait 
point.  Le  lecteur  monte  à  la  tribune,  et  le 
Christ  n'est  point  silencieux.  Le  prédicateur 
explique,  cl  s'il  dit  vrai  c'est  le  Christ  qui  parle. 
Si  le  Christ  gardait  le  silence,  je  ne  \otts  dirais 
point  ce  que  je  vous  dis.  Mais  il  ne  le  garde  pas 
oon  plus  dans  votre  bouche.  Quand  vous  chan- 
tiez,  n'était-ce  pas  lui  qui  parlait  ? 

I!  n'esl  point  silencieux  :  c'est  a  nous  de  l'é- 
couler, mais  avec  l'oreille  du  cœur.  Il  est  facile 
d'entendre  avec  les  oreilles  du  corps  ;  mais  nous 
lui  devons  une  autre  attention,  celle  que  ce 
Maître  réclamait  lui-même  en  disant  :  •■  Entende, 

■  qui  a  des  oreilles  pour  entendre  ''.  »  Qui  était 
alors,  devant  lui,  privé  de  cet  organe  '.'  Tons 
l'avaient  H  peu  l'avaient.  Tous  n'avaient  pas  dis 


oreilles  pour  entendre,  c'est-à-dire  pour  obéir. 

■2.  Ne  vient-il  pas  de  parler  d'une  manière 
terrible  dans  la  prophétie  d'Ézéchiel  ?  Vous 
\  avez  été'  attentifs,  je  le  crois  ;  je  crois  que  vous 
avez  rémarqué  ces  paroles  :  «  .le  t'enverrai  à  la 
«  maison  d'Israël,  je  ne  t'enverrai  pas  a  un  peuple 
?  d'un  langage  profond.  Maisce  peuple  refusera 
«  tle  t'entendre,  pareequ'il  ne  veut  pas  m'en- 
«  tendre  '.  o  N'est-ce  pas  une  preuve  que  Dieu 
parlai!  lui-même  par  la  bouche  du  Prophète  ! 

C'est  nous  surtout,  nous  pasteurs  chargés  pat- 
Dieu  d'adresser  la  parole  à  son  peuple,  que  ce 
langage  prophétique  jette  dans  l'effroi  ;  aussi 
nous  nous  regardons  d'abord  dans  ce  miroir. 
Ce  (pie  disait  le  lecteur  ('lait  en  effet  cotnine  un 
miroir  où  nous  devons  nous  considérer.  Nous 
l'axons  fait,  à  vous  de  le  l'aire,  l'ouï'  moi  je  pra- 
tique actuellement  ce  que  j'y  ai  entendu  :  "  Si  tu 
«  ne  distingues  pas  le  juste,  \  est-il  dit,  si  lu 
«   ne    dis    pas    au    pécheur    :    Tu   mourras  de 

mortel  si  lu  ne  lui  un  m  lies  pas  à  renoncera  ses 
n  iniquités  ;  à  la  vérité  il  mourra  dans  ses  pé- 
•<  ehés,  mais  je  redemanderai  son  sang  à  les. 
<  mains.  Si  au  contraire  lu  l'avertis,  qu'il  dé- 
«   daigne  cl  n'obéisse   pas,  il   mourra   dans  ses 

crimes,  mais  tu  délivreras  Ion  âme2,  ".le  vous 
avertis,  je  délivre  mon  âme.  Car  si  je  tue  lais, 
je  suis  jeté  non  dans  un  grand  danger  mais  dans 
une  grande  ruine. 

Maintenant  que  je  parle  et  accomplis  mon  de- 
voir, réfléchissez  5  vos  propres  dangers.  Une 
pensez-vous  que  je  veux,  que  je  désire,  que 
j'ambitionne  ?  Pourquoi  estimez-vous  que  je 
parle  que  je  siège  ici,  que  je  \is  ?  Mon  but 
n'est-il  pas  que  tous  ensemble  nous  vivions 
pour  le  Christ  ?  Telle  esl  mon  ambition,  tel  est 
mon  honneur,  telle  esl  ma  gloire,  telle  esl  ma  joie. 
telles  soûl  mes  richesses.  Si  vous  ne  m'écoutez 


'  Ps,  aux,  3.  —  2  I  r„r.  ii  s.  —  ;  Isaïe, un,  ".  —  'Matt,  \in,  9.         '  Éiéch.  in,  r>-7.  —  i  Éxéch.  xxxm,  8,  ». 
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poinl  el  si  néanmoins  je  ne  cesse  de  parler,  je 

délivrerai  a âme  ;  maisje  ne  veux  point  me 

sauver  s;ms  vous. 

;>.  .Mes  frères,  gardez-vous  de  mépriser  les 
péchés  dont  peut-être  vous  avez  déjà  contracté 
l'habitude.  On  fait  peu  de  cas  d'un  péché  d'ha- 
bitude, on  le  regarde  même  comme  nul  :  on 
\  esl  endurci,  on  n'en  ressent  aucune  douleur. 
On  n'en  ressent  point  non  plus  d'un  membre 
entièrement  pourri  ;  toutefois  loin  de  le  consi- 
dérer comme  bien  portant,  on  le  regarde 
connue  un  membre  mort.  Soyez  attentifs  à  ce 
que  dit  l'Êi  liluiv  et  voyez-j  votre  règle  de 
conduite.  Qui  ne  dédaigne  le  péché  d'ivrognerie  ? 
Ce  vice  est  commun  el  on  le  dédaigne.  Le  cœur 
adonné  au  \in  n'est  plus  sensible  à  la  dou- 
leur, parcequ'il  n'a  plus  de  Nie.  Le  membre 
qui  frémit  quand  on  le  blesse  est  plein  de 
santé,  ou  présente  quelque  espoir  de  recouvrer 
la  santé.  ;  il  ne  seul  rien  quand  on  le  presse, 
quand  on  le  pique,  quand  on  le  blesse,  c'est 
qu'il  n'a  plus  de  vie  et  doit  être  retranché  du 
corps.  Nous  épargnons  quelquefois  et  nous 
nous  contenions  de  parler;  nous  différons  d'ex- 
communier el  d'exclure  de  l'Eglise,  parce  que 
nous  craignons  que  ce  châtiment  ne  rende  pire 
le  coupable.  Dans  celte  situation  sou  âme  esl 
morte:  cependant  notre  Médecin  est  tout-puis- 
sant ;  il  ne  faut  point  désespérer  du  salut  de  ces 
malades,  il  faut  le  supplier  de  toutes  nos  forces 
de  vouloir  bien  leurouvrir  l'oreille  du  cœur,  qui 
certainement  est  fermée. 

Néanmoins  ce  redoutable  Seigneur  épargnera- 
l-il  li  lujours  ?  gardera-t-il  toujoursle  silence  ?  Vous 
venez  de  l'entendre,  mes  frères;  lorsque  dans 
ce  psaume  ilénumérait  les  iniquités  du  pécheur, 
il  disait  :  «  Voilà  ce  que  tu  as  fait  et  je  me  suis 
«  tu.  »  Mais  n'y  est-il  pas  dit  aussi  :  «  Il  viendra  et 
«  ne  gardera  poinl  le  silence  ?  »  Il  sera  là  et 
parlera.  Car  sans  compter  ce  silence  dont  j'ai 
fait  mention  tout  à  l'heure  et  que  Jésus-christ 
notre  Seigneur  el  notre  Dieu  a  gardé  devant 
son  juge,  pour  accomplir  cetteprophétie  connue 
les  autres,  actuellement  il  ne  parle  point  par 
lui-même.  Il  esl  monté  au  ciel,  il  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père,  d'où  il  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts  ;  mais  tanl  qu'il  esl  là  et 
jusqu'il  son  avènement  il  se  lait.  Nous  l'enten- 
dons dans  les  livres,  il  ne  nous  parle  pas  de 
vive  voix.  Nous  entendez  maintenant  son  lan- 
gage dans  les  saintes  Écritures;  vous  l'entendez 
aussi  lorsque  vous  vous  les  rappelez  ou  lorsque 
peut-être  vous  vous  en  entretenez  entre  vous. 


i.  Quand  on  veut,  mes  frès-chers,  être  écouté 
de  Dieu,  il  faut  d'abord  écouter  Dieu.  Mais  l'é- 

COUtes-tu  quand  lu  coimuels  un  adultère  que 
In  crois  cache  pairequ'aucun  homme  n'en  est 
témoin  ?  Dieu  le  voit,  mais  il  se  tait.  Quand  lu 
veux  dérober,  tu  observes  d'abord  les  regards  de 
celui  que  lu  veux  dépouiller,  et  lu  accomplis 
ton  dessein  lorsqu'il  n'en  a  poinl  connaissance. 
T'abstiens-tu  dans  la  crainte  d'être  surpris  ?  Tu 
as  fait  le  crime  intérieurement,  lu  l'as  commis 
dans  Ion  cœur  :  tu  n'as  rien  emporté  el  l'on  te 
tien!  pour  voleur.  Toi-même  d'ailleurs,  quand 
l'occasion  se  présente,  lu  exécutes  Ion  injuste 
projet  el  lu  t'applaudis  du  silence  de  Dieu. 

Entends  donc  le  psaume  :  c'esl  à  toi  qu'il  s'a- 
dresse, à  toi  qui  es  ici  et  qui  peut-être  as  bit 
celte  nuit  quelque  acte  criminel.  «  Voilà  ce  que 
i  lu  as  fait,  dit-il,  et  je  me  suis  lu.  M'as-tu 
«  injustement  soupçonné  d'être  semblable  à 
«  toi?  »  0  vous  qui  ne  dites  ni  ne  pensez  ce  que 
je  vais  exprimer,  je  vous  estime  heureux.  Ces 
hommes  qui  font  le  mal  ou  qui  se  repentent 
d'avoir  fait  le  bienel  qui  perdent  par  une  péni- 
tence vicieuse  le  fruit  de  leurs  bonnes  œuvres, 
ces  hommes  ne  disent-ils  pas  chaque  jour  el  ne 
murmurent-ils  pas  avec  aigreur  :  Réellement  si 
ces  acles  déplaisaient  à  Dieu,  les  laisserait-il 
faire  el  les  auteurs  en  seraienl-ils  heureux  sur 
la  terre  ?  Voici  des  ravisseurs,  voici  des  hommes 
qui  oppriment  les  faibles,  qui  exproprient  leurs 
voisins,  qui  dépassent  violemment  les  limites  et 
qui  calomnient  :  cependant  ils  sont  puissants, 
riches  et  heureux  dans  ce  monde.  Dieu  les 
épargnerait-il  si  réellement  il  voyait  tout  cela, 
s'il  en  prenait  souci  ?  On  va  même  jusqu'à  dire, 
ce  qui  est  plus  horrible  :  Il  n'y  a  de  laveur  que 
pour  les  méchants.  Qu'un  homme  fasse  le  bien 
et  soit  ensuite  éprouvé,  il  s'écrie  aussitôt  :  Il 
n'y  a  poinl  d'avantage  à  bien  faire  ;  qui  lait 
bien  n'en  profite  pas.  Mais  n'est-ce  pas  assez 
pour  toi  de  chercher  à  mal  faire  ?  Te  faut-il 
maudire  encore  ceux  qui  l'ont  le  bien  ?  «  Voilà 
«  ce  que  tu  as  fait,  dit  le  Seigneur,  et  je  me  suis 
«  tu.  M'as-tu  injustement  soupçonné  d'être 
«  semblable  à  loi  ?  »  D'être  semblable  à  toi, 
qu'est-ce  à  dire? C'est-à-dire: as-tu  pensé  que  le 
mal  me  plaît  comme  à  toi  ?  Tu  t'es  contenté  de 
le  dire  en  ton  cœur  ;  mais  je  t'ai  entendu.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  malheureux  encore,  c'est  qu'on 
lient  ostensiblement  ce  langage  sans  craindre 
qu'il  soil  entendu. 

o.  «  Tu  m'as  donc  injustement  soupçonné 
<  d'être   semblable  à   toi.  Je   t'acuserai  »  de  la 
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manière  et  dans  le  temps  que  lu  ne  penses  pas. 
Lorsque  tu  agis  je  garde  le  silence,  mais  je  ne 
le  garde  point  quand  je  juge.  «  Je  t'accuserai.    Et 

que  le  ferai  je  alors  ?  «  Je  le  placerai  en  lace  de 
a  toi-même.  »  En  faisant  le  mal  tu  crois  encore 
être  bon  parce  que  lu  refuses  de  le  considérer. 
Tu  critiques  les  autres  sans  te  regarder  ;  In  ac- 
cuses les  autres  sans  penser  à  toi  :  lu  les  fais  po- 
ser devant  les  yeux  et  tu  le  places  derrière  lui- 
même.  En  l'accusant  je  fais  le  contraire.  C'est 
toi-même  que  je  place  devant  toi-même.  Tu  te 
verras  alors  et  tu  te  plaindras  ;  mais  il  n'j  aura 
plus  moyen  de  te  corriger.  Tu  méprises  donc  le 
temps  de  la  miséricorde  ;  viendra  le  jour  i\\\ 
jugement  ;  car  tu  as  chanté  toi-même  dans  mon 
Eglise  :  «  Je  chanterai,  Seigneur,  votre  miséri- 
«  corde  et  votre  jugement  '.  » 

Ce  cri  sort  de  notre  bouche  et  les  Eglises  re- 
disent partout  en  l'honneur  du  Christ  :  «  Je 
«  chanterai,  Seigneur,  votre  miséricorde  et 
■<  votre  jugement.  »  Nous  sommes  au  temps  de 
la  miséricorde  et  pas  encore  à  l'époque  du  juge- 
ment :  corrigeons-nous.  Voici  le  temps,  le  mo- 
ment convenable  ;  nous  avons  péché,  corrigeons- 
nous.  Nous  ne  sommes  poinl  encore  au  terme 
de  la  voie  ;  le  jour  n'est  pas  tombé,  nous  n'avons 
point  rendu  le  dernier  soupir  :  ah  !  ne  déses- 
pérons poinl,  ce  serait  aggraver  le  mal.  Pour 
effacer  les  péchés,  hélas!  si  facilement  explicables 
des  mortels,  péchés  d'autant  plus  fréquents  qu'ils 
sont  de  moindre  gravité,  Dieu  a  établi  dans  son 
Église,  pour  le  temps  de  la  miséricorde,  un  re- 
mède à  prendre  chaque  jour.  «  Pardonnez-nous 
«  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
«  qui  nous  ont  offensés9-.  »  Cette  prière  doit  nous 
purifier  et  nous  dispose)'  à  approcher  de  l'au- 
tel, à  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

6.  Ce  qu'il  v  a  de  plus  douloureux,  c'est  qu'on 
méprise  complètement  ce  divin  remède  :  il  est 
des  hommes  qui  refusent  le  pardon  à  qui  les 
offense,  qui  vont  même  jusqu'à  ne  vouloir  pas  le 
demander  à  ceux  qu'ils  blessent.  La  tentation  a 
pénétré  dans  l'âme,  la  colère  s'v  est  glissée, 
elle  y  a  établi  son  empire  et  s'v  esl  rendue  telle- 
ment maîtresse,  (pie  le  cœur  a  été  boulversé  et 
que  la  langue  a  vomi  les  outrages  et  les  injures. 
Ne  vois-tu  pas  où  elle  t'a  pousse  ?  Ne  vois-tu 
pas  où  elle  l'a  précipité  1  Corrige-loi  enfin,  dis: 
J'ai  mal  fait,  j'ai  péché.  Tu  ne  mourras  pas  de 
parler  ainsi  :  crois-en,  non  pas  moi,  mais  Dieu 
même.  Que  suis-je,  hélas  ?  un  homme,  votre 


semblable,  chargé  de  cliair  et  d'infirmité.   Tous 
croyons  en  Dieu. 

Attention  a  vous  !  Le  Cluïsl  Notre-Seigneur 
a  dit,  remarquez  bien  :  «  Si  ton  frère  a  péché 
■'  contre  toi,  reprends-le  entre  toi  et  lui  seul. 
"  S'il  t'écoute,  lu  auras  gagné  ton  frère;  s'il  ne 
«  l'écoulé  point,  prends  encore  avec  loi  une  ou 
"  deux  personnes,  et  sur  la  parole  de  deux  ou 
«  trois  témoins  tout  seraavéré.  S'il  ne  les  écoute 
«  pas  eux-mêmes,  réfères  en  à  l'Eglise,  et  s'il 
«  n'écoute  pas  l'Église  non  plus,  qu'il  te  suit 

comme  un  païen  etunpublicain  '.  »  Le  païen 
esl  un  gentil,  et  le  gentil  esl  celui  qui  ne  croit 
point  au  Christ.  Si  donc  on  n'écoute  pas  l'Église, 
on  esl  mort. 

Mais  on  esl  vivant,  dis-lu  ;  on  entre  dans 
l'Eglise,  on  sesigne,  on  fiéchit  le  genoux,  on  prie, 
on  approche  de  l'autel,  l'eu  importe  !  Que  l'on 
o  suil  pour  toi  comme  un  païen  et  un  publi- 
«  cain .  »  Ne  considère  poinl  ces  trompeuses  appa- 
rences :  tout  vivant,  on  est  mort.  D'où  vient  celle 
vie  ?  Comment  se  soutient-elle  ?  Je  dis  à  quel- 
qu'un devant  vous  :  Tu  as  fait  cela,  —  Etait-ce 
un  si  grand  mal,  répondra-l-il  ensuite.  11  devrait 
m'avertir  secrètement,  me  dire  en  particulier 
que  j'ai  mal  fait,  je  reconnaîtrais  ainsi  ma  taule. 
Pourquoi  m'accuser  en  public?  —  J'ai  fait  ce  que 
tu  demandes  et  lu  ne  t'es  point  corrigé?  Je  l'ai  fait 
et  tu  continues  ?  Je  l'ai  l'ail  et  dans  ton  cœur  lu 
prétends  encore  avoir  bien  agi?  Es-tu  juste,  parce 
que  Dieu  se  tait  ?  N"as-iu  poinl  manqué,  parce 
que  Dieu  ne  punit  pas  encore  ?  Ne  crains-tu 
pas  d'entendre  :  «  Je  l'accuserai  '.'  Ne  crains-tu 
pas  :  «  Je  te  placerai  en  lace  de  loi-même  ?  o 
Ne  le  crains-tu  pas  ? 

"..Mais  le  jugement,  dis-tu,  esl  encore  éloigné. 
D'abord  qui  l'a  dit  que  le  jour  du  jugement  esl 
encore  loin  ?  Si  ce  jour  esl  encore  loin,  ton 
jour  l'est-il  également  '.'  Comment  en  sais-tu 
l'époque?  Beaucoup  ne  se  sont-ils  pas  endormis 
pleins  de  santé  pour  devenir  des  cadavres  glacés? 
Ne  portons-nous  pas  la  mort  avec  nous  dans 
noire  COI  ps  '.'  Ne  sommes-nous  pas  plus  fragiles 
que  si  nous  étions  de  verre  ?  Tout  fragile  qu'il 
SOit,  le  verre  avec  des  précautions  peut  durer 
longtemps,  et  l'on  rencontre,  entre  les  mains 
de  petits-fils  et  d'arrière  petils-lils,  des  coupes 
OÙ  Ont  bu  des  aïeuls  et  des  bisaïeuls.  Tanl  de 
fragilité  s'est  conservée  pendant  de  longues  an- 
nées. Nous  autres  mortels  nous  sommes  fragiles 
et  nous  marchons  chaque  jour  au  milieu  des 


1   Pi.c,  i.  —  Mulh.  vi    M 
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dangers  ;  en  dehors  même  des  cas  imprévus,  il 
nous  est  impossible  de  vivre  longtemps.  La  vie 

humaine,  même  complète,  est  courte.  De  l'en- 
fance à  la  vieillesse  décrépite  elle  est  courte.  Si 
Adam  avait  vécu  jusqu'ici  et  qu'il  mourut  au- 
jourd'hui, que  lui  importerait  sa  longue  vie  ? 

Ajoutez  que  le  moment  où  la  mort  semble  de- 
voir arriver  naturellement  est  toujours  incertain, 
à  cause  des  maladies  qui  peuvent  survenir.  Des 


hommes  meurent  chaque  jour  ;  ceux  qui  sur- 
vivent forment  leur  convoi,  célèbrent  leurs  funé- 
railles et  se  promettent  de  vivre  encore.  Per- 
sonne ne  dit  :  Je  me  corrigerai  pour  n'être  pas 
comme  ce  défunt  que  j'ai  conduit. 

Vous  aimez  les  paroles  ;  je  demande  des  actes. 
Veuillez  ne  me  point  attrister  par  vos  mœurs 
corrompues  :  car  je  n'ai  dans  cette  vie  d'autre 
plaisir  que  votre  bonne  vie. 


SERMON  \YII1. 

POURQUOI     LE    JUGEMENT    DERNIER 


Analyse.  —  Autant  le  premier  avènement  du  Sauveur  a  été  caché,  autant  le  dernier  sera  éclatant.  Pourquoi?  —  I  Malgré  les 
traits  de  justice  que  Dieu  fait  briller  quelquefois  dans  ce  monde,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  biens  et  les  maux  paraissent  égale- 
ment distribués  entre  les  bons  et  les  méchants.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  les  bons  et  les  méchants  amassent  inégalement  des 
trésors  inadmissibles  de  mérite  ou  de  colère.  Le  résultat  de  leur  travail  est  secret  ;  il  faut  le  faire  briller  au  grand  jour.  II  Or  c'est  ce 
que  Jésus-Christ  fera  de  la  manière  la  plus  solennelle  au  jugement  dernier.  Il  mettra  en  relief  les  vertus  et  la  récompense  des  uns;  les 
crimes  et  les  châtiments  des  autres.  Donc  empressons-nous  de  faire  pénitence.  N'ayons  ni  présomption  ni  désespoir. 


1.  Recevez  avec  plaisir,  comme  encouragement 
à  votre  cbarité,  les  quelques  réflexions  que  m'ins- 
pire le  Seigneur  à  l'occasion  de  ce  psaume.  C'est 
de  Jésus-Clr.ïst  notre  Seigneur  que  doivent  s'en- 
tendre ces  paroles  prophétiques  que  nous  venons 
d'ouïr  et  de  chanter  :  «  Dieu  viendra  avec  éclat; 
«  c'est  notre  Dieu  et  il  ne  gardera  point  le  si- 
«  lence.  »En  effet  le  Seigneur  Jésus-Christ,  notre 
Dieu  et  Fils  de  Dieu,  est  venu  voilé  dans  son 
premier  avènement,  dans  le  second  il  viendra 
avec  éclat.  Quand  il  est  venu  voilé,  il  ne  s'est  fait 
connaître  qu'à  ses  serviteurs  ;  lorsqu'il  viendra 
avec  éclat,  il  se  manifestera  aux  bons  et  aux  mé- 
chants. En  venant  voilé  il  venait  pour  être  jugé; 
en  venant  avec  éclat  il  viendra  pour  juger. 
Enfin  il  garda  le  silence  lorqu'on  le  jugeait  et  c'est 
de  ce  silence  que  le  prophète  avait  dit  :  «  Il  a  été 
«  conduit  comme  une  brebis  à  l'immolation,  et 
«  comme  l'agneau  devant  celui  qui  le  tond,  il  n'a 
«  pas  ouvert  la  bouche2.  Mais  notre»  «Dieuvien- 
«  dra  avec  éclat  ;  c'est  notre  Dieu  et  il  ne  gardera 
><  point  le  silence.  Il  ne  se  taira  point  «lorsqu'il  ju- 
gera, comme  il  s'est  tu  lorsqu'il  était  jugé.  Mainte- 
nant il  ne  se  tait  point  pour  qui  veut  l'entendre; 
mais  il  est  dit  qu'alors  «  il  ne  gardera  point  le  si- 
lence, »  parce  que  sa  voix  sera  reconnue  de  ceux- 
mèmes  qui  le  méprisent  aujourd'hui. 

Il  est  des  hommes  qui  se  rient  des  commande- 

1  Ps.  xux,  3.  —  2  Isaïe,  Un.  *■ 


ments  de  Dieu  lorqu'on  en  parle  présentement, 
et  pareequ'ils  ne  voient  ni  ses  promesses  réalisées 
ni  ses  menaces  accomplies,  ils  se  moquent  de  ses 
préceptes.  Car  ce  qu'on  appelle  la  félicité  de  ce 
monde  est  également  pour  les  méchants  :  les  bons 
éprouvent  aussi  ce  qu'on  nomme  le  malheur  de 
ce  monde  ;  et  les  mortels  qui  voient  le  présent 
et  ne  croient  pas  à  l'avenir  remarquent  que  les 
biens  et  les  maux  du  siècle  sont  distribués  indis- 
tinctement aux  bons  et  aux  méchants.  Désirent-ils 
les  richesses  ?  Ils  les  voient  aux  mains  des  plus 
coupables  comme  aux  mains  des  hommes  de  bien . 
Ont-ils  horreur  de  la  pauvreté  et  des  misères 
du  siècle  ?  Ils  observent  aussi  que  les  méchants  en 
souffrent  comme  les  bons,  et  ils  disent  dans  leur 
cœur  que  Dieu  ne  regarde  ni  ne  dirige  les  choses 
bu  maines  et  qu'il  nous  laisse  rouler  au  hasard  dans 
l'abîme  de  ce  monde,  sans  prendre  aucun  soin  de 
nous.  Ainsi  méprisent-ils  le  commandement  par- 
cequ'ilnesont  pas  témoinsde  l'éclat  du  jugement. 
2.  On  devrait  cependant  remarquer  que  main- 
tenant même  Dieu  regarde  et  juge,  quand  il  le 
veut,  sans  différer,  et  qu'il  diffère  quand  il  lui 
plaît.  Pourquoi?  Parce  que,  si  jamais  il  ne  ju- 
geait dans  cette  vie,  on  croirait  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  et  si  présentement  il  jugeait  tout,  il 
ne  réserverait  rien  pour  le  jugement  à  venir.  Il 
est  donc  beaucoup  de  choses  qu'il  réserve,  il  en 
est  quelques  mies  qu'il  juge  actuellement  ;  son 
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but  est  de  frapper  d'une  crainte  salutaire  et 
déporter  à  se  convertir  les  coupables  ilont  il 
remel  la  cause.  11  n'aime  pas  de  condamner,  il 
cherche  à  sauver  .  Voilà  pourquoi  il  esl  patient 
envers  les  méchants,  il  veutles  rendre  lions. 

Cependant  l'Apôtre  dit  :  «  La  colère  de  Dieu 
g  éclatera  contre  toute  impiété  ';  »  et  «  Dieu  ren- 
■•  dra  à  chacun  selon  sesœuvres.  •>  De  plus  il  a- 
dresse  à  l'indifférent  cet  avertissement  el  ce 
reproche:  <  Méprises-tu  les  richesses  de  sa  bonté 
o  et  de  sa  patience  ?  »  Quoi!  parcequ'il  esl  pour 
toi  lion,  toléranl  el  patient  ;  parcequ'il  remel  la 
cause  et  ne  le  luise  pas,  tu  le  méprises  el  ne  crois 
pas  àson  jugement  !  «  [gnores-tu  que  ta  patience 
«  de  Dieu  t'inv  ite  à  la  pénitence  ?  Cependant,  par 
«  la  dureté  de  ton  cœur,  tu  l'amasses  un  trésor  de 
"  colère  pour  le  joui'  de  la  colère  et  de  la  niani- 
ii  festation  du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  rendra 
«■  à  chacun  selon  ses  œuvres  ">-.  » 

3.  Ainsi  tout  ce  que  l'homme  fait  maintenant, 
il  le  jette  dans  un  trésor  sans  savoir  ce  qu'il  a- 
masse.  Les  riches  savent  peut-être  ce  qu'ils  jet- 
tent dans  leur  trésor  terrestre,  mais  ils  ignorent 
pour  qui  ils  travaillent,  car  ils  ne  savent  nulle- 
ment ce  que  deviendront  leurs  richsses  après  leur 
mort  :  elles  sont  quelquefois  le  partage  de  leurs 
ennemis;  cl  tel  qui  se  prive  de  nourriture  pour 
s'enrichir,  travaille  pour  les  excès,  les  débauches 
el  les  dissolutions  d'un  autre. 

11  en  esl  donc  qui  savent  ce  qu'ils  amassent 
sans  savoir  pour  qui.  Ainsi  les  bons  connaissent 
ce  qu'ils  envoient  dans  le  céleste  trésor,  les  mé- 
chants ignorent  ce  qu'ils  se  préparent.  Le  bon  met 
dans  ce  trésor  toutes  les  œuvres  de  miséricorde 
qu'il  a  faites  envers  les  malheureux  secourus  par 
lui,  el  il  compte  sur  la  fidélité  du  gardien  qui  lui 
conserve  tout  ce  qu'il  amasse.  Il  ne  voit  pas  tout 
mais  il  est  tranquille  sur  le  trésor  même  ;  il  sait 
que  le  voleur  n'en  emporte  rien,  que  l'ennemi 
ne  l'attaque  pas,  qu'un  adversaire  injuste  et  puis- 
sant ne  l'enlève  poiiitcomme  ce  que  l'on  enlève 
au  vaincu;  mais  qu'il  lui  restera,  toujours  parce- 
qu'il a  pour  gardien  le  Tout-puissanl  lui-même. 
Eh  !  si  l'on  est  sans  souci  après  avoir  confié  son 
argent  à  un  serviteur  fidèle,  comment  les  bons 
seraient-Us  dans  l'inquiétude  en  recommandanl 
le  trésor  de  leurs  charités  au  Seigneur  ?  H  savenl 
donc  que  tout  ce  qu'ils  \  mettent  est  en  sûreté  : 
fidèles,  ilsont  toi  àla  puissance  de  leur  Maître;  ils 
croient  qu'il  veille  et  qu'ils  retrouveront  tout  ce 
qu'il  garde. 

Est-ce  que  les  hommes  voient  toujours  le  coffre 

li".  l.  1S    -  2  lbid.  il,    1-G. 


où  ils  mettent  leur  argent  ?  Le  mettent-ils  même 
toujours  dans  un  coffre  ?  L'enfouissenl-ils  ou  le 

gardent-ils  toujours  ?  Us  ne  l'uni  pas  toujours 
sous  les  yeux  :  toutefois  ils  ont  comme  la  con- 
science  qu'il  est  encore  au  lieu  où  ils  l'ont  déposé. 
Peut-être  le  voleur  l'a-l-il  déjà  emporté,  lorsque 
celui  qui  l'a  inutilement  conservé  se  laisse  encore 
aller  à  une  vaine  joie.  Mais  si  nous  plaçons 
quelque  chose  dans  les  célestes  trésors,  nous 
soin  ii  ics  suis  que  le  Seigneur  le  garde  fidèlement; 
le  voleurne  peut  absolument  rien  nous  prendre, 
nous  ne  subissons  aucune  perle. 

Les  méchants  aussi  mettent  dans  un  trésor 
toutes  leurs  œuvres  mauvaises  el  Dieu  les  leur  con- 
serve. C'est  ce  que  signifient  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Tu  t'amasses  un  trésor  de  colère 
«  pour  le  jour  delà  colère  du  juste  jugement 
«  de  Dieu .  » 

i.  Puisqu'à  J'insu  des  méchants  Dieu  conserve 
tout  ce  qu'ils  foui  ;  quand  il  viendra  dans  son  éclat 
et  non  plus  pourgarder  le  silence,  il  convoquera 
près  de  lui  toutes  les  nations,  comme  il  l'annonce 
dans  l'Évangile  .  11  fera  alors  la  grande  sépa- 
ration, plaçant  les  uns  à  sa  droite  et  les  autres  à 
sa  gauche,  puis  il  commencera  à  ouvrir  les  trésors 
afin  que  chacun  reconnaisse  ce  que  chacun  v  a 
mis  .  «  Venez,  bénis  de  mon  Père,  dira-t-il 
«  à  ceux  de  droite,  recevez  le  royaume  qui  vous 
«  a  été  préparé  depuis  le  commencement  du 
«  monde.  Recevez  en  partage  le  royaume  des 
cieux,  le  royaume  éternel,  la  compagnie  des 
anges,  l'éternelle  vie,  où  personne  nenait  et  où 
ne  meurt  personne.  Car  en  mettant  vos  œuvres 
dans  votre  trésor,  vous  achetiez  le  royaume  même 
des  cieux.  «  Recevez  le  royaume  des  cieux  qui 
o  vous  a  clé  prépare  dès  l'origine  du  monde.  < 
Et  voici  comment  il  leur  montre  leurs  tré- 
sors :  «  .l'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
«  manger  ;  j'ai  eu  soif,  el  vous  m'avez  donné  à 
«  boire  ;  j'étais  nu,  etvous  m'avez  velu  ;  voyageur, 
«  etvous  m'avez  recueilli;  en  prison,  etvous  êtes 
o  venus  à  moi;  malade,  etvous  m'avez  visité. 
«  —  Seigneur,  lui  répondent-ils,  quand  est-ce  que 
«  nous  vous  avons  vu  »  éprouver  ces  besoins  el 
que  nous  vous  avons  servi  .'El  lui  :  «  Chaque  fois 
«  quevous  l'avez  fait  à  l'un  de  ces  plus  petits,  c'est 
a  àmoi  que  .vousl'avez  fait.  »  Et  parce  que  c'est  à 

moi  que  vous  l'avez  l'ail  chaque  fois  que  vous 
l'ave/,  l'ail  à  l'un  de  ces  plus  petits,  prenez  ce  que 
vous  avez  dépose,  possédez  ce  que  vous  avez 
acheté.  C'est  pour  cela  que  vous  l'avez  confié  à 
voire  Sain,  i n 

U  se  tournera  ensuite  vers  ceux  de  la  gauche 
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el  leur  montrera  leurs  trésors  vides  de  toute 
bonne  œuvre.  »  Allez,  dira-t-il,  au  feu  éternel 
■  qui  a  été  préparé  au  diable  el  à  ses  anges.  J'ai 
eu  faim  el  vous  ne  m'avez  pus  donné  à  man- 
ger. »  Avez  vous  jamais  rien  trouvé,  rien  dé- 
-.■  ilans  ce  trésor  ?  Cherchez  bien,  on  vous 
rendra  tout.  «  Mais  jamais,  disent-il,  nousnevous 
avons  tu  avoir  faim.  »  Et  lui  :  «  Chaque  fois 
«  que  vous  ne  l'avez  pas  fail  àl'un  deces  pluspe- 
«  lits,  vous  ne  me  l'avez  pas  lai)  non  plus  <.  »  Ce 
quipeut-ètre  vous  a  empêchés  deme  le  faire,  c'est 
que  vous  ne  m'avez  pas  vumarcher  sur  la  terre. 
Mais  \ous  êtes  si  pervers  qui  si  vous  me  voyiez  vous 
me  crucifieriez  comme  les  Juifs.  Car  les  méchants 
qui  voudraient  qu'aujourd'hui,  s'il  était  possible, 
il  n'yeûtplus  d'églises  où  on  prêchât  lesconiman- 
dements  de  Dieu,  ceux-là  ne  feraient-ils  pas  mou- 
rir leChrist,  s'ils  le  trouvaienl  vivantsur  laterre? 
Cependant  ils  oseront  lui  dire,  comme  s'il  igno- 
rait les  pensées  des  hommes  :  <■  Seigneur,  quand 
«  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir  faim  ?  »  Et 
lui  :  o  Chaque  fois  que  vous  avez  manqué  à  l'un  de 
«  ces  plus  petits,  vous  m'avez   manqué  aussi.  » 
J'avais  placé  devant  vous  sur  laterre  mes  petits 
dans  l'indigence.  Comme  chef,  j'étais  assis  dans 
le  ciel  à  la  droite  de  mon  Père  ;  mais  sur  la  terre 
mes  membres  souffraient,  ils  étaient  indigents 
sur  la  terre  il  fallaitleur  donner,  ce  don  sérail  allé 
jusqu'au  chef  ;ilfaIlaitsavoir  qu'en  plaçantdevant 
vous  ces  indigents  sur  la  terre,  je  voulais  en  faire 
comme  vos  serviteurs  chargés  de  porter  vos  œuvres 
dans  mon  trésor  :  vous  n'avezrien  mis  dans  leurs 
mains; ne  soyez  pas  étonnés  de  ne  rien  trouver  ici. 
5.  Ainsi  il  ne  gardera  point  alors  le  silence  ;  il 
se  montrera  :  c'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Il  ne  se 

1  Matt.  xxv.  31-45. 


«  taira  point.  »  Quand  le  Lecteur  Ut  maintenant 
celadans  le  livre  sacré,  on  le  méprise;  si  l'évêque 
l'interprète  cl  l'explique  de  \i\e  voix,  on  s'en 
moque.  S'en  moquera-t-on  ainsi  lorsque  le  Juge 

tout-puissanl  le  fera  entendre  lui-même  '!  Chacun 
recevra  ce  qu'il  aura  fait,  le  bien  ou  le  mal  '. 

Sous  L'inspiration  d'une  pénitence  infructueuse 
et  tardive,  des  hommes  diront  alors  :  Ah!  si  nous 

pouvions  revivre,  écouler  el  pratiquer  ce  que  nous 
avons  dédaigné  !  Ces  malheureux  que  leurs  ini- 
quités placent  dans  les  rangs  ennemis  répèleront 
alors  ce  qui  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse  :  «  Que 
«  nous  a  servi  l'orgueil  ?  Que  nous  a  procuré  l'os- 
«  tentation  des  richesses  ?  Toutes  ces  choses  ont 
«  passé  comme  l'ombre  2.  » 

Vousvoyezqu'ils  se  repentiront  ;  mais  ce  repen- 
tir les  torturera  sans  les  guérir.  Veux-tu  faire  une 
pénitence  utile  ?  Fais-la  maintenant.  Si  tu  la  lais 
maintenant  lu  tecorrigeras,  et  quand  tuserascor- 
rigé,  on  jettera  ce  trésor  d'iniquités  où  étaient  re- 
cueillies lesinauvaises actions,  et  l'on  te  donnera  un 
autretrésorpour  le  remplir  de  tes  bonnes  œuvres. 

Mais  si  tu  mourais  immédiatement  après  ta 
conversion,  trouverait-on  aucune  bonne  œuvre 
dans  ce  trésor  ?  Oui,  tu  y  trouveras  de  bonnes 
œuvres,  car  il  est  écrit  :  «  Paix  sur  terre  aux 
«  hommes  de  bonne  volonté  3.  »  Ce  n'est  pas  le 
pouvoir  que  Dieu  demande,  c'cstla  bonne  volonté 
qu'il  couronne.  Il  sait  que  tu  as  voulu  sans  pou- 
voir :  il  te  marque  comme  si  tu  avais  fait  ce  que 
tu  as  voulu.  Il  est  donc  nécessaire  de  te  convertir; 
tu  pourrais  en  différant  être  enlevé  par  une  mort 
subite  et  ne  rien  trouver  qui  Casse  la  richesse  dans 
le  présent  et  ton  bonheur  dans  l'avenir. 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur,  etc. 4. 

'II  Cor.  v,  10. — 2Sag.  v,  s,  9.  —  s  Luc,  II,  14.  —  <  Voir  serai.  1. 


SERMON   XIX. 

SUR     LA    PÉNITENCE     1. 
Prononcé  ù  Carthage,  dans  la  grande  basilique,  un  jour  de  jeux  publics. 


Analyse.  —  Ce  discours,  où  Saint  Augustin  fait  entrer  deux  psaumes  presque  tout  entiers,  ou  au  moins  les  passages  dominants  de 
chacun  deux,  se  rapporte  uniquement  a  la  pénitence  et  se  divise  en  deux  parties  ;  savoir,  la  nécessité  et  la  nature  de  la  pénitence.  — 

1.  Il  est  nécessaire,  a  l'exemple  de  David .  de  déplorer  constamment  ses  péchés  propres,  plutôt  que  de  censurer  les  péchés  d'autrui  : 
car  1"  cette  pénitence  est  le  moyen  de  désarmer  la  divine  justice;  2°  elle  est  le  sacrifice  demandé  par  Dieu  dans  le  nouveau  Testa- 
ment.—  II.  La  nature  de  la  pénitence  consiste  L°  à  repousser  en  nous  tout  ce  qui  en  nous  déplaît  à  Dieu;  v!"  à  ne  pas  convoiter  le» 

biens  temporels  c e  récompense  de  nos  efforts,  car  ces  biens  sont  distribués  indifféremment  aux  bons  et  aux  méchants,  mais  à 

poursuivre  l'acquisition  des  biens  éternels.  —  Hàtons-nous  de  faire  pénitence.  Nous  sommes  aujourd'hui  sous  le  pressoir  de  la 
justice  et  de  la  miséricorde. 


1  Nous  avons  en  chaulant  prié  le  Seigneur  de 
détourner  sa  lace  de  nos  péchés  etd'efîacer  tous 
nos  crimes.  Cependant,  nies  frères,  vous  pouvez 


1  Ps.  L  ;  lxxij. 

S.  Aug. 


Tome  VI. 


remarquer  que  dans  ce  psaume  nous  avons  en- 
tendu ces  paroles  :  «  Car  je  reconnais  mon  ini- 
«  quité,  mon  péché  est  toujours  devant  moi,  »  et 

qu'ailleurs  nous  disons  à  Dieu  :  «  Ne  détournez 

6 


8-2 


PASSAGES  RÉTACHÉS  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT. 


«  pas  de  moi  votre  face1;  »  après  lui  avoir  dit 
ici  :  «Détournez  votre  face  de  mes  péchés.  C'est 
que  l'homme  et  le  pécheur  ne  formanl  qu'une 
personne,  l'hommedil  :  a  Ne  détournez  pas  de 
«  moi  Mitre  face  ;  »  et  le  pécheur:  «  Détournez 
«  votre  face  de  mes  péchés.  »  Ce  qui  signifie: 
Ne  détournez  pas  votreface  de  celui  que  vous 
avez  fait  ;  détournez-la  de  ce  que  j'ai  fait.  Que 
votre  œil  distingue  l'un  et  l'autre,  et  que  le  \  ice 
ne  tasse  |  ii  lin  I  périr  la  nature.  Vous  avez  fait  quel- 
que ehose;  quelque  chose  aussi  j'ai  fait.  Ce  que 
vous  ave/,  l'ail  s'appelle  nature;  on  donne  à  ce  que 
j'ai  l'aille  nom  de  vice.  Ah  !  guérissezlc  vice  pour 
s  mver  la  nature  ! 

-2.  "  Je  reconnais  mon  péché,  «  dit  encore  le 
pénitent.  Si  je  le  reconnais,  ne  le  reconnaissez 
plus.  Vivons  saintement,  et  gardons-nous,  en  vi- 
vant ainsi,  de  présumer  que  nous  sommes  sans 
péché  :  si  on  loue  notre  vie.  ne  cessons  de  deman- 
der grâce. 

Moins  les  hommes  perdus  s'occupent  de  leurs 
propres  péchés,  plus  leur  curiosité  recherche  les 
péchés  d'autrui.  Ils  cherchent  nonà  corriger  mais 
à  mordre  ;  el  dans  l'impuissance  de  si'  justifier 
ils  sont  toujours  prêts  à  accuser  les  autres.  Tel 
u'esl  point  le  modèle  qui  nousesl  ici  proposépour 
la  prière  et  pointa  pénitence.  «  Car  je  reconnais 
«  mon  iniquité  et  mon  péché  esttoujours  devant 
«  moi,  »  est-il  dit.  Ce  Roi  repentant  nes'occupait 
point  des  pécliés  d'autrui  ;  il  se  recueillait  non 
pour  s"  voir  superficiellement,  mais  pour  se 
pénétrer  et  descendre  au  fond  de  lui-même. 
11  ne  s'épargnait  pas  ;  aussi  pouvait-il  sans 
témérité  demander  d'être  épargné. 

En  effet,  mes  livres,  le  péché  ne  peut  rester 
impuni,  ce  serait  une  injustice  :  indubitablement 
donc  il  sera  puni.  Il  le  sera  par  toi  ou  par  moi, 
dit  le  Seigneur  ton  Dieu  :  c'est-à-dire  que  le  péché 
sera  châtié  ou  par  le  repentir  de  l'homme  ou  par 
le  jugement  de  Dieu  :  par  le  coupable  s'exemp- 
tant  ainsi,  ou  par  Dieu  frappant  en  même  temps 
le  coupable.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  pénitence, 

sinon  la  colère  de  l'homme  contre  lui-même  '!  Se 
fâcher  c'est  s'irriter  contre  soi  :  n'est-ce  pas  pour 
ce  motif  qu'on  se  frappe  la  poitrine,  si  toutefois 
on  le  fait  sincèrement  ?  Et  pourquoi  le  frapper  si 
tu  n'es  pas  courroucé  ?  En  le  frappant  la  poitrine 
tu  l'indignes  donc  contre  Ion  propre  cour  el  lu 

exiges  qu'il  lasse  réparation  à  tonSeigneur.  On 
peut  entendre  aussi  de  cette  manière  ces  expres- 
sions: «  Entrez  en  colère  el  gardez  vous  depé- 
«  cher2.  »  Entre  en  colère  parce  que  tu  as  péché,  et 

iv.  5. 


en  te  punissant  ne  pèche  plus.  Ranime  Ion  conu- 
par  le  repentir,  el  ce  scia  un  sacrifice  offert  à 
Dieu. 

:!.  Veux-tu  le  réconcilier  avec  Dieu  ?  Examine 
comment  tu  dois  te  traiter  afin  que  Dieu  se  ré- 
concilie avec  toi.  Remarque  ce  qui  est  dit  dans 
le  psaume  :  »  Si  vous  aviez  voulu  un  sacrifice,  je 
«  vous  l'aurais  offert  ;  maislesholocaustesnevous 
«  sont  point  agréables.  »  —  Seras-tu  donc  sans 
sacrifice  ?  N'auras-tu  rien  à  offrir,  ne  pourras-tu 
apaiser  Dieu  par  aucune  ohlalion  ?  Qu'as-tu  dil 
parcesparoles  :  «  Si  vous  aviez  voulu  un  sacrifice, 
"  je  vous  l'aurais  offert  ;  mais  les  holocaustes 
«  ne  vous  sont  point  agréables  ?» — Continue  à 
lire,  écoute  el  dis  avec  moi  :  «  Le  sacrifice  que  Dieu 
«  demande  est  une  âme  brisée  de  douleur  ;  Dieu 
»  ne  méprise  point  un  cœur  contrit  et  humilié  '.  » 
Après  avoir  rejeté  ce  que  tu  offrais  d'abord,  tuas 
trouvé  mieux  à  offrir.  Sous  nos  ancêtres  lu  offrais 
di's  victimes  animales  el  on  nommait  sacrifices 
ces  offrandes.  «Sivous  aviezvoulu  un  sacrifice,  je 
«  vousl'aurais  offert.  »  Vous  ne  cherchez  donc  pas 
cette  sorte  de  victimes,  toutefois  vous  demandez 
un  sacrifice.  Puisque  je  n'offre  plus  ce  que  j'of- 
frais, qu'offrirai-  ji'  ?  demande  votre  peuple.  Tou- 
jours renouvelé'  par  les  décès  el  les  naissances, 
c'est  toujours  le  même  peuple.  Les  sacrements 
sontehangés,  la  loi  ne  l'est  pas  :  les  signes  le  sont, 
ce  qu'ils  exprimaient  ne  l'est  pas. 

Le  Christ  était  figuré  par  le  bélier,  il  l'était  par 
l'agneau,  il  l'était  par  le  jeune  taureau, il  l'était 
parle  houe  :  le  Christ  était  tout.  Il  était  figuré 
par  le  bélier  pareequ'il  conduit  le  troupeau.  Ce 
bélier  fut  rencontré  dans  les  buissons  lorsque 
Abraham  reçut  l'ordre  d'épargner  son  filset  néan- 
moins de  ne  pas  quitter  la  montagne  sans  avoir 
offert  un  sacrifice.  Ainsi  Isaac figurai)  le  Christ, 
le  bélier  le  figurait  aussi.  Isaac  porta  le  bois  où 
il  devait  se  consommer,  et  le  Christ  portait  la  croix 
où  il  devait  mourir.  A  Isaac  lut  substitué  un 
bélier,  mais  au  Christ  ne  lut  pas  substitué  un  autre 
Chrisl  ;  el  Isaac  fut  remplace  par  le  bélier  el  par 
le  Chrisl.  Le  bélier  se  trouvait  arrêté  par  les  cornes 
dans  un  buisson''.  Demande  aux  Juifs  de  quoi  ils  ont 
formé  la  couronnedu  Seigneur.  —  Le  Christ  était 
aussi  figuré  paiT 'agneau  :  «  Voici  l'AgneaudeDieu, 
«  voici  Celui  qui  efface  les  péchés  du  monde'.  »; 
parlejeune  taureau  :  contemple  comme  les  cornes 
de  la  croix;  parle  bouc,  pour  avoir  pris  la  res- 
semblance d'une  chair  île  péché. 

Tout  cela  demeura  voilé  jusqu'au  lever  du  jour 
el  l'éloignement  des  ombres  '.  Ainsi  les  anciens 

1  P»,  i,  r>,  il   18,  19.— 'Gen.  rx,  n— 'Jean,  i,  29.  —  'i  mit.  h.  17. 
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justes  croyaient  au  même  Seigneur  Jésus-  Christ, 
non-seulement  en  laid  qu'il  es1  Verbe  de  Dieu, 

mais  aussi  en  tanl  qu'il  esl  hoi ,  »  médiateur  en- 

«  tre  Dieuetles  lu  uni  nés  ',  »  El  ilnousonl  transmis 
cette  foi  par  la  parole  el  la  prophétie.  Ce  qui  a  fail 
dire  à  l'Apôtre  :  «  Ayant  le  même  esprit  de  loi, 
..  comme  il  esl  écrit  :  l'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai 
*  parlé;  «  ayant  donc  le  même  esprit  qu'ont  eu 
ceux  qui  ont  écrit:  «J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai 
«  parle; —  avant  donc  le  inèiiie  esprit  de  loi  ■> 
qui  a  l'ait  écrire  aux  anciens  :  «  J'ai  cru,  c'est 
i  pourquoi  j'ai  parlé  ;  nousaussinous  croyons, et 
«  c'est  aussi  pourquoi  nous  parlons2.  » 

Ainsi  donc  quand  le  prophète  David  s'écriait: 
«  Car  si  vous  aviez  voulu  un  sacrifice  je  vous 
«  l'aurais  offert,  niais  les  holocaustes  ne  vous  sont 
«  point  agréables,  »  on  offrait  à  Dieu  ce  sacrifice 
qu'on  ne  lui  présente  plus  aujourd'hui  ;  son  chant 
était  une  prophétie  ildédaignail  le  présent  e1  pré- 
voyait l'avenir.  «  Les  holocaustes,  dit-il,  ne  vous 
«  sont  point  agréables.  »  S'ensuit-il  que  l'on  ces- 
seradevous  présenter  des  sacrifices? Nullement. 
«  Le  sacrifice  que  Dieu  demande  est  une  âme 
«  brisée  de  douleur;  vous  ne  méprisez  point, 
«  mon  Dieu,  un  cœur  contrit  el  humilié.  » 

Voilà  de  quoi  offrir.  Ne  cherche  point  dans  ton 
troupeau;  ne  prépare  point  des  vaisseaux,  ne  cours 
pas  aux  provinces  éloignées  pour  en  rapporter  des 
parfums  :  cherche  dans  ton  cœur  ce  qui  est  agréable 
à  Dieu.  Il  faut  briser  ton  cœur.  Craindrais-tu  de  le 
faire  périr  en  le  brisant?  Mais  ne  lis-tu  pas  aussi: 
«  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  ô  mon  Dieu  ?»  Pour 
créer  ce  cour  pur  il  faut  briser  l'impur. 

4.  Déplaisons-nous  à  nous-mêmes  quand  nous 
péchons,  parce  que  nos  péchés  déplaisent  à  Dieu. 
Puisque  nous  ne  sommes  point  sans  péché,  ayons 
au  moins  avec  Dieu  cette  ressemblance  de  n'aimer 
pas  ce  qu'il  déteste.  En  réprouvant  en  toi  ce  qu'y 
réprouve  ton  Créateur,  tu  seras  uni  de  quelque 
manière  à  sa  volonté.  Dieu  est  l'artiste  qui  t'a  l'ait  ; 
mais  considèn-toi  attentivement  et  bannisce  qui 
ne  vient  pas  de  lui.  Il  est  dit  dans  l'Écriture:  «Dieu 
«  a  crée  l'homme  droit  :i;  »  et  encore  :  «  Que  le 
«  Dieu  d'Israël  est  bon  pour  quia  le  cœur  droit 4!  » 
Si  donc  lu  as  le  cœur  droit,  rien  ne  te  déplaira 
en  Dieu,  pour  toi  il  sera  bon  el  tu  le  béniras. 
Tu  le  béniras  de  tout,  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
châtiments. 

Avant  de  dire  :  «  Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon 
«  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit!  »  cet  ancien 
s'était  examiné  avec  soin.  Il  n'avait  pas  toujours 
eu  le  cœur  droit  et  il  avait  trouvé  du  désordre  en 
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Dieu.  Ensuite  il  changea  de  sentiment  et  recon- 
nut qu'il  n'j  avail  en  Dieu  aucun  mal,  mais  que 
lui-même  manquait  de  droiture.  Se  rappelant 
alors  ses  jours  d'égarement  el  le  moment  actuel 
où  il  en  revenait,  il  s'écria  :  «  Que  le  Dieu  d'Israël 
»  esl  boni  »  Mais  pour  qui?  «  Pourceux  qui  ont 
«  le  cœur  droit.  >>  Pourquoi  ce  langage  ?  «  C'est 
«  que  les  piedsm'onl  presque  manqué,  mes  pas 
«  ont  glissé;  »  c'est-à-dire  j'ai  failli  tomber.  Pour- 
quoi? «  Parceque  je  me  suis  indigné  contre  les 
«  pécheurs  en  voyanl  la  paix  des  impies.  »  En 
nous  disant  pourquoi  ses  pieds  ont  chancelé  et 
pourquoi  ses  pas  ont  glissé,  ne  nous  avertit-il 
pas  île  prendre  garde  nous-mêmes?  Il  igno- 
rai! que  dans  l'ancien  Testament  étaient  les 
ligures  de  l'avenir  et  il  attendait  de  Dieu  la  félicité 
de  cette  vie,  cherchant  sur  la  terre  ce  que  Dieu 
lui  réservait  dans  le  ciel.  Ici  même  il  voulait  être 
heureux  quoique  le  bonheur  ne  soit  pas  ici.  Le 
bonheur  est  une  grande  et  belle  chose,  mais  il 
a  sa  patrie.  Le  Christ  est  venu  de  celte  patrie  du 
bonheur  qu'il  n'a  point  trouvé  parmi  nous.  Il  a 
été  tourné  en  dérision,  censuré,  enchaîné,  fla- 
gellé, garrotté,  indignement  conspué,  couronné 
d'épines  ;  le  Seigneur  enfin  s'est  échappé  par  la 
mort.  Il  est  écrit  dans  un  psaume  (oui,  oui, 
dirent  ici  ceux  qui  le  savaient)  :  «  Et  le  Seigneur 
«  a  fini  par  mourir  l.  »  Quoi  !  serviteur,  tu 
cherches  ici  la  félicité,  quand  ton  Seigneur  a  fini 
par  y  mourir  ? 

Cet  homme,  dont  j'ai  commencé  de  parler, 
cherchait  donc  le  bonheur  dans  un  pays  où  il 
est  étranger,  et  pour  l'obtenir  en  cette  vie  il  s'at- 
tachait à  Dieu ,  le  servait  et  accomplissait  ses 
commandements  selon  la  mesure  de  ses  forces. 
Or  celte  félicité  ou  ce  qu'il  croyait  la  félicité  qu'il 
demandait  à  Dieu,  et  pour  laquelle  il  le  servait, 
U  la  vit  à  ceux  qui  ne  servaient  point  Dieu,  qui 
adoraient  les  démons  et  blasphémaient  le  Dieu 
véritable.  Il  la  vit  et  se  troubla  comme  s'il  avait 
perdu  le  finit  de  son  labeur.  Voilà  ce  qu'il  envia 
aux  pécheurs  en  considérant  la  paix  dont  ils  jouis- 
saient. Lui-même  ne  dit-il  pas  :  «  Voilà  que  ces 
«  impies,  ces  heureux  du  siècle  ont  multiplié 
«  leurs  richesses?  Est-ce  doncen  vain  que  j'ai  pu- 
«  rifié  mon  cœur,  ou  lavé  mes  mains  dansl'in- 
«  nocence  ?  J'ai  été  frappé  de  votre  fouet  durant 
<<  tout  le  jour.  »  J'adore  Dieu,  ils  le  blasphèment. 
A  eux  le  bonheur,  à  moi  le  malheur,  où  est  la 
justice?  Voilà  ce  qui  fait  chanceler  mes  pieds,  ce 
qui  a  presque. égaré  mes  pas,  ce  qui  a  failli  nie 
faire  périr.  Voyez  en  effet  quel  danger  il  y  a  couru  : 
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a  J'ai  dit,  s'éeria-l-il  alors,  comment  Dieu  les 
•  voit-il? le Très-Haul  en  a-t-il  connaissance?  • 
Voyez  quel  danger  il  a  couru  en  demandanl  à 
Dieu,  comme  une  grande  récompense,  la  terres- 
Ire  félicité. 

Apprenez  (lune,  mes  très-chers,  à  la  mépriser 
si  tous  l'avez,  et  à  ne  pas  dire  en  vos  cœurs  : 
Parce  que  je  sers  Dieu  je  suis  heureux.  Tu  verras, 
même  à  ceux  qui  ne  le  servent  pas.  ce  que  tu 
prends  pour  le  bonheur,  el  les  pas  chancelleront. 
Si  lu  le  possèdesen  servant  Dieu,  lu  remarqueras 
un  homme  <jui  possède  quelque  chose  de  sem- 
blable sans  servir  Dieu,  et  celui-ci  jouissant  de 
cette  même  félicité,  tu  t'imagineras  que  la  reli- 
gion est  inutile.  Si  d'un  autre  côté  lu  ne  le  pos- 
sèdes pas,  tu  seras  plus  porté  encore  à  accuser 
Dieu  qui  le  donne  à  ses  blasphémateurs  el  le  re- 
fuse à  ses  adorateurs.  Apprenez  donc  à  mépriser 
cequi  flatte  lessens,  si  vousvoulez  servir  Dieu  avec 
un  cœur  fidèle.  Tu  en  jouis?  N'en  conclus  pas 
que  tu  es  l>on,  emploie-le  à  le  devenir.  Tu  en 
es  prive?  N'en  infère  pas  que  tu  es  méchant, 
mais  é\ile  le  mal  que  ne  fait  jamais  celui  qui  est 
bon. 

5.  On  le  voit  dans  notre  prophète.  Rentrant  en 
lui-même  et  se  reprochant  d'avoir  commencé  à 
mal  penser  de  Dieu,  ce  pécheur  haletant,  qui  a 
vu  la  paix  des  impies,  s'écrie  avec  repentir:  ■<  Qu'j 
«  a-t-il  pour  moi  au  ciel  el  qu'ai-je  attendu  de 
c  vous  sur  la  terre  '  ?  »  Ainsi  il  se  cori  ige,  ainsi 
il  redresse  son  cœur  el  connaît  ce  que  mérite  le 
service  de  Dieu,  ce  service  qu'il  estimait  si  peu 
quand  pour  lui  il  cherchai!  la  terrestre  félicité. 
Il  connail  donc  ce  que  les  serviteurs  de  Dieu 
doivent  attendre  en  haut,  en  haut  OÙ  on  nous 
commande  de  porter  noire  cœur  et  où  nous  ré- 
pondons que  nous  le  tenons  élevé.  Plaise  à  Dieu 
que  nous  ne  soyons  pas  menteurs,  au  moins  dans 
l'heure,  au  moins  dans  le  moment,  au  moins 
dans  l'instant  où  nous  faisons  celle  réponse! 

Rentrant  donc  en  lui-même  et  redressant  son 
cœur,  ce  prophète  se  reproche  d'avoir  cherché 
sur  terre,  comme  récompensé  du  service  de  Dieu, 
la  félicité  de  la  terre.  Mais  eu  se  i  éprenant  ildil  : 
a  Qu'j  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel?  »  Qu'y  a-t-il 
pour  moi?  L'éternelle  vie,  l'incorruptibilité,  l'em- 
pire avec  le  Christ,  lasoçiété  des  anges;  l'exem- 
ption deioul  trouble,  de  toute  ignorance,  de  tout 
danger,  de  toute  tentation;  une  sécurité  vraie, 
certaine,  immuable.  Voilà  ce  qu'il  j  a  pour  moi 
dans  le  ciel. 

»  Kl  sur  la  terre  qu'ai-je  attendu  de  vous?  i 
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Qu'ai-je  désiré  de  vous  sur  la  terre?  qu'ai-je  dé- 
siré? Desrichi  sses  qui  .s'écoulent,  qui  s'écroulent, 
qui  s'envolent.  Qu'ai-je  désiré?  De  l'or,  ou  un 
peu  de  Lerre  pale  ;  de  l'argent,  ou  un  peu  de 
terre  livide;  de  l'honneur  ou  un  peu  de  fumée 
qui  se  dissipe.  Voilà  ce  que  j'attendais  de  vous 
sur  la  terre.  Et  parce  que  je  l'ai  vu  aux  pécheurs, 
mes  [lieds  oui  chancelé  el  mes  pas  oui  failli  s'é- 
gar<  i .  Oh  !  que  Dieu  esl  hou  pour  ceux  qui  ont 
le  cour  droit! 

Que  cherches-tu  donc,  Prophète  fidèle?  De  l'or? 
de  l'argent?  des  richesses  terrestres?  Ainsi  la 
loi  d'une  mère  chrétienne  mérite  ce  que  possède 
même  une  courtisane!  Ainsi  la  foi  d'un  homme 
pieux  mérite  ce  que  possèdent  un  comédien,  un 
cocher,  un  gladiateur,  un  larron?  Loin  de  nous. 
mes  frères,  loin  de  nous  la  pensée  que  tel  soil  le 
mérite  de  notre  foi  !  Une  Dieu  l'éloigné  de  nos 
cœurs!  Voulez-vous  connaître  ce  que  vaut  celle 
foi?  l'ourelle  le  Christ  est  mort.  Mais  qu'es  t-elle? 
dis-tu,  combien  vaut-elle?  Écoute  cet  homme  qui 
nie  :  Qu'y  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel?  »  Il 
ne  dit  pas  ce  qu'il  y  aura  là  pour  lui,  mais  il 
ajoute  :  «  Et  qu'ai-je  attendu  de  vous  sur  la 
«  terre?  »  Il  parle  du  ciel  avec  éloge,  de  la  terre 
avec  mépris,  et  dil  néanmoins  de  l'un  et  de  l'autre: 
Qu'y  a-t-il?  Qu'y  a-t-il  au  ciel?  Ce  que  l'œil  n'a 
point  vu.  Qu'j  a-t-il  sur  la  terre?  Ce  que  ne  con- 
voite point  l'o'il  fidèle.  Qu'y  a-t-il  là?  Ce  qu'a 
trouvé  Lazare  couvert  d'ulcères.  Qu'y  a-t-il  ici? 
Ce  qu'a  possédé  le  riche  enflé  d'orgueil.  Là?  ce 
qui  ne  peut  se  perdre.  Ici?  Le  qui  ne  peut  se  con- 
server. Là?  Point  de  peine.  Ici?  Des  craintes  in- 
cessantes. "  Qu'j  a-t-il  pour  moi  dans  le  ciel?  » 
Quoi?  Celui  qui  a  fait  le  ciel  ;  Dieu  même  esl  le 
prix  de  la  foi;  c'est  lui  que  lu  posséderas;  c'esl 
lui  qui  se  dispose  à  devenir  la  récompense  de 
ses  serviteurs. 

Considérez,  mes  très-chers,  tout  l'univers,  le 
ciel,  la  lerre,  la  nier,  ce  qui  esl  au  ciel,  ce  qui 
esl  sur  la  lerre,  ce  qui  est  dans  la  mer,  comme 
tout  esl  beau,  connue  loul  esl  admirable,  comme 

tout  esl  disposé  avec  ordre  etavec  magnificence. 
Ces  beautés  vous  louchent-elles.'  Oui  elles  vous 
touchent.  Pourquoi.'  l'areeque  eesonl  des  beau- 
tés. 'Joe  penser  donc  de  Celui  qui  les  a  faites  ? 
.le  le  crois,  vous  seriez  frappés  de  stupeur,  si 
vous  voyiez  la  beauté  des  Anges.  Quelle  n'esl  donc 
pas  la  beauté  du  Créateur  des  Anges?  Il  esl  lui- 
même  la  récompense  de  voire  loi.  0  avares  !  de 
quoi  vous  contenterez-vous,  si  Dieu  ne  vous  suffil 
point  ? 
6.  Ainsi  travaillons  à  bien  vivre,  el  pour  en 
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avoir  la  force,  implorons  Celui  qui  nous  en  a  l'ait 
un  devoir:  Mais  pour  cette  bonne  \i<'  ne  deman- 
dons pas  au  Seigneur  un  salaire  terrestre.  Portons 
nos  vues  sur  les  promesses  qu'il  nous  fait.  Portons 
notre  cœur  là  où  ne  peuvent  te  corrompre  les 
soucis  du  siècle.  Tout  ce  qui  occupe  ici  les  hommes 
passe,  s'envole  :  la  vie  des  hommes  sur  terre 
n'est  qu'une  vapeur.  Cette  vie,  déjà  si  fragile,  est  de 
plus  exposée  à  d'immenses  ei  continuels  périls. 

On  nous  annonce  du  côté  de  l'Orienl  de  grands 
tremblements  de  terre;  de  grandes  cités  ont  été 
Lout-à-coup  renversées.  De  frayeur,  les  Juifs  et 
1rs  Païens  catéchumènes,  qui  habitaient  Jéru- 
salem, ont  reçu  lebaptème:  on  compte  environ 
si'pl  mille  hommes  qui  l'onl  reçu  et  le  signe  du 
Christ  s'est  montré  sur  les  vêtements  des  Juifs 
baptisés.  Ces  nouvelles  reposent  sur  le  récit  in- 
variable de  chrétiens  fidèles.  La  ville  même  de 
Selil'  '  a  été  secouée  par  un  lel  tremblement  de 
terre,  «pie  tous  les  habitants  ont  dû  passer  prés 
de  cinq  jours  dans  les  champs,  où,  dit-on,  on  a 
bien  baptisé  deux  mille  hommes. 

De  toutes  paiis  Di<  u  lait  peur,  pourn'àvoir  pas 
a  condamner.  Sous  ce  pressoir  il  se  l'ait  quelque 
chose.  Car  le  momie  esl  un  presssoir  el  l'on  v  tra- 
vaillé avec  activité. Soyez  l'huileel  non  l'écume. 
Que  chacun  se  convertisse  à  Dieu  el  change  de 
vie.  L'huile  a  des  voies  secrètes,  elle  se  renddans 
la  coupe  invisible.  Les  uns  se  moquent,  rient, 

'.  Il  est  parlé  de  la  villede  Sétifdans  1rs  Lettres  exi, n°  7  et  cuo  kv, 
i1  I      fam.  11   pag.216et  482. 


blasphèment,  vocifèrent  sur  les  places  publiques  : 

c'est  l'écu i|iii  s'échappe.  Cependant  le  Maître 

du  pressoir  ne  cesse  de  fairetravailler  ses  ouvriers, 
ses  saints  Anges.  Il  connaît  son  huile,  il  connaît 
ce  qu'il  tloil  recueillir,  el  quel  poids  il  faut  au 
pressoir  pour  l'exprimer.  «  Le  Seigneur  connaît 

ceux  qui  sont  à  lui.  »  So\  e/  l'huile,  avez  horreur 
de  l'écume,  el  «  qu'ils  s'éloignent  de  l'iniquité', 
»  tous  ceux  qui  invoquenl  le  nom  du  Seigneur1.  » 

Surtout  ne  concevez  point  de  haines  ou  élouf- 
léz-les  à  l'instant.  Ces  bouleversements  ne  sont 
pas  à  redouter.  Tu  crains  [\n  tremblement  de 
terre?  Tu  crains  le  bruit  du  ciel'.'  Tu  crains  la 
guerre  ?  Crains  aussi  la  lièvre.  Souvent  on  n'est 
pas  frappé  de  ces  graves  bouleversements  que 
l'on  redoute,  et  soudain  l'on  esl  pris  en  travers 
par  une  petite  lièvre  qui  enlève.  Et  si  le  Juge 
suprême  nous  trouve  alors  connue  ceux  qu'il  ne 
connaît  pas,  comme  ceux  à  qui  il  doit  dire  :  «  Je 
«  ne  vous  connais  point,  éloignez-vous  demoi  *,  » 
que  deviendrons-nous?  Où  aller  ensuite?  A  quel 
patronage  recourir?  Comment  racheter  sa  vie 
pour  la  refaire?  A  qui  permet-on  de  vivre  une 
seconde  l'ois  et  de  reparer  ses  désordres? 

J'ai  lini.  Vous  êtes  venus  en  petit  nombre3; 
mais  si  vous  avez  bien  écoulé,  vous  èles  riches. 
Une  le  trompeur  ne  vous  trompe  point,  carvous 
n'êtes  point  déçus  par  Celui  qui  ne  trompe 
jamais. 

II.  Tini.  u,  19.  —  -'  Luc,  \ni,  '21.  —  a  Sans  dnujc  h  cause  des 
jeux  publics.  V  "V.  I   ■  ilic,  du  ]  s.  117.  n°  7. 
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Analyse.  —  Pour  exhorter  son  peuple  à  la  pénitence,  saint  Augustin  expose  plusieurs  molifs  qui  doivent  y  engager  ;  il  réfute 
plusieurs  objections  que  l'on  invoque  pour  chercher  il  s'en  dispenser. —  I.  Les  motifs  qui  doivent  nous  exciter  à  confesser 
sincèrement  nos  fautes  ou  à  en  faire  pénitence  sont  :  L°  que  nous  pouvons  nous  perdre  nous-mêmes,  mais  qu'il  nous  esl  impossible 
de  noi)   sauver  -ans  un  divin  secours  ;  2°  si  nous  reconnaissons  nos  péchés,  Dieu  les  méconnaîtra  ;  3°  si  au  contraire  nous  les  mé- 
connaissons, Dieu  le  reconnaîtra  el  s'en  vengera.       I!.  les  obstacles  qui  nous  détournent  de  la  pénitence  sonl  :  I"  la  propension  à 
'■user  et  à  rejeter  nos  fautes  sui  autrui.  Que  te  démon  esl  heureux  lors  même  que  nous  les  lui  attribuons,  car  c'esl  nousper 
1     luragument  contre  lequel  nous  prémunit  l'Ecriture  est  aussi  un  obstacle  pour  plusieurs.  3°  Enfui  la  présomption  se- 
in t  un  grand  nombre  I    p  ich  mrs.  Di  ;u  a  promis  le  pardon  au  repentir  ,  mais  a-l-il  promis  de  donner  le  temps  de   se  repentir? 

Que  nul  donc  ne  diffère  de  se  convertir.  Que  nul  ne  prolonge  sa  vie  mauvaise,  c'est-à-dire  un  long  mal,  quand  il  peut  avoir  une 
bonne  vie,  c'est-à-dire  un  long  bien. 


1.  D'une  commune  voix  et  d'un  cœur  unanime  «  âme  l'esprit  de  droiture.  »  Nous  vous  expo- 

nous  avons  prié  Dieu  pour  noire  cœur  même  serons,  pour  l'honneur  de  la  grâce  divine,  les 

et  nous  avons  dit  :  «  Crée/,  en  moi  uncœur  pur,  quelques  idées  que  le  Seigneur  nous  a  données 

«  ô  mon  Dieu,  el  renouvelez  au  fond  île  mon  sur  ce  passage. 

in.  ,.  ta,  xl,  3  Un  voit  dans  ce  l'saumc  un  pénitent  qui  dé- 
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sire  recouvrer  son  espérance  flétrie;  il  est  ah- 
batu  sons  le  poids  de  sa  chute  el  il  presse  Dieu 
à  grands  cris  de  venir  à  son  secours  :  le  mal- 
heureux a  pu  se  blesser,  il  ne  peut  se  guérir.  Ne 
pouvons-nous,  quand  il  nous  plaît,  frapper  el 
meurtrir  notre  chair,  mais  pour  lui  rendre  la 
saule  ne  courons-nous  pas  au  médecin,  sans  avoir 
pour  nous  rétablir  autant  de  pouvoir  que  nous 
en  avons  pour  nous  détruire?  Ainsi  pour  pécher, 
l'âme  se  suffît  àelle-même;  pour  guérir  les  plaies 
du  péché,  elle  implore  la  main  secourante  de  Dieu. 
De  là  ces  paroles  d'un  autre  psaume  :  «  .l'ai  dit: 
«  Seigneur  av  ez  pitié  de  moi  ;  guérissez  mon  âme, 
«  car  j'ai  péché  contre  vous.  »  On  veut,  en  par- 
lant ainsi,  montrer  sensiblement  que  l'âme  trouve 
eu  elle-même  la  volonté,  la  liberté  du  péché,  et 
que  pour  se  perdre  elle  se  suffit,  mais  que  c'est 
à  Dieu  de  la  chercher  et  de  la  guérir  quand  elle 
s'est  meurtrie.  Car  «  le  Fils  de  l'homme  est  venu 
«  chercher  et  sauver  ce  qui  s'était  perdu  >.  » 
Voilà  pourquoi  nous  disons  en  répandant  notre 
prière  :  «  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  ô  mon 
«  Dieu,  et  renouvelez  au  fond  de  mon  âme  l'es- 
«  prit  de  droiture.  »  Parle  ainsi,  âme  pécheresse, 
pour  ne  pas  te  perdre  par  le  désespoir  plus  que 
tu  ne  t'es  perdue  par  le  péché. 

-2.  11  faut  avant  tout  prendre  soin  de  ne  pas 
pécher,  de  ne  contracter  pas  avec  le  péché  comme 
avec  le  serpent  une  amitié  dangereuse.  De  sa 
dent  venimeuse  il  tue  celui  qui  pèche  et  ce  n'est 
pas  un  être  avec  lequel  on  doive  faire  alliance. 
Mais  s'il  lui  arrive  d'opprimer  le  faible,  de  sé- 
duire un  imprudent,  de  surpendre  un  égaré,  de 
tromper  el  d'induire  en  erreur,  que  le  coupable 
ne  craigne  pas  de  l'avouer  et  qu'il  cherche  non 
à  s'excuser,  mais  à  s'accuser.  N'est-ce  pas  ce  que 
l'on  demande  dans  ces  paroles  d'un  Psaume  : 
«  Mettez,  Seigneur,  une  garde  à  ma  bouche,  et 
«  à  mes  lèvres  une  porte  qui  les  ferme;  ne  laissez 
«  pas  mon  cœiu- se  porter  aux  paroles  mauvaises, 
«  chercher  des  excuses  à  mes  péchés  ''■''.  »  On  te 
conseille  un  péché?  Repousse  absolument.  On 
t'a  persuadé  de  le  commettre?  Ne  l'excuse  pas, 
mais  plutôt  accuse-toi.  Celui  à  qui  nous  avons 
entendu  dire  :  <  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  ômon 
«  Dieu,  »  n'avail-il  pas  commencé  ainsi:  «  Ayez 
«  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  selon  la  grandeur  de 
«  votre  miséricorde  ?  »  Grand  pécheur  il  de- 
mande une  grande  miséricorde  ;  à  sa  large  plaie 
il  veut  un  large  remède. 

Il  dit  encore  :  «  Détournez  les  yeux  de  mes  cri- 
«  mes;  effacez  toutes  mes  iniquités.  Créez  en 

1    LUC,    XIX,    lH.   —  !  PS,    CAL,   3,   4. 


«  moi  un  cœur  pur,  ô  mon  Dieu  '.  »  Ainsi  Dieu 
détourne  sa  Mie  du  péché  quand  on  le  confesse, 
quand  on  s'en  accuse  el  que  l'on  implore  son 
divin  secours  et  sa  miséricorde.  Mais  en  détour- 
nant la  vue  des  crimes,  il  ne  la  détourne  pas  du 
coupable.  On  lui  dit  ici  :  «  Détournez  les  yeux 
«  de  mes  crimes;  effacez  toutes  mes  iniquités  ;  » 
mais  on  lui  dit  ailleurs  :  «  Ne  détournez  pas  de 
«  moi  votre  face  '-.  »  Il  se  détourne  quand  il  ne 
remarque  point  ;  car  s'il  remarque  il  châtie, 
comme  font  les  juges  lorsqu'ils  prononcent  leur 
sentence  contre  les  accusés  reconnus  coupables. 
Si  donc  nous  disons  à  Dieu  :  «  Détournez  les  v  eux 
«  de  mes  crimes,  »  c'est  pour  obtenir  qu'il  ne 
nous  châtie  point,  qu'il  ne  sévisse  point  contre 
nous.  Ne  pas  les  reconnaître ,  c'est  les  mécon- 
naître. Nous  nommons  noble  celui  qui  est  noble 
et  ignoble  celui  qui  n'est  pas  noble  :  c'est  à  peu 
près  ainsi  que  nous  disons  qu'un  homme  connaît 
quand  il  connaît,  et  qu'il  méconnaît  quand  il  ne 
connaît  pas. 

Mais  si  tu  veux  que  Dieu  méconnaisse  lestantes, 
reconnais-les.  Car  le  péché  ne  peut  rester  im- 
puni :  il  ne  convient  pas,  il  ne  tant  pas,  il  n'est 
pas  juste  qu'il  le  soit.  Et  puisqu'il  ne  peut  de- 
meurer impuni,  punis-le  donc  pour  n'être  pas 
puni  à  cause  de  lui.  Qu'il  trouve  en  loi  un  juge, 
non  un  défenseur.  Monte  sur  le  tribunal  de  ta 
conscience  pour  prononcer  contre  toi  ;  accusé, 
place-toi  devant  toi-même.  Ne  te  place  pas  der- 
rière :  autrement  Dieu  te  placerait  devant  lui. 
Aussi  pour  obtenir  un  facile  pardon,  le  pénitent 
dit-il  dans  notre  psaume  :  «  Car  je  recoupais 
«  mon  iniquité  et  mon  péché  est  toujours  devant 
«  moi3,  i/  Comme  s'il  disait  :Puisqu'il  csl  devant 
moi,  il  ne  doil  pas  être  devant  vous;  méconnais- 
sez-le, puisque  je  le  reconnais.  Ainsi  Ion  péché 
sera  châtié  par  toi  ou  par  Dieu;  s'il  l'est  par  loi 
il  le  sera  sans  loi;  s'il  l'est  par  Dieu  ,  tu  seras 
châtié  avec  lui.  Sévis  donc  contre  lui  pour  que 
Dieu  te  défende. 

Dis  francbemenl  :  C'est  moi  qui  l'ai  commis. 
«  J'ai  dit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  guérissez 
«  mon  âme,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous.  » 
C'est  mai,  dit-il,  qui  ai  dit.  Je  ne  cherche  pas, 
pour  excuser  mon  péché',  qui  a  péché  en  me 
tentant  ou  qui  m'a  poussé  au  crime.  Je  ne  dis 
pas  :  l.a  Fortune  en  est  cause.  Je  ne  dis  pas:  Le 
destin  l'a  voulu.  Je  ne  dis  pas  non  plus  :  Le  diable 
en  est  l'auteur.  Le  diable  en  effet  peut  conseiller, 
effrayer;  il  peut  même  tourmenter  sérieusement 
s'il  en  a  reçu  lapermission:  el  il  faut  demander 

1   IV  i    3    11.  13.  —  -  P».  x.wi.  9.  —  '  Ps.  1-,  5. 
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;ni  Seigneur  la  force  de  n'être  ni  séduil  par  ses 
attraits  ni  abattu  par  ses  violences.  Contre  1rs 
charmes  et  lesmenaces  de  l'ennemi,  qn'il  daigne 
in  mis  donner  deux  vertus  :  l'une  pour  contenir 
el  l'autre  pour  souffrir  :  pour  contenir  les  passions 
cl  n'être  poinl  pris  par  la  prospérité;  pour  sou- 
tenir les  terreurs  el  n'être  point  abattus  par  l'ad- 
versité. «  Et  comme  je  savais  que  nul  ne  peul  si' 
«  contenir  sans  un  don  de  Dieu  '.  »11  est  dit  dans 
le  même  sens  :  «  Créez  en  moi  un  cœur  pur, 
«  mon  Dieu .  »  Il  esl  dil  encore  :  «  Malheur  à 
i  ceux  qui  onl  perdu  la  patience  ''  !  » 

Ne  cherche  donc  à  accuser  personne,  autre- 
ment lu  pourrais  rencontrer  un  accusateur  de 
ijiii  lu  ne  pourrais  te  défendre.  Notre  ennemi  lui- 
même,  le  diable  esl  contenl  lorsqu'on  l'accuse; 
il  \ (Mil  résolument  que  tu  le  charges  et  il  esl  dis- 
posé à  subir  tous  les  reproches  qu'il  le  plaira, 
pourvu  que  lu  n"avouespoinl  tes  fautes.  C'estpour 
déjouer  ses  ruses  que  ce  péniteni  s'écrie  :  «  J'ai 
«  dit,  Seigneur.  •>  En  vain  cet  ennemi  me  dresse 
des  pièges,  je  connais  ses  embûches.  Il  cherche  à 
captiver  ma  langueetà  me  faire  dire  :  Lediableen 
est  l'auteur.  «J'ai  dit  «aucontraire  :  «Seigneur.  » 
C'est  donc  par  ces  artifices  qu'il  séduil  les  âmes 
el  les  éloigne  du  remède  de  la  confession  :  tantôt 
il  leur  insinue  de  s'excuser  et  de  chercher  à  en 
accuser  d'autres;  tantôt  il  leur  inspire,  quand 
elles  ont  péché,  de  se  livrer  au  désespoir  el  de 
considérer  le  pardon  comme  impossible  à  obte- 
nu" tantôt  encore  il  leur  persuade  que  Dieu 
oublie  tout  sur-le-champ  et  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  se  corriger. 

3.  Considérez  donc  quel  sont  lesdangei  s  contre 
lesquels  doit  se  tenir  en  garde  un  cœur  pénitent  I 
Pour  ne  pas  rejeter  la  faute  sur  autrui,  qu'il  se 
rappelle  ces  paroles  :  «  J'ai  dit  :  Seigneur,  ayez 
«  pitié  de  moi;  guérissez  mon  âme,  carj'ai  péché 
"  contre  vous.  »  Maison  ne  doit  pas  succomber 
au  désespoir,  croire  qu'il  soil  impossible  de  gué- 
rir après  avoir  péché  et  beaucoup  péché.  On  ne 
doit  pas  s'abandonner  aux  passions,  ni  se  laisser 
aller  à  la  remorque  de  toutes  les  convoitises;  car 
alors  on  l'ail  tout  ce  qui  plaît,  sans  égard  à  la  dé- 
fense, ou  si  on  ne  le  fait  pas,  c'est  uniquement 
par  respect  humain;  et  comme  un  gladiateur, 
comme  un  homme  dévoué  à  l'immolation,  qui 
désespère  entièrement  de  la  vie,  on  s'abandonne 
à  tout  ce  qui  peul  satisfaire  ses  inclinations  et  ses 
penchants  déréglés,  on  périt  misérablement  par 
desespoir.  Afin  donc  de  proléger  ces  pécheurs 
contre  eux-mêmes,  c'est-à-dire  contre  ces  pensées 

1  Sag.  vin,  21.  —  ■  Ecdi.  n.  16. 


funestes,  l'Écriture  dit  avec  soin  :  «  En  quelque 

«  jour  que  l'impie  se  convertisse  e1  pratique  la 
«  justice,  j'oublierai  toutes  ses  iniquités  '.  » 

Hélas  !  une  lois  guérie  du  desespoir,  grâce  à 
ces  paroles  si  elle  \  ajoute  loi,  l'âme  rencontre 
une  autre  précipice  :  le  désespoir  n'a  pu  la  faire 
périr,  la  présomption  peul  la  perdre.  Kl  qui  peul 
périr  par  présomption? Le  voici  :  c'est  celui  qui 
dit  dans  son  âme  :  Dieu  a  promis  le  pardon  à 
tous  ceux  qui  renoncent  aux  péchés,  à  quelque 
heure  qu'il  se  convertisseni  il  oubliera  leurs  ini- 
quités. Donc  je  ferai  ce  qui  me  plaît,  je  nie  con- 
vertirai quand  je  le  voudrai  el  mes  fautes  seront 
effacées.  — Que  répondre  à  cet  homme?  Que  Dieu 
ne  prend  pas  soin  de  guérir  le  pénitent,  qu'il  ni; 
lui  remel  pas  lous  les  péchés  commis  lorsqu'il 
se  convertit? Mais  le  nier  sérail  contester  contre 
la  clémence  divine,  traverser  les  enseignements 
des  prophètes,  résister  aux  divins  oracles.  In 
fidèle  dispensateur  ne  fera  point  cela. 

i.  Donc, merépliquera-t-on,  lu làcheraslesrènes 
aux  péchés  el  lu  laisseras  faire  aux  hommes  ce 
qu'ils  veulent  en  leur  promettant  le  pardon,  l'im- 
punité même  au  jour  de  leur  conversion  ?  C'est 
leur  donner  toute  liberté  pour  le  crime;  ils  s'y 
précipitenl  avec  impétuosité  sans  que  personne 
les  rappelle,  el  leur  espérance  en  fait  desdéses- 
pérés. 

Mais  quoi  ?  l'Écriture  aurait  des  remèdes  tout 
préparés  contre  le  désespoir  el  elle  n'eu  aurait 
point  contre  l'espérance  trompeuse  ?  Écoute  ci; 
qu'elle  dit  contre  l'espoir  funeste  et  pervers:  «  Ne 
«  larde  pas  de  revenir  au  Seigneur  el  ne  diffère 
«  point  de  jour  en  jour  ;  car  sa  colère  viendra 
o  soudain,  el  il  le  perdra  au  moment  delà  ven- 
«  geanee  ''.  »  Comprends-tu,  présomptueux  '( 
Tu  péris  si  lu  désespères,  el  si  lu  espèrestu  péris 
encore.  Où  seras-lù  en  sûreté  ?  Comment  échap- 
per à  ce  double  précipice  .'  Comment  te  placer 
dans  la  droite  voie  pour  servir  Dieu,  avoir  pitié 
de  Ion  âme,  plaire  au  Seigneur?  Tu  désespérais 
el  l'on  l'a  dit  :  «  En  quelque  jour  que  l'impie 
«  se  convertisse,  j oublierai  toutes  ses  iniquités.  » 
Tu  commençais  à  le  livrer  à  une  espérance  dé- 
réglée et  l'on  l'a  dil  :  «  Ne  tarde  poinl  de  reve- 
«  nir  au  Seigneur,  el  ne  diffère  poinl  de  jour  en 
«  jour.  »  La  providence  el  la  miséricorde  divine 
t'environnent  de  toutes  paris. 

Une  réponds-tu?  Dieu  m'a  promis  le  pardon  ; 
il  me  raccordera  quand  je  nie  convertirai.  Oui,  il 
te  l'accordera  quand  lu  reviendras  à  lui  :el  pour- 
quoi n'j  reviens-tu  point  ?  C'est  pareequ'il  nie 
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L'accordera  Lorsque  je  me  convertirai.  —  Sans 
doute,  au  moment  où  tu  te  convertiras  ilte  l'ac- 
cordera. Mais  ce  moment,  quand  arrivera-tru  ? 
Pourquoi  u'esl  ce  pas  aujourd'hui  ?  Pourquoi 

n'est-ce  pas  en  cet  instant  on  tn  mécoutes  ? 
Pourquoi  n'est-ce  pas  maintenant  que  tu  t'ac- 
clames, maintenant  que  tu  applaudis?  Que 
mes  cris  te  soutiennent,  que  les  tiens  te  con- 
damnent. Pourquoi  n'est-ce  pas  aujourd'hui  ? 
Pourquoi  n'est-ce  pas  à  l'instant  ? 

Demain,  dis-tu  ;  car  Dieu  m'a  promis  le  par- 
don. Et  c'est  toi  qui  te  promets  un  demain  ?  Eh 
bien  !  si  tu  me  montres  dans  le  livre  sacré  que 
Dieu  t'a  promis  le  jour  de  demain  comme  il  a 
promis  le  pardon  à  quiconque  est  converti,  j'y 
consens,  diffère  jusqu'à  demain.  Mais  n'est-ce 
pas  lui  qui,  pour  te  pénétrer  d'une  salutaire 
frayeur  et  en  t' adressant  de  justes  reproches,  a 
dit  en  premier  lieu  :  «  Ne  diffère  point  de  jour 
«  en  jour,  car  sa  colère  viendra  soudain  ?  » 

Tu  crains  donc,  homme  sage,  de  mener  une 
bonne  vie  pendant  'plus  de  deux  jours  ?  Si  c'est 
demain  que  tu  commences  cette  bonne  vie,  com- 
mence dès  aujourd'hui  et  elle  aura  deux  jours.  De 
cette  manière  encore,  si  le  jour  île  demain  vient 
à  te  faire  défaut,  celui  d'aujourd'hui  le  mettra 
en  sûreté,  et  si  tu  vis  encore  demain,  ce  sera  un 
jour  de  plus.  Quoi  !  tu  désires  une  longue  vie, 
et  tu  ne  crains  pas  une  mauvaise  vie  !  Tu  veux 
vivre  longtemps  et  vivre  mal  !  Tu  cherches  un 


long  mal  ;  pourquoi  ne  pas  chercher  plutôt  un 
long  bien  ?  Esl-il  rien  que  lu  ae  veuilles  avoir 
en  bon  état  .'  La  \i<'  sera  donc  la  seule  chose 
mauvaise  qui  tombera  sur  toi?Si  je  le  demande 
quel  vêtement  tu  désires  :  Un  bon  réponds-lu  : 
quelle  campagne  ï  une  bonne  :  quelle  épouse  '.' 
une  bonne;  quels  enfants  ?  de  bons  :  quelle  de- 
meure ?  une  bonne.  La  vie  est  la  seule  chose 
que  tu  veuilles  mauvaise.  Comment  ?  Tu  pré- 
fères la  vie  à  tous  tes  biens  et  de  tous  ces  biens 
la  vie  est  la  seule  chose  que  tu  veuilles  mau- 
vaise? Tous  ces  objets  que  tu  voulais  bons,  vête- 
ments, maison,  campagne,  et  les  autres,  tu  es 
disposé  à  les  sacrifier  pour  ta  vie.  Qu'on  vienne 
à  te  dire  :  Tous  ces  biens  ou  la  vie;  tu  es  prêt  à 
les  donner  tous  pour  la  conserver  même  mau- 
vaise. Pourquoi  ne  pas  la  vouloir  bonne,  quand 
pour  elle  tu  donnes  tout?  Ainsi  tu  n'as  plus  d'ex- 
cuse :  accuse-toi  pour  n'être  pas  condamné. 

Après  le  sermon  : 

Nous  exhortons  votre  charité  à  écouter  avec 
soin  et  avec  vigilance  la  parole  de  Dieu,  quand 
les  prêtres  en  sont  les  ministres.  Car  le  Seigneur 
notre  Dieu  est  la  vérité  même  que  vous  entendez, 
quelle  que  soit  la  bouche  qui  l'exprime  ;  et  il  n'y 
ade  premier  parmi  vous  que  celui  qui  est  le  der- 
nier. Pour  nous  conformera  l'usage,  nous  avons 
dû  parler  d'abord  :  à  vous  maintenant  d'obéir 
par  amour. 


SERMON  XXI. 


DE    L   AMOUR    DE   DIEU. 


Analyse.  —  C'est  notre  devoir  de  nous  réjouir  dans  le  Seigneur,  c'est  aussi  notre  bonheur.  Ce  honneur  ne  saurait  être  complet 
que  dans  le  ciel;  on  peut  néanmoins  te  goûter  déjà  sur  la  terre.  —  I.  Par  quel  moyen?Dieu  étant  invisible.  Dieu  étant  charité. 

avoir  la  charité  cesl  poss   |      D    i    c'est  avoir  le  moyen  d j ' ai    :' Ion        re    iDieu    n 

point  désordonnémenl   sur  les  créatures;  gardez-vous  d'aimer  les  créatures]  I  Dieu  a  un  double   droit  à 

la  fidélité  de  votre  cœur.  Vous  devez  l'aimer  parcequ'il  vous  a  créés;  vous  devez  i    pu   il 

rai  il  étés  Coi ml  donc  se  fait-il  qu'on  ai la   terre  ou  la  boue  plus  que  lui?  —  III.  Afin  de  et  à  vous  réjouir 

en  lui,  aimez  toul  ce  qu'il  commande;  ayez  confiance  eu  lui,  bien  qu'ilne  vous  exaui      i      quel  u  li  :  eusemeut  les 

épreuves  qu'il  vous  envoie;  laites  enfin  bon  usage  de  vos  biens;  possédez-les  sam  en  i  tre 

sermon  se  rapportent  ainsi  1"  aux  effets,  '2   a  la  nére-sité  de  l'amour  de  Dieu,  ci  .1   an\  ni^ens  le  le  développer  dans  le  cœur. 


t.  Voici  ce  que  nous  avons  chanté  de  bouche  et 

de  cœur;  voici  les  paroles  qu'ont  adressées  au 
Seigneur  la  conscience  et  la  langue  chrétienne  : 
«  Le  juste  se  réjouira  dans  le  Seigneur,  »  non 
dans  le  siècle.  «  La  lumière  s'est  levée  sur  le 
«  juste,  est-il  dit  ailleurs,  et  la  joie  sur  ceux  qui 


«  ont  le  cœur  droit.  ■  »  Veux-tu  savoir  d'où 
vient  celte  joie  ?  écoute  :  «  Le  juste  se  réjouira 
«  dans  le  Seigneur,  d  el  s'il  esl  dit  :  «  La  lu 
«  mière  s'est  levée  sur  le  juste,  »  il  est  dit  aussi  : 
«  Réjouis-loi  dans  le  Seigneur,  el  il  remplira  les 
«   désirs  de  Ion  cœur  *.  » 


P>.  LXIII,  11. 
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Que  nous  prescrit-on  ici  ?  Que  nous  présente- 
l-dii  ?  Que  nous  esl  il  commandé? Que  oous  est- 
il  donné  ? —  De  nous  réjouir  dans  le  Seigneur. 
Mais  i|ni  se  réjouil  dans  ce  qu'il  no  \oil  pas? 
El  \d\iuis  nous  Dieu  ?  Ce  bonheur  nous  esl  pro- 
mis :  mais  aujourd'hui  c'esl  par  la  foi  que  nous 
marchons,  pendanl  que  nous  sommes  dans  ce 
corps  nous  voyageons  loin  du  Seigneur  '.  Re- 
marquez :  c'esl  par  la  loi,  non  par  une  claire 
vue.  Nous  parviendrons  à  voir  quand  s'accom- 
plira ce  que  dit  encore  l'Apôtre  Jean  :  «  Mesbien- 
«  aimés,  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  mais 
«  on  ne  \oil  pas  encore  ce  que  nous  serons.  Nous 
«  savons  que  lorsqu'il  apparaîtra  nous  lui  se- 
«  roiis  semblables,  car  nous  le  verrons  loi  qu'il 
«  esl".  Alors  doue  la  joie  grande  el  parfaite, 
alors  la  pleine  allégresse  :  ce  ne  sera  plus  le 
lait  de  l'espérance,  mais  la  solide  nourriture  de 
la  réalité. 

Dès  maintenant  toutefois,  avant  que  la  réalité 
vienne  à  nous  el  avant  que  nous  allions  à  elle, 
réjouissons-nous  dans  le  Seigneur.  Y  a-l-il  peu 
de  joie  dans  l'espérance  que  doit  suivre  la  réa- 
lité? Au  milieu  des  choses  du  temps,  dans  la 
joie  du  siècle  el  non  du  Seigneur,  il  esl  beau- 
coup d'affections  qui  ne  possèdent  point  encore  ce 
qu'elles  convoitent  :  quelle  ardeur  néanmoins 
dans  cette  espérance  qui  court  sans  atteindre  ! 
Ainsi,  pourcilerdes  exemples:  tu  aimes  l'argent; 
tu  ne  l'aimerais  point  si  tu  n'espérais  le  possé- 
der :  lu  aimes  une  femme,  non  après,  niais 
avant  de  l'avoir  épousée.  Hélas  !  ne  sera-t-elle 
pas  aussi  détestée  après  l'union  qu'elle  est  aimée 
auparavant  ?  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  ne  s'est 
point  montrée  après  le  mariage  comme  le  cœur 
se  l'était  figurée.  Mais  Dieu,  ah  !  si  on  l'aime  encore 
absent,  il  ne  perd  rien  quand  il  est  présent.  Quel- 
que haute  idée  que  se  lasse  l'âme  humaine  de  ce 
Rien  suprême  qui  est  Dieu,  jamais  elle  ne  lait 
as  ez,  elle  esl  toujours  infiniment  au  dessous  de 
la  réa  a  posscsion  lui  donnera  nécessai- 

rement beaucoup  plus  que  ne  rêvait  la  pensée. 
Si  donc  nous  avons  pu  l'aimer  avant  même  de 
le  voir,  nous  l'aimerons  beaucoup  plus  après  l'a- 
voir vu.  Ainsi  nous  l'aimons  présentement  avec 
espérance.  C'est  pourquoi  il  esl  écrit  :  «  Le  jusle 
o  se  réjouira  dans  le  Seigneur;  »  el  comme 
il  ne  le  voit  pas  encore  :  «  et  il  espérera  en 
><  lui.  » 

2.  Cependant  nous  possédons  les  premier,  de 
l'Esprit  et  nous  pouvons  nous  approcher  de 
l'objet  de  noire  amour,  goûter  même  tanl  soit 

I  II  Cor.  T,  6,7.  -  =1  Jean,  111,2. 


peu  à  ce  que  nous  devons  manger  el  boire  avec 
avidité.  Comment  le  prouver?  Le  voici. 

Ce  Dieu  en  qui  il  nous  esl  ordonné  de  placer 
notre  amour,  de  prendre  noire  joie,  n'esl  ni  l'or, 
ni  l'argent,  ni  la  terre,  ni  le  ciel,  ni  celle  lumière 
du  soleil,  ni  Ion!  ce  qui  brille  au  ciel  ou  resplen- 
dit avec  éclat  sur  la  terre.  Dieu  n'esl  pas  un  corps, 
il  est  esprit.  Aussi  dit-il  que  «  ceux  qui  l'atlorenl 
«  doivenl  l'adorer  en  espril  el  en  \érilé  '.  »  Il 
n'esl  pas  dans  les  lieux  OÙ  sont  les  corps,  parce 
qu'il  n'est  pas  corps.  Il  n'est  pas  sur  une  haute 
montagne  et  lu  ne  dois  pas  en  la  gravissant  croire 
que  lu  t'approches  de  Lui.  11  esl  vrai,  le  Seigneur 
est  le  Très-Haut,  mais  il  s'abaisse  vers  les  hum- 
bles; il  regarde  de  loin  les  superbes  2,  mais  ce 
n'esl  pas  de  loin  qu'il  regarde  les  humbles.  —  Sans 
doute  il  esl  le  Très-Haut,  el  s'il  regarde  de  loin 
les  superbes,  ne  doit-il  pas  considérer  les  hum- 
bles de  plus  loin  encore? Si  sa  grandeur  le  tient 
si  élevé,  au  dessus  des  superbes  et  s'il  doit  les 
regarder  de  haut  ;  cette  même  grandeur,  dit-on, 
ne  l'éloigne-t-elle  pas  des  humbles  beaucoup 
plus?  Il  n'en  est  lien.  Dieu  est  élevé,  et  il  s'abaisse 
vers  les  humbles.  Comment  s'abaisse-t-il  vers 
eux  ?  Le  Seigneur  est  proche  de  tous  ceux  qui  se 
sont  brisé  le  cœur  3.  Ne  cherche  donc  pas  une 
haule  montagne  pour  te  croire  plus  voisin  de 
lui.  Si  tu  t'élèves,  il  s'éloigne  ;  situ  t'humilies,  il 
s'abaisse.  Cepublicain  se  tenait  loin  et  Dieu  s'ap- 
prochait de  lui  plus  aisément;  il  n'osait  lever 
les  yeux  au  ciel  '*,  et  déjà  il  portait  en  lui  le  Créa- 
teur du  ciel. 

Comment  donc  nous  réjouir  dans  le  Seigneur, 
si  le  Seigneur  est  tellement  loin  de  nous  ?  C'est 
toi  qui  l'approches  et  l'éloignés.  Aime-le  et  il 
s'approchera  ;  aime-le  et  il  demeurera  en  toi. 
Le  Seigneur  est  proche,  ne  vous  inquiétez  de  rien  5. 
Veux-tu  savoir  comme  il  est  en  toi  si  tu  l'aimes  ? 
«  Dieu  est  charité  6.  »  Pourquoi  laisser  courir  à 
droite  et  à  gauche  les  fantômes  de  ton  imagina- 
tion ?  Pourquoi  te  demander  :  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
Comment  est-il? Quoi  que  tu  te  représentes,  il 
ne  l'est  pas.  Ce  qu'il  est,  ta  pensée  ne  saurait 
le  comprendre.  Mais  pour  te  donner  un  avant- 
goût,  «  Dieu  est  charité.  »  Tu  me  demanderas  : 
Qu'est-ce  que  la  charité  !  C'esl  par  la  charité  que 
nous  aimons.  Et  qu'aimons-nous  par  elle  ?  Le 
bien  ineffable,  le  bien  libéral,  le  bien  créateur 
de  tous  les  biens.  Qu'il  te  charme,  puisque  tu 
tiens  de  lui  tout  ce  qui  te  plait.  Je  ne  parle  pas 
du  péché,  car  le  péché  est  la  seule  chose  que 

1  Jean.  iv.  22.  —  -  Ps.  rxxxvn.  (5.  —  a  Ps.  'xxxm,  19.  —  *  Luc, 
xvm,  13!  —  s  Philip,  iv,  5,  6.  —  «  I  Jean,  iv,  8. 
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tu  ne  lui  doives  point.  Excepté  donc  le  péché, 

tu  lui  dois  tout  le  reste. 

3.  J'ai  dit  :  qu'il  le  charme,  puisque  lu  tiens 
de  lui  toul  ce  qui  le  plaît.  De  grâce  n'entends 
pas  iei  le  péché  et  ne  dis  point  :  Le  péché  me 
plail,  est-ce  à  Dieu  que  je  le  dois? 

Remarque  d'abord  :  Est-ce  bien  le  péché  qui  te 
plail  ?  N'est-ce  pas  autre  chose  avec  quoi  tu  com- 
mets le  péché  ?  Oui,  Ion  péché  vient  de  ce  que 
lu  as  pour  la  créature  une  affection  désordonnée, 
contraire;!  l'usage  honnête  el  permis  que  lu  en 
peux  faire,  opposée  à  la  loi  el  à  la  volonté  du 
Créateur  lui-même.  Ce  n'est  pas  précisément  le 
péché  que  tu  aimes;  mais  en  aimant  dérègle- 
ment autre  chose,  tu  lombes  dans  le  péché.  Tu 
cours  après  l'appât  suspendu  à  la  ligne,  et  sans 
le  savoir  tu  avales  le  péché  :  tu  vas  même  jus- 
qu'à le  défendre.  Si  c'est  un  péché  de  boire  beau- 
coup, dis-tu,  pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  créé  le 
vin?  Si  c'est  un  péché  d'aimer  l'en-,  car  j'aime 
l'or  el  non  le  Créateur,  pourquoi  a-t-il  l'ait  ce 
qu'il  esi  dérendu  d'aimer?  Ainsi  de  tout  ce  que  lu 
aimes  désordonnément  eld'où  sortent  toutes  les 
dissolutionsettous  lescrimes Vois,  regarde,  consi- 
dère que  toutecréatùre  de  Dieu  esl  bonne  ;  il  n'y  a 
île  péché  que  dans  l'usage  pen  ers  que  tu  en   tais. 

Écoute  donc,  ô  homme.  Tu  dis  :  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  établi  ce  qu'il  me  défend  d'aimer  ?  Il  ne 
devait  pas  l'établir,  et  je  n'aurais  pas  à  l'aimer; 
il  ne  devait  pas  tonner  les  créatures  qu'il  m'or- 
donne de  ne  pas  aimer,  el  je  ne  serais  exposé 
ni  à  les  aimer  ni  à  me  damner  en  les  aimant. 
Ah!  si  celte  créature  pouvait  parler,  elle  que  tu 
aimes  mal  pareequelu  ne  t'aimes  point,  elle  le 
répondrait  :  Quoi  !  lu  voudrais  que  Dieu  ne  m'eût 
point  faite,  pour  n'être  pas  exposé  à  m'aimer  ! 
Vois  quelle  iniquité,  vois  comme  tes  proprespa- 
roles  mollirent  en  loi  la  plus  profonde  iniquité  ! 
Tu  veux  bien  que  Dieu  t'ait  créé,  lui  qui  esl 
au  dessus  de  toi  ;  mais  lu  voudrais  aussi  qu'il 
n'eût  fait  rien  antre  chose  de  bien  !  Ce  (pie  Dieu 
a  fait  pour  loi  esl  bien  :  niais  il  esl  encore  d'autres 
biens,  grands  el  petits,  d'autres  biens,  terrestres, 
spirituels  el  temporels;  Ions  des  biens  cepen- 
dant, parce  qu'ils  "id  été  produits  par  Celui  qui 
est  le  Bien.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  un  passage 
des  divines  Écritures:»  Réglez  en  moi  la  cha- 
«  rite,  >.  Dieu  l'a  fait  quelque  chose  de  bon;  au 
dessous  de  lui  el  de  loi  il  a  fait  quelque  chose  de 

moins  bon.  Soumis  à  Dieu,  supérieur  à  son 
œuvre,  ne  laisse  pas  le  bien  d'en  baul  pour  l'in- 
cliner vers  celui  d'en  bas.  Demeure  droit,  pour  le 

1  Caotiq.  h.  i. 


rendre  digne  d'éloges  ;  car  »  on  louera  tous  ceux. 
«  quiont  le  cœur  droit.  »  D'où  viennentles  péchés, 
sinon  du  mauvais  usage  que  tu  lais  de  ce  que  lu 
as  reçu  pour  lonservice  ?  Emploie  bien  les  choses 
d'en  basettujouirasjustcmcnt  du  bien  d'en  haut. 

i.  Ecoule  maintenant  et  examine  ce  que  lu 
connais  déjà  ;  interroge  et  toi-même  el  les  choses 
(pie  lu  manies  chaque  jour.  Dis-moi  :  si  dans  un 
contrat  tu  préférais  l'argent  à  l'or,  le  plomb  à 
l'argent,  la  poussière  au  plomb  ;  Ions  les  associes 
de  commerce,  je  suppose  que  lu  sois  commer- 
çant, ne  te  regarderaient-ils  point  connue  en- 
tièrement insensé?  Ne  t'excluraient-ils  point  de 
leur  compagnie? Ne  diraient-ils  pas  (pie  lu  les 
ruines  el  peut-être  qu'il  faut  le  guérir  la  tête  ? 
En  vérité,  parleraient-ils  autrement  après  l'a- 
voir entendu  dire  ;  L'argenl  a  plus  de  prix  que 
l'or,  ou  bien  l'argenl  vaut  mieux  que  l'or? Ne 
crieraient-il  pas  :  Tu  le  trompes,  insensé?  Com- 
me tu  le  ruines  en  préférant  l'argent  à  l'or?  El 
on  ne  le  dira  pas  :  Comme  lu  le  i  mues  en  préfé- 
rant l'or  à  Dieu? 

Comment,  dit-on,  préférè-je  l'or  à  Dieu  ?Si 
j'avais  la  folie  de  mettre  l'argenl  au  dessus  de 
l'or,  on  aurai!  raison  de  m'appeler  l'on,  parce 
que  de  deux  choses  que  je  vois  également,  (pic 
je  regarde  l'une  et  l'autre,  «pie  toutes  deux  je 
touche  de  la  main,  je  préfère  la  moins  bonne 
à  la  meilleure.  Préférè-je  l'or  à  Dieu  ?  Je  vois  l'or, 
je  ne  vois  point  Dieu. 

Ce  ne  sera  point  pour  loi  une  excuse.  Pourquoi 
aimes-tu  l'argent  ?  Parcequ'il  esl  de  grand  prix, 
parce  qu'il  vaul  cher.  Cl  pourquoi  estimes-tu 
l'or  davantage  ?CYsl  qu'ilvaul  plus  cherencore. 
L'argenl  esl  cher,  l'or  esl  plus  cher,  Dieu  est  la 
charité  même. 

5.  l'ourle  convaincre  de  préférer  l'or  à  Dieu, 
je  vais  le  parler  d'un  bienfait  de  Dieu.  Tu  vois 
l'or,  lu  ne  vois  pas  Dieu  :  ne  crois  pas  néan- 
moins (pie  lu  ne  préfères  pas  l'or  à  Dieu,  parce 
que  personnelle  voudrait  préférer  ce  qu'il  voit 
à  ce  qu'il  ne  voil  pas.  Voici  donc  ce  que  je  dis  : 
que  l'eu  semble? 

I.a  fidélité  est-elle  de  l'argent?  Est-elle  de  l'or? 
Est-elle  de  la  monnaie'.'  Kst-elle  du  bétail  ?  Est- 
ellede  la  lerre  '.'  Est-elle  du  ciel?  Elle  n'esl  riende 
loul  cela  jnéanmoins  elle  es!  quelque  chose  :  non- 
seulemenl  quelque  chose,  mais  quelque  chose 
de  grand.  Je  ne  parle  poiul  de  celle  fidélité  sur- 
naturelle tVi>ù  le  vienl  le  nom  de  fidèle,  qui  le 
permet  d'approcher  de  la  table  de  Ion  Seigneur 
el  de  redire  avec  foi  les  paroles  de  la  loi  :  j'é- 
loigne pour  le  moment  celte  espèce  de  fidélité. 


SERMON  Wl.  DE  1/AMlUT,  HE  DIEU 


01 


Je  veux  parler  de  cette  autre  fidélité  qu'on  nomme 
aussi  vulgairement  fidélité;  non  de  cette  fidélité 
que  Dieu  le  prescrit,  mais  de  celle  que  tu  exiges  de 
Ion  esclave.  Je  parle  de  celle-là,  car  le  Seigneur  te 
la  commande  aussi  el  il  entend  que  lu  ne  trom- 
pes personne,  que  tu  sois  loyal  dans  les  af- 
faires, fidèle  à  ton  épouse.  Ton  Dieu  te  comman- 
de donc  aussi  celle  sorte  île  fidélité. 

Or,  qu'est-elle  ?  Sûrement  tu  ne  la  vois  pas, 
el  si  lu  ne  la  vois  pas,  pourquoi 'crier  quand  on 
en  manque  à  ton  égard?Par  ce  cri  même  je  te 
prouve  que  tu  la  vois.  Tu  disais:  Commentpré- 
férè-je  l'or  à  Dieu '.Me  vois  l'or,  je  ne  \ois  pas 
Mien  Tu  vois  l'or,  tu  ne  vois  pas  la  fidélité,  ou 
pour  être  plus  exact,  ne  vois-lu  pas  la  fidélité? 
Tu  la  \ois  quand  tu  la  réclames,  el  quand  on 
l'exige  «le  toi  tu  ne  veux  pas  la  voir.  Tu  crics  les 
yeux  ouverts:  Rends-moi  la  foi  que  tu  m'as  pro- 
mise :  et  lu  crics  les  yeux  fermés  :  Je  n'ai  rien 
promis.  I  )u\  re  les  yeux  dans  les  deux  cas.  Homme 
inique,  ne  sacrifie  pas  la  fidélité,  mais  l'iniquité; 
rends  ce  que  tu  réclames. 

(!.  Tu  veux  affranchir  ton  esclave  et  tu  le  con- 
duis par  la  mainà  l'Eglise.  On  l'ait  silence,  on  lit 
ton  acte  d'affranchissement,  ou  on  donne  une 
autre  preuve  de  ta  volonté.  Tu  proclames  que  tu 
donnes  la  liberté  à  ton  esclave,  parce  qu'en 
loul  il  s'esl  montré  fidèle  envers  toi.  Voilà  ce  que 
tu  aimes,  ce  que  tu  loues,  ce  que  lu  récompenses 
par  la  liberté.  Tu  fais  tout  ce  que  lu  peux;  tu 
rends  un  homme  libre,  dans  l'impuissance  de 
le  rendre  élern  il. 

Dieu  à  son  tour  cric  contre  toi;  ton  serviteur 
lui  serl  pour  te  convaincre  ;  il  le  dit  au  cœur  : 
Tu  as  emmené  ton  esclave  de  ta  maison  dans  la 
mienne;  lu  veux  le  reconduire  libre  de  ma 
maison  dans  la  tienne.  Et  toi,  pourquoi  me  sers- 
tu  si  mal  dans  ma  maison?  Tu  luidonnesce  que 
lu  peux;  je  te  promets  ce  que  je  puis  :  tu  le 
rends  libre  parecqu'il  t'est  fidèle;  je  te  rends 
étemel  si  lu  l'es  envers  moi.  Pourquoi  rai- 
sonner encore  contre  moi  dans  ton  âme?  Fais 
pour  ton  Seigneur  ce  que  lu  loues  dans  ton  es- 
clave. Aurais-tu  l'arrogance  de  te  croire  digne 
d'avoir  une  esclave  fidèle  dans  celui  dont  tu  dis:. le 
l'ai  acheté,  tandis  que  je  ne  mériterais  pas  d'avoir 
un  serviteur  fidèle  dans  l'homme  (pie  j'ai  créé? 

Ainsi  te  parle  ton  Seigneur,  intérieurement, 
dans  ce  lieu  où  nul  que  toi  ne  t'entend;  el 
celui  qui  le  parle  ainsi  dit  toujours  la  vérité.  Se 
peut-il  rien  de  plus  juste  que  ce  langage?  Ne 
ferme  pas  l'oreille.  Tu  aimes  la  fidélité  dans  Ion 
esclave,  sûrement  tu  ne  vois  pas  cette  fidélité. 


Pourquoi  l'aimes-tu  dans  autrui?  Pourquoi  dans 
autrui  aimes-tu  loul  ce  que  j'ai  dit?  Pourquoi 
l'aimes-tu  dans  un  esclave  que  tu  as  acheté  à 
prix  d'argent,  mais  (pie  lu  n'as  point  créé?  La 
conduite  de  Dieu  sur  loi  repose  sur  deux  sortes 
de  droit  :  il  t'a  créé  et  il  t'a  racheté.  Avant  que 
tu  lusses,  dit-il,  je  l'ai  créé;  etlorsque  tu  l'étais 
vendu  sous  le  joug  du  péché,  je  l'ai  racheté. 
Pour  affranchir  ton  esclave,  tu  brises  les  tablettes 
qui  attestent  sa  servitude;  Dieu  ne  brise  pas  les 
tables  où  sont  exprimés  ses  droits  et  tes  devoirs. 
Ces  tailles  sont  l'Evangile  même  avec  le  sang 
qui  t'a  racheté  :  elles  sont  là,  on  les  lit  chaque 
jour,  on  t'y  avertit  de  ta  condition,  on  y  rappelle 
la  rançon  donnée  pour  toi. 

7.  Si  ce  serviteur  que  lu  affranchis  ne  te  de- 
meurait point  fidèle,  ni  digne  par  sa  fidélité, 
de  la  grâce  que  tu  lui  as  faite,  si  tu  le  surpre- 
nais dans  ta  maison  à  quelques  friponneries, 
comme  tu  crierais  :  Méchant  serviteur,  lune  me 
gardes  point  la  fidélité?  Ignores-tu  que  je  l'ai 
acheté?  Ignores-tu  que  pour  toi  j'ai  compté  mon 
sang  ?  —  Tu  cries  de  toutes  les  forces,  tu  ébran- 
lés le  ciel  de  tes  plaintes  et  de  les  reproches.  J'ai 
donné  mon  sang  pour  toi,  méchant  serviteur. 
Et  tous  ceux  qui  entendent  répondent  :  C'est  vrai. 

Mais  ne  rougirais-tu  pas  si  cet  esclave  osait  ré- 
pondre à  les  colères  el  à  tes  cris ,  s'il  te  disait  : 
Quel  sang,  je  te  prie,  as-tu  donné  pour  moi? 
Quand  tu  m'as  acheté,  on  ne  t'a  même  pas  ouvert 
une  veine.  C'est  ton  argent  que  lu  appelles  ton 
sang  et  lu  aimes  ton  argent  jusqu'à  l'appeler  ton 
sani:!  — Ton  Seigneur  maintenant  te  condamne 
par  tes  propres  paroles.  Tu  dis  quetonsangesllon 
argent,  lu  exiges  la  fidélité  de  ton  esclave  parce 
que  lu  as  donné  pour  l'acheter,  non  du  sang,  mais 
del'argent,  dcl'or.  Rappellc-toicequcj'aidonnéà 
mon  tour;  lis  tes  tablettes,  si  tu  ne  t'en  souviens 
pas;  lis  la  mort  du  Sauveur,  le  coup  de  lance,  le 
prix  qu'il  a  versé  pour  te  racheter.  Un  homme 
vivant,  je  l'ai  dil,  peut  s'entrouvrir  la  veine,  don- 
ner du  sang  el  continuer  à  vivre.  Ton  Seigneur 
dil  beaucoup  plus  :  Vivant  on  ne  m'a  pas  tiré 
quelques  gouttes  de  sang,  lorsque  je  t'ai  acheté 
de  mon  sang,  j'ajoute  :  Je  t'ai  paye  dema  mort.  - 

Qu'as-tu  à  répondre?  Rends  à  ton  Seigneur 
la  fidélité  que  tu  réclames  de  ton  esclave.  Tu 
vois  l'or,  ne  vois-tu  pas  aussi  la  fidélité?  Si  tu 
ne  la  voyais  point,  l'exigerais-tu  ?  la  louerais-tu? 
donnerais-tu  la  liberté?  Il  est  vrai,  lu  vois  l'or 
des  yeux  de  la  chair  et  la  fidélité  des  yeux  du 
cœur.  Alais  plus  ceux-ci  l'emportent  sur  ceux-là, 
plus  esi  préférable  ce  que  lu  vois  par  eux.   El  à 
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cette  fidélité  que  ion  Seigneur  te  demande  lu 
préfères  l'or!  Tu  ne  rends  point  celui  que  l'on 
t'a  prêté  et  tu  dis  :  Tu  ne  m'as  rien  donné  1  Du 
bien,  quand  tu  n'as  rien  confié,  tu  dis  :  Rends- 
moi  ce  que  je  t'ai  prêté  !  Tu  ne  restitues  point 
ce  que  tu  as  reçu  et  tu  réclames  ce  que  tu  n'as 
point  donne  !  Eh  bien!  acquiers  de  l'or,  ravis- 
le  de  cette  manière,  entasse  ta  boue.  Pourquoi 
presser  en  disant  :  Donne,  quand  tu  n'as  pas 
confié,  et  en  niant  ce  que  tu  as  reçu  en  dépôt  ?  En- 
lève tout,  multiplie  les  gains  ruineux  ;  voilà  que 
ta  caisse  est  pleine,  tu  nages  dans  l'or.  Ouvre 
ton  cœur,  le  trésor  de  la  fidélité  n'y  est  plus. 

8.  Reviens  donc  si  tu  as  senti  quelque  chose, 
si  tu  as  rougi,  si  tu  as  corrigé  ce  qui  était  dit- 
forme  et  dépravé  :  reviens,  réjouis-toi  dans  le 
Seigneur,  cherche  en  lui  tes  délices.  Pour  te  ré- 
jouir en  lui,  réjouis-toi  dans  ce  qu'U  commande. 
Réjouis-toi  dans  la  loi,  réjouis-toi  dans  l'espé- 
rance, réjouis-toi  dans  la  charité,  réjouis-toi 
dans  la  compassion,  réjouis-toi  dans  l'hospitalité, 
réjouis-toi  dans  la  chasteté.  Toutes  ces  vertus  sont 
des  biens,  les  trésors  de  l'homme  intérieur,  les 
perles  renfermées  non  dans  ta  caisse,  mais  dans 
la  conscience.  Aime  à  posséder  ces  richesses,  tu 
ne  peux  les  perdre  dans  le  naufrage,  et  en  y  échap- 
pant tout  dépouillé,  tu  n'en  seras  pas  moins  opu- 
lent. Car  tu  échappes  avec  ce  cœur  droit  qui  méri- 
te des  éloges;  tune  reproches  pas  à  ton  Seigneur 
qu'il  te  soit  arrivé  des  accidents  en  ce  siècle,  tu 
bénis  même  la  verge  du  Père  dont  tu  attends 
l'héritage. 

Réfugie-toi  sous  cette  main  qui  corrige  ;  ne 
fuis  pas  le  châtiment,  car  Celui  qui  te  l'inflige  ne 
saurait  se  tromper.  Celui  qui  t'a  fait  sait  ce  qu'il  lui 
reste  à  faire  a\ec  toi.  Le  croirais-tu  assez  incapa- 
ble pour  avoir  su  le  faire  sans  se  souvenir  ensuite 
de  ce  qu'il  doit  te  faire  encore ?  Tu  n'étais  pas  en- 
core, il  pensait  à  loi  ;  car  tu  ne  serais  jamais  s'il 
n'y  avait  pensé.  Donc  pour  te  donner  l'existence 
il  a  songé  à  lui  quand  lu  ne  l'avais  pas.  El  main- 
tenant qui1  lu  existes,  que  lu  subsistes,  que  lu  \is, 
que  tu  le  sers,  il  le  méprisera,  il  te  délaissera  ? 

11  m'a  délaisse,  dis-tu.  Je  l'ai  prié,  il  ne  m'a 
•point  exauce.  Et  ^i  in  !ui  demandais  ce  que  lu 
ne  pouvais  recevoir  que  pour  Ion  malheur  ?  J'ai 
pleuré  devant  lui,  il  ne  m'a  pas  donné.  Enfant 
sans  jugement,  pourquoi  as  tu  pleuré?  Pour 
obtenir  les  jouissances  du  temps.  El  >i  ers  jouis- 
sances que  lu  demandais  avec  tant  d'ardeur  et 
avec  larmes,  devaient  le  perdre  .' 

Je  parlais  de  ion  serviteur;  lire  maintenant 
une   comparaison   de  Ion  fils.  11  est  petit  et  il 


pleure  pour  obtenir  que  tu  le  mettes  sur  ton 
cheval.  L'écoutes-tu?Én  vérité  t'écoutes-tu? Est- 
ce  dureté  ou  bonté  de  la  part  '  Dis-le  moi.  Dans 
quel  dessein  agis-tu?  Ton  dessein  es!  sûrement 
un  dessein  d'amour,  qui  en  doute?  A  ce  (ils, 
quand  il  aura  grandi,  tu  réserves  toute  la  for- 
tune, et  maintenant  qu'il  est  petit  et  qu'il  pleure 
tu  ne  le  mets  pas  à  cheval  !  C'est  pour  lui  tout 
ce  que  tu  possèdes,  maison  el  tout  ce  qu'elle 
contient,  champs  el  tout  ce  qu'Us  renferment  : 
el  lu  ne  le  mets  pas  à  cheval,  pauvre  petit  qui 
pleure?  Mais  qu'il  pleure  tant  qu'il  voudra, 
qu'il  pleure  le  jour  entier  ;  tu  ne  l'écoutés  pas  el 
c'est  par  bonté,  tu  serais  cruel  si  tu  l'écoutais. 

Vois  donc,  examine  :  n'est-ce  pas  ainsi  que  ton 
Dieu  agit  envers  toi  lorsque  lu  lui  demandes, 
sans  l'obtenir,  ce  qui  ne  convient  point  ?  N'est- 
ce  point  parce  que  le  besoin  servira  à  Ion  amen- 
dement et  que  l'abondance  servirait  à  te  cor- 
rompre ?  L'abondance  que  tu  cherches  est  une 
abondance  de  corruption,  et  il  te  faut  le  be- 
soin pour  ton  instruction.  Laisse  tout  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  il  sait  ce  qu'il  te  doit  donner, 
ce  qu'il  le  doit  oter.  S'il  exauçait  tes  demandes 
inconsidérées,  ce  serait  peut-être  dans  sa  colère. 
Ne  vois-tu  pas  de  ces  traits  dans  la  Loi  ?  Quand 
les  Israélites  voulurent  assouvir  leurs  convoi- 
tises charnelles,  dans  sa  colère  il  les  exauça1. 
Paul  lui  disait  :  Délivrez-moi  de  l'aiguillon  de 
la  chair,  il  ne  l'exauça  point  dans  sa  bonté  2. 

9.  Ainsi  donc  réjouis-toi  dans  le  Seigneur, 
dans  le  Seigneur  et  non  dans  le  ■siècle.  Cet  an- 
cien se  réjouissait  dans  le  Seigneur  ;  après  qu'il 
eut  perdu  toutes  les  joies  du  siècle,  le  Seigneur 
lui  resta  avec  sesjoies  divines;  et  il  conserva,  au 
milieu  des  épreuves,  la  joie  pure,  parfaite  et  im- 
muable de  son  cœur.  Il  possédait  ses  biens  sans 
en  être  possédé,  car  il  était  au  Seigneur.  Il  foulait 
ses  biens  el  s'attachait  à  Dieu  ;  et  quand  lui  Eu- 
rent ôtés  c  s  biens  sur  lesquels  il  marchait,  il 
resta  fixé  où  il  se  tenait. 

Voici  eu  effel  ce  qui  s'appelle  se  réjouir  en 
Dieu.  «  Le  Seigneura  donni  .  »  Le  Seigneur,  c'esl 
lui  qui  lail  sa  joie.  6  Le  Seigneur  a  ôté ;  »  Mais 
s'est-il  ôté?ll  a  oie  ce  qu'il  adonné;  mais  le  Dona- 
teur même  s'est  offert,  et  on  se  réjouit  dans  le  Sei- 
gneur. Donc  «  le  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur 
«  a  relire,  comme  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il 
a  a  été  fait;  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni3  !  « 
Comment  déplairait  au  servileur  ce  qui  plaît  au 
Seigneur?  l'ai  perdu  mou  or,  j'ai  perdu  ma  fa- 
mille, j'ai  perdu  mes  troupeaux,  j'ai  perdu  tout 

i  Exod.      i.  H  Cor.  xn,7-9,—  'Job.  r, 21. 
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ce  que  javais  :  mais  je  n'ai  pas  perdu  Celui  qui 
m'a  toul  donné.  J'ai  perdu  ses  dons,  je  ne  l'ai 
pas  perdu;  je  suis  toujours  à  lui;  il  esl  ma. 
joie,  i!  esl  mes  richesses.  El  pourquoi  ce  lan- 
■  tge  l'arec  que  Job  n'est  point r  enversé,  il  n'a 
point  la  tête  en  lias,  il  ne  s'esl  point  détourné  de 
Celui  qui  est  au  dessus  pour  porter  sou  amour 
à  ce  qui  est  au  dessous.  Car  en  cela  consiste  le 
renversement,  le  mauvais  usage  de  la  créature. 
10.  Pourquoi  accuser  Celui  qui  t'a  donné  l'or, 
quand  lu  devrais  l'accuser  toi-même  d'aimer 
l'or  désordonnément  ?  Possède  cet  or,  te  dit  le 
Seigneur,  je  te  l'ai  donné,  fais-en  bon  usage. 
Tu  cherches  dans  l'or  des  ornements,  sois  plutôt 
roinenicnl  de  l'or;  lu  cherches  dans  l'or  l'hon- 
neur et  la  beauté,  embellis  plutôt  l'or  et  n'en 
sois  pas  la  honte.  Les  libertins,  les  fornicateurs, 
les  débauchés  ont  de  l'or;  ils  donnent  des  jeux 
pompeux,  ils  distribuent  aux  histrions  de  folles 
largesses,  et   ils  ne  donnent  rien  aux   pauvres 


affamés  :  ces  hommes  n'embellissent  pas  l'or.  Ne 

dit-on  pas,  quand  on  les  considère  avec  esprit 
de  droiture  :  Je  plains  l'or  qui  coule  chez  lui  : 
ah  !  si  j'en  étais  possesseur  !  —  El)  bien  !  si  lu  en 
('•lais  possesseur?  Tu  viens  de  dire  :  Je  plains  l'or 
qui  coule  chez  lui;  ah!  si  j'en  étais  posses- 
seur! One  ferais-tu  donc.'  Je  recueillerais  les 
étrangers,  je  donnerais  du  pain  aux  indigents,  je 
vêtirais  ceux  qui  sont  nus,  je  rachèterais  les 
captifs.  —  Tu  parles  bien,  avant  d'avoir  cet  or, 
aie>  soin  de  tenir  le  même  langage  lorsque  tu 
l'auras.  Si  lu  fais  ce  que  tu  dis,  l'or  sera  pour 
toi  un  ornement;  si,  pins  attaché  au  Créateur 
de  l'or  qu'a  l'or  même,  lu  fais  de  l'or  cet  usage, 
lu  seras  un  homme  droit, affectionné  avant  tout 
à  ce  qui  est  en  haut,  employant  bien  ce  qui  est 
en  bas;  el  lu  le  réjouiras  dans  le  Seigneur; 
juste,  lu  trouveras  en  lui  tes  délices;  lune  seras 
point  accusé  par  ton  Créateur,  le  Rédempteur  le 
rendra  grâces. 


SEKMON  XXII. 


SUR     LE    JUGEMENT    DE    DIEU     ' 


ANALYSE.  —  Ce  discours  renferme  deux  parties,  une  partie  dogmatique  etune  partie  morale.  —  I.  Après  avoir  dit  un  mot  à 
ses  auditeurs  de  la  frayeurs  dutaire  que  doivent  inspirer  les  paroles  de  son  texte,  saint  Augustin  explique  d'abord  comment,  malgré  leur 
forme  comminatoire,  elles  ne  sont  qu'une  prophétie.  Secondement  cette  prophétie  est  une  invitation  à  nous  tenir  en  garde  pour  détour- 
ner le  châtiment  qui  nous  menace.  Troisièmement  toutes  les  antres  prophéties  accomplies  jusqu'alors  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
fidèle  accomplissement  de  celle-ci. —  II.  Donc  il  faut  nous  corriger  et  changer  de  vie.  En  effet  Dieu  esta  la  fois  miséricordieux  et  juste, 
ces  deux  attributs  mou  également  inséparables  de  sa  nature.  Or,  I"  si  nous  changeons  dévie  il  pourra  nous  faire  miséricorde  et 
Changer  l'arrêl  '■  notre  condamnation  sans  altérer  sa  justice.  2"  Si  au  contraire  nous  nous  élevons  contre  lui  par  notre  opiniâtreté 
et  notre  orgucil.il  non-  perdra  comme  se  perd  cette  colonne  de  fumée  qui  se  dissipe  à  mesure  qu'elle  s'élève.  3"  Il  est  vrai  que 
Dieu  esi  infiniment  miséricordieux,  il  nous  en  a  donné  les  plus  touchants  témoignages:  peut-il  cependant  placer  dans  la  même 
société  les  bons  et  les  méchants,  traiter  élerne  lenunt  les  uns  comme  les  autres?  —  Donc  soyons  inaitérahlement  fidèles  à  Jésus  et 
à  son  Église.  Comme  Adam  et  Eve  nous  ont  donné  la  mort,  Jésus-Christ  et  l'Église  donneront  à  leurs  entants  une  vie  immortelle. 


1 .  Nous  avons  entenduavec  tremblement  cette 
prophétie  chantée  dans  le  psaume.  «  Qu'ils  s'é- 
«  vanouissent,  dit-il,  connue  la  fumée;  comme 
«  la  cire  fond  devant  la  flamme  que  les  pé- 
«  cheurs  périssent  devant  Dieu.  »  Je  ne  doute 
pas,  mes  frères,  que  lotis  vos  cœurs  ne  soient 
émus  et  qu'à  ces  paroles  il  n'y  ait  aucune  cons- 
cience qui  ne  frémisse.  Qui  peut  seglorifier  d'a- 
voir le  cœur  chaste,  se  glorifiei  d'être  exempt 
de  péché'.'  Quand  l'Ecriture  dit  :  «  Comme  la 
«  cire  tond  devant  la  flamme,  que  les  pécheurs 
«  périssent  devant  Dieu,  »  qui  ne  frémirait,  qui 

1  Pe,  lxvii,  3. 


ne  tremblerait  de  frayeur  ?  Que  ferons-nous 
donc?  quel  espoir  nous  reste-t-il  ? 

Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  chaule  ceci,  et 
quand  le  prophète  tient  ce  langage,  il  fait  moins 
des  souhaits  que  des  prédictions.  La  forme  des 
paroles  est  celle  d'un  vœu,  mais  l'intelligence  y 
lil  ce  qui  doit  arriver.  Il  est  dans  les  écrits  des 
Prophètes  des  prédictions  présentées  comme  des 
faits  accomplis,  il  en  est  aussi  qui  paraissent  de 
simples  souhaits.  Mais  ceux  qui  savent  com- 
prendre ce  qu'ils  lisent,  y  voient  l'annonce  de 
l'avenir. 

Ces  psaumes  ont  été  composés  et  écrits  long- 
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temps  avant  la  naissance  du  Seigneur;  non  avanl 

que  le  Christ  fui  Dieu,  niais  avant  qu'il  naquit 
de  la  Vierge  .Marie.  En  effet  le  patriarche  Abra- 
ham exista  longtemps  avant  le  roi  David,  pen- 
dant la  vie  duquel  on  chanta  ces  psaumes.  Or  le 
Seigneur  a  dit  :  «  Je  suis  dès  avant  Abraham;  '  » 
car  il  est  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  tout  a  été 
fait  ;  et  c'est  lui  qui  inspirant  les  Prophètes  a 
prédit  qu'il  s'incarnerait  et  viendrait  parmi  nous. 
Mais  à  son  incarnation  se  rapporte  sa  passion, 
puisqu'il  ne  pouvait  souffrir  ce  que  rapporte  l'É- 
vangile sans  la  chair  mortelle  et  passible  dont  il 
était  revêtu.  On  lit  donc  dans  cet  Evangile  com- 
ment après  avoir  crucifié  le  Sauveur,  ses  bour- 
reaux se  partagèrent  ses  vêtements,  et  comment 
après  avoir  remarqué  que  sa  tunique  était  d'un 
seul  tissu  d'en  haut  jusqu'en  bas,  ils  ne  voulurent 
point  la  diviser,  mais  la  tirèrent  au  sort  afin  de  la 
donner  tout  entière  à  qui  le  sort  l'adjugerait  2  : 
figure  de  la  charité,  qui  doit  l'ester  indivisible. 

Ces  faits  sont  ainsi  présentés  dans  l'Évangile 
comme  des  laits  arrivés;  et  lorsque,  bien  des 
années  auparavant,  le  psaume  les  prédisait,  déjà 
on  les  chantait  comme  des  événements  accom- 
plis. «  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds, 
o  dit  ce  psaume,  et  ils  ont  compté  tous  mes  os. 
«  Ils  m'ont  regardé,  ils  m'ont  considéré  attenti- 
«  vement,  ils  se  sont  partagé  mes  vêlements  et 
•i  ils  oui  tiré'  ma  robe  au  sort  :i.  «Tout est  au 
passé,  et  tout  est  à  venir. 

De  même  donc  que  ce  passsé  exprime  le  fu- 
tur, ainsi  dans  les  vœux  du  prophète  on  doit 
lire  la  certitude  de  ce  qui  arrivera.  N'est-ce  pas 
ainsi  qu'on  parait  souhaiter  au  traitre  Judas  ce 
qui  devait  s'exécuter  en  lui?Des  Juifs  eux-mêmes 
il  est  dit  :  <  Que  leur  table  soit  pour  eux  un  piège, 
«  un  tilet,  un  écueil,  ''  »  C'est  sans  aucun  doute 
une  prédiction  qui  lesconcerne,  et  l'Apôtre  Pierre 
rapporte  que  sous  ces  ligures  on  doit  voir  Judas. 

2.  Ce  n'est  point  sans  motif  que  l'avenir  est 
présenté  comme  passé  ;  pour  Dieu  il  est  aussi 
sur  que  si  déjà  il  était  accompli.  Et  si  le  pro- 
phète parait  énoncer  sous  forme  de  souhait  ce 
qui  à  ses  veux  arrivera  certainement,  il  veut 
nous  montrer  simplement,  je  crois,  qu'il  n'y  a 
rien  qui  doive  nous  déplaire  dans  la  connaissance 
île  l'arrêt  que  Dieu  porte  et  qu'il  rend  fixe  el  im- 
muable. 

11  est  parlé  dans  les  Actes  des  Apôtres  d'un 
prophète  nommé  Agabe.  Il  prédisait  que  saint 
Paul  souffrirait  beaucoup  à  Jérusalem  de  la  part 
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des  Juifs,  qu'il  sérail  même  chargé  de  fers.  Les 
frères  l'ayant  entendu  voulaient  détourner  l'A- 
pôtre et  l'empêcher  d'aller  jusques  là.  «  Que 
«  faites-vous,  leur  dit  celui-ci,  jetant  le  trouble 
11  dans  mon  cœur  ?  Car  je  suis  prêt,  non-seu- 
«  lementàêtre  lié,  mais  encore  a  mourir  pour 
«  le  nom  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  '.  » 
Voyant  alors  son  inébranlable  détermination  à 
tout  souffrir  :  «  Que  la  volonté  du  Seigneur  suit 
«  faite,  »  dirent  les  frères.  (  >r  en  disant  :  a  Que  la 
«  volonté  du  Seigneur  soit  laite,  »  est-ce  que  ces 
Chrétiens  souhaitaient  à  l'Apôtre  de  pareilles 
souffrances?  Est-ce  que  plutôt  ils  ne  se  soumirent 
pas  avec  un  entier  dév  ouement  au  céleste  et  div  in 
décret .'  Ainsi  donc  en  disant  :  «  Comme  la  cire 
0  fond-devanl  la  flamme,  qu'ainsi  les  pécheurs  pé- 
«  lissent  devant  Dieu,  »  le  prophète  voit  avec  la 
plus  entière  certitude  que  ce  malheur  les  me- 
nace, et  pour  ne  pas  déplaire  à  Dieu,  il  se  plait 
dans  ce  que  Dieu  a  résolu. 

3.  Que  ferons-nous  donc,  frères  ?  Ne  devons- 
nous  pas,  tandis  qu'il  en  est  temps,  changer 
de  vie  et  corriger  ce  qui  peut  être  mal  dans  nos 
œuvres,  afin  que  le  sort  réservé  certainement 
aux  pécheurs  ne  trouve  plus  à  tomber  sur  nous; 
non  pas  que  nous  dussions  être  anéantis,  mais 
parcequ'il  faut  n'être  plus  de  ceux  pour  qui  il 
a  élé  prédit?  Si  le  Juge  menace  de  son  arrivée, 
n'est-ce  pas  pour  n'avoir  point  à  punir  quand 
il  sera  venu?  N'est-ce  pas  pour  nous  presser 
de  nous  amender,  que  les  prophètes  chantent  son 
futur  avènement  ?  S'il  voulait  nous  condamner, 
il  garderait  le  silence.  Quel  assassin  dit  avant  de 
frapper  :  Attention?  El  tout  ce  que  nous  disent 
les  Écritures,  n'est-ce  point  la  voix  de  Dieu  qui 
crie  :  Attention  ?  Oui,  mes  frères,  tout  ce  que  nous 
endurons,  toutes  les  tribulations  de  cette  vie,  c'est 
le  fouet  de  Dieu  cherchant  à  nous  corriger,  pour 
n'avoir  pas  à  nous  condamner  enfin.  Les  grands 
maux  que  chacun  souffre  maintenant  sont  cruels, 
accablants  et  le  seul  récit  en  lait  frémir  ;  en  com- 
paraison du  l'eu  éternel,  ce  n'est  pas  même  peu 
de  chose,  ce  n'est  rien.  Que  les  épreuves  tombent 
sur  nous  OU  sur  autrui,  elles  sonl  pour  nousdes 
avertissements  divins.  Oui,  mes  frères,  toutes  ces 
afflictions  qui  nous  viennent  du  Seigneur  pendant 
la  vie,  sonl  autant  d'avertissements  el  d'invita- 
tions pressantes  à  nous  corriger.  Car  il  viendra 
ce  feu  éternel  dont  il  sera  dil  aux  réprouves 
placés  ii  la  gauche  :  «  Aile/  au  feu  éternel  qui  a 
»  ele  préparé  à  Satan  et  à  ses  Anges  '.  " 

Quelques-uns  alors  feront  pénitence  ;  car  il 
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est  écrit  au  livre  de  la  Sagesse  :  •  Ils  diront  en 
«  eux-mêmes,  Faisant  pénitence  ''I    gémissant 

«  dans  l'angoisse  de  leur  âme  :  Quei s  a  servi 

«  l'orgueil?  Que  nous  a  procuré  l'ostentation 
<•   des  richesses'.'  Toutes    ees  choses    ont    passé 

comme  l'ombre  '.  ••  Il  v  aura  donc  là  une  pé- 
nitence, mais  infructueuse  ;  il  5  aura  une  péni- 
tence, mais  douloureuse  sans  guérir  l'âme.  La 
pénitence  aujourd'hui  est  utile,  parce  que  nous 
nous  corrigeons  librement.  Repens-toi  à  la  voix 
do  l'Écriture  :  quand  lejugesera  présent  et  fera 
entendre  >a  \oi\,  Ion  repentir  scia  stérile. 

Il  va  bientôt  prononcer  la  sentence  et  lu 
n'auras  alors  aucune  observation  à  élever.  Car 
il  ne  s'esl  point  lu  avant  de  rendre  son  arrêt,  et 
s'il  l'a  ajourné,  c'était  pour  l'inviter  à  tecorriger. 
Quand  le  larron  était  suspendu  à  la  croix,  ne 
lui-a-t-il  pas  permis  de  changer  ?  Crucifié  avec 
le  Seigneur,  le  larron  crut  au  Christ  !,  au  mo- 
ment même  ou  chancelait  la  foi  de  ses  disciples. 
Quand  il  ressuscitait  des  morts,  les  Juifs  le  mé- 
prisèrent ;  ce  larron  ne  le  méprisa  point  quoi- 
qu'il fut  attaché  avec  lui  à  ta  croix.  On  nepour- 
ra  donc  plus  dire  au  Seigneur  :  Vous  ne  m'avez 
pas  accordé  de  bien  vivre;ni:  Vous  ne  m'avez 
donné  aucun  délai  pour  me  corriger;  ni  enfin: 
Vous  ne  iu'a\e/.  pas  montré  ce  que  je  devais 
désirer,  ce  que  je  devais  éviter. 

Reconnaissez  qu'il  ne  se  tait  pas,  reconnaissez 
qu'il  donne  des  délais,  reconnaissez  qu'il  attire, 
exhorte,  menace.  Il  a  donné  à  sa  parole  une 
chaire  élevée;  de  là  on  la  lit  dans  tout  l'univers 
au  genre  humain  tout  entier.  Personne  ne  peut 
plus  dire  :  J'ignorais,  je  n'ai  pas  entendu.  On 
voit  l'accomplissement  de  ce  qui  est  dit  dans  un 
psaume  :  «  Nul  nesedéroheà  sachaleur  ;!.  "Cette 
chaleur  divine  est  maintenant  dans  la  divine  pa- 
role :  qu'elle  l'échauffé  au  plus  lot,  el  tu  ne  fondras 
pas  comme  la  cire  devant  le  feu  qu'il  allumera. 

i.  Les  impies  en  rient  aujourd'hui,  tes  mo- 
queurs s'en  i nient,  on  traite  de  faille  ce  que 

nous  chaulons  :  cependant  tout  s'accomplira  un 
jour,  oui,  mes  frères,  tout  un  jour  s'accomplira. 
Si  tant  d'autres  prédictions  ne  s'étaient  point 
exécutées,  nous  déviions  désespérer  de  voir 
jamais  le  jugement  :  mais  si  nous  sommes  té- 
moinsaujourd'hui, siles  veux  mêmedes  aveugles 
sont  frappés  de  l'accomplissement  des  prophéties 
qui  regardaient  l'Eglise  à  venir,  pourquoi  douter 
que  les  autre .  s'accomplissent  également?  Quand 
on  disait  que  l'Eglise  du  Christ  se  répandrait 
dans  toute  la    terre,  il   v  en  avait  peu  pour  le 

1  Sag.  v,  3,  8,  9.  —  -'  Luc,  xxiii,  )<i.  43.  —  I  Ps.  xvni,  7. 


dire  et  beaucoup  pour  en  rire.  C'est  fait  au- 
jourd'hui, après  avoir  été  annoncé  si  longtemps 

d'avance  :  l'Église  esl  en  effet  répandue  par 

toute  la  terre.  Il  \  a  plusieurs  milliers  d'années, 
on  promettait  à  Abraham  que  toutes  les  nations 
seraient  béniesensa  race1.  Le  Christ  est  né  de  la 
race  d'Abraham  et  des  maintenant  toutes  les 
nations  sonl  bénies  dans  le  Christ.  Daété  prédit 
qu'on  verrait  des  schismes  et  des  hérésies  :  nous 
en  voyons.  Des  persécutions  ont  été  prédites  : 
les  rois  adorateurs  des  idoles  n'eut  ont-ils  point 
ordonné  ?  En  faveur  des  idoles  et  en  haine  du 
nom  chrétien,  la  terre  a  élé  remplie  de  martyrs  ; 
leur  sang  a  été  répandu  connue  une  semence  et 
la  moisson  a  poussé  dans  l'Église.  L'Église  ainsi 
n'a  pas  prié  inutilement  pour  ses  ennemis  :  les 
persécuteurs  mêmes  sonl  devenus  croyants.  Il  a 
été  prédit  aussi  que  les  idoles  seraient  ren- 
versées au  nom  du  Christ  :  nous  trouvons  dans 
l'Écriture  col  oracle  avec  les  autres.  Les  chré- 
fiens,  il  v  a  seulement  quelques  années,  lisaient 
celte  prophétie  sans  la  voir  réalisée  ;  en  mourant 
ils  en  attendaient  encore  l'accomplissement  et 
ne  le  voyaient  pas  :  néammoins  connue  ils 
étaient  sûrs  qu'il  aurait  lieu,  ils  parurent  avec 
celte  ferme  croyance  devant  le  Seigneur.  Ce 
qu'ils  ne  voyaient  point  se  voit  maintenant. 

Comment  ?  Nous  sommes  témoins  de  tout  ce 
qui  a  été  annoncé  sur  l'Eglise,  et  le  seul  jour  du 
jugement  n'arriverait  jamais  ?  C'est  la  seule 
prophétie  qui  reste,  et  seule  elle  ne  se  réaliserait 
point  ?  Nous  Mivons,  en  lisant  les  Ecritures,  que 
tout  ce  qui  est  écrit  s'est  exécuté  à  la  lettre: 
avons-nous  te  cœur  assez  dur  et  assez  insensible 
pour  désespérer  de  ce  qui  reste  ?  Et  qu'est-ce 
que  ce  reste,  comparé  à  ce  qui  est  sous  nos 
yeux?  Dieu  s'est  montré  fidèle  en  tant  de  choses, 
el  il  nous  tromperait  pour  si  peu  ?  Ainsi  le 
jugement  viendra  rendre,  selon  les  mérites,  le 
bien  aux  bons  et  le  mal  aux  méchants.  Soyons 
bons  el  attendons  le  Juge  avec  confiance. 

"i.  .Maintenant  surtout,  mes  frères,  écoutez- 
moi.  Je  ne  veux  plus  revenir  avec  toi  sur  le 
passe  :  à  dater  de  ce  jour  change,  et  que  demain 
le  trouve  tout  autre. 

Nous  voulons,  dans  notre  perversité,  que  Dieu 
soit  miséricordieux  sans  être  juste.  D'autres  en- 
core, comme  s'ils  étaient  pleins  de  confiance  en 
leur  justice,  veulent  que  Dieu  soit  juste  et  non 
miséricordieux.  Dieu  est  l'un  et  l'autre,  il  se 
montre  l'un  et  l'autre.  Sa  miséricorde  n'empiète 
pas  sur  sa  justice  el  sa  justice  ne  détruit  point 
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sa  miséricorde.  Il  est  à  la  fois  miséricordieux  et 
juste.  Comment  prouver  qu'il  est  miséricordieux? 

(i'esl  (|iii'  présentement  il  épargne  les  pécheurs 
el  pardonne  à  qui  se  confesse.  Comment  prou- 
ver qu'il  esl  juste  ?  Parce  que  viendra  le  jour  du 
jugement  :  s'il  est  différé,  il  n'en  viendra  pas 
moins,  et  chacun  alors  recevra  selon  ses  œuvres. 
Voudriez-vous  qu'on  accordât  aux  opiniâtres  ce 
qui  sera  accordé  aux  convertis?  Vous  paraît-il  jus- 
te, mes  frères,  que  Judas  occupe  la mèmeplace  que 
Pierre?  Il  l'occuperait  s'il  s'était  corrigé;  niais  il 
a  désespéré  du  pardon  et  il  a  préféré  s'étrangler 
plutôt  que  d'implorer  la  clémence  du  Hoi. 

6.  Ainsi  donc,  frères,  nous  n'aurons  aucun 
sujet  de  plainte  contre  Dieu,  comme  j'avais 
commencé  à  le  dire  ;  non,  aucun  sujet  de 
plainte,  lorsqu'il  viendra  nous  juger.  Une  chacun 
songe  à  ses  péchés  et  s'amende  tandis  qu'il  en 
est  temps.  Qu'on  se  livre  à  une  douleur  qui  soit 
fructueuse,  à  un  repentir  qui  ne  soit  pas  stérile. 
Il  semble  que  Dieu  nous  dit  :  J'ai  lait  connaître 
la  sentence,  mais  je  ne  l'ai  point  prononcée 
encore  :  je  l'ai  prédite,  je  ne  l'ai  point  rendue. 

Mais  pourquoi  craindre  quand  j'ai  dit:  Si  tu 
changes,  il  la  change  ?  N'cst-il  pas  écrit  que 
Dieu  se  repent  i  ?  Mais  il  ne  se  repent  point  à 
la  manière  des  hommes.  «  Si  vous  vous  repentez 
«  de  vos  péchés,  est-il  dit,  je  me  repentirai 
«  aussi  de  tout  le  mal  que  j'allais  vous  faire  -  » 
Dieu  se  repent-il  comme  s'il  avait  péché  ?  En 
Dieu  donc  on  appelle  pénitence  un  changement 
de  sentence,  et  celte  pénitence  n'est  pas  injuste, 
mais  juste.  Pourquoi  juste  ?  Si  le  juge  a  changé 
son  arrêt,  c'est  que  le  coupable  lui-même  est 
changé.  Ne  crains  rien  :  la  sentence  est  changée, 
non  la  justice.  La  justice  demeure  intègre  ; 
elle  exige  même  que  l'on  pardonne  au  chan- 
gement de  vie.  Autant  elle  refuse  le  pardon  à 
l'opiniâtre,  autant  elle  l'accorde  au  converti.  Le 
Législateur  est  un  Roi  d'indulgence.  Il  a  en- 
voyé la  loi;  il  a  apporté  l'indulgence.  La  loi  t'avait 
rendu  coupable  :  l'auteur  de  la  loi  t'absout;  ou 
plutôt  il  ne  t'absout  pas,  car  absoudre  c'est  dé- 
clarer un  homme  innocent.  Dieu  donc  pardonne 
plutôt  au  converti  ;  car  tous  sont  coupables, 
embarrassés  dans  leurs  iniquités.  Une  nul  ne 
demande  à  être  absous  ;  implorons  tous  la  grâce 
que  l'on  obtient  quand  on  est  changé  el  nous 
aurons  confiance  en  entendant  :  «  Comme  la 
«  cire  fond  devant  la  flamme,  qu'ainsi  périssent 
«  les  pécheurs  devant  Dieu.  » 

7.  Oui,  frères,  que   mainlenanl  les  pécheurs 

1  Gcn.  Ti,  6.  —  '  Jér.  xxm,  8. 


périssent  et  ils  ne  périront  point.  S'ils  com- 
mencent à  vivre  dans  la  justice,  ils  périronl 
comme  pécheurs,  mais  comme  hommes  ils  ne 
périront  pas.  Homme  et  pécheur,  ce  son!  deux 
noms  :  l'un  de  ces  noms  désigne  l'homme  et 
l'autre  le  pécheur.  Us  nous  montrent,  l'un  ce 
que  Dieu  a  fait,  l'autre  ce  qu'a  lait  l'homme  : 
car  c'est  Dieu  qui  a  fait  l'homme  et  c'est  l'homme 
qui  s'est  fait  pécheur.  Pourquoi  donc  trembles- 
tu  quand  Dieu  te  dit  :  «  Que  les  pécheurs  pé- 
«  rissent  devant  moi  ?  »  Voici  ce  que  Dieu  te 
dit  en  effet  :  Périsse  en  toi  ce  que  tuas  fait,  et 
ce  que  j'ai  lait  je  le  conserve. 

Le  feu  divin  échauffe  maintenant  la  parole, 
c'est  l'ardeur  de  l'Esprit-Saint  qui  l'excite,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit  :  car  il  esl  écrit  dans 
un  autre  psaume  :  «  Nul  ne  se  dérobe  à  sa  cha- 
«  leur;  »  et  l'Apôtre  déclare  que  le  Saint-Esprit 
est  celle  chaleur  même  :  «  Embrasés  par  l'Es- 
prit. '  »  Donc  avant  d'être  devanl  Dieu,  place-loi 
devant  son  Ecriture,  fonds  devant  elle;  repens-toi 
lorsque  tu  l'entends  parler  ainsi  de  tes  péchés. 
Et  lorsque  tu  te  repens,  lorsque  tu  souffres  vo- 
lontairement sous  la  chaleur  de  la  parole,  lorsque 
tu  vas  jusqu'à  verser  des  larmes,  n'es-tu  pas 
comme  la  cire  qui  se  fond  et  qui  en  quelque  sor- 
te se  répand  en  larmes  ?  Fais  donc  maintenant 
ce  que  tu  redoutes  plus  tard,  et  plus  tard  tu 
n'auras  rien  à  craindre.  Seulement  ne  t'évanouis 
point  comme  la  fumée. 

8.  Ici  en  effet  tu  vois  deux  comparaisons, 
et  sans  doute  ce  n'est  point  sans  motif,  mais 
pour  exprimer  la  différence  entre  pécheurs  et 
pécheurs.  Nous  lisons  dans  un  même  verset: 
«  Qu'ils  s'évanouissent  comme  la  fumée,  el  com- 
«  me  la  cire  se  fond  devant  la  Gamme,  qu'ainsi 
«  périssent  les  pécheurs  devant  Dieu.  » 

Qui  sont  ceux  qui  s'évanouissent  comme  la  fu- 
mée? Qui  sonl-ils,  sinon  les  orgueilleux  qui  ne 
confessent  point  leurs  péchés  mais  les  soutien- 
nent? Pourquoi  sont-ils  comparés  à  la  fumée? 
Parce  que  la  fumée  monte  el  s'élève  en  quelque 
sorte  contre  le  ciel;  mais  plus  elle  s'élève  et 
plus  elle  s'évanouit  et  se  dissipe  aisément.  Con- 
sidérez de  nouveau  ce  que  je  viens  de  dire. 
Plus  la  fumée  esl  proche  du  feu  et  de  la  terre, 
plus  elle  est  compacte  :  elle  ne  s'est  point  encore 
évanouie,  elle  n'esl  point  emportée  par  les  vents  ; 

mais  plus  elle  moule  haut,   plus  elle  se  raréfie, 

s'évanouit,  se  dissipe.  Or  l'orgueilleux  s'élevant 
contre  Dieu  comme  la  fumée  contre  le  ciel,  ne 
doil-il  i>as  s'évanouir,  être  emporté,  quand  il 
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monte,  comme  par  les  vents  desa  folle  vanité 
et  périr  enfin;  ainsi  que  péril  en  s'élevant  celte 
colonne  de  fumée  plus  creuse  que  solide?  Telle 
est  eneffetla  fumée:  tu  vois  une  grande  colonne; 

il  j  a  peut-être  quelque  chose  à  VOU",  rien  à 
saisir. 

Avant  tout,  chers  frères,  redoutez  un  pareil 
châtiment,  n'excusez  point  vos  fautes  passées,  et 
si  vous  en  commettez  encore,  de  grâce  ne  les 
excuse/  point.  Soumettez-vous  à  Dieu  et  frappez- 
vous  la  poitrine  de  manière  à  ne  plus  commettre 
celles  qui  vous  restent  encore,  faites  effort  pour 
n'v  plus  succomber,  n'en  commettez  aucune  s'il 
es!  possible,  cl  s'il  ne  vous  est  pas  possible  «le 
les  éviter  absolument,  ayez  au  moins  recours  à 
ce  pieux  aveu,  En  travaillant  à  le  corriger  de 
tous,  eu  le  corrigeant  autant  que  la  grâce  divine 
te  rend  capable  de  le  faire,  tu  obtiendras  un 
nouveau  regard  de  la  miséricorde  du  Seigneur, 
et  s'il  te  trouve  en  marche  et  faisant  des  efforts, 
il  le  pardonnera  aisément  celles  dont  lu  ne  serais 
pas  entièrement  délivré.  Seulement,  mets  tes 
soins  à  avancer,  non  à  reculer;  et  si  le  dernier 
jour  ne  te  home  pas  complètement  vainqueur, 
qu'il  te  trouve  combattant,  que  tu  ne  sois  alors 
ni  [iris  ni  rendu. 

9.  La  miséricorde  de  Dieu  est  inépuisable; 
immense  est  sa  honte,  car  il  nous  a  rachetés  par 
le  san.:  de  son  Fils  alors  que  pour  nos  péchés  nous 
méritions  d'être  anéantis.  En  créant  l'homme 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  il  a  t'ait  quel- 
que chose  de  grand.  Mais  en  péchant  nous  avons 
voulu  n'être  rien,  nous  axons  emprunté  à  nos 
parents  le  germe  de  la  mortalité,  nous  sommes 
devenus  une  niasse  de. péchés,  une  masse  de 
colère.  Il  lui  a  plu  néanmoins  de  nous  racheter, 
par  miséricorde,  au  plus  haut  prix:  il  a  donné 
pour  nous  le  sang  de  son  Fils  unique,  qui  est  né 
dans  l'innocence,  qui  a  vécu  dans  l'innocence, 
qui  est  mort  dans  l'innocence.  Après  nous  avoir 
achetés  si  cher,  voudrait-il  nous  laisser  périr?  Il 
ne  nous  a  point  rachetés  pour  nous  perdre,  mais 
pour  nous  faire  vivre.  Si  le  péché  triomphe  de 
nous,  Dieu  pour  cela  ne  dédaigne  point  la  rançon 
qu'il  a  donnée  pour  nous  ;  elle  est  trop  pré- 
cieuse. 

Gardons-nous  toutefois  de  compter  Irop  sur 
sa  clémence  si  nous  ne  luttons  contre  nos  pé- 
chés :  si  surtout  nous  axons  commis  certains 
crimes  énormes,  n'espérons  point  qu'il  nous  fera 
miséricorde  en  s'associant  à  notre  iniquité.  En 
vérité,  est-ce  que  les  impies  qui  n'ont  rien  l'ait 
pour  se  corriger  pendant  leur  vie,  qui  ont  per- 
S.  Aug.  —  Tom.  VI. 


sévéré  dans  l'opiniâtreté  et  la  dureté  de  cœur, 
qui  ont  même  accusé  Dieu  en  excusant  leurs 
péchés,  peuvenl  être  placés  par  lui  avec  les  saints 

martyrs,  avec  les  saints  Apôtres,  avec  les  prophè- 
tes el  les  patriarches,  avec  les  fidèles  qui  l'ont  bien 
servi  ei  bien  mérité  de  lui,  qui  ont  vécu  dans  la 
chasteté,  la  modestie,  l'humilité,  qui  ont  l'ait  l'au- 
mône el  pardonneà  quiconque  les  faisait  souffrir? 

'telle  esl  effectivement  la  voie  des  justes;  telle 
esl  la  voie  des  saints  qui  ont  Dieu  pour  père  et 
l'Eglise  pour  mère,  qui  n'offensent  ni  l'un  ni 
l'autre,  qui  vivent  dans  l'amour  de  Ions  deux, 
ei  qui  sans  blesser  leur  père,  sans  blesser  leur 
mère,  hâtent  le  pas  vers  l'étemel  héritage  :  à  cha 
cuu  d'eux  cet  héritage  est  donné. 

10.  Ainsi  deux  parents  nous  ont  engendrés 
pour  la  mort  ;  deux  parents  nous  ont  engendrés 
pour  la  vie.  Adam  et  Eve  sont  les  parents  qui 
nous  ont  engendrés  pour  la  mort  ;  le  Christ  et 
l'Église  sont  les  parents  qui  nous  ont  engendrés 
pour  la  vie.  Dans  le  père  qui  m'a  engendré  pour 
la  mort,  je  vois  Adam  ;  Eve  dans  ma  mère.  Nous 
sommes  issus  d'une  race  charnelle.  C'est  à  la 
vérité  par  un  bienfait  de  Dieu,  car  nous  ne  de- 
vons ce  bienfait  qu'à  Dieu.  Cependant  comment 
sommes-nous  venus  au  jour  ?  Sans  aucun  doute, 
c'est  pour  mourir.  Ceux  qui  nous  ont  précédés 
nous  ont  engendrés  pour  leur  succéder  :  était- 
ce  pour  qu'éternellement  nous  vécussions  sur 
la  terre  avec  eux  ?  Ils  devaient  s'en  aller,  et  ils 
ont  voulu  être  remplacés. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  que  nous  engendrent 
Dieu  notre  père  et  l'Église  notre  mère;  c'est  pour 
la  \  ie  éternelle,  car  eux-mêmes  sont  éternels  ; 
et  cette  éternelle  vie  est  l'héritage  qui  nous  est 
promis  par  le  Christ.  Le  Verbe  s'est  fait  chair 
et  a  habité  parmi  nous  »,  il  a  été  nourri,  il  a 
grandi,  il  a  souffert,  il  est  mort,  il  esl  ressuscité, 
il  a  reçu  pour  héritage  le  royaume  des  deux. 
C'est  comme  homme  qu'il  est  ressuscité  et  qu'il 
a  reçu  l'éternelle  vie  ;  c'est  comme  homme  et 
non  comme.  Verbe  ;  comme  Verbe  il  demeure 
immuable  d'une  éternité  à  l'autre  éternité.  Or 
comme  cette  sainte  humanité  est  ressuscilée  pour 
la  v  ie  éternelle,  il  nous  a  été  promis  de  ressusciter 
également  et  de  monter  au  ciel  pleins  de  vie. 
Nous  attendons  le  même  héritage,  la  vie  im- 
mortelle. Tout  le  corps  n'est  pas  encore  monté  : 
le  chef  esl  au  ciel,  les  membres  sur  la  terre  ;  le 
chel'  n'abandonnera  pas  le  corps,  seul  il  ne 
prendra  point  possession  de  l'héritage.  Le  Christ 
entier  v   sera  admis,  le  Christ  entier  dans  l'hu- 
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inanité,  c'est-à-dire  te  chef  el  les  membres. 
Nous  sommes'  1rs  membres  du  Christ;  donc 
espérons  l'héritage  :  quand  tout  sera  passé  nous 
aurons  en  partage  un  bonheur  qui  De  passera 
point  etnous  échapperons  à  un  malheur  qui  ne 
passera  point  non  plus  :  le  bonheur  el  le  mal- 
heur sont  également  éternels.  Si  Dieu  a  fait  aux 


siens  îles  promesses  éternelles,  il  n'a  pas  lait  aux 
impies  de  temporelles  menaces.  Il  a  promis  aux 
saints   une  \ie,  un  bonheur,  un  royaume  un 

héritage  sans  fin  :  ainsi  il  a  menace  les  impies 
d'un  l'eu  qui  ne  s'éteindra  point.  Si  nous  n'aimons 
point  encore  ses  promesses,  redoutons  au  moins 
se-  menaces. 
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analyse.  —  Ce  discours  n'est  autre  chose  que  le  développement  de  ces  paroles  sacrées  :  ■.  Vous  m'avez  tenu  par  la  main  droite, 
«  vous  m'avez  conduit  dans  votre  vo'onté  et  vous  m'avez  reçu  dans  votre  gloire  '  »  En  suivant  avec  attention  le  savant  docteur  nous 
constaterons  qu'un  ancien  écrivain  ecclésiastique  n'a  pas  eu  tort  de  donnera  ce  discours  le  titre  que  nous  venons  de  reproduire. 
I  Potu  m'avez  tenu  par  ta  main  droite,  Il  ci  beaucoup  plus  dangereux  de  parler  que  d'écouter,  surtout  quand  on  enseigne 
l'Ecriture.  On  doit  éviter  en  effet  d'expliquer  charnellement  le  lanuafrc  charnel  qu'elle  emploie  pour  nous  rendre  spirituels. 
Gardez-vous  donc  de  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  ici  le  prophète  el  de  croire  que  Dieu  l'ait  pris  réellement  par  la  main  droite.  Il 
s'agit  d'un  sens  bien  plus  beau.  —  11.  Cous  m'avez  conduit  dans  toti  oolonl  L'Écriture  nous  apprend  que  Dieu  habite  en  nous, 
malgré  son  immensité.  Il  j  habite  par  la  charité,  appelée  avec  raison  plutôt  des  arrhes  qu'un  gage,  la  charité  esl  la  source  de 
ions  les  dons  divins;  Dieu  conduit  avec  prédilection  l'âme  qui  en  esl  ornée.  Où  la  conduit-il?  —  III.  FotM  m'avi 
cotre  gloire. Les  anciens  que  l'Ecriture  nous  rc  présente  comme  avant  vu  Dieu  ne  l'ont  pas  vu  en  lui-même  .  ils  ont  vu  simplement 
l'apparence  sous  laquelle  il  se  montrait  à  eux.  Ce  bonheur  ne  leur  suffisait  pas,  ils  ont  désiré  ardemment  voir  Dieu  en  lui-même. 
Travaillons  comme  eux  à  rire  reçus  par  lui  dans  sa  gloire  —  Mai-  pour  s  parvenir  soyons  des  enfants  de  paix  '. 


I.  Considéronscomme  un  sujet  d'entretien  ce 
qu'en  chantant  nous  venons  de  dire  au  Seigneur; 

faisons  de  ces  paroles  le  sujet  de  notre  discours. 
Après  avoir  tlit  à  Dieu  :  «  Vous  m'axe/  tenu  par 
«  la  main  droite,  vous  m'avez  conduit  dans  votre 
«volonté  et  vous  m'avez  reçu  dans  la  gloire;» 
prions-le  de  répandre  plus  de  lumière  dans  nos 
cœurs  et  de  nous  aider,  par  sa  miséricorde  et 
par  sa  grâce,  moi  à  parler,  vous  à  apprécier.  Pour 
faciliter  la  parole  nous  paraissons  debout  en  un 
lieu  plus  élevé;  mais  c'est  vous  qui  êtes  réel- 
lement en  un  lieu  plus  élevé  ;  vous  êtes  nos  juges, 
nous  sommes  jugés  par  vous.  On  nous  appelle 
docteurs,  niais  nous  avons  souvenl  besoin  d'un 
docteur  el  nous  ne  voulons  point  passer  pour 
maîtres  :  il  j  aurai!  danger  et  prévarication, 
car  le  Seigneur  a  dit  :«  Ne  cherchez  pointa  être 
«  appelés  maîtres; vous  n'avezqu'un  maître, le 
Christ  ,;  j.  Il  \  a  donc  danger  à  êh*e  maître, 


'  Il  y  avait  à  Carlhage  une  basilique  de  ce  nom.  —  2  Ps.  ixxn, 

.  et  fur  l'EptL 
mu    //,'■.  —  i  Poui  i  ter©   discours  à  la  vue  de  Dit 

;  i.-s  ti-oia  parties  :  L'Neo  nsidi  n  ns  | 
comme  un  être   matériel    2*  il  est  invisible,  puisqu'il  habite  en  nous 
3"  quand  nous  le  verrons  ,  nous  ne  le  verr.  ■  M,,, se  , 

gère,   noua  le  verrons  dans  sa   gloire. — 
1    Malt,  vxlll.  10. 


sécurité  à  être  disciple.  Aussi  est-il  dit  dans  un 
psaume:  «  Vous  ferez  entendre  à  mon  oreille  la 
«  joie  et  l'allégresse  ':  »  et  l'on  est  moins  exposéen 
entendant  la  divine  parole  qu'en  la  prêchant;  on 
reste  tranquillement  debout,  on  écoute  el  l'on  se 
réjouit  à  la  voix  de  l'Époux  '. 

2.  L'Apôtre  avait  été  obligé  de  se  faire  docteur; 
voyez  donc  ce  qu'il  dit-:  J'ai  été  au  milieu  de 
«  vous  dans  la  crainte  et  un  grand  trenihle- 
*  ment3.  »  Ainsi  n'esl-il  pas  plus  sûr  de  nous 
considérer  Ions,  nous  qui  parlons,  et  vous  qui 
('■coûtez,  comme  les  disciples  d'un  même  Maître? 
Oui,  il  esl  plus  sur,  il  esl  avantageux  que  vous 
nous  couliez,  non  comme  vos  maîtres,  mais  com- 
me vos  condisciples.  Voyez  si  nous  ne  devons  pas 
être  inquiets?  >  Frères,  dit  l'Écriture,  ne  vous 
■  faites  | ioi ni  mail res  en  grand  nombre;  car  nous 
o  faisons  tous  beaucoup  de  fautes.  Qui  ne  trem- 
blerait devant  ce  mot  :  tous?  Ensuite?  i  Si  quel- 

«   qu'un  ne  pèche  point  en  paroles,  c'est  un  hoin- 
«    nie  parlait   '.  o   .Mais  qui  osera  se  dire  parfait? 

Il  esl  donc  vrai,  celui  qui  demeure  debout  el 

écoute  ne  pèche  pas  en  paroles  ;  mais  lorsque 
celui  qui  parle  ne  pécherait  point,  ce  qui  esl  dil- 


1   Pa.   !..   10.  — 'Jean,  111,29.  • 
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ticile,  il  souffre  el  crainl  de  pécher.  Ah  !  mes 
frères,  non-seulemenl  écoutez  nos  paroles,  mais 
prenez  pitié  de  nos  frayeurs;  el  comme  toul  ce 
qui  est  vrai  vienl  de  la  Vérité  même,  quand  nous 
disons  vrai,  ne  nous  l'attribuez  pas,  louez-en 
Dieu;  quand  au  contraire  nous  manquons  comme 
des  hommes,  priez-le  pour  nous. 

;i  L'Écriture  est  sainte,  véridique,  irrépro- 
chable. Divinemenl  inspirée,  elle  serl  à  ensei- 
gner, à  reprendre,  à  exhorter,  à  instruire  ';  et 
nous  n'axons  point  à  l'accuser  s'il  nous  arrive 
de  nous  égarer  pour  ne  l'avoir  pas  comprise  La 
comprendre,  c'est  marcher  droit  ;  s'égarer  pour 
ne  l'avoir  pas  bien  entendue,  c'est  lui  laisser 
sa  pureté,  car  noire  perversité  ne  pourrait  l'al- 
térer; niais  elle  reste  intacte  el  nous  attend  pour 
nous  corriger.  Néanmoins,  elle  s'exprime  sou- 
vent, toute  spirituelle  qu'elle  csl,  d'unenianière 
qui  semble  charnelle,  afin  de  nous  exercer.  «  La 
n  loi  csl  spirituelle,  dit  l'Apôtre,  pour  moi  je  suis 
«  charnel2.  »  Aussi  inarche-t-elle  souvent  avec 
les  hommes  charnels  d'une  façon  qui  semble 
charnelle;  mais  elle  ne  veut  pas  qu'ils  restent 
charnels. 

I  ne  mère  aime  à  nourrir  son  pelit  enfant  :esl- 
ce  pour  qu'il  reste  petit?  Elle  le  tien!  sur  son 
cœur,  le  réchauffe  dans  ses  bras,  le  comble  de 
caresses,  lui  donne  son  lait,  elle  fait  tout  pour 
ce  petit  ;  mais  elle  demande  à  le  voir  grandir  et 
à  ne  pas  se  conduire  toujours  ainsi  envers  lui. 
Considère/  l'Apôtre  :  mieux  vaut  arrêter  nos  re- 
gards sur  lui,  puisqu'il  n'a  point  dédaigné  de  se 
donner  le  nom  de  mère.  <•  .le  me  suis  l'ail  petit 
"  parmi  vous,  dit-il,  comme  une  nourrice  qui 
•  soigne  ses  entants  *.  >,  Inspiré  par  un  vrai 
el  pieux  sentiment  de  charité  fraternelle,  l'Apôtre 
se  lait  nourrice  en  disant  qu'il  soigne,  el  mère 
en  ajoutant  :  ses  enfants.  Il  est  desnourrices  qui 
élèvenl  des  enfants  qui  ne  sont  pas  les  leurs  ;  il 
estdesmèresquisans  élever- leurs  propres  enfants 
les  donnent  à  des  nourrices.  Mais  l'Apôtre  élève 

et  nourrit   les  siens,  et  p tant  il  dil  ailleurs, 

comme  je  l'ai  rappelé  :  «  J'ai  été  parmi  VOUS 
«  dans  la  crainte  el  un  grand  tremblement.  >» 

i.  Tu  diras  :  (Ju'\  avait-il  dans  ces  hommes 
qui  obligeai  Paul  à  être  parmi  eux  dans  la  crainte 
el  le  tremblement?  «Comme  à  de  petits  enfants 
«  dans  le  Christ,  dit-il,  je  vous  ai  abreuvés  de  lait, 
"  je  ne  vous  ai  pas  donné  à  manger,  pareeque 
"  VOUS  n'en  (•liez  pas  capables  encore,  à  présent 
«  même  nous  ne  le  pouvez  point,  car  vous  êtes  en- 

1  il  TIm.  ni.  M.—  2R,,m.  vu,  M.  —      1  Thèse,  n.  7. 


o  COre  charnels1,  o  Tout  en  les  appelant  char- 
nels il  les  nomme  petits  enfants  en  Jésus-Christ; 
ainsi  les  reprend-il  sans  les  repousser.  Ils  sont 
toul  à  la  lois  charnels  el  petits  enfants  en  .lesus 
Chris!  ;  mais  en  les  nommant  petits  entants  en 
Jésus-Christ,  l'Apôtre  ne  veut  point  qu'ils  de- 
meurent charnels;  il  désire  qu'ils  deviennent 
spirituels,  jugeani  tout,  sans  être  jugés  par  per- 
sonne. Car  «  l'homme  animal,  comme  il  dit  lui 
«  même,  ne  perçoit  pas  ce  qui  est  de  l'Esprit  de 
«  Dieu  ;c'esl  folie  pour  lui, et  il  ne  le  peul  com- 
-  prendre,  car  c'est  par  l'Espril  qu'on  doil  enju- 
"  ger.  .Mais  l'homme  spirituel  juge  de  toutes  cho- 
«  ses,  cl  il  n'est  jugé  par  personne.  «  C'esl  encore 
l'Apôtrequi  dil  :  «  Nous  prêchons  la  sagesse  par- 
«  mi  les  parfaits2.  >»  S'ils  sont  parfaits,  pourquoi 
prêcher'.'  Qu'a  besoin  de  la  parole  un  homme 
parlait?  —  Mais  cherchons  en  quoi  cet  homme 
est  parlait. 

Peut-être  sans  trouver  un  homme  qui  con- 
naisse complètement,  en  découvrirai-je  un  qui 
écoule  parfaitement.  Le  parlait  audileurestdonc, 
celui  qui  peul  recevoirdans  son  esprit  lanourri- 
ture  solide,  sans  en  ressentir  ni  trouble  ni  aigreur. 
Quel  est-il  el  nous  le  louerons?  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  qu'il  v  ail  des  hommes  spirituels  qui 
écoutent  bien  et  qui  jugent  bien.  Ce  n'est  pas 
devant  eux  que  je  m'inquiète.  Car  s'ils  jugent 
que  je  suis  charnel,  ils  useront  de  miséricorde 
envers  moi,  et  s'ils  goûtent  ce  que  je  dis,  ils 
s'en  réjouiront  avec  moi. 

o.  Me  voici  à  ces  paroles  du  psaume  que  nous 
venons  de  chanter  :  «  Vous  m'avez  tenu  parla 
«  main  droite.  »  Suppose  un  auditeur  charnel; 
([ne  pensera-t-il,  sinon  que  Dieu  s'esl  montré  au 
prophète  sous  une  forme  humaine,  qu'il  lui  a 
pris  la  main  droite,  non  la  gauche,  qu'il  l'a  con- 
duit dans  sa  volonté  et  élevé  où  il  lui  a  plu  ? 
Comprendre,  ou  plutôl  s'imaginer  cela,  c'esl  ne 
comprendre  pas.  En  effet  qui  dil  comprendre, 
dit  comprendre  la  vérité;  car  le  faux  s'imagine  et 
ne  se  comprend  pas.  Si  donc  l'homme  charnel 
s'imagine  que  la  divine  nature  a  des  membres 
distincts,  une  l'orme  déterminée,  une  grandeur 
limitée  cl  circonscrite  dans  un  lieu,  que  taire 
avec  lui?  Si  je  lui  dis  :  Dieu  n'est  pas  cela,  il  ne 
comprend  pas.  Si  je  lui  dis  :  Dieu  est  cela,  il 
comprend,  mais  je  le  trompe,  .le  ne  puis  dire 
que  Dieu  est  cela;  ce  sérail  mentir;  et  sur  qui? 
sur  mon  Dieu  sur  mon  Sauveur  el  mon  Rédemp- 
teur, sur  mon  espoir,  sur  Celui  vers  qui  j'élève 
cl  mes  mains  el  mes  vieux  Ah  !  ce  ne  sciait  point 

1   I  Cor.  ru.  1,  -2.  -  -'  I  Cor.  It,  U,  15, 1B. 
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une  faute  légère  de  mentir  ainsi.  Se  tromper 
sur  Dieu,  c'est  fâcheux  et  dangereux  ;  mentir  sur 
lui, c'est  pernicieux  el  mortel. Toul  menteur  n'est 
pas  trompé.  Etre  trompé  c'esl  croire  vrai  ce  (]iii 
se  l'est  pas;  el  dire  ce  «pu-  l'on  estime  vrai,  ce 
n'esl  pas  mentir,  c'est  néanmoins  se  tromper. 
Une  Dieu  accorde  de  ne  se  pas  tromper  à  qui  ne 
veut  point  mentir. 

(i.  Supposons  donc  que,  comme  je  l'ai  dit,  le 
petit  enfant  dont  j'ai  parle  croie  que  Dieu  ailes 
membres  distincts  en  certaines  parties  de  son 
corps,  qu'il  a  une  figure  particulière,  une  forme 
limitée,  qu'y  demeure  et  se  meut  dans  l'espace; 
quand  il  lira  ce  passage  :  •  où  irai-je  devant 
"  \iilre  esprit?  où  fuir  devant  voire  lace?  Si  je 
«  monte  au  ciel,  vous  \  êtes;  si  je  descends  au 
«  fond  des  enfers,  vous  voilà  ';  »  pensera -t-il que 
Dieu  est  réellement  au  ciel,  réellement  sur  la 
(erre  et  réellement  aux  enfers?  Mais  alors  que 
deviendra  ce  pauvre  petit  ?  S'il  m'écoule,  qu'il 
cherche  avec  la  Samaritaine  des  montagnes  et 
des  temples  pour  s'approcher  de  Dieu  ;  qu'il 
aille  à.lérusalem,  à  la  montagne  de  Samarie2, 
non  dans  un  temple  visible;  qu'il  n'y  coure  pas, 
qu'il  ne  cherche  pas  un  temple  matériel  pour 
s'approcher  de  Dieu.  Qu'il  soit  lui-même  un 
temple  et  Dieu  viendra  en  lui.  Car  Dieu  ne  le  mé- 
prise pas,  il  ne  dédaigne  pas  de  venir,  il  daigne 
le  l'aire,  au  contraire.  Comme  preuve  qu'il  ne 
dédaigne  pas,  écoule  sa  promesse  ;  écoute,  en 
attendant,  les  assurances  que  donne  sa  bonté, 
non  les  menaces  de  son  dédain.  «Nousvien- 
«  tirons  en  lui,  o  dit-il,  mon  Père  et  moi.  En 
lui,  c'est-à-dire  dans  celui  qu'il  venait  de  re- 
présenter comme  l'aimant  sincèrement,  comme 
obéissant  à  ses  préceptes,  gardant  son  comman- 
dement, plein  de  cbarilé  envers  Dieu  et  envers 
le  probain.  <  Nous  viendrons  en  lui,  dit-il,  et 
>  nous  établirons  en  lui  notre  demeure  :1.  >• 

7.  Il  n'esl  pas  à  l'étroit  dans  le  eieur  du  fidèle, 
cl  lr  temple  de  Salomon  élail  trop  peu  vaste 
puni-  lui  ;  car  ce  prince  disait  en  le  construisant  : 
«  Si  le  ciel  du  ciel  ne  VOUS  suffit  pas  '.  »11  est  dit 
aussi  avec  vérité  :  a  Le  temple  de  Dieu  esl  saint, 
«  et  ce  temple,  c'esl  vous  ■">.  ••  Dansunaulre  en- 
droit :  a  Nous  sommes  le  tenipledu  Dieu  vivant.  >• 
El  connue  si  on  demandait  à  l'écrivain  sacré: 
Quelle  preuve  en  donnes-tu?  "C'est  qu'il  esl  écrit, 
«   répond-il:  J'habiterai  en  eux.  » 

Ab!  si  quelque  puissant  protecteur  le  disail  : 
Je   vais  demeurer  elle/   loi,  que  lerais-lu  ?  Ta 

1  Ps.  cxkxvih,  7,  s.  —  i  Jean,  iv,  20.  —  •>  Jean,  xiv,  23.  — 
<  II  Parai.  VI,  18.  —  *  I  Cor.  m,   17. 


maison  étant  trop  étroite,  lu  te  troublerais  certai- 
nement, tu  serais  sous  le  poids  de  la  frayeur,  tu 
désirerais  qu'il  ne  le  lit  pas.  Tu  ne  voudrais  pas 
être  à  l'étroit  pour  recevoir  ce  grand  personnage, 
à  qui  ne  subirait  point  à  son  arrivée  ta  petite 
el  pauvre  maison.  Ne  crains  point  l'arrivée  de 
Ion  Dieu,  ne  crains  point  l'affection  de  Ion  Dieu; 
en  venant  il  ne  te  met  point  à  l'étroit,  au  con- 
traire il  te  mettra  au  large.  Aussi,  pour  te  l'ap- 
prendre, il  n'a  pas  promis  seulement  devenir,  il 
n'a  pas  «lit  seulement  :  «  J'habiterai  en  eux, 
il  a  dit  aussi,  pour  exprimer  qu'il  te  mettra  au 
large  :  «  Et  je  marcherai  en  eux  L  »  Si  lu  aimes 
Dieu,  lu  vois  celte  largeur  de  cœur.  En  tour- 
mentant, la  crainte  rétrécit;  par  conséquent  l'a- 
mour dilate.  Vois  cette  largeur  de  la  charité. 

La  charité  de  Dieu,  dit  l'Écriture,  est  répandue 
«  dans  nos  cœurs  2.  » 

8.  Tu  cherchais  une  place  pour  Dieu  ;  qu'il 
l'agrandisse  en  demeurant  en  toi.  «  La  cbarilé 
«  est  répandue  dans  nos  cœurs,  »  mais  ce  n'est 
point  par  nous,  c'est  «  par  l'Esprit  saint  qui 
«  nous  a  été  donné.  »  La  charité  est  répandue 
dans  nos  cœurs;  de  plus  Dieu  est  charité3;  n'est- 
ce  pas  un  gage  quelconque  que  Dieu  marche  en 
nous?  Car  nous  avons  reçu  ce  gage;  et  quelle 
idée  nous  l'aire  de  ce  que  ce  gage  nous  assure? 

Il  est  des  exemplaires  qui  portent  :  arrhes, 
au  lieu  de  gage,  ce  qui  est  préférable.  Les  tra- 
ducteurs ont  voulu  exprimer  la  même  idée  ; 
l'usage  néanmoins  établit  une  différence  entre 
gage  et  arrhes.  On  rend  le  gage  après  avoir  reçu 
ce  qu'il  garantissait.  Beaucoup  d'entre  vous, 
sans  doute,  ont  compris.  Je  ne  le  vois  pas,  mais 
je  m'en  aperçois  à  vos  paroles  :  je  pense  en  effet 
que  si  vous  vous  entretenez  les  uns  avec  les 
autres,  c'est  que  ceux  qui  comprennent  veulent 
expliquer  à  ceux  qui  n'ont  pas  compris  encore. 
Je  vais  donc  m'expriincr  un  peu  plus  clairement 
afin  que  lotis  saisissent.  Tu  reçois,  par  exemple, 
un  livre  de  ton  ami,  niais  pour  l'obtenir  de  lui, 
tu  lui  donnes  un  gage.  Quand  tu  rendras  ce  livre 
garanti  par  un  gage,  ton  ami  le  recevra  el  à  son 
tour  il  le  rendra  le  gage,  il  ne  conservera  pas 
les  deux  choses. 

!t.Qucconiiure,ines  livres '.'Si  Dieu  nousdoiine 
maintenant,  comme  un  gage,  lacharifjéparl'opé 
ration  du  Saint-Esprit,  ne  nous  ôlera-t-il  pas  ce 
gage  lorsqu'il   accomplira  la  promesse  dont  ce 

gage  esl  la  garantie  ?  Nullement.  Il  complétera 

plutôt  ce  qu'il  a  donné.   Ainsi  les  arrhes  sont 
préférables  au  gage.  Tu  as  acheté  quelque  chose 

1  II  Cor.  vi,  le.  —  i  Rom.  v,  6.  —  '  I  Jean,  iv,  8. 
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loyalement  el  par  contrat;  tu  verses  une  partie 
du  prix  oe  sinii  des  arrhes,  ce  n'es!  pas  un  gage 
car  lu  compléteras  la  somme  donnée,  lu  ne  la 
réclameras  point.  Fais  maintenanl  l'application, 
je  trouve  la  charité  dans  une  âme;  ce  sont  des 
arrhes  el  ces  arrhes  la  portent  à  désirer  le 
bonheur  toul  entier.  Qu'elle  considère  la  nature 
de  ees  arrhes,  car  elle  ne  feront  que  se  com- 
pléter. Qu'elle  les  considère  donc,  qu'elle  lesexa- 
mineen  elle-même,  qu'elle  les  étudie  el  les  ques- 
tionne sur  ce  complément  qu'elle  ne  \oil  pas,  car 
il  sérail  à  craindre  qu'elle  ne  cherchât  dans  ce 
complément  autre  chose  que  ce  qui  est  dans  les 
arrhes  reçues.  Dieu  donnera-t-iJ  de  l'or,  achè- 
vera-t-il  le  paiement  en  or?  Nous  a-t-il  donné 
de  l'or  pour  arrhes?  Il  est  à  craindre  que  tu  ne 
désires  du  plomb  pour  de  l'or.  Considère  tes 
arrhes  :  que  je  voudrais  le  persuader  de  les  con- 
lempler  !  Dieu  est  charité. 

10.  Déjà  nous  avons  reçu  quelque  chose  de 
cette  source,  quelques  gouttes  d'eau,  quelques 
gouttes  de  rosée.  Ah!  si  telle  est  la  rosée,  que 
n'est  point  la  fontaine  qui  la  produit  ?  Ra- 
fraîchi pas  cette  rosée,  mais  rempli  d'ardeur 
pour  courir  à  la  source,  dis  à  ton  Dieu  :  «  En 
o  \ous  est  la  fontaine  de  vie.  »  La  rosée  a  pro- 
voqué en  loi  ce  désir,  lu  le  rassasieras  à  la 
source  même.  Là  se  trouve  tout  ce  qui  nous 
suffit.  «  Les  enfants  des  hommes  espéreront  à 
«  l'ombre  de  vos  ailes.  »  Eh!  pourquoi  désirer 
comme  de  grands  bienfaits  de  Dieu,  ce  qu'il 
donne  aux  animaux  comme  à  nous?  Ces  bienfaits 
sont  de  lui,  qui  en  doute?  La  plus  légère  faveur 
ne  descend-elle  pas  de  celui  dont  il  esldil  :  «  Le 
«  salut  vient  du  Seigneur  '?  » 

11.  Le  même  psaume  ajoute  :  <  Vous  sauverez, 
Seigneur,  les  hommes  el  les  hèles,  ô  Dieu  se- 

«  ton  l'immense  étendue  de  votre  miséricorde2.  » 
Votre  miséricorde  est  si  abondante  qu'elle  se 
prodigue  non  seulement  aux  hommes,  mais  en- 
core aux  animaux.  Telle  est  l'incomparable  ri- 
chesse de  celle  miséricorde,  que  vous  faites  lever 
votre  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants, 
pleuvoir  aussi  sur  les  justes  et  les  pécheurs  :!. 
Vos  saints  ne  recew'onl-ils  rien  de  particulier? 
l'hommepieuxne  recevra-il  rien  quene  le  reçoive 
L'impie?  Il  reçoit  sûrement  autre  chose.  Ecoute 
ce  qui  suit. 

Après  avoir  dit  :  «  Nous  sauverez,  Seigneur, 
«  les  hommes  el  les  hèles,  ô  Dieu,  dans  l'im- 
«  mense  étendue  de  voire  miséricorde,  »  le 
prophète  ajoute  :  «  Mais  les  enfants  des  hommes.  » 

1  Ps.  m,  9.  —  -  lJs.  x.v.xv,  10,  8,  7.  —  3  Matt.  v,  45. 


Que  viens-tu  donc  de  dire  ?  Les  hommes  ne  se- 
raient-ils point  les  enfants  des  hommes?  Il  ré- 
pond :  «Vous  sauverez,  Seigneur,  les  hommes  et 
«  les  animaux;  mais  les  enfants  des  hommes;  » 
quoi?  espéreront  à  l'ombre  de  \os  ailes.  »  Voilà 
ce  qu'ils  ne  partageront  pas  avec  les  bêtes. Pour- 
quoi dire  ici  les  enfants  tics  hommes  et  dire  là  les 
ftomm«s?Les  hommes  ne  sont-ils  pas  Les  enfants 
des  hommes  ?  Sans  aucun  doute  Les  hommes 
soid  les  enfants  des  hommes.  Pourquoi  alors 
celle  distinction,  sinon  pareequ'il  csl  un  homme 
qui  n'a  pas  élé  lils  de  l'homme?  L'homme  qui 
n'est  point  lils  de  L'homme  c'est  Adam  ;  L'homme 
fils  de  l'homme,  c'est  le  Christ.  .<  De  même  que 
«  tous  meurent  en  Adam  ainsi  Ions  recevronl 
«  la  vie  en  Jésus-Christ  '.  »  Ds  cherchent  le  salut 
avec  les  hèles,  ceux  qui  meurent  et  qui  meurent 
pour  ne  pas  vivre;  ils  ne  le  cherchent  pas  avec  les 
enfants  des  hommes,  pour  obtenir  de  ne  mourir 
jamais.  La  distinction  est  comprise.  Ces  hommes 
ne  sont  (pie  des  hommes,  les  enfants  des  hommes 
sont  associés  au  Fils  de  l'homme. 

12.  Qu'y  a-t-il  ensuite  ?  «  Les  enfants  des 
«  hommes  espéreront  à  l'ombre  de  vos  ailes.  » 
J'espère  donc  ;  mais  l'espérance  qui  se  voit  n'est 
pas  de  l'espérance  2;  ainsi  c'est  à  L'avenir  qu'on 
sera  enivré  des  biens  promis.  «  11  seront  enivrés 
«  de  l'abondance  de  votre  maison.  »  Je  craignais 
tout  à  l'heure  qu'on  ne  cherchai  en  Dieu  des 
membres  corporels;  je  crains  maintenant  que 
l'on  ne  voie  dans  celle  ivresse,  non  le  rassasie- 
ment des  biens  ineffables,  mais  la  déhanche  des 
festins  charnels.  Expliquons  toutefois  ;  on  com- 
prendra comme  on  pourra,  el  si  l'on  ne  peut 
s'élever  plus  haut,  qu'on  ne  quille  pas  l'idée  du 
sein  maternel,  qu'importe,  pourvu  que  l'on  crois- 
se! Poursuivons,  el  si  nous  en  sommes  capables, 
goûtons  le  plus  qu'il  nous  sera  possible,  les  délices 
spirituelles.  «  Ils  s'enivreront,  est-il  dit,  del'a- 
«  bondance  de  voire  maison,  et  vous  les  ahreu- 
«  verez  au  torrent  de  vos  voluptés.  »  De  quel  vin  ? 
de  quelle  liqueur?  de  quelle  eau?  de  quel  miel? 
de  quel  nectar?  Tu  veux  savoir  de  quoi?  «  Car 
■>  en  \ous  csl  la  source  delà  vie3.  »  Bois  la  vie,  si 
tu  peux.  Prépare  ta  conscience,  non  la  bouche  ; 
ton  esprit  et  non  pas  Ion  appétit.  Si  lu  as  en- 
tendu, si  tu  as  compris,  si  lu  as  aimé  de  tout 
ton  cœur,  déjà  lu  ashu  à  cette  fontaine. 

1 3.  Qu'as-tu  bu  ?  Tu  as  bu  la  charité,  La  connais- 
tu?  Mais  c'est  Dieu  ''.  Tu  as  hu  La  charité  ;  mais 
où  l'as-tu   bue?  Si  tu  la  connais,  si  tu  l'as  vue, 

1  I  Cor.  xv,  22.  —  -'  Rom.  nu,  21.  —  '  l's.  xxxv,  7-10.  — 
*  I  Jean,  IV,  8. 
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si  tu  l'aimes,  où  l'aimes-tn!  Tout  amour  bien 
réglé  isl  un  amour  de  charité.  Gomment,  de 
charité? et  toi  <|ui  aimes  la  charité,  qu'aimes- 
tu?  où  es!  l'objel  de  ton  amour?  L'amour  naît 
en  toi  ;  lu  le  connais  el  lu  l'aimes.  .Mais  on  ne 
le  voit  pas  dans  un  lieu,  on  ne  le  cherche  pas 
des  yeux  du  corps  pour  s'j  allai  lier  avec  plus 
d'ardeur,  on  n'entend  pas  le  bruit  de  sa  pa- 
role, et  quand  il  vient  à  toi  tu  ne  l'entends  point 
marcher.  As-tu  jamais  senti  les  pieds  de  la 
charité  se  promenant  dans  ton  cœur?  Qu'est- 
elle  donc'.'  A  qui  est  ce  trésor  que  tu  possèdes 
déjà  sans  le  toucher?  Ah!  apprends  par  là  à 
aimer  Dieu. 

I  i.  Dieu  cependant  s'est  promené  dans  le  pa- 
radis i  -  il  s'est  montré  près  du  chêne  de  Hambré  !; 
il  s'est  entretenu  bouche  à  bouche  avec  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï. —  Que  s'ensuit-il?  —  C'est 
qu'on  le  \oit  dans  un  lieu  sans  le  sentir  marcher. 
—  Veux-tu  entendre  Moïse  lui-même  et  comme 
un  enfant  remuant  ne  pas  me  fatiguer  quand 
je  veux  te  nourrir  ?  Veux-tu  donc  entendre 
Moïse  lui-même?  Sans  aucun  doute  il  s'entre- 
tenait avec  Dieu  bouche  à  bouche.  A  qui  donc 
disait-il  :  »  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  \ous, 
«  montrez-vous  vous-même  à  moi 3.  »  N'est-ce 
pas  à  Celui  avec  qui  il  conversait?  11  s'entretient 
avec  lui  bouche  à  bouche,  comme  on  s'entre- 
tient avec  un  ami,  et  il  lui  dit  :  Si  j'ai  trouvé 
«  grâce  devant  vous,  montrez-vous  à  moivous- 
"  même  à  découvert.  »  Que  voyait-il  donc  alors 
et  que  croyait-il  voir?  Si  ce  n'était  pas  Dieu. 
comment  lui  disait-il  :  •  Montrez-vous  vous-même 
«  à  moi  ?  >  lui  ne  peut  soutenir  que  ce  n'était 
pas  Dieu.  Si  ce  n'eut  pas  été  Dieu.il  aurait  dit: 
Montrez-moi  Dieu.  Lu  disant  :  ■<  Montrez-vous 
«  vous-même  à  moi,  »  il  fait  connaître  que 
(•'('•tait  Dieu  lui-même  qu'il  demandait  à  voir, 
et  toutefois  il  conversait  avec  lui  bouche  à  bou- 
che, comme  un  ami  avec  son  ami. 

Veux-tu  donc  comprendre?  Voici  :  Dieu  était 
caché  quand  il  apparaissait  à  Moïse.  Si  ce  n'eût 
pas  été  lui,  Moïse  n'aurait  pu.  s'entretenanl  bou- 
che à  bouche,   lui   dire  :  «   Monlrez-\ous  VOUS- 

nienieà  moi.  «Et  s'il  n'eût  pas  été  caché,  pour- 
quoi aurait-il  demandé  à  le  voir?Tu  le  com- 
prends donc,  situ  as  de  l'intelligence,  Dieu  pouvait 
apparaître  el  en  même  temps  être  cache,  ap- 
paraître sous  une  forme,  être  caché  dans  sa  na- 
ture. 

15.  Si  tu  as  saisi  cela  au  laid  que  tu  en  es  capable, 
prends  garde  det'imaginer  maintenant  que  pour 

1  Ocn.  m    g,  —  •  n>  .srai.l.  —      Exod.  xxxîii.  11,  13. 


se  montrer  Dieu  change  sa  propre  nature  en  la 
forme  qui  lui  plaît.  Dieu  est  immuable,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  le  sont  comme  le  l'ère.  Aucouunen- 
«  cernent  était  le  Verbe  et  le  Verbe  était  en  Dieu 
«  et  le  Verbe  était  Dieu  '.  »  Le  Verbe  lui-même 
est  doue  Dieu  et  immuable  comme  Dieu  en  qui  il 
est  Dieu.  Ne  le  figure  ni  diminution  ni  change- 
ment dans  aucune  des  adorables  personnes.  Dieu 
est  le  «  père  des  lumières  en  qui  iln'v  a  nïchan- 
i   gement  ni  ombre  de  vicissitudes2.  » 

S'il  est  immuable,  reprends-tu,  que  signifie 
celle  forme  visible  sous  laquelle  il  a  apparu  a 
qui  et  comme  il  a  voulu,  marchant,  parlant,  se 
montrant  même  aux  yeux  du  corps?  —  Tu  me 
demandes  avec  quoi  Dieu  produit  cette  forme 
pour  se  rendre  présent '.'Mais  puis-je  l'expliquer 
avec  quoi  il  a  fait  le  monde,  avec  quoi  il  a  tait  le 
ciel  et  la  terre,  avec  quoi  il  t'a  lait  toi-même?  11 
m'a  lait  avec  du  limon  réponds-tu.  —  Oui,  c'est 
vrai.  Mais  le  limon,  avec  quoi  l'a-t-il  fait?  — 
Avec  la  terre.  —  Sans  doute  ce  n'est  pas 
avec  une  terre  étrangère,  mais  avec  la  terre 
laite  elle-même  par  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Comment  enfin  a-t-il  fait  cette  terre  ? —  •  Il 
k  a  dit,  et  tout  a  étéfait3.  »  — C'est  bien,  très-bien 
répondre,  lu  sais.  «  11  a  dit  et  tout  a  été  fait.  »  Je 
n'en  demande  pas  davantage.  Mais  si  je  me  con- 
tente lorsque  tu  rappelles  qu'il  n  dit  cl  que  tout  a 
été  fait  ;  pourquoi  me  questionner  encore  quand 
je  réponds:  Dieu  a  voulu  et  il  a  apparu  ? 

16.  lia  apparu  comme  il  le  jugeait  convenable, 
tout  en  restant  caché  dans  sa  nature.  Voit-on 
l'affection  véritable,  voit-on  l'amour,  voit-on  la 
charité?  Une  ce  gage  fenflamme  du  même  désir 
dont  brûlait  Moïse  lorsqu'il  disait  à  Celui  qu'il 
voyait:  a  Montrez-vous  à  moi.  Si  riOUS  cherchons 
ce  bonheur,  nous  sommes  ses  enfants.  «  Nous 
«  sommes  les  enfants  de  Dieu,  dit  l'Écriture,  et 
«  ce  que  nous  serons  ne  se  voit  pas  encore.  Nous 
«  savons  que  lorsqu'il  apparaîtra  nous  serons  sem- 
o  blables  àlui,  pareeque  nous  le  verrons  tel  qu'il 
«  est  '.  »  Non  pas  tel  qu'il  apparut  près  du  chêne 
de  Mainbré,  non  pastel  que  le  vil  Moïse,  pour 
avoir  besoin  de  lui  dire  :  «  Montrez-vous  à  nous; 
mais  a  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  »  Pourquoi? 
Parce  que  i  nous  sommes  les  cillants  de  Dieu,  » 
non  pour  l'avoir  mérité,  mais  pour  avoir  reçu 
la  -race  de  sa  miséricorde.  Car  ■  vous  réservez, 
»  Seigneur,  une  rosée  I  ou  le  volontaire  pour  votre 

héritage;  cet  héritage  ■  c'est-à-dire  son  peu- 
ple,     était  épuisé,  »  non  pas  en  comptant  sur 
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lui-même  pour  voir  ce  qu'il  ne  voil  pas,  mais 
en  croyanl  ce  qu'il  aspire  à  voir;  «  el  vous  l'avez 
«  fortifié  '.  "  Il  a  fortifié  son  peuple,  et  nous  qui 
sommes  ses  enfants,  >  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est, 

1".  Qu'est-ce  que  le  Seigneurs  dit  de  ses  en- 
fants? «  Bienlfeureux  les  pacifiques,  car  ils  seront 
■  appelés  enfants  de  Dieu  ".  Si  donc  il  nous 
reste  quelques  obscurités  sur  des  questions  aussi 
profondes  el  aussi  ardues,  examinons  pacifi- 
quement. <  Que  I  "ii  ne  s'enfle  point  d'orgueil 
l'un  contre  l'autre  pour  autrui  :1.  Car  si  vous 

avez  un  zèle  amer  el  <| lesquerelles  existent 

entre  vous;  ce  n'esl  point  là  la  sagesse  qui 
«  vient  d'en  haut,  c'esl  une  [sagesse  terrestre, 
«  animale,  diabolique  '.  »  Nous  sommes  donc 
les  enfants  de  Dieu,  nous  le  reconnaissons  ;  niais 
nous  ne  serons  reconnus  à  ce  titre  qu'à  la  con- 
dition d'être  pacifiques.  El  comment  pourrons- 
nous  \oir  Dieu,  si  lesquerelles  éteignent  en  nous 
l'œil  qui  doit  le  contempler  ? 

18.  Écoute  plufôl  ce  qu'il  dit,  el  ce  tj  1 1  i  fait  que 
je  m'exprime  aveccrainte  et  tremblement.  «  Re- 
a  cherchez  la  paix  avec  Ions  et  la  sainteté,  sans 
«  laquelle  personne   ne   pourra  voir  Dieu  5.  » 


1   Ps.  Lxva.  10.  —  ■  Matt. 
14,  15.  —  •  Ilob.  XII,  14. 


1  Cor.  iv,  fi.  —  «  Jacq.iu, 


Quelle  frayeur  pour  ceux  qui  l'aiment,  mais  elle 
n'affecte  qu'eux.  A-l-il  dil  en  effel  :  Recherchez 
la  paix  avec  Ions  el  la  sainteté,  sans  laquelle  on 
sera  jeté  au  feu,  tourmenté  par  les  flammeséter- 
nelles,  livrée  d'infatigables  bourreaux  ?  'l'ont 
cela  est  vrai,  niais  il  ne  l'a  pas  dit  ici. 

(l'est  qu'il  a  voulu  te  porter  à  aimer  le  bien, 
non  -i  redouter  le  niai;  et  dans  l'objet  même  de 
les  désirs  il  a  trouvé  moyen  de  t'effrayer.  Tn 
verras  Dieu  :  est-ce  un  sujet  de  le  mépriser,  de 
disputer,  d'exciter  le  trouble  ?  »  Recherchez  la 
«  paix  avec  Ions,  et  la  sainteté,  sans  laquelle 
«  personne  ne  pourra  voir  Dieu.  »  Si  deux 
hommes  également  désireux  de  voir  le  lever 
du  soleil,  discutaient  entre  eux  sur  le  pointde  l'ho- 
rizon où  il  doit  se  montrer  et  sur  les  moyens  dele 
voir;  si  celle  discussion  dégénérait  en  disputes, 
si  dans  l'ardeur  de  la  querelle  ils  se  blessaient 
el  s'ils  allaient  même  jusqu'à  se  crever  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  ce  lever  du  soleil,  qui  com- 
prendrait leur  folie  ? 

Afin  doncdepouvoircontempler  Dieu,  purifions 
nos  cœurs  par  la  foi,  guérissons-les  par  la  charité, 
affermissons-les  dans  la  paix,  car  l'affection  que 
nous  axons  les  mis  pour  les  autres  es!  déjà  un 
don  deCelui  que  nous  ambitionnons  de  contem- 
pler. 
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Analyse.  —  Certains  détails  de  ce  discours  semblent  iniliiim-r  qu'il  a  <-l <■  prononcé  à  Cartilage.  Quoiqu'il  en  soit,  le  but  que  se  pro- 
pose  le  sainl  docteur  est  de  déterminer  le  peuple  a  faire  disparaître  les  derniers  restes  de  l'idolâtrie  :  c'est  are  but  qu'il  rapporte 
un  verset  que  l'on  a  chanté  avec  enthousiasme  dans  l'Église,  et  qu'il  prend  pour  texte.  —  I  Seigneur  qui  est  semblable  à  vous  ? 
N'est-ce  pas  avec  raison  que  nous  raisons  entendre  ce  cri?  F.n  effet  1"  qu'est-ce  que  l'univers  en  face  de  relui  quil'a  créé?  '2°  Si 
les  païens  n'étaient  aveugles,  ne  verraient-ils  point  avec  quel  éclat  s'accomplissent  les  divines  promesses  qui  révèlent  la  grandeur  de 
Dieu  el  la  grandeur  de  Jésus-Christ?  3°  Quoique  l'homme  soit  fait  à  l'image  de  Dieu,  nous  savons  que  devant  Dieu  il  est  fort  petit. 
El  vous  donneriez  le  nom  même  de  Dieu  à  une  statue  que  vous  estimez  si  inférieure  à  l'homme?  II  Ne  restez  ni  dans  inirr 
silence  ni  dans  voire  douceur.  Comment  cette  provocation  à  la  sévérité  peut-elle  s'accorder  avec  cette  invitation  du  Sauveur  :  Venes 
i'i  moi  appri  <  de  moi  que  jesuis doux?  Examinons  1".  quel  est  celui  qui  nous  adresse  cette  invitation?  C'est  Celui  qui  seul  connaît 
parfaitement  Dieu.  2°  A  quil'adressc-t-il?  A  vous  tons  qui  lui  avez  répondu  par  vos  acclamations  et  a  nous  qu'il  charge  de  vous  con- 
duire et  de  vous  diriger.  :i  A  quoi  nous  excite-t-il?  A  faire  disparaître  ici  comme  ils  ont  disparu  à  Rome  les  restes  de  l'idolâtrie. 
Cetto  sévérité  n'est-elle  point  douceur,  puisqu'elle  a  pour  but  de  délivrer  l'homme  de  la  tyrannie  du  vice  et  de  l'erreur?  Soyez  donc 
heureux  de  ce  que  les  autorités  oui  fait  contre  l'idolâtrie. 


I.  Grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  ;  qu'on  mul-  «  gneur  qui  est  semblable  à  vous  ?  »  C'est  que 

liplie  les  louanges  en  son  honneur  ;  à  lui  sont  nous  chantons  son  amour  vivant  dans  nos  cœurs, 

dus  les  hymnes  de  Sion.  Rendons-lui  grâces:  c'est  que  vous  lecraignez  comme  votre  Seigneur, 

avec  autant  d'ardeur  dans  l'âme  que  d'enthou-  c'esl  que  vous  le  chérissez  connue  voire  Père, 

siasme  dans  la  voix,  nous  avons  chaulé  :  «  Sei-  Grâces  lui  soient   rendues  :  on  le  désire  avant 

i  Ps.  Lxxxu  2.  de  le  voir  ;  on  seul  sa  présence  et  on  espère  le 
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posséder.  Grâces  à  lui,  donl  L'amour  ne  bannit 
pas  la  crainte  el  dont  la  crainte  n'empêche  pas 
l'amour.  C'esl  lui  que  nous  bénissons,  c'est  lui 
que  nous  honorons  en  nos  cœurs  au  lieu  de 
nous  honorer  nous-mêmes.  «  Car  le  temple  de 
«  Dieu  est  saint,  et  ce  temple  c'est  vous.  '  » 

Voyez  maintenant  combien  ce  Dieu  est  vivant, 
puisque  les  pierres  de  son  temple  sont  tellement 
animées.  Considérez,  mes  frères,  ce  que  vous 
dites  et  à  qui  vous  parlez  en  disant  :  «  Seigneur, 
«  qui  est  semblable  à  vous  ?  »  Ce  sont  des 
pierres  vivantes  de  l'édifice  qui  disent  à  celui 
qui  l'habite  :  «  Seigneur,  qui  est  semblable  à 
«  \ons  '.'  o  Représentez-vous  toutes  les  créatures, 
la  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  la  mer  et  tout 
ce  qu'elle  contient,  l'air  et  tout  ce  qui  vit  dans 
l'air,  le  ciel  et  tout  ce  qui  est  au  ciel.  Dieu  «  a 
«  ditettout  cela  a  été  fait  ;  il  a  commandé  et  tout 


«  a  été  créé. 


"  Uni  »  donc,   Seigneur,   est 


«  semblable  à  VOUS  ?  »  Que  tout  cœur  répète,  que 
toute  langue  docile  proclamé,  que  toute  pieuse 
conscience  publie  avec  sécurité  :  «  Seigneur,  qui 
«  est  semblable  à  vous  ?  »  Car  on  s'adresse  à 
Celui  dont  on  n'a  point  à  rougir;  cette  louange 
est  digne  de  lui,  elle  convient  aux  pierres  vi- 
vantes. 

2.  Quant  aux  pierres  mortes,  puissent-elles 
être  sensibles  à  la  compassion  des  pierres  vi- 
vantes !  J'appelle  mortes,  non  pas  celles  qui 
composent  ces  édifices,  non  pas  celles  que  taille 
le  fer  de  l'ouvrier,  ni  celles  que  sculpte  le  ciseau 
pour  en  faire  des  dieux,  ou  plutôt  pour  leur 
donner  ce  nom  :  telles  ne  sont  point  les  pierres 
dont  je  parle.  Je  nomme  pierres  mortes  les 
hommes  auxquels  ressemblent  ces  dieux.  Il  est 
des  pierres  vivantes  ,  c'esl  à  elles  que  s'adresse 
en  ces  termes  l'Apôtre  Pierre:  «  Pour  vous,  mes 
«  frères,  soyez  posés  sur  lui  comme  pierres 
«  vivantes,  pour  former  le  saint  temple  de 
•■  Dieu.  3  » 

Je  dis  floue,  mes  frères  :  Puissent  les  pierres 
martes  être  sensibles  à  lacompassion  des  pierres 
vivantes  !  Eh!  que  cherchons-nous  ?  après  quoi 
courons-nous  tantôt  avec  angoisse  et  tantôt  avec 
dilatation  de  cœur  !  Une!  est  le  but  tous  nos 
soins  et  de  toute  noire  ardeur,  sinon  de  séparer 
une  pierre  d'une  autre  pierre  '.'  Ces  pierres  vi- 
vantes ont  des  yeux  el  elles  voient,  des  oreilles 
et  elles  entendent,  des  mains  et  elles  travaillent, 
des  pieds  el  elles  marchent,  earelles  connaissent 

leur  architecte  ;  tandisque  les  pierres  mortes 
croient  que  leurs  pierres  sont  îles  dieux  ;  ce  sont 

1  1  Cor.  m.   17.  —  2  IN.  CXLVIII    ■>.  —  •  I  l'icr.  il,  5. 


ces  dieux  qu'elles  contemplent,  qu'elles  adorent 
ostensiblement  ;  elles  leur  offrent  des  sacrifices 
et  deviennent  elles-mêmes  les  sacrifices  du  dia- 
ble. En  effet,  mes  frères,  si  elles  avaient  des 
yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre,  leur 
serait-il  difficile  de  reconnaître  l'accomplissement 
des  prophéties  du  Christ  ?  Ne  pourraient-elles  pas 
comprendre  nos  livres  si  vrais  et  nos  oracles  si 
sûrs  .'.Mais  pourquoi  ne  voient-elles  pas  ?  Pour- 
quoi n'entendent-elles  pas  ?  Parce  que  la  pro- 
phétie dit  d'elles  aussi  :  «  Qu'ils  deviennent 
«  semblables  aux  idoles  ceux  qui  les  font  et  ceux 
«  qui  se  contient  en  elles  '.  »  Faut-il  donc  déses- 
pérer de  ces  malheureux  ?  Loin  de  là.  Et  qu'es- 
pérer de  pierres  inanimées  ?  Qu'espérer  ?  N'est- 
ce  pas,  comme  il  est  écrit,  que  «  Dieu  peut  de 
«  de  ces  pierres  susciter  des  enfants  d'Abra- 
«  ham2  ?  » 

3.  Ainsi,  mes  très-chers,  vous  savez  à  quel 
Dieu  nous  avons  dit  :  «  Seigneur,  qui  est  sem- 
«  Diable  à  vous?»  C'està  Celui  dont  nous  n'avons 
pas  à  rougir,  dont  nous  ne  lisons  pas  les  titres 
sur  la  pierre,  car  nous  les  portons  dans  nos 
cœurs  ;  dont  le  nom  connu  de  tous,  vit  dans  les 
âmes  fidèles,  habite  dans  les  cœurs  soumis  et 
lutte  contre  les  superbes.  Nous  connaissons 
Celui  à  qui  nous  avons  dit  :  "  Seigneur,  qui 
•<  est  semblable  à  vous  ?  »  Par  conséquent,  que 
jamais  les  hommes  ne  parviennent  à  nous  ins- 
pirer la  haine  d'euvniènies  :  mais  haïssons  le 
mal  qu'a  fait  l'homme  dans  l'homme  même,  le 
chef-d'œuvre  île  Dieu. 

Je  cherche  le  Créateur  de  celui  qui  porte  le 
nom  d'homme  ;  ce  Créateur  esl  Dieu.  Dieu 
n'esl-il  créateur  que  de  l'homme  ?  N'a-t-il  pas 
créé  aussi  les  troupeaux  et  les  poissons,  les 
oiseaux  el  les  anges,  le  ciel  el  la  terre,  les 
étoiles,  la  lune  et  le  soleil,  tout  ce  qui  esl  créé, 
tout  ce  qui  est  réglé  au  dessus  et  au  dessous  de 
nous,  les  êtres  les  plus  intimes  et  les  êtres  les 
plus  élevés,  tout  ce  qui  est  contenu  par  le  lien 
de  l'unité  ;  n'est-ce  pas  Dieu  qui  a  formé  tout 
cela  ?  Il  esl  vrai,  il  a  l'ait  l'homme  à  son  image 
el  à  sa  ressemblance  ::.  L'homme  est  donc  une 
ressemblance  :  mais  quelle  ressemblance  en  l'ace 
de  la  réalité  ?  Qu'est-ce  que  l'homme  devant 
Dieu  ?  Qu'est-ce  que  l'homme,  sans  votre  souve- 
nir, Seigneur  '  !  Misons  donc  devant  l'image  et 
la  ressemblance  qu'il  a  produite,  disonsdoncà  no- 
Ire  Dieu:  i  Seigneur,  qui  esl  semblable  à  vous?  » 
Le  prophète  a  dil  encore  :     Souviens-toi  que 

I   Ps.  CXU1    s.  —  ■  M att.  m.  9.  —     Oen.  l.  2«,  27.  —  ■  l's.   un.  6. 
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«  in  es  poussière  ',  »  lanl  est  éloigné  de  res- 
sembler à  Dieu  l'homme  qu'il  ;i  créé  à  smi 
image  ?  Cette  ressemblance  est  si  différente  de 
l'original,  qu'on  ne  peut  établir  de  comparaison. 

El  le  cœur  d'un  homme,  le  cœur  d'un  chré- 
tien qui  ne  peul  dire  :  l'homme  esl  Dieu  ;  aime 
à  lire  :  au  (lien  Hercule!  Sans  doute  l'inscription 
ne  parle  pas  ;  niais  cm  lil  :  an  dieu  Hercule.  \ 
qui  s'adresse  ce  titre  ?  Qu'il  nous  l'apprenne 
celui  à  (ini  il  esl  décerné.  Mais  le  personnage 
est  aussi  muet,  aussi  insensé  que  son  titre  ;  il  y 
a  ici  plus  qu'un  mensonge  el  moins  que  de  la 
boue.  Ce  titre  accuse  la  main  qui  l'a  écrit,  il 
confond  l'adorateur  de  la  statue  ;  il  ne  fait  pas 
que  la  pierre  soit  Dieu,  il  montre  que  l'homme 
est  Ion  ;  en  donnant  à  delà  houe  le  nom  même 
de  Dieu,  il  efface  du  livre  des  vivants  celui  qui 
adore  ce  Dieu  prétendu.  Quel  sentiment  a-t-il, 
si  faible  que  ce  soit  ? 

i.  Néanmoins,  comme  Dieu  peut  de  ces  pierres 
mêmes  susciter  des  entants  d'Abraham,  qu'il 
daigne  considérer  ici  ce  qu'il  a  l'ait  dans  l'homme. 
Oui,  que  ce  Dieu  à  qui  nous  avons  dit  :  «  Sei- 
"  gneur,  qui  esl  semblable  à  vous  ?»  considère 
dans  l'homme  ce  que  lui-même  y  a  lait,  et 
qu'il  y  efface  ce  que  l'homme  a  fait  contre  son 
Créateur.  Qu'il  frappe  et  qu'il  guérisse,  qu'il 
perde  et  ressuscite.  Car  après  lui  avoir  dit  : 
«  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous?»  on  a  eu 
raison  d'ajouter  :  «  Ne  demeurez  ni  dans  votre 
«  silence  ni  dans  votre  douceur.  »  Quoi  !  mes 
frères  ,  n'est-ce  pas  provoquer  In  colère  de 
Dieu  dans  ce  psaume,  que  de  lui  dire  :  «  Ne 
i  gardez  ni  votre  silence,  ni  votre  douceur  ?  » 
On  s'adresse  ici  soit  au  Père  qui  a  envoyé,  soit 
au  Fils  qui  est  venu  et  qui  a  dit  :  a  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur2.  » 
Ainsi  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  est  doux  el  humble 
de  cœur.  Comment  donc  ?  Il  a  dit  :  «  Apprenez 
a  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  decœur  ;  » 
et  nous  avons  osé  lui  dire  :  «  Ne  demeurez  ni 
«  dans  voire  silence  ni  dans  votre  douceur?»  Ne 
pourrait-il  nous  répondre  :  0  homme  !  ne  le 
suffit-il  pas  de  n'apprendre  point  de  moi  à  être 
doux,  veux-tu  m'apprendra  à  ne  l'être  pas  moi- 
même? 

Voyez,  mes  frères,  soyez  attentifs,  aidez-nous, 
aidez-nous  par  des  vœux  pieux  et  une  chaste 
prière,  à  sortir  par  la  grâce  de  Dieu,  de  celle 
difficulté.  Les  divins  oracles  semblent  contra- 
dictoires ;  ils  paraissent  faire  entendre  le  con- 
traire et  nous  avons  besoin  du  don  d'intelligence, 

1  Ps.  en,  14.  —  !  Matt.  xj,  20. 


du  secours    de    Celui  à    qui    nous   avons    dit   : 

«  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  ?  »  Nous 

avons  besoin  de  recevoir  l'accomplissement  de 
celle  divine  promesse  :  «  .le  le  donnerai  l'inlel- 
«  ligence  '.  >>  Nous  connaissons  celle  parole  : 
«  Je  vous  donne  ma  paix''.  o  l.e  Chris!  ordonne 

aux  chrétiens  d'avoir  la  paix  cuire  eux,  comment 
Fauront-ils?  Comment  accueilleront-ils  cet  ordre, 

si  les  divins  oracles  ne  peuvent  s'accorder  eux- 
mêmes  ?  Attention  !  comprenez  ce  que  signi- 
fient ces  mois  qui  semblent   contraires. 

Que  signifient  :  «  Venez  à  moi,  »  et  :  «  appre- 
«  nez  de  moi  ?  »  D'abord,  quel  est  celui  qui 
parle  ainsi  ?  Ensuite,  à  qui  s'adresse-t-il  ?  Enfin, 
à  quoi  invite-il  ? 

Apprends  d'abord  quel  esl  celui  qui  invite. 
«  Mon  Père,  Seigneur  du  ciel  el  de  la  terre,  je 
«  vous  rends  grâces  parce  (pie  vous  avez  caché 
«  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que 
«  vous  les  avez  révélées  aux  petits.  Oui,  mon 
«  Père,  pareequ'il  vous  a  plu  ainsi.  Toutes 
«  choses  m'ont  été  données  par  mon  Père.  » 
Voilà  Celui  qui  invite.  «  Toutes  choses  m'ont 
a  été  données  par  mon  Père.  Car  nul  ne  con- 
«  naît  le  Fils  si  ce  n'est  le  l'ère,  et  nul  ne 
«  connaît  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils  et  celui  à  qui 
«  le  Fils  voudra  le  révéler  3.  »  Quelle  immense 
grandeur  !  Quelle  profondeur  ineffable  !  «  Toutes 
«  choses  m'ont  été  données  par  mon  Père  » 
Seul  je  le  connais  et  je  ne  suis  connu  que  de 
lui.  Et  nous  ?  il  nous  laisse  là  ?  Nous  ne  le 
connaissons  pas  ?  Que  devient  donc  cette  pa- 
role :  «  Et  celui  à  qui  le  Fils  voudra  le  ré- 
«  vêler?  » 

5.  Votre  cœur  el  la  vivacité  de  voire  foi, 
l'ardeur  de  votre  charité  el  la  chaleur  de  votre 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu  se  sonl  manifestés 
par  vos  chants,  témoins  fidèles  des  sentiments 
de  votre  âme.  Souffrez  (pie,  profilant  de  votre 
lionne  volonté,  les  quelques  serviteurs  de  Dieu 
qui  vous  gouvernent  laissent  aussi  connaître 
leur  dévouement  à  sa  cause.  Dieu  lui-même  l'a 
dit,  mes  frères,  vous  êtes  son  peuple  elles  brebis 
de  ses  pâturages  ''.  Mais  vous  avez  en  son  nom 
i  les  pasteurs,  serv  ileurs  aussi  et  membres  du  divin 
Pasteur.  Les  dispositions  dupeupleetsa  volonté 
d'agir  peuvent  se  manifester  par  ces  chants  ;  mais 
le  soin  (pie  vous  doivent  vos  guides  ne  peut  se  ré- 
véler ainsi,  il  leur  faut  des  actions.  Ainsi  donc, 
nies  frères,  puisque  vous  avez  fait  ce  qui  vous 
regarde  par  vos  acclamations  pieuses;  permettez 

1    IN.     XXX]     8.   —    -  .Iran,    XIV,     17.    3  Matt,    XI,     26-28.     —  *  P». 
xi-iv,   7. 
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que  nous  unis  montrions  aussi  si  par  mis  actes 
dous  faisons  ce  qui  nous  concerne.  Nous  tous 
avons  éprouvés  :  éprouvez  à  votre  tour  si  après 
avoir  entendu  ces  témoignages  de  votre  cœur 
et  de  Mitre  zèle  oous  sommes  négligents  à  ac- 
complir ce  que  nous  devons.  Dieu  nous  préserve 
d\  h v  trouvés  mauvais  quand  vous  vous  montrez 
bons  ! 

Vousel  nous,  nous  avons  une  même  volonté 
d'agir  sur  ce  qui  fait  le  sujel  de  vos  acclamations  ; 
mais  le  mode  d'action  ne  saurai!  être  le  même. 
Nous  croyons  donc,  mes  très-chers,  que  vous 
devez  être  surs  île  notre  volonté  el  attendre  de 
m  m  ]s  la  manière  d'accomplir  la  vôtre.  Pour  éviter 
toute  lutte  entre  eux,  tous  les  membres  du  corps 
de  Jésus-Christ  doivenl  accomplir  leurs  fonctions 
respectives.  Une  l'œil  place''  au  sommet  lasse  ce 
qui  concerne  l'œil  ;  l'oreille,  ce  qui  concerne 
L'oreille  ;  que  la  main  lasse  ce  qui  a  rapport  à 
la  main  elle  pied,  ce  qui  a  rapportau  pied  ;afin 
qu'il  n'j  ail  point  de  scission  dans  le  corps  el  que 
tous  les  membres  aient  les  mêmes  soins  les  uns 
pour  les  autres  l.  Aussi  nous  vous  félicitons  el 
nous  applaudissons  à  Mitre  charité  d'avoir  obéi  a 
ce  que  vous  a  commande  ce  matin  notre  véné- 
rable Seigneur  et  collègue,  votre  saint  évèquc. 
Observez  ce  qu'il  vous  a  recommandé,  et  pour 
ne  pas  tomber,  ne  vous  écartez  point  de  celle 
voie.  Car  si  vous  suivez  ses  ordres,  Dieu  vous 
aidera  puissamment  à  accomplir  ce  que  vous 
désirez. 

J'avais  commencé  à  le  dire  :  qu'est-ce  en  effet 
que  l'homme  et  qu'est-ce  que  la  \ie  humaine, 
sinon,  comme  il  est  écrit,  une  vapeur  qui  parail 
«  pour  un  peu  de  temps  2  ?  ■  Songez  donc,  mes 
livres,  à  votre  fragilité,  à  votre  bassesse,  à  votre 
condition  charnelle,  aux  rapides  changements 
qui  se  fonl  dans  ce  monde,  et  reconnaisse/  que 
pour  être  heureux  vous  devez  placer  toutes  vos 
espérances  uniquement  en  Celui  dans  le  sein 
duquel  elles  peuvent  être  en  sûreté.  Mais  comment 
placer  en  lui  nos  e  ces,  si  nous  n'obéissons 

à  ses  préceptes '.' 

(i.  Vous  disons-nous  de  ne  pas  vouloir  ce  que 
vous  voulez  ?  Ne  rendons-nous  pas  grâces,  au 
contraire,  de  ce  que  vous  voulez  ce  que  Dieu 
demande  ?  Dieu  veut  en  effet,  Dieu  ordonne  que 
l'on  lasse  disparaître  toutes  les  superlilions  des 
païens  el  des  gentils  :  il  a  prédit  qu'elles  dispa- 
raîtraient, i!  a  commencé  à  accomplircel  oracle 
cl  il  l'a  déjà  fail  en  grande  partie  dan-  beaucoup 
de  Lieux.  Si  nous  voulions  qu'on  commençât 

i.  xii,  28.  —  :  Jacq.  iv.  16, 


par  celle  ville  à  chercher  à  abolir  les  supers- 
titions du  diable  ;  l'entreprise  serait  ardue  peut- 
être  el  toutefois  «m  ne  devrait  pas  désespérerdu 
succès.  Mais  i1  es!  des  lieux  où  sans  avoirété  excité 
par  aucun  exemple  on  a  commencé;]  accomplir 
sérieusemcnl  cette  destruction  salutaire  :  ne 
sommes-nous,  donc  pas  autorisés  h  croire  qu'en 
présence  de  ce  qui  s'est  fait  ailleurs  on  pourra 
agir   ici    plus   complètement  encore,  au  nom 

(lu  Seigneur  et  avec  le  secours  de  sa  main.' 

Vous  venez  de  crier  :Cathage  doit  ressembler 
à  Rome!  Quoi!  la  capitale  de  la  gentilité  a  com- 
mencé et  les  autres  villes  ne  l'imiteront  pas  '■ 
Examinez,  mes  frères,  lisez  les  livres  des  païens, 
apprenez  de  ceux  d'entre  eux  qui  conservent 
encore  quelque  attachement  à  cette  malheureuse 
idolâtrie,  parcourez  ou  écoulez  leurs  en  ils  ;  vous 
reconnaîtrez  que  ces  idoles,  connue  les  autres, 
s'appellent  les  dieux  Romains.  Oui,  ces  dieux 
se  nommenl  les  dieux  Romains.  Quand  la  fureur 
mugissante  des  païens  forçait  les  Chrétiens  à 
adorer  ces  dieux,  quand  les  Chrétiens  refusaient 
et  répandaient  leur  sang  sous  le  poids  des  tor- 
tures ;  toute  la  laide  reprochée  a  ces  martyrs, 
dont  le  saut;  coulait,  était  de  ne  vouloir  pas 
adorer  les  dieux  romains,  de  mépriser  le  culte 
des  dieux  romains,  de  ne  pas  implorer  les  dieux 
romains,  el  il  n'v  avail  ni  attaque  ni  cruauté 
qui  ne  s'accomplit  au  nom  des  dieux  romains. 
Comment  donc!  Les  dieux  romains  sont  anéantis 
à  Rome,  et  ils  sont  encore  ici  ?Faites-j  attention, 
mes  frères,  appliquez-vous  à  ce  que  je  viens  de 
dire:  Les  dieux  Romains,  les  dieux  Romains, 
les  dieux  Romains  ne  sont  plus  a  Rome  et  ils 
son!  encore  ici  !  S'ils  pouvaient  marcher,  ils 
vous  diraient  qu'ils  oui  fui  cette  ville  pour  venir 
ici.  Mais  ils  n'ont  pas  lui.  ils  sont  encore  à  Dôme. 
Celui  qu'autrefois  «m  nommait  le  dieu  Her- 
cule n'v  i  s!  plus.  Ici  au  contraire,  il  a  voulu 
avoir  une  barbe  d'or,  .le  me  trompe  en  disant  : 
11  a  voulu,  (.'ne  peut  vouloir  une  pierre  insen- 
sible? Il  n'a  donc  rien  voulu,  il  n'a  rien  pu. 
Seulement  ceux  uni  voi  le  faire  dorer  ont 

rougi  de  le  voir  sans  barbe  ;  et  ils  ont  suggéré 
je  ne  sais  quoi  au  juge  nouvellement  arrive  L 
Qu'a  t'ait  celui-ci  ?  il  n'a  pas  voulu  qu'un  chré- 
tien honorai  une  pierre,  il  a  voulu  au  contraire 
qu'il  ne  s'occupât  de  cette  vaine  statue  que  pour 


'  En  comparant  dive 

■  i    ■ 
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lui  couper  la  barbe.  Ci'  n'étail  pas  condescendre, 
c'étaii  exciter  à  se  venger.  Je  crois  en  eifet, 
mes  frères,  qu'il  est  plus  honteux  pour  Hercule 
d'avoir  été  rasé  que  d'avoir  eu  la  tête  tranchée. 
Cette  barbe  qu'ils  lui  axaient  donnée  par  erreur, 
il  l'a  dune  perdue  avec  ignominie  pour  eux.  (in 
nomme  Hercule  le  dieu  de  la  force  et  toute  sa 
vigueur  est  dans  sa  barbe.  Pour  son  malheur  il 
a  voulu  trop  briller  :  cet  celai  n'était  pas  une 
Lumière  divine,  ce  n'était  que  du  bois. 

7.  Une  les  païens  se  taisent  donc,  qu'ils  re- 
connaissent enfin  de  quel  Dieu  parlent  les  fidèles 
quand  ils  disent  :  a  Seigneur,  qui  est  semblable 
o  à  \ous  .'  Ne  demeurez  ni  dans  votre  silence 

m  dans  votre  douceur.  »  J'avais  entrepris  de 
montrer  de  quelle  manière  il  ne  garde  point  sa 
douceur  ;  ce  n'est  pas  en  détruisant  les  hommes, 
mais  en  détruisant  les  erreurs.  Ne  conserver  pas 
la  douceur,  c'est  s'irriter  ;  la  conserver,  c'est 
prendre  compassion.  .Mais  Dieu  s'irrite  et  com- 
patit en  même  temps  :  il  s'irrite  pour  frapper. 


il  compatit  pour  guérir  ;  il  s'irrite  pour  tuer,  il 
compatit  pour  rendre  la  vie;  el  c'est  sur  le  même 
homme  qu'il  a^il  si  diversement.  Il  ne  perd  pas 
les  iinsel  ne  ressuscite  pas  les  autres,  c'est  envers 
les  mêmes  hommes  qu'il  montre  sa  colère  el  sa 
douceur  ;  sa  colère  contre  les  égarements,  sa 
douceur  quand  on  s'est  corrigé.  «  C'est  moi  qui 
«frapperai  et  moi  qui  guérirai  moi  qui  tuerai  et 
«  moi  qui  ferai  vivre.  '.  »  N'est-ce  pas  ce  qu'il  a 
fait  dans  la  personne  de  Saul,  devenu  plus  lard 
l'Apôtre  Paul  ?  Ne  l'a-t-il  pas  renversé  et  re- 
levé ;  renversé  infidèle  el  relevé  fidèle;  renversé 
persécuteur  et  relevé  prédicateur?  N'est-ce  poinl 
parce  qu'il  s'irrite,  qu'Hercule  est  dépouillé  de 
sa  barbe  ?  Ici  Dieu  a  agi  par  le  ministère  de  ses 
fidèles,  de  ses  chrétiens,  des  puissances  qu'il  a 
établies  el  qui  déjà  portent  le  joui;  du  Christ. 
Aussi,  mes  livres,  considérez  cet  événement 
avec  plaisir  el  comptez  qu'avec  le  secours  du 
Seigneur  (oui désonnais  réussira  mieux  encore. 

1  Dcut.  xxxil,  39. 


SEttMON  XXV. 

LE    BONHEUR    DANS    L'ÉVANGILE     '. 


Analyse.  -  En  expliquant  le  versel  qu'il  a  pris  pour  texte,  Saint  Augustin  semble  se  proposer  de  faire  connaître  <iuel  est  le 
bonheur  que  promet  l'Évangile.  -  1.  Il  y  a  cette  différence  essentielle  entre  la  loi  ancienne  et  la  nouvelle  loi,  que  l'ancienne  pro- 
mettail  des  biens  temporels,  tandis  que  la  nouvelle  recommande  par  dessus  tout  les  biens  spirituels  de  la  grâce.  Aspirer  à  ceux-ci, 
n'est-ce  pas  échapper  à  la  servitude  où  jettent  ceux-là  et  s'assurer  en  quelque  sort  le  bonheur  de  l'impeccabilité  1  —  II.  C'est  aussi 
adoucir  les  maux  inséparables  de  cette  vie.  L'homme  en  effet  ne  peul  se  mettre  à  l'abri,  complètement  au  moins,  ni  îles  douleurs 

physiques,  ni  des  souffrances  morales  que  font  endurer  le*  nui  hauts,  ni  des  secousses  du  r bat  intérieur.  Mais  l'Evangile  lui 

inspire  la  résignation  el  la  paix  et  il  s'assure  l'éternel  bonheur  en  y  tenant  ses  regards  attachés.  —  Que  cet  espoir  nous  détermine 
à  imiter  la  charité  de  Zachée. 


1.  Nous  avons  dit,  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu  :  «  Heureux  l'homme  que  \ous  avez  ins- 
a  truit,  Seigneur,  et  à  qui  vous  avez  enseigné 
«  votre  loi.  ii  N'est-ce  pas  ici  le  divin  Évangile, 
et  Zachée  répandant  sesaumônes?  Écoutez. 

La  loi  de  Dieu  est-elle  préférable  au  saint  Évan- 
gile? Le  prophète  que  vous  avez  entendu  lire  a 
dit  de  la  loi  du  nouveau  Testament  :  «  Voilà  que 
«  les  jours  viennent,  déclare  le  Seigneur,  el  j'é- 
«  tablirai  un  nouveau  Testament  sur  la  maison 
o  de  Jacob;  non  pas  comme  le  Testament  que 
o  j'ai  donnée  leurs  pèresen  les  tirant  de  la  terre 
«  d'Egypte  '  «  C'était  le  Testament  promis,  il  est 
aujourd'hui  accompli;  promis  par  mi  prophète, 
il  est  accompli  par  le  Seigneur  des  prophètes. 

1   IV  xcut,  12,—-  Jér.  xxxl,  31,  32. 


Lisez  et  connaissez  ce  Testament  qu'on  appelle 
l'Ancien.  En  même  temps  aussi  Dieu  donna  une 
loi;  lisez-la  ou  écoulez-la  lire  et  sachez  les  pro- 
messes qu'elle  contenait.  A  la  lerre  elle  promet- 
tait une  terre  où  coulaient  le  lait  et  le  miel,  une 
terre  pourtant.  Mais  si  nous  pénétrons  le  sens 
spirituel,  comme  en  ce  pays  n'ont  jamais  coulé 
le  lait  et  le  miel,  il  est  une  aube  terre  où  en  jail- 
liront les  Ilols;  c'est  la  lerre  dont  il  esl  parlé 
ainsi  :  «  Vous  èles  mon  espoir,  mon  partage  dans 
"  la  terre  des  vivants;  '  »  par  opposition  à  celle- 
ci,  laquelle  est  la  lerre  des  mourants. 

Vouscherchez  du  lait  et  du  miel?  «  Coulez  et 
-i  voyez  combien  le  Seigneur  esl  doux  ''■  !  »  Ces 
noms  de  laii  et  de  miel  désignent  sa  grâce,  qui 

1  Ps.   *CLI,  6.  —  -  Ps.  XXXIII,  9. 
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plait  en  même  temps  qu'elle  nourrit.  Figurée 
dans  l'ancien  Testament,  elle  est  manifestée  dans 
le  Nouveau. 

•2.  A  cause  de  ceux  qui  l'entendent  charnel- 
lement, qui  demandent  à  Dieu  des  récompenses 
charnelles  e|  ne  veulent  le  servir  qu'en  considé- 
ration des  biens  qu'il  y  promet,  cette  loi  a  mérité 
que  l'Apôtre  Paul  l'accusât  d'engendrer  pour  la 
servitude ! .  Pourquoi  ?  Parce  que  les  Juifs  la  com- 
prennent d'une  manière  toute  charnelle;  car 
entendue  dans  un  sens  spirituel,  elle  n'est  autre 
chose  que  l'Évangile.  Elle  engendre  donc  pour  la 
servitude.  Qui  ?  Ceux  qui  servent  Dieu  en  vue  des 
biens  de  la  terre.  En  effet  quand  ces  biens  leur 
sont  donnés,  ils  rendent  grâces  au  Seigneur. 
Leur  tont-ils  défaut  ?  Ils  le  blasphèment  .  En 
servant  Dieu  dans  l'intention  de  les  obtenir,  ils 
ne  peuvent  le  servir  franchement  lui-même.  Ils 
examinent  ceux  qui  ne  l'adorent  point  et  ils  re- 
marquent qu'ils  possèdent  ce  qu'eux-mêmes 
ambitionnent  comme  prix  de  leur  religion  ;  ils 
se  disent  alors  :  Quel  avantage  de  servir  Dieu  ? 
Suis-je  aussi  riche  que  ce  blasphémateur  perpé- 
tuel? Je  prie  et  j'ai  faim  :  celui-là  blasphème  et  \  it 
dans  l'abondance  .  Celui  qui  parle  ainsi  est  un 
homme,  un  homme  de  l'ancien  Testament.  Mais 
sous  le  nouveau  Testament,  le  serviteur  de  Dieu 
doit  compter  sur  un  nouvel  héritage,  non  sur 
l'ancien. 

Ah  !  si  tu  espères  ce  nouvel  héritage,  quitte  la 
terre,  foule  aux  pieds  le  sommet  des  montagnes, 
méprise  l'arrogance  des  superbes.  Mais  après 
l'avoir  méprisée,  après  l'avoir  foulée  aux  pieds, 
sois  humble  et  ne  tombe  pas  de  ta  hauteur.  Ecoule 
ce  qu'on  te  dit.  Élève  ton  cœur,  élève-le  vers  le 
Seigneur  el  non  contre  le  Seigneur.  Tous  les  su- 
perbes élèvent  leur  cœur,  mais  c'est  contre  Dieu. 
Veux-tu  que  ton  cœur  soit  vraiment  élevé  ?  Élève- 
le  vers  le  Seigneur.  Car  si  tu  le  tiens  élevé  vers  le 
Seigneur,  le  Seigneur  le  retient  et  l'empêche  de 
tombera  terre. 

3.  Heureux  donc,    heureux  l'homme  que  vous 
«  avez  instruit.   Seigneur  !  >•  Je  parle,  je  crie, 
j'explique.  Qui  me  comprend?  Je  le  s:iis  :  c'est 
■>  l'homme   heureux   que   vous  avez  instruit, 
Seigneur;  «c'est  l'homme  à  qui  Dieu  parle  au 
cœur  :  et  celui-là  esl  heureux,  même  quand  je  nie 
tais,  car     vousl'avez  instruit,  Seigneur,  etvous 
i    lui  avez  enseigné  votre  loi.  » 
Que  vient-il  ensuite?  Nous  avons  chanté  encore: 
Etvous  lui  avez  enseigné  votre  loi,  afin  de  l'a- 
doucir parler  jours  mauvais,  jusqu'à  ce  que  la 
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«  fosse  se  creuse  pour  l'impie.  »  Celui  donc  qui 
esl  instruit  parle  Seigneur,  celui  à  qui  le  Seigneur 
enseigne  sa  loi,  celui-là  s'adoucit  au  moyen  des 
jours  mauvais,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  se  creuse 
pour  l'impie.  Voici  ce  que  c'est. 

Il  \  ades  jours  marnais.  N'esl-il  pas  vrai  que, 
depuis  le  moment  où  nous  axons  été  chassés  du 
paradis,  nous  passons  ici  des  jouis  mauvais.'  Nos 
ancêtres  ont  déploré  le  temps  de  leur  vie,  leurs 
ancêtres  avaient  aussi  gémi  sur  leur  époque.  Nul 
n'a  jamais  trouvé  bons  les  jours  qu'il  a  vécu.  La 
postérité  envie  les  anciens  jours  ;  la  vieillesse 
aussi  avait  regretté  les  temps  dont  elle  n'avait  pas 
eu  l'expérience  et  qui  lui  plaisaient  parcequ'elle 
ne  les  connaissait  pas.  En  effet,  le  temps  présent 
a  toujours  des  rigueurs;  ce  n'est  pas  qu'on  les 
sente  plus  vivement;  mais  le  cœur  en  esl  blessé 
chaque  jour.  Ne  vous  arrive-t-il  pas  souvent  de 
dire  chaque  année  à  l'époque  du  froid,  quejamais 
il  n'a  fait  si  froid,  que  jamais  il  n'y  a  eu  tant  de 
tempêtes  ?  Dieu  cependant  en  esl  toujours  l'au- 
teur. Mais  «  heureux  l'homme  que  vous  avez 
o  instruit,  Seigneur,  pour  l'adoucir  durant  les 
«  jours  mauvais,  jusqu'à  ce  que  la  fosse  se  creuse 
«  pour  l'impie.  » 

4.  Q  y  a  des  jours  mauvais.  Les  jours  marnais 
sont-ils  ceux  que  forme  le  cours  du  soleil  ?  Les 
mauvais  jours  sont  produits  par  les  hommes 
mauvais;  c'est  ainsi  presque  partout,  le  petit 
nombre  des  bonsgémitau  milieu  de  la  foule  des 
mauvais.  Et  les  justes  mêmes?  Les  méchants 
rendront  les  jours  mauvais.  Et  les  justes  ?  Sans 
compter  ce  qu'ils  ont  à  souffrir  des  hommes per- 
vers  au  milieu  desquels  ils  gémissent,  ne  portent- 
ils  pas  aussi  en  eiix-inèines  des  jours  mauvais  ? 
Qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes,  qu'ils  s'exami- 
nent, qu'ils  se  considèrent  avec  attention  ;  et  sans 
sortir  de  là  ils  trouveront  des  jours  mauvais.  Ils 
ne  veulent  pas  la  guerre,  ils  cherchent  la  p;iix, 
et  qui  ne  la  cherche  pas  ?  Or  quoique  personne 
ne  veuille  la  guerre,  quoique  tous  cherchent  la 
paix,  le  juste  même  tourne  les  regards  sur  soi 
et  il  x  trouve  la  guerre.  Quelle  guerre,  diras-tu? 
a   Heureux    l'homme    que    vous   avez   instruit  . 

Seigneur,  el  à  qui  vous  avez  enseigné  votre 
o  loi.  ■  Voici  un  homme  qui  me  demande  quelle 
guerre  le  juste  souffre  en  lui-même,  eusei^nez- 
lui  voire  loi.  faites-lui  dire  par  votre  Apôtre  : 
«  La  chair  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit 

contre  la  chair  '.  El  comment  rejeter  cette 
chair  si  la  guerre  se  déclare,  si.  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  l'ennemi  lail  invasion?  L'homme,  mit  el  de 
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quelque  côté  qu'il  aille,  il  traîne  avec  hii  la  guerre. 
Je  ne  parle  pas  ici  du  méchanl  ;  le  bon  lui-même, 
te  juste  expérimente  ce  que  «lit  l'Apôtre  :  «  La 
«  chair  convoite  contre  l'esprit,  el  l'esprit  contre 
«  la  chair.  »  Durant  celle  guerre  comment  les 
juins  peuvent-ils  être  heureux  ? 

.'i.  Il  esl  dune  des  jours  mauvais,  mais  c'est  pour 
nous  adoucir.  Quoiîpour  nous  adoucir?  Oui, si 
nous  ne  nous  irritons  pointcontre  la  divinejustice; 
si  nous  lui  disons  :  «  11  m'est  lion  que  \ous 
«  m'ayez  humilié,  afin  que  j'apprenne  vos  ju- 
•  gements  '  :  »  vous  m'avez  chassé  du  paradis, 
\ous  m'avez  éloignéde  la  béatitude;  je  suis  dans 
l'angoisse,  dans  les  gémissements  et  mes  gémis- 
sements ne  \ous  soid  poùll  inconnus.  Mais  «  il 
h  m'est  hou  que  nous  m'ayez  humilié,  afin  que 
«  j'apprennevos  jugements.  »  J'apprends,  durant 
les  jours  mauvais,  à  rechercher  les  jours  heu- 
reux. —  (Jue  sont  ces  jours  heureux?  Ne  les 
cherche/,  point  pour  le  moment  ?  Croyez-moi,  ou 
plutôt  croyez-le  avec  moi,  nous  ne  les  trouveriez 
point.  Les  jours  mauvais  passeront,  puis  vien- 
dront les  jours  heureux;  ils  Niendront  pour  les 
bons,  car  aux  méchants  sont  réservés  des  jours 
plus  malheureux  encore. 

il.  En  effet  je  nous  demande  à  mon  tour:  «  Quel 
«  est  l'homme  qui  désire  la  vie?  »  Je  sais  que 
tous  les  cœurs  me  répondent  :  Eh  !  quel  est 
l'homme  qui  ne  la  désire  point  ?  J'ajoute  :  «  Et 
«  qui  aime  à  voir  des  jours  heureux?  »  Tous 
nous  me  répondez  encore  :  Eh  !  quel  est  celui 
qui  n'aime  pas  à  voir  des  joins  heureux  ?  C'est 
bien  :  nous  voulez  la  vie,  nous  voulez  des  jours 
heureux.  Quand  je  disais  :  «  quel  est  l'homme 
«  qui  désire  la  vie?  chacun  me  répondait,  je  n'en 
doute  pas  :  C'est  moi.  «  Quel  est  l'homme  qui 
«  veut  voir  des  jours  heureux?  »  Chacun  encore 
ne  dit-il  pas  en  silence  :  C'est  moi?  Ecoute  donc 
ce  qui  suit  :  «  Préserve  ta  langue  de  toute  pa- 
«  rôle  mauvaise.  »  Dis  donc  :  Uni.  Tu  cherches 
le  pardon;  je  vais  te  le  trouver. 

Ce  qui  est  passe  est  passé  :  si  tu  as  été  méchant, 
rapporteur,  accusateur,  calomniateur,  médisant; 
c'est  assez.  Que  tout  cela  passe  avec  les  jours 
mauvais;  toi  seulement  ne  passe  pasavec  eux.  Car 
tu  peux  le  retenir  pour  n'être  pas  emporté.  Les 
choses  humaines  passent  comme  un  fleuve;  com- 
me un  fleuve  s'écoulent  les  jours  mauvais.  Pour 
n'être  pas  entraîné,  saisis  le  bois.  Les  Ilots  se 
précipitent  :car  «  toute  chair  n'est  que  de  l'herbe 
«  et  toute  beauté  charnelle  est  connue  la  fleur  des 
«  champs.  »Tout  passe,  tout  se  précipite:  «l'herbe 
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«  se  dessèche,  la  Heur  loin  lie.  >•  Où  m'arrèler  ?  <  La 

o  parole  du  Seigneur  demeure  éternellement  ' .  » 
~.  Préserve  donc  la  langue  de  tout  ce  qui  est 

mal,    el    tes   lèvres  de    loul    mensonge.   Toi  qui 
voulais  ou  plulôl   qui   veux    la  vie  el    les  jours 
heureux,  «  fuis  le  mal  et  fais  le  bien.  Cherche 
o   la  paix,   g  la  paix  que  nous  souhaitons,  même 
dans  celte  chair  mortelle,  même  dans  ce  corps 
fragile,  au  milieu  de  lanl  de"vanités  et  de  men- 
songes.   Recherchez  Ions  la  paix.  «  Cherche  la 
«  paix  et  la  poursuis  '.  »  Où  est-elle  ?  Où  la  cher- 
cher ?  Par  où  a-t-elle  passé  ?    Par    où  a-t-elle 
passé,  afin   (pie  je  la  poursuive?  C'est  par    foi 
qu'elle  a  passé,  mais  elle  n\  a  point  demeuré. 
A  qui  s'adresse  ce  langage?  Au  genre  humain: 
ce  n'est  pas  à  chacun  de  nous,  mais  au  genre 
humain.  La  paix  a  donc  passé  à  travers  le  genre 
humain;  pendant  quelle  passait,  l'aveugle  dont 
il  était  parlé  hier  a  l'ail  entendre  ses  cris.  Et  où 
est-elle  allée?  Cherche  d'abord  quelle  esl  cette 
paix,  vois  ensuite  où  elle  esl  allée  el  suis-la.  Quelle 
est-elle  ?  Ecoute  l'Apôtre;  il  disait  du  Christ  : 
«  Il  est notre  paix,  il  a  uni  les  deux3.  »  Le  Christ 
est  donc  celte  paix  .  Où  est-elle  allée  ?  Il  a  été 
crucifié  et  enseveli,  il  est  ressuscité  des  morts 
et  monté  au  ciel.  C'est  là  qu'est  allée  la  paix. 
Comment  la  suivre  ?  Elève  ton  cœur  ;  lu  l'appren- 
dras. On  te  l'apprend  chaque  jour  en  peu  de  mots, 
lorsqu'on  te  dit  :  Élève  Ion  cœur;  élève-le  plus 
haut  encore  et  tu  atteindras  la  paix;  écoute  encore 
mieux  et   tu  poursuivras  la  paix  véritable ,  ta 
propre  paix,  la  paix  qui  a  soutenu  pour  toi  les  tra- 
vaux de  la  guerre;  la  paix  qui  en  soutenant  la 
guerre  dont  lu  devais  recueillir  les  fruits,  a  prié 
pour  les  ennemis  de  la  paix  el  a  dil  du  haut  de 
la  croix  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 
«  savenl  ce  qu'ils  font *.  »  On  était  en  guerre,  et 
la  paix  sortait  de  la  croix.  Elle  en  sortait.  Ensuite? 
Elle  esl  montée  au  ciel.  Cherche-la.  Mais  par  quel 
moyen?  Ecoule  l'Apôtre  :  «  Si  vous  êtes  ressus- 
«  cités  avec  le  Christ ,  cherchez  les  choses  d'en 
«   haut,  où  le  Christ  est  assis  à  la  (huile  de  Dieu  ; 
..   goûtez  les  choses  d'en  haut  ,   non   les  choses 
o  delà  terre.  Car  vous  êtes  morts  et  votre  vie  est 
«  cachée  en  Dieu  avec  le  Christ.  Quand  le  Christ, 
<  qui  est  votre  vie,  apparaîtra,  alors  vous  aussi 
«  voQsapparaîtrezavecluidanslagloire  '■>.  »  Voilà 
lesjours  heureux,  désirons-les;  et  vivons  pour  y 
parvenir,  prions  dans  ce  but  et  faisons  l'aumône. 
S.  Déjà  voici  l'hiver,  par  la  grâce  de  Dieu  :  son- 
gez aux  pain  res,  cherchez  à  revêtir  la  nudité  de 
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Jésus-Christ.  Pendant  la  lecture  de  L'Évangile, 
n'avons-nons  pas  tous  estimé  le  bonheur  de 
Zachée  sur  qui  le  Christ  jeta  les  yeux  lorsqu'il 
était  sur  un  arbre,  attentif  à  le  voir  passer  ? 
Comment  ce  publicaio  aurait-il  espéré  donner 
dans  sa  demeure  l'hospitalité  au  Fils  de  Dieu  '.'  Et 
quand  le  Sauveur  lui  disait  :  «  Descends,  Zachée, 
«  il  tant  qu'aujourd'hui  je  loge  dans  ta  maison:  » 
j'ai  entendu  le  sourd  murmure  de  vos  félici- 
tations '.  Comme  si  vous  étiez  tous  dans  la  per- 
sonne de  Zachée  pour  recevoir  Jésus-Christ,  tous 
vos  cœurs  ont  dit:  0  heureux  Zachée!  Le  Seigneur 
est  entré  dans  sa  demeure.  0  heureux  Zachée  ! 
Pouvons-nous  jouir  du  même  honneur?  Le 

1  Luc,  xx .  5" 


Christ  est  au  ciel  .  u  Jésus  !  rappeliez-moi  le 
Testament  nouveau;  rendez-moi  heureux  par 
votre  loi.  Lis  toi-même  et  sache  que  tu  n'es  pas 
privé  de  la  présence  du  Christ.  Écoute  ce  qu'il 
dira  au  moment  du  jugement  :  Ce  que  \ous 
avez  fait  à  l'un  de  ces  petits,  vous  me  l'ave/ 
o  t'ait1,  m  Chacun  de  vous  s'attend  à  recevoir  le 
Christ  assis  au  Ciel  :  voyez-le  d'abord  gisant  sous 
les  portiques  ;  voyez-le  souffrant  la  faim  et  le 
froid;  voyez-le  indigent  et  étranger.  Faites  vos 
aumônes  accoutumées  et  plus  encore .  Que  les 
bonnes  œuvres  croissent  avec  l'instruction.  Vous 
louez  celui  qui  vous  la  donne;  montrez  que  vous 
en  profilez.  Ainsi  soit-il. 

1  Matt.  xxv,  40. 
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Axuvm:.  Après  avoir  expliqué  les  paroles  de  son  texte  dans  ce  sens  que  Dieu  nous  a  donné  l'existence  et  qu'il  ne  saurait 
être  porté  ii  nous  délaisser,  le  saint  Docteur  annonce  que  les  même- paroles  renferment  un  sens  plus  profond.  —  I.  Il  expose  el 
prouve  ce  sens.  Si  nous  n'avons  pu  rester  bous  quand  Dieu  nous  avait  créés  tels,  bien  moins  encore  pouvons-nous  le  redevenir 
après  avoir  été  pervertis  par  le  péché.  Aussi  la  grâce  nous  est  indispensable  pour  pratiquer  la  justice  .  el  par  grâce  il  ne  Paul  pas 
entendre  la  nature,  commune  à  tous  les  homme-,  mais  un  effet  spécial  de  l'amour  de  Dieu,  obtenu  el  accordé  par  Jésus-Christ.  —  II. 
On  fait  contre  cette  grâce  deux  objections  principales.  On  dit  d'abord  que  l'existence  n'étant  poinl  méritée,  c'esl  mie  grâce  el  que 
par  le  libre  arbitre  nous  pouvons  nous  sauver'  L'insuffisance  hautement  proclamée  de  la  loi  ne  prouve-t-elle  pas  que  le  libre  arbi- 
tre, quoique  accordé  sans  aucun  mérite  de  nuire  part,  ne  saurait  nous  sauver?  —  On  dit  ensuite  qu'Userait  impossible  de  com- 
prendre pourquoi  la  grâce  est  accordée  à  l'un  et  refusée  à  l'autre.  Mais  peut-on  mieux  comprendre  la  distribution  des  dons 
naturels?  Donc  ne  nous  attribuons  rien  et  rendons  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits. 


1  En  chantant  les  louantes  de  Dieu,  nous  nous 
sommes  excités  les  uns  les  autres  à  l'adorer,  à 
nous  prosterner  devant  lui,  etàpleurer  devant 
le  Seigneur,  qui  nous  a  faits.  Or  ce  psaume  nous 
avertit  d'examiner  un  peu  plus  attentivement  ce 
que  signifient  ces  mots:  Qui  nous  a  faits. 

C'est  Dieu  qui  a  créé  l'homme  ;  l'ingral  seul 
pourrait  en  douter  .  Les  saints  livres  el  noire 
loi  nous  enseignent  également  qu'entre  beau- 
coup d'autres  créatures  Dieu  a  l'ait  l'homme  à 
son  image  ''.  Telle  est  la  première  condition  de 

l'Imi !,  telle  esl  la  première  création  humaine. 

.le  le  crois  néanmoins,  ce  n'est  pas  cela  princi- 
palement que  le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  rappe- 
ler en  disant  dans  ce  psaume  :       Pleurons  devant 

■  le  Seigneur  qui  nous  a  faits;  «carildil  ailleurs: 
C'esl  lui-même  qui  nous  a  Faits,  ce  n'est  pas 
nous  ;.       \ussi,  je  le  répète,  aucun   chrétien 

ne  doute  que  Dieu  a  créé  le  premier  hom de 


qui  sont  issus  lotis  les  autres,  et  qu'aujourd'hui 
encore  il  crée  chaque  homme  en  particulier.  C'est 
pourquoi  il  dit  à  l'un  de  ses  saints:  Je  le  connais 
u  avant  de  te  former  dans  le  sein  maternel  '.  » 
Ainsi  donc  il  a  d'abord  créé  l'homme  sans  aucun 
homme;  il  crée  maintenantl'homme  par  l'hom- 
me. .Mais  qu'il  cive  l'homme  sans  l'homme  ou 
l'homme  parl'homme,  C'est  lui  qui  nous  a  laits, 
■  ce  n'est  pas  nous.  >  El  selon  ce  sens  premier  et 
facile,  mais  vrai,  «adorons-le,  »  mes  frères,  «  pros- 
ternons-nous devant  lui  cl  pleurons  devant  le 
Seigneur  qui  nous  a  faits.  »  En  effet  U  ne  nous 
a  pas  faits  pour  nous  abandonner;  il  n'a  pas 
pris  soin  de  nous  créer  sans  prendre  soin  de 
nous  conserver,  «  Pleurons  devant  le  Seigneur 
«  qui  nous  a  faits.  >  Nous  n'avons  pas  pleuré 
avanl  d'être  créés,  el  pourtant  il  nous  a  créés. 
Mais  Celui  qui  nous  a  laits  sans  en  être  prié,  nous 
abandonne-t-il  quand  nous  l'implorons  ?  Alin 


Ps.  xciv,  6,  7.  —  '  Gen.  i.  26.  29.  —  ■  P«,  xcijc,  3. 


Jër.    i,   5. 


SERMON  WVI.   NÉCESSITÉ  DE  LA  GRACE. 


III 


donc  d'empêcher  l'homme  de  douter  si  sa  prière 
sérail  exaucée,  l'Écriture  lui  a  donné  cel  avis  : 
.  Pleurons  devanl  le  Seigneur  qui  nous  a  faits.  » 
Il  exauce  sûremenl  ceux  qu'il  a  crées,  il  ne  peu! 
négliger  son  œuvre. 

Il  \  a  néanmoins  ici  un  sens  plus  profond,  et 
je  crois  plus  salutaire.  Le  Saint-Espril  a  vu  des 
hommes  qui  disenl  ou  qui  dironl  que  Dieu  lésa 
faits  hommes  el  qu'eux-mêmes  se  font  justes.  Il 
les  a  vus  d'avance,  el  pour  leur  donner  tm  aver- 
tissement, pour  les  détourner  de  cel  orgueil,  il 
leur  dit  :  «  G'esl  lui-même  qui  nous  a  faits,  ce 
«  n'est  pas  i nuis.  »  Pourqui  avoir  ajouté:  «  Ce 
«  u'esl  pas  nous,  »  quand  il  suffisait  d'avoir  dit  : 
«  C'est  lui  -même  qui  nous  a  faits?  »  N'est-ce  point 
parcequ'il  a  voulu  faire  allusion  au  sens  que 
donnent  certains  hommes  qui  disent  :  Nous  nous 
sommes  faits;  c'est-à-dire  quepourêtrejustes  nous 
nous  sommes  faits  justes  par  notre  libre  volonté? 
Nous  avoi  reçu  le  libre  arbitre  en  naissant  el 
c'est  par  le  libre  arbitre  que  nous  travaillons  à 
devenir  justes .  Pourquoi  demander  encore  à 
Dieu  de  nous  rendre  justes,  puisque  nous  avons 
le  pouvoir  île  nous  rendre  justes  nous-mêmes? 

Écoutez,  écoutez,  justes  ou  injustes.  «  C'est  lui 
«  qui  nous  a  faits,  ce  u'esl  pas  nous.  »  Le  pre- 
mier homme  a  été  créé  avec  une  nature  exempte 

de  toute  taule,  exemple  île  Inul  vice  :  il  a  été  créé 

droit,  lui-même  ne  s'esl  pasfail  droit.  Que  s'est- 
il  l'ait  '.'  On  le  sait.  Il  s'esl  échappé,  comme  l'ar- 
gile, de  la  main  du  potier  el  il  s'est  brisé.  Son 
Créateur  voulait  le  diriger,  l'imprudent  voulut  se 
soustraire  à  celle  direction,  cl  Dieu  le  laissa  faire. 
Qu'il  m'abandonne,  sembla-t-il  dire,  qu'il  se 
trouve,  el  pie  sa  misère  lui  démontre  qu'il  ne 
peut  rien  sans  moi. 

:S  Ainsi  Dieu  voulut  montrer  à  l'homme  ce  que 
peut  sans  lui  le  libre  arbitre.  (Ili  !  que  ce  libre 
arbitre  esl  funeste  sans  Dieu  '  Nous  avons  expé- 
rimenté ce  qu'il  peut  alors  el  c'est  ce  qui  a  l'ail 
notre  malheur.  Sachons  donc  enfin,  après  celle 
triste  expérience,  ce  que  nous  pouvons  sans  Dieu; 
puis  «  venez,  adorons-le,  prosternons-nous  de- 
«  vaut  lui.  Venez,  adorons-le,  prosternons-nous 
«  devanl  lui,  et  pleurons  devant  le  Seigneur  qui 
«  nous  a  laits;  »  obtenons  ainsi  qu'après  nous 
être  perdus  nous-mêmes,  Celui  qui  nous  a  laits 
nous  répare. 

Ain>i  donc  L'homme  a  été  crée  bon,  et  par  le 
libre  arbitre  il  s'esl  rendu  mauvais  :  commenl 
alors  cet  homme  mauvais  pourrait-il,  parle  libre 
arbitre  et  en  abandonnant  Dieu,  se  rendre  bon? 
Quand  il  était  bon,  il  n'a  pu  se  conserver  bon  ; 


el  mauvais  il  se  rendra  bon  ?  Quand  il  était  bon, 
il  ne  s'esl  point  conservé  bon,  el  quand  il  esl 
mauvais,  il  <lil  :  .le  me  remis  bon  ?  Quand  lu 
elais  bon  lu  l'es  perdu  ;  méchant  aujourd'hui, 
que  peux-tu  sans  Celui  dont  la  bonté  est  inalté- 
rable? 

I.  «  C'est  »  donc  «  lui  qui  nous  a  faits,  ce  u'esl 

«  pas  nous.  Pour  nous,  nous  sommes  sou  peuple 
«  et  les  brebis  de  ses  pâturages  '.  »  Ainsi  Celui 
qui  nous  a  faits  hommes,  a  fait  de  nous  son  peuple; 
car  nous  ne  l'étions  point  par  noire  création. 
Voyez,  mes  frères,  et  remarquez  dans  les  paroles 
mêmes  du  psaume  pourquoi  il  esl  dit  :  «  (Test 
«  lui  qui  nous  a  laits,  ce  u'esl  pas  nous,  (l'est 
«  lui  qui  nous  a  faits.  »  En  effet  lorsque  naissent 
les  païens,  les  impies,  Ions  les  ennemis  de  son 
Église,  c'esl  Dieu  les  l'ait  naître.  Nul  autre  que 
lui  ne  les  crée.  Les  enfants  des  païens  sonl  formés 
et  créés  par  lui;  mais  il  ne  sonl  pas  son  peuple 
ni  les  brebis  de  ses  pâturages. 

La  nature  esl  commune  à  tous,  non  lagrâce. 
Que  l'on  ne  confonde  point  l'une  avec  l'autre, 
el  si  l'on  donne  à  la  nature  le  nom  de  grâce, 
que  ce  soit  uniquement  parcequ'elle  esl  accor- 
dée gratuitement.  Quel  homme  a  mérité  l'être 
qu'il  n'avait  pas  ?Pour  le  mériter  il  devait  l'a- 
voir d'abord;  mais  il  ne  l'avaii  pas  encore;  il 
ne  pouvait  donc  le  mériter.  Il  l'a  obtenu  néan- 
moins el   il  n'a  pas  été  formé  connue  les  trou- 
peaux, comme  les  arbres,  comme  les  rochers, 
mais  à  l'image  de  son  Créateur.   Mais  qui  est 
l'auteur  de  ce  bienfait  ?  Celui  qui  était  el  qui 
élail  éternellement.  A  qui  ce  même  bienfait  a- 
t-il  été  conféré?  A  l'homme  qui  n'était  pas.  Ainsi 
Celui  qui  élail  l'a  donné  cl  celui  qui  n'était  pas 
l'a  reçu.  <)r  qui  pouvait  le  donner  ainsi,  sinon 
Celui  qui  appelle  ce  qui  est  comme ,ce  qui  n'est 
pas  '•  ;  et  de  qui  l'Apôtre  dil  :  «  Il  nous  a  élus 
"   avant  la  fondation  du  monde  :!  ?  »  //  nous  n 
élus  avant  lu  fondation  du  minute  ;    nous  avons 
été  laits  dans  ce  inonde  el  le  monde  n'était  pas 
lorsqu'il  nous  a  élus.  Ineffables  merveilles  !  Oui 
peut,  mes  frères,  les  expliquer  ?  Qui  peut  même 
songer  à  ce  qu'il  aurait  à  expliquer  ?  On  choisit 
ceux  qui  ne  sont  pas  et  il  n'v  a  dansée  choix  ni 
erreur   ni  inutilité.  Dieu  le  fait  cependant,  et  il  a 
pour  élus  cciw  qu'il  doit  créer  pour  les  élire  ;  il 
les  garde  en  lui-même,  non  danssa  nature,  mais 
dans  sa  prescience. 

5.  Gardez-vous  donc  devons  élever.  Nous 
sommes  hommes  ;  c'esl  Dieu  «  lui-même  qui 
■  nous  a   faits    «   nous  sommes  lideles  aussi,  le 

1  Ps.  xciii,  6,7.—  -'  Rom.  ix,  17.  —  '  Kphrs    i,   i. 


11-2 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT. 


sommes-nous  toutefois  quand  nous  disputons 
contre  la  grâce?  Mais  enfin  j'admets  que  nous 
soyons  fidèles  :  oui,  même  fidèles,  même  justes, 
puisque  le  juste  vil  de  la  foi;  '  «  c'est  lui-même 
«  qui  nous  a  faits,  ce  n'est  pas  nous.  »  Je  te  de- 
mande :  Que  nous  a-t-il  faits?  hommes,  réponds- 
tu.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  est  question  dans 
le  psaume  ;  car  nous  savons  cela,  c'est  chose 
connue,  manifeste,  et  pour  connaître  que  Dieu 
nous  a  faits  hommes,  nous  n'avions  pas  besoin 
de  grand  enseignement. 

Vois  de  quoi  parlait  le  Psalmiste  :  «  C'est  lui 
«  qui  nous  a  faits,  ce  n'est  pas  nous.  »  Que  nous 
a-t-il  faits,  sinon  ce  que  nous  sommes  ?  Or,  que 
sommes-nous  ?  «  Pour  nous,  »  dit-il.  Voici  donc 
ce  que  nous  sommes.  Quoi  ?  «  nous  sommes  son 
«  peuple  et  les  brebis  de  ses  pâturages.  »  C'est 
lui  qui  nous  a  faits  son  peuple,  c'est  lui  qui  nous 
a  faits  les  brebis  de  ses  pâturages.  Il  a  envoyé  à 
l'immolation  une  innocente  brebis,  et  il  a  changé 
les  loups  en  brebis.  Voilà  la  grâce.  Sans  parler 
de  cette  grâce  commune  de  la  nature  qui  nous  a 
faits  hommes  et  que  nous  ne  méritions  point, 
puisque  nous  n'existions  pas;  sans  parler,  dis-je 
de  cette  grâce,  la  plus  grande  grâce  est  celle  qui, 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  nous  a  faits 
«  son  peuple  et  les  brebis  de  ses  pâturages.  » 

6.  Mais,  dit-on  :  C'est  par  Jésus-Christ  aussi 
que  nous  avons  été  faits  hommes.  Sans  doute  ; 
n'est-ce  pas  aussi  par  lui  qu'ont  été  faits  les 
païens  ?  Jésus-Christ  les  a  créés,  non  pour  qu'ils 
lussent  des  païens,  mais  pour  qu'ils  fussent  des 
hommes.  Qu'est-ce  en  effet  que  Jésus-Clnist  ? 
N'est-ce  pas  celui  dont  il  est  écrit  :  «  Au  eommen- 
«  cément  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu, 
«  et  le  Verbe  était  Dieu  ;  dèsle  commencement  il 
-<  ('tait  en  Dieu  ;  tout  a  été  fait  par  lui 2?  »  A  lui  donc 
aussi  les  païens  sont  redevables  de  leur  nature 
humaine  ;  et  ils  sont  d'autant  plus  dignes  de 
châtiments  qu'ils  ont  abandonné  Celui  qui  les  a 
faits  pour  adorer  leurs  propres  œuvres. 

".  Sans  parler  donc  de  celle  grâce  (pii  a  formé 
la  nature  humaine  et  qui  est  commune  aux 
Chrétiens  el  aux  païens,  la  plus  grande  pour 
nous  n'est  pas  d'avoir  été  créés  hommes  par  le 
Verbe,  mais  d'avoir  été  rendus  fidèles  par  le 
Verbe  fait  chair.  En  effet  il  n'\  a  qu'un  Dieu  el 
qu'un  seul  médiateur  de  Dieu  el  des  hommes, 
Jésus-Christ  homme.  Au  commencement  était 
le  Verbe  ;  Jésus-Christ  n'était  pas  homme  en- 
core, el  le  Verbe  était  en  Dieu  el  le  Verbe 
était  Dieu.   Le  monde  lui-même  n'existait  pas 
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encore,  quand  le  Verbe  était  Dieu.  Tout  a  été 
l'ail  par  lui,  par  lui  le  monde  a  été  fait.  Aussi 
quand  il  nous  a  faits  hommes,  il  n'était  pas 
homme  encore. 

Cette  grâce  qui  nous  a  rendus  fidèles  est  sur- 
tout recommandée  aux  Chrétiens  dans  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «  11  n'\  a  qu'un  Dieu  et  qu'un 
"seul  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus- 
«  Christ  homme1.  »  Remarquez,  il  ne  se  con- 
tenle  pas  de  dire  -.Jésus-Christ  ;  pour  éloigner 
de  vous  l'idée  qu'il  le  considère  seulement  comme 
Verbe,  il  ajoute  :  homme:  «  Un  seul  médiateur 
«  de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ  homme.  » 
Qu'est-ce  qu'un,  médiateur?  Celui  qui  nous  réu- 
nit, qui  nous  réconcilie.  Sépales  de  Dieu  par 
nos  propres  péchés,  nous  étions  tombés,  abattus 
sous  le  poids  de  la  mort,  perdus  entièrement. 
Quand  l'homme  a  été  créé,  le  Christ  n'était  pas 
homme  ;  il  s'est  fait  homme  pour  empêcher  la 
perle  de  l'homme. 

8.  Nous  vous  parlons  souvent  ainsi  contre  cette 
nouvelle  hérésie  qui  essaie  de  lever  la  léte  :  ce 
qui  nous  y  force,  c'est  que  nous  voulons  que 
vous  soyez  fermes  dans  le  bien  et  préservés  en- 
tièrement du  mal.  Quand  ils  ont  commencé  à  se 
montrer,  et  à  disputer  contre  la  grâce;  accordant 
trop,  non  pas  à  la  liberté  mais  à  la  faiblesse  hu- 
maine et  n'exaltant  la  misère  de  l'homme  que 
pour  l'empêcher  de  se  relever  en  s'attachant  à 
la  main  divine  qui  lui  est  tendue  d'en  haut  ; 
quand  donc  ils  ont  soutenule  libre  arbitre  con- 
tre la  grâce,  ils  ont  offensé  les  oreilles  pieuses  el 
catholiques.  On  commença  à  les  avoir  en  hor- 
reur, à  les  éviter  comme  une  contagion  et  à 
dire  d'eux  qu'ils  s'élevaient  contre  la  grâce.  Or 
voici  le  moyen  menteur  qu'ils  employèrent  pour 
détourner  ces  accusations  :  Je  ne  dispote  pas  con- 
tre la  grâce  de  Dieu,  dirent-ils  — Comment?  — 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  je  défends  le  libre 
arbitre.— Voyez  l'aiguille,  mais  elle  est  de  verre  ; 
elle  n'a  qu'un  faux  éclat,  la  vérité  la  brise. 

Considérez  en  effet  combien  ce  moyen  est  per- 
fidement imaginé.  Je  ne  puis,  disent-ils,  déten- 
dre le  libre  arbitre  de  l'homme  ni  soutenir  qu'il 
suffit  pour  me  rendre  .juste,  sans  défendre  aussi 
la  grâce  de  Dieu  —  Les  oreilles  religieuses  se 
dressent  alors,  on  commence  à  se  réjouir,  on 
remercie  Dieu.  Ils  ne  défendent  pas,  disent-ils, 
le  libre  arbitre  sans  défendre  la  grâce  de  Dieu. 
Sans  doute,  nous  avons  le  libre  arbitre  ;  niais 
que  peid-il  sans  la  grâce?—  Pourtant  s'ils  dé- 
fendenl   la  grâce  en  défendant  le  libre  arbitre, 
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que  disent-ils  de  mal  ?—  <>  docteur,  expose- 
nous  donc  ce  que  tu  entends  par  la  grâce.  — 
Quand  je  dis  le  libre  arbitre,  répond-il,  remar- 
que que  j'ajoute  :  de  l'homme  —  Que  s'ensuit- 
il!  —  Qui  acréé  l'homme  ? —  C'est  Dieu  — Qui 
lui  a  donné  le  libre  arbitre  ?  —  Dieu —  Si  donc 
Dieu  acréé  l'homme,  s'il  lui  a  donné  lelibrear- 
bitre,  à  qui  l'homme  est-il  redevable  de  ce  qu'il 
peut  par  son  libre  arbitre  ?  N'est-ee  pas  à  la  grâce 
de  Celui  qui  l'a  créé  avec  le  libre  arbitre  ?  — 
Voilà  le  moyen  perfidement  employé  pour  se 
défendre. 

9.  Considère/  néanmoins,  mes  frères,  com- 
ment ees  novateurs  préconisent  la  grâce  générale 
qui  a  créé  l'homme,  qui  nous  a  laits  hommes. 
Ce  que  nous  avons  de  commun  avec  les  impies 
e'i'sl  d'être  hommes;  mais  nous  n'avons  pas  de 
commun  avec  eux  d'être  chrétiens.  Or  cette 
dernière  grâce  qui  nous  rend  chrétiens,  nous 
demandons  aux  hérétiques  de  la  prêcher,  nous 
leur  demandons  de  la  reconnaître  ;  c'est  la  grâce 
dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Je  ne  dédaigne  point  la 

grâce  de  Dieu  ;  car  si  c'est  par  la  loi  que  règne 
«  la  justice,  c'est  donc  en  vain  que  le  Christ  est 
«  mort  '.  »  Voyez  de  quoi  parle  cet  Apôtre.  C'est 
de  la  loi  qu'il  a  dit:  «  Si  c'est  parla  loi  qu'est  la  jus- 
«  lice,  c'est  en  vainque  le  Christ  est  mort.  »  Mais 
comme  la  loi  n'établissait  pas  la  justice,  le  Christ 
est  mort;  il  est  mort  pour  justifier  par  la  foi  ceux 
qui  n'étaient  point  justifiés  par  la  loi.  «Car,  dit- 
«  il  encore,  si  la  loi  donnée  eût  été  capable  de 
«  vivifier,  la  justice  viendrait  vraiment  de  la 
«  loi,  »  comme  nous  le  rappelions  encore  hier 9-  ; 
«  mais  l'Ecriture  a  tout  renfermé  sous  le  péché, 
«  afin  que  la  promesse  :  »  la  promesse  et  non  la 
prophétie;  car  la  promesse  est  accomplie  par 
son  auteur  ;  afin  «  que  la  promesse  fut  accomplie 
«  en  faveur  des  croyants  par  la  foi  en  Jésus- 
«  Christ.  »  Voilà  en  quel  état  nous  a  trouvés  la 
grâce  du  Sauveur  :  la  Loi  n'avait  pu  nous  guérir. 

Et  pourquoi  nous  eût-on  donné  la  loi  si  la  na- 
ture eût  suffi  ?  La  loi  elle-même  n'a  pu  suffire 
encore,  tant  la  nature  était  faible.  Cette  loi  nous 
a  été  communiquée,  mais  non  comme  étant  ca- 
pable de  nous  donner  la  vie.  A  quel  titre  donc? 
<>  La  loi,  dit  l'Apotre,  a  été  établie  à  cause  des 
«  transgressions  3  :  »  à  cause  des  transgressions, 
pointe  rendre  prévaricateur  — Dans  quel  des- 
sein nie  rendre  prévaricateur  ? —  Dieu  connais- 
sait ton  orgueil,  il  voyait  que  tu  (lisais  :  Oh!  si 
seulement  on  m'instruisait  !  Oh  !  si  seulement 
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quelqu'un  me  montrait  la  voie  !  Voici  la  Loi,  elle 
le  dit  :  «  Tu  ne  convoiteras  pas.  »  Tu  l'as  con- 
nue, celle  loi,  lu  as  connu  celle  défense:  «  Tune 
o  convoiteras  point.  »  Bientôt  la  concupiscence 
que  lu  ne  connaissais  point  s'esl  fait  remarquer: 
lu  l'avais  auparavant,  mais  tu  l'ignorais  ;  tuas 
voulu  vaincre  ce  mal  caché  el  il  a  paru  au  grand 
jour.  Superbe,  c'esl  par  la  loi  que  lu  es  devenu 
prévaricateur;  reconnais  la  grâce  el  deviens-en 
le  panégyriste. 

10.  Mais  qui  a  donné  la  loi,  demandes-tu  ?  11 
est  en  effet  des  hommes  vains,  les  pires  de  tous 
les  impies,  qui  veulent  que  la  loi  ait  été  donnée 
par  un  autre,  et  la  grâce  par  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  comme  si  la  loi  eùl  été  mauvaise, 
perverse,  et  que  la  grâce  fut  bonne.  Ils  veulent 
établir  entre  les  deux  Testaments  la  différence 
suivante  :  l'ancien  aurait  pour  auteur  je  ne  sais 
quel  prince  de  ténèbres,  el  notre  Dieu  el  Seigneur, 
le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  serait 
l'auteur  du  nouveau.  —  Mais  si  le  motif  pour 
lequel  lu  attribues  la  loi  à  un  autre  que  Dieu  est 
que  cette  loi  a  fait  de  toi  un  prévaricateur,  en- 
tends l'Apôtre  lui-même  louer  la  loi  :  «  Ainsi, 
«  dit-il,  la  loi  est  sainte,  et  le  commandement 
«  saint  ;  »  dis  encore  :  «  saint  ;  »  dis  encore  : 
«  bon.  Ce  qui  est  bon,  continue-t-il,  est  donc 
«  devenu  pour  moi  la  mort  ?  Loin  de  là.  C'est  le 
«  péché  pour  paraître  péché  L  »  Le  péché  existait 
effectivement,  mais  caché.  Quand  était-il  caché? 
Quand  tu  ne  lui  résistais  pas  encore.  Tu  t'es  mis 
à  lutter  contre  lui,  il  a  montré  alors  qu'il  était 
ton  maître.  Quand  lu  suivais  docilement,  tu  ne 
sentais  pas  la  chaîne  ;  tu  as  cherché  à  f  échapper, 
et  tu  as  senti  tes  fers  ;  tu  as  voulu  fuir,  et  tu  as 
commencé  à  être  entraîné.  Ah  !  reçois  dans  ce 
pressant  danger  l'assistance  de  Celui  qui  ne  fut 
jamais  prisonnier.  Quel  est-il,  sinon  Celui  qui  a 
dit  :  «  Si  vous  avez  découvert  en  moi  quelque 
«  péché,  déclarez-le  2  ?  »  Quel  est  celui  qui  n'a 
pas  été  enchaîné,  sinon  Celui  qui  a  dit  :  «  Voici 
«  venir  le  prince  du  monde,  et  il  ne  trouvera 
«  rien  en  moi  ?  »  Il  ne  trouvera  pas  en  moi  de 
motif  pour  me  mettre  à  mort  ;  carie  péché  seul 
mérite  la  mort.  —  0  Seigneur  !  pourquoi  donc 
mourez-vous  ?  «  Afin  d'apprendre  à  tous  que  je 
«  fais  la  volonté  de  mon  Père  3.  »  Exempt  du 
péché,  c'est  lui  qui  nous  en  affranchit  ;  libre  au 
milieu  des  morts,  c'est  lui  qui  nous  délivre  de 
la  mort. 

11.  Pourtant,  il  a  aussi  donné  la  Loi  ?  11  a  en- 

I  Hum   vu,  7,  12,  13.  —  2Jean,  vin,  46.  —  '  Jean,  XIV,  30,  31. 
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voyé  la  Loi  par  son  serviteur,  il  a  donné  la  grâce 
par  lui-même.  Considère  an  grand  el  profond 
mystère.   Le  prophète  Elisée  annonçait  l'avenir 

par  ses  actes  aussi  bien  que  par  ses  paroles.  Le 
fils  de  son  hôtesse  était  mort.  Cet  enfant  mort 
ne  rappelait-il  pas  Adam  ?  On  annonça  celte 
moi  i  au  sainl  prophète,  qui  représentait,  comme 
prophète,  la  personne  de  Notre-rSeigneur  Jésus- 
Christ.  Il  envoya  son  bâton  et  dit  au  serviteur 
qui  le  portail  :  <  Va,  va,  mets-le  sur  le  corps 
g  inanimé  de  l'enfant.  >  Le  docile  serviteur  y  alla 
el  le  prophète  le  suivait  en  esprit.  11  plaça  donc 
le  bâton  sur  le  mort;lemort  neressuscita  point. 
»  Si  la  loi  avait  été  donnée  comme  capable  de 
«  vivifier,  la  justice  viendrait  véritablement  de 
«  la  loi.  »  La  Loi  donc  ne  pul  rendre  la  vie  à 
l'enfant.  Le  grand  prophète  \inl  alors  vers  ce 
petit  ;  c'était  un  sauveur  pour  le  sauver,  c'étail 
la  vie  qui  s'approchait  de  la  mort  ;  il  vint  en 
personne.  Une  lit-il  ?  Il  contracta  en  quelque 
sorte  ses  propres  membres,  comme  pour  s'a- 
néantir et  prendre  la  forme  d'esclave  '.  Il  con- 
tracta donc  ses  propres  membres,  se  rapetissa  à 
la  mesure  de  reniant,  comme  pour  rendre  le 
corps  de  noire  humilité  conforme  à  son  corps 
glorieux  '.  C'esl  ainsi,  en  présence  de  celte  li- 
gure prophétique  de  Jésus-Christ,  que  l'enfant 
ressuscita :î,  image  de  la  justification  du  pécheur. 

12.  Qu'on  prêche  cette  grâce,  e'esl  la  grâce 
obtenue  aux  Chrétiens  par  le  Médiateur  l'ait 
homme,  par  Celui  qui  a  souffert  et  qui  est  res- 
suscité, qui  est  moulé  au  ciel,  qui  a  conduit  la 
captivité  captive  et  qui  a  répandu  ses  dons  sur 
les  mortels.  Oui,  qu'on  prêche  celle  grâce,  et 
cpie  des  cœurs  ingrats  n'argumentent  pas  contre 
elle.  Le  bâton  du  prophète  n'a  pas  suffi  pour 
rendre  la  \ie  au  mort  :  el  la  nature  morte  suf- 
firai! pour  se  la  rendre  à  elle-même  ?  Quoique 
jamais  nous  n'ayons  vu  lui  donner  ce  nom,  toute- 
fois, comme  nousl'avons  reçue  gratuitement,  ap- 
pelons grâce  la  nature  oùnousavons  étéformés. 
Mais  montrons  aussi  combien  l'emporte  sur  elle 
la  grâce  qui  nous  rend  Chrétiens.  Attention  ! 

Nous  n'avions  aucun  mérite  avant  de  recevoir 
l'existence  ;  cl  la  nature  qui  nous  a  ele  donnée 
ainsi,  sans  aucun  mérite  de  notre  part,  peul  s'ap- 
pelergrâce.  Si  c'est  une  grande  grâce  d'avoir  reçu 
quand  nous  n'axions  aucun  mérite;  quelle  grâce 
plus  grande  d'avoir  reçu  quand  nous  avions  la  ni  de 

démérites  ?  Celui  qui  n'est  pas  encore  ne  mérite 

pas; le  pécheur  démérite,  Celui quin'apas  été  créé 


n'est  pasencore;  il  n'est  pas  encore,  mais  il  n'a  pas 
pèche.  Il  n'est  pas  encore,  et  il  est  créé;  il  pèche  et 
il  est  sauve.  Avant  d'exister,  il  n'espère  rien;  il 
exisle,  il  tombe,  il  attend  sa  réprobationet  il  est 
-sauve.  Voilà  la  grâce  oblenuepar  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur.  C'esl  lui  qui  nous  a  laits,  il  nous 
a  faitsavanl  que  nous  eussions  l'existence  à  aucun 
degré.  Nous  sommes  lombes  après  avoir  reçu 
l'existence; c'esl  lui  encore  qui  nous  a  laits  pistes, 
ce  n'est  pas  nous;  el  s'il  esl  en  lui  une  créature 
nouvelle,  c'esl  que  l'ancienne  étant  tombée  a  été 
renouvelée  par  lui. 

13.  Adam  avail  produit  une  masse  de  perdi- 
tion qui  ne  méritait  que  le  supplice.  De  cette 
même  niasse  de  perdition  ont  été  tirés  des  vases 
d'honneur.  Car  ■•  le  potier  a  le  pouvoir  de  tirer 
"  de  la  même  masse,  a  De  quelle  masse  ?  De  la 
masse  perdue,  de  la  masse  qui  ne  méritait  plus 
qu'un  juste  supplice.  Réjouis-toi  d'en  être  tiré  ; 
car  tu  as  échappé  à  la  mort,  ei  lu  as  trouvé  la  vie 
à  laquelle  tu  n'avais  aucun  droit.  Donc  «  lepotiera 
»  lepouvoir  de  faire  de  la  même  masse  d'argile  un 
<  vase  d'honneur  cl  un  vase  d'ignominie.»  Pour- 
quoi, dis-tu,  ;i  - 1— il  l'ail  de  moi  un  vase  d'honneur, 
tandis  qu'il  a  lait  d'un  autre  un  vase  d'ignominie? 

Que  répondre?  Ecouleras-lu  Augustin,  quand 
lu  n'écoutes  pas  ces  paroles  de  l'Apôtre:  «  0 
«  homme,  qui  esrtu  pour  contester  avec  Dieu  '?» 
Deux  enfants  viemient  de  naître.  Que  leur  esl-il 
dû?  'fous  deux  appartiennent  a  la  masse  de  per- 
dition. Pourquoi  donc  l'un  d'eux  est-il  présenté 
par  sa  mère  au  sacrement  de  la  grâce,  tandis 
que  l'autre  esl  étouffé  par  la  sienne  endormie  ? 
Veux-tu  me  dire  ce  que  mérite  celui  que  l'on 
porte  au  Sacrement,  et  ce  que  mérite  celui  qu'é- 
touffe sa  mère  durant  le  sommeil?  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  rien  mérité;  mais  lepotiera  lepou- 
o  voir  de  faire  de  la  même  masse  d'argile  un  vase 
o  d'honneur  el  un  vase  d'ignominie.  »  Veux-tu 
contester  avec  moi?  Admire  plutôt  avec  moi  et 
crie  comme  moi  :  «  0  profondeurdes  trésors  !  » 
Oui,  tremblons  tous  deux,  et  tous  deux  ('•crions- 
nous  :  o  O  profondeur  des  richesses  !  >•  Accor- 
dons-nous à  trembler    pour  ne    périr  pas  dans 

l'égarement.  «0  prorondeur  des  trésors  de  la 

sanesse  el  de  la  sciencede  Dieu  !  Que  ses  juge- 
o  ineiils  sont  incompréhensibles,  el  ses  voies 
o  impénétrables!  Comprends  l'incompréhensi- 
ble, fais  l'impossible,  saisis  l'insaisissable,  vois 
l'invisible  ! 

li.  »  Ses  jugements  sont  incompréhensibles.  > 


Philip  u, 


3  Ib  m,  21.  —  »  iv.  Rois,  iv,  18-37. 
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On  le  l'a  dit,  cfue  cola  te  suffise1 .  Ses  \  oies  sont 
«  impénétrables.  Car,  qui  a  connu  la  pensée  du 
Seigneur  ou  qui  a  été  son  conseiller  ?  Ou  qui, 
«  le  premier,  lui  a  donné ,  el  sera  rétribué?  » 
Uni  lui  adonnéle  premier,  après  avoir  lanl  reçu 
de  lui  gratuitement  ?  «  Qui  lui  a  donne  le  pre- 
«mier,  et  sera  rétribué?»  Si  le  Seigneur  voulait 
rétribuer,  il  ne  rendrait  à  chacun  que  la  peine 
méritée  par  chacun.  Os  enfants  ne  lui  ont  rien 
donné  dont  il  pùl  les  récompenser.  Il  lessauvera 
gratuitement  '.  >  Uni  lui  a  donné  le  premier,  » 
en  méritant?  «  Oui  lui  a  donné  le  premier  ?  »  Qui 
a  prévenu  sa  grâce,  essentiellement  gratuite?  Car 

si  des  mérites  l'ont  précédée,  elle  n'est  plus  un 
don  gratuit,  mais  l'acquit  d'une  dette;  et  si  elle 
n'est  point  un  don  gratuit,  pourquoi  l'appeler 
grâce  ?  «  Qui  o  donc  a  lui  a  donné  le  premier, 
«  el  sera  rétribué  ?  Puisque  c'est  de  lui  cl  par  lui 
«  et  en  lui  que  sont  loutes  choses  2.  »  Qu'est-ce 
à-dire,  toutes  choses.'  N'est-ce  pas  tous  les  biens 
que  nous  avons  reçus  de  lui,  et  que  nous  en 
avons  reçus  pour  cire  bons  ?  Car  «  tout  bienfait 
»  excellent  et  tout  don  parlait  vient  d'en  haut 
«  et  descend  du  Père  des  lumières,  en  qui  il  n'y 
«  a  point  de  changement,  »  comme  en  toi  qui 
t'es  perverti  ;  »  en  qui  il  n'y  a  point  de  chan- 
o  gement  ;  »  car  il  vient  te  guérir  ;  en  qui  il  n'y  a 
pas  non  plus  a  l'ombre  de  vicissitude :!,  »  comme 
en  toi,  plongé  dans  les  ténèbres.  De  lui  donc 
sont  toutes  choses  ;  personne  ne  lui  a  donné 
d'abord  :  personne  ne  lui  peut  rien  réclamer. 
«  C'est  la  grâce  qui  vous  a  sauvés  par  la  foi,  et 
«  cela  ne  vient  pas  de  vous,  car  c'est  un  don  de 
«  Dieu  4.  » 

lo.  Je  souffre  toutefois,  dis-tu,  de  voir  périr 
l'un  et  baptiser  l'autre:  j'en  souffre,  j'en  souffre 
comme  homme.  A  vrai  dire,  j'en  souffre  aussi 


comme  homme.  Mais  si  l'un  et  l'autre  nous 
sommes  hommes,  écoulons  l'un  et  l'autre  celui 
qui  crie:  «  O  homme,  n  Oui,  si  nous  souffrons, 
pareeque  nous  sommes  hommes,  observons  que 
c'est  à  la  nature  humaine,  malade  el  affaiblie, 
que  l'Apôtre  s'adresse  quand  il  dit  :  «  0  homme. 
»  qui  es-tu  pour  contester  avec  Dieu?  Le  vase 
«  dit-il  au  [tôlier  :  Pourquoi  m'as-tu  fait  ainsi1?» 
Si  le  bétail  pouvait  parler  cl  dire  à  Dieu  :  Pour- 
quoi as-tu  fait  cet  homme,  tandis  que  tu  m'as 
fait  bétail?  ne  le  blàmerais-tu  pas  avec  raison, 
el  ne  lui  répondrais-tu  pas  :  O  bétail,  qui  es-tu 
pour  contester  avec  Dieu — ?  Tues  un  homme, 
toi;  mais  près  de  Dieu  tu  n'es  qu'un  bétail  ; 
puisses-tu  même  être  le  bétail  de  Dieu  et  une 
brebis  de  ses  pâturages.  Reconnais  la  bonté  de 
ton  pasteur,  el  lu  ne  suivras  point  dans  l'erreur 
les  loups  ravissants.  Ne  leur  ressemblons-nous 
point?  «  Nous  étions  aussi  par  nature  enfants 
«  de  colère  comme  les  autres  2  ;  »  niais  une 
brebis  a  été  immolée,  qui  a  fait  de  nous  des 
brebis.  «  C'est  l'Agneau  de  Dieu,  c'est  celui  qui 
«  efface  le  péché  »  non  de  celui-ci  ou  de  celui-là, 
«  mais  du  inonde  :!.  » 

Ainsi  donc,  mes  frères,  si  nous  sommes  quel- 
que chose  et  quoi  que  nous  soyonsdansla  foi  de 
Jésus-Christ,  ne  nous  en  attribuons  rien,  ce  serait 
nous  exposer  à  perdre  ce  que  nous  avons  reçu. 
Rendons-lui  plutôt  gloire  et  honneur  de  ce  que 
nous  avons  reçu,  qu'il  daigne  arroser  ce  qu'il  a 
semé.  Que  produirait  notre  terre  s'il  ne  l'avait 
ensemencée?  Il  verse  encore  la  pluie  sur  elle,  U 
ne  l'abandonne  point  après  l'avoir  semée.  «  Le 
«  Seigneur  répandra  sa  bénédiction,  et  notre 
«  terre  produira  son  fruit  '*.  » 

Tournons-nous  avec  un  cœur  pur  vers  le  Sei- 
gneur etc  5.  » 


Ps.  lv,  8.  —2  Rom.    XI,    33-36.  —  '  Jacq.  1,  17.  —  '  Ephés.  II, 


1  Rom.  ix,  20,  —  »  Eph.  ii,  3  —  »  Jean,  i,  29. 
13.  >  Voir  serai.  1.  — 
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SERMON  XXV 


PREDESTINATION  ET  REPROBATION  '. 


\\w.ysk.  —  Ce  mystère  ne  doit  point  non*  scandaliser.  En  effet,  I"  tous  les  hommes  ont  mérité  d'être  réprouvés;  comment 
il :  accuser  Dieu  de  ce  qu'il  sauve  une  partie  d'entre  eux?  2°  D'où  vient  en  nous  l'idée  de  justice  nue  froisse  la  réprobation?  N'est- 
ce  pas  de  Dieu,  la  justice  absolue?  Con sntla  justice  absolue  pourrait-elle  être  injuste?  3°  Dieu  n'a  pas  révélé  an  hommes  tousses 

secrets,  il  ne  les  a  même  pas  révélés  .1  ses  Vpôtres.  Commenl  donc  nous  étonner  de  ne  i«t>  tout  comprendre?  Croyons  fermement 
qu'il  ne  peut  être  injuste,  i"  Noos  comprendrons  au  ciel  pourquoi  la  diversité  de  sa  conduite.  Nous  admirerons  tout  avec  ravissement 
yans  nous  choquer  de  rien.  5"  Maintenant  donc  confessons  noire  ignorance  et  ne  cherchons  pas  à  comprendre  l'incompréhensible. 


1.  Comme  la  porte  introduil  dans  une  de- 
meure, ainsi  le  titre  du  psaume  en  donne  l'in- 
telligence. Or,  voici  ce  qu'on  lit  en  tête  :  «  Lors- 
«  qu'on  bâtissait  la  maison  après  la  captivité.  » 
De  quelle  maison s'agit-il  ici? Le  psaume  tel'in- 
iiii|iit'  bientôt  :  »  Chantez  au  Seigneur  un  cantique 
«  nouveau  ;  toute  la  terre,  chantez  an  Seigneur.  » 
Voilà  de  quelle  demeure  il  est  question.  Lorsque 
toute  la  terre  chaule  le  cantique  nouveau,  elle 
est  la  maison  de  Dieu.  Celle  maison  se  bâtit  en 
chantant,  elle  se  fonde  sur  la  foi,  elle  s'élève  sur 
l'espérance,  elle  s'achève  par  la  charité.  Mainte- 
nant donc  on  la  construit,  mais  on  n'en  fera  la 
dédicace  qu'à  la  lin  des  siècles.  Accourez  dune, 
pierres  vivantes,  pour  chanter  le  cantique  non- 
veau,  accourez  et  laissez-vous  tailler  pour  servir 
au  temple  de  Dieu  ;  reconnaissez  le  Sauveur, 
recevez-le  pour  habiter  dans  vos  murs. 

-2.  Nousavons  dit  de  quelle  maison  il  s'agit; 
disons  aussi  de  quelle  captivité.  Voici  comment 
le  psaume  l'indique,  suis-moi  un  peu  :  «  Chantez 
«  au  Seigneur  le  cantique  nouveau  ;  toute  la  terre, 
«  chaulez  au  Seigneur.  Chaulez  au  Seigneur, 
«  bénissez  sou  nom;  annoncez  de  jour  en  jour 
«  son  salut.  Annoncez  ses  merveilles  au  milieu 
«  des  nations,  publiez  sa  gloire  parmi  tous  les 
"  peuples;  car  Ions  les  dieux  des  gentils  sont  les 
«  démons.  >  Ainsi  ce  sont  les  démons  qui  rete- 
naieni  la  maison  dans  les  ténèbres  et  la  captivité. 

En  effet,  depuis  le  premier  péché  du  premier 
homme,  le  genre  humain  tout  entier  naissait  as- 
servi au  péché,  el  le  démon  vainqueur  le  tenait 
dans  ses  fers.  Car  si  nous  n'étions  captifs,  nous 
n'aurions  aucun  besoin  d'un  Rédempteur.  Sans 
être  captif  le  Rédempteur  est  venu  au  milieu  des 
captifs;  il  est  venu  pour  racheter  les  captifs  sans 
avoir  en  lui  rien  qui  ressentit  l'esclavage,  c'est- 
à-dire,  sans  avoir  aucune  iniquité,  el  porta  ni  notre 
rançon  dans  sa  chair  mortelle.  S'il  n'avait  une 


chair  mortelle,  comment  le  Verbe  pourrait-il 
répandre  du  sang  pour  notre  délivrance?  Il  est 
venu  à  nous  avec  une  chair  semblable  à  la  chair 
de  péché,  non  pas  avec  la  chair  même  du  péché  '. 
Sa  chair  était  en  effet  semblable  à  celle  du  pèche; 
chair  véritable,  mais  semblable  seulement  ;'<  la 
chair  du  péché;  chair  réelle,  mais  non  chair  du 
péché.  Or  qu'était  celui  qui  est  venu  de  cette 
manière?  «  Annoncez  de  jour  en  jour.  »  Voilà 
qui  le  fait  connaître.  Il  était  de  jour  en  jour,  il 
était  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière.  Mais  ce 
Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair  pour  habiter  par- 
mi nous  !;ila\oilé  sa  majesté  et  l'ait  paraître  sa 
faiblesse  afin  de  détruire  la  faiblesse  et  de  con- 
server la  majesté. 

3.  Le  monde  entier  étant  ainsi  dans  les  fers, 
qu'y  a-l-il  à  reprendre  dans  ces  paroles  :  «  J'aurai 
«  pitié  de  qui  j'aurai  pitié,  el  je  ferai  miséri- 
«  corde  à  qui  je  ferai  miséricorde?»  En  effet 
si  le  monde  entier  (Mail  captif,  si  le  monde  entier 
était  sous  le  joug  iln  péché,  si  le  monde  entier 
était  justement  destiné  au  supplice,  el  que  par 
miséricorde  une  partie  en  soit  délivrée,  qui  osera 
dire  à  Dieu  :  Pourquoi  condamnez-vous  le  mon- 
de? Comment  accuser  le  Juge  suprême  de  con- 
damner le  monde  coupable?  Tu  es  coupable,  lu 
ne  dois  plus  l'attendre  qu'au  châtiment,  el  l'on 
aurai!  tort  d'adresser  des  reproches  au  bourreau 
qui  t'inflige  un  supplice  mérité.  Qu'on  le  répri- 
mande s'il  te  fait  subir  ce  que  tu  ne  dois  pas 
endurer  ;  mais  quel  que  soit  Ion  désir  d'obtenir 
grâce,  qui  l<  blâmera  quand  il  te  frappe  comme 
tu  dois  être  frappé  ? 

■  11  a  pillé  de  qui  il  \eiil  el  il  endurcit  qui  il 
■<  veut.  C'est  pourquoi  lu  me  dis  :  De  quoi  se 
0  plaint-il  encore?  Car  qui  résiste  à  sa  volonté? 
«  (•  homme,  qui  es-tu  pour  contester  avec  Dieu?  » 
Considère  ce  qu'est  Dieu;  considère  ce  que  lu  es. 
Dieu  est  Dieu,  lu  es  un  homme.  Tu  crois  avoir 


Ps.  xcv,  1 
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ta  justice  pour  loi;  mais  est-ce  que  cette  divine 
source  de  justice  esl  tarie?  Si  lu  parles  juste, 
par  la  grâce  de  qui  ?  Donc  ou  lu  ne  dis  pas  juste 

et  tu  dois  le  taire;  ou  lu  dis  juste  et  lu  en  es  rede- 
vable à  la  source  même  de  la  justice.  Or  Dieu 
n'est-il  pas  celte  source  de  justice  !  Etablis  donc 
comme  premier  fondement  de  ta  foi  :  <  Y  a-t-il  en 
i  Dieu  de  l'injustice  '  ?  »  Il  est  possible  que  tu  ne 
voies  pas  sa  justice  :  mais  il  ne  saurait  être  injuste. 
'c  Tu  attends  peut-être  que  je  t'explique  pour- 
quoi "  il  a  pitié  de  qui  il  veut  et  endurcit  qui  il 
n  veut!  "  Tu  t'attends  de  moi,  ô  nomme.  Tu  es 

homme  et  je  suis  homme  :  donc  écoulons  l'un 

cl  l'autre:»  O  homme  qui  es-tu  pour  contester 
■  avec  Dieu.'  o  .Mieux  \;m\  une  ignorance  fidèle 
ipic  ta  science  présomptueuse.  C'est  Dieu  qui  me 
dit,  c'est  le  Christ  qui  me  dil  par  la  bouche  de 
l'Apôtre:  «  o  homme,  qui  es-tu  pour  contester 
«  avec  Dieu?  »  Et  je  me  lâche  de  ne  pas  con- 
naître la  justice  de  Dieu  !  Si  je  suis  homme,  je 
ne  dois  pas  me  lâcher.  Que  je  m'élève,  si  je  le 
puis,  au  dessus  de  l'homme,  et  que  j'atteigne  à 
la  source.  Mais  si  j'j  atteins,  je  ne  révélerai  rien 
a  l'homme  ;  qu'il  s'élève  comme  moi  et  \  al- 
leigne  avec  moi.  —  Mais  quel  esl  l'homme  qui 
peut  s'élever  au  dessus  de  l'homme?  — Ignores- 
tu  dont  ce  reproche  adressé  par  l'Apôtre  à  quel- 
ques-uns :  «  Puisque  l'un  dil  :  moi  je  suis  à  Paul; 
i  et  l'autre  :  moi  à  Apollo,  n'ètes-VOUS  pas  des 
«  hommes  2?  »  Une  voulait-il  faire  d'eux  en  leur 
reprochant  d'être  des  hommes?Homme  tuappar- 
liensàAdam,  appartiens  au  Fils  de  l'homme. 

S.  Le  Eils  de  l'homme  te  dit  peut-être  :  «  Je 
«  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs,  mais  amis; 
•  parcequeje  vous  ai  l'ait  connaître  ce  que  j'ai 

appris  de  mon  Père  ;i.  n  Maise'esl  à  sesApôlres, 
c'est  à  ses  premiers  disciples  qu'il  adressa  ce 
langage  et  nous  ne  devons  point  nous  attrister 
de  n'être  pas  encore  ce  qu'ils  étaient  alors.  Dans 
quel  sens  néanmoins  leura-l-il  dil  a  eux-mêmes: 
o  Je  vous  ai  l'ait  connaître  tout  ce  que  j'ai  appris 
..  de  mon  Père?  »  Je  crois  qu'il  leur  parlait  de 
l'espérance  plutôt  que  de  la  réalité  ;  il  leur  di- 
sail,  me  seinlile-l-il,  plutôt  ce  qu'il  ferait  que  ce 
qu'il  avait  l'ait.  Comment  prouver  cette  opinion  ? 
Il  dit  expressément  :  «  Je  vous  ai  l'ail  connaître  ;  » 
et  non  :  Je  vous  ferai  connaître. 

C'est  qu'il  est  dans  l'Ecriture  des  choses  qui 
se  disent  au  passé  cl  qui  se  doivent  entendre  de 
l'avenir.  Comment  se  disent-elles  du  passé  quand 
elles  doivent   s'entendre  de   l'avenir?  «  Ils  ont 

1  Rom.  lx,   14-20.  — -'  I  Cor.  m,  4,  —  I  Jean,  xv,  15. 


«  creusé  mes  mains  et  mes  pieds,  dit  le  prophète, 
o  ils  oui  compte  Ions  mes  os  ' .  »  Ce  fait  n'était  pas 
accompli  encore,  il  devait  seulement  s'accomplir, 
et  pourtant  on  l'annonçait  comme  étant  passé. 
'  il  nousa  sauvés  par  le  baptême  delà  régéné- 
«  ration  (.  »  Ailleurs  encore  le  même  Apôtre  dil  : 
«  C'est  en  espérance  que  nous  avons  été  saines; 
<  or  l'espérance  qui  se  voit  n'est  pas  de  l'espé- 
«  rance.  — Nousavonsétésauvéspar  espérance; » 
voilà  le  passé  :  mais  pareequece  salul  n'est  qu'en 
espérance,  sans  être  encore  réalise,  c'est  sur 
l'avenir  que  nous  comptons.  Nous  voyons,  nous 
possédons  déjà  ;  mais  l'espérance  et  non  la  réa- 
lité. «  Car  ce  que  l'on  voit,  comment  l'espérerait- 
«  on  ?  El  si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons 
"  pas,  nous  l'attendons  par  la  patience :i.  »  Ainsi 
nous  soi  m  nés  sauves, cl  néanmoins  nous  espérons, 
nous  attendons  encore  le  salul  sans  leposséder. 

C'est  dans  le  même  sens  que  le  Seigneur  dit 
à  ses  disciples  :  «  Je  vous  ai  fait  connaître  tout 
«  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père.  »  S'il  l'avait 
fait  connaître  réellement,  aurait-il  dit  ailleurs  : 
o  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire; 
«  mais  vous  ne  les  pouvez  porter  à  présent?  '.  » 
Oui,  »  Je  vous  ai  fait  connaître  tout  ce  que  j'ai 
«  appris  démon  Père,  »  mais  en  ajoutanl  :  •  J'ai 
«  encore  beaucoup  de  choses  ;'i  vous  dire  ;  et 
•  vous  ne  les  pouvez  porter  à  présent,  »  le  Sau- 
veur n'ôte  pas,  il  ajourne.  L'espérance  était  donc 
sûre,  il  savait  que  sans  aucun  doute  il  accom- 
plirait sa  promesse;  l'avenir  était  pour  lui  aussi 
certain  que  le  passe,  et  il  disait  pour  ce  motif: 
a  Je  vous  ai  l'ait  connaître.  » 

o\  Ainsi  donc,  «  pendant  que  nous  sommes 
«  dansée  corps,  nous  voyageons  loin  du  Seigneur; 
«  car  c'est  parla  foi  que  nous  marchons  et  non 
o  parla  claire  \ue>.  »  Attachons-nous  à  la  foi  ail- 
lant qu'il  nous  est  accordé  de  le  faire,  cl  ne  révo- 
quons point  en  doute  la  justice  de  Dieu.  Ne 
croyons  aucunement  qu'il  j  ait  en  lui  de  ['in- 
justice :  ce  serait  nous  exposer  à  tomber  dans 
le  gouffre  profond  de  l'impiété.  Et  lorsque  nous 
croirons  fermement  qu'il  n'v  a  point  en  lui 
d'injustice,  ne  soyons  pas  inquiets  dene  pas  voir 
encore  sa  justice.  Achevons  notre  course,  arri- 
vons à  la  pairie,  nous  verrons  au  temps  de  la 
claire  vue  ce  qui  ne  se  peut  voir  au  temps  de 
la  foi.  Nous  marchons  en  effet  maintenant  par 
la  foi.  Nous  marcherons  alors  parla  claire  vue. 

Qu'est-ce  à  dire  par  la  claire  vue?(per  speciem, 
en  beauté?)  «  Vous  l'emportez  en  beauté  sur  les 

1    l's.   XXI,    17     ls.  — •'  Tit.   m,   5.  —  JHom.  vin,  24,25.  —    'Jeun 
xvi,  12.  —  5I1  Cor.  v,  6,  7. 
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«  enfants  des  hommes  '.  >  Car  au  commcnce- 
'  ment  était  le  Verbe,  el  le  Verbe  était  Dieu  '. 
«  Celui  qui  m'aime,  dit  le  Sauveur,  observe  mes 
«  commandements;  et  celui  qui  m'aime  sera 
«  aimé  de  mon  l'ère,  el  je  l'aimerai  aussi.  » 
Et  que  lui  donnerez -vous  ?  «  Je  me  découvriraià 
lui  »  :t.  «On  aura  la  claire  vue  quand  il  accomplira 
cette  promesse  :  «  Je  me  découvrirai  à  lui.  »Là  tu 
verras  la  justice  de  Dieu,  là  tu  liras  dans  le  Verbe 
sans  le  secours  d'aucun  livre.  Ainsi  lorsque  nous 
le  verrons  tel  qu'il  est,  notre  voyage  sera  terminé 
cl  nous  partagerons  la  joie  des  Anges. 'Qu'est-ce 
en  effel  que  le  chemin?  C'est  la  foi.  Pour  exercer 
la  foi  le  Christ  a  été  défiguré,  mais  sa  beauté  lui 
reste  et  nous  verrons  après  le  voyage  qu'il  «  l'em- 
«  porte  en  beauté  sur  les  entants  des  hommes.  » 

Comment  aujourd'hui  se  montre-t-ilà  la  foi? 
«  Et  nous  l'avons  vu,  et  il  n'avait  ni  éclat  ni 
«  beauté;  son  visage  paraissait  abject  et  son  at- 
«  titude,  »  c'est-à-dire,  sa  vertu,  «  méprisable; 
«  il  était  couvert  de  honte  et  d'ignominie,  acca- 
«  blé  de  plaies  et  exercé  à  supporter  les  doti- 
«  (purs4.  «Celte  espèce  de  laideur  dans  le  Christ 
te  rend  beau.  S'il  n'avait  voulu  passer  parla,  lu 
n'aurais  point  recoin  ré  ta  beauté  perdue.  Il  étail 
donc  tout  défiguré  sur  la  croix  ;  mais  cette  lai- 
deur nous  embellissait;  et  durant  cette  \ie  atta- 
chons-nous au  Christ  dans  l'abjection.  Comment 
au  Christ  dans  l'abjection  ?  «  A  Dieu  ne  plaise 
«  que  je  me  glorifie,  si  ce  n'est  dans  la  croix  de 
«  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le  monde 
«  m'est  crucifié  et  moi  au  monde  •>.  »  Voilà 
l'abjection  du  Christ.  Ai-je  prétendu  vous  en- 
seigner autre  chose  que  la  voie  du  ciel  ?  La  voie 
du  ciel  esl  de  croire  au  crucifié.  Nous  portons  sur 
le  front  le  signe  de  son  abjection  :  ne  rougissons 
pas  de  cet  le  abject  ion  du  Christ.  Suivons  cette  voie, 
et  nous  parviendrons  à  le  voir  dans  sa  beauté. 

Lorsque  nous  serons  parvenus  à  voir  cette 
beauté  du  Christ,  nous  verrons  aussi  la  justice 
de  Dieu  el  nous  ne  serons  plus  portés  à  deman- 
der :  Pourquoi  secourt-il  celui-ci  et  non  celui-là  ? 
Pourquoi  la  divine  providence  a-t-elle  amené 
l'un  au  baptême  ;  tandis  qu'un  autre,  après  avoir 
vécu  sagement  dans  le  ealécluunénal,  est  mort 
tout-à-coup  sans  avoir  reçu  ce  sacrement;  cl  qu'un 
autre  encore,  après  avoir  vécu  dans  le  crime,  dans 
la  débauche,  dans  l'adultère,  dans  les  théâtres,  à 
lâchasse,  esl  tombé  malade,  a  élé  baptisé  et  n'a 
paru  pécheur  que  pour  voir  ses  péchés  effacés  ? 
Recherche  ses  mérites  ;  lu  découvriras  qu'il  n'a- 

1  Ps.  xliv,  3.  —  !Jcan,  1,  19. —'Jean,    xiv,  21.  —  «Ieaïo,  km 
3,3.  —  >Gal.  vi    14. 


vait  mérité  que  des  supplices.  Considère  la  grâce 
qu'il  reçoit  :  «0  profondeur  des  trésors!  »  Pierre 
renie,  le  larron  croit  :  «0  profondeur  des  trésors!  » 

7.  Tu  nous  crois  capable  de  sonder  cet  abîme 
devant  lequel  l'Apôtre  s'est  arrêté  frappé  de  stu- 
peur, et  s'écriant,  lorsqu'il  regardait  avec  effroi 
tant  de  hauteur  el  tant  de  profondeur  :  «  Opro- 
«  fondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
"  de  Dieu?  » 

Et  qu'avait-il  dit,  avant  ce  cri  d'admiration  ? 
Il  avait  dit  une  chose  qui  sera  estimée  injuste 
par  qui  ne  croira  point  qu'il  n'y  a  en  Dieu  aucu- 
ne injustice.  Il  avait  ainsi  parlé  des  Juifs  aux  gen- 
tils convertis  :  «  Comme  vous-mêmes  ne  croyiez 
«  pas  en  Dieu  et  que  maintenant  vous  avez  ob- 
«  tenu  miséricorde  à  cause  de  leur  incrédulité; 
«  ainsi  eux  maintenant  n'ont  pas  cru,  pour  que 
«  miséricorde  vous  fut  faite.  Car  Dieu  a  enfer- 
«  mé  toul  dans  l'incrédulité  pour  faire  miséiï- 
«  corde  à  tous  '.  »  C'est  après  cela  que  Paul 
pousse  son  cri  d'admiration. 

Mais  où  est  la  justice,  l'équité  de  Dieu,  quand 
il  enferme  tout  dans  l'incrédulité  pour  faire  mi- 
séricorde à  Ions?  Tu  cherches  à  t'en  rendre  compte 
et  moi  je  tremble  devant  cel  abîme  :  •  Oprofon- 
«  deur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
«  de  Dieu!  »  Raisonne,  j'admirerai  ;  discute,  je 
croirai;  je  vois  un  précipice,  je  ne  veux  pas  m'y 
jeter.  «  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et 
«  de  la  science  de  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont 
«  incompréhensibles  el  ses  voies  impénélra- 
«  blés!  »  Peut-être  nous  les  fera-t-il  connaître. 
«  Mais  qui  a  connu  la  pensée  du  Seigneur?  Ou  qui 
«  a  élé  son  conseiller?  Ou  qui  lui  a  donné  lepre- 
«  mier,  el  sera  rétribué,  puisque  c'est  de  lui  et 
a  par  lui  el  en  lui  que  sont  toutes  choses?  A  lui 
«  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles   '.  » 

L'Apôtre  s'arrête,  car  il  lui  faut  admirer.  Que 
personne  ne  nie  demande  la  raison  de  ces  mys- 
tères. L'Apôtre  dil  :  «  Une  ses  jugements  sont  in- 
«  compréhensibles!  >  el  tu  es  venu  pour  chercher 
à  les  comprendre?  «  Que  ses  voies  sont  impénétra- 
n  Mes  !  •  el  lu  veux  les  pénétrer?  Si  lu  viens  pour 
pénétrer  l'impénétrable,  crois-moi, tu  esdéjà  per- 
du. Vouloir  comprendre  l'incompréhensible,  et 
pénétrer  l'impénétrable,  c'est  chercher  à  toit 
l'invisible,  à  exprimer  l'inexprimable. 

Ab'  plutôt  que  l'on  bâtisse  la  maison ;etlors- 
que  sera  arriyé  le  moment  (\'n\  faire  la  dédicace, 
alors  peut-être  on  verra  avec  éclat  la  raison  de 
ces  obscurs  mystères. 

1  Rom.  xi,  30-32.  —  *Roin.  XI.  33-3G. 
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Ixalyse.  -  Comme  le  titre  l'indique,  ce  charmant  petit  discours  se  propose  de  montrer  :  l°que  notre  c  eur  trouve  en  Dieu  tontes 
les  jouissances  qu'il  peut  désirer;  2°  que  fort  différent  de  beaucoup  de  biens  matériels  qui  ne  peuvent  se  donner  a  plusieurs  sans  se 
partager,  Dieu  se  donne  toul  entier  a  chacun  de  nous  et  chacun  peu)  le  posséder  également  toul  entier.  -  On  ne  sait  ce  qui 
frappe  !''  plus  ii  i.  la  sublimité  des  pensées  ou  la  clarté  de  l'exposition. 


1.  Parmi  les  divins  oracles,  examinons  de  pré- 
férence, .i\ ci-  l'aide  du  Seigneur,  celui-ci  que 
m  us  avons  entendu  le  dernier  :  «  Que  le  cœur 
«  qui  cherche  Dieu  soil  dans  l'allégresse.  »  Ce 
qui  rend  opportune  celle  méditation,  c'est  que 
nous  sommes  encore  à  jeun  ;  et  noire  coeur  sera 
dans  la  joie  pourvu  que  notre  âme  soit  affamée. 

Lorsqu'on  apporte  sur  uns  labiés  des  mets 
agréables,  ceux  qui  ont  faim  se  réjouissent  : 
l'œil  qui  aime  à  voir  quelque  chose  d'eclalaut 
se  réjouit  aussi  lorsqu'on  lui  présentedes  tableaux 
où  lit  variété  des  couleurs  et  la  perfection  îles 
traits sonl  propres  à  le  charmer;  il  \  a  joie  éga- 
lement puni-  l'oreille  qui  recherche  les  chants 
harmonieux,  joie  pour  l'odorat  qui  court  après 
les  suaves  parfums.  «  Que  le  cœur  qui  cherche 
o   Dieu  suil  v  dune  aussi  «dans  la  joie.  » 

2.  Il  esl  hors  de  doute  que  chacun  de  nos  sens 
est  agréahlement  frappé  par  son  objet  propre. 
Le  son  n'a  rien  qui  charme  l'œil,  ni  la  couleur 
rien  qui  charme  l'oreille.  Mais  pour  notre  cœur 
Dieu  esl  fi  la  fois  lumière,  harmonie,  parfumsel 
nourriture;  cl  s'il  esl  toul  cela,  c'est  qu'il  n'est 
rien  décela;  et  s'il  n'esl  rien  de  cela,  c'est  que 
tout  cela  a  été  créé  par  lui. 

Il  esl  lalumière  de  noire  cœur  ;  aussi  nous  lui 
disons  :  <i  A  votre  lumière  nous  verrons  la  lu- 
»  mière  '■.  »   Il  en  esl  l'harmonie  :  «  Vous  ferez 

entendre  à  nos  oreilles  la  joie  et  l'allégresse3.  » 
Pour  notre  cœur  il  est  aussi  un  parfum:  «Nous 
<  sommes  la  bonne  odeur  du  Christ  '.  »  Si  en 
jéûnantvousavezbesoin  de  nourriture  :  «  Heu- 
«  roux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  •>.  » 
Or  il  esl  dil  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
même  qu'  .,  il  est  devenu  notre  justice  et  noire 
«  sagesse11.  «  Voici  la  table  préparée  ;  Jésus-Christ 
est  la  justice  :  justice  qui  ne  manque  jamais, 
qu'un  serviteur  n'a  pas  besoin  d'assaisonner 
pour  nous  el  que  le  commerce  ne  transporte 
point  d'au  delà  des  mer-,  comme  les  fruits  étran- 


1  Ps.  civ.3.  ■  Ps.  xxxv,  in.—  'Ps.  l,  10.  —  i  II  Cor.  n .  15. 
'Matt.  v,  G.—  kI  Cor,  i,30. 


gers.  C'est  la  nourriture  que  goûte  celui  qui  n'a 
point  le  pilais  malade;  c'est  la  nourriture  de 
l'homme  intérieur;  et  parlant  de  lui-même  le 
Chrisl  a  dil  :  «  .le  suis  le  pain  vivant  descendu 
o  (lu  ciel  i.  »  (Ici  aliment  nourrit  sans  s'épuiser; 
il  se  prend  sans  se  consumer;  ii  rassasie  la  faim 
sans  diminuer.  Lorsque  voussortirez  d'ici,  vous 
ne  trouverez  rien  de  pareil  sur  vos  tables.  Et 
puisque  vous  êtes  à  ce  banquet,  mangez  conve- 
nablement, mais  après  l'avoir  quitté,  ayez  soin 
de  bien  digérer,  (l'est  bien  manger  el  mal  di- 
gérer que  de  bien  écouler  la  parole  Dieu  sans 
la  pratiquer  :  ce  n'est  pas  en  tirer  les  sues  nour- 
riciers, mais  la  rejeter  avec  dégoût  comme  une 
nourriture  aigre  el  indigeste. 

3.  Ne  vous  étonnez  point  que  nos  cœurs  man- 
gent el  se  nourrissenl  sans  rien  ôter  à  leurs 
aliments.  Dieu  n'a-t-il  pas  pour  nos  yeux  une 
nourriture  semblable  ?  La  lumière,  en  effet,  est 
l'aliment  des  veux,  les  veux  en  vivent,  et  s'ils 
sonl  trop  longtemps  dans  les  ténèbres,  ils  pé- 
rissent en  quelque  sorte  pour  avoir  jeûné.  On  a 
vu  des  hommes  perdre  la  vue  eu  demeurant  dans 
l'obscurité;  rien  ne  s'était  glissé  dans  leurs  yeux, 
personne  ne  les  avait  frappés,  aucune  humeur 
étrangère  n'y  avait  pénétré,  ni  poussière,  ni 
fumée;  ces  hommes  sortirent  de  leur  retraite, 
et  ils  ne  voyaient  plus  comme  ils  voyaient  au- 
paravant; leurs  yeux  étaient  morts  de  faim  ;  ils 
s'étaient  éteints  pour  n'avoir  pas  pris  leur  nour- 
riture, c'est-à-dire  pour  n'avoir  pas  vu  la  lu- 
mière. 

Reconnaissez  maintenant  ce  que  je  voulais  vous 
montrer,  savoir  quelle  esl  la  nature  de  cette  lu- 
mière dont  vivenl  les  veux.  Tous  la  voient,  tous 
les  veux  s'en  nourrissenl  ;  cl  néanmoins  en  ser- 
vant d'aliment  à  la  vue,  la  lumière  ne  perd  rien 
d'elle-même.  Deux  hommes  la  voient,  elle  de- 
meure entière  ;  plusieurs  la  voient,  elle  reste  la 
même  ;  le  riche  la  voit,  le  pauvre  la  voit,  elle  est 
égale  pour  tous.  Nul  ne  la  restreint  ;  elle  enri- 

1  Jean,  vi,  51. 
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cliit  le  pauvre,  elle  n'es!  point  pour  le  riche  un 
objet  d'avarice.  Est-ce  en  effet  que  le  plus  riche 
voit  plusîEst-ce  qu'avec  son  or  il  peut  supplanter 
le  pauvre  et  acheter  la  lumière  pour  en  priver 
l'indigent? Si  tel  est  l'aliment  de  nos  yeux,  que 
devons-nous  penser  de  Dieu  pour  nos  âmes  ? 

'i .  L'oreille  aussi  vit  par  le  son,  et  qu'est-ce  que 
le  son  ?car  nous  pouvons  par  les  choses  sensibles 
nous  faire  une  idée  des  choses  intelligibles.  Je 
parle  à  votre  charité  ;  vos  oreilles  et  \os  âmes 
sont  ouvertes.  Je  viens  de  nommer  deux  choses  : 
les  oreilles  et  les  âmes,  et  dans  ma  parole  il  y  a 
deux  choses  aussi  :  le  son  et  la  pensée.  Tous  deux 
\  oient  et  arrivent  en  même  tempsà  l'oreille  ;mais 
le  son  s'y  arrête,  tandis  (pie  la  pensée  descend  au 
cœur.  Considérons  le  son  d'abord  ;  car  nous  de- 
\ons  lui  préférer  de  beaucoup  la  pensée. 

Le  son  est  comme  le  corps  :  la  pensée  est  com- 
me l'âme.  Aussitôt  après  a^oir  frappé  l'air  et  at- 
teint l'oreille,  le  son  expire  sans  retour,  on  ne 
l'entend  plus.  Car  les  syllabes  qui  le  produisent 
se  succèdent  si  rapidement,  qu'on  n'entend  la  se- 
conde qu'après  le  passage  de  la  première.  Et  tou- 
tefois quelle  merveille  dans  ce  qui  passe  si  vite  ! 
Si  maintenant  pour  apaiser  votre  faim  je  vous 
présentais  un  pain,  chacun  ne  l'aurait  pas  ;  vous 
le  partageriez  et  chacun  en  aurait  d'autant  moins 
que  vous  êtes  plus  nombreux.  Je  vous  présente 
un  discours,  vous  ne  vous  en  partagez  point  les 
syllabes,  vous  ne  le  rompez  pas  pour  en  distri- 
buer un  morceau  à  celui-ci,  un  morceau  à  celui- 
là  et  pour  donner  à  chacun  une  petite  partie  de 
ce  que  je  dis.  Tout  est  entendu  par  un,  tout  l'est 
par  deux,  tout  l'est  par  plusieurs  et  par  tous  ceux 
qui  sont  venus  ici.  Pour  tous  un  discours  suffit  et 
chacun  l'a  tout  entier  :  ton  oreille  veut  l'écouter, 
l'oreille  de  ton  voisin  ne  lui  fait  rien  perdre. 

Si  la  parole  qui  n'est  qu'un  bruit  produit  cette 
merveille,  queue  fait  pas  le  Verbe  tout-puissant? 
Notre  voix  est  dans  toutes  les  oreilles,  chacun  la 
possède  tout  entière  :  il  ne  me  faut  pas  autant  de 
voix  que  vous  avez  d'oreilles  ;  une  seule  voix 
suffit  pour  plusieurs  oreilles  et  sans  se  diviser  elle 


remplit  chacune  d'elles.  Ainsi  représentez-vous 
le  Verbe  de  Dieu,  tout  entier  au  ciel,  tout  entier 
sur  la  terre,  tout  entier  avec  les  anges,  dans  le 
sein  de  son  Père  tout  entier,  tout  entier  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  tout  entier  dans  l'éternité,  dans 
son  corps  tout  entier,  tout  entier  dans  les  enfers 
lorsqu'il  les  visita  et  tout  entier  au  paradis  lors- 
qu'il y  conduisit  le  larron  converti.  Voilà  poul- 
ie son. 

5.  Et  si  je  dis  un  mot  de  la  pensée,  qui  pour- 
tant est  bien  inférieure  au  Verbe  de  Dieu  ?  Je 
produis  un  son  ;  mais  après  l'avoir  émis  je  ne  le 
retiens  plus  ;  et  si  je  veux  me  faire  entendre 
encore,  je  produis  un  autre  son  et  après  celui-ci 
un  troisième,  sans  quoi  ce  sera  le  silence.  Mais 
quand  il  s'agit  de  la  pensée,  je  te  la  donne  et  je 
la  garde  en  même  temps  ;  tu  tiens  ce  que  lu  as 
entendu  et  je  ne  perds  pas  ce  que  j'ai  dit.  Recon- 
naissez combien  il  est  juste  que  «  se  réjouisse  le 
«  cœur  qui  cherche  Dieu.  »  Car  le  Seigneur  est 
lui-même  la  vérité  maîtresse. 

Ainsi  donc  ma  pensée  reste  dans  mon  esprit  et 
va  au  lien  sans  le  quitter.  Mais  pour  te  la  trans- 
mettre j'ai  besoin  d'une  espèce  de  véhicule,  c'est 
le  son.  Je  le  prends,  je  le  charge  en  quelque  sorte 
de  ma  pensée,  je  la  sors,  je  la  conduis,  je  la 
mène  jusqu'à  toi  sans  la  quitter.  Si  ma  pensée 
peut  faire  cela  avec  ma  \oix,  le  Verbe  de  Dieu 
n'en  peut-il  faire  autant  avec  son  corps  ?  En  effet 
pour  venir  jusqu'à  nous,  le  Verbe  de  Dieu  qui  est 
Dieu  et  vit  dans  le  sein  de  Dieu,  cette  divine  Sa- 
gesse qui  demeure  immuablement  dans  le  sein 
du  Père,  choisit  un  corps  comme  la  pensée  choisit 
un  son,  il  se  mil  dans  ce  corps  et  vint  à  nous  sans 
quitter  son  Père. 

Comprenez,  goûtez  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre, méditez-en  la  grandeur  et  les  mer- 
veilles, et  concevez  de  Dieu  des  idées  toujours 
plus  glandes.  Dieu  l'emporte  SUT  toute  lumière, 
U  l'emporte  sur  toute  harmonie,  il  l'emporte  sur 
toute  pensée.  11  tant  désirer  Dieu,  soupirer  après 
lui  avec  amour,  afin  de  sentir  la  joie  clans  le 
cœur  qui  le  cherche. 


SERMON  XXIX. 

LES    DEUX    CONFESSIONS     '. 


\N  vi  vsE.  _  Apri's  avoir  rappelé  que  Dieu  est  bon  et  la  source  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  bon  dans  l'univers,  sain)  Augustin  explique 
en  quoi  consiste  la  confession  que  d'après  le  prophète  nous  devons  à  sa  bonté,  Il  y  a  deux   confessions  :  la  confession  de  louanges 

ei  la  confession  des  péchés  Or  nous  devons  ii  Dieu  l'une  el  l'autre,  précisé ni  pareequ'il  esl  bon.  Nous  lui  devons  la  confession  de 

louanges;  car  qui  mérite  d'être  loué  sinon  Celui  qui  est  la  bonté  même?  Nous  lui  devons  la  confession  de  nus  péchés;  car  c'esl 
le  moyen  de  devenir  bons  el  notrepremier  dévoie  estd'y  travailler.  C'esl  aussi  le  moyen  d'échapper  au  juste  châtiment  réservé  a 
nos  crimes. 


I  .  L'Espril  de  Dieu  nous  a  avertis  et  nous  a 
commandé  de  confesser  le  Seigneur:  la  raison 
qu'il  donne  pour  nous  y  déterminer,  c'estquele 
Seigneur  esl  hou.  La  sentence  est  courte,  mais 
qu'elle  esl  profonde  !  «  Confessez  le  Seigneur,  » 
dit-il;  et  comme  si  nous  demandions  :  pourquoi? 
«  c'estqu'il esl  bon  »  répond-il.  Cherches-tu  plus, 
OU  autre  chose  que  ce  qui  esl  hou?  Le  bien  attire 
si  puissamment,  queles  méchantslerecherchenj 
eux-mêmes. 

.Mais  il  est  des  biens  qui  sont  produits  par  un 
autre  bien;  et  si  nous  demandons  quel  estcebien 
qui  produit  tous  les  autres,  rappelons-nous  cette 
parole  :  a  Dieu  lit  tout  el  loul  était  très-bien2.  » 
Rien  donc  ne  serait  bien  s'il  n'était  l'ail  pas  le 
Rien  même.  Et  quel  est  ce  bien  ?  Un  bien  que  nul 
n'a  créé  ;  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  aucun  bien 
s'il  n'avait  pour  cause  le  bien  qui  n'a  pas  été  pro- 
duit. Le  ciel  est  hou,  mais  il  a  été  fait  tel  jlesanges 
sont  bons,  mais  ils  doivent  leur  bonté  à  quel- 
qu'un ;  les  astres  sont  lions,  le  soleil  et  la  lime, 
le  retour  du  jour  et  de  la  nuit,  la  succession  des 
temps,  les  révolutions  des  siècles,  le  cours  des 
ans,  la  reproduction  des  plantes  et  des  arbres, 
les  différentes  natures  d'animaux,  l'homme  sur- 
tout dont  la  louange  doit  s'élever  au  milieu  de 
toutes  ces  autres  créatures,  tout  esl  bon,  mais 
produit  tel,  produit  par  Dieu  et  non  par  soi.  Celui 
qui  a  l'ait  tout,  esl  bon  par-dessus  tout,  car  il  ne 
doit  sa  bonté  qu'à  lui-même  ;  et  pourtant  elle 
n'est  pas  uniquement  pour  lui,  il  en  use  aussi  pour 
nous  .Ainsi  donc  «  confessez  le  Seigneur  parec- 
«  qu'il  est  bon.  » 

2.  Or  on  confesse  pour  louer  ou  pour  expier.  Il 
est  des  hommes  peu  instruits  qui  en  voyant  dans 
les  Ecritures  le  mot  de  confession  se  frappent 
aussitôt  la  poitrine,  comme  si  la  confession  ne  se 
disait  que  des  pèches,  et  comme  s'ils  étaient 
avertis  de  confesser  les  leurs.  Mais  pour  ap- 
prendre à  votre  charité  que  la  confession  ne  se 

'  Ps.  cxvti,  1.  -  îGen.  1  31. 


dit  pas  des  péchés  seulement,  écoutonsCélui  dont 
nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  l'innocence 
parfaite  ;  il  s'écrie  et  il  dit  :  «  .le  VOUS  confesse, 
«  mon  l'en1,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 
Qui  parle  ainsi  ?  «  Celui  qui  n'a  point  commis 
«  de  péché  et  dans  la  houche  de  qui  ne  s'est  point 
«  trouvée  la  tromperie  ';  a  Celui  qui  seul  a  pu 
dire  en  toute  vérité  :«  Voici  venir  le  prince  du 

monde,  el  il  ne  trouvera  rien  en  moi  2.  »  11 
confesse  cependant,  mais  pour  louer  et  non  par- 
ce qu'il  a  péché.  Ecoute  en  effet  ce  qu'il  dit  dans 
sa  confession,  ('coule  comment  il  loue,  car  ses 
louanges  sont  notre  salut.  Comment  ce  Fils  sans 
péché  confesse-t-il  son  Père  ?  «  Je  vous  confesse, 
«  dit-il,  ô  mon  l'ère,  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
«  terre,  pareeque  vous  avez  caché  ces  choses  aux 
'<  sages  el  aux  prudents  et  que  vous  les  avezdé- 
«  couvertes  aux  petits  :i.  »  Il  loue  donc  son  Père 
d'avoir  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  pru- 
dents, c'est-à-dire  aux  superbes  el  aux  arro- 
gants, et  de  les  avoir  découvertes  aux  petits  ,c'est- 
à-direaux  faillies  et  aux  humilies. 

3.  Mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  >  a  la  confession 
des  (léchés,  confession  salutaire.  C'est  à  quoi  se 
rapporte  ce  (pie  nous  avons  ouï  dans  le  premier 
psaume  qu'on  a  lu  :  «  Mettez,  Seigneur,  une  garde 
«  à  ma  bouche,  et  une  porte  de  circonspection  à 
"  nies  lèvres;  n'inclinez  pas  mon  coeur  à  dire  le 
«  mal,  à  excuser  ses  iniquités  ''.  »  Le  prophète 
prie  Dieu  de  donner  unegarde  à  sa  bouche,  et  il 
l'ail  connaître  quelles  doivent  être  les  fonctions  de 
celle  garde.  Il  est  en  effet  des  hommes  où  lout  se 
trouve,  qui  courent  s'excuser  après  avoir  com- 
mencé à  s'accuser  ;  c'est-à  dire  qui  cherchent  des 
motifs  et  imaginent  des  prétextes  pour  montrer 
qu'ils  ne  sont  pas  coupables.  L'un  dit  :1e  diable 
en  esl  cause;  l'autre  :  c'est  la  fortune;  un  autre 
encore  :  j'ai  été  poussé  par  le  destin  :  personne  ne 
prend  la  faute  sur  soi.  Ignores-tu  qu'en  voulant 
l'excuser,  tu  assures  le  triomphe  de  celui  qui  t'ac- 

1  I   Pierre,  H,  22. — -  Jean,  xiv.  30.  — 3  Matt.  xi.  25.  —  '  Ps.  cxl 
3,    1. 
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cuse  ?  Veux-tu  au  contraire  exciter  la  douleurel 
les  gémissements  de  ton  accusateur,  c'est-à-dire 
du  démon  ''.  Fais  ce  que  lu  as  entendu  :  fais  ce 
que  lu  as  appris,  cl  parle  ainsi  à  ton  Dieu:  Je 
«  l'ai  dit,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  ;  guérissez 
■<  mon  âme,  parceque  j'ai  péché  contre  vous  ». 
»  C'est  moi,  c'est  moi  qui  l'ait  dit  :  ce  nVsl  pas  le 
démon,  ce  n'est  pas  la  fortune,  ce  n'est  pas  le 
destin.  «  C'estmoi  quil'aidil  :  •  je  ne  m'excuse 
pas,  je  m'accuse.  C'est  moi  qui  l'ai  dit  ;  Seigneur, 
«  ayezpitié  de  moi,  guérissez  mon  âme.  Et  d'où 
vient  sa  maladie  ?  <  De  ce  que  j'ai  péché  contre 
«  vous.  » 

i.  Ainsi  donc,  «  confessez  le  Seigneur,  parce- 
«  qu'il  est  bon.  >■  Si  lu  veux  louer,  que  peux-tu 
louer  à  plus  juste  titre  que  le  Bien  même  ?  Si  tu 
veux  louer,  si  lu  veux  confesser  en  louant,  que 
peux-tu  louer  avec  moins  de  crainte  que  le  Rien 
même  ?  En  louant  un  homme  dece qu'il  est  mau- 
vais, lu  te  condamnes  ;  en  confessant  Dieu  paire 
qu'il  est  bon,  lu  te  purilies.  Si  tu  veux  confesser 
pour  louer,  et  que  tu  cherches  à  développer  la 
louange,  ton  esprit  s'occupe  de  montrer  com- 
bien ce  que  tu  loues  est  bon  ;  car  ce  qui  est  bon 
mérite  l'éloge,  comme  le  blâme  est  mérité  parce 
qui  est  mauvais.  Dieu  est  bon  ;  ce  seul  mot  ren- 
ferme la  louange  due  à  ton  Seigneur. 

Si  tu  es  bon  toi-même,  loue  Celui  dont  émane 
ta  bonté  :  si  lu  es  mauvais,  loue-le  encore  pour 
devenir  bon.  Car  si  tu  es  bon.  c'est  à  lui  que  tu  le 
dois,  et  si  tu  es  mauvais,  tu  l'es  par  toi-même. 
Quitte-toi  et  viens  à  Celui  qui  t'a  fait  :  en  le  quit- 
tant tu  te  portes,  et  ente  portant  tu  t'attachesà 
Celui  qui  t'a  créé. 

S.  Quels  biens  ne  cherches-tu  pas,  boni  me  mé- 
chant !  Tu  es  méchant  à  coup  sûr  :  dis-le  moi 

1   IN.   w     h. 


néanmoins,  veux-tu  autre  chose  que  ce  qui  est 
bon  ?  Tu  cherches  un  cheval,  mais  lu  le  veux 
bon  :  une  terre,  mais  bonne  encore  ;  tu  neveux 
qu'une  bonne  maison,  qu'une  bonne  épouse, 
qu'une  bonne  tunique,  que  de  bonnes  chaussures; 
il  n'y  a  que  l'âme  que  lu  veuilles  mauvaise.  N'y- 

a-t-il  pas  contradiction  à  vouloir  tout  h 'I  à 

rester  marnais  '.'  Si  tu  cherches  ce  qui  esl  bon, 
sois-le  d'abord  toi-même.  A  quoi  servent  tous  les 
biens  que  lu  t'es  procuré  en  demeurant  mau- 
vais, puisque  tu  t'es  perdu  ?  Aime/  que  vos 
âmes  soient  bonnes;  ave/  en  horreur  qu'elles 
soient  mauvaises.  Mais  c'est  en  aimant  le  prin- 
cipe de  tout  bien  que  vous  deviendrez  bons.  Dé- 
testez donc  le  mal  qui  esl  en  vous  et  choisisse/. 
ce  qui  est  bien. 

6.  Une  signifie  :  hais  le  mal  qui  est  en  toi?Con- 
l'esse  les  péchés  avec  repentir.  En  effet  se  repentir 
et  confesser  ses  péchés  avec  repentir,  c'est  se 
fâcher  contre  soi  et  se  venger  en  quelque  sorte 
sur  soi,  par  la  pénitence,  de  ce  qui  déplaît  en 
soi.  Dieu  bail  effectivement  le  péché.  Si  lu  hais 
en  toi  ce  que  Dieu  y  hait  lui-même,  lu  t'unis  à  lui 
parcelle  communauté  de  volonté.  Sévis  donc 
contre  toi  pour  obtenir  que  IHeu  t'épargne,  qu'il 
ne  le  condamne  pas.  Car  sans  aucun  doute,  le 
péché  doit  être  puni;  il  mérite  condamnation  et 
châtiment ,  et  la  peine  lui  doit  être  appliquée  soit 
par  loi,  soit  par  Dieu.  Si  tu  le  punis  toi-même, 
tu  t'épargnes  ;  si  tu  ne  le  punis  pas,  lu  seras 
châtié  avec  lui. 

Ainsi,  ii  confessez  le  Seigneur,  pareequ'il  est 
«  bon.  »  Louez-le,  aimez-le  de  tout  votre  pou- 
voir. Répandez  vos  cœurs  en  sa  présence;il  est 
noir'  soutien  ',  «  pareequ'il  esl  bon.  » 

Ps.  i  cil  9. 


SERMON   XXX. 


NÉCES-SITÉ    DE     LA    fi»  AGE     POUR     ÉVITER     LE    PS  CHU.     '. 


\\mw        Go intpouvon    nous  éviter  d'être  dominés  par  l'iniquité?!    Il  esl  certain  que  la  loi  ne  saurai s  préserver  du 

péché  ;  nous  avons  besoin  de  la  grâce  du  Rédempteur.  2  La  nécessité  de  cette  grâci  nous  apparpitra  mieux  encore,  si  inm^  con- 
sidérons les  penchants  vicieux  que  nous  ressentons  malgré  nous  :  Dieu  *<'iil  pcul  les  redresser  ;  lui  seul  aussi  pcul  nous  aider  à 
n'en  être  point  les  esclaves  I  Préti  itli  qu'on  est  capable  de  n'y  pas  céder,  c'est  un  orgueil  liaulcnicnl  rondamué  par  le  Fils  de 
Dieu.  El  nous  sommes  si  peu  capables  san-î  l.i  grà      I  [ue  nous  ivonssans  leChrisI  faire  le  premier  pas  vers  lui. 


I.  Sans  aucun   doute,    mes   frères,  il  désirait  «  selon  voire  volonté,  ne  souffrez  pas  que  je  sois 

éviter  le  lourd  fardeau,  le  joug  pesant  de  Uni-  ■•  dominé  par  aucune  injustice.  »  Voyons  donc 

qui  lé,  celui  qui  disait  a  Dieu  :  »  Dirigez  mes  pas  quand  esl -ce  que  l'homme  est  dominé  parl'injus- 

i  p«  cxvin,i33.  lice  :  ainsi  nous  comprendrons  la  prière  que  nous 
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avons  entendue  el  ce  que  nous  avons  demandé 

nous-me s  en  nous  unissant  à  celui  qui  la  faisait. 

le  le  crois  en  effet,  nous  suivions  tous  avec  dé- 
votion ci  fidélité  le  mouvement  du  psaume  sacré 
lorsqu'en  priant  nous  avons dil  au  Seigneurnotre 
Dieu  :  »  Dirigez  mes  pas  selon  votre  parole,  ne 

souffrez  pas  que  je  sois  dominé  par  aucune  in- 
«  justice.  » 

C'esl  le  sang  précieux  du  Rédempteur  qui  nous 
a  affranchis  de  la  domination  de  cette  horrible 
maîtresse.  Une  nous  servaieni  les  ordres  et  les 
menaces  de  la  Inique  nous  avionsreçue,  puis- 
qu'elle ne  nous  aidait  pas  et  que  sous  sou  empire 
et  avanl  la  grâce  du  Sauveur,  nous  n'étions  pas 
moins  coupables  1  La  loi  menace  en  vain,  quand 
l'iniquité  domine.  Car  la  loi  n'est  ni  corporelle, 
ni  charnelle  :  le  divin  Législateur  étant  esprit, 
la  loi  sans  aucun  doute  esl  une  loi  spirituelle.  Or 
quedit l'Apôtre?  «  Noussavons  que  la  loi  estspi- 
«  rituelle;  pour  moije  suis  charnel,  vendu  comme 
«  esclave  au  péché  '.  »0  homme  venduet  asservi 
au  péché,  ne  félonne  pas  d'être  dominé  parle 
péché  à  qui  tu  appartiens.  Ecoute  l'ApôtreJean  : 
«  Le  péché  est  une  injustice  '  :  »  mais  c'esl  contre 
cet  affreux  tyran  que  nous  implorons  leSeigneur 
quand  nous  lui  disons:  «  Dirigez'mes  pas  suivant 
«  votre  parole  ;  ne  souffrez  pas  que  je  sois  do- 
«  miné  par  aucune  injustice.  » 

2.  C'est  l'esclave  vendu  qui  crie  ainsi  :  ah  !  que 
le  Rédempteur  daigne  l'exaucer.  L'homme  lui- 
même  s'est  vendu  par  son  libre  arbitre  pour  être 
asservià  l'iniquité,  etce  qu'il  a  reçu  en  échange 
est  le  misérable  plaisir  d'avoir  louché  à  l'arbre 
défendu.  Aussi  c'est  ce  même  homme  qui  crie  : 
Redressez  ma  voie;  je  l'ai  courbée  :  «  Dirigez  mes 
«  pas;  ><  je  les  ai  égarés  par  mou  libre  arbitre  : 
«  selon  votre  parole  ;  »  qu'est-ce  à  dire  :  «  selon 
«  votre  parole?»  Une  lues  pieds  marchent  droit 
coi  m  ne  est  droite  votre  parole.  Je  suis  courbé  sous 
le  poids  de  l'injustice  :  mais  voire  parole  esl  la 
règle  de  la  vérité  :  redressez-moi  selon  la  règle; 
c'est-à-dire  selon  la  droiture  de  voire  parole. 
«  Dirigez  mes  pas  selon  votre  parole;  ne  souffrez 
«  pas  que  je  sois  dominé  par  aucune  injustice.  » 
Je  me  suis  vendu,  rachetez-moi  ;  je  me  suis  ven- 
du avee  ma  liberté,  rachetez-moi  avec  voire 
sang.  Confondez  l'orgueil  du  vendeur;  glorifiez 
la  grâce  du  Rédempteur  :  car  Dieu  résiste  aux  su- 
perbcs,  tandis  qu'il  donne  sa  grâce  aux  humbles3. 

3.  «  La  loi  esl  spirituelle  ;  el  moi  je  suis  char- 
»  nel,  vendu  comme  esclave  au  péché;  car  je  ne 

1  Rom.  vu,  14.  —  »  IJoan,    v,  17,  — 3  Jacq.  iv,  6. 


«  comprends  pas  ce  que  je  fais  el  je  ne  fais  pas 
«  ce  que  je  veux.  »  -  «  Je  ne  fais  pas  ce  que  je 
o  veux,  «  dil  l'homme  charnel  :ce  n'esl  pas  laloi, 
c'est  lui-même  qu'il  accuse.  Car  la  loi  esl  spiri- 
tuelle, exemple  de  tout  vice  ;  el  l'hoini  ne  charnel 
qui  s'esl  vendu  esl  un  homme  coupable.  Il  ne  l'ait 
pas  ce  qu'il  veul  ;  quand  il  veut,  il  ne  peut,  parce- 
qu'il  n'a  pas  voulu  lorsqu'il  pouvait.  Lu  voulant 
le  mal  il  a  perdu  le  pouvoir  de  l'aire  le  bien  ; 
aussi  est-il  captif  quand  il  dil,  captif  quand  il 
s'écrie:  «.le  ne  fais  pas.ee  que  je  veux:  car  le 
«  bien  que  je  veux,  je  ne  le  lais  pas,  et  je  hais 
«  le  mal  que  je  fais  '.  » 

«  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  »  ditl'Apôtre. 
Tu  le  veux  au  moins,  réplique  son  adversaire. — 
«  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux.  » — Au  contraire 
lu  fais  absolument  ce  que  lu  veux.  —  «  Non,  je 
«  ne  fais  pas  ce  que  je  veux;  »  crois-moi,  frère, 
«  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux.  » —  Ah  !  lu  le  ferais 
si  lu  voulais  :  si  lu  ne  fais  pas  le  bien,  c'est  que 
tu  ne  le  veux  pas.  —  «  Non,  je  ne  fais  pas  ce  que 
«  je  veux  ;  »  crois-moi,  je  saisce  qui  se  passe  en 
moi-même;  «  je  ne  fais  pasce  que  je  veux.  »  En- 
nemi de  la  grâce,  lu  n'es  pas  l'arbitre  de  ma  con- 
science. Je  sais  que  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux, 
et  tu  oses  me  dire  que  je  lais  ce  que  je  veux  !Nul 
ne  sait  ce  qui  se  l'ail  dans  un  homme  si  ce  n'esl 
l'esprit  de  cet  homme  qui  est  en  lui  !. 

4.  Toi  aussi,  lu  es  un  homme,  et  si  tune  veux 
pas  m'en  croire,  regarde  en  toi-même.  Dans  ce 
corps  corruptible  qui  appesantit  l'âme*,  v  is- tu  sans 
sentir  que  la  chair  convoite  contre  l'esprit  etl'esprit 
contre  la  chair  ?  Celle  lutte  n'est-elle  pas  en  toi  ? 
N'a  a-l-il  aucune  concupiscence  charnelle  qui  ré- 
siste à  la  loi  de  l'esprit  ?  S'il  n'y  a  poinl  de  par- 
tage en  loi,  où  es-lu  loul  entier  ?  Si  loti  esprit  ne 
lulle  pas  contre  les  concupiscences  de  la  chair, 
n'est-ce  point  parce  que  ton  âme  s'v  livre  tout 
entière  ?  S'il  n'y  a  point  guerre  en  loi,  n'est-ce 
point  parce  que  tu  as  fait  une  paix  honteuse '.'Oui, 
c'esl  peut-être  parce  que  lu  te  livres  entièrement 
à  la  chair  qu'il  n'j  aen  toi  aucune  lutte.  Etcom- 
ineiil  espérer  de  pouvoir  remporter  la  victoire 
quand  lu  n'aspas  même  essayé  de  combattre  ? 

Mais  si  lu  le  complais  dans  la  loi  de  Dieu  selon 
l'homme  intérieur  el  que  lu  voies  danstesmem- 
bres  une  autre  loi  qui  combat  la  loi  deton  esprit  '■; 
si  la  première  le  charme  el  que  lu  sois  enchaîné 
par  la  seconde,  libre  dans  ton  àme,  lu  es  esclave 
dans  Ion  corps  ;  dans  ce  cas,  compatis  plutôt  au 

malheureux  qui  s'écrie  :  «  Jene  fais  pascequeje 

• 

1  Rom.  vu.    13,  10.  — :  I  Cor.,  n,  II.  —  1Sag.  i.v,  15.  —  '  Rom 
vu,  22,  23. 
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«  veux.  »  Toi  aussi  no  voudrais-tu  pasne sentir 
aucunement  la  convoitise  qui  se  raidil  contre  la 
loi  de  l'esprit  ?Tu  désirerais  lemalsitu  ue souhai- 
tais d'être  délivré  d'un  tel  ennemi.  Pour  moi,  je 

te  l'avoue,  je  veux  sans  réserve  immoler  toul  ce 
qui  se  révolte  en  moi  contre  mon  esprit,  tout  ce 
qui  m'oppose  des  délectations  qu'il  condamne.  Si 
par  la  grâce  (lu  Seigneur  je  n'v  donne  pas  mon 
consentement,  je  voudrais  encore  n'avoir  plus  a 
combattre.  l'aimerais  infiniment  mieux  n'avoir 
pas  d'ennemi  que  de  vaincre.  Car  je  ne  sautais 
considérer  comme  m' étant  étranger  ce  combat 
de  lachaircontre  l'esprit,  et  ne  suis-je  pas  violem- 
ment poussé  par  une  nature  ennemie?  Cette 
nature  qui  me  pousse  el  la  résistance  que  je  fais 
sont  à  moi  l'une  et  l'autre.  Mon  esprit  tant  soit 
peu  libre  se  raidil  contre  des  restes  d'esclavage. 
Mais  je  voudrais  que  tout  en  moi  fut  guéri,  parce- 
qne  tout  cela  c'est  moi-même.  Je  neveux  pas  que 
ma  chair  soit  éternellement  séparée  de  moi  com- 
me si  elle  m'était  étrangère,  je  veux  qu'elle  soit 
tout  entière  guérie  avec  moi. 

Si  tu  n'as  point  le  même  désir,  que  penses-tu 
de  la  chair  ?  Tu  la  crois  donc  un  je  ne  sais  quoi 
qui  vient  de  je  ne  sais  où,  de  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance ennemie /Idée  fausse,  hérétique,  véritable 
blasphème.  Un  même  ouvrier  a  formé  ta  chaire! 
ton  esprit  ;  lui-même  en  créant  l'homme,  a  t'ait 
l'une  et  l'autre,  lésa  mus  ensemble,  soumettant 
la  chair  à  l'âme  et  l'aine  à  lui-même.  Si  l'âme 
était  demeurée  soumise  à  Dieu,  le  corps  serait 
reste  soumis  à  l'âme.  Ainsi  ne  félonne  pas  si 
celle-ci  après  avoir  abandonné  son  Seigneur  est 
chàliéepar  son  propre  sujet.  Car  la  chair  con- 
»  voite  contre  l'esprit,  el  l'espril  contre  la  chair; 
i  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  en  sorte  (pie  vous 
o  ne  faites  pas  ce  que  yous  voulez  '.  Delà  aussi 
celle  parole  de  l'Apôtre  :    Je  ne  fais  pas  ce  que 

•  je  veux.  »  Ma  chair  convoite  contre  mon  esprit, 
et  je  ne  voudrais  pas  de  celle  convoitise  ;  c'est 
pour  moi  nu  grand  bien  de  n'v  pas  consentir,  je 
souhaite  néanmoins  de  ne  la  pas  ressentir.  Ainsi 
■  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  :  >  je  veux  que  la 
chair  ne  convoite  pas  contre  l'esprit,  et  je  ne  puis 
l'obtenir  ;  voila  ce  que  signifie  :  Je  ne  lais  pas 
«  ce  que  je  veux 

•">.  Pourquoi  contester  ici  '.'  Je  te  dis  «pie  a  je  lie 

rais  pas  ce  que  je  veux;  i  et  tu  prétends  que 

•  je  lais  ce  que  je  veux  !  »  Pourquoi  contester? 
Ingral  envers  Ion  Médecin,  pourquoi  contrarier 
un  malade  .'  Laisse-moi  prier  ce  Médecin  et  lui 


dire  :  «  Délivrez-moi  des  calomnies  des  hommes, 
«  et  je  pratiquerai  votreloi  '.  Je  la  pratiquerai 
avec  votre  grâce,  non  avec  mes  seules  forces. 
En  implorant  le  médecin,  je  ne  m'arroge  point  la 
santé  que  je  n'ai  pas  encore.  Pourtoi,  défenseur 
de  la  nature,  et  plût  à  Dieu  que  tu  la  défendisses 
véritablement,  non  en  soutenant  qu'elle  est  saine, 
puisqu'elle  ne  l'est  pas,  mais  en  réclamant  pour 
elle  le  secours  qui  peut  la  guérir  !  pour  toi  donc, 
défenseur,  ou  plutôt  ennemi  de  la  nature,  ne 
vois-tu  pas  qu'en  louanl  le  Créateur  de  son  in- 
tégrité, tu  empêches  le  Sauveur  de  prendre  pitié 
de  ses  langueurs?  A  celui  qui  l'a  créé  il  appar- 
tient de  la  guérir;  elle  tombe  par  elle-même,  et 
lui-même  la  relèvera.  Telle  esl  la  loi.  lelleesl  la 
vérité,  tel  es!  le  fondement  de  la  religion  chré- 
tienne. Un  homme  d'une  part  et  d'autre  pari  un 
homme;  un  homme  l'a  renversée,  un  autre 
homme  la  reconstruira:  le  premier  l'a  abattue,  le 
second  la  rétablira  ;  le  premier  esl  tombé  en  ne 
demeurant  pas  fidèle  ;  le  second  n'est  pas  tombé 
et  il  relève.  L'un  s'est  luise  en  quittant  Celui  qui 
demeurait  et  l'autre  en  demeurant,  est  descendu 
vers  ces  ruines. 

il.  Si  donc  la  chair  convoite  contre  l'esprit,  et 
si  tu  ne  lais  pas  ce  que  tuveux,  puisque  lu  veux 
en  vain  la  cessation  de  cette  lutte;  liens  au 
moins  la  volonté  attachée  à  la  grâce  du  Sei- 
gneur, el  persévère  avec  son  secours;  répète 
ce  (pie  lu  as  chanté  :  ■■  Dirigez  mes  pas  selon 
o  votre  parole,  el  ne  souffrez  pas  que  je  sois  do- 
«  miné  par  aucune  injustice.  » 

Que  signifie  :  Ne  souffrez  pasque  je  sois  do- 
«  mine  par  aucune  injustice?  n  Écoute  l'Apôtre  : 
a  Que  le  péché,  dit-îl,  ne  règne  pas  dans  voire 
'<  corps  mortel.  »  Qu'est-ce   à  dire  :  «  Ne  règne 

pas.'  Pour  vous  faire  obéir  à  ses  convoitises.  » 
Il  ne  dil  pas:  N'aie  aucuii  mauvais  désir:  com- 
ment en  effet  n'en  avoir  point  dans  celte  chair 
mortelle  où  la  chair  convoite  contre  l'espril  el 
l'espril  contre  la  chair?  Applique-toi  donc  à  em- 
pêcher le  péché  de  régner  dans  ton  corps  mor- 
tel el  à  n'obéir  pas  à  ses  désirs.  S'il  esl  en  loi 
de  ces  désirs,  u'v  ri'i\c  point,  ne  le  laisse  pas 
dominer  par  l'iniquité. 

N'abandonnez  pas  non  plus  vos  membres 
«  au  péché,  commodes  iiislriunentsd'iiiiqiiité''.  » 
Une  tes  membres  ne  deviennent  pas  des  ins- 
Iruinents  d'iniquité,  el  ne  le  laisse  dominer  par 
aucune  injustice.  Mais  celle  préservation  même, 
peux-tu  l'obtenir  par  les  propres  forces .'  Lors- 


'  Galat.  ?,n. 


Pa  cxtiii,  134.  —  >Hom.  «i,  12,  13. 
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que  les  membres  ne  deviennenl  pas  îles  instru- 
ments d'iniquité,  l'iniquité  est  en  eux,  elle  est 
dans  les  inclinations  mauvaises,  mais  elle  ne  rè- 
gne |>;is.  Commenl  pourrait-elle  régner  sans 
instruments  de  règne?  Une  partie  de  toi-même, 
ta  chair,  la  concupiscence  de  la  chair,  se  révolte 
contre  lui  dans  sa  mollesse,  ('.clic  mollesse  est  un 
lyran ;  si  In  veux  en  clic  vainqueur,  implore  la 
légitime  puissance  du  Christ. 

~.  .le  sais  ce  que  lu  allais  nie  dire,  ce  que 
peut-être  lu  dis  maintenant  en  toi-même.  Qui 
que  tu  sois,  qui  m'écoutes,  je  sais  ce  que  l'ini- 
quité te  ilil  intérieurement;  car  lu  es  encore 
sous  son  joug,  quand  lu  ne  reconnais  pas  la 
grâce  du  Rédempteur  :  je  sais  donc  que  tu  le 
disceci:  La  chair  convoite  enmoi  contre  l'esprit, 
je  l'avoue,  elle  convoite  l'adultère;  niais  je  n'y 
consens  pas,  je  ne  l'accepte  pas,  je  ne  l'accorde 
pas  ;  non-seulemenl  je  m'abstiens,  mais  je  ne 
consens  pas  de  le  faire  ;  non-seulement  je  ne 
l'accomplis  p  s  au  dehors  dans  mes  membres, 
mais  dans  mon  espril  je  n'acquiesce  pas  aux 
mouvements  de  ma  chairrebelle.  Moi  céder  à  ses 
convoitises,  nie  soumettre  à  ses  résistances  !  Non. 
Ainsi  je  ne  suispoinl  domine  par  l'iniquité,  (l'est 
vrai,  c'est  incontestable.  —  S'il  en  est  ainsi,  rends 
grâces  à  qui  tu  dois  celle  faveur.  Ne  te  l'arrogé 
pas;  tu  pourrais  la  perdre  etlademander  vaine- 
ment ensuite.  Ne-crains  tu  pas  cet  oracle  :  «  Dieu 
a  résiste  aux  superbes,   tandis  qu'il  donne   sa 

grâce  aux  humbles  '  ?  » 

8.  (l'est  à  toi  que  lu  es  redevable  de  n'être 
dominé  par  aucune  iniquité?  Si  celle  présomp- 
tion est  fondée,  il  nous  est  donc  inutile  de  de- 
mander à  Dieu  :  -  Ne  soutire/  pas  que  je  sois 
■  dominé  par  aucune  injustice  ?  »  As-tu,  oui  ou 
non,  chanté  aujourd'hui  ces  paroles.'  Étais-tu 
ici  quand  nous  disions  tous  :  <  Dirigez  mes  pas 
"  selon  votre  parole,  et  ne  soutirez  pas  que  je 
«  sois  dominé  par  aucune  injustice?  »  Tu  dais 
ici,  lu  as  chanté  cela,  lu  ne  le  nieras  point  sans 
doute.  Ainsi  lu  as  chanté  avec  le  peuple  de  Dieu, 
et  tuas  prié'  Dieu  en  ces  termes  :  «  Dirigez  mes 
-  pas  selon  votre  parole,  et  ne  souffrez  pas  que 
"  je  sois  dominé  pas  aucune  injustice.  »  Si  lu 
l'accordais  celle  grâce,  pourquoi  la  dcinaudais- 

tu  avec  moi?  J'en  ai  la  preuve,  lu  pries,  lu 
implores,  lu  prends  de  la  peine  ;  donc  écoulons 
ensembleCelui  qui  dit  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous 
«  qui  prenez  de  la  peine.  »  Écoulons-le  el  ve- 
nons.  Qu'est-ce  à  dire  :  Venons"!  Avançons  par 


la  foi,  approchons  pari' action  de  grâces,  arrivons 
par  l'espérance.  Venons  à  Celui  qui  ilil  :  «  Venez 
h  à  moi,  VOUS  Ions  qui  prenez  de  la  peine.  » 
Tu  prends  de  la  peine,  j'en  prends  aussi  ;  écou 
tons-le  donc,  allons  à  lui  ;  pourquoi  disputer  cidre 
nous'.'  licou  Ions- le  Ions  deux,  pu  isi  pic  tous  deux 

nous  prenonsdela  peine;  pourquoi  disputer  entre 
nous.'  Est-ce  pour  n'entendre  pas  le  Médecin  qui 
nous  appelle?  Quelle  infirmité  déplorable  !  Le  mé 
decin  appelle  le  malade  el  le  malade  s'occupe  à 
disputer?  Que  dit-il  en  appelant?  «  Venez  à  moi, 
«  vous  tous  qui  prenezde  la  peine.  "Où  prenez- 
vous  de  la  peine,  sinon  sous  les  fardeaux  de  vos 
péchés,  sous  le  joug  de  l'iniquité  qui  nous  ty- 
rannise? o  Venez  o  donc  h  à  moi,  vous  tous 
«  qui  prenez  de  la  peine  el  qui  êtes  chargés,  et 
«  je  nous  soulagerai.  »  Moi  qui  vous  ai  faits,  je 
vous  referai  ;  je  vous  referai,  attendu  (pie  sans 
moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  '. 

il.  Comment  vous  referai-je?  «  Prenez  mon 
«  joug  sur  vous,  et  apprenez,  de  moi.  » —  Qu'ap- 
prendrons-nous  devons  .'Nous connaissons,  Sei- 
gneur, que  dès  le  commencement  vous  êtes  le 
Verbe,  le  Verbe  Dieu,  le  Verbe  en  Dieu;  nous 
savons  que  tout  a  été  fait  par  vous,  ce  que  nous 
voyons  et  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Une  nous 
apprendrez-vous?  Disciples  de  l'ouvrier,  du  Créa- 
teur du  monde,  nous  n'avons  pas  à  l'aire  un 
monde  nouveau.  Vous  en  avez  formé  un,  vous 
avez  établi  le  ciel  el  la  terre,  vous  les  avez  ornés 
des  créatures  qui  les  peuplent  et  qui  les  embel- 
lissent. Qu'apprendrons-nous  de  vous? —  Le 
voici,  répond-il:  Lorsqu'au  commencement  j'étais 
Dieu  en  Dieu,  je  vous  ai  créés;  ce  n'est  pas  ce 
que  vous  devez  apprendre  de  moi  ;  mais  pour 
ne  pas  laisser  périr  mon  œuvre,  je  suis  devenu 
ce  que  j'ai  lait.  Comment  suis-je  devenu  ce  que 
j'ai  fait?  «Il  s'est  anéanti  lui-même,  prenant 
a  la  nature  d'esclave;  devenu  semblable  aux 
><  hommes,  cl  reconnu  pour  nomme  parles  de- 
«  hors  ;  il  s'est  humilié  lui-même.  »  Voilàce  que 
vous  devez  apprendre  de  moi  :  «  11  s'esl  humilié 
o  lui-même.  Apprenez.de  moi  que  je  suis  doux 
o  et  humble  de  cœur  '-.  »  Si  je  vous  l'enseigne, 
ce  n'est  point  que  jamais  vous  ayez  eu  la  nature 
de  Dieu  ni  estimé  que  sans  usurpation  vous  étiez 
é-aux  à  Dieu.  Celle  égalité  de  nature  n'appar- 
tenait qu'à  un  seul  ;  à  Celui-là  seul  qui  la  pos- 
sédait paressenceil  (Mail  permis  de  la  revendiquer 
sans  usurpation.  Il  est  né  du  l'ère  égal  au  Père; 
et  néanmoins  qu'a-t-il  lait   pour  toi  ?  «  Il  s'est 


Jacq.  iv,  6. 


1  Jean,  xv 


2  Matt.  xi,  28.  27. 
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«  anéanti  lui-même,    prenanl   la  nature  d'es- 
«  clave,  devenu  semblable  aux  hommes  el  re- 
connu pour  homme  par  les  dehors  '.  » 

Pour  toi  dont'  Dieu  s'esl  l'ait  homme,  et  tout 
homme  que  lu  sois,  lu  ne  veux  pas  le  recon- 
naître .'  Pour  loi  il  s'est  l'ail  homme  exempt  de 
péché,  el  pour  venir  à  Lui  qui  a  dit  :  «  Venez 
-c  à  moi,  vous  tous  qui  prenez  de  la  peine  et  qui 
i  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai  "lune  veux 
pas  reconnaître  que  tu  es  pécheur'.' 

10.  «  Prenez  mon  jougsurvous.  »  As  lu  pris 
ce  joug?  l'as-tu  pris? Sens-tu  que  quelqu'un  pèse 
sur  toi?  Sens-tu  que  tu  as  un  guide?  —  Je  le 
sens,  réponds-tu.  —  Dis-lui  donc  :  •<  Dirigez  mes 
«  pas  selon  votre  parole.  »  Il  te  conduit  sous 
son  joug  et  sous  sonfardeau.  Pour  te  rendre  ce 
joug  doux  et  ce  fardeau  léger,  il  t'a  inspiré  si  m 
amour.  Cet  amour  adoucit  le  joug;  le  joug  est 
dur  pour  qui  n'aime  pas.  Col  amour  rend  le  joug 
doux,  et  c'est  le  Seigneur  qui  répand  cette  dou- 
ceur 2  . 

Si  tu  es  venu  en  entendant  cette  parole  : 
«  Venez  à  moi,  »  ne  t'attribuerais-tu  pas  d'être 
venu  ainsi?  C'est  par  mon  libre  arbitre,  dis-tu, 
c'est  par  ma  volonté,  que  je  suis  venu.  Et  par- 

'  Phi]    H,  6-8.  —  *  Ps.  lxxxiv,  13. 


ce  que  je  suis  venu,  il  me  répare  ;  et  parce  que 
je  suis  venu,  il  m'impose  son  joug  délicieux; 
en  me  donnant  son  amour,  il  m'impose  aussi 
son  fardeau  bien  léger  pour  mon  zèle  et  pour 
mon  affection  :  il  a  fait  tout  cela  en  moi,  mais 
pareeque  je  suis  venu  à  Lui. 

Tu  crois  donc,  en  la  sagesse,  que  si  tu  es 
venu  à  lui,  c'est  à  toi  que  tu  en  es  redevable? 
Mais-  qu'as-tu  que  tu  ne  l'aies  reçu1  ?  »  Comment 
es-lu  venu?  Tu  es  venu  en  croyant;  mais  tu 
n'es  pas  encore  au  terme.  Nous  sommes  en 
chemin,  nous  marchons,  mais  nous  ne  sommes 
point  arrivés.  «  Servez  le  Seigneur  avec  crainte, 
«  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  tremblement, 
«  de  peur  que  le  Seigneur  ne  s'irrite  et  que 
«  vous  ne  vous  égariez  de  la  droite  voie  2.  » 
Crains  qu'en  l'attribuant  d'être  entré  dans  la 
droite  voie,  ta  présomption  ne  t'en  éloigne  — 
C'est  moi,  dis-tu,  qui  j  suis  entré,  grâce  à  ma 
résolution,  grâce  à  ma  volonté.  —  Pourquoi 
l'enfler?  Pourquoi  te  gonfler  d'orgueil  ?  Veux-tu 
connaître  que  tu  lui  dois  encore  d'être  venu  ? 
Écoule  sa  voix  :  a  Nul  ne  vient  à  moi,  si  le  Père 
«  qui  m'a  envoyé  ne  l'attire  3.  » 


Cor.  iv,  7.  — -'  Ps.  il,  11,  12. 


Jean,   vi  -14. 


SEKMOX  XXXI. 


LES    LARMES    ET    LA    JOIE     DES    JUSTES.     I. 


Analyse.  —  Il  semble  d'abord  que  ces  paroles  «  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  moissonneront  dans  la  joie,  »  s'appliquent 
principalement  aux  martyrs  :  ils  ont  eu  tant  a  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu  et  leur  récompense  est  à  brillante.  Mais  les  plus  géné- 
reux d'entre  eux  ont  souffert  avec  joie,  et  l'oracle  cité  parait  plutôt  destiné  a  consoler  et  a  encourager  la  faiblesse.  Les  faibles  en 
effet,  je  parle  des  faibles  parmi  les  justes,  ont  bien  des  sujets  de  larmes  :  ils  pleurent  de  voir  tant  d'âmes  livrées  a  la  vanité;  ils 
pleurent  pour  obtenu?  la  grâce  divine;  ils  plein  eut  d'entendre  si  souvent  des  blasphèmes,  Aussi  leur  récompense  est  assurée  .  M 
lieu  que  les  impies,  après  avoir  pleuré  eux-mêmes,  ne  quitteront  cette  vie  passagère  que  pour  pleurer  toujours. 


1 .  Ce  psaume  que  nous  venons  de  chauler  en 
l'honneur  de  Dieu  paraît  convenir  aux  saints 
martyrs;  mais  si  nous  sommes  les  membres  du 
Christ,  comme  nous  devons  l'être,  comprenons 
que  ce  psaume  nous  regarde  Ions. 

«  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  moisson- 
«  lieront  danslajoie.  llsallaient  el  pleuraient  en 
q  répandant  leurs  semences;  ils  reviendront  avec 
«  allégresse,  portant  leurs  gerbes  dans  leurs 
i  mains.  »  Où  vont-ils  et  d'où  viennent-ils?  Que 
sèment-ils  dans  les  larmes?  Quelles  sont   leurs 


semences?  Quelles  sonl  leurs  gerbes?  Ils  courent 
à  la  mort  et  viennent  de  la  mort.  Ils  >  courent 
eu  naissant,  ils  en  viennent  en  ressuscitant,  Us 
sèment  les  bonnesœuvres  el  moissonnent  l'éter- 
nelle récompense.  Ainsi  nos  semences  sont  toutes 
lesbonnes  œuvres  que  nous  raisons,  et  nos  gerbes 
la  récompense  que  nous  recevrons  à  la  lin. 

Mais  si  ces  semences  fécondes  sont  les  bonnes 
œuvres,  pourquoi  les  accompagner  de  larmes, 
attendu  que  Dieuaime  celui  qui  donne  avec  joie1  ? 

-2.  Remarquez  d'abord,   mes  très-cbers.  com- 


Ps.   CX.YV,   6. 


II  Cor.  IX,  7. 
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ment  ces  paroles  s'appliquent  surtoul  aux  bien- 
heureux martyrs.  Quels  autres  ont  sacrifié  autant 
qu'eux,  puisqu'ils  se  sont  sacrifiés  eux-mêmes 
selon  cette  expression  de  l'Apôtre  Paul  :  Pour 
moi  je  iii**  sacrifierai  moi-même  pour  vos 
âmes1?  ■  fis  se  sont  sacrifiés  en  confessant  le 
Christ,  et  en  accomplissant  avec  son  secours  cet 
oracle  :  Es-tu  assis  à  um'  grande  table?  Sache 
••  que  tu  dois  rendre  autant2?  o  Quelle  est  la  grande 
table,  sinon  celle  où  nous  recevons  le  corps  et 
le  sangduChrist?Etquesignlfie  :  Sache  que  tu 
•  dois  rendre  autant,  sinon  cequedil  ici  le  bien- 
heureux Jean  :  «  Connue  le  Christ  a  donné  sa 
-  vie  pour  nous,  ainsinous  devons  donner  noire 
vie  pour  nos  frères 3  ?    Voilà  ce  qu'oui  sacrifié 

les  niartv  rs. 

Hais  ont-ils  péri  après  avoir  été  rassurés  par 
le  Seigneur  sur  le  sorl  même  d'un  seul  de  leurs 
cheveux  '•?  La  main  périt-elle  quand  il  n'en 
périt  pas  le  moindre  poil/ La  tète  périt-elle, 
quand  il  n'en  péril  pas  un  seul  cheveu?  Et  l'œil 
périt-ilquand  la  paupière  ne  péril  pas? Les  mar- 
tyrs se  sont  donesacrifiés  après  avoir  rein  coite 
magnifique  assurance. 

Kl  nous,  tant  qu'il  en  est  temps  encore,  se- 
mons les  bonnes  œuvres.  L'Apôtre  ne  dit-U  pas: 
»  Qui  sème  peu,  moissonnera  peu  ■"•?  ■■  et  en- 
core :  «   Sans  nous  lasser  et  tant  que  nous    en 

avons  le  temps,  faisonsdubien  à  Ions,  princi- 
«  paiement  aux  membres  de  la  foi6?  Il  dit  aussi  : 
i  Ne  nous  lassons  point  de  faire  le  bien;  car 
«  nous  moissonnerons,  une  fois  le  temps  venu  ".  >< 
Qui  cessera  île  semer,  n'aura  point  la  joie  de 
moissonner. 

;î.  Pourquoi  îles  larmes,  puisque  toutes  nos 
bonnes  œuvres  doivent  être  faites  avec  joie? 
Les  martyrs  sans  doute  ont  semé  danslqs  larmes; 
car  ils  ont  vigoureusement  combattu  et  sou- 
tenu de  rudes  épreuves;  et  pour  adoucir  leurs 
douleurs,  le  Christ  les  a  personnifiés  en  lui- 
même  quand  il  a  dit  :  a  Mon  âme  est  triste  jusqu'à 
"  la  mort.  » 

Cepei  lant,  mes  frères,  il  me  semble  que 
notre  Chef  compatissait  alors  aux  plus  faibles  de 
ses  membres;  il  craignail  qu'ils  ne  tombassent 
dans  le  désespoir,  qu'entraînés  par  l'humaine 
faiblesse  ils  ne  se  troublassent  aux  approches 
de  la  mort,  et  qu'ils  ne  se  crussent  délaissés  de 
Dieu,  attendu  qu'ils  seraient  dans  la  joie  s'ils 
lui  étaient  agréables.  Pour  ce  motif  le  Christ  a 
dit  auparavant  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 

1  II  Cor.  mi,   15.  —  2  Ecclési.    XXXI,  12.  =  >  I  Jean,  in,  16.  — 
»  Luc  xxl,  18.  —  *  II  Cor.  îx,  6.  —  «  Gai.  vi,  10.  —  1  Ibid.  9. 


mort.  S'il  est  possible,  mon  l'ère,  que  ce  ca- 
o  lice  s'éloigne  de  moi  '.  »  Uni  lient  ce  langage? 
Quelle  puissance  ?  Quelle  faiblesse?  Écoule/  ce 
qu'il  dit  :  J'ai  le  pouvoir  de  donner  mou  âme, 
o  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  Personne  ne 

mêla  ravit,  mais  je  la  donne  et  la  reprends  '.  t> 
Celte  puissance  était  triste  en  faisant  ce  qu'elle 
n'aurait  point  l'ail  si  elle  avail  voidu.  Car  il  agis- 
sait alors  pareequ'il  le  pouvait,  non   parccqu'il 

J  était  obligé;  pareequ'il  le  voulait,  non  par- 
ce que  les  Juifs  étaient  plus  torts  que  lui;  et  ce 
sont  bien  les  membres  infirmes  de  son  corps 
qu'il  a  personnifiés  en  lui. 

N'est-ce  pas  d'eux  aussi,  c'est-à-dire  des  plus 
faibles,  qu'il  est  dit  :  o  Ceux  qui  sèment  dans 
<  les  larmes  inoissoimeronl  dans  la  joie?  »  Car 
il  ne  semait  pas  dans  les  larmes  ce  grand  héraut 
du  Christ  quand  il  disait  :  «  Déjà  on  m'im- 
o  mole  et  le  moment  de  ma  dissolution  ap- 
«  proche.  J'ai  combattu  le  bon  combat,  j'ai 
-  consommé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi  :  reste 
«  la  couronne  dr  justice,  »  la  couronne  d'épis; 
o  elle  m'est  réservée,  dit-il,  et  le  Seigneur,  le 
«  juste  juge,  mêle  rendraen  ce  jour  :l  :  o  comme 
s'il  disait  :  Il  m'accordera  de  moissonner,  puis- 
que je  me  sacrifie  à  semer  pour  lui. 

Autant,  mes  frères,  que  nous  pouvons  le  com- 
prendre, ce  langage  est  l'expression  de  la  joie, 
non  de  la  douleur.  Paul  était-il  dans  les  larmes 
en  parlant  ainsi?  Ne  ressemblait-il  pas  plutôt  à 
celui  qui  donne  avec  joie  et  que  Dieu  chérit? 
Ainsi  donc  appliquons  aux  faibles  l'oracle  du 
psaume;  de  peur  que  ces  faibles  ne  désespè- 
rent après  avoir  semé'  dans  les  larmes  :  s'ils  ont 
semé  dans  les  larmes,  est-ce  que  la  douleur  et 
les  gémissements  ne  passeront  point? Est-ce  que 
la  tristesse  ne  finira  point  avec  la  vie,  pour  être 
remplacée  par  une  joie  qui  ne  finira  jamais? 

4.  Voici  cependant,  mes  très-chers,  comment 
il  me  semble  qu'à  tous  s'appliquent  ces  paroles  : 
«  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  moisson- 
»  lieront  dans  la  joie.  Ils  allaient  et  pleuraient 
«  en  répandant  leurs  semences;  ils  reviendront 
"  avec  allégresse,  portant  leurs  gerbes  dans  leurs 
"  mains.  »  Écoulez  donc;  peut-être  me  sera-t- 
il  possible,  avec  l'aide  du  Seigneur,  de  vous  ex- 
pliquer comment  on  peutdirede  tous  qu'ils  «  al- 
«  laient  et  pleuraient.  » 

Dès  notre  naissance  i s  marchons.  En  effet, 

qui  s'arrête?  Qui  n'est  forcé  de  marcheren  en- 
trant dans  la  vie?  l'n  enfant  vient  de  naître,  en 

1  Mutt.  xxvi,  38,  39.  —  »  Jean,  x,  18.  —  3  H  Tim.  IV,  6-8. 
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se  développant  il  marche,  il  ne  cessera  de  mar- 
cher qu'à  la  mort.  Il  lui  faudra  revenir  alors, 
mais  avec  allégresse.  Et  qui  ne  pleure  dans  cette 
triste  vie,  puisque  l'enfantmême  commence  par 
là  ?  Cel  enfant  est  jeté  en  naissant  du  sein  étroit 
de  sa  mère  dans  ce  inonde  immense,  il  passe  des 
ténèbres  à  la  lumière;  et  toutefois,  en  passant 
des  ténèbres  à  la  lumière,  il  ne  peut  voir,  mais 
il  peut  pleurer.  Telle  est  en  effet  cette  vie,  que 
dans  les  moments  de  gaîté  on  doit  craindre  de 
s'égarer,  et  qu'an  moment  des  pleurs,  on  prie 
d'en  être  délivré  :  un  chagrin  s'en  va  pour  faire 
place  à  un  autre.  Les  hommes  rient  et  ils  pleu- 
rent; et  il  faut  pleurer  surtout  de  ce  qui  les  fait 
rire.  L'un  pleure  un  dommage  éprouvé  par  loi  ; 
l'autre  pleure  la  gène  qu'il  endure ,  car  il  est 
dans  les  cachots  ;  un  autre  encore  pleure  la  mort 
de  l'un  de  ses  plus  chers  amis  ;  celui-ci  pour  une 
chose,  celui-là  pour  une  autre.  Et  le  juste?  11 
pleure  d'abord  de  tout  cela  :  car  il  pleure  avec 
mérite  ceux  qui  pleurent  sans  mérite.  Il  pleure 
ceux  qui  pleurent,  il  pleure  aussi  ceux  qui  rient; 
car  c'est  pleurer  follement  que  de  pleurer  pour 
des  choses  vaines;  et  rire  aussi  de  choses  vaines, 
c'est  rire  pour  son  malheur.  Le  juste  pleure 
partout,  il  pleure  donc  davantage. 

o.  Mais  o  ils  viendront  avec  allégresse,  portant 
«  leurs  gerbes  dans  leurs  mains.  »  Vois-tu  ici  la 
joie  de  l'homme  juste  lorsqu'il  fait  le  bien?  Sans 
doute  il  est  alors  dans  la  joie;  car  Dieu  aime 
celui  qui  donne  avec  joie.  L  Quand  doncpleure- 
t-il  ?  Quand  il  demandede  l'aire  ses  bonnes  œuvres. 
Le  psaume  a  voulu  recommander  la  prière  aux 
saints,  la  prière  aux  voyageurs,  la  prière  à  ceux 
qui  se  fatiguent  sur  ce  chemin,  la  prière  à 
ceux  qui  aiment,  la  prière  à  ceux  qui  gémis- 
sent, la  prière  à  ceux  qui  soupirent  après  l'é- 
ternelle patrie,  jusqu'à  ce  que  les  affligés  d'au- 
jourd'hui soient  heureux  de  la  voir.  Car,  mes 
frères,  tant  que  nous  sommes  dans  ce  corps  nous 
voyageons  loin  du  Seigneur  2  ;  et  voyager  sans 
pleurer,  ce  n'est  pas  soupirer  après  la  patrie.  Si 
tu  la  désires  réellement,  répands  des  larmes  ; 
comment,  sans  cela,  pourras-tu  dire  à  Dieu  : 
«  Vous  avez  mis  mes  larmes  devant  vosyeux3?  » 
Comment  pourras-tu  lui  dire  encore  :  «  Mes  lar- 
«  mes,  jour  et  nuit,  sont  ma  nourriture?  —  Elles 
«  sont  ma  nourriture,  ■>  elles  câlinent  mes  gé- 
missements,  elles  apaisent  mafaim.  «  Elles  sont, 
«jour  et  nuit,  ma  nourriture;  »  pourquoi?»  Par- 
ti ce  qu'on  me  dit  chaque  jour  :  Où  est  ton  Dieu4?  » 

'II  Cor.  ix,  7.  —  »  Ibid.  v,  6.  —  >l's.  lv,  9.  —  '  Ps.  xu,  4. 


Quel  juste  n'a  répandu  de  ces  larmes  ?N'en 
avoir  pas  versé,  c'est  n'avoir  pas  gémi  sur  son 
pèlerinage.  Mais  de  quel  front  entrer  dans  la 
pairie,  si  dans  l'éloigiiemenl  on  n'a  pas  soupiré 
après  elle?  Chaque  jour  ne  nous  dit-on  pas:  «  Où 
«  est  ton  Dieu?  >•  Apprenez,  nus  frères,  apprenez 
à  être  du  petit  nombre.  Que  Votre  vie  soit  bonne, 
marchez  dans  la  voie  de  Dieu  et  observez  qu'on 
vous  dit:  «  Où  est  ton  Dieu?»  Heureux  si  on  vous 
le  dit,  malheureux  si  vous  le  dites.  Quand  nous 
défendons  la  foi  chrétienne  et  qu'on  nous  ré- 
pond :  Le  nom  du  Christ  se  prêche  partout,  pour- 
quoi les  calamités  sont-elles  multipliées?  n'est- 
ce  pas  connue  si  l'on  nous  disait  :»  Où  est  ton 
«  Dieu?»  On  gémit  en  entendant  ce  langage, 
parce  qu'on  périt  en  le  prononçant. 

6.  Les  hommes  religieux,  les  hommes  sainls 
répandent  des  larmes;  on  les  voit  dans  leurs 
prières.  Ils  sont  gais  en  faisant  le  bien,  mais  ils 
pleurent  pour  obtenir  de  le  faire,  et  ils  pleurent 
après  l'avoir  fait.  En  pleurant  ils  cherchent  à 
le  faire,  en  pleurant  ils  le  mettent  en  sûreté 
après  l'avoir  fait.  Ainsi  les  larmes  des  justes 
sont  fréquentes  dans  cette  vie,  le  seront-elles 
dans  la  patrie?  Pourquoi  pas?  Parce  qu'ils  re- 
«  viendront  avec  allégresse,  portant  les  gerbes 
«  dans  leurs  mains.  »  La  félicité  se  montre,  les 
larmes  reparaissent-elles  ? 

Quant  à  ceux  qui  rient  vainement  ici  et  qui 
vainement  pleurent,  emportes  par  leurs  pas- 
sions; qui  gémissent  quand  on  les  a  trompés 
et  qui  se  réjouissent  quand  il  trompent;  ils  pleu- 
rent aussi  le  long  de  ce  chemin,  mais  on  ne  peut 
dire  d'eux  qu'«  ils  viendront  dans  l'allégresse, por- 
«  tant  leurs  gerbes  dans  leurs  mains.  »  Que  mois- 
sonnent-ils, sans  avoir  rien  semé  ?  Hélas  !  ils 
moissonnent  ce  qu'ils  ont  semé;  ils  ont  semé  des 
épines,  ils  moissonnent  des  Gammes.  Ils  ne  vont 
pas  des  larmes  à  la  joie,  comme  les  saints  qui 
«  allaient  et  pleuraient,  en  répandant  leurs 
a  semences  et  qui  viendront  dans  la  joie.  »  In- 
fortunés !  il  passent  des  larmes  aux  larmes,  des 
larmes  mêlée  de  quelque  joie  aux  larmes  pri- 
vées de  toute  joie.  Et  que  dèviendront-ils  î  Où 
vont-ils  après  la  résurrection  ?0ù  ?  n'est-ce  pas 
où  a  dit  le  Seigneur  :  <  Liez-lui  les  mains  et  les 
«  pieds,  puis  le  jetez  dans  les  ténèbres  exlé- 
a  rieures.  »  —  Et  ensuite  ?  —  Crois-tu  que  ces  té- 
nèbres soient  sans  douleur  ?  qu'ils  iront  à  làtons 
sans  souffrir  ?  qu'ils  seront  privés  de  la  vue  sans 
être  tourmentés  ?  Nullement.  Il  a'j  a  pas  là  que 
des  ténèbres,  les  malheureux  ne  sont  pas  seu- 
lement dépouillés  de  ce  qui  faisait  leur  joie,  on 
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leur  inflige  aussi  de  quoi  les  faire  éternellemenl 
gémir.  Ne  méprise  pas  ces  ténèbres,  ô  homme 
perdu  de  débauches,  toi  qui  pour  te  livrer  à  les 
œuvres  coupables,  à  les  honteux  adultères, 
recherches  plutôt  les  ténèbres  que  tu  n'en  as 
horreur  et  te  livres  a  plus  de  joie  quand  les  flam- 
beaux sont  éteints  :  car  ces  ténèbres  qui  t'atten- 
dent ne  sonl  compatibles  ni  avec  la  joie,  ni  avec 
le  plaisir,  ni  avec  les  voluptés  cl  les  délectations 
des  sens.  Quelles  seront-elles  donc  .'  «  Là  il  y 
•  aura  pleiu's  et  grincements  de  dents.  »  Lebour- 


reau  trappe  sans  relâche,  sans  relâche  le  cou- 
pablc  est  frappé;  le  bourreau  tourmente  sans 
se  fatiguer,  le  coupable  est  tourmenté  sans 
mourir. 

Ainsi  des  larmes  éternelles  à  ceux  qui  ont 
mal  vécu;  aux  sainls  d'éternelles  joies  quand  «  ils 
o  viendront  avec  allégresse,  portantleurs  gerbes 
o  dans  leurs  mains.  »  Car  au  temps  de  la  récolte 
ils  dironl  à  leur  Seigneur  :  Avec  votre  secours, 
Seigneur,  nous  avons  accompli  mis  ordres; 
daignez  accomplir  vos  promesses. 


SERMON   XXXII. 

DAVID     ET    GOLIATH 

nu 

LA    CONFIANCE   EN    DIEU    '. 


tMALYSi  un  venail  de  lire  plusieurs  passages  remarquables  de  I  Écriture.  Saint  Augustin  s'arrête  au  psaume  CX  LUI,  qui  célèbre 
la  victoire  de  David  sur  Goliath,  Or  l  idée  principale  que  le  grand  Docteur  développera  dans  cel  important  discours,  l'idée  mère  a 
laquelle  il  rattachera  toutes  les  autres,  peul  se  nommer  la  confiance  en  Dieu.  De  Dieu  seul  ci  île  sa  grâce  nous  devons  attendre  la 
force  d'accomplir  les  divins  commandements  :  île  Dieu  seule!  île  sa  bonté  nous  devons  espérer  le  vrai  bonheur.  —  1.  De  Dieu  seul  et  de 
-a  grâce  nous  devons  attendre  la  force  nécessaire  pour  accomplir  les  divins  commandements  —  En  effet,  1"  n  est-ce  pas  eu  Dieu  seul  que 
le  '  infiait  David  quand  il  marchai!  contre  son  terrible  ennemi?  2°  Que  signifient  les  cinq  pierres  qu'il  amasse  dansle  torrent  pour 
les  mettre  dans  la  paneti  ire  où  il  recueille  le  lait,  sinon  les  cinq  livres  île  la  loi  ou  plutôt  la  loi  elle-même  que  l'ancien  peuple  a  violée, 
roulée  aux  pieds,  et  que  le  peuple  nouveau  supporte,  pratique  avec  bonheur,  pareeque  le  bon  Pasteur  l'a  toute  pénétrée  de  sa  grâce? 

I    Cetl sté  il.'  la  grâce,  el  conséquemmenl  île  la  confiance  eu  Dieu,  ne  nous  est-elle  pas  révélée  encore  dans  ce  que  dit  le 

psaume  médité  par  nous,  de  I  impuissance  et  de  la  corruption  «le  notre  nature?  —  II.  De  Dieu  seul  et  de  sa  bonté  nous  devons  at- 
tendn  vrai  bonheur  :  car  ce  bonheur  n'est  pas  dans  les  biens  de  la  terre.  En  effet,    I    ces  biens  sont  plutôt  des  instru- 

ments  dépêché,  n  le  démon  ne  nous  fait  commettre  le  mal  qu'en  excitant  eu  n  >us  le  désir  de  les  posséder  ou  la  crainte  de  les 
perdre.  2  Dieu  souvent  le-  refuse  a  ses  serviteurs,  pareequ'il  prévoit  qu'ils  leur  seraient  nuisibles.  :;■■  Ils  importent  si  peu  au  bonheur, 
que  quelquefois  les  méchants  eu  sonl  comblés  outre  mesure.  Aussi  le  bonheur  n'est  qu'en  Dieu;  et  nous  devons  nous  attacher  à 
Dieu  pour  lui-même. 


1.  Lorsqu'un  lisait  les  saintes  Écritures,  noire 
Bien  cl  Seigneur,  pour  panser  el  guérir  les  plaies 
de  l'âme,  nous  v  a  présenté,  comme  dans  des 
trésors  divins,  des  remèdes  en  grand  nombre  : 
noire  ministère  doit  maintenanl  les  appliquera 
nos  blessures  comme  aux  vôtres.  Serviteurs  em- 
ployés par  le  grand  Médecin  à  guérir  autrui, 
nous  ne  prétendons  pas  n'avoir  pas  besoin  de 
guérison  nous-mêmes  ;  et  si  nous  nous  attachons 
à  lui,  si  de  tout  notre  cœur  nous  nous  aban- 
donnons à  son  traitement,  tous  nous  serons 
guéris. 

On  a  lu  aujourd'hui  beaucoup  de  passages  de 
liante  importance  cl  de  nécessité  première.  Il 
est  vrai,  finit  se  ressemble  dans  l'Écriture:  il  y 
a  cependant  des  vérités  qui  s'j  cachent  plus  pro- 

1  Ps.  CUIII. 

S.  Aie  —  Tom.  VI. 


fondement  pour  exercer  ceux  qui  les  recher- 
chent ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  pour  ainsi  dire 
sous  la  main  el  à  découvert  afin  de  servir  de 
remèdes  a  ceux  qui  les  désirent.  Le  psaume  que 
nous  allons  étudier  contient  de  profonds  mys- 
tères, el  si  nous  voulions  les  examiner  tous  en 
particulier,  nous  n'v  suffirions  pas,  je  le  crains. 
Notre  faiblesse  rencontrerait  des  obstacles,  soit 
dans  les  chaleurs  de  la  saison,  soit  dans  le  défaut 
de  forces  corporelles,  soit  dans  la  lenteur  del'in- 
telligence,  soit  même  dans  notre  incapacité,  car 
nous  sommes  audessous  de  cette  tâche.  Nouschoi- 
sirons  doue  quelques  traits  seulement, comme 
i!  nous  semble  convenable  pour  accomplir  notre 
devoir  et  nous  conformera  l'intention  de  votre 
charité. 
'2.  Voici  d'abord    le    titre  du  psaume  :    «  A 
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«  Goliath.  >  Il  en  est  parmi  nous  qui  no  sont  point 
étrangers  à  l'Écriture,  qui  aiment  à  fréquenter 
cet  te  divine  Ecole,  qui  n'en  haïssent  point  le  maître 
comme  des  enfants  désespérés,  qui  dans  l'Église 

prêtent  une  oreille  attentive  à  la  \oi\  des  Lec- 
teurs, qui  ouvrent  leur  cœur  pour  \  recevoir 
les  Ilots  de  la  parole  sainte,  qui  ne  s'occupent 
pas  dans  ce  sanctuaire  de  soins  domestiques,  qui 
ne  s'\  amusent  pas  des  bruits  qui  courent,  qui 
n'\  viennent  pas  pour  s'entretenir  de  niaiseries 
plutôl  que  pour  entendre  en  commun  des  vérités 
salutaires,  qui  ne  se  plaisent  pas  à  parler  des  af- 
faires d'autrui  quand  il  sont  au  dessous  de  leurs 
propres  affaires;  il  en  est  donc  quine  viennent  pas 
ici  dans  ces  dispositions  et  qui  y  v  iennent  assi- 
dûment, ceux-là  connaissent  le  titre  du  psaume, 
ils  savent  qui  était  ce  Goliath.  Toutefois,  comme 
il  en  est  d'autres  qui  maintenant  attentifs  ne  le 
soid  pas  toujours  autant,  ou  qui  peut-être  étouf- 
fent habituellement  dans  leurs  cœurs,  sous  les 
épines,  c'est-à-dire  sous  les  soucis  du  siècle,  la 
féconde  semence  de  la  parole,  rappelons  ce  qui 
est  si  ancien  et  si  connu  des  esprits  appliqués  à 
l'étude  des  lettres  sacrées. 

:i.  Goliath  était  l'un  des  Philistins,  c'est-à-dire 
des  étrangers  qui  guerroyaientalors  contre  les  en- 
fants d'Israël.  Et  David,  l'auteur  de  ces  Psaumes, 
ou  plutôl  l'instrument  dont  s'est  servi  l'Esprit- 
Saint  pour  nous  les  donner,  était  au  même  temps 
un  entant  tout  jeune,  ayant  à  peine  touché  l'a- 
dolescence, et  occupé  à  paître  les  brebis  de  son 
père.  Ses  frères  plus  âgés  que  lui  étaient  sous 
les  drapeaux  et  servaient  dans  l'armée  du  Roi. 
Envoyé  par  ses  parents,  il  leur  apporta  despro- 
visions; et  s'il  se  trouvait  alors  dans  le  camp,  ce 
n'était  pas  comme  soldai,  c'était  comme  frère  et 
serviteur  de  quelques  soldats.  Or  Goliath,  dont 
il  esl  ici  question,  était  d'une  taille  gigantes- 
que, couvert  d'une  forte  armure,  d'une  vigueur 
exercée,  plein  de  jactance,  et  dans  son  orgeuil  il 
provoquait  à  un  combat  singulier  le  peuplé  en- 
nemi. 11  demandait  qu'un  homme  choisi  dans 
les  rangs  des  Israélites  s'avançât  contre  lui,  que 
la  décision  de  la  guerre  fui  confiée,  sous  les  yeux 
de  tous,  aux  mains  des  deux  combattants,  à  la 
condition  expresse  que  la  victoire  serait  attribuée 
au  parti  di"  celui  d'entre  eux  qui  aurait  vaincu. 
Le  Roi  du  peuple  juif  ou  des  enfants  d'Israël 
élail  alors  Saùl.  Embarrassé,  inquiet,  il  cher- 
chait dans  toute  sou  armée  nu  homme  qui  pût 
répondre  a  Goliath: nul  n'en  était  capable  ni 
sous  le  rapport  de  la  taille,  ni  sous  le  rapport  de 


l'audace.  Quand  donc  il  était  livré  à  ces  soucis,  le 
jeune  David  osa  se  présenter  pour  marcher  contre 
le  géant:  ce  saint  jeune  homme  ne  mettait  point 
sa  ci  infiance  dans  ses  propres  forces,  mais  dans  le 
nom  de  son  Dieu.  Frappé  de  celte  religieuse  as- 
surance plutôt  (pie  de  la  hardiesse  de  l'enfant, 
on  parla  au  Roi  de  son  dessein.  Le  prince  ne  re- 
fusa pas  son  consentement  :  il  voyait  dans  l'in- 
trépidité de  cet  enfant  quelque  chose  de  divin  et 
il  comprit  qu'à  un  âge  si  tendre  il  était  impossible 
de  concevoir  un  tel  projet  sans  une  divine  inspira- 
lion.  Il  accueillit  donc  David  avec  joie  et  celui- 
ci  s'avança  contre  Goliath. 

4.  Dans  le  parti  de  David  on  n'avait  confiance 
qu'en  Dieu;  tout  l'espoir  du  parti  contraire  re- 
posait sur  la  force  d'un  seul  homme.  Mais  qu'est- 
ce  que  l'homme?  N'est-il  pas  vrai,  comme  David 
même  l'a  chanté  dans  ce  psaume,  qu'  «  il  esl 
«  semblahle  au  néant  et  que  ses  jours  passent 
«  comme  l'ombre  ?  »  Ainsi  l'espérance  des  en- 
nemis était  vaine,  puisqu'elle  ne  reposait  que  sur 
une  ombre  qui  passe.  On  arma  David;  on  voulait 
qu'inférieur  en  âge  et  en  force  à  son  adversaire, 
il  fui  sous  ce  rapport  en  quelque  sorte  son  égal. 
iMais  ces  armes  destinées  à  l'âge  mûr  ne  lui  al- 
laient pas,  elles  étaierd  plutôl  un  poids  pour 
son  jeune  âge.  C'est  à  quoi  se  rapporte  le  sens 
de  ce  que  nous  avons  lu  dans  l'Apôtre  avant  de 
chanter  le  psaume:  «  Dépouillez-vous  du  vieil 
•<  homme  et  revêtez-vous  de  l'homme  nou- 
•>  veau  '.  «  David  ne  voulut  point  de  cette  vieille 
armure,  il  la  rejeta,  ildit qu'elle  était  trop  lourde, 
car  elle  l'embarrassait  et  il  voulait  aller  tout  dé- 
gagé au  combat,  appuyé  non  sur  lui-même  mais 
sur  le  Seigneur,  et  plutôt  armé  de  la  foi  que  de 
l'épée. 

S.  Néanmoins  après  avoir  déposé  son  armure, 
il  choisit  un  autre  moyen  de  combattre  et  ce  ne 
lut  pas  sans  mystère.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  \ 
a  ici  comme  deux  vies  en  conflit,  la  vie  ancienne 
parmi  les  Philistins,  la  vie  nouvelle  parmi  les 
Israélites;  d'un  coté  l'armée  du  diable,  de  l'autre 
la  figure  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ?  David 
prit  donc  cinq  pierres  dans  le  torrent,  dans  le 
fleuve;  il  les  mil  dans  la  panetière  où  on  re- 
cueille le  lait.  Ainsi  équipé  il  s'avança  2. 

Les  cinq  pierres  représentaient  la  loi  contenue 
dans  les  cinq  livres  de  Moïse.  Or  il  j  a  dans  la 
loi  dix  préceptes  salutaires  auxquels  se  rappor- 
tent tous  les  autres.  Ainsi   la  loi   esl  figurée  par 

deux  nombres,  le  nombre  cinq  cl  le  nombre 

IS,    li.    9,  10.  —  î  I   R<.is,   xvn. 


SERMON  XXXII.    DAVID  ET  GOLIATH. 


131 


ilix  :  David  :i  combattu  avec  l'un,  el  il  a  chanté 
l'antre  quand  il  a  dit  :  «  Je  le  chanterai  sur  le 
psaltérion  à  ili\  cordes.  »  Il  ne  lança  poinl 
les  cinq  pierres,  il  n'en  pril  qu'i Si  le  nom- 
bre des  cinq  pierres  désigne  le  nombre  des  livres, 
la  pierre  lancée  rappelle  l'union  de  lous  ceux 
qui  accomplissent  la  loi;  carc'esl  l'unité  même, 
c'est-à-dire  la  charité  qui  en  pratique  Ions  les 
commandements.  Les  cinq  pierres  ont  de  plus  été 
tirées  du  fleuve.  Que  signifiait  alors  le  fleuve  ? 

6.  H  est  des  objets  qui  dans  l'Écriture  n'ont 
pas  toujours  la  même  signification.  Votre  sainteté 
doil  le  savoir  pour  comprendre  d'autres  règles 
d'interprétation  et  pour  écouter  utilement  le 
Lecteur.  Non,  les  passages  allégoriques  des  Livres 
saints  ne  doivent  pas  toujours  s'expliquer  de  la 
même  manière.  Montagne,  pierre,  lion  ne  dé- 
signent  pas  toujours  le  Seigneur  ;  ces  mots  ne 
sont  pas  pris  toujours  dans  une  honni-,  ni  tou- 
jours dans  une  mauvaise  acception  :  il  faut  avoir 
égard  aux  autres  circonstances  du  texte  sacré. 
Dans  tant  de  milliers  de  mots  et  de  discours  les 
mêmes  lettres  se  reproduisent  sans  augmenter 
en  nombre;  les  paroles  sont  infinies,  les  lettres 
sont  loin  de  l'être;  personne  ne  saurait  compter 
les  paroles,  chacun  peut  compter  les  lettres  qui 
les  forment.  Placée  diversement,  une  lettre  à 
sa  valeur,  mais  celle  valeur  n'est  pas  toujours 
la  même.  Quels  êtres  plus  opposés  que  Dieu  et 
diable  '.'  Néanmoins  en  tèle  de  chacun   de  ces 

deux us  est  la  lettre  D.  N'a-t-elle  pas  ici  des 

valeurs  différentes?Ne  serait-ce  pas  se  tromper, 
être  par  trop  absurde,  avoir  l'esprit  enfermé 
dans  le  cœur  d'un  enfant,  que  de  n'oser,  par 
respect  pour  Dieu,  placer  cette  lettre  D  dans  le 
nom  du  diable,  parcequ'elle  fait  partie  du  mot 
Dieu? Tel  serait,  pour  ne  pas  quitter  l'exemple 
choisi  par  nous,  l'ignorant  interprète  des  Écri- 
tures :qui  après  avoir  entendu  lemollleuve  pris 
allégoriquement  dansée  passage:  «  Lecoursdu 
«  fleuve  réjoui!  la  cité  de  Dieu  ',  >.  où  il  signifie 
l'abondance  des  dons  du  Saint-Esprit,  dont  il 
est  dit  ailleurs  :  ..  Us  seront  enivrés  de  l'abon- 
dance de  votre  maison;  vous  les  abreuverez 
>  au  torrent  de  vos  délices  2  ;  0  aurait  peur  en- 
suite de  lui  donner  une  acception  différente,  et 
qui  après  l'avoir  employé  dans  un  hou  sens 
qu'il  a  approuvé  et  dont  il  a  été  ravi,  craindrait 
pour  ce  motif  de  consentira  voir  désignés  par 
lemême  motles  hommes  inconstants,  attachésaux 
choses  temporelles  el  qui  passent  avec  l'amour 
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île  tOUS  ces  liiens  fugitifs.  Cette  peur  et  celte  in- 
quiétude le  rendraient  aussi  muet  en  face  des 
Écritures,  que  le  serait  en  lace  des  lettres  le 
niais  qui  réinsérait  de  les  faire  entrer  dans 
d'autres  mots  que  ceux  où  d'abord  on  les  lui  a 
montrées. 

7.  Si  votre  sainteté  a  saisi  m'a  pensée,  elle 
vous  sera,  je  crois,  tort  utile  et  vous  aidera 
beaucoup,  non-seulement  à  entendre  nos  com- 
mentaires, mais  encore  à  comprendre  les  Écri- 
tures que  nous  vous  expliquons  actuellement. 

Donc  le  fleuve  où  David  pril  les  cinq  pierres 
n'était  pas  pris  alors  dans  un  lu  mi  sens.  Quelques- 
uns  peuvent  s'imaginer,  je  le  sais,  que  ce  mol 
élail  employé  dans  wwc  acception  favorable;  que 
l'on  pourrait  v  voir  le  baptême,  et  que  les  pierres 
tirées  du  Meuve,  c'est-à-dire  les  hommes  baptisés 
ont  une  grande  puissance  contre  le  démon,  dé- 
signé par  Goliath.  Mais  le  nombre  cinq  autorise 
noire  interprétation,  et,  commenous  Pavons  dit, 
il  désigne  les  cinq  livres  de  Moïse  el  par  consé- 
quent la  loi. 

Pourquoi  cespierres  ont-elles  été  tirées  dufieuve 
et  mises  dans  la  panetière  du  berger?  Nousavons 
déjà  observé  qu'à  l'avènement  de  Notre-Seignèur 
Jésus-Christ  el  pour  triompher  réellement  du 
diable,  la  Loi  ancienne  esl  devenue  la  loi  de 
-race.  Or  qui  représente  mieux  la  m'àce  que  la 
richesse  du  lait.'  Ces  pierres  ont  été  prises  dans 
le  fleuve.  Le  Neuve  signifiait  un  peuple  incons- 
tant, attaché  aux  choses  temporelles,  affectionné 
à  ce  qui  passe  el  cul  rai  né  par  la  force  de  la  passion, 
dans  la  mer  du  inonde.  Tel  élail  le  peuple  Juif. 
Il  avait  reçu  la  loi,  mais  il  la  foulait  aux  pieds, 
il  passail  dessus  comme  le  fleuve  coulait  sur  ces 
pierres  el  se  précipitait  à  la  mer.  Ces  pierres 
n'avaient  pu  servir  de  digueau  fleuve  ni  l'arrêter 
dans  son  cours.  Autrement  elles  désigneraient 
le  frein  de  la  loi  et  rappelleraient  ces  âmes  qui 
entraînées  d'abord  par  les  plaisirs  et  les  pas- 
sions, s'arrètenl  devant  les  divins  préceptes  et 
répriment  l'impétuosité  de  leurs  convoitises. 
Maisces  pierres  n'étaient  point  des  digues;  elles 
étaient  au  fond  du  fleuve,  et  l'eau  passait  dessus, 
comme  le  peuple  prévaricateur  passait  sur  la 
loi.  Ainsi  le  Seigneur  éleva  la  loi  jusqu'à  lagrâce, 
\\  la  pril  dans  le  Meuve  el  la  plaça  dans  la  pane- 
tière qui  servait  aussi  à  recueillir  le  lait. 

S.  Qu'il  pense   donc  à   la  grâce,  celui  qui  veut 

pratiquer  la  loi.  Les  dix  préceptes  du  psaltérion 
à  dix  cordes,  étaienl  les  mêmes  pour  l'ancien 
peuple,  mais  ils  l'accablaient  par  la  crainte,  car 
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ils  ne  renfermaient  pas  la  charité  produite  par 
la  grâce,  ils  exprimaient  plutôt  la  crainte.  Ils 
étaient  pour  ce  peuple  des  lois  pénales,  puis- 
qu'ils tie  pouvaienl  s'observer  par  amour.  On 
taisait  effort,  mais  la  passion  l'emportait.  En 
passant  SOUS  la  loi  de  grâce,  on  n'a  poinl  d'autres 
commandements  à  observer.  Mais  ce  qu'on  ne 
ponvail  alors,  on  le  peut  aujourd'hui;  non  par 
la  force  même  des  préceptes,  mais  par  la  force 
de  la  grâce  de  Dieu.  Si  es  effet  les  préceptes  de 
la  loi  communiquaient  la  force  de  1rs  observer, 
on  les  aurait  accomplis  à  cette  époque  également. 

Se  donner  au  Christ,  c'est  passer  de  la  crainte 
à  ranioin-  et  commencer  à  pouvoir  taire  par 
amour  ce  qu'on  ne  pouvait  par  la  crainte.  Or 
quiconque  tremblait  sous  la  crainte  ne  tremble 
passons  l'impression  de  l'amour;  et  comme  David 
en  disant  :  «  Je  vous  chanterai  sur  le  psaltérion  à 
«  dix  cordes  »  représente  l'homme  nouveau  de  la 
loi  de  grâce,  chanter  la  grâce  contenue  aujour- 
d'hui dans  les  dix  préceptes,  c'est  les  accomplir 
avec  joie. 

9.  Frères,  alin  de  connaître  que  c'est  [a grâce 
qui  vous  en  rend  capables,  nul  ne  doit  présumer 
de  ses  propres  forces,  ainsi  il  comptera  sur  la 
grâce  de  Dieu.  Car  c'est  Dieu  qui  t'invite  et  te 
commande  d'agir,  mais  c'est  lui  aussi  qui  accorde 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  commande.  A  toi  de 
lui  montrer  une  confiance  assez  étendue  alin  de 
l'humilier  sous  l'abondance  de  la  grâce,  d'im- 
plorer son  secours,  de  n'espérer  rien  de  toi-même, 
de  te  dépouiller  de  Goliath,  de  le  revêtir  de 
David.  C'est  à  quoi  se  rapporte  cette  parole  du 
psaume  que  nous  avions  commencé  de  rap- 
porter: -  Qu'est-ce  que  l'homme?  »  car  il  s'agit 
de  montrera  l'homme  qu'il  ne  peut  compter  sur 
lui-même.  Reconnaissez  en  effet  comment  cette 
exclamation  esl  jetée  contre  Goliath,  trop  cou- 
liant  en  ses  forces;  el  comment  elle  est  à  la 
louange  de  David,  plus  fort  en  s'appuyant  sur 
Dieu  qu'il  n'était  faible  parmi  les  hommes. 
«  Qu'est-ce  que  l'homme??  Et  on  répond  :  <<  Vous 
«  vous  des  lait  connaître  à  lui.  »  Tout  l'homme 
consiste  donc  à  connaître  Dieu,  et  ne  le  connaître 
pas,  c'est  n'être  rien.  Qu'est-ce  que  l'homme  à 
qui  Dieu  ne  s'est  pas  l'ait  connaître?»  Cet  homme 
»  est  devenu  semblable  au  néant,  ses  jours 
o  liassent  comme  l'ombre.  —  »  Qu'est-ce 
donc  que  l'homme  à  qui  vous  vous  êtes  fait 
«  connaître,  et  qu'est-ce  que  le  Qlsde  l'homme 

que  vous  honorez  ?  »  Qu'est-ce  à  dire  :  a  Que 
«   vous  honorez?  »  S'il  vous  a  plu  de  le  choisir, 


de  le  placer  dans  un  lieu  plus  élevé,  plus  dis- 
tingue; c'est  ('effet  de  votre  miséricorde,  ce  n'est 
pas  la  récompense  de  ses  mérites. 

10.  Cherche  ce  qui  est  propre  à  l'homme,  tu 
trouveras  le  péché;  cherche  ce  qui  est  propre  à 
l'homme,  lu  trouveras  le  mensonge.  Ote  le  pè- 
che, et  lu  ne  trouveras  dans  l'homme  rien  qui  ne 
soil  de  Dieu.  L'homme  ne  doit  donc  pas  aimer 
ce  qui  lui  est  propre,  el  dans  ce  sens  encore  on 
peut  prendre  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Que  nul 
«  ne  cherche  ce  qui  lui  est  propre  »  .  »  Il  est  des 
hommes  qui  en  les  entendant  quelquefois  de  la 
bouche  des  Lecteurs  s'en  servent  pour  enlever  le 
bien  d'autrui.  Mais  il  importe  de  savoir  qui  les 
prononce  :  c'est  tantôt  un  mauvais  conseiller  et 
tantôt  un  docteur  de  vérité.  Dieu  esl  le  docteur 
de  la  vérité.  Quand  donc  tu  lui  entends  dire  :  Ne 
cherche  pas  ce  qui  t'est  propre,  ne  comprends 
pas  dans  le  sens  de  ces  hommes  pervers.  Dieu  te 
donne  un  sage  avertissement,  et  puisque  nous 
disions  qu'en  cherchant  ce  qui  t'est  propre  lu 
trouveras  le  péché,  de  grâce,  ne  cherche  point  le 
péché  et  tu  ne  trouveras  point  ce  qui  t'est  propre  ; 
ne  cherche  pas  non  plus  le  mensonge,  et  lu  ne 
trouveras  pas  non  plus  ce  qui  t'est  propre;  car 
la  vérité  vient  de  Dieu  et  le  mensonge  vient  de 
toi. 

1 1 .  lui  v  ain  aussi  le  démon  te  suggère  une  idée  : 
il  ne  peut  rien  que  par  ton  consentement,  il  ne 
saurait  forcer  ta  volonté.  Jamais  il  ne  séduit, 
jamais  il  n'entraîne  une  âme  que  s'il  la  trouve 
déjà  quelque  peu  semblable  à  lui.  11  remarque 
qu'elle  a  quelque  désir,  ce  désir  ou  celle  cupidité 
ouvre  la  porte  et  la  tentation  pénètre.  Q remarque 
qu'elle  a  quelque  crainte,  il  l'invite  à  fuir  ce 
qu'elle  redoute,  comme  il  l'a  invitée  à  se  procu- 
rer ce  qu'elle  convoite  ;  et  par  ces  deux  portes  de 
la  cupidité  et  de  la  crainte  il  rentre  dans  cette 
âme.  Ferme-les,  et  tu  accomplis  ce  précepte  qu'on 
a  lu  aujourd'hui  :  «  Ne  donnez  pas  lieu  au  dia- 
ble2. »  L'Apôtre  a  voulu  montrer  en  effet,  parées 
paroles,  que  si  le  diable  pénètre  dans  un  cœur  et 
s'en  rend  inailre.  c'est  que  l'homme  lui  a  donné 
lieu  de  pouvoir  y  entrer. 

t-2.  Aussi  l'homme  n'étant  rien  quand  il  ne 
connaît  pas  Dieu  et  que  Dieu  ne  l'hoimore  pas, 
Dieu  lui  donne  sa  grâce  :  il  trouve,  bêlas  !  à 
condamner  en  lui,  mais  il  pardonne  tout  à  sa 
confession  pour  couronner  sa  loi.  N'est-il  pas 
vrai  qu'en  venant  au  milieu  des  hommes  le 
Seigneur  n'a  trouvé  qu'à  condamner  parmi  eux  1 
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Recherchez,  frères,  examinez  avec  soin  :  et 
dans  le  peuple  jnif,  et  parmi  les  gentils,  le 
Seigneur  n'a  trouvé  qu'à  condamner.  Aussi  pour 
pardonner  aux  pécheurs,  il  esl  venu  parmi 
nous  avec  humilité,  non  comme  juge  ;  il  voulait 
en  pardonnant  répandre  d'abord  sa  miséri- 
cordeel  seulement  ensuite  déployer  sa  sévérité 
en  châtiant  les  coupables.  N'abusons  point, 
c'est-à-dire  ne  mésusons  poinl  de  sa  clémence, 
et   nous  n'éprouverons  point  les  rigueurs  desa 

justice. 

Ainsi  donc  voici  tout  l'homme  :  connaître 
Dieu,  et  recevoir  cette  grâce  sur  laquelle  s'ap- 
puyait David,  tandis  que  superbe,  orgueilleux 
et  enflé  de  lui-même,  Goliath  comptait  sur  ses 
propres  forces  et  commençait  par  mettre  en 
lui  soûl  la  victoire  de  tout  sou  peuple.  Mais 
comme  le  Iront  de  tout  orgueilleux  est  un  Iront 
impudent,  une  pierre  frappa  le  front  de  cet 
audacieux  et  il  tomba.  Le  front  de  l'impudent 
fut  brisé;  le  front  qui  portail  l'humilité  de  la 
croix  du  Christ  fut  vainqueur. 

13.  Aussi,  pour  qui  peut  le  comprendre,  c'esl 
pour  ce  motif  que  nous  portons  au  front  le 
signe  même  delà  croix.. le  le  rappelle,  mes  frères, 
parceque  beaucoup  tracent  ce  signe  sans  vou- 
loir l'entendre.  Dieu  pointant  cherche  plutôt 
des  hommes  qui  exécutent  ses  signes  que  îles 
hommes  qui  les  peignent.  Si  lu  portes  au  front 
lesignede  l'humilité  du  Christ,  portes-en  l'imi- 
tation dans  le  cœur. 

Nous  avons  dit,  mes  frères,  que  c'est  donner 
lieu  au  diable,  que  de  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  cupidité  ou  de  la  crainte  :  mais  de  quelle  cupi- 
dité ou  de  quelle  crainte  ?  Car  nous  désirons 
aussi  le  ciel  comme  aussi  nous  redoutons  l'enfer  ; 
et  comme  ces  deux  portes,  la  convoitise  des  biens 
temporels  et  la  crainte  des  peines  temporelles 
entraînent  au  crime  la  plupart  du  temps  et 
donnent  lieu  au  diable  ;  ainsi  l'amour  des  biens 
éternels  et  la  crainte  d'éternels  châtiments  l'ont 
place  dans  le  cœur  à  la  parole  de  Dieu. 

I  l.  En  deux  mots,  mes  livres,  si  nous  voulons 
bien  vivre,  aimons  ce  que  Dieu  promet  plus 
que  ce  que  promet  le  monde  ;  et  redoutons  les 
menaces  de  Dieu  plus  que  les  menaces  du 
monde.  Est-ce  là  un  discours  long  et  étendu  » 
Tu  es  tenté  de  tromper,  tu  veux  tromper  pour 
l'enrichir  :  Dieu  promet  l'éternel  royaume  des 
cii'ux  à  qui  ne  trompe  pas  ;  mais  la  cupidité 
l'emporte  sur  toi.  Eh  !  qui  ne  veut  pas  du 
royaume  des  deux?  Mais  le  péché  consiste  à 


vouloir  davantage  les  hiens  de  la  terre  ;  à  vou- 
loir davantage  ce  qui  est  présent,  sans  Rat- 
tacher à  ce  qui  doit  venir;  à  vouloir  davantage 
et-  qu'on  vdit  et  à  ne  pas  désirer  ce  que  Dieu 

promet.  Car  on  peut  dérober  ce  (pie  nous  voyons, 
on  peut  le  perdre  après  l'avoir  possède  :  quant 
aux  biens  promis  de  Dieu  et  que  pour  le  moment 
on  ne  peut  voir  des  veux  de  la  chair,  une  fois 
parvenu  à  la  récompense,  on  ne  craint  pas  de 
les  perdre;  personne  ne  pouvant  faire  violence 
à  Celui  qui  les  donne.  C'est  pourquoi,  frères, 
attachez-vous  par  la  charte  aux  divines  pro- 
messes, et  nous  ne  serez  pas  vaincus  par  les  désirs 
mondains. 

15.  Voici  une  autre  tentation,  tentation  de 
crainte.  Quelqu'un  le  dit  :  Fais  pour  moi  un 
faux  témoignage,  el  d'abord  il  t'étale  des  pré- 
messes.  Mais  si  lu  \iens  à  préférer  les  divines 
promesses  aux  promesses  humaines,  si  lu  ne 
le  laisses  pas  séduire  et  que  la  cupidité  ne  l'em- 
porte pas,  il  recourt  aux  menaces  et  te  fait 
entrevoir  des  choses  horribles.  C'est  un  homme 
puissant  dans  la  cité,  puissant  dans  le  inonde, 
il  paraît  pouvoir  faire  ce  qu'il  dit.  Tu  te  laisses 
vaincre  alors  par  la  peur  du  mal  présent.  Dieu 
ne  pourrait-il  l'en  éloigner  s'il  le  croyait  avan- 
tageux pour  toi  ?  Et  dans  le  easoù  il  ne  le  vou- 
drait poinl,  ne  devrais-tu  pas  comprendre  qu'il 
ne  permettrait  pas  que  lu  en  fusses  atteint,  s'il 
ne  savait  que  ce  sera  aussi  pour  ton  avantage? 
Il  a  préservé  du  feu  les  trois  enfants.  Est-il  changé 
pour  n'avoir  pas  préservé  les  martyrs  du  glaive.? 
Le  Dieu  des  Irois  enfants  était  le  Dieu  des  Macha- 
bées.  Les  premiers  échappèrent  aux  flammes  '  ; 
les  seconds  en  lurent  tourmentés2;  touscepen- 
dant  remportèrent  en  ce  Dieu  éternel  une  com- 
plète victoire  :  car  ils  ne  mettaient  point  leurs 
délices  dans  cette  vie  temporelle  el  les  menaces 
du  temps  ne  les  ébranlaient  pas. 

16.  Ne  crains  donc  pas  un  homme  qui  te  fait  ■ 
des  menaces.   Qu'est-ce  qu'un  homme?  «  Il  est 

«  devenu  semblable  au  néant  ;  ses  jours  passent 
«  comme  l'ombre.  »  Ou  bien  il  ne  te  nuira 
pas  et  cette  vaine  ombre  passera  avant  d'avoir  pu 
le  frapper,  car  Dieu  esl  puissant  ;  ou  bien,  s'il  lui 
permet  de  le  nuire,  elle  ne  nuira  qu'à  Ion  ombre, 
qu'à  ce  qui  passe  en  toi,  qu'à  la  vie  temporelle, 
qu'à  ta  vieille  vie  :  jusqu'à  la  mort  en  effet  nous 
portons  les- restes  du  vieil  homme.  Cet  homme 
peut  nuire  à  ta  vie  du  temps  ;  nul  ne  peut  l'en- 
lever la  vie  de  l'éternité.  On  le  débarrassera  des 

1   Dan.  m.  —  ■'  II  Mac.  vu. 
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obstacles  qui  te  retiennent  ici,  et  lu  l'attacheras 
intimement  à  Dieu  après  lui  .noir  déjà  donné 
ta  coniiance  et  t'ètre  uni  à  lui  par  les  liens  de 
la  charité. 

I".  C'est  pourquoi  les  Psaumes  comparenl 
avec  beaucoup  d'élégance  l'homme  méchanl  à 
«un  rasoir  tranchant  qu'aiguise  la  fraude1,  » 
C'est  ainsi  que  le  méprise  l'Esprit-Saint.  Que 
considére-t-il  ici  dans  le  rasoir  ?  Non  pas  qu'il 
peut  servir  à  donner  la  mort  aux  hommes,  mais 
à  quel  usage  il  est  naturellement  destiné.    Or 

il  est  destiné  a  raser  les  ehe\eu\.  Qu'ya-t-il 
dans  le  eorps  d'aussi  superflu  que  les  cheveux? 
Et  c'est  pour  couper  des  cheveux  qu'on  aiguise 
le  rasoir  avec  laut  de  soin,  et  tant  (l'ardeur, 
tant  de  précautions  el  une  attention  si  grande? 
Ainsi  le  méchant  se  lire  à  l'écart,  il  pense,  il 
médite,  il  pense  encore,  il  culasse  fraudes  sur 
fraudes,  il  cherche  des  artifices,  il  se  prépare  des 
aides,  il  quête  de  faux  témoins,  il  aiguise  son 
rasoir  contre  le  juste.  Et  pourquoi  .'  Pour  le  dé- 
pouiller de  ce  qui  est  en  lui  superflu  ! 

IN.  Voulez-vous  donc,  mes  frères,  \ous  dis- 
poser à  suivre  la  volonté  de  Dieu  ?  Nous  vous  y 
engageons,  nous  nous  \  excitons  nous-mêmes,  ou 
plutôt  nous  v  sommes  excites  par  Celui  qui  peut 
nous  y  exciter  sans  crainte.  Voulons-nous  donc 
nous  disposer  à  suivre  la  volonté  de  Dieu  ? 
N'aimons  point  ce  qui  passe,  ne  regardons  point 
comme  étant  le  bonheur  ce  qui  en  porte  le  nom 
dans  ce  siècle.  Les  Philistins  avaient  ces  idées  ; 
ils  mettaient  leur  bonheur  dans  les  choses  du 
temps,  ils  mettaient  leurs  jouissances  dans  des 
ombres  et  non  dans  la  lumière  ni  dans  la  vérité. 
Aussi  considérez  comment  se  termine  le  Psaume 
o  à  Goliath  »  ;  il  s'exprime  entérines  fortclairs, 
il  n'v  a  aucune  difficulté  et  il  ne  faut  ni  inter- 
prète ni  commentateur.  Par  la  miséricorde  de 
Dieu  tout  y  est  si  lucide,  qu'on  ne  peut  dire  : 
Il  l'a  expliqué  comme  il  a  voulu,  il  l'a  commenté 
selon  ses  idées,  il  a  pensé  ce  qu'il  lui  a  plu  ;  per- 
sonne ne  peut  ici  alléguer  ces  prétextes.  Oc  celui 
qui  parle  c'est  David,  David  la  vie  nouvelle,  la 
vie  du  Christ,  la  vie  qui  nous  a  été  communiquée 
par  le  Christ.  Il  s'exprime  avec  dédain  pour  la 
vie  ancienne,  la  vieille  Félicité  des  hommes,  pour 
ceux  qui  v  mettent  leur  espérance,  ceux  qui  v 
parviennent  cl  ceux  qui]  mettent  leur  joie. 

!'.•.  Dans  ce  siècle  en  effel  les  justes  paraissent 
souffrir  et  les  injustes  vivre  heureux.  Comme 
-i  Dieu  sommeillait  cl   négligeait  les  choses  hu- 
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maines,  les  méchants  s'exaltent  souvent  pour 
n'être  point  châtiés,  el  souvent  les  bons  sont 
brisés  par  l'infirmité  :  parce  qu'ils  ne  possèdent 
pas  les  biens  dont  paraissent  regorger  les  pé- 
cheurs, les  hommes  impies  et  cruels,  ils  s'ima- 
ginent n'avoir  aucun  avantage  à  pratiquer  la 
vertu.  .Mais  plus  ils  considèrent  comme  impor- 
tants ces  biens  qu'ils  demandent  à  Dieu,  plus  ils 
s'égarent,  et  plus  il  laul  prendre  soin  de  ne  pas  les 
livrer  a  la  tyrannie  de  leur  cupidité,  selon  celle 
expression  :  <  Dieu  les  abandonna  aux  convoi- 
tises de  leur  cœur  '.  »  Aussi  Dieu  se  montre 
d'autant  plus  propice  qu'il  exauce  la  demande  de 
ces  choses  vaines  et  superflues,  non  pour  les  don- 
ner, mais  pour  guérir  en  les  refusant.  Qui  ne  voit 
en  effet  pourquoi  on  les  recherche,  pourquoi  on 
prie  Dieu  de  les  donner  ?  N'est-ce  pas  afin  de 
les  consumer  clans  la  débauche,  dans  les  frivo- 
lités et  dans  les  plus   extravagants    spectacles  ? 

20.  Suppose  un  homme  du  siècle  qui  de- 
mande à  Dieu  des  richesses  el  qui  les  obtient 
quels  dangers  mortels  en  naissent  pour  lui  !  Il 
s'en  sert  pour  opprimer  le  pauvre,  pour  s'élever, 
tout  poussière  qu'il  est,  au  dessus  de  son  égal, 
pour  mendier  de  vains  honneurs,  pour  donner, 
afin  de  les  obtenir,  des  divertissements  lascifs  el 
dissolus,  pour  acheter  des  jeux  el  des  ours  el 
enrichir  des  bestiaires,  pendant  que  le  Christ 
souffre  la  faim  dans  la  personne  des  pauvres. 
Qu'est-il  besoin  de  développer  davantage,  mes 
frères  ?  Songez  vous-mêmes  à  ce  (pie  nous  ne 
disons  pas,  aux  maux  immenses  (pie  produisent 
ies  biens  superflus  aux  mains  de  ceux  qui  les 
possèdent  en  abondance.  Kl  puisque  l'homme 
peut  malheureusement  taire  un  si  triste  usage 
de  l'opulence,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  Dieu 
l'en  dépouille,  ne  lui  en  lasse  pas  don?  Celle 
conduite  n'est-elle  pas  miséricordieuse? 

21.  On  dira  :  .l'ai  fait  le  bien,  je  n'ai  rien  dé- 
robe, el  vous  ne  m'a\ez  pas  exaucé  !  Je  donne  à 
l'indigenl  une  partie  de  ce  que  je  possède,  je 
n'enlève  rien  à  autrui;  je  vous  en  prie,  accor- 
dez-moi. —  Maispeut-ïl  le  donnerune  villa  sans 
qu'un  aucun  autre  la  perde  ?  Une  l'on  viemu'à 
le  dire  :  Vends  la  villa;  lu  frémis  comme  à  un 
outrage,  lu  crois  que  l'on  t'injurie,  et  dans  le 

cœur  lu  gardes  du  ressenti ni  contre  celui  qui 

l'a  invité  à  vendre  la  villa.  Mais  peux-tu  en 
acheter  une  sans  qu'un  autre  la  vende  ;  Si  donc 
ii  est  mal  de  vendre,  en  désirant,  en  souhaitant 
d'acheter,  lu  cherchesle  mal  d'autrui.  Tu  crois 

'Ps.  LXXXI1I.  13. 


SERMON  XXXII.    DAVID  ET  GOLIATH. 


I3o 


bon  «  1  < -  trouver  sur  le  chemin  un  sac  de  mon- 
naie el  lu  dis  après  l'avoir  trouvé  :  Dieu  me  l'a 
donné,  Mais  peux -tu  le  trouver  sans  qu'un  autre 
le  perde  '.'  Pourquoi  donc  né  désirer  pas  ces  tré- 
sors que  Ions  peuvent  posséder  avec  toi  sans  les 
diminuer?  Tu  cherches  de  l'or,   cherche  plutôt 

la  justice.  Tu  ne  peux  obtenir  de  l'or  si  un  autre 
ne  le  perd  :  embrassez  tons  deux  la  justice, 
enrichissez-vous  Ions  deux. 

-2-2.  Revenons  à  notre  psaume,  pour  fairecom- 
prendre  à  votrecharité  que  n'imaginer  d'autre 
félicité  que  la  félicité  présente,  c'esl  être  Philistin, 
ou  étranger,  Tu  prétends  mériter  que  Dieu  te 
don  ne  aussi  les  biens  temporels  :  comment  enuse- 
raisln  '.'S'il  ne  te  lésa  pasoctroyés,  sache  qu'il  iiu- 
portcà  ton  salut  que  cebonPère  ne  te  les  attribue 
pas,  Quand  ton  lils  pleure  pour  obtenir  de  toi  un 
beau  couteau  an  manche  doré,  ne  le  laisses-tu 
pas  pleurer  tant  qu'il  veut  sans  lui  donner  ce 
qui  pourrait  le  blesser  '.' 

Délivrez-moi,  Seigneur  de  la  puissance  des 
■  fils  de  l'étranger,  dont  labouche  parle  vanitéet 
«  dont  la  droite  est  la  droite  de  l'iniquité.  »Qu'en- 
tend-on  ici  par  droite  et  par  vanité? L'auteur  l'ex- 
pose. Il  appelle  la  félicité  de  ce  siècle  ladroitede 
l'iniquité;  non  que  cette  félicité  ne  soit  jamais 
pour  les  justes  ;  mais  les  justes,  quand  ils  la 
possèdent,  la  tiennent  de  la  main  gauche,  non 
de  (adroite.  Dans  leur  droite  est  l'éternelle  féli- 
cité, dans  leur  gauche,  la  prospérité  temporelle. 
Or  le  désir  des  biens  et  du  bonheur  éternels  ne 
se  doit  pas  mêler  au  désir  des  biens  temporels 
ou  de  la  félicité  présente  qui  dure  si  peu.  De 
là  ces  paroles  :  «  Que  ta  gauche  ignore  ce  (pie 

fait  ta  droite  '.  — Leur  droite  esl  «donc  <  la 
a  droite  de  l'iniquité.  « 

23.  Entendez  maintenant  comment  ils  parlent 
vanité  et  comment  leur  droite  est  la  droite  de 
l'iniquité.  Écoutons  tous,  cela  vous  esl  utile. 
Ecoutez  et  ne  prétextez  pas  que  vous  n'avez 
point  entendu.  Souvenez-voùs  qu'il  a  été  dit  au 
serviteur  paresseux  :  «  Tu  aurais  dû  donner  et  je 
o  réclamerais  ;  >•  et  nous  l'avons  observé'  hier, 
c'est  nous  qui  sommes  les  serviteurs  appelés  à 
donner  ;  un  autre  que  nous  réclame.  En  re- 
fusant d'écouter,  nos  sœurs  semblent  vouloir 
échapper  aux  réclamations;  mais  c'esl  sans  rai- 
son, mes  frères,  personne  ne  peul  s'autoriser 
par  ce  moyen.  Autre  chose  est  de  n'avoir  pas 
rein  et  autre  chose  de  n'avoir  pas  voulu  re- 
cevoir. Refuser  le  don  de  Dieu,  c'est  se  rendre 


coupable  parce  relus  même,  a  Pourquoi  n'as-tu 
«  pas  donné  '?  ■•  a-t-il  été  «lit  au  mauvais  éco- 
nome,  Pourquoi  n'as-tu  pas  reçu  ?  dira-t-on  à 

qui  il  devait  distribuer.  Tu  aurais  une  excuse,  si 
personne  n'était  là  pour  donner,  -Mais  si  les  lec- 
teurs se  font  entendre  lors  même  que  se  taisent 
les  prédicateurs  ;  si  la  parole  de  Dieu  est  prêchéc 
partout  ;  s'il  est  vrai  de  dire  que  «  leur  voix  a 
•<  retenti  par  loule  la  terre,  »  que  la  chaleur  de 
la  divine  parole  se  répand  de  tous  cotés,  «  et  que 
m  personne  ne  peut  se  soustraire  à  celte  chaleur';  » 
quel  prétexte  l'aire  valoir  au  jugement  de  Dieu? 
frères,  écoutons  et  pratiquons  ;  ne  nous  excu- 
sons pas  si  nous  voulons  avoir  confiance.  N'est- 
il  pas  vrai  encore  qu'en  mendiant  une  obole 
à  ta  porte,  le  pauvre  le  chante  souvent  les  di- 
vins préceptes  ? 

-21.  Encore  une  lois,  écoutons:  «  Leur  bouche 
«  parle  vanité  et  leur  droite  esl  la  droite  de 
«  l'iniquité.  »  En  quoi  consiste  cette  félicité  mon- 
daine où  mettent  leur  espoir  ceux  qui  parlent 
vanité  et  dont  la  droite  esl  la  droite  de  l'iniquité? 
L'auteur  sacré  commence  à  la  décrire  ainsi  : 
«  Leurs  lils  sont  comme  de  jeunes  plantes  bien 
«  affermies.»  Ici  rien  de  coupable.  Il  n'est  parlé 
ni  de  fraudes,  ni  de  parjures,  ni  île  rapines,  ni 
d'autres  crimes  :  c'esl  une  félicité  qui  peul  être 
le  partage  des  justes.  Si  pourtant  il  faut  la  dé- 
daigner, combien  ne  sont  pas  à  plaindre  ceux 
qui  vont  jusqu'à  se  livrer  aux  rapines,  aux 
larcins,  aux  violences,  aux  homicides,  aux  adul- 
tères el  aux  autres  crimes  que  condamne  la  féli- 
cite même  du  siècle  ? 

2S.  Quel  ne  doit  donc  pas  être  l'homme  de  la 
vie  nouvelle,  l'homme  que  rappellent  les  pierres 
placées  clans  la  panetière,  que  Dieu  comble  de 
sa  grâce  el  qu'il  nourrit  d'un  lait  divin  ! 

Attention  encore  !  «  Leurs  fils  sont  comme  de 
a  jeunes  plantes  bien  affermies  ;  leurs  tilles  sont 
«  parées  comme  les  stalues  d'un  temple.  »  C'est 
peut-être  à  cause  de  ceci  que  nos  sieurs  refu- 
saient de  venir  :  qu'elles  écoutenl  donc  de  bonne 
volonté  ou  de  foire,  et  qu'elles  apprennent  à 
venir  à  la  maison  du  Seigneur,  non  avec  l'or- 
gueil de  Goliath,  mais  avec  l'humilité  de  David. 
Est-il  ici  besoin  d'éclaircissements?  V  a-t-il  rien 
d'obscur  ?  Quand  les  hommes  parlent  vanité,  ils 
sont  traités  d'étrangers,  ils  ne  font  point  partie 
de  l'héritage  du  Christ,  ni  du  royaume  de  Celui 
à  qui  nous  disons  :  '  Notre  l'ère  ;  »  ils  comptent 
comme  étrangers.  El  que  nomment-ils  félicité  ? 
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Leurs  61s  seul  comme  déjeunes  plantes  bien 
affermies:    c'estune  génération  qui  succède  à 
un  autre  ;  on  a  des  enfants  nombreux  el  de 
nombreux  petits-enfants  :  on  est  rassuré  contre 
1rs  dangers  de  mort.  Gomme  si  un  stul  ac- 
cident n'enlevait    pas  maintes  luis  des  milliers 
d'hommes!  «Leurs  Biles  sont  parées  comme  la 
«  statue   d'un    temple.   «   Passons  rapidement. 
Il  faut  ménag  t  la  pudeur  des  femmes.  Qu'elles 
se  contentent  de  savoir  ce  qu'elles  portent  :  nous 
rougissons   de  le   rappeler.      Leurs   lilles  sonl 
«   parées  comme  la  statue^d'un  temple.  Leurs 
greniers  sonl  pleins,  ils  regorgent  de  toutes 
«  parts.  »  Ainsi  l'on  dit  des  riclies  :  Il  n'a  plus 
de  place,  il  ne  sait  ce  qu'il  a.  Un  grenier  est 
rempli,  il  déborde  de  fruits,  ses  richesses  sura- 
bondent, les  celliers  regorgent  de  toutes  parts. 
2b\  «  Leurs  brebis  sont  fécondes  ;  on  les  voit 
«  multipliées  quand  elles  sortent  :  .elles  entrent 
peu  nombreuses,  elles  produisent  et  sortent  en 
grand  nombre  ;  «  on  les  voit  multipliées  quand 
«  elles  sortent.  »  La  première  année  ii  \  en  avait 
tant,  il  5  eu  a  tant  cette  année.  Os  est  dans  la 
joie,  dans  les  transports:  c'est  Goliath  qui  s'enfle 
et  qui  lier  de  ce  bonheur  provoque  au  combal  . 
Qui  pourrait,  dit-il,  qui  oserait  m'attaquer  ? 
N'est-ce  pas  ce  quedisenl  cesriches  de  la  terre  ? 
N'est-ce  pas  ce  que  chaque  jour  chacun  d'eux 
pense  en  soi-même  '.'  11  possède  quelque  cbosc 
de  plus  que  son  voisin  ;  ne  dit-il  pas:  qui  peut 
m'attaquer  ?  el  si  ce  voisin   nie  lait  une  injure, 
ne  le  lui  ferai-je  pas  sentir  .'  Ali  !  c'est  ici  Goliath 
provoquant  au  combat.  Mais  halles!  en  mar- 
che :  sans  'innés  proprement  dites,  il  n'a  (pie 
quelques  pierres;  mais  il  esl  juste  el  il   abattra 
tout  cri  orgueil.  Ainsi  ont  fail  les  martyrs  ;  ils 
ont  renversé   les  impies  .  vaincus  au   moment 
même  où  ils  paraissaient  vainqueurs,  parceque 
les   martyrs  triomphaienl    en   eux-mêmes  du 
diable  leur  chef. 
•27.  Considérez  encore  celle  félicité.  <  On  voil 
leurs  brebis  multipliées  quand  elles  sortent  ; 
leurs  bœufs  sonl  gras  ;  point  de  brèche  dans 
leur  clôture,     car  ce  mol  s'emploie  souvent 
pour   celui  de  muraille.       Dans    leur  clôture 
point  de  brèche  ni  d'ouverture.      Tout  esl  en 
bon  état,  tout  est  achevé,  loul  esl  rempli,    l'oint 
non  plus  de  cri  sur  leurs  places  publiques  :    ni 
nucrelles  ni  tumultes.  N'est-ce  pas  ici  la  peinture 
. ) 1 1  bonheur  de  l'innocence?  <>n  ne  peut  donc  se 
dire  (pie  le  prophète  a  parlé  de  ceux  qui  ravissent 
le  bien  d'aulrui  ;  non  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 


parle  ;  ailleurs  il  en  est  lait  mention.  Car  il  est 
manifeste  que  des  châtiments  sont  réservés  aux 
scélérats  ;  el  ce  qui  doit  leur  faire  voir  la  rigueur 
des  peines  qui  tes  attendent,  c'est  que  l'innocent 
même  esl  réprouvé  de  Dieu,  compté  parmi  les 
fils  del'étranger,  lorsqu'il  use  de  ces  biens  avec 
orgueil  et  sans  règle.  Ce  riche  de  l'Évangile 
cherchait-il  à  s'emparer  des  moissons  d'autrui, 
lui  qui  avait  hérité  dévastes  el  fertiles  domaines? 
Quand  il  ne  pouvait  plus  loger  ses  récoltes  et 
qu'il  ne  voyait  pas  ces  pauvres  où  il  aurait  dû 
conserver  ses  trésors  pour  le  ciel;  quand  il  disait 
dans  son  embarras:  «  Je  détruirai  mes  greniers, 
«  j'en  construirai  de  nouveaux  et  de  plus  vastes 
«  et  je  les  remplirai.  n'était-ce  pas  de  ses 
moissons  qu'il  voulait  les  remplir  ?«  Et  je  dirai 
«  à  mon  âme:  Tu  as  beaucoup  de  bien,  rassasie- 
«  loi.  Mais  Dieu  lui  dit  :  Insensé,  cette  nuit 
«  même  on  te  remandera  Ion  âme,  et  ce  que  tu 
«  as  amasse,  à  qui  sera-t-il  '  ?  » 

Ainsi  donc,  mes  frères,  l'Évangile  jette  le 
mépris  sur  celui  qui  met  sa  joie  dans  la  prospé- 
rité temporelle,  quoique  sa  richesse  lui  vienne 
de  ses  propres  domaines  et  non  des  rapines  faites 
sur  autrui  :ce  psaumeverse  également  le  dédain 
sur  la  félicité  temporelle,  afin  d'apprendre  à 
l'âme  renouvelée  el  régénérée  par  le  lail  de  la 
<2vàrc  à  désirer  une  autre  béatitude,  la  béatitude 
inaltérable  el  éternelle.  Aussi  considère  comme 
tout   s'enchaîne  :    <    Leur  fils  sont  comme   de 

nouvelles  piaules  bien  affermies  ;  leurs  lilles 
«  sonl  parées  comme  la  statue  d'un  temple  ; 
«  lem-s  greniers  sonl  remplis,  ils  débordent  de 
•  tous  cêités  ;  leurs  brebis  sont  fécondes,  on  les 
«  voit   multipliées  quand  elles   sortent  ;  lem-s 

bœufs  sont  gras  ;  dans  la  clôture  ni  brèche 
«  ni  ouverture;  aucun  cri  sur  leurs  places  pu- 
«  bliques  ;  cl  ils  ont  proclamé  heureux  le  peuple 
»  qui  jouit  de  ces  biens.  •>  Mais  quels  sonl  ceux 
qui  ont  ainsi  parlé  '  Ceux  donl  la  bouche  parle 
o  vanité  :  »  car  il  en  a  été  question  un  peu 
plus  haut. 

28.  Kl  loi,  prophète,  que  dis-tu  '!  Une  dis-tu 
en  face  de  ces  hommes  «  qui  ont  proclamé  heu- 
«  reux  le  peuple  qui  jouit  deces  biens  ?  Ce  que 
je  dis  ?  «  Heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur 

t    esl    le  Dieu.  » 

Ainsi  donc  il  esl  heureux  le  peuple  qui  au  lieu 
d'avoirdes  lilsei  des  lilles  parées,  des  bœufs  gras, 
des  brebis  fécondes,  des  greniers  remplis,  des 
édifices  achevés  ;  au  lieu  de  la  paix,  des  procès. 
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des  discordes  civiles,  et  de  toute  cette  félicité  du 
siècle,  veut  posséder  son  Mien,  avoir  en  place 
de  tout  Celui  (fui  ;i  l'ail  tout,  lui  dire  :  Il  m'esl 
bon  de  m'attacher  à  Dieu  ?,  >  le  servir  gratui- 
tement, le  servir  quand  il  donne,  quand  il  ôte 

i  CXII.28. 


cl  quand  il  né  donne  pas  les  biens  de  celle  vie; 
enfin  ne  rien  craindre  autant  que  de  le  perdre. 
C'est  pourquoi,  mes  frères,  le  peuple  chrétien 
qui  dil  sincèrement  :  Qu'il  me  prive  de  tout, 
mais  qu'il  ne  me  prive  pas  de  lui-même,  c'est 
«  l'heureux  peuple  dont  le  Seigneur  estle  Dieu.  » 


SERMON  XXXIII. 
LÉ  CANTIQUE  NOUVEAU 


L    AMOUR     AVEC    LEQUEL     ON    DOIT    ACCOMPLIR     LA    LOI     DE    DIEU. 


analyse.  Dans  cette  allocution  pleine  de  grâces  saînl  Vugustin  rappelle  dans  quel  esprit,  dans  quelles  dispositions  il  faut  ac- 
complir 1rs  dix  commandements.  Il  constate  d'abord  d'une  manière  générale  que  l'amour  est  le  propre  caractère  du  nouveau 
Testament.  Il  montre  ensuite  brièvement  que  les  préceptes  compris  dans  chacune  des  deux  talilr*  «lu  Diralnguc  doivent  être  ob- 
servés dans  un  esprit  d'amour.  Il  termine  en  disant  que  cet  amour  sacré  réhabilite  les  vrais  chrétiens  et  les  discerne  des  schisma- 
tiques. 


I.II  est  écrit:  «Je  vous  chanterai,  mon  Dieu, 

i\n  cantique  nouveau  ;  je  vous  célébrerai  sur 

«  le  psaltérion  à  dix  cordes  ;  »  el  par  le  psal- 

térion  à  dix  cordes  on  entend  les  di\  préceptes 

tle  la  loi. 

Mais  chanter  el  célébrer  esl  l'occupation  île 
ceux  qui  aiment  ;  car  la  crainte  était  le  partage  du 
vieil  homme,  el  l'amour  est  l'esprit  de  l'homme 
nouveau.  C'est  ainsi  encore  que  nous  distinguons 
les  deux  Testaments,  le  nouveau  el  l'ancien,  fi- 
gurés, dit  l'Apôtre,  parles  deux  fils  d'Abrafîam, 
dont  l'un  esl  néde  l'esclave  el  l'autre  de  la  femme 
libre,  el  qui  représentent,  dit-il,  lesdeux  Testa- 
ments ''.  La  crainte  en  effet  esl  propre  à  la  ser- 
vitude, l'amour  esl  le  caractère  de  la  liberté. 
L'Apôtre  le  remarque  également  :  «  Nous  n'avez 
"  pas  reçu  de  nouveau  l'esprit  de  servilude'pour 
vous  conduire  par  la  crainte;  mais  vous  avez 
reçu  l'esprit  d'adoplion  des  enfants  qui  nous 
«  porte  a  crier:  l'ère,  Père3.  »  Jean  d'il  aussi  : 
•  Il  n'j  a  point  de  crainte  dans  la  charité;  mais 
«  la  charité  parfaite  citasse  la  crainte4.» 

C'est  donc  la  charité  qui  chaule  le  cantique 
nouveau.  Celle  crainte  servile  du  vieil  homme 
peut  bien  avoir  le  psaltérion  à  dix  cordes,  les 
Juifs  charnels  oui  reçu  en  effet  les  dix  préceptes 

P  .  cxliii.  9.  —  -  (iai.  r    22-24. —  3 Rom.  toi    1"..  —  '  I    I 
11      18. 


de  la  loi  ;  mais  il  ne  peut  chauler  sur  ce  psal- 
térion le  cantique  nouveau,  car  il  esl  sous  la  loi 
et  ne  saurait  l'accomplir.  Il  porte  l'instrument, 
il  n'en  louche  pas;  le  psaltérion  esl  pour  lui  une 
charge,  non  pas  un  ornement.  Celui  au  contraire 
qui  esl  sous  la  grâce  et  non  sous  la  loi,  en  accom- 
plit les  préceptes,  car  la  loi  n'est  pas  pour  lui  un 
fardeau  mais  une  décoration  ;  sa  crainte  n'en 
esl  pas  accablée,  mais  son  amour  embelli  ;  et 
embrasé  de  l'Espril  de  charité,  il  chaule  déjà  sur 
le  psaltérion  à  dix  cordes  le  cantique  nouveau. 

2.  Voici  en  el'fel  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Qui 
«  aime  le  prochain  accomplit  la  loi.  En  effet: 
«  Tu  ne  commettras  point  d'adultère,  lune  feras 

point  d'homicide,  lu  nedéroberas  point,  tu  ne 
«  convoiteras  point,  el  s'il  esl  quelque  attire com- 
«  mandement,  tout  se  résume  dans  celle  parole  : 
a  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 
«  L'amour  du  prochain  n'opère  pas  le  mal.  La 
«  charité  est  donc  la  plénitude  de  la  loi1.»  Le 
Seigneur  avait  dil  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  abolir 
»  la  loi,  mais  l'accomplir  ''■;  »  c'est  pourquoi  il 
donna  à  ses  disciples  un  commandement  où  ils 
puiseraient  la  force  d'accomplir  la  loi  :  •<  .levons 

donne,  leur  dit-il,  un  commandement  nou- 
•  veau,  c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
«   attires  :!.  ■ 

1  Rom.  xii   s,  10.  —  :  Matt.  v,  17.  —  ■'•  Jean,  xjii,  34. 
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Rien  donc  d'étonnant  si  ce  aouveau  comman- 
dement chante  le  cantique  nouveau,  puisque 
les  dix  préceptes  de  la  loi  sont  le  psaitérion  à 
.li\  cordes,  bous  l'avons  dit,  et  que  la  charité 
est  la  plénitude  de  la  loi.  En  disant  :  -  Tu  ae 
a  commettras  point  d'adultère,  tu  ne  feras  poinl 

d'homicide,»  etle  reste,  sainl  Paul  a  voulu 
rappeler  simplement  quelques-unes  des  cordes 
de  ce  psaitérion,  afin  de  donner  par  là  uni'  idée 
îles  autres.  Et  de  même  que  la  charité  com- 
prend deux  préceptes  auxquels  leSeigneur  rap- 
porte toute  la  loi  et  les  prophètes1,  ce  qui  montre 
bien  que  l'amour  est  la  plénitude  delà  loi;  ainsi 
les  dix  préceptes  sont  eux-mêmes  divisés  en 
deux  tables.  Trois  ont  été  écrits  sur  une  table  et 
sept  sur  l'autre.  Les  trois  premiers  se  rapportent 
à  l'amour  île  Dieu,  et  les  sept  autres  à  l'amour 
du  prochain. 

3.  Voici  le  premier,  des  trois:  «  Ecoute,  Israël; 
8  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le  Seigneur  unique''. 
..  Tu  ne  te  feras  ni  idole  ni  image  de  ce  qui  est 
a  en  haut  dans  le  ciel  ni  en  bas  sur  la  terre;» 
tout  ce  qui  suitest  également  destiné  à  rattacher 
au  culte  d'un  seul  Dieu  en  taisant  renoncer  au 
culte  impur  desidoles.  Voicile  second  commande- 
ment :  «  Tu  ne  prendras  pas  en  vain  le  nom  du 
«  Seigneur  ton  Dieu ;i.  »  Le  troisième  concerne 
l'observation  du  sabbat. 

Symboles  de  la  Trinité  sans  doute,  ces  trois 
préceptes  se  rapportent  à  l'amour  de  Dieu.  L'u- 
nité divine  a  sa  source  dans  le  l'ère  :  aussi  le 
premier  précepte  parle  surtout  de  l'unité  de  Dieu. 
Le  second  nous  avertit  de  ne  poinl  regarder  le 
Filsde  Dieu  comme  une  créature,  ce  qui  arri- 
verait si  nous  le  considérions  comme  n'étant 
poinl  égal  à  sonPère.  «  Car  toute  créature,  com- 
»  me  dit  l'Apôtre,  est  assujettie  à  la  vanité  '>;  »  et 
il  nous  est  défendu  de  prendre  en  vain  le  nom 
du  Seigneur  noire  Dieu.  Le  Don  même  de  Dieu, 
c'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  est  la  promesse  du 
repos  étemel  figuré  par  le  sabbat.  Aussi  nous 
observons  spirituellement  le  sabbat,  enne  faisant 
poinl  d'oeuvres  serviles.  Ces  œuvres  sont  inter- 
dites aux  Juifs  eux-mêmes,  nonobstant  leursin- 
lerprétations  charnelles.  El  ce  qui  prouve  que 
l'on  iloil  prendre  l'es  œuvres  serviles  dans  un 
sens  spirituel,  c'esl  celle  sentence  du  Seigneur: 

Quiconque  l'ait  le  péché csl  l'esclave  du  péché5. 

Or  on  entend  par  pécl  énoh-sculemcnl  I', ici  ion 
honteuse  ou  injuste  qu'aperçoivent  les  hommes, 


1  Mali,  till,  37-40.  -  -  H.  ■m.  m    I.  —    Exod.  XX  J-ll.  —  •  K'nii. 
Mil    20.  —     Jean,  vin.  34. 


mais  encore  l'intention  d'une  action  lionne  en 
elle-même,  quand  on  agit  en  vue  d'une  récom- 
pense temporelle  et  non  en  vue  de  l'éternel 
repos.  Quoiqu'on  tasse  en  effet,  si  l'on  a^it  dans 
l'intention  d'obtenir  des  avantages  terrestres,  on 
agit  servilement  et  l'on  n'observe  pas  le  sabbat. 
Car  il  faut  aimer  Dieu  pourlui-méme,  el  l'âme 
ne  peut  trouver  de  repos  que  dans  ce  qu'elle 
aime.  Donc  elle  ne  peu!  trouver  l'éternel  repos 
que  dans  l'amour  de  Dieu  qui  seul  est  éternel: 
c'est  La  sanctification  parfaite  et  le  sabbat  spirituel 
par  excellence.  El  comme  le  Saint-Esprit  est  l'au- 
teur de  notre  sanctification,  qui  ne  serait  excité 
à  contempler  ici  un  grand  mystère  en  voyant 
que  des  trois  préceptes  relatifs  à  Dieu  le  troi- 
sième regarde  le  sabbat,  et  que  de  toutes  les 
œuvres  attribuées  à  Dieu  par  le  livre  sacré  de  la 
Genèse,  il  n'a  sanctifié  que  le  septième  jour,  ce 
qui  indiquait  déjà  le  sabbat  '  ? 

4.  Le  premier  des  sept  préceptes  qui  se  rap- 
portent à  l'amour  du  prochain,  est  celui-ci  : 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère;  »  le  second  :  «  Tu 
s  ne  tueras  poinl;  »  le  troisième:  «  Tu  ne  com- 
«  mettras  point  «l'adultère  ;  »  le  quatrième  :  «  Tu 
«  ne  déroberas  point;»  le  cinquième:  «  Tu  ne 
«  feras  point  de  faux  témoignage;  »  le  sixième: 
«  Tu  ne  convoiteras  poinl  l'épouse  de  ton  pro- 
ie chain  ;  »  le  septième:  «  Tu  ne  convoiteras  poinl 
«  le  bien  d'autrui2.» 

L'Apôtre  rend  évidemment  témoignage  à  cette 
division  de  toute  la  loi,  lorsque  il  dit:  «  Honore 
«  ton  père  et  ta  mère;  c'est  le  premier  coimnan- 
«  dément.  >  En  effet,  pour  peu  qu'on  examine 
on  s'aperçoit  que  ce  commandement  n'est  pasle 
premier  de  tout  le  Décalogue;  car  le  premier  des 
dix  préceptes  est  celui  qui  ordonne  de  n'adorer 
que  Dieu.  Aussi  le  commandement  d'honorer  les 
parents esl  écrit  sur  la  seconde  table,  el  saint  Paul 
l'appelle  le  premier,  pareequ'il  est  le  premierdes 
préceptes  qui  concernent  l'amour  du  prochain. 

5.  Ainsi  donc  chaulons  le  cantique  nouveau, 
chantons  sur  le  psaitérion  à  dix  cordes.  Ce  can- 
tique nouveau  esl  la  grâce  du  nouveau  Testament 
qui  nous  dislingue  du  vieil  homme,  de  l'homme 
terrestre,  qui  le  premier  a  été  fail  de  terre.  Car  il 
a  été  formé  d'argile  el  après  avoir  perdu  la  béati- 
tude il  a  été  jeté  dans  la  misère  en  juste  punition 
de  sa  désobéissance  au  commandement  divin. 
Mais  que  dil  le  prophète  en  louant  la  grâce  divine 
qui  nous  réconcilie  avec  Dieu  par  la  rémission 
des  péchés,  el  qui  nous  renouvelle  en  détruisant 

1    Gcn.  il.  3.  —  •  E.vod.  XX.   12-16. 
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l'antique  vieillesse?  'Il  m'a  tiré  de  l'abime  de  L'Église  à  qui  Dieu  a  commandé  de  vivre  dans 

■<  misère  et  de  la  boue  fangeuse  ;  il  a  affermi  mes  toute  la  terre,  lui  effet  le  même  prophète  dit 

n  pieds  sur  la  pierre  el  dirigé  mes  pas;  il  a  mis  ailleurs:  «  Chaule/  au  Seigneur  un  cantique  nou- 

o  dans  ma  bouche  mi   cantique  nouveau,   un  crveau;toute  la  terre  chantez  le  Seigneur1.  » 

c  hymne  à  notre  Dieu1.     C'est  le  cantique  non-  Celui  donc  qui  refuse  de  chanter  avec  toute  la 

veau  que  l'on  accompagne  du  psaltérion  à  dix  terre,  en  nerenonçanl  pas  au  vieil  homme,  ne 

cordes.  Car  nul  ne  loue  Dieu,  c'est-à-dire  nul  ne  chante  pas  le  cantique  nouveau  et  ne  s'accom- 

chante  sa  -luire,  qu'en  accordant  ses  actions  avec  pagne,  pas  du  psaltérion  ;  car  il  est  l'ennemi  de 

ses  punies  par  le  double  amour  de  Dieu  el  du  la  charité,  el  la  charité  seule  esl  la  plénitude  de 

prochain.  la  loi  contenue,  disons-nous,  dans  les  dix  com- 

Que  les  hunaiistes  rebaptiseurs  ne  se  croienl  mandements  relatifs  à  l'amour  de  Dieu  et  du 

pas  lin  cantique  nouveau:  on  ne  le  chante  pas  prochain, 
lorsque,  par  un  orgueil  impie,  on  se  sépare  de 

Pi.  xxxi.v,  3,4.  '  Ps.  Xcv      I. 
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LE   CANTIQUE    NOUVEAU    ET    LA    VIE    NOUVELLE 


Analyse  -  Le  but  de  saint  Augustin  est  d'exciter  puissamment  à  In  charité.  Pour  y  parvenir  il  rappelle  I  "  que  la  charité  est  un 
.ion  -i  précieux  que  Dieu  seul  peut  nous  le  faire;  2"  la  charité  est  Dieu  même,  d'où  il  suit  qui'  pour  posséder  Dieu  il  suffit  d'avoir 
la  charité.  Donc,  conclut-il,  el  ceci  peut  être  considéré  comme  une  seconde  partie,  ne  devez-vous  pas  pratiquer  la  charité  en 
servant  Dieu  de  tout  votre  cœur,  en  vous  donnant  entièrement  à  lui?  Estimez-vous  que  ee  soit  le  paver  trop  cher  que  de  vous 
donner  à  lui  sans  réserve  pour  trouver  en  lui  votre  bonheur?  Ne  demandez  pas  comment  vous  pourrez  vous  aimer  encore  si  vous 
aimez  Dieu  de  tout  vous-mêmes.  L'amour  véritable  de  vous-mêmes  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu. 


1.  Nuits  sommes  invités  à  chanter  au  Seigneur 
un  cantique  nouveau.  L'homme  nouveau  con- 
naît ce  nouveau  cantique.  Un  cantique  esl  l'ex- 
pression de  la  joie,  et  si  nous  j  regardons  de 
plus  près,  l'expression  de  l'amour.  Celui  donc 
(|tii  sail  aimer  la  vie  nouvelle,  sait  chanter  le  can- 
tique nouveau.  .Mais  qu'est-ce  que  la  vie  nouvelle? 
Ce  cantique  nouveau  nous  oblige  de  le  recher- 
cher. Car  tout  ici  se  rapporte  au  même  empire; 
l'homme  nouveau,  le  nouveau  cantique,  le  Tes- 
tament nouveau;  el  l'homme  nouveau  chantera 
le  cantique  nouveau  et  en  même  temps  il  appar- 
tiendra au  nouveau  Testament. 

2.  Il  n'est  personne  qui  n'aime  ;  mais  qu' aime- 
t-on? On  ne  nous  invite  donc  pas  à  ne  pas  aimer, 
mais  à  choisir  l'objet  de  notre  amour.  Mais  que 
el  toisir  si  d'abord  on  nenouschoisil  nous-mêmes, 
puisque  nous  n'aimons-pas  si  nous  ne  sommes 
aimés  les  premiers'.' 

Ecoutez  l'Apôtre  Jean;  c'est  celuiqui  reposai! 
sur  le  cœur  de  son  Maître,  etquij  puisait,  dans 
ce  banquet  mémorable ,  la  connaissance  des  se- 


crets célestes  '.  Après  avoir  ainsi  puisé  et  tout 
entier  encore  à  son  heureuse  ivresse,  il  s'écria: 
«  Au  commencement  était  le  Verbe2.  »  Quelle 
haute  humilité  !  quelle  sobre  ivresse  !  Or  parmi 
les  secrets  dont  il  puisa  la  connaissance  sur  le 
cœur  de  son  Maître,  en  voici  un  que  révèle  ce 
grand  prédicateur  :  «  Nous  l'aimons,  parecqu'il 
«  nous  a  aimés  le  premier3.  »  N'était-ce  pas  beau- 
coup attribuer  à  l'homme  quede  dire  en  parlant 
de  Dieu:  «  Nous  aillions'.'»  Qui  ?  Quoi  ?  Hommes, 
nous  aimons  Dieu;  mortels,  nous  aimons  l'im- 
mortel; pécheurs,  le  juste;  fragiles,  l'immuable; 
créatures,  le  Créateur.  Nous  avons  aimé  ;  et  pour- 
quoi? «  Parceque  lui-même  nous  a  aimés  le  pre- 
«  înier.  »  Cherche  comment  l'homme  peut  aimer 
Dieu;  lu  ne  pourras  l'expliquer  qu'en  disant: 
c'esl  que  Dieu  a  aimé  l'homme  le  premier.  Celui 
que  nous  aimons  s'esl  donne  à  nous;  il  s'est 
donné  pour  que  nous  l'aimions.  Voulez-vous 
apprendre  plus  clairement  ce  que  Dieu  nous  a 
donné  pour  que  nous  l'aimions?  Écoutez  l'Apô- 
tre Paul:«  L'amour  île  Dieu,  dit-il,  est  répandu 


Ps.  cm 


I    I. m     -.m    23.  —  -  th.    i     1.  —  ■  I  .Ican,  IV,  10. 
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«  clans  nos  cœurs  »  Par  qui  ?  Serait-te  pariions? 
Non.  Par  qui  (loue?  «  Par  ['Esprit-Saint  qui 
»  nous  a  été  donné  ' .  » 

3.  Après  un  témoignage  au^si  digne  de  lui, 
aillions  Dieu  par  Dieu;  oui,  puisque  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu,  aimons  Dieu  par  Dieu.  Que  puis- 
je-dire  de  plus.'  Aimons  Dieu  par  Dieu.  Je  l'ai 
dit:  «  L'amour  de  Dieu  a  été  répandu  dans  nos 
a  orurspai  TEspiït-Saint,  qiiinousa  (''lé  donné;  n 
donc,  cl  c'est  une  conséquence  rigoureuse,  puis- 
que l'Espril-Saint  est  Dieu  cl  que  nous  ne  pou  vous 
aimer  Dieu  que  par  l'Esprit-Saint,  aimons  Dieu 
par  Dieu.  Encore  une  lois,  n'est-ce  pas  une  con- 
séquence légitime? 

Mais  entendez  plus  explicitement  Jean  lui- 
même.  «  Dieu  est  charité;  et  qui  demeure  dans 
«  la  charité  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui2.  » 
C'est  peu  de  dire  :  La  charité  vienl  de  Dieu.  Qui 
de  nous  oserait  faire  cette  autre  assertion  :  «  Dieu 
«  est  charité?»  Elle  vient  d'un  homme  qui  con- 
naissait ce  qu'il  possédait.  — Pourquoi  donc  l'ima- 
gination humaine,  pourquoi  l'esprit  volage  cher- 
che l-il  à  se  représenter  Dieu  et  se  labrique-t-il 
une  idole  dans  son  cœur?  Pourquoi  sele'figure-t-il 
Comme  son  imagination  se  le  peut  tonner,  et 
non  comme  il  a  mérité  de  le  posséder?  Est-ce 
la  Dieu?  Non,  le  voici.  Pourquoi  cette  esquissé? 
Pourquoi  ces  membres?  Pourquoi  cette  attitude 
qui  te  charme?  Pourquoi  celle  beauté  corporelle? 
«  Dieu  est  charité.  >•  Quelle  couleur  ala charité? 
Quelles  lignes?  Quelle  figure  ?  Nous  ne  voyons 
rien  de  tout  cela;  cl  cependant  nous  aimons. 

I.  J'oserai  m' expliquer  devant  votre  charité: 
voyons  en  bas  pour  découv  rir  en  haut.  L'amour 
has  et  terrestre  lui-même,  l'amour  souillé  et  cor1 
rompu  qui  s'attache  aux  beau  tés  corporelles,  nous 
fournit  le  moyen  de  nous  élever  à  des  consi- 
dérations plus  hautes  et  plus  pures.  Un  débauché 
aime  une  belle  femme  :  sans  doute  il  est  excité 
par  la  beauté  extérieure,  mais  il  cherche  au 
dedans  un  ret ■  d'affection .  S'il  vient  à  appren- 
dre que  cette  femme  le  hait,  à  l'instanl  même 

loùte  son  ardeur  | r  ce  corps  charmant  ne  se 

refroidit-elle  pas?  Ii  s  •  détourne  de  ce  qu'il  re- 
cherchait d'abord,  il  s'en  offense  et  commence 
même  ù  haïr  ce  que  d'abord  il  aimait.  Mais  les 
formes  sont-elles  changées  ?  Tout  ce  qui  le  sé- 
duisait n'j  est-il  pas  encore.'  Oui;  mais  s'il  était 
passionné  pour  ce  qu'il  voyait ,  il  exigeait  du  cœur 
ce  qu'il  ne  voyait  pas.  Connaît  il  au  contraire 
que  son  amour  esl  payé  de  retour?  Connue  il 

i    m.  v   16.  —  -I  Jean    ■     Ifi. 


aime  avec  plus  d'ardeur  !  Il  voit  cette  femme, 
cette  femme  le  voit,  personne  ne  voit  l'amour; 
c'est  néanmoins  cet  invisible  amour  que  l'on 
aime. 

.'i.  Elevez-vous  au  dessus  de  cette  passion  fan- 
geuse et  demeurez  dans  la  pure  et  lumineuse 
charité.  Tu  ne  \ois  pas  Dieu;  aime-le  et  lu  le 
possèdes.  Combien  les  passions  coupables  n'ai- 
ment-elles point  de  choses  sans  les  posséder? 
Elles  les  recherchent  avec  une  sordide  avidité 
sans  pouvoir  se  les  procurer  sur  le  champ.  Suffit- 
il  d'aimer  l'or  pour  avoir  de  l'or?  Beaucoup 
l'aiment  et  n'en  ont  pas.  Sullil-il,  pour  les  avoir, 
d'aimer  les  grands  et  riches  domaines!  Beaucoup 
les  aiment  et  n'en  ont  pas.  Aimer  l'honneur  est- 
ce  l'avoir?  Beaucoup  n'en  ont  pas,  et  le  désirent 
avec  un  amour  brûlant  ;  ils  le  cherchent  et  meu- 
rent souvent  avant  de  l'avoir  trouvé.  Ali!  Dieu 
se  donne  à  nous  plus  parfaitement.  Aimez-moi, 
dit-il,  et  \ous  me  posséderez;  car  vous  ne  pou 
vez  m'aimer  sans  me  posséder. 

6.  <>  mes  frères,  ômesenfants,ô  enfants  catholi- 
ques, ô  saintes  et  célestes  piaules,  ù  VOUS  qui  êtes 
régénérés  dans  le  Christ  et  nés  dans  le  ciel,  écou- 
tez-moi, ou  plutôt  .■  chantez  avec  moi  le  cantique 
■  nouveau.  »  Oui,  dis-tu,  je  chante.  Tu  chaules, 
c'est  Mai.  Je  l'entends:  mais  que  ta  vie  ne  con- 
tredise pas  ta  voix.  Chaulez  de  ia  voix,  chantez 
du  cœur,  chantez  de  la  bouche,  chaulez  par  la 
conduite:"  Chantez  au  Seigneur  un  cantique 
«  nouveau.»  Vous  cherchez  quelques  louan  es! 
«  Sa  louange  est  dans  l'assemblée  des  saints.  » 
Le  chantre  lui-même  est  le  sujet  de  celte  lou- 
ange. Vous  voulez  chanter  les  louanges  de  Dieu? 
Soyez  ce  que  vous  voulez  exprimer,  (lui.  vous 
êtes  sa  gloire  si  votre  vie  est  lionne.  Sa  louange 
n'est  pas  dans  les  s\  nagogues  des  Juifs  ;  elle  n'est 
point  au  milieu  des  folies  païennes;  elle  n'est 
point  dans  les  erreurs  des  hérétiques;  elle  n'est 
point  dans  les  applaudissements  du  théâtre.  Où 
doue  est-elle!  Considérez-vous,  soyez-la  Nous- 
mêmes.  «   Sa    louange  esl   dans   l'assemlilee   des 

»  sainls."  El  si  tu  cherches  en  chantant  un  sujet 
de  joie.  «  Qu'Israël  se  réjouisse  en  Celui  qui  l'a 
»  formé.»  Israël  ne  frouve  à  se  réjouir  qu'en 
Dieu. 

7.  Interrogez-vous  avec  soin,  mes  frère--; 
\isilez  le  sanctuaire  intérieur;  considérez  atten- 
tivement ce  que  vous  possédez  de  charité,  et 
augmentez  ce  que  vous  en  aurez  découvert. 
Ayez  l'œil  sur  ce  trésor  et  devenez  riches  iule 
rieurement 
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On  appelle  cher  et  non  sans  motif,  cequiesl 
de  grand  prix.  Ne  dites-vous  pas  ordinairement  : 
Ceci  est  plus  cher  que  cela?  Que  signifie:  Ksi 
plus  cher?  N'est-ce  pas:  Esl  de  plus  haul  prix?  Or 
si  l'on  appelle  plus  cher  ce  qui  esl  de  plus  liant 
prix,  quoi  de  plus  cher  que  la  charité  même?  A 
combien,  mes  frères,  en  évaluons-nous  le  prix? 
Où  le  trouver?Tu  paies  le  blé  avec  de  ta  monnaie; 
une  lerre,  avec  Ion  argent;  une  perle,  avec  ton 
or;  et  la  charité,  avec  toi-même.  Tu  cherches  à 
acheter  nu  domaine  ,  une  perle,  une  bête  de 
siimuip,  et  pour  en  trouver  le  prix,  tu  cherches 
dans  les  terres,  lu  cherches  chez  toi.  Mais  pour 
acheter  la  charité,  c'esl  toi-même  qu'il  laul  cher- 
cher, toi-même  qu'il  Tant  trouver.  Eh  !  craindrais- 
tu  de  te  perdre  en  te  donnant!  Tu  te  perds,  au 
contraire,  en  ne  te  donnant  pas. 

La  Charité  même  s'exprime  par  l'organe  delà 
Sagesse,  el  elle  te  dit  une  chose  propre  à  te  ras- 
surer sur  celle  parole:  Donne-toi.  Si  un  homme 

voulait  te  vc    Ire  un  champ,  il  te  dirait:  I» e- 

moiton  or;  et  si  un  autre  voulait  le  vendre 
quelque  autre  chose,  il  le  dirai!  également  : 
Donne-moi  ta  monnaie,  donne-moi  ton  argent. 
Ecoute  ce  que  te  dit  la  Charité  par  la  bouche  de 
la»  Sagesse:  «  Mon  Bis,  donne-moi  ton  cœur*. 
.  Dorme-moi  dit-elle-;  donne-moi,  mon  fils.  » 
Quoi?  •<  Ton  cœur.»  Il  était  mal  chez  loi,  il  élail 
mal  quand  ii  était  à  loi.  Car  In  le  traînais  au 
milieu  desfrivolités,  des  amours  impures  cl  per- 
nicieuses. Qtc  l.m  cœur  delà?  Oùl'élever?  Où  le 
mettre?  Donne-le  moi.  Qu'il  soit  entre  mes  mains 
et  il  ne  périra  point  dans  les  tiennes.  Dieu  veut- 
il  en  effet  laisser  en  toi  de  quoi  aimer  même  toi, 
puisqu'il  le  dit  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  Ion 
•  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  Ion  .'une  el  de 
«  tout  ton  esprit?»  Et  de  ton  cœur  que  le  restc- 
t-il  pour  pouvoir  t'aimer  toi-même?  Que  le  reste- 
t-il  de  Ion  âme?  Que  te  reste-f-il  de  Ion  esprit? 
«  De  tout,  »  dit  le  Seigneur.  Après  l'avoir  créé 
il  le  \eul  tout  enlier.  Mais  ne  t'attriste  pas,  com- 
me si  le  foyer  de  toute  joie  était  éleinl  dans  loi- 

1  Prov.  xxiii.  20. 


même.  «  Qu'Israël  se  réjouisse,  »  non  en  soi, 
«  mais  eu  Celui  qui  l'a  formé.  >< 

X.  Tu  insisteras  el  In  diras  :  Si  Dieu  ne  nie 
laisse  rien  pour  n  l'aimer;  si  je  suis  obligé  d'aimer 
de  Ion!  mon  cœur,  de  toute  mon  âme  el  de  tout 

mon  esprit,  Celui  qui  m'a  créé,  comment  m'est- 

il  c lande  par  le  second  précepte  d'aimer  mon 

prochain  comme  moi-même  ?  C'esl  ce  qui  l'ait 
que  lu  dois  davantage  à  Ion  prochain  l'amour  de 
tout  Ion  cœur,  de  toute  Ion  âme  el  de  tout  ton 
esprit. — Comment?  —  «Tu  aimeras  ton  pro- 
«  chain  comme  toi-même  '.  »  Dieu  doue  de  tout 
moi-même,  el  mon  prochain  comme  moi-même. 
Mais  comment  m'aimer?  comment  t'aimer?  — 
Veux-tu  savoir  comment  lu  peux  t'aimer?  C'est 
précisément  en  aimant  Dieu  de  tout  ton  être  que 
tu  l'aimes  toi-même.  Penses-tu  faire  à  Dieu  quel- 
qu'avantage  en  l'aimant?Que  lui  revient-il  de  ton 
amour/  Que  perdra-t-il  si  lu  ne  l'aimes  pas?  C'est 
loi  qui  gagnes  à  l'aimer;  lu  le  tiens  alors  où  tu 
ne  saurais  périr. 

Mais,  répliques-tu,  fut-il  jamais  un  temps  où 
j'ai  manqué  de  m'aimer  ? —  Non  tu  ne  l'aimais 
pas  lorsque  lu  n'aimais  pas  Dieu  qui  t'a  donné 
l'être.  Mais  en  te  haïssant  alors,  tu  croyais  t'aimer. 
«   Qui  aime  l'iniquité  hait  son  ànie^.  » 

Prière aprèsle sermon.  —  Tournons-nous  avec 
un  cœur  pur  vers  le  Seigneur  noire  Dieu,  le  Père 
tout-puissant;  rendons-lui,  dans  la  mesure  de 
notre  petitesse,  d'immenses  et  abondantes  actions 
de  grâces;  supplions  de  toute  notre  âme  son  in- 
comparable bonté  de  daigner  agréer  el  exaucer 
nos  prières;  qu'il  daigne  aussi,  dans  sa  force, 
éloigner  de  nos  actions  et  de  nos  pensées  l'in- 
fluence ennemie,  multiplier  en  nous  la  loi,  diri- 
ger notre  esprit,  nous  donner  des  pensées 
spirituelles  et  nous  conduire  à  sa  propre  félicité  : 
Au  nom  de  Jésus-Christ,  son  Eils  et  notre 
Seigneur,  qui  étaid  Dieu  vit  et  régna  avec  lui 
dans  l'unité  du  Saint-Esprit  el  durant  les  siècles 
tles  siècles.  Ainsi-soit-il . 


1  Matt.  xii,  37,  39.-2  ps,  x( 
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Analyse.  —  Ce  discours,  ou  plutôt  oc  court  fragment,  est  simplement  destiné  a  expliquer  pourquoi,  la  bonté  du  sage  rejaillissant 
sur  ceux  qui  l'entourent,  la  méchanceté  du  méchant  ne  nuit  min  lui-même.  C'esl  que  la  vertu  des  bons  profite  aux  bons  qui  en  sont 
témoins,  qui  y  applaudissent  et  qui  l'imitent  ;  mais  au  lieu  de  rien  faire  perdre  aux  âmes  vertueuses,  le  vice  des  pécheurs  leur  offre 
de  nouvelles  occasions  de  pratiquer  la  vertu  el  de  s'améliorer. 


1.  Quand  on  n'écoute  pas  avec  négligence  les 
divins  oracles,  mi  peut  être  surpris  de  celle  ma- 
xime: «  Mon  Fils, si  tu  es  sage,  tn  le  scias  pour 
«  toi  et  pour  tes  proches;  mais  si  tn  deviens 
«  méchanl ,  toi  seul  en  porteras  lit  peine  .  » 
Quelle  interprétation  droite  peut-on  donner  à 
ces  paroles  ?  Est-ce  que  la  vie  corrompue  du 
prochain  ne  nous  attriste  pas  comme  nous  réjoui  I 
la  vie  vertueuse  ?  Si  l'on  estime  qu'il  s'agit  ici  de 
persuasion  et  que  le  sage  profite  de  sa  sagesse  et 
en  fait  profiter  ceux  à  qui  il  l'inspire;  comment 
peut-on  dire  que  celui  qui  dévient  méchant  porte 
seul  la  peine  de  sa  méchanceté,  puisqu'il  est  dit 
des  insinuations  des  méchants  :  «  Les  entretiens 
«  pervers  corrompent  les  honnes  mœurs2?  »  N'est- 
ce  pas  cequecrie  encore  cehéraul  de  la  charité: 
«  Si  un  membre  esl  honoré,  tous  les  autres  se 
«  réjouissent  avec  lui;  et  si  un  membre  souffre, 
«  tous  les  autres  souffrent  avec  lui  3  ?  »  Com- 
ment donc  est-il  vrai  de  dire  :  «  Mon  Fils,  si 
«  tu  es  sage,  tu  le  seras  pour  toi  et  pour  tes 
«  proches  ;  et  si  tu  deviens  méchanl,  toi  seul 
«  en  porteras  la  peine  ?  »  Comment  me  réjouir 
de  la  bonté  de  quelqu'un,  quand  sa  méchanceté 
ne  peut  nie  rendre  méchanl  contre  moi-même? 
Comment  être  heureux  d'avoir  retrouvé  quel- 
qu'un, lorsque  sans  danger  pour  moi  il  pouvait 
rester  perdu  ?  Etre  sage,  n'est-ce  pas  être  un  mem- 
bre plein  de  santé  avec  lequel  se  réjouissent  les 
autres  membres  ?  Comment  donc  le  méchant 
portera-t-il  seul  la  peine  de  sa  méchanceté,  puis- 
que tous  les  membres  souffrent  semblablement 
avec  le  membre  malade  ? 

2.  L'espril  ne  sera  point  en  paix,  si  celle  ques- 
tion n'est  résolue.  Elle  le  sera  avec  l'aide  du 
Seigneur,  si  d'abord  nous  croyons  avec  une  pleine 
certitude,  si  nous  regardons  comme  une  vérité 
immuable  el  inébranlable  ce  principe,  que  nul 
ne  saurait  être  bon  delà  bonté  d'autrui,  ni  mé- 
chanl de   la  méchanceté  d'autrui.   Ce  qui  l'ait 


Prov.  îx.  12.  —  M  Cor.xv,  33. 


'  Ibid.  .XII,  2G. 


dire  à  l'Apôtre  :  «Chacun  de  nous  portera  son 
«  propre  fardeau  '  ;  »  et  ailleurs:  «  Ainsi  chacun 
de  nous  rendra  compte  pour  soi-même  5.  » 
Il  dit  encore  :  «  Que  chacun  éprouve  ses 
«  propres  œuvres  et  alors  il  trouvera  sa  gloire  en 
«  lui-même  seulement  et  non  dans  autrui  :1.  » 
Le  prophète  Ezéchiel  exprime  la  même  vérité  : 
«  L'âme  du  père  est  à  moi,  l'âme  du  fils  est 
«  également  à  moi  ;  l'âme  qui  péchera  mourra 
«  elle-même  '>.  »  11  a  pour  but  dans  tout  ce 
passage,  de  montrer  que  les  enfants  méchants 
ne  sont  point  soulagés  par  les  mérites  de  leurs 
parents,  et  que  les  enfants  vertueux  ne  souffrenl 
point  de  leurs  vices. 

Une  fois  ce  principe  indubitable  fortement  éta- 
bli en  nous,  examinons  en  quoi  nous  rendons 
service  au  prochain,  et  distinguons  avec  grand 
soin  ce  que  nous  désirons  pour  notre  salut,  de 
l'affection  que  nous  témoignons  au  prochain. 
Si  lu  es  bon,  ce  n'est  point  de  la  bonté  d'autrui, 
c'est  de  la  tienne  ;  néanmoins  celte  bonté  qui 
est  en  toi  et  qui  le  rend  bon,  l'ail  que  lu  jouis 
aussi  de  la  bonté  d'autrui,  non  pas  en  la  lui  em- 
pruntant, mais  en  l'aimant  lui-même.  De  même, 
si  tu  es  méchanl, tu  nel'es  pas  delà  méchanceté 
d'autrui,  mais  delà  tienne,  et  cette  méchanceté 
fait  tpie  tu  n'aimes  pas  le  prochain  comme  toi- 
même;  car  alors  tu  ne  l'aimes  pas  toi-même 
puisque  tu  aimes  ton  plus  cruel  ennemi»  le  péché. 
11  rie  t'attaque  pas  à  l'extérieur,  tu  l'as  intro- 
duit dans  ton  âme,  et  pour  lui  aidera  le  vain- 
cre plus  facilement  ,  lu  le  secondes  contre  loi- 
nièine.  En  aimant  ainsi  l'ennemi  qui  t'inflige 
une  si  honteuse  défaite,  tu^EiiauircsIcmcut  con- 
vaincu de  te  haïr;  el  hprermes  cet  oracledivin: 
«  Aimer  l'iniquité, c'en  haïr  son  âme  a.  » 

3.  Aussi  par  là  même  que  l'on  esl  bon  on  se 
réjoui!  du  bonheur  des  autres  connue  on  s'al- 
Iriste  de  leur  malheur.  Alors  surtout  on  mérite 
le  nom  de  prochain,  puisque  le  prochaines!  celui 

1  (.al.  vl,  5.  —  :  Rom.  xiv,  12.—  J Gai.  vi,  4.  —  •  Exi-ili.  xvin,4.— 
Pi.  .v,  6. 
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(|tii  nous  regardé  de  près,  c'est-à-dire  qui  nous 
considère  avec  bonté.  Or,  «  si  lu  es  sage  »,  lu  le 
seras  non-seulemenl  pour  loi,  mais  encore  pour 
celui  qui  sera  Ion  prochain  dans  ce  sens  ;  il  ne 
sera  pas  bon  de  ta  bonté,  mais  sa  bonté  lui  fera 
aimer  Ion  bonheur.  Si  au  contraire  «  lu  deviens 
méchant,tuen  porteras  seul  la  peine,  »  il  ne  la 
partagera  point  avec  loi.  En  effet  ta  méchanceté 
ne  le  rendra  pas  méchant,  elle  lui  inspirera 
plutôt  île  la  compassion.  Il  s'altristi-  de  les  vices, 
il  n'en  est  pas  puni  :  cette  tristesse  témoigne  de 
son  amour  cl  de  la  perle  ;  elle  le  condamne  el 
elle  le  couronne:  elle  l'accable  et  elle  l'élève.  C'est 
aussi  pour  ce  motif  qu'il  est  écrit  :  «  Obéissez  à 
-  vus  supérieurs,  car  ils  veillent  connue  devant 
«  rendre  compte  de  vos  âmes;  afin  qu'ils  remplis- 
«   seid  ce  devoir  avec  joie  et  non  avec  tristesse; 


"   ce   qui    ni'    nous    sérail    pas    avantageux    '.     >• 

Il  ne  \ous  esl  pas  avantageux  d'être  chargé  de 

leur    Irislesse  ;    mais    il    leur  est    utile  de    s'at- 

irislerde  voire  méchanceté. 
Ainsi  donc  regarde  les  bons  comme  tes  proches, 

et  sois  hon  non  pas  de  leur  bonté  mais  de  la 
tienne,  reconnaissant  toutefois  qu'elle  ne  vienl 
pas  de  loi  cl  qu'elle  l'a  été  octroyée  par  Dieu 
même.  Qu'as-hi  en  effet  que  lu  n'aies  reçu  î?  De 
celle  manière,  «  si  lu  es  sage,  tu  le  seras  pour  toi 
«  et  pour  les  proches,  »  à  qui  il  est  avantageux 
de  se  réjouir  de  la  vertu.  »  .Mais  si  tu  deviens 
o  méchant,  lu  en  subiras  seul  la  peine;  »etnon 
pas  eux,  puisqu'il  leur  esl  avantageux  aussi  de 
s'attrister  de  la  méchanceté. 

Etéb.  \m,  17.  —  -  1  Coi-  Ti,  7. 


SERMON  XXXVI. 


DEUX     SORTES     DE     RICHESSES.      '. 


Analyse.  —  Ce  discours  est  un  grand  et  beau  contraste  entre  les  richesses  matérielles  et  les  richesses  spirituelles.  Les  premières 
sont  dangereuses;  elles  exposent  ii  l'orgueil,  il  une  présomption  funeste.  On  peut  néanmoins  en  faire  un  bon  usage  en  les  répandant 
dans  le  sein  îles  pauvres.  Les  richesses  spirituelles  au  contraire  sont  les  biens  les  plus  précieux  et  les  plus  dignes  d'envie  ;  avec  elle  s 
on  racheté  son  âme  en  faisant  bon  usage  des  richesses  matérielles;  avec  elles  encore  on  résiste  aux  séductions  et  aux  menaces. 
Aussi  demandons-les  ii  Dieu  avec  l'humilité  du  publicain.  En  lisant  le  discours  de  saint  Augustin  on  remarquera  que  ce  grand  con- 
traste n'est  ni  raide  ni  étriqué;  il  a  la  souplesse,  1  ampleur,  l'irrégularité  même  de  ceux  de  la  nature. 


t.  La  sainle  Ecriture  que  l'on  vient  de  vous  lire 
nous  avertit,  ou  plutôt  Dieu  par  elle  nous  ordonne 
de  vous  adresserla  parole,  d'examiner  et  de  re- 
chercher avec  vous  ce  que  signifie  cette  sentence 
que  vous  venez  d'entendre  :  •>  Tels  font  les  riches, 
«  quand  ils  n'ont  rien;  et  tels  s'humilient  quand 
«  ils  sont  dans  l'opulence.  »  11  ne  faut  pas  s'ima- 
giner, il  ne  faut  croire  aucunement  que  l'Ecri- 
ture veuille  ici  nous  prévenir  de  considérer 
comme  importantes  ou  de  craindre  de  ne 
posséder  pas  ces  richesses  visibles  et  terrestres 
dont  s'enorgueillissent  les  superbes.  Ou  a  dit: 
Qu'importe  à  un  homme  de  faire  le  riche  quand 
il  n'a  rien?  La  sainle  parole  signalée!  stigmatise 
cette  maxime.  Il  ne  faut  pas  non  plus  admirer 
beaucoup,  ni  imiter  comme  un  grand  modèle 
celui  qu'elle  parait  louer,  si  par  richesses  l'on 
entend  ici  les  richesses  temporelles  el  terrestres. 
•<  Et  tels  s'humilient,  dit-elle,  quand  ils  sont  dans 
'<  l'opulence  »  Nous  avons  raison  de  condamner 

1  Prôv.  xiii,  7,  8. 


celui  qui  l'ait  le  riche  quand  il  n'a  rien.  S'ensuit-il 
que  nous  préconisions  celui  qui  s'humilie  quand 
il  est  dans  l'opulence  ?  Il  peut   nous  plaire  par 
ce  qu'il  s'humilie;  mais  il  ne  saurait  nous  plaire 
pareequ'il  est  riche. 

2.  Admettons  aussi  ce  sens;  car  il  n'est  ni  in- 
convenant, ni  malséant,  ni  inutile  que  les  saintes 
Ecritures  veuillent  attirer  notre  attention  sur  les 
riches  qui  sonl  humbles.  Car  rien  n'esl  pour  le 
riche  aussi  à  craindre  que  l'orgueil.  Aussi  l'Apôtre 
Paul  l'ait  à  Timothée  cette  recommandation  : 
«  Ordonne  aux  riches  de  ce  siècle  de  ne  point 
«  s'enfler  d'orgueil  '  »  Les  richesses  ne  lui  fai- 
saient pas  peur  ;  mais  la  maladie  qu'elles  en- 
gendrent, c'est-à-dire  beaucoup  d'orgueil.  Une 
âme  est  grande,  lorsqu'au  scinde  l'opulence  elle 
ne  reçoit  aucune  atteinte  de  l'orgueil  ;  elle  s'élève 
au-dessus  de  ses  richesses  lorsqu'elle  en  triom- 
phe, non  par  le  désir  mais  par  le  mépris.  Le 
riche  est   donc  grand  lorsqu'il  ne  s'estime  pas 

i  Tim.  vi,  17. 
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pour  (Mit  richo:  se  croire  grand  panequ'on  est 
riche,  c'est  faire  preuve  d'orgueil  ei  d'indigence  ; 
c'est  être  bouffi  dans  sa  chair  el  mendiant  dans 

son  cii'iir,  enllé  et  non  l'empli.  Voici  deux  nulles  : 

l'une  est  pleineetl'autregonflée;  Imites  deuxsonl 
également  grandes,  mais  toutes  deux  ne  sont  pas 
pleines  également.  Si  lu  te  contentes  de  les  re- 
garder,  lu  seras  trompe  ;  pèse-les  et  tu  sauras  ce 
qu'il  en  esl  :  celle  qui  est  pleine  se  remue  dif- 
ficilement, celle  qui  esl  gonflée  s' enlève  en  un 
clin  d'oeil. 

3.  o  Ordonne  >■  donc,  dit  l'Apôtre,  aux  riches 
«  de  ce  monde.»  fine  dirait  pas  «  de  ce  monde,  » 
s'il  n">  avail  aussi  des  riches  qui  ne  sont  pas  de 
ce  monde.  Quels  sont  ces  derniers  ï  Ceux  qui  oui 
pour  prince  et  pour  chef  Celui  dont  il  est  écrit  : 
«  Pour  vous  il  s'est  l'ait  pauvre,  quand  il  était 
«  riche  ».  Que  m'importe  s'il  est  resté  seul  ?  Vois 
ce  qui  suit  :  «  Atin  de  vous  enrichir  par  sa  pau- 
«  vreté  l  .  »  Ce  n'est  pas  sans  doute  l'opulence, 
c'est  la  justice  que  nous  a  valu  cette  pauvreté 
du  Christ.  Mais  lui,  comment  est-il  devenu  pau- 
vre? En  se  faisant  mortel.  L'immortalité  est  donc 
l'opulence  véritable  ;  car  il  v  a  là  véritablement 
abondance,  puisqu'il  n'y  a  point  d'indigence. 

Comme  donc  il  nous  était  impossible  de  de- 
venir immortels  si  pour  nous  le  Christ  ne  s'était 
fait  mortel  ;  «  il  s'est  fait  pauvre  quand  il  était 
«  riche.  >•  L'Apôtre  ne  dit  pas  :  11  est  devenu 
pauvre  après  avoir  été  riche,  mais  :  «Il  s'est  fait 
«  pauvre  quand  il  était  riche;  »  il  a  adopté  la  pau- 
vreté sans  perdre  ses  richesses  :  riche  au-dedans, 
pauvre  au-dehors,  la  divinité  se  cache  dans  ses 
richesses,  son  humanité  se  révèle  dans  lapau- 
vreté.  Contemple  ses  richesses:  «  Aucoinmence- 
«  ment  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu 
«  et  le  Verbe  était  Dieu.  Au  commencement  il 
«  était  en  Dieu;  tout  a  été  fait  par  lui.  »  Quoi  de 
plus  riche  que  Celui  par  qui  tout  a  été  fait  ?  Un 
riche  peut  avoir  de  l'or,  il  n'en  saurait  créer.  Or 
après  avoir  contemplé  ses  richesses,  voi>  sa  pau- 
vreté:  «  El  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  ha- 
i  bile  parmi  nous  2.  »  C'est  cette  pauvreté  qui 
nous  enrichit  ;  car  sous  l'action  du  sang  quia 
jailli  de  la  chair  du  Verbe  fait  chair  pour  habiter 
parmi  nous,  la  tumeur  formée  par  nos  crimes 
s'est  ouverte,  et  grâces  à  ce  sang  divin  nous  avons 
rejeté  les  haillons  d'iniquité  pour  revêtir  la  robe 
d'immortalité. 

4.  Tous  les  vrais  fidèles  sont  donc  riches.  Que 
nul  d'entre  eux  ne  se  laisse  abattre  :  s'il  esl  pau- 

I    II  Cor.  Vlll,  9.  —  a  Jean,  l,  1,8.  3,  14. 


vie  dans  sa  cellule,  il  esl  riche  dans  sa  cons- 
cience; cl  celui  qui  esl  riche  dans  sa  conscience 
dort  plus  tranquille  sur  la  terre  que  le  riche  sur 
la  pourpre,  lln'v  est  pas  éveillé  par  d'amères  in- 
quiétudes, son  cœur  n'v  esl  pas  rongé  par  le 
crime.  Conserve  dans  ion  cœurces  richesses  que 
t'a  procurées  la  pauvreté  du  Seigneur  ton  Dieu. 
Ou  plutôt  conlies-en  la  garde  à  sa  vigilance;  que 
lui-même  conserve  ce  qu'il  a  donne,  pour  em- 
pêcher le  cœur  île  le  perdre. 

Tous  les  vrais  fidèles  sont  donc  riches,  mais  ils 
ne  sont  pas  tics  riches  de  ce  monde.  Ils  peuvent 
ne  pas  apercevoir  eux-mêmes  leurs  richesses; 
ils  les  apercevront  plus  tard.  La  racine  est  vi- 
vante; mais  l'arbre  vert  ressemble  à  l'arbre  sec 
pendant  l'hiver.  Alors  en  effet  l'arbre  mort  et 
l'arbre  vivant  sont  dépouilles  l'un  et  L'autre  delà 
beauté  de  leur  feuillage,  également  dépouillés 
de  la  richesse  de  leurs  fruits.  L'été  vient,  la  diffé- 
rence parait.  L'arbre  vivant  produit  îles  feuilles, 
se  couvre  de  fruits;  l'arbre  mort  reste  stérile  en 
été  comme  en  hiver.  Aussi  on  prépare  un  grenier 
pour  la  récolte  du  premier  :  au  second  on  ap- 
plique la  hache  pour  le  couper  et  le  jeter  au  feu. 
L'été  pour  nous  est  l'avènement  du  Christ  :  au- 
jourd'hui c'est  l'hiver  parcequ'il  se  cache;  ce 
sera  l'été  quand  il  se  manifestera.  L'Apôtre  en- 
fin adresse  aux  bons  arbres,  c'est-à-dire  aux 
fidèles  ces  paroles  consolantes:  «  Vous  êtes  morts, 
«  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  le  Christ.  » 
Oui  ,  morts  ;  mais  morts  en  apparence,  et  vi- 
vants par  la  racine.  Vois  maintenant  comment 
viendra  ensuite  la  saison  d'été  :  «  Mais  quand  le 
«  Christ  votre  vie  apparaîtra,  alors  vous  aussi  vous 
«  apparaîtrez  avec  lui  dans  la  gloire  '.  »  Voilà 
des  riches,  mais  non  des  riches  de  ce  monde. 

o.  Les  riches  du  siècle  néanmoins  ne  sont  pas 
méprisés  ;  eux  aussi  oui  été  rachetés  par  Celui  qui 
étant  riches'esl  fait  pauvre  pour  nous,  afin  de  nous 
enrichir  par  sa  pauvreté.  S'il  les  avail  dédaignés, 
s'il  avait  refuse  de  les  recevoir  au  nombre  des 
saints,  son  Apôtre  n'aurait  pas  l'ail  à  Thnolhée, 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'obligation  suivante  :  Or- 
«  donne  aux  riches  de  cemonde  de  ne  s'enfler  pas 
<•  d'orgueil.  Il  va  des  riches  de  ce  monde  parmi 
les  riches  de  lafoi:  ordonne-leur,  careux-aussi 
sont  les  membres  dudivin  pauvre  ;  ordonne-leur, 
car  tu  le  redoutes  pour  eux  dansles  richesses,  de 
ne  s'enfler  pas  d'orgueil,  (h- ne  mettre  pus  leur  es- 
pérance dans  ces  richesses  incertaines. 

D'où  vienl  que  le  riche  s'enorgueillit  !  C'est 

1  Col.  111,3.  4. 
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qu'il  s'appuie  sur  ces  richesses  fragiles.  Ah  ! 
s'il  en  considérait  avec  prudence  la  fragilité, 
jamais  il  ne  s'élèverait,  toujours  il  serait  dans  la 
crainte;  plus  il  serait  riche,  plus  redoubleraient 
ses  soucis,  non-seulemenl  au  pointde  vuede 
sou  salut,  mais  au  point  de  vue  même  de  la  vie 
présente.  Combien  de  pauvres  plus  en  sûreté 
au  milieu  îles  révolutions  du  siècle  !  Combien 
de  riches  poursuivis  et  saisis  à  cause  de  leurs 
richesses  !  Combien  ont  regretté  d'avoir  possédé 
eequ'ils  ne  pouvaient  posséder  toujours!  Combien 
se  sont  repentis  de  D'avoir  pas  suivi  ce  conseil  de 
leurSeigneur;  •  Ne  cherchez  pas  à  vous  amasser 
a  des  trésors  sur  la  terre, où  rongeni  lesverset 
«  la  rouille,  où  les  voleurs  fouillent  et  dérobent  ; 
g  maisamaSsez-VOUS  des  trésors  dans  le  ciel  M  » 
Je  ne  vous  dis  pas  de  les  jeter,  mais  de  les  placer 
ailleurs.  Combien  donc  n'ont  pas  suivi  ce  con- 
seil et  s'en  sont  repentis,  non-seulement  après 
a\oir  tout  perdu,  mais  encore  après  s'être  perdus 
eux-mêmes  à  cause  de  leurs  richesses  ! 

Ainsi  o  ordonne  aux  riches  de  ce  inonde  de  ne 
■  s'enfler  pasd'orgueîl,  »  cl  l'on  verra  en  eux  ce 
que  dit  le  proverbe  deSalomon:  «  Tels  s'humi- 
i  lient  quand  ils  sont  riches;  »  ce  qui  peut  se  faire 
lois  même  qu'il  s'agit  des  richesses  temporelles. 
Une  le  riche  soit  humble;  qu'il  se  félicite  pins 
d'êtrechrétien  que  d'être  riche;  qu'ilnes'enfle  pas, 
qu'il  ne  s'élève  pas,  qu'il  fasse  attention  à  son  frère 
qui  esf  pauvre,  qu'il  ne  dédaigne  point  d'être  appe- 
lé le  frère  du  pauvre.  Si  riche  qu'il  soit,  le  Christ  est 
plus  riche  encore,  et  le  Christ  a  voulu  avoir  les  pau- 
vres pour  frères, pour  eus  il  a  répandu  son  sang. 

ti.  Il  fallait  pourtant  ôter  aux  riches  le  prétexte 
de  direqu'ilsne  savent  comment  employer  leurs 
richesses:  l'Apôtre  invite  donc  Timothée  à  les 
diriger  par  ses  conseils  après  les  avoir  liés  par  ses 
ordres;  et  après  avoir  dit  :  «  de  ne  pas  mettre  leurs 
i  espérances  dans  des  richesses  incertaines,  » 
il  ajoute,  pour  leur  épargner  la  crainte  d'avoir 
perdu  tout  espoir  :  «  mais  au  Dieu  vivant,  qui 
"  nous  donne  abondamment  Imites  choses  pour 
«  en  profiter:  »  les  choses  temporelles  pour  en 
user,  les  éternelles  pour  en  jouir.  Et  que  feront-ils 
de  leurs  richesses?  «  Qu'ils  soient,  dit-il,  riches  en 
«  bonnesœuvres,  qu'ils  donnent  aisément;  »  qu'ils 
trouvent  dansleurs  richesses  le  moyen  de  pouvoir 
n'être  pas  difficiles  à  donner;  le  pauvre  en  a  la 
volonté  sans  le  pouvoir; le  riche  le  peut  quand  il 
le  veut;  «  qu'ils  donnent  aisément,  qu'ils  par- 
«  tagent,  qu'ils  se  fassent  un  trésor  qui  soit  une 

1  Matt.  vi,  19  20.      ' 

S.  Aie  —  Tom.  VI. 


«  bonne  ressource  pour  l'avenu",  afin  d'acquérir 

«  la  vie  éternelle  '  :  »  car  celle-ci  esl  fausse. 
Trompe  par  celle  fausseté  de  la   vie,    le    riche 

vêtu  de  pourpre  et  de  lin  lin  méprisait  le  pauvre 
couvert  d'ulcères  qui  gisait  à  sa  porte.  Mais  cet 

infortune  dont  les  chiens  léchaient  les  plaies  se 

préparait  un  trésor  éternel  dans  le  sein  d'Abra- 
ham :  s'il  n'avait  pas  grandes  ressources,  il  avait 
une  volonté  pieuse  et  excellente.  Et  ce  riche, 
qui  se  croyait  grand  avec  sa  pourpre  et  son  tin 
lin,  mourut  et  fut  enseveli  dans  l'enfer.  Et  qu'y 
Irouva-l-il  ?  lue  soif  éternelle,  des  flammes  qui 
ne  s'éteignent  point.  Le  feu  remplaça  la  pourpre 
et  le  lin,  et  il  ne  pouvait  se  dépouiller  de  celte 
tunique  brûlante.  Aux  banquets  a  succédé  la 
faim  et  il  demande  une  goutte  d'eau  au  pauvre, 
comme  le  pauvre  lui  a  demandé  les  miettes  tom- 
bées de  sa  table.  L'indigence  de  celui-ci  n'a  fait 
que  [tasser;  le  supplice  de  celui-là  durera  tou- 
jours '.  Soyez-}  attentifs,  riches  de  ce  monde, 
et  ne  vousenflezpas  d'orgueil;  donnez  aisément; 
partagez,  amassez-vous  un  trésor  qui  soit  une 
bonne  ressource  pour  l'avenir  où  sont  les  vrais 
riches,  mais  non  les  riches  de  ce  monde  ;  «  afin 
«  d'acquérir  la  vie  éternelle.  » 

1.  On  peut  donc  croire  que  la  pensée  de 
l'Ecriture  quand  elle  dit  :  «  Tels  font  les  riches 
«  quand  ils  n'ont  rien,  »  a  en  vue  les  super- 
bes couverts  de  lia  il  Ions.  Car  si  l'on  a  peine  à 
souffrir  un  riche  superbe,  qui  pourra  endurer  un 
pauvre  orgueilleux?  Ainsi  mieux  valent  ceux  qui 
s'humilient  quand  ils  sont  riches. 

L'Ecriture  montre  néanmoins  qu'elle  parle 
d'une  autre  sorte  de  richesses.  Elle  ajoute  aussitôt: 
«  Le  riche  rachète  son  âme  par  ses  richesses,  le 
«  pauvre  ne  souffre  pas  les  menaces.  »  Ici  donc 
nous  devons  voir  jene  sais  quelle  autre  espècede 
riches,  je  ne  sais  quelle  autre  espèce  de  pauvres. 
Il  est  en  effet  des  riches  plus  solides,  qui  sont 
riches  dans  le  cœur,  remplis  de  force,  magnifiques 
de  piété,  somptueux  en  charité,  opulents  en  eux- 
mêmes,  opulents  à  l'intérieur.  «  Il  en  est  aussi 
«  qui  font  les  riches,  quoiqu'ils  soient  pauvres;  » 
ils  se  croient  justes,  quoiqu'ils  soient  eouverlsd'in- 
justices.  C'est  celte  espèce  de  richesses,  que  nous 
devons  entendre  ici.  L'Ecriture  s'en  explique  suf- 
fisamment quandelledit:  «  Le  riche  rachète  son 
«  âme  par  ses  richesses.  »  Comprends,  semhle-t- 
elle  dure,  quelle  opulence  je  te  propose.  J'ai  dit  : 
«  Tels  l'ont  les  riches  quand  ils  n'ont  rien;  tels 
«  s'humilient  quand  ils  sonl  pauvres;  »  et  tu  pen- 

1  Tim.  vi,  17,-19.-2  Luc,  xvi,  19-26. 

10 


14« 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT. 


sais  à  cotte  opulence  temporelle,  terrestre  el  visi- 
ble.  Ce  n'est  pas  cette  opulence  que  j'ai  en  vue  : 
\  oui  celle  dont  je  parle  :«  Le  riche  rachète  son  âme 
«  par  ses  richesses.  »  Ainsi  donc  ceux  quinera- 
chètent  pas  leur  âme  parce  qu'ils  sont  pécheurs 
tout  en  faisant  les  justes,  en  d'autres  ternies,  par- 
ce qu'ils  sont  hypocrites,  ce  sont  ceux-là  donl  il  est 
dit  :  «  Tels  l'ont  les  riches  quand  ils  n'ont  rien  :  ■ 
ils  veulent  paraître  justes  quand  ils  ne  portent 
pas  dans  le  secret  de  leur  conscience  l'or  de  la 
justice.  Il  y  a  aussi  des  hommes  véritablement  ri- 
ches, d'autant  plus  humbles  qu'ils  sont  plus  riches; 
ce  sont  ceux  dont  il  est  «lit  ;  «  Heureux  les  pauvres 
«  de  gré,  carie  royaume  des  cieux  esl  à  eux  ' .  » 
.s.  Pourquoi  chercher  alors  des  richesses  qui  ne 
flattent  que  les  yeux  de  l'homme,  que  les  yeux  du 
corps?  L'or  est  beau,  mais  la  ici  est  plus  belle 
Choisis  de  préférence  ce  que  tu  dois  avoir  dans 
le  cœur.  Sois  riche  à  l'intérieur  ;  c'est  là  que 
Dieu  voit  les  trésors  quoique  l'homme  ne  les  y 
voie  pas.  Mais  de  ce  que  l'homme  ne  les  \  voie 
pas,  n'en  conclus  pas  que  tu  dois  les  dédaigner. 
Veux-tu  t'assurer  qu'aux  yeux  même  des  impies 
la  foi  est  plus  belle  que  l'or?  Quelleslouanges  n'ac- 
corde pas  à  un  esclave  fidèle  un  maître  même 
avare?  Il   n'y  a   rien  de  plus   précieux  que  lui, 
dit-il;  absolument  même  il  est  sans  prix.  J'ai  un 
serviteur,  s'écrie-t-il,  il  n'a  pas  de  prix.  Tu  vou- 
drais «avoir  pourquoi?  Est-ce  parcequ'il  danse 
bien,  parcequ'il  est  excellent  cuisinier?  Non, 
vois  son  mérite  intérieur.  Rien,  dit  le  maître, 
n'est  plus  fidèle. 

Comment,  mon  ami?  Tu  aimes  un  serviteur 
fidèle,  et  tu  ne  veux  pas  être  pour  Dieu  un  fi- 
dèle serviteur  ?  Tu  remarques  que  tu  as  un  ser- 
viteur, remarque  aussi  que  lu  as  un  Seigneur. 
Tu  as  pu  acheter  ton  serviteur,  non  le  créer. 
Ton  Seigneur  t'a  créé  par  sa  parole  et  racheté 
par  son  sang.  Si  tu  t'estimes  peu,  rappelle  ce 
que  tu  coûtes,  et  si  tu  l'as  encore  oublié,  lis 
l'Evangile,  c'est  ton  titre.  Tu  aimes  la  foi  dans 
ton  serviteur,  et  ton  Maître  ne  la  chercherait 
pas  dans  le  sien.'  Kends  ce  que  tu  exiges;  lais 
pour  ton  supérieur  ce  que  lu  aimes  de  Ion  in- 
férieur. Tu  aimes  Ion  serviteur  parcequ'il  garde 
fidèlement  ton  or;  ne  méprise  pas  Ion  Seigneur 
parcequ'il  garde  miséricordieusement  ton  cœur. 
Tous  donc  ont  des  yeux  pour  admirer  la  loi, 
mais  c'est  quand  ils  la  réclament  pour  eux- 
mêmes.  Quand  au  contraire  on  l'exige  d'eux,  ils 
ferment  les  yeux  el  refusent  de  voir  combien  elle 

1  Matl.  f,  3. 


esl  belle.  Seraient-ils  assez  insensés  pour  avoir 
peur  de  la  perdre,  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  la 
gardera  autrui?  Si  un  homme  craint  de  donner 
del'argent,  c'est  qu'il  ne  l'aura  plus  après  L'avoir 
donné;  il  n'en  esl  pas  ainsi  de  la  foi  :  on  en  paie 
la  délie  el  on  en  conserve  le  trésor.  Que  dis-jeî 
et  quelle  merveille!  Si  on  ne  paie  pas  on  perd. 
9.  '  L'homme  rachète  son  âme  par  ses  riches- 
ci  ses.  »  Il  était  juste  que  pour  nous  détourner 
de  faire  comme  lui,  Dieu  jetai  le  mépris  sur  ce 
riche  insensé  qui  avait  hérité  de  vasteset  fertiles 
domaines  el  qui  fui  plus  inquiet  de  se  voir  dans 
l'abondance,  qu'il  ne  l'eût  été  dans  l'indigence. 
Il  réfléchit  en  lui-même  et  sedit  :  «  Une  ferai-je 
.<  pour  serrer  mes  récoltes?  »  El  après  s'être 
bien  tourmente,  il  crut  enfin  avoir  découvert 
un  moyen  :  vain  moyen  !  Voici  le  moyen  décou- 
vert, non  par  sa  prudence,  mais  par  sou  avarice. 
«  Je  détruirai  mes  anciens  greniers,  dit-il,  j'en 
«  ferai  de  nouveaux  et  de  plus  grands,  je  les 
«  remplirai  el  je  dirai  à  mon  âme  :  Mon  âme, 
«  lu  possèdes  beaucoupde  biens,  rassasie-toi,  ré- 
«  jouis-toi.  — Insensé!  »  lui-dit-on,  oui  insensé 
en  cela  même  où  tu  crois  faire  preuve  de  sa- 
gesse, insensé,  qu'as-tu  dit  ?  —  Je  dis  à  mon 
Ame  :  «  Tu  possèdes  beaucoup  de  biens,  rassasie- 
«  toi.  — Cette  nuit  on  l'ôtera  ton  âme,  et  ce  que 
«  tu  as  amassé,  à  qui  sera-t-il  '.?  » 

«  En  effet  que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'u- 
«  nivers,  s'il  perd  son  àme  2?  »  Aussi  l'homme 
rachète  son  âme  par  ses  richesses.  Mais  ce  fat, 
cet  insensé  n'avait  pas  cette  sorte  de  richesses  : 
car  il  ne  rachetait  point  son  àme  par  l'aumône 
et  il  amassait  des  fruits  qui  allaient  se  perdre. 
Oui,  il  amassait  des  fruits  qui  allaient  se  perdre  ; 
il  allait  se  perdre  lui-même  en  ne  donnant  pas 
au  Seigneur  près  de  qui  il  devait  comparaître. 
Eh!  avec  quel  front  se  prosonlora-t-il  à  ce  juge- 
ment où  il  entendra  :  «  J'ai  eu  faim  et  tu  ne 
«  m'as  point  donné  à  manger  3?  »  Il  voulait 
charger  son  àme  de  mets  superflus,  trop  nom- 
breux, et  dans  son  orgueil  insolent  il  méprisait 
taid  de  pauvres  affames.  Ignorait-il  qu'entre  les 
mains  de  ces  pauvres  ses  richesses  eussent  été 
plus  en  sûreté  que  dans  ses  greniers?  Ce  qu'il 
entassait  dans  ceux-ci  pouvait  être  enlevé  par 
les  voleurs;  ee  qu'il  aurai!  confié  aux  pauvres 
quoiqu'ensuite  réjeté  sur  la  terre,  se  serait  con- 
servé sûrement  dans  le  ciel.  Ainsi  «  l'homme 
o  rachète  son  âme  par  ses  richesses.  » 
10.  Une  lisons  nous  ensuite?  »  Le  pauvre  ne 
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•  souffre  pas  les  menaces  :  »  le  pauvre,  c'est-à- 
dire  l'homme  sans  justice,  qui  ae  possède  pas  au 
dedans  l'abondance  spirituelle,  les  ornements 
spirituels,  l'opulence  spirituelle  ni  toul  ce  qui 
se  \oii  mieux  de  l'esprit  que  de  l'œil  :  celui  donc 
qui  ne  possède  pas  ces  choses  à  l'intérieur,  «  ne 
«  souffre  pas  les  menaces.  »  Qu'un  puissanl  lui 
dise  :  Profère  cette  parole  contre  mon  ennemi, 
fais  un  faux  témoignage  afin  que  je  puisse  l'ac- 
cabler et  le  dompter  comme  je  veux;  peut-être 
essaiera-t-il  de  répondre  :  le  ne  le  ferai  pas,  je 
ne  me  chargerai  point  de  ce  crime,  il  refuse 
ainsi,  niais  seulement  jusqu'à  ce  que  le  riche 
ait  recours  aux  menaces.  Car,  comme  il  est  pau- 
vre, «  il  ne  souffre  pas  les  menaces.  »  Qu'est-ce 
à  dire  :  il  <'sl  pauvre?  Il  ne  possède  point  ces  ri- 
chesses intérieures  que  possédaient  les  martyrs, 
lorsque  pour  soutenir  la  vérité  et  la  foi  «lu  Christ, 
ils  méprisèrent  toutes  les  menaces  du  siècle.  Ils 
ne  perdirent  rien  de  ces  richesses  intérieures, 
et  que  ne  trouvèrent-ils  pas  au  ciel? 

«  Le  pauvre  »  donc  «  ne  souffre  pas  les  me- 
c  naces.  »  A  ce  riche  qui  le  pousse  à  faire  un 
faux  témoignage  au  détriment  d'un  fiers,  il  ne 
peut  repondre  :  .le  ne  le  ferai  pas.  11  n'a  pas  au 
dedans  de  quoi  répliquer  ainsi  ;  ses  richesses 
intérieures  ne  lui  (hument  ni  fermeté  ni  consis- 
tance; et  dans  cette  indigence  il  n'est  pas  homme 
à  dire  :  Que  me  feras-tu  avec  tes  menaces?  Tu 
m'enlèveras  tout  au  plus  ce  que  j'ai;  mais  c'est 
me  prendre  ce  que  j'allais  abandonner,  c'est  me 
prendre  ce  que  même  sans  ta  violence  j'aurais 
perdu  peut-être  [tendant  ma  vie.  Je  ne  perds  rien 
de  ma  fortune  intérieure.  En  me  menaçant  de 
me  l'enlever,  tu  en  es  réduit  à  le  vouloir.  Tu 
peux  me  ravir  les  biens  extérieurs  et  les  pos- 
séder; si  par  tes  menaces  tu  m'ôtais  la  foi,  je  la 
perdrais,  mais  tu  ne  l'aurais  pas.  Je  ne  fais  donc 
rien  de  ce  que  tu  me  conseilles  et  je  ne  m'in- 
quiète pas  de  tes  menaces.  Tu  peux  dans  ta  colère 
aller  jusqu'à  me  bannir  de  mon  pays.  Tu  m'au- 
rasnui,  je  l'avouerai,  si  tu  mejettesoùilme  sera 
impossible  de  trouver  mon  Dieu.  Peut-être  en- 
core pourras-tu  nie  tuer.  Pendant  que  croulera 
celle  maison  tic  chair,  j'en  sortirai  plein  de  vie, 
j'irai  plein  de  confiance  vers  Celui  à  qui  je  reste 
tidèle  et  je  ne  te  craindrai  plus.  A  quoi  se  ré- 
duisent les  menaces  pour  obtenir  de  moi  ce  faux 
témoignage?  Tu  me  menaces  de  la  mort,  mais 
c'est  la  mort  corporelle,  et  je  crains  davantage 


Celui  qui  a  dil  :  «  l.a  houehe  menteuse  esl  incur- 
ie trière  de  l'âme  '.  »  Ainsi  et  mieux  encore  ré- 
pond aux  menaces  celui  qui  possède  ahoiitlam- 
inenl  les  richesses  intérieures. 

11.   Donc    so\ons   riches   et    craignons   d'être 

pauvres.  Demandons  à  Celui  qui  est  vraiment 
riche  de  combler  notre  cieur  de  ses  richesses.  Kl 
si   chacun   de   vous,  rentrant    en  soi,  n'v   trouve 
pas  celle  sorte  d'opulence,  qu'il  frappe  à  la  porte 
du  riche;  qu'il  soit  près  d'elle  un  pieux  mendiant 
afin   de  devenir  par   lui    ut\    opulent   heureux. 
Oui,  mes  frères,    nous  devons  confesser  notre 
pauvreté,  notre  indigence,  devant   le  Seigneur 
noire  Dieu.  Ainsi  confessait  la  sienne  ce  puhli- 
caili  qui  n'osait  même  lever  les   veux  au   ciel. 
Pauvre  pécheur  il   ne  se  sentait  pas  le  droit  de 
lever  les  veux;  il  considérait  sa  misère,  mais  il 
connaissait  l'opulence  du  Seigneur,  il  se  savait 
lires  de    la  source,    tout   altéré.   Il   montrait   sa 
bouche  desséchée  et  frappait  pieusement  sa  poi- 
trine brûlante  :  «  Seigneur,  disail-il  alors  et  en 
«  abaissant  les  yeux  sur  la  terre,  avez  pilié  de 
«  moi  pécheur.  »    Je  vous  l'assure,  en  pensant 
et  en  priant  de  la  sorte,  il  était  déjà  riche  sous 
quelque   rapport.   S'il    n'v    avait  eu  en  lui   que 
pauvreté,  comment  verrions-nous  dans  sa  con- 
fession des  sentiments  aussi  beaux?  Néanmoins 
il  sortit  du  temple  plus  riche  encore  et  plus  for- 
tuné, car  il  était  justifié. 

Quant  au  Pharisien,  il  monta  pour  prier  et 
ne  pria  point.  «  Ils  montèrent  au  temple,  dit  le 
>.  Seigneur,  pour  y  prier.  »  L'un  prie,  l'autre 
ne  prie  pas.  De  quoi  celui-ci  parle-t-il  à  Dieu  ? 
«  Tels  font  les  riches  quand  ils  sont  pauvres.— 
«  Seigneur,  dit-il,  je  vous  rends  grâces  de  ce 
«  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes 
«  qui  sont  injustes,  voleurs,  adultères;  ni  môme 
«  comme  ce  publicain.  Je  jeûne  deux  fois  la 
«  semaine,  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  j'ai.  » 
Il  se  vantait,  mais  c'était  de  l'enflure,  non  de 
l'abondance.  Il  se  croyait  riche  et  n'avait  rien, 
tandis  que  l'autre  se  croyait  pauvre  quand  déjà 
il  avait  quelque  chose;  car  pour  n'en  pas  dire 
davantage,  il  avait  déjà  la  piété  de  se  confesser. 
Kl  Ions  deux  redescendirent. Mais  «  le  publicain 
«  justifié  plutôt  que  le  pharisien  :  car  quiconque 
«  s'exalte  sera  humilié,  quiconque  s'humilie 
«  sera  exalté  2.  » 

1  Sag.  i,  11.  —  '  Luc,  xvm,  10-14. 
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l'église  catholique  >. 


Analyse,  —  Comme  l'indique  le  litre  qu'on  rient  de  lire,  ce  discours  n'est  autre  chose  que  l'application  à  l'Eglise  des  traits  sous 
lesquels  Salomon  a  représenté  la  femme  forte.  Saint  Augustin  a  suivi  exactement  l'ordre  du  texte  sain'  el  pour  analyser  son 
œuvre  il  faudrait  reprendre  successivement  verset  par  verset.  Il  est  facile  néanmoins  d'entrevoir  trois  grandes  idées  principales  : 
1"  la  femme  forte  ou  plutôt  l'Bglise  considérée  en  elle-même  .  Elle  esl  visible,  plus  digne  de  foi  qu'aucun  sage,  partout  répandue, 
sainte  ou  embrasée  du  pur  amour  de  Dieu.  —  2°  L'Eglise  considérée dansl'accomplissement  de  ses  devoirs.  —  Son  activité  continue 
elle  est  infatigable,  sa  charité  envers  les  pauvres,  elle  se  n tre  digne  de  la  confiance  de  son  époux,  sa  conduite  envers  les  étran- 
gers, envers  ses  propres  enfants.  —  3°  L'Eglise  considérée  dans  la  récompense  qui  l'attend.  Hun  coté  sou  Epoux  proclamera 
combien  elle  l'emporte  sur  toutes  les  sociétés  rivales,  elle-même  d'autre  pari  ne  cessera  de  louer  Dieu  avec  transport  et  île  trouver 
eu  lui  le  plus  heureux  repos. 


I.  Celui  qui  a  honoré  ce  jour  par  le  culte  de 
ses  Sainls  accordera  à  la  faiblesse  do  aolre  voix 
tic  répondre  à  mis  désirs.  Si  je  mjus  parle  ainsi, 
c'est  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  m'aider  par 
votre  silence  :  envers  vous  en  effet  le  cœur  est 
prompt  niais  la  chair  est  faible.  Le  cœur  niènie 
a  besoin  de  travailler  pour  trouver  le  moyen  de 
vous  porter  à  l'oreille  et  à  l'esprit  les  joies  qu'il 
puise  dans  la  divine  Ecriture  :  préparez  donc  en 
vous  une  place  à  la  sainte  parole.  Les  li\  res  sainls 
ne  disent-ils  pas  que  la  tourterelle  se  cherche 
un  nid  pour  y  déposer  ses  petits  2? 

L'Ecriture  que  \ous  nous  voyez  entre  les  mains 
el  qu'on  vient  de  lire,  nous  invite  à  étudier  et 
à  admirer  une  femme  que  l'on  vous  a  montrée 
grande,  époused'un  grand  homme,  d'un  homme 
qui  l'a  trouvée  quand  elle  était  perdue,  qui  l'a 
parée  après  l'avoir  retrouvée.  Ensuivant  le  texte 
que  VOUS  me  voyez  à  la  main,  j'emploierai  à 
parler  de  celle  femme  le  peu  de  temps  tlonl  je 
puis  disposer,  je  dirai  d'elle  ce  que  m'inspirera 
le  Seigneur.  C'esl  aujourd'hui  la  fête  tics  mar- 
tyrs; aussi  faut-il  louer  surtout  la  mère  des 
martyrs. 

Nous  ave/,  compris,  par  mon  avant-propos, 
quelle  est  celte  femme;  appliquez-vous  mainte- 
nante la  reconnaître  pendant  que  je  lirai.  Autant 
que  j'en  puis  juger  à  voire  air,  chacun  de  vous 
en  m'entendanl  dit  maintenant  eu  lui-même  : 
Celle  femme  doit  être  l'Eglise;  mais  prouve  la 
vérité  de  celle  pensée.  —  Lh  !  quelle  autre  pou- 
vait être  la  mère  tics  martyrs?  C'esl  bien  elle; 
vous  avez  compris;  l'Eglise  esl  la  femme  dont 

'    PrOT.    XXXI.    10-31.  —  Pi,    LXXXIII     -i. 


nous  voulons  dire  quelques  mots.  Une  nous  sié- 
rait pas  de  parlerdetout  autre  femme;  et  toute- 
fois pendant  la  lecture  des  actes  des  martyrs, 
nous  avons  entendu  les  noms  de  femmes  dont 
nous  pouvons  parler  sans  blesser  ladécence  ;  mais 
en  louant  leur  mère  nous  ne  les  oublions  pas. 

2.  Considérez  de  qui  vous  êtes  membres,  exa- 
minez de  qui  vous  êtes  (ils  :  <<  Qui  trouvera  la 
a  femme  forte?  »  La  force  de  cette  femme  paraît 
à  propos  le  jour  de  la  fête  des  martyrs:  si  effec- 
tivement elle  n'était  forte,  ses  membres  auraient 
succombé  dans  les  tourments.  «  Qui  trouvera 
«  la  femme  forte?  »  Elle  esl  difficile  à  trouver, 
ou  plutôt  il  est  difficile  de  ne  la  trouver  pas. 
N'est-elle  point  celte  cité  bâtie  sur  la  montagne 
et  que  l'on  ne  peut  cacher  '  '!  Pourquoi  donc  est- 
il  dit  :  «  Qui  la  trouvera?  »  Ne  devait  on  pas  dire 
au  contraire  :  Qui  ne  la  trouvera  pas?  —  Ah  !  lu 
vois  maintenant  qu'elle  est  sur  la  montagne  ; 
mais  comme  elle  était  perdue,  il  a  fallu  la  trou- 
ver pour  l'établir  sur  ce  sommet.  Depuis  qu'elle 
brille,  qui  ne  la  voit?  Quand  elle  était  cachée, 
qui  pouvait  la  découvrir?  Celte  cité  est  aussi,  en 
effet,  la  brebis  égarée  que  le  bon  pasteur  a 
cherchée,  retrouvée  el  qu'il  a  rapportée  avec 
joie  sur  ses  épaules''.  Ce  pasteurest  donc  comme 

la  montagne, etla  brebis  sur  ses  épaules.comme 

la  cité  assise  sur  sa  cime.  Tu  peux  la  voir  aisé- 
nieitl  sur  celle  hauteur;  comment  l'aurais-tu  dé- 
couverte quand  elle  était  voilée  sous  les  buissons 
el  les  épines,  c'esl-à-dire  sous  ses  péchés  ?  Il 
élail  beau  d'avoir  l'idée  de  l'y  chercher;  il  esl 
merveilleux  qu'on  l'y  ait  trouvée. 

1  Mntt.  v,  H.  —  2  Luc,  xiv,  4-6. 
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C'est  cette  difficulté  de  la  découvrir  qu'expri- 
mciil  ces  paroles:  «  Qui  trouvera  la  femme  for- 
te.' h  Qui  ne  signifie  pas  ici  qu'il  n'est  personne, 
mais  qu'il  n'j  a  qu'une  seule  personne  pour  l'a- 
voir trouvée.  L'Epouxde  cette  femme,  le  lion  de 
la  tri  lin  de  Juda,  est  désigné  de  la  même  manière. 
Longtemps  auparavant  le  prophète  avail  dit  de 
lui  :  «  Tu  t'es  élevé,  et  lu  l'es  repose,  •<  sue  la 

croix  sans  doute.  «  Tu  t'es  élevé;  oce  mol  rap- 
pelle la  croix;  «  lu  t'es  repose;  »  voilà  la  mort 
du  Sauveur.  Que  si^uilie  en  effet  :  «  Tu  l'es  éle- 
«  \e,  "  sinon,  comme  il  est  éçril  :  «  Ils  l'ont 
«  crucifié?  d  Aussi  lui-même  a  dit  :  «  Comme 

■  .Moïse  éleva  K'  serpent  au  désert,  ainsi  l'aul-il 
h  que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé;  afin  que 
«  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
«  qu'il  ail  la  vie  éternelle  l.  »  Une  rappelle  : 
«  Tu  t'es  reposé?  —  Et  inclinant  la  tète,  d  rendit 
n  l'esprit  2.  »  Donc  après  avoir  dit   :  «   Tu  l'es 

élevé  et  lu  t'es  reposé,  -  le  texte  ajoute:  «  Tu 

«  l'es  endormi  comme  un  lion.  »  Tu  fes  endormi 

ranime  un  lion,  tu  n'as  pas  lui  comme  un  renard. 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Tu  l'es  endormi  connue  un 
«  lion'»  — Tu  l'es  endormi  volontairement,  non 
forcément.  Kl  après  ces  mots  :  «  Tu  l'es  endormi 
«  comme  un  lion,  »  viennent  ceux-ci  :  «  Qui 
.<  l'éveillera3?  »  Qui  réveillent?  On  neveut  pas 
dire  :  Personne;  mais  :  quel  homme?  Dieu  seul 
en  effet  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts  et  lui  a 
donné  un  nom  qui  s'elev  e  au  dessus  de  (nul 
nom  '.  Lui-même  aussi  s'esl  ressuscité  :  de  la 
ces  paroles  :  «  Renversez  ce  temple  et  je  le  r  'lè- 
«  verai  en  trois  jours  •">.  » 

.Maintenant  donc,  quand  vous  entende/  :  o  Uni 
«  trouvera  la  femme  forte?  «  ne  vous  imagi- 
nez point  qu'il  s'agisse  de  l'Eglise  cachée;  il  s'a- 
git de  l'Eglise  qu'un  seul  a  découverte  pour  ne  la 
laisser  plus  cachée  aux  yeux  de  personne.  Ainsi 
qu'on  la  décrive,  qu'on  la  loue,  ipi'on  l'exalle  ; 
lous  nous  la  devons  aimer  comme  noire  mère, 
car  elle  est  l'Epouse  de  son  unique  Epoux.  «  Uni 

■  trouvera  la  femme  forte?  »  El  qui  ne  voit 
cette  femme  si  robuste?  Mais  elle  est  découverte, 

elle  est  en  un  lieu  élevé,  elle  est  brillante,  glo- 
rieuse, parée,  rayonnante  et,  pour  tout  dire  en 
un  mol,  elle  est  répandue  sur  toute  la  terre. 

3.  «  l.a  femme  forte  l'emporte  sur  toutes  les 
«  pierreries.  «  —  Qu'j  a-t-il  en  cela  d'étonnant? 
Si  vous  pensez  maintenant  à  l'avarice  humaine, 
si  vous  entendez  à  la  lettre  le  mol  pierreries, 
qu'v  a-t-il  d' étonnant  que  l'Eglise  soit  jugée  d'un 

1  Jean.  ni.  11.  15.  —  =  Ib.  xi.v,  18,  30.  — 'Gen.  xlix,  9.  —  'fhUip. 
11,9.  —  'Jean,  il,  19. 


prix  supérieur  à  toutes  ?  Telle  n'esl  point  la  eom 
paraison  établie,  cl  toutefois  il  v  a  dans  l'Eglise 
des  pierres  précieuses,  si  précieuses  même  qu'on 
les  dit  vivantes1,  Elle  a  donc  pour  ornements  des 
pierres  précieuses;  mais  elle  est  elle-même  d'un 

prix  bien    supérieur. 

Je  veux  dans  la  mesure  de  mon  pouvoir  cl  du 
vôtre,  dans  la  mesure  de  ma  crainte  et  de  celle 
que  vous  devez  concevoir  au  sujet  de  ces  pierres 

précieuses,  confier  une  pensée  à  votre  charité. 
Il  j  a  cl  toujours  il  v  a  eu  dans  l'Eglise  des 
pierres  précieuses:  ce  sont  les  hommes  doctes, 
pleins  de  science,  d'éloquence  et  remplis  de  la 
connaissance  de  la  Loi.  Mais  parmi  ces  pierres 
précieuses,  il  en  esl  qui  ont  cesse  de  taire  parlie 
des  ornements  de  celte  femme  forte.  Considéré 
sous  le  rapport  de  la  doctrine  et  de  l'éloquence 
qui  le  rend  illustre,  Cyprien était  une  pierre  pré- 
cieuse, mais  il  continua  à  orner  l'Église;  Douai 
en  était  une  aussi,  mais  il  ne  voulut  plus  l'aire 

parlie  de  sa  couronne.  Cyprien  en  restant  se 
contenta  qu'on  l'aimât  en  elle;  Donal  en  se  fai- 
sant rejeter  chercha  à  se  faire  un  nom  en  de- 
hors. L'un  en  demeurant  avec  elle  attirait  à  elle  ; 
l'autre  en  s'en  écartant  voulut  non  pas  recueillir 
mais  dissiper.  Pourquoi,  lils  dépravés,  vous  at- 
tacher .à  la  pierre  précieuse  réjetée  de  la  cou- 
ronne de  voire  mère? 

Pourquoi  pas,  répondez-vous  ?  As-tu  autant 
d'intelligence  que  cet  homme  ?  autant  d'élo- 
quence, autant  de  science  que  lui  ?  —  Laissons- 
lui  son  esprit  :  «  le  hou  esprit  consiste  à  pra- 
«  tiquer  !.  »  Laissons-lui  sa  science,  qu'il  con- 
naisse les  ails  libéraux  cl  les  mystères  de  la 

loi  ;  s'il  est  une  pierre  précieuse,  quitte-le  pour 
revenir  à  l'Eglise,  car  «  elle  l'emporte  sur  les  pier- 
«  reries.  »  Et  que  devient  une  pierre  précieuse 
détachée  des  ornements  de  celle  femme?  Elle 
tombe  dans  l'obscurité.  Oui,  en  quelque  lieu  que 
soil  tombée  celle  pierre,  elle  esl  cachée  dans  les 
ténèbres,  elle  devait,  pour  tuilier,  rester  attachée 
à  cette  femme,  continuera  l'aire  partie  de  sa  pa- 
rure. ,le  le  dirai  sans  crainte.  Si  on  donne  à  ces 
pierres  le  nom  de  précieuses,  c'est  qu'elles  va- 
lent cher;  mais  elles  s'avilissent  et  perdent  leur 
prix,  en  perdant  la  charité.  Une  celui-là  vaille 
sa  science,  qu'y  vante  son  éloquence,  mais  qu'il 
('•coûte  un  sage  appréciateur  des  vraies  pierreries 
de  la  femme  forte,  qu'il  écoule  un  expert  con- 
(emplant  celte  parure.  Yanlera-t-il  encore  son 
éloquence?  il  n'est  plus  une  pierre  précieuse, 

i  Pierre,  11,4,  5.  —  '  Ps.cr,  10. 
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mais  une  vile  pierre.  «  Quand  je  parlerais  les 
«  langues  des  hommes  el  des  Anges,  dit  donc 
■  saint  Paul,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  de- 
*  venu  comme  un  airain  sonnant  ou  une  cym- 
«  baie  retentissante  '.  »  Cet  homme  n'est  pins 
qu'une  cymbale,  il  ne  brille  pins,  il  l'ait  un  peu 
le  bruit. 

Négociateurs  du  royaume  des  cieux,  apprenez 
à  connaître  les  pierreries  ;  n'estimez  que  celles 
dont  cette  femme  est  ornée.  An  dessus  de  toutes 
les  pierreries,  elle  l'ait  elle-même  l'ornement  de 
sa  parure. 

i.  a  Le  cœur  de  son  époux  se  confie  en  elle.  » 
Il  lui  ilonne  une  pleine  confiance  et  nous  ap- 
prend à  nous  \  confier  nous-mêmes.  N'a-t-il  pas 
établi  l'autorité  de  l'Eglise  sur  tous  les  peuples, 
d'une  mer  à  l'autre  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre?  Si  elle  ne  devait  pas  persévérer  jusqu'à 
da  fin,  elle  n'aurait  point  la  confiance  de  son 
Epoux.  Mais  «  son  Epoux  se  confie  en  elle  :  » 
il  connaît  l'avenir,  sa  confiance  ne  peut  être 
trompée.  Il  n'esl  pas  dit  :  Le  cœur  de  ses  enfants 
se  confie  eu  elle.  Petits  encore  ils  pouvaient  être 
abusés;  mais  le  cœur  de  son  Epoux  ne  saurait 
èlre  déçu. 

«  Cette  femme  n'aura  pas  besoin  de  dépouil- 
«  les.  »  Ce  qui  ne  signifie  point  qu'elle  n'en  cher- 
che pas,  mais  qu'elle  n'en  manque  pas,  qu'elle  en 
a  beaucoup.  «  Elle  ne  manquera  pas  dedépouil- 
«  les.  »  Répandue  partout,  partout  elle  dépouille 
le  inonde,  elle  enlève  partout  des  trophées  sur 
le  diable.  C'est  d'ailleurs  ce  que  lui  a  promis 
son  Epoux,  à  qui  elle  dit  dans  un  psaume  :  «  Je 
'<  tressaille  à  vus  paroi  's  comme  celui  qui  ren- 
«  contre  de  riches  dépouilles  '.  »  Et  comment 
manquerait-elle  de  dépouilles,  quand  de  tous 
cotes  elle  en  ravit,  elle  en  arrache,  elle  en  rem- 
porte? 

o.  «  Elle  fait  constamment  à  son  Epoux  du 
«  bien  el  non  du  mal.  »  C'est  pour  ce  motif, 
c'esl  pour  faire  à  son  Epoux  du  bien  et  non  du 
mal  que  celle  femme  dépouille  les  peuples. 
Toujours  elle  fait  le  bien,  jamais  le  mal;  ce  n'esl 
pas  pour  elle,  c'est  pour  son  Époux;  car  elle 
veul  vivre,  non  pour  ell  •,  mais  pour  Celui  qui 
est  morl  pour  tous  el  qui  csl  ressuscité  3.  C'est 
donc  pour  son  Époux  qu'elle  fait  le  bien;  elle 
(ail  le  bien  devant  Dieu;  c'esl  lui  qu'elle  sert, 
à  lui  qu'elle  se  dé\oue  ;  c'esl  lui  qu'elle  aime, 
à  lin  qu'elle  s'attache  à  plaire.  Elle  ne  se  pare 
ni  pour  ses  propres  yeux,  ni   pour  les  regards 


d'autrui.  Elle  n'esl  pis  de  ceux  qui  se  satisfont, 
qui  cherchent  leurs  intérêts  :  «  Elle  agit  pour 
a  son  Epoux,  »  et  ceux  qui  agissent  pour  eux- 
mêmes  recherchent  leurs  intérêts, non  pas  les 
intérêts  de  Jésus-Christ  L 

(i.  «  Elle  trouve  la  laine  et  le  lin,  et  de  ses  mains 
«  en  fait  d'utiles  ouvrages.  »  Ainsi  la  parole  sainte 
nous  montre  celle  femme  illustre  comme  une 
ouvrière  en  laine  et  en  lin.  Mais  qu'est-ce  que  la 
laine?  qu'est-ce  que  le  lin?  Je  vois  dans  la  laine 
qiielqu,' chose  de  charnel,  quelque  chose  de  spi- 
rituel dans  le  lin;  et  j'ose  fonder  cette  conjec- 
ture sur  la  disposition  de  nos  vêtements  ;  les 
intérieurs  sont  de  lin  et  les  extérieurs  de  laine. 
Ce  que  fait  notre  corps  est  apparent,  ce  que  fait 
notre  esprit  est  secret.  Quoiqu'il  semble  bon,  il 
n'esl  pas  utile  de  travailler  du  corps  sans  travailler 
de  l'esprit;  et  c'est  paresse  de  travailler  de  l'esprit 
sans  travailler  du  corps.  Voici  un  homme  qui 
tend  la  main  au  pauvre  pour  lui  faire  l'aumône; 
il  ne  pense  pas  à  Dieu,  c'esl  aux  hommes  qu'il 
veut  plaire  :  quelque  soit  son  vêtement,  il  n'a 
point  levètement  intérieur  que  désigne  la  laine. 
En  voici  un  autre  qui  te  dit  :  Il  me  suffi!  de 
servir  Dieu,  de  l'adorer  dans  ma  conscience  ; 
qu'ai-je  besoin  ou  d'aller  à  l'Église,  ou  de  me 
mêler  visiblement  aux  Chrétiens?  Cet  homme 
veul  porter  le  lin  sans  la  tunique  de  laine.  La 
femme  forte  ne  connaît  ni  ne  conseille  une  telle 
conduite.  Elle  doit  sans  doute  enseigner  et  l'aire 
connaître  les  choses  spirituelles  à  des  hommes 
charnels;  mais  ceux  qui  l'entendent  doivent  en 
même  temps  s'attacher  aux  choses  spirituelles 
et  ne  pas  faire  charnellement  les  œuvres  char- 
nelles. 

«  Elle  a  trouvé  la  laine  el  le  lin  et  en  a  fait  de 
«  ses  propres  mains  d'utiles  ouvrages.  »  Cette 
laine  et  ce  lin  mystérieux  sont  dans  les  Écritures; 
beaucoup  les\  trouvent  mais  ne  veulent  pas  tra- 
vailler eux-mêmes  à  les  employer  utilement. 
Pour  elle,  elle  trouve  el  elle  travaille.  Vous  aussi 
vous  trouve/,  quand  vous  entendez  el  vous  tra- 
vaillez quand  vous  \ous  appliquez  à  bien  vivre. 
«  Elle  a  trouvé  la  laine  el  le  lin  et  de  ses  propres 
«  mains  elle  en  a  lait  d'utiles  ouvrages.  »  Re- 
connaissez celle  i  qui  l'on  a  dil  :  n  Llends-loi  à 
«  droite  et  m  gauche;  car  ta  race  héritera  des 
•i  nations  ;  n'épargne  rien  ,  allonge  tes  oor- 
j  dages  ''.  »  Reconnaissez-la  :  «  Elle  es1  comme 
«  le  vaisseau  marchant  qui  va  chercher  au  loin 
«  les  richesses.  Lesrichesses  de  cette  femme  sont 


1 1  Cor.  an.  i.  —  »P».  cxvlll   162,  ■ 
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les  louanges  de  son  Epoux.  Voyez  comme  elle  va 
loin  chercher  des  richesses  :  ■  De  l'orient  au 
i  couchanl  le  nom  du  Seigneur  est  louable  '.  » 

7.  «  Elle  se  lève  la  tmil  «'I  distribue  des  ali- 
a  mentsà  sa  famille  et  l'ouvrage  à  ses  servantes.  ■ 
Elle  se  lève  la  nui!  :  »  que  peuvent  les  nuits 
sur  elle?  Elles  ne  la  gênent  ni  ne  la  forcenl  à 
rester  oisive  dans  les  ténèbres.  «  Elle  se  lève  la 
«  nuit.  »  La  nuit  désigne  les  tribulations.  Mais  que 
lui  t'ont  les  tribulations  elles-mêmes?  «  Elle  se 
«  lève  la  nuit;  »  elle  profite  de  l'-adversité.  «  Elle 
«  .distribue  des  aliments  à  sa  famille  :  »  pendant 
li  nuit  elle  sort  de  modèle;  elle  enseigne  parses 
actes  le  devoir  qu'elle  a  tracé,  c'est  ainsi  qu'elle 
distribue  îles  aliments.  Qui  mange  pendant  la 
nuit?  Alors  néanmoins  la  femme  forte  distribue 
des  aliments  :  c'est  qu'elle  les  donne  à  ceux  qui 
ont  toujours  faim.  <  Heureux  en  effet  ceux  qui 
«  ont  l'aim  et  soi! de  la  justice,  car  ils  seront  ras- 
«  sasiés  '.  —  Pendant  la  nuit.  Seigneur,  mon 
«  esprit  veille  avec  vous  s.  —  Au  milieu  de  la 
«  mut,  je  me  levais  pour  vous  bénir  '•.  »  (les  ali- 
ments nocturnes  abondent  dans  la  demeure  de 
la  femme  forte;  personnen'j  souffre  de  la  l'ai n i  ; 
personne  n'v  cherche  à  talons  sa  nourriture;  le 
flambeau  prophétique  v  est  toujours  allumé; 

Mais  faut-il  manger  pour  ne  rien  faire?  «  Elle 
»  a  distribué  des  aliments  à  sa  famille,  »  elle  a 
distribué  aussi  «  l'ouvrageà  ses  servantes.  »  Ces 
servantes  sont-elles  les  siennes  ou  celles  de  son 

Epoux?  Ou  bien  sont-elles  les  siennes  par  là  même 
qu'elles  sonl  les  servantes  de  son  Epoux  !  Ou 
bien  encore  ne  tient-elle  pas  lieu  elle-même  de 
plusieurs  servantes?  Toute  mère  de  famille  qu'elle 

soit,  qu'elle  ne  dédaigne  pas  de  se  considérer 
comme  servante.  Qu'elle  ait  l'œil  fixé  sur  Celui 
qui  l'a  rachetée,  qu'elle  aime  son  Seigneur.  Oui, 
qu'elle  se  considère  comme  sa  servante  ei  qu'elle 
n'en  redoute  pas  la  condition.  Son  Seigneur  a-t-il 
dédaigné  de  faire  d'elle  son  épouse  après  l'avoir 
payéesicher?  D'ailleurs  une  bonne  épouse  donne 
toujours  à  son  mari  le  nom  de  seigneur.  El  mm- 
seulement  elle  lui  donne  ce  nom,  mais  elle  seul 
qu'il  l'est,  elle  le  publie,  elle  porte  ce  litre  dans 
■in  cœur  et  sur  ses  lèvres,  elle  considère  l'acte 
matrimonial  comme  son  acte  d'acquisition.  Ainsi 
elle  esl  servante  et  distribue  l'ouvrage  aux  ser- 
vantes. Elle  est  servante,  car  son  fils  ne  rOUgil 
pas  de  dire:  »  .le  suis  votre  serviteur  et  le  fils  de 
«  votre  servante  ■'■.  > 
.S.  Tu  allais  demander  comment  elle  emploie 

1  Ps.  exil,  3.  —  -'  Matt.  p,  6.  —  3Iaaïe,  xxvi,9.  —  4Pg.  ejevm,  62. 

-       Ps.  'XV,  16. 


ces  ouvrages  confectionnés  même  pendant  la 
nuit.  Ecoule  ce  qu'elle  en  a  l'ait  :  •<  Prévoyante 
o  elle  a  acheté  un  champ.  »  Quand  elle  a  acheté 
ce  champ  elle  était  prévoyante,  non  pour  le 
présenl  mais  pour  l'avenir;  prévoyante  par  la 
loi  et  l'espérance.  C'est  pour  ce  motif  aussi  qu'elle 
se   lève   la  nuil  ;  car  ■<  si  nous  espérons  ce  que 

«  nous  ne  voyons  pas,  nous  l'attendons  arec  pa- 
tience '  ;  »  etau  niilieudetoutes  seslribulalions 
elle  a  l'œil  sur  le  champ  qu'elle  a  acheté;  c'est 
encore  ce  qui  lui  l'ait  donner  le  nom  de  femme 
forte.  Eh  !  que  sonl  tanl  de  nuits  comparées 
à  ce  champ  précieux  ?  «  Les  tribulations  si  courtes 
«  et  si  légères  de  la  vie  présente,  »  quand  nous 
nous  levons  au  milieu  de  la  nuil,  ■>  produisent 
o  en  nous,  »  lorsque  nous  convoitons  le  champ 
mystérieux,  «  et  que  nous  ne  considérons  point 
«les  choses  qui  se  voient,  mais  celles  qui  ne  se 
«  voient  pas,  un  poids  éternel  d'incroyable  gloire; 
«  car  ce  que  l'on  voit  esl  temporel,  ce  que  l'on 
a  ne  voit  pas  esl  éternel  2.  ><  Quel  est  ce  champ? 
Quelle  en  est  la  beauté?  Brûlons  du  désir  de  le 
posséder.  Et  croyons-nous  que  ce  ne  soit  pas 
Celui  dont  Dieu  même  a  dit  :  «  La  beauté  du 
«  champ  est  en  moi 3  ?  » 

9.  «  Prévoyante  elle  a  acheté  un  champ.  »  Elle 
le  possède  où  elle  l'a  acheté.  Où  donc?  Où  l'a-t- 
elle  acheté?  Elle  l'a  acheté  où  elle  a  placé  son 
trésor  pour  l'obtenir  :  mais  «  où  est  ton  trésor, 
«  là  aussi  est  ton  cœur  4.  »  —  «  Prévoyante  elle 
a  acheté  un  champ.  »  Avec  quoi  l'a-t-elle 
acheté?  Ne  te  laisse  pas  aller  à  l'accablement, 
à  de  vains  soupirs,  à  l'oisiveté;  il  ne  tant  pas 
pour  ce  champ  d'un  amour  désœuvré.  Ah!  sans 
doute,  lorsque  lu  v  seras  entré,  lu  pourras  te 
reposer,  tu  n'auras  plus  besoin  de  travailler;  car 
il  esl  bien  différent  de  celui  où  Adam  mangea 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front  •"'.  Mais  pour 
parvenir  a  le  posséder  dans  sa  magnificence, 
prépare  maintenant  de  quoi  l'acheter  alors  - 
Eh!  quoi?  —  Prépares-en  le  prix,  à  l'exemple 
de  la  femme  forte.  Voyez-en  effet  si  l'Ecriture 
ne  nous  le  fait  pas  connaître?  Après  avoir  dit  : 
«  Prévoyante  elle  a  acheté  un  champ,  »  elle 
ajoute,  connue  si  l'on  demandait  avec  quoi  elle 
l'avait  acheté  :  a  Elle  a  planté  son  domaine  du 
«  fruit  de  ses  mains.  »  Quand  elle  distribuai! 
l'ouvrage  à  ses  servantes,  c'était  pour  plantera 
jamais  ce  domaine  du  fruit  de  ses  mains.  C'est 
par  anticipation  qu'on  l'appelle  son  domaine,  ce 
qu'indique  l'adjectif  prévoyante. 


1  Rom.  vm, 25.  —  -  II  Con  iv,  8,17, 18. 
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10.  •  Elle  a  ceini  ses  reins  avec  force,  elle  a 
•  affermi  ses  bras.  »  N'est-elle  pas  véritablemenl 
forte,  véritablemenl  servantel  Avec  qu'elle  ar- 
deur elle  sert  !  Dans  quel  costume!  Pour  u'êlre 
pas  gênéedansson  travail  par  la  concupiscence, 
pour  m'  point  fouler  inutilement  sa  robe,  elle  se 
ceint  les  reins.  Voilà  sa  chasteté  maintenue  par 
Ir  lien  du  précepte,  constamment  elle  est  dis- 
posée à  toute  lionne  œuvre. 

«  Elle  a  ceint  ses  reins  avec  force,  elle  a  af- 
■<  t'ermi  ses  liras  ;  >  elle  ne  se  fatiguera  point. 
Comment  le  prouver?  «  Elle  a  goûté  combien  il 
«  est  bon  de  travailler.  »  Où  est  le  palais  qui  sa- 
voure  ainsi  le  travail?  Les  hommes  le  fuient 
comme  chose  amère,  et  en  craignant  d'j  goûter, 
ils  ne  savent  à  quoi  s'attacher.  Un  bon  travail 
fait  une  bonne  conscience;  et  qu'y  a-t-il,  frères, 
de  plus  doux  qu'une  bonne  conscience?  Quelles 
blessures  elle  fait  quand  elle  n'est  pas  bonne  ! 
Comme  elle  rend  tout  amer!  (imite  donc,  goutes- 
y  et  tu  sentiras  combien  elle  est  savoureuse,  et 
lu  y  trouveras  tant  d'attraits  que  tu  ne  pourras 
cesser  sans  aller  jusqu'au  bout.  «  Elle  a  goûté 
"  combien  il  esl  bon  de  travailler.  » 

11.  «  Sa  lampe  ne  s'éteindra  pas  la  nuit.  »  — 
«  Personne  n'allume  une  lampe  pour  la  mettre 
i  sous  le  boisseau  '.  C'est  vous,  Seigneur,  qui 
«  allumerez  ma  lampe  ''.  »  La  lampe  est  l'espé- 
rance. C'est  à  cette  lampe  que  chacun  travaille; 
tout  le  bien  se  fait  avec  espérance.  Si  cette  lampe 
brûle  pendant  la  nuit,  c'est  que  nous  espérons 
ce  (pie  nous  ne  voyons  pas  :  ainsi  il  est  nuit. 
Mais  si  nous  n'avons  pas  d'espoir  en  ne  voyant 
pas,  s'il  est  nuit  et  que  notre  lampe  ne  soit  pas 
allumée,  quoi  de  plus  triste  (pie  de  semblables 
ténèbres?  Afin  donc  de  ne  pas  nous  perdre 
pendant  la  nuit  et  d'espérer  avec  patience  ce  que 
nous  attendons  sans  le  voir,  que  notre  lampe 
brûle  toute  la  nuit.  Nous  adresser  chaque  jour 
la  parole,  c'est  mettre  de  l'huile  à  notre  lampe 
pour  l'empêcher  de  s'éteindre. 

12.  «  Elle  a  étendu  ses  mains  à  des  œuvres 
«  utiles.  »  —  Jusqu'où  lesa-t-elle  étendues?  — 
«   D'une  mer  à  l'autre  et  du  lleuve  jusqu'aux  e\- 

•<  treinites  de  l'uni\ers  •,  »  où  elle  est  parvenue. 

Ce  n'est   donc   pas  en    vain   qui]    lui  a  été  dil  : 

Étends-toi  à  droite  et  à  gauche  ■'•.  Elle  a  étendu 
«  les  mains;  »  mais  u  à  des  œuvres  utiles.  » 

13.  «  Elle  a  aussi  affermi  ses  bras  pour  tourner 
le  fuseau,  fusum.  »  Ce  mot  n'appartient  pas 

ici  an  verbe  infundere,  "verser;  il  désigne  cel  ins- 

1  Mail   v  15.  —  !rs.  xvi!  29.  —  ^s.LXxi,  8.  —  <  Isaïc.  liv  3. 


trament  destiné  à  filer  la  laine  et  que  l'on  nomme 
fuseau.  Je  VOUS  dirai  sur  ce  fuseau  ce  que  Dieu 
me  donne;  car  cette  sorte  d'instruments  n'est  pas 
étrangère  aux  hommes.  Que  signifie  donc:  «  Elle 
'<  a  affermi  ses  bras  pour  tourner  le  fuseau?  » 
On  aurait  pu  dire:  pour  tenir  la  quenouille;  on 
a  préféré  le  fuseau,  et  peut-être  n'est-ce  point  sans 
motif.  Ici  sans  doute  on  peut  croire  avec  raison 
que  li1  mol  fuseau  désigne  les  ouvrages  de  laine 
et  que  ces  ouvrages  eux-mêmes  expriment  les 
bonnes  œuvres  auxquelles  s'applique  cette  chaste 
mère  de  famille,  cette  femme  soigneuse  et  vigi- 
lante :  je  ne  vous  déroberai  pas  cependant,  mes 
hères,  ce  que  je  pense  de  ce  fuseau. 

Aucun  de  ceux  qui  s'appliquent  aux  bonnes 
œuvres  au  sein  delà  sainte  Église,  c'est-à-dire 
qui  ne  négligent  pas  mais  accomplissent  les  di- 
vins commandements,  ne  sait  ce  qu'il  fera  de- 
main; il  sait  néanmoins  ce  qu'il  a  fait  aujourd'hui. 
11  craint  pour  ses  œuvres  futures,  il  est  cnntenl  de 
ses  actes  passés,  et  il  veille  pour  persévérer  dans 
le  bien:  il  a  peur  qu'en  négligeant  l'avenir,  il  ne 
perde  le  passé .  Quand  il  prie  Dieu,  dans  toutes 
les  suppliques  qu'il  lui  adresse,  sa  conscience 
n'est  point  rassurée  sur  l'avenir,  mais  sur  le 
passé  ;  elle  l'est  sur  ce  qu'il  a  fait,  non  sur  ce  qu'il 
fera.  Si  maintenant  vous  pensez  comme  moi  sur 
ce  point,  considérons  deux  choses  dans  l'instru- 
ment dont  il  est  question  :  la  quenouille  et  le 
fuseau. 

Pour  se  filer  et  passer  sur  le  fuseau,  la  laine 
esl  roulée  autourde  la  quenouille.  On  peut  donc 
voir  dans  ce  qui  esl  roulé  autourde  la  quenouille 
l'image  de  ce  qui  doit  arriver;  et  l'image  de  ce 
qui  est  arrivé  dans  ce  qui  est  roulé  autour  du 
fuseau  >  :  et  tesœuvressonl  sur  le  fuseau,  non  sur 
la  quenouille;  puisqu'à  la  quenouille  s'attache  ce 
que  tu  dois  faire,  et  au  fuseau  ce  que  tu  as  fait. 
Examine  donc  si  tu  as  au  fuseau  de  quoi  l'af- 
fermir les  bras,  de  quoi  assurer  la  conscience,  cl 
l'inspirer  la  confiance  de  dire  a  Dieu  :  honnez- 
moi, puisque  j'ai  donné;  pardonnez-moi.  puisque 
j'ai  pardonné;  laites,  piusquej'ai  lait,    lu  ne  peux 

en  effet  demander  la  récompense  qu'après  avoir 
agi,  et  non  auparavant  ;  et  quoique  lu  lasses ,  re- 
garde constamment  le  fuseau.  Ce  que  porte  la 
quenouille  doit  passer  au  fuseau;  mais  ce  que 
porte  le  fuseau  ne  doit  pas  revenir  à  la  quenouille. 
Donc  attention  à  ce  que  lu  fais,  pour  le  mettre 
sur  le  fuseau,  pour  que  ce  fuseau  t'affermisse  les 
bras,  pour  que  toute  la  laine  s'\  roule  bien  filée, 

1  Le  lecteur  remarquera  cette  attusion  chrétienne  à  la  poétiqna  allé- 
gorie des  Parques. 
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pour  que  lu  y  trouves  de  quoi  te  consoler,  te 
rassurer,  te  donner  la  confiance  de  demander 
el  d'espérer  l'accomplissement  des  divines  pro- 
messes. 

li.  Qu'ai-je  à  faire?  diras-tu  :  que  m'ordon- 
ut's-lii  de  mettre  sur  le  fuseau  ?  Écoute  ce  qui  suit: 
«  Elle  a  ouveri  ses  mains  au  pauvre.  »  Allons, 
ne  rougissons  pas  de  vous  enseigner  le  saint  art 
de  travailler  la  laine.  N'est-U  pas  vrai  que  si  l'on 
a  une  bourse  pleine,  des  greniers  el  des  celliers 
remplis,  tout  cela  est  en  quelque  sorte  attaché 
à  la  quenouille?  Qu'on  les  lasse  donc  passer  sur 
I"  fuseau.  Voyez  comment  file  celle  femme,  net, 
ou  plutôt  neiat  ;  peu  m'importe  en  effet  de  blesser 
les  grammairiens  quand  il  s'agit  de  faire  com- 
prendre à  tout  le  monde,  o  EUeaouvert  ses  mains 
«  au  pauvre;  elle  a  donné  le  fruit  à  L'indigent.  » 
Les  mains  au  pauvre,  le  fruil  à  L'indigent.  Le 
pauvre  regarde  tes  mains;  L'indigent  te  demande 
le  fruit.  Celui  qui  ne  te  demande  que  pour  sub- 
venir à  ses  besoins,  c'est  le  pauvre  qui  cherche  tes 
mains.il  en  est  un  autre,  c'est  l'indigent  qui  dit: 
«  Nous  n'avons  rien  et  nous  possédons  tout  l:  » 
celui-là  ne  veut  point  par  les  dons  subvenir  à  ses 
propres  besoins;  niais  il  cherche  du  fruit  sur 
l'arbre  sacré  qu'il  a  planté  et  arrosé.  Ecoule  cet 
indigent;  il  dil  de  quelques-uns, en  parlant  dans 
le  même  sens  que  nous  :  «  Non  que  je  désire  le 
«  don,  mais  je  cherche  le  fruit  2.  » 

18.  o  Lorsque  son  Epoux  est  absent,  il  n'a  point 
.<  d'inquiétude  sur  ce  qui  se  passe  à  la  maison.  » 
—  «  Son  Époux  esl  sans  inquiétude  sur  ce  qui 
»  se  passe  à  la  maison  :  »  le  Seigneur  connaît 
ceux  qui  sont  à  lui  :i.  Comment  serait-il  inquiet? 
N'a-l-il  pas  •  appelé  ceux  qu'il  a  prédestinés, 
a  jnstilié  ceux  qu'il  a  appelés  et  glorifié  ceux 
■  qu'il  a  justifiés  .'  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
■<  contre  nous  ''?  »  —  «  Son  Epoux  est  sans  in- 
<<  quiétude  :  »  il  connaît  les  siens,  et  les  siens  le 
connaissent. 

«  Lorsqu'il  est  absent.  »  Où  est-il,  sinon  au  lieu 
d'où  il  doit  venir.'  Il  \  demeure  en  quelque  sorte, 
il  diffère  de  venir.  Beaucoup  soupirent  après  sou 
avènement,  mais  leur  désir  esl  ajourné  jusqu'à 
ce  que  se  complète  le  nombre  des  membres   de 

la  femme  forte.  Beaucoup  au  contraire  abusent  de 

ce  retard  en  laveur  de  leur  impiété.    Le  mauvais 

serviteur  dit  :  «  Mon  maître  diffère  de  venir,  n 
et  il  commence  à  frapper  les  autres  serviteurs, 
à  s'enivrer  avec  les  méchants.  .Mais  «  son  maître 
«   viendra  au  jour  qu'il   ne  sait  et  au  moment 

1 II  Cor.  vi,  19.  —  =  Philip,  iv.  17.  —    II  Tim.  n,  la.  —  'Kuin.  vin 
30.  31. 


«  qu'il  ignore,  puis  il  le  séparera.  »  Ceci  désigne 
le  corps  des  ministres  el  des  chefs  qui  donnent 
pendant  la  vicia  nourriture  aux  autres  serviteurs. 
Le  Maître  «  le  séparera.  »  llv  a  dans  ce  corps  les 
lions  el  les  méchants;  les  méchants  seront  sé- 
parés des  lions.  «  Il  en  placera  une  partie  avec 
«  Les  hypocrites:  »  une  partie  etnon  tout  le  corps; 
parmi   eux   aussi  il  en  est  qui  soupirent   après 

L'avènemenl  du  Seigneur;  il  en  est  qui  font  partie 

du  nombre  dont  il  est  dit  :  «  Heureux  le  ser- 
«  vileur  que  son  maître,  à  son  arrivée,  trouvera 
«  se  conduisant  ainsi  '!  »  Il  viendra  donc,  et  le 
séparera. 

16.  En  attendant  il  demeure  quelque  part,  mais 
sans  inquiétude  sur  ce  qui  se  passe  dans  sa  maison . 
«  Tous  en  effet  y  sont  vêtus.  »  Comment  avec 
une  telle  épouse  prendre  soin  de  la  nudité  de  ses 
serviteurs?  Ils  oui  le  meilleur  vêtement.  Voulez- 
vous  en  connaître  la  valeur?  «  Vous  tous  qui  ave/. 
«  été  baptisés  dans  le  Christ,  vous  êtes  revêtus 
«  du  Christ 2.  —  «  Tous,  »  sans  exception,  «  sopl 
«  velus  chez  elle:  ■>  tous,  les  bons  et  les  mauvais 
serviteurs.  Les  bons  ont  revêtu  Jésus-Christ,  non- 
seulement  dans  la  forme  du  sacrement,  main 
encore  dans  les  œuvres  dont  il  est  le  modèle,  et 
en  marchant  sur  ses  traces;  quant  aux  autres,  en 
rendant  compte  des  vêtements  qui  leur  oui  été 
donnes,  ils  rendront  compte  aussi  du  sacrement 
lui-même.  Celle  femme  néanmoins  ne  cesse  de 
vêtir  les  uns  el  les  autres,  afin  d'ôter  à  tous  le 
droit  de  se  plaindre,  le  droit  de  dire  :  .le  n'ai  pas 
bien  travaillé  pareeque  je  n'avais  pas  de  vête- 
ments. Considérez  donc  quels  doivenl  être  les 
vôtres.  Travaillons  aussi  pour  en  acquérir;  «  car 
«  tous  chez    elle  en  sont  pourvus.  » 

17.  Que  réserve-l-elle  à  son  Epoux  ?  Quand 
elle  fait  tant  pour  ses  serviteurs,  ne  fait-elle  rien 
pour  son  Epoux?  «  Elle  a  préparée  son  Époux 
a  doubles  manteaux.  »  Déjà  vous  applaudissez, 
vous  connaissez  sans  doute  quels  sont  ces  doubles 
manteaux  que  l'ail  L'Église  à  son  Epoux.  Les 
manteaux  qu'elle  lui  prépare  sont  ses  louanges; 
les  louanges  de  la  foi,  les  louanges  de  la  con- 
fession, les  louanges  de  la  prédication.  Pourquoi 
dire  que  ces  manteaux  sont  doubles?  Parccqu'en 
louant  le  Christ  lu  loues  à  la  fois  sa  divinité  el 
son  humanité.  Loue-le  doublement,  et  loue-le 
simplement  :  doublement ,  car  il  esl  Dieu  et 
homme  :  simplement,  c'est-à-dire  sans  feinte. 

.le  ne  sais  quelle    femme,  dans  la  Société    d'un 

certain  Photin,  espèce  de  pierre  précieuse  tombée 

1  Luc,  au.  15;  n;,  13.  —'■'Gai.  iii,27. 
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de  La  couronne  do  la  femme  forte,  pierre  avilie 
et  abjecte  qui  ;i  donné  à  certains  hérétiques  le 
nom  de  Photiens,  \oulut  ne  faire  à  son  Époux 
qu'un  seul  manteau.  L'Epoux  relusa  ;  il  lui  en 
fallait  deux,  comme  il  est  écrit.  C'est-à-dire  que 
d'après Photin le  Chrisl  neseraitqu'un  homme. 
Je  ne  sais  quelle  autre  femme  détestable  voulut 
aussi  tisser  comme  un  manteau  à  son  Époux; 
elle  ne  sut  v  coudre  que  des  chiffons  usés.  Le 
Christ  n'est  que  Dieu,  dit-elle,  il  n'y  a  en  lui  rien 
de  l'humanité.  C'est  la  doctrine  des  Manichéens. 
Selon  les  Photiniens  il  est  seulement  homme; 
d'après  les  Manichéens  il  est  seulement  Dieu. 
Les  premiers  ne  x  oient  dans  le  Seigreur  rien  de 
divin;  les  seconds  semblent  n'v  voir  que  la  divi- 
nité, niais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  faus- 
seté que  ce  n'est  plus  même  de  l'humanité. 

Si  effectivement  le  Christ  n'était  pas  homme,  il 
ne  serait  donc  ni  jnort,  ni  crucifie,  ni  ressus- 
cité; et  comment  serait-il  ressuscité  s'il  n'était 
point  mort?  Donc  aussi  i!  ne  montra  que  de 
fausses  cicatrices  au  disciple  qui  doutait  de  lui; 
et  comment  v  aurait-il  eu  de  vraies  cicatrices 
s'il  n'y  avait  pas  eu  auparavant  des  blessures 
véritables?  Si  au  conh'aire  les  blessures  ont  été 
réelles,  c'estquelachairétait  réelle;  et  si  la  chair 
était  réelle  donc  i!  y  a  eu  également  mort  véri- 
table, véritable  croix,  homme  véritable  el  par- 
tout vérité  :  pour  la  femme  forte  quels  sujets  de 
louanges!  Quant  à  ci  ux  qui  avec  de  lionnes  in- 
tentions ont  craint  d'attribuer  au  Sauveurce  dou- 
ble manteau,  ils  ne  peuvent  se  défendre  d'une 
double  erreur.  »  Elle  a  préparé  à  son  Époux 
"  double  manteau  :  >■  oui ,  double  manteau  : 
confesse  sa  divinité,  confesse  son  humanité;  loue 
la  divinité  dans  l'humanité,  ci  loue  l'humanité 
dans  la  divinité;  Oui  ne  voit  ici  le  plus  riche 
manteau  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe, 
«  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  étail  Dieu: 
"  an  commencement  il  était  en  Dieu'.'  »  Voici  un 
autre  manteau  pour  la  vie  de  chaque  jour  au 
milieu  i\f<  hommes  :  »  Le  Verbe  s'est  fa  il  chair, 
"  el  il  a  babilf'  parmi  nous  l.  »  —  «  Elle  a  fait 
«  double  nianleau  a  son  Époux.  » 

hx.  o  Elle  s'est  fait  a  elle-même  des  vêtements 
»  de  lin  ci  de  pourpre.  .  ||  ne  convenait  pas  en 
elïel  que  l'épouse  d'un  tel  Époux  se  montrai  sans 
vêtements  ou  couverte  de  huilons.  «  Elle  s'csl 
"  fuit  .des  vêtements  de  lin  et  de  pourpre.  »  Le 
lin  exprime  h  candeur  de  la  confession,  et  la 
pourpre,  la  gloire  de  la  souffrance.  Dans  la  prière 

Jean.i,  l   J   1 1 


ne  connaissons-nous  pas  ce  lin,  etle matin  n'ho- 
norons-nous pas  celle  pourpre  dans  les  martyrs  ? 

19.  «  Son  Epoux  brille  aux  portes  de  la  ville.  « 
Cet  Epoux  qui  attend  quelque  part,  cel  Epoux 
qui  se  repose  sur  une  telle  épouse  et  ne  prend 
aucun  souci  de  sa  maison  ,  cet  Epoux  que 
nul  maintenant  ne  voit,  pareequ'il  est  ailleurs, 
«  brille  aux  portes  de  la  ville.  Mais  quand  ? 
Vois  ce  qui  suit  :  o  Quand  il  est  assis  au  conseil 
»  avec  les  anciens  de  la  terre.  »  —  Rien  de  plus 
clair;  lis  celte  autre  prophétie  :  «  11  viendra  pour 
«  le  jugement  avec  les  anciens  de  son  peuple  '. 
Dans  ce  conseil  donc,  c'est-à-dire  dans  ce  juge- 
menl  où  siégeront  avec  lui  les  saints  puisqu'il 
leur  a  dil  :   <   Vous  serez  assis  sur  douze  trônes, 

jugeant  les  douze  tribus  d'Israël  ■',  <•  l'Epoux 
brillera.  Car  le  Fils  de  l'homme  \  tendra,  comme  il 
l'a  dit,  «  dans  sa  majesté,  el  tous  ses  Anges  vien- 
«  dront  avec  lui 3.  »  Là  seront  tous  les  Anges  el  les 
Archanges  du  ciel,  là  aussi  tous  les  Anges  qui 
annoncent  la  parole  de  Dieu.  Ange  en  effet 
signifie  envoyé  et  pour  ce  motif  un  prophète 
porte  le  nom  d'Ange.  <  Voici  que  j'envoie  mon 
«  ange  devant  votre  face  '  ;  »  c'est  de  Jean  qu'il  est 
ainsi  parlé;  el  l'Apôtre  dit  de  lui-même  :  «  Vous 
><  m'avez  reçu  comme  un  Ange  de  Dieu  ■">.  » 

Cet  Epoux  donc  qui  maintenant  demeure 
ailleurs  el  donl  beaucoup  disent  :  Quand  vieil- 
dra-t-il  ?  ou  bien  :  Viendra-t-il  ?  «  brillera  aux 
o  portes,  »  c'est-à-dire  au  grand  jour,  à  décou- 
vert. •<  Il  brillera  au  portes;  «  mais  il  y  fera 
entrer  les  uns,  ils  les  fermera  aux  aubes.  «  Son 
o  Epoux  brillera  aux  portes,  lorsqu'il  siégera  au 
»  conseil  avec  les  anciens  de  la  terre.  »  En  at- 
tendant ce  moment  solennel,  qu'elle  continue 
a  faire  ce  qu'elle  faisait,  qu'elle  travaille  sans  se 
relâcher;  qu'elle  attende  qu'il  brille  aux  portes, 
qu'elle  ne  redoute  point  la  sainte  assemblée  du 
jugement  divin  ;  qu'ellej  vienne  avec  une  bonne 
conscience,  qu'elle  y  vienne  avec  gloire;  car  ceux 
qui  doivenl  juger  avec  son  Epoux  sont  ses  pro- 
pres membres  el  ses  propres  enfants. 

20.  Elle  ourdit  des  toiles  et  les  vend.  Il 
était  bien  de  les  ourdir;  pourquoi  les  a-l-elle 
vendues  ?  N'est-ce  point  parcequ'elle  recherche 
le  fruit  el  non  pas  le  don  ?  Comprenez  en  effet, 
mes  rrères,  que  celte  vente  est  d'abord  loutc 
gratuite.  Mais  quelle  vente  peul  être  gratuite?  Si 
l'un  reçoit  gratuitement,  on  n'achète  pas  ;  si  on 
achète,  on  paie,  on  ne  reçoit  pas  gratuitement.  — 
Oublies-tu  donc  ce  passage  :     Vous  qui  avez  soif, 
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■  venez  vers  les  eaux,  achetez,  s:uis  payer  '  ?  » 
En  achetant  tu  ne  paies  pas,  el  cependanl  lu 
achètes.  Si  tu  achètes,  tu  donnes  quelque  chose, 
mais  tu  ne  donnes  pasd'argenl  :  lu  te  donnes  toi- 
même. 

Voyez  dans  ces  tuiles  ces  ouvrages  de  lin  que 
tisse  la  femms  forte,  ces  biens  spirituels  qu'elle 
l'ait  connaître  à  tonte  la  terre.  Peut-être  aussi 
faut-il  dire  qu'elle  lesvend.  «  Si  nous  avonssemé 
«  en  vous  des  biens  spirituels,  dit  l'Apôtre,  est- 
"  ce  une  grande  chose  que  nous  moissonnions 
«  de  mis  biens  temporels  2?  »  C'est  ici  une  com- 
pensation, comme  il  y  en  a  dans  toute  vente. 
L'Apôtre  est  même  peiné  de  n'avoir  pas  vendu 
ses  toiles  sur  quelques  marchés  publics  :  <  Au- 
«  cune  Église,  dit-il,  no  m'a  t'ait  pari  de  ses 
a  biens  à  litre  de  compensation  3.  »  Or  en  ven- 
dant ainsi,  il  ne  cherche  pas  le  don,  mais  le  fruit; 
el  vous  ne  devez  point  le  considérer  comme  un 
vendeur  d'Evangile.  Il  est  vrai,  il  exerce  le  né- 
goce an  nom  de  son  Maître  et  il  cherche  avec 
ardeur  le  prix  de  ce  qu'il  vend.  .Mais  il  ne  vend 
que  des  biens  spirituels,  el  que  clioreho-t-il  '.'  Dos 
biens  temporels  ?  Ils  lui  sont  dus  sans  doute; 
mais  ce  n'esl  pas  ce  qu'il  cherche  quand  il  dit  : 
«  Je  m-  cherche  pas  ce  qui  esl  à  vous,  je  \ous 
«  cherche  vous-mêmes.  '>  »  Donnez  doncleprix, 
donnez-vous  en  personne. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Joseph  ne  vendait  pas 
le  froment  en  Egypte,  et  cependant    il    taisait  de 

ceux  qui  en  achetaienl  les  serviteurs  du  Roi5. 
Ceux  qui  voulaient  vivre  durant  celle  famine 
achetaient  du  froment  et  devenaienl  serviteurs. 
Craignons-nous  de  le  devenir  nous-mêmes?  Mal- 
heur à  nous,  au  contraire,  si  nous  ne  le  devenons 
pas  !  Hue  g  ignerons-nous  à  repousser  un  Maître 
comme  le  nôtre  !  Nous  tomberons  sous  le  joug 
du  diable  et  nous  endurerons  la  fin  sans  échapper 
au  pouvoir  de  noir.1  légitime  Seigneur,  i. ivre-loi 
donc  el  achète  celle  toile,  ce  vêtement  spirituel. 
Ce  sera  aussi  le  donner  pour  du  pain.  Lors  ef- 
feclivemenl  que  lu  t'abandonnes  à  la  volupté, 
ni'  f\  livres-tu  pas  en  personne  pour  jouir  de 
cette  vile  pas  ion  et  en  quelque  sorte  pour  acheter 
une  courtisane ?EI  il  l'en  coûterai!  de  le  donner 
à  Dieu,  d'acheter  au  prix  de  toi-même  le  pain 
vivanl  qui  est  descendu  du  ciel.  Hélas  !  on  donne 
pour  une  courtisane  autant  que  pour  ce  Pain 
unique  6.  Elle  a  ourdi  des  toiles  el  les  a  von- 
"  dues.  •> 
~2\.  »  Elle  a  donné  des  ceintures  au\  Chana- 
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«  néens.  »  Qu'ilsse  ceignent  donc,  qu'ils  travail- 
lent, qu'ils  viennent,  qu'ils  servent  dans  cette 
maison,  pour  être  tous  pourvus  de  vêtements  et 
de  nourriture.  Si  la  femme  forte  a  l'ail  des  cein- 
tures, c'esl  pour  le  travail  ;  car  elle-même  en 
travail lanl  s'esl  ceint  les  reins  avec  force. 

Quels  sonl  les  Chananéens  ?  Des  peuples 
étrangers  voisins  du  peuple  d'Israël.  «  Vous  qui 
«  éliez  autrefois  éloignés,  vous  êtes  rapprochés 
«  par  le  san^i  du  Chris!  ;  vous  qui  étiez  autrefois 
<  étrangers  aux  alliances,  n'ayant  point  l'espé- 
«  rance  de  la  promesse,  et  sans  Dieu  en  ce 
'<  monde,  et  qui  êtes  maintenant  les  concitoyens 
«  des  saints  et  de  la  maison  de  Dieu  '  ;  »  recevez 
ces  ceintures  et  travaillez  dans  la  maison  du 
Seigneur,  puisque  maintenant  vous  en  êtes 
membres,  de  Chananéens  que  vous  éliez.  Elle 
elail  Chananéenne  aussi,  celle  femme  dont  il 
vient  d'être  parlé  dans  l'Evangile;  elle  était  Cha- 
nanéenne et  n'osai!  approcher  de  la  table  des  en- 
fants, mais  comme  le  chien  elle  en  recherchait  les 
miellés.  Vois  comment  elle  s'esl  ceinte  pour  le 
travail  !  Sa  foi  en  el'l'el  lui  sert  de  ceinture  :  «  0 
•<  femme,  s'écrie  le  Sauveur  avec  admiration, 
«  grande  est  ta  foi  2.  » 

22.  Terminons  «  Elle  esl  revêtue  de  force  el 
«  de  beauté.  »  —  De  beauté  comme  de  lin;  de 
force,  comme  de  pourpre  :  car  c'est  grâce  à 
sa  force  qu'elle  a  versé  son  sang  dans  les  souf- 
frances. «  Aux  derniers  jours  elle  esl  comblée  de 
«  joie.  <>  C'est  faire  entendre  qu'elle  demeure  ici 
longtemps  sous  le  pressoir-  Comment  d'ailleurs 
ses  vêlements  seraient-ils  teints  île  pourpre  si 
elle  n'étail  dans  les  tourments  ? 

•2;!.  «  Elleouvre  la  bouche  avec  prudence.  »  — 
A  nous  qui  sommes  placés  dans  son  sein,  qui  la 
louons,  qui  lui  sommes  intimement  unis,  qui 
en  elle  el  avec  elle;  attendons  son  Epoux,  qu'il 
soit  accordé  d'ouvrir  aussi  la  bouche  avec  pru- 
dence, non  pas  avec  légèreté,  mais  avec  atten- 
tion, avec  précaution,  avec  réflexion.  «  J'ai  été 
«  parmi  v  ms  dans  un  état  de  crainte  et  de  grand 

0  tremblement  ;;.  »  Ainsi  parle  l'Apôtre,  el  c'esl 
comme  s'il  disait  :  J'ai  ouvert  la  bouche  avec 
réflexion.  «  Noire  bouche  vous  esl   ouverte,  ô 

0  inlhiens  '.  » 

I  le  a  ouvert  la  bouche  «  avec  réflexion  ;  elle  a 
«  mis  Tordre  dans  ses  paroles;  1  louant  la  créature 
comme  créature  el  le  Créateur  comme  Créateur, 
les  Anges  comme  tics  Anges  el  les  corps  célestes 
cumm  ■  des  corps  célestes,  les  choses  Lerreslres 
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comme  terrestres,  les  hommes  comme  des  hom- 
mes et  les  troupeaux  connue  des  troupeaux  ;  elle 
ne  célèbre  rien  de  déréglé,  rien  de  désordonné; 
ne  prend  pasen  vainlenomdu  Seigneur  son  Dieu, 
n'attribue  pas  auCréateurla  nature  deee  ([ni  est 
créé  ;  elle  parle  enfin  de  tout  avec  tant  de  me- 
sure, qu'elle  n'élève  pas  ce  qui  \aut  moins  au 
dessus  de  ce  qui  vaut  davantage  et  n'abaisse  pas 
non  pins  ce  qui  \aut  davantage  au  dessous  de 
ce  qui  vaut  moins. 

«  Elle  a  mis  l'ordre  dans  ses  paroles.  »  Rien 
de  plus  beau  que  cet  ordre.  C'est  pourquoi  elle- 
même  dit  aussi  :  «  Mettez  en  moi  l'ordre  dans 
«  la  charité  t.  »  N'intervertissez  pas,  ne  troublez 
pas,  ne  confondez  pas  ce  que  Dieu  à  réglé.  «  Mel- 
«  tez  en  moi  l'ordre  dans  la  charité.  »  Aimez- 
moi  comme  vous  devez  m'aimer,  et  Dieu  comme 
vous  devez  aimer  Dieu  ;  n'offensez  pas  Dieu  à  cause 
de  moi,  ne  m'<  ilïensez  pas  non  plus  pour  tout  autre, 
ni  tout  autre  pour  moi.  «Mettez  en  moi  l'ordre 
«  danslacharité.  »  L'heureuse  lille  de  cette  femme 
forte,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  les  souffran- 
ces en  même  temps  que  les  souffrances  d'autres 
martyrs,  et  dont  nous  venons  d'entendre  la  pro- 
fession de  foi,  était  entrée  dans  cet  ordre,  elle  avait 
mis  cet  ordre  dans  ses  paroles  lorsqu'elle  disait  : 
Je  rends  à  César  l'honneur  dû  à  César;  niais  c'est 
Dieu  que  je  crains.  «  Elle  a  ouvert  la  bouche  avec 
«  réflexion  et  a  mis  l'ordre  dans  ses  paroles.  » 

24.  «  La  vie  est  sévère  dans  sa  maison.  »  — 
«  Sévère;  »  énergique,  réglée  ;  point  de  licence; 
elle  n'aime  pas  la  dissolution.  «  Elle  ne  mange  pas 
«  son  pain  dans  l'oishilé;  »  elle  a  dû  le  mériter. 

-J.'i.  Ici  une  question  :  cette  femme  laborieuse, 
pleine  de  vigilance  et  de  sollicitude,  conduit  sa 
maison  avec  sévérité,  se  lève  la  nuit,  empêche 
sa  lampe  de  s'éteindre,  se  montre  forte  sous  le 
poids  de  la  Iribulation,  craintive  tant  qu'elle  n'a 
poinl  reçu  l'accomplissement  des  promesses;  elle 
affermit  ses  bras  pour  tourner  le  fuseau,  et  ne 
mange  pas  son  pain  dans  l'oisiveté  :  pourquoi 
donc  après  ces  travaux  qui  semblent  indiquer  la 
pauvreté  cl  1rs  besoins  de  cette  vie,  pourquoi  se 
réjouira-l-elle  aux  derniers  jours  ?  Pourquoi  '! 
Vous  Miniez  le  savoir  ?  Ecoutez  dans  quelle  es- 
pérance noire  lampe  brûle  toute  la  nuit,  écoulez. 

«  Ses  lils  se  sont  levés  et  enrichis.  »  Nous  vi- 
vons maintenant  dans  la  pauvreté,  nous  veil- 
lons dans  la  pauvreté  cl  quand  nous  mourons 
nous  nous  endormons  encore  dans  la  pauvreté; 
mais  nous  nous  éveillerons  et  nous  serons  riches 
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Ses  lils  alors  seront  opulents.  «  Ses  lils  se  sont 
«  levés  et  se  sont  enrichis.  •  Parle  maintenant  de 
toutes  les  richesses  de  cetteterre,  exposées  aux 
voleurs  et  aux  vers!  Pourquoi  te  vanter  ?  S'il 
te  faut  beaucoup,  c'est  que  tu  es  faible.  Tu  as 
besoin  de  vêtements  nombreux,  parce  que  tu  ne 
peux  endurer  le  froid;  de  recourir  aux  hèles  de 
somme,  parce  que  tu  ne  peux  aller  à  pieds.  Ce 
sont  là  des  appuis  de  la  faiblesse,  non  des  orne- 
ments de  la  puissance.  Les  Anges  ont-ils  ces 
sortes  de  richesses  ?  Pour  tout  vêlement  ils  ont 
la  lumière  qui  ne  s'use  ni  ne  se  souille  jamais. 
Là  sont  les  vraies  richesses,  parce  qu'on  n']  con- 
naît ni  indigence  ni  besoin.  Pourquoi  donc 
chercher  maintenant  avant  de  t'évciller?  Si  tu 
es  lils  de  la  femme  forte,  considère  àquelle  époque 
on  te  promet  l'opulence.  «  Ses  lils  se  sont  levés  et 
«  ont  été  enrichis.  >,  Dispose-toi  à  recueillir  des  tré- 
sors à  la  résurrection.  Ne  t'attache  point  à  ceux 
de  cette  vie,  pour  mériter  d'obtenir  ceux-là. 
«  Ses  fils  se  sont  levés  el  ont  été  enrichis.  » 

26.  «  Et  son  Epoux  l'a  louée.  »  Nous  la  louerons 
aussi,  mais  non  de  nous-mêmes.  «  Son  Epoux 
«  l'a  louée  lui-même.  »  Quand  «  ses  lils  se  soid 
o  levés  et  ont  été  enrichis,  »  il  a  jeté  les  veux 
sur  elle,  il  l'a  regardée  et  louée.  Uni  ne  voudrait 
savoir  quelles  louanges  il  lui  a  données? Si  vous 
avez  eu  lanl  de  plaisir  à  nous  l'entendre  louer, 
(fuels  seraient  nos  transports,  si  nous  pouvions 
entendre  comment  l'a  louée  son  Epoux  ?  11  l'a 
louée  à  la  résurrection  :  nous  l'entendrons  quand 
nous  serons  ressuscites.  Mais  dès  maintenant  ne 
l'a-l-il  pas  louée '.'Voici,  voici  la  louange  qu'il 
lui  donne,  la  louange  qui  la  suivra  partout. 
Ecoutez,  écoulez  comment  son  Epoux  l'a  louée 
en  la  voyanl  déjà  si  heureuse  du  bonheur  de 
ses  enfants,  enrichis  à  la  résurrection  des  morts. 

il.  «  Beaucoup  de  filles  ont  l'ail  des  actes  de 
«  puissance,  o  Ce  sont  les  louanges  que  lui  donne 
son  Epoux,  b  Beaucoup  de  filles  ont  fait  des  actes 
«  de  puissance.  »  Quelles  sont  ces  Mlles  aux- 
quelles on  la  compare  sans  quelles  lui  soient  com- 
parables'.' o  Beaucoup  de  filles  on  fait  des  actes 
«  de  puissance  ;  mais  lu  les  as  surpassées.  »  At- 
tention !  je  vous  plie,  nous  louebons  au  terme 
de  la  leçon.  J'ai  besoin  que  vous  soyez  plus  at- 
tentifs que  jamais,  cl  j'ai  peur  que  vous  ne  sove/ 
fatigués.  Ecoulons  ces  louanges.  -  Beaucoup  de 

o  filles  oui  l'ail  des  acles  de  puissance  :  mais 
i    lu  le»  as  surpassées,  lu  l'es  élevée  au  dessus  de 

o  toutes.  •  Quellessont  cesautres  filles  qui  ont  l'ait 
des  actes  de  puissance,  que  la  femme  forte  a  sur- 
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passées  el  au  dessus  desquelles  elle  s'esl  élevée  '.' 
Quels  actes  de  puissance  celles-là  ont-elles  faits? 
Comment  celle-ci  les  a-t-elle  surpassées .' 

Il  est  des  tilles  perverses,  ce  sonl  les  hérésies. 
Pourquoi  les  appeler  Biles  ?  Parcequ'eUes  aussi 
sonl  nées  de  la  femme  forte.  Pourquoi  mau- 
vaises filles  ?  Parce  que,  comme  elle,  elles  re- 
çoivenl  les  sacrements  sans  vivre  comme  elle. 
Les  hérésies  ont  les  mêmes  sacrements  que  nous, 
les  mêmes  Écritures,  elles  ont  nuire  Amen  et 
nuire  Alléluia  ;  plusieurs  même  oui  noire  sym- 
bole et  beaucoup  notre  baptême  :  voilà  pourquoi 
elles  sonl  lilles.  Or  voulez-vous  apprendre  ce 
qu'ailleurs,  d  tns  le  Cantique  îles  cantiques,  il 
est  dit  à  la  femme  torte  ?  «  Comme  le  lis  au 
«  milieu  îles  épines,  ainsi  ma  bien-aùnée s'élève 
«  au  milieu  des  filles  i.  »  Chose  merveilleuse!  Elles 
reçoivent  à  la  fois  le  nom  d'épines  el  le  nom 
«le  lilles.  Kl  ces  épines  font  des  actes  de  puis- 
sance ?  Sans  aucun  doute.  Ne  voyez  vous  pas 
comment,  au  >ein  même  des  hérésies,  on  prie, 
on  jeûne,  on  fait  l'aumône,  on  loue  le  Christ?  Je 
puis  l'affirmer,  il  >  a  là  de  faux  prophètes  dont 
il  a  été  dit  :  «  Ils  font  des  signes  el  îles  prodiges 
o  jusqu'à  tromper,  s'il  esl  est  possible,  les  élus 
«  mêmes.  Voilà  que'je  vous  l'ai  prédit  '>.  >•  Oui 
les  épines  l'ont  des  actes  de  puissance,  el  c'est  de 
ces  actes  que  s'en  tendent  ces  paroles  :  ci  N'avons- 
«  nous  pas  mangé  et  bu  en  voire  nom,  et  en  votre 
nom  lait  beaucoup  de  prodiges3  ?  »  —  »  Mangé 
et  lui;  n  ce  qui  ne  signifie  pas  ici  toute  espèce 
de  nourriture  :  vous  savez  de  quelle  nourriture 
ou  de  quel  breuvage  il  peut  cire  question.  «  Nous 
o  avons  aussi  fait  beaucoup  de  prodiges.  »  Beau- 
coup île  lilles  l'ont  des  actes  de  puissance,  nous 
ne  le  nions  pas;  les  épines  aussi  portent  des  fleurs, 
mais  point  de  fruits.  Quanl  à  cette  femme  à  qui 
on  dit  :  «  Tu  les  as  surpassées  et  tu  l'es  élevée 
«  au  dessus  de  toutes,  »  n'est-ce  point  en  don- 
nant  et   la  fleur  et  le   fruit  qu'elle    s'est    ainsi 

élevée  » 

28.  Quel  fruit  portc-t-elle  ?  Comment  s'est- 
elle  élevée  ?Je  veux  le  savoir.  «  Je  vous  montre, 
»  dit  l'Apôtre,  une  voie  plus  élevée.  »  Comment, 

plus  élevée.'  Parce  que  c'est  par  là  que  la  femme 

forte  s'est  élevée,  par  là  qu'elle  a  surpassé  toutes 
les  lilles.  «  Quand  je  parlerais  les  langues  des 
«  hommes  el  des  Anges,  si  je  n'ai  point  la  eba- 
«  rite,  je  suis  devenu  un  airain  sonnant,  ou  une 
«cymbale  retentissante.-»  Ainsi  le  pouvoir  de 
parler  ces  langues  n'est  qu'une  fleur.  «  Quand  je 


-  cinnailrais  tous  les  ni  \  stères  el  lotiles  les 
«  sciences;  quand  je  saurais  loules  les  pro- 
q  phéties  cl  que  j'aurais  loule  la  loi,  au  point 
«  de  transporter  des  montagnes,    quelle  puis- 

«  sauce  !  )  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  Suis 
«  rien.  »  Voici  encore  d'aulres  icuv  res  de  puis- 
sance qui   sonl    des   Heurs  el   non   des  fruits  : 

o  Quand  je  distribuerais  auxpauvres  tout  ce  que 

«  je  possède,  el  que  je  livrerais  mon  corps  pour 
«  être  bn'ile,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  cela  ne  me 
«  sert  de  rien  '.  » 

Telle  esl  «  la  voie  ('levée  »  que  suit  la  femme 
forte  :  c'est  pourquoi  il  lui  a  été  dit  :  «  Beaucoup 
a  de  filles  ont  l'ail  des  actes  de  puissance  ;  »  beau- 
coup oui  parlé  les  langues,  connu  tous  les  mys- 
tères, fail  de  nombreux  prodiges,  chassé  les 
démons,  distribué  leurs  biens  aux  pauvres,  livré 

leurs  corps  aux    llamines  :  elles   sonl  au  dessous 

de  loi,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  la  charité. 

i  Pour  loi,  lu  les  as  surpassées  el  tu  t'eséleveeau 
«  dessus  de. toutes,  »  non-seulement  par  les 
fleurs,  mais  aussi  par  les  fruits  dont  tu  étais 
chargée,  enrichie. 

Vois  à  son  origine  cette  grappe  si  chargée.  En 
énumérant  les  rpuvres  de  la  chair,  saint  Paul 
nomme  «  la  fornication,  l'impureté,  la  luxure, 
«  le  culte  des  idoles,  les  empoisonnements,  les 
«  inimitiés,  les  contestations,  les  jalousies,  les 
a  colères,  les  rixes,  les  dissensions,  les  hérésies, 
«  les  envies,  les  déhanches  de  table,  les  ivro- 
«  guéries  et  autres  choses  semblables.  Je  vous  le 
«  prédis  comme  je  l'ai  prédit  déjà,  continue-t- 
<i  il,  ceux  qui  se  livrent  à  ces  désordres  n'ob- 
«  tiendront  pas  le  royaume  de  Dieu  ;  »  et  après 
avoir  énuinéré  toutes  ces  épines  destinées  au  l'eu, 
«  le  fruit  de  l'esprit,  dit-il,  est  la  charité.  »  Or 
à  la  charité  comme  à  la  source,  comme  à  la 
racine,  il  rattache  le  reste,  «  la  joie,  la  paix,  la  pa- 
«  tience,  la  douceur,  la  bonté,  la  foi,  la  man- 
o  suélude,  la  continence  2.  »  Que  celle  grappe 
de  vertus  est  belle  !  C'est  qu'elle  est  allaehée  à  la 
charité.  «  Beaucoup  de  lilles  ont  fait  des  aeles  de 
«  puissance,  pour  toi,  tu  les  as  surpassées,  lu  t'es 
«  élevée  au  dessus  de  loutes.  » 

29.  Que  leur  reste-l-il  ?  «  De  fausses  grâces 
«  el  une  vaine  beauté  de  femme.  »  Car  si  je  n'ai 
la  charité,  «  je  suis  un  airain  sonnant  et  une 
•i  e\ inhale  retentissante;  je  ne  suis  rien,  je  ne 
«  profite  de  rien,  n  Ainsi  ce  sont  de  «  fausses 
«  grâces  et  une  vaine  beauté  de  femme.  » 

«  La  femme  sage  esl  en  bénédiction.  » —  La 


'C'antiq.  n,2.—  -  Matt.  xxiv,24  2ô.—  !  Luc,  xin,  26  ;  Matt.  vu,  22. 


i  I  Cor.  xll,  31  ,  xm,  1-3.  —  '  Galat.  v,  19-23. 
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femme  sage,  celle  qui  a  cherché  à  comprendre, 
qui  a  observé  ce  qu'elle  a  compris;  celle-là  esl 
en  bénédiction,  el  non  ces  fausses  apparences, 
celle  vaine  grâce.  La  femme  sage  csl  en  béné- 
diction. 

«  Or  elle célèbrelacraintedu Seigneur.  »  Celle 
femme  que  l'on  bénit,  loue,  parcequ' elle  est  sage, 
le  pi  incipe  même  des  bénédictions  qu'elle  reçoit. 
Que  loue-t-elle?  La  crainte  du  Seigneur  qui  l'a  me- 
née jusqu'à  la^agesse;car  la  crainte  duSeigneur 
esl  le  commencement  de  la  sagesse1.  «Orellecé- 
i  lèbre  la  crainte  duSeigneur.  »  Cette  femme  s'est 
montrée  tant  île  fois  laborieuse  durant  la  nuit, 
patiente  au  milieu  de  iaul  de  scandales,  pré- 
voyante dans  l'attente ,  forte  à  souffrir,  constante 
à  persévérer  :  ses  travaux  sont  liuis.  «  Donnez-lui 
«  du  fruit  de  ses  mains.  »  Elle  a  produit,  elle  a 
produit,  elle  esl  digne  de  recueillir.  «  Donnez- 
«  lui  du  fruit  de  ses  mains.  •>  — Une  lui  donner?  — 
«  Venez,  bénis  de  mou  père.  »  —  «  Donnez- 
»  lui  du  fruit  de  ses  mains.  «  —  Que  lui  donner  ? 
—  «  Recevez  le  royaume  qui  nous  a  élé  pr<  paré 
<>  dès  l'origine  du  monde.  »  —  Voilà  ce  qu'il 
faut  lui  donner.  —  El  de  quels  fruits  de  ses 
mains/  —  "J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné 
«  à  manger  2.  »  —  «  Donnez-lui  du  fruit  de  ses 
>  mains.  » 

30.  Et  ses  travaux  terminés,  qu'aura-t-elle  à 
faire  ensuite  ?  «  Uue  son  Epoux  soit  loué  aux 

1  P».  ex,  10.  —  2  Matt.  xxv.  34,  35. 


a  poiles  de  la  ville.  »  Voir  Dieu,  louer  Dieu,  tel 
sera  le  port  heureux  où  aboutiront  nos  travaux. 
Là  on  ne  dira  plus  :  Lève-loi,  travaille,  donne 
des  vêtements  a  les  serviteurs,  prépare-t'en  à 
toi-même,  orne-loi  de  pourpre,  distribue  des  ali- 
ments à  la  famille,  ne  laisse  pas  s'éteindre  la 
lampe,  sois  vigilante,  lève-toi  la  nuit,  ouvre  ta 
main  au  pauvre,  remplis  ton  fuseau;  tu  ne 
travailleras  plus  pour  le  besoin,  il  n'j  aura 
plus  de  besoin;  lu  n'\  romps  pas  le  pain  au 
pauvre,  personne  ne  mendie;  tu  ne  reçois  point 
d'étranger, chacun  \il  dans  sa  patrie; tu  ne  \is-ites 
pointdes  malades,  tous  jouissent  d'unesanté  inal- 
térable; lu  ne  coin  ces  point  ceux  qui  sont  nus, 
tous  sont  revêtusde  l'éternelle  lumière;  tun'ense- 
xelis  pas  de  mort,  tous  vivent  sans  lin.  Quoique 
néanmoins  tu  ne  fasses  rien  de  tout  cela,  tu  n'es 
pas  à  rien  faire.  Tu  verras  Celui  que  tu  as  désire, 
el  lu  le  loueras  sans  relâche.  Voilà  le  fruit  que 
tu  recueilleras.  Tu  jouiras  alors  de  elle  grâce 
unique  que  tu  as  sollicitée  :  «  J'ai  demandé  une 
(i  grâce  au  Seigneur,  je  la  demanderai  encore, 
«  c'est  d'habiter  dans  la  maison  du  Seigneur 
«  tous  les  jours  île  ma  \ie.  »  El  qu'y  feras-tu  ? 
h  El  d'y  contempler  les  délieesdu  Seigneur1.  — Et 
«  que  son  Epoux  soit  loué  aux  portes  de  la  \ille. — 
«  Heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre  demeure, 
«  ils  vous  loueront  dans  les  siècles  des  siècles  2.  » 

1  PS.  XXVI,  4.  —  -  PS.  LX.W11I,  Ô. 
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Analyse.  —  Nous  contenir  et  souffrir  sont  deux  vertus  que  tout  ici  nous  invile  à  pratiquer  aver  soin.  —  I.  C'est  le  moyen  de 
conquérir  le  ciel.  En  effet  1  les  biens  el  les  maux  sonl  mêlés  ici  lias,  distribués  indistinctement  aux  bons  ci  aux  méchants  ;  il  faut 
mériter  par  la  souffrance  et  la  tempérance  les  biens  qui  seront  l'exclusif  partage  des  jusics.  .'  Sans  doute  il  faut  travailler;  mais 
n'est-ce  pas  la  loi  naturelle,  que  tout  serviteur  travaille,  avant  d'obtenir  son  salaire?  3°  Ni-  ferons-nous  pas  pour  un  bonheur  aussi 
important  ce  que  l'on  fait  pour  donner  aux  passions  une  satisfaction  si  vide  et  si  douleust  V  —  11.  C'est  le  n  oyi  n  'le  conserver  les 
biens  île  la  terre.  En  effet  1°  Jésus-Christ  l'assure  formellement  dans  l  Evangile  en  s'adressant  au  jeune  homme  riche  qui  de- 
mandait ii  le  suivre.  2°  Il  assure  même  que  faire  l'ami ru  s mm  c'est  lui  prêter  el  lui  donnera  lui-même,  l'.st-il  des  mains 

plus  sùrcs  que  les  siennes'  ;    Les  pauvres  deviennent  ainsi  comme  les  porteurs  au  «ici  îles  aumônes  îles  riches  chrétiens.  —  Donc 
réveillons  notre  foi,  surtout  dans  ces  temps  de  calamité  ,  et  ne  nous  attachons  qu'à  ce  qui  dure. 


1.  Deux  vertus  nous  sont  commandées  dans  souffrir  ce  que  l'on  y  appelle  maux.  La  première 

cettevie  laborieuse  :  nous  contenir  el  souffrir.  Il  de  ces  vertus  se  nomme  tempérance,  la  •seconde 

nous  esl  ordonne  de  nous  contenir  à  l'égard  de  patience  ;  el  toutes  deux  purifient  l'âme  el  la 

ce  ipie  l'on  appelle  biens  dans  ce  inonde  et  de  rendent   capable  de   recevoir  la   nature  divine. 

iBcdi.ii,  i-8.  Nous  avons  besoin  de  tempérance  pour  mettre 
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un  frein  aux  passions  et  réprimer  nos  convoi- 
tises, pour  ne  pas  nous  laisser  séduire  pur  de 
funestes  caresses  ni  énerver  pur  ce  que  l'un 
nomme  la  prospérité  ,  pour  ne  pas  nous  lier  au 
bonheur  de  la  terre  et  pour  chercher  sans  lin  ce 
qui  ne  doit  pas  avoir  île  lin.  Or,  île  même  que 
la  tempérance  doil  ne  se  pas  lier  au  bonheur 
du  monde,  ainsi  la  patience  doil  ne  pas  céder 
devant  les  ma!  heurs  du  temps;  et  que  noussoyons 
dans  l'abondance  nu  dans  la  gène,  nous  devons 
attendre  le  Seigneur  pour  recevoir  de  lui  ce  qui 
esl  vraiment  bon  cl  suave  et  pour  être  délivrés 
par  lui  des  maux  véritables. 

•2.  Dieu  i  erve  pour  la  lin  de  la  vie  les  biens 
qu'il  promet  aux  justes,  et  pour  celte  lin  aussi  les 
maux  don!  il  menace  les  impies.  Quant  aux  biens 
el  aux  maux  qui  se  rencontrent  cl  se  mêlent 
dans  le  siècle,  ils  ne  son!  le  partage  exclusif  ni 
des  bons  ni  des  méchants.  Les  bons  el  les  mé- 
chants possèdent  à  la  lois  ce  qu'ici  bas  l'on  ap- 
pelle biens  :  ainsi  la  santé  est  puni'  les  bons  et 
les  méchants  ;  lu  trouveras  au^si  les  richesses 
chez  les  uns  el  chez  les  autres.  Ne  voyons 
nous  pas  qu'il  est  donne  aux  bons  el  aux  mé- 
chants d'avoir  des  enfants  pour  leur  succéder  ; 
que  s'il  \  a  des  bons  il  \  a  aussi  des  méchants 
pour  vivre  longtemps  ?  Enfin  quels  que  soient 
l'.'s  autres  biens  du  siècle  que  lu  passes  en  revue, 
tu  les  rencontres  indistinctement  chez  les  bons  et 
chez  les  impies.  Également  les  bous  et  les  mé- 
chants souffrent  les  peines  cl  les  afflictions  de  la 
vie,  la  faim  et  la  maladie  ,  la  douleur  et  les  pertes* 
L'oppression  el  le  deuil  :  ce  sont  là  pour  tous  des 
sujets  de  larmes.  11  est  donc  facile  de  reconnaître 
que  les  biens  du  monde  son!  pour  les  bons  et 
pour  les  méchants,  et  que  les  uns  comme  les 
autres  supportent  le  poids  de  la  vie. 

Pour  ce  motif  plusieurs  chancellent  dans  les 
voies  de  Dieu  el  tendent  à  s'en  écarter.  Combien 
en  ef'l'el  s'égarent  misérablement,  après  avoir 
entrepris  el  s'être  déterminés  de  servir  Dieu  pour 
s'enrichir  des  biens  delà  terre,  être  préservés 
ou  délivrésdes  afflictions  du  siècle  !  Quand,  après 
s'être  proposéce  bien  et  l'avoir  considéré  comme 
la  récompense  de  leur  piété  et  de  leur  religion, 
ils  se  voient  dans  la  peine  taudis  que  les  impies 
prospèrent,  ils  s'imaginenl  être  frustrés  de  leur 
récompense,  être  trompés  par  Celui  qui  les  a 
appelésà  sou  service;  ils  croient  même  devant 
celle  déception  que  Dieu  ne  leur  a  commandé 
de  travailler  que  pour  se  jouer  d'eux,  el  ils 
l'abandonnent.  Malheureux  !  où  vont-ils  en  s'é- 


loignant  de  Celui  qui  les  a  crées  pour  s'attacher 
à  ce  qu'il  a  l'ail .'  Lorsque  le  monde  commencera 
à  leur  échapper,  que  deviendront  ces  amis  du 
temps  qui  oui  perdu  l'éternité  ? 

;!.  Ainsi  doue,  quand  Dieu  veut  qu'on  se  don- 
ne à  lui,  c'est  en  vue  de  ces  biens  qu'il  ne  ré- 
serve qu'aux  bons  el  eu  vue  de  ces  maux  qu'il 
infligera  seulement  aux  méchants  el  qui  comme 
les  biens  ne  se  montreront  qu'au  terme  de 
la  carrière.  Quelle  serait  larécompense  de  la  foi, 
la  foi  même  mériterait-elle  son  nom  si  lu  voulais 
jouir  maintenant  de  ce  qui  ne  doil  plus  l'é- 
chapper ?Tu  ne  dois  donc  pas  voir  ce  que  lu  as 
à  croire,  mais  croire  ce  que  lu  dois  voir  el  le 
croire  jusqu'au  moment  où  tu  le  verras,  dans  la 
crainte  que  celle  vue  ne  te  couvre  de  contusion. 
Ainsi  croyons  durant  l'époque  de  la  loi,  avant 
l'époque  où  nous  scions  admis  à  voir.  «  Tant 
«  que  nous  sommes  dans  ce  corps,  dit  en  effet 
i  l'Apôtre,  nous  voyageons  loin  du  Seigneur, 
o  car  c'est  avec  la  loi  que  nous  marchons  '.  » 
Ainsi  nous  marchons  par  la  loi  tant  que  nous 
croyons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ;  nous  ver- 
rons un  jour,  nous  verrons  Dieu  lace  à  face  Ici 
qu'il  est. 

L'Apôtre  Jean  distingue  aussi  ces  deux  temps 
dans  une  ('pitre.  «  Mes  biens  aimés,  dit-il,  nous 
«  sommes  maintenant  les  enfants  de  Dieu,  et  ce 
«  ipie  nous  serons  ne  parait  pas  encore.  »  Voilà 
le  temps  de  la  foi  :  voici  celui  de  la  claire  vue. 
«  Nous  savons,  dit-il  encore,  que  nous  lui  serons 
«  semblables  quand  il  se  montrera,  car  nous  le 
«  verrons  tel  qu'il  est  ''■.  » 

4.  Ce  temps  de  la  foi  est  un  temps  laborieux  ; 
qui  le  nie?  Il  est  laborieux  ;  niais  n'est-ce  pas 
le  travail  qui  prépare  la  récompense  ?  Ne  sois 
point  indolent  à  faire  le  travail  dont  lu  convoites 
le  prix.  Si  tu  avais  loué  un  ouvrier,  lu  ne  lui 
compterais  pas  son  salaire  avant  de  l'avoir  vu  à 
l'œuvre  ;  tu  lui  dirais  :  Travaille,  je  le  paierai 
ensuite  ;  lui-même  ne  dirait  pas  :  l'aie,  el  je  tra- 
vaillerai. Ainsi  fait  Dieu.  Si  lu  as  la  crainte  de 
Dieu,  tu  ne  tromperas  point  Ion  ouvrier,  el  en 
le  défendant  de  tromper  un  ouvrier,  Dieu  te 
tromperait  ?  Il  est  possible  néanmoins  (pie  tu  ne 
donnes  point  ce  (pie  tu  as  promis  ;  malgré  toute 
la  sincérité  du  cœur,  la  faiblesse  humaine  ren- 
contre parfois  des  obstacles  dans  la  pénurie.  Mais 
nous  n'avons  rien  h  craindre  de  Dieu;  il  ne  peut 
tromper,  car  il  esl  la  vérité;  el  il  possède  tout 
en  abondance  car  il  a  tout  fait. 

1  II  Cor.  v,  S,  7.  —  2I  Jean,  m,  2. 
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5.  Ainsi  confions-nous  à  Lui,  mes  frères  ;  c'est 
noire  premier  devoir.  Oui  le  premier  acte  de 
notre  religion  el  de  notre  vie  doit  être  de  tenir 
noire  cœur  affermi  <J;ms  la  confiance,  el  par 
cette  confiance  de  bien  vivre,  de  non?  abstenir 
des  séductions  et  de  supporter  les  afflictions  du 
temps  ;  de  demeurer  invincibles  à  leurs  caresses 
et  à  leurs  menaces,  pour  ne  point  nous  laisser 
aller  aux  unes  et  pour  ne  nous  briser  pas  contre 
les  autres.  Ainsi  donc  avec  la  tempérance  el  la 
patience,  nous  posséderons  tous  les  biens  sans 
aucun  mélange  de  maux,  lorsque  les  biens  tem- 
porels auront  cessé  et  qu'il  n'y  aura  plus  de 
maux  à  craindre. 

C'est  pourquoi  il  était  dit  dans  la  lecture  : 
«  Mon  fils,  quand  tu  f approches  du  service  de 
«  Dieu,  demeure  dans  la  justice  et  dans  la 
«  crainte,  et  prépare  ton  âme  à  la  tentation.  Ré- 
«  prime  ton  cœur  et  souffre  afin  que  ta  vie 
«  croisse  aux  derniers  jours.  »  —  «  Afin  que 
«  ta  vie  croisse  aux  derniers  jours  ;  »  et  non  pas 
maintenant.  Et  de  combien  croitra-t-elle,  pen- 
sons-nous ?  Jusqu'à  devenir  éternelle.  Aujour- 
d'hui en  effet  la  vie  humaine  en  Rallongeant  ou 
en  paraissant  s'allonger,  décroit  plutôt  qu'elle 
ne  croit.  Examinez  et  voyez,  raisonnez  et  com- 
prenez qu'elle  décroit,  l'n  homme  vient  de  naître, 
c'est  un  exemple  ;  Dieu  lui  donne  soixante-dix 
ans  de  vie.  11  avance  en  âge  et  nous  disons  qu'il 
avance  dans  la  vie.  Mais  avance-t-il  ou  recule- 
t-il  ?  Sur  soixante-dix  ans  il  en  a  vécu  soixante, 
il  lui  en  reste  dix  ;  quelle  diminution  de  la 
somme  !  el  plus  il  vit,  moins  il  lui  en  reste.  Donc 
eneroissant  tS  Vie  décroît,  plutôt  qu'elle  necroît. 
Ah  !  tiens  ferme  aux  promesses  de  Dieu,  o  afin 
«  que  »  celte  «  vie  croisse  aux  derniers  jours.  » 

6.  Ce  qui  suit  n'a  pas  été  lu  :  «  Accepte  tout 
«  ce  qui  t'arrive,  demeure  en  paix  dans  la  dou- 
«  leur  et  pendant  ton  humiliation  garde  la  pa- 
«  lience  ;  car  l'or  et  l'argent  s'épurent  par  la 
«  flamme  et  les  hommes  agréables  à  Dieu,  dans 
'<  le  creuset  de  l'humiliation  '.  »  Tu  trouves  cette 
épreuve  difficile  el  tu  succombes.  Mais  ne  perds-tu 
point  ce  qui  dure  toujours? Combien  d'hommes 
souillent  beaucoup  pour  l'argent  qui  passe,  cl 
lu  ne  v  eux  pas  souffrir  pour  lavie  qui  demeure? 

Tu  refuses  de  travailler  en  vue  des  divines  pro- 
messes ;  refuses-tu  de  le  taire  quand  il  s'agit  de 

les  passions  ?  Une  n'endurent  pas  les  voleurs 
pour  leurs  injustices  ?Que  n'endurent  pas  les  scé- 
lérats pour  leurs  crimes,  les  débauchés  pour  leurs 


désordres,  et  pour  leur  avarice  les  marchands 
qui  passent  les  mers,  qui  jettent  aux  tempêtes  et 
leur  corps  et  leur  aine,  qui  laissent  ce  qu'ils 
possèdent  pour  courir  à  l'inconnu  ?  L'exil  est  un 
châtiment  quand  le  juge  y  condamne  ;  il  devient 
un  sujet  de  joie  quand  il  est  commandé  par  l'a- 
varice.  L'avarice  ne  pourrait-elle  exiger  de  toi 
ce  que  la  sagesse  t'ordonne  de  plus  difficile  ?  Tu 
le  fais  toutefois  pour  obéir  à  l'avarice,  et  après 
l'avoir  fait  qu'obtiendras-tu  en  retour  ?  —  Une 
maison  remplie  d'or  et  d'argent  —  Mais  n'as-tu 
pas  lu  :  «  L'homme  passe  comme  une  ombre, 
«  cependant  il  s'agite  en  vain  ;  il  amasse  des 
«  trésors  et  il  nesail  pourquoi.  »  Pourquoi  donc 
as-tu  chaulé:  •<  Seigneur,  ne  soyez  pas  sourd  à 
«  mes  sanglots  '  ?  »  Pourquoi  es-tu  sourd  à  ses 
paroles  quand  tu  veux  qu'il  ne  le  soit  pas  à  tes 
gémissements  ?  Condamne  ton  avarice  et  il  t'ap- 
pellera à  sa  sagesse. 

Mais  le  joug  de  la  sagesse  ne  te  paraitra-t-it 
point  difficile  à  supporter  ?  Soit  ;  mais  ne  perds 
pas  de  vue  le  but,  la  récompense.  Si  tu  amasses 
des  trésors  avec  la  sagesse,  ne  sais-tu  pour  qui  ? 
N'est-ce  pas  pour  toi  ?  Réveille-toi,  courage  !  aies 
au  moins  l'intelligence  de  la  fourmi  K  Voici  l'été, 
fais  des  provisions  pour  l'hiver.  Cherche  aux 
beaux  jours  ce  qui  te  soutiendra  durant  les  jours 
mauvais.  Voici  les  beaux  jours,  tu  es  en  été  :  ne 
sois  pas  indolent,  recueille  les  grains  laissés  sur 
l'aire  du  Seigneur,  écoule  la  parole  de  Dieu  dans 
l'Église  de  Dieu,  el  cache-la  dans  Ion  cœur.  Oui, 
lu  es  aux  beaux  jours; mais  viendront  pour  loi 
les  mauvais.  Tout  homme  doit  s'attendre  aux 
tribulations;  possédat-il  tous  les  biens  delà  terre, 
il  faut  au  moins  qu'il  traverse  les  angoissesde  la 
mort  pour  arriver  à  une  autre  vie.  Quel  homme 
pourrait  dire  :  Je  suis  heureux,  et  je  ne  mourrai 
pas  ? 

7.  Et  si  tu  aimes  la  vie,  si  tu  crains  la  mort, 
celte  crainte  même  de  la  mort  n'est-elle  pas  un 
hiver  de  chaque  jour  ?  N'est-ce  pas  au  moment 
de  la  prospérité  que  la  crainte  de  la  mort  affecte 
plus  vivement,  puisqu'au  moment  de  l'adversité 
nous  ne  redoutons  pas  la  mort  ? 

Aussi  ce  riche  qui  élail  si  satisfait  de  ses  ri- 
chesses, car  il  possédai!  de  nombreux  trésors  et 
de  \asles  domaines,  élail,  je  crois,  troublé  par 
la  peur  de  la  mort,  el  celte  mort  le  desséchait 
au  milieu  des  délices.  Il  faudrait,  se  disait-il, 
abandonner  ces  biens,  il  les  avait  amassés  et  ne 
sa\ail  pour  qui.  11  aurait  voulu  des  biens  éternels, 
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il  viul  donc  ;ni  Seigneur  cl  lui  dit  :  ii  Ftdii  Maître, 
(|u'ai-ji' à  faire  de  bien  pour  obtenir  la  Nie 
i  éternelle?     J'ai  du  bien,  mais  il  s'échappe  de 
mes  mains;  dites-moi  comment  faire  pour  en  jouir 
toujours  ;  dites  moi  comment  arriver  à  ne  rien 
perdre.  ■  Si   lu   veux   pai'venir  à  la  vje,  lui  ré- 
|n)i)ilit   [e   Seigneur,   observe    les  comman- 
dements.     Lesquels  demanda-t-il  ?  Ils  lui  fu- 
rent rappelés  et  il  répliqua  qu'il  les  avait  gardés 
depuis  sa  jeunesse.  Le  Seigneur,  le  divin  con- 
seiller de  la  \ie  éternelle,  reprit   alors  :  ■<   Une 
«  chose  le  manque  :  si  lu  veux  être  parfait,  va, 
vends  tout  ce  que  lu  possèdes  donne-le  aux 
%   pauvres  et  lu  auras  un  trésor  dans  le  ciel.  »  — 
Remarquez,  le  Seigneur  ne  dit  pas  :  Jette,  mais . 
i   Vends,  viens  et  suis-moi  '.  » 

Gel  homme  mettait  son  bonheur  dans  ses  ri- 
chesses; s'il  demandait  au  Seigneurie  bien  qu'il 
devait  faire  pour  obtenir  la  \ie  éternelle,  c'est 
qu'il  voulait  quitter  délices  pour  délices  et  re- 
doutait de  laisser  celles  dont  il  jouissait  :  il  re- 
tourna donc  plein  de  tristesse  à  ses  trésors  de 
terre.  Il  ne  voulut  pas  croire  que  le  Seigneur 
peut  conserver  au  ciel  ce  qui  sur  la  terre  doit 
périr,  il  ne  voulut  pas  aimer  réellement  ce  qu'il 
possédait  ;  en  le  tenant  mal  il  le  laissa  tomber, 
en  l'aimant  beaucoup  il  le  perdit,  Ali  !  s'il  l'avait 
bien  aimé,  il  l'aurait  envoyé  au  ciel  pour  ensuite 
v  aller  lui-même.  Le  Seigneur  lui  avait  montré 
une  maison  pour  |'j  déposer,  non  un  lieu  pour 
l'v  perdre  :  car  ■■  où  esl  ton  trésor,  dit-il  encore, 
•  là  aussi  sera  ton  cœur  '. 

S.  Mais  les  hommes  veulent  voir  leurs  ri- 
chesses. —  Toutefois  ne  craignent-ils  pas  de 
laisser  voir  les  trésors  qu'ils  amassent  sur  la 
terre  ?  Ils  les  enterrent,  ils  les  enferment,  ils  les 
cachent;  les  voient-ils  donc  après  les  avoir  en- 
fermés cl  cachés  ?  Le  possesseur  même  ne  les 
voit  pas  ;  il  désire  que  personne  ne  les  voie,  il 
craint  qu'ils  ne  soient  découverts.  N'est-ce  pas 
chercher  a  cire  riche  dans  la  pensée  et  non  dans 
la  réalité  ?  Ne  senable-t-il  pas  qu'il  suffise  à  cet 
homme  d'avoir  conscience  de  ce  qu'il  conserve 
en  terre  '.'Oh  !  que  la  conscience  serait  bien  plus 
à  l'aise  et  en  meilleur  état  si  tu  conservais  ton 
hicu  dans  le  ciel  !  Quand  ici  lu  l'as  enfoui,  tu 
crains  que  ton  serviteur  ne  vienne  à  savoir  où, 
pour  l'enlever  cl  s'enfuir.  Ici  donc  tu  crains  par- 
ce que  ton  serviteur  pourrait  te  ledérober  ;  mais 
là  rien  n'est  a  craindre,  carton  Seigneur  est  pour 
toi  un  sur  gardien. 

1   Matt.  xl.v.   16-22. —  2  II),   n,  21. 
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Mou  serviteur  est  lidèle,  réponds-lu  ;  il  sali 
où  esl  mon  trésor,  mais  il  ne  me  trahira  pas,  il 
ne  me  l'enlèvera  pas.  Compare-le  à  Ion  Seigneur. 
Ton  serviteur  est  fidèle  ;  Ion  Dieu  l'a-l-il  jamais 
(rompe  '!  Ton  serviteur  esl  incapable  de  dérobei , 
mais  il  peul  laisser  périr;  ton  Dieu  ne  peu!  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  le  conservé  ton  trésor  el  il 
t'attend  ;  il  te  délivre  et  l'inspire  de  l'altendre 
lui-même  ;  il  ne  perdra  non  plu  s  ni  toi  ni  ce 
que  tu  lui  confies.  Viens,  dira-t-il,  reçois  ce  que 
lu  as  déposé  prés  de  moi.  Une  dis-je  ?  il  ne  le 
parle  pas  ainsi.  Je  t'ai  défendu  de  prêtera  usure, 
dit-il,  el  à  usure  je  t'ai  emprunté.  Tu  voulais  en 
prêtant  accroître  les  richesses,  lu  donnais  à  un 
homme  pour  eu  recevoir  davantage  :  il  était  gai 
eu  recevant,  mais  il  pleurait  en  rendant.  Voilà 
ce  (pie  lu  voulais  el  je  m'j  opposais,  car  c'est  moi 
qui  ai  loué  «  celui  qui  n'a  point  prêté  son  argent 
«  à  usure1.  »  Je  t'interdisais  l'usure  ;  je  le  l'or- 
donne maintenant  ;  prête-moi  à  usure. 

Ainsi  donc  le  [tarie  ton  Seigneur  :  Tu  veux 
donner  peu  el  recevoir  beaucoup  ;  laisse-là  ce 
malheureux  qui  pleure  quand  lu  lui  réclames; 
viens  à  moi  qui  suis  si  heureux  de  rendre.  Me 
voici  ;  donne  el  reçois  ;  au  temps  des  comptes 
je  le  rendrai.  Que  le  rendrai-je  ?  Tu  as  donné 
peu,  reçois  davantage  ;  lu  m'as  donné  de  la  terre, 
voici  le  ciel  ;  lu  m'as  donné  du  temps,  voici  l'é- 
ternité ;  lu  m'as  donné  ce  qui  m'appartient,  me 
voici  moi-même.  En  effet  m'as-tu  rien  donné 
que  tu  ne  l'aies  reçu  de  moi'.''  Je  ne  le  rendrais 
pas  ce  que  tu  as  donne,  moi  qui  t'ai  mis  en  me- 
sure de  donner  ;  moi  qui  t'ai  donné  le  Christ  à 
qui  tu  as  donné  et  qui  te  dira  :  «  Quand  vous 
«  l'ave/,  l'ail  à  l'un  de  nies  petits,  c'est  à  moi  que 
«  vous  l'avez  fail  '!  ?»  Ainsi  Celui  à  qui  lu  donnes 
nourrit  les  autres  et  il  a  faim  à  cause  de  toi  ;  il 
donne  et  reste  dans  le  besoin.  Tu  veux  bien 
recevoir  quand  il  donne,  el  ne  donner  pas  quand 
il  a  besoin  !  Le  Christ  est  dans  le  besoin  quand 
le  pauvre  v  est  ;  il  est  prêt  à  donner  l'éternelle 
vie  à  tous  ses  serviteurs,  et  maintenant  il  daigne 
recevoir  dans  la  personne  de  chaque  pauvre! 

il.  Il  indique  même  où  tu  dois  mettre  ton  bien, 
il  dit  le  lieu  où  lu  devrais  l'envoyer.  Pour  ne  pas 
le  perdre  transporte-le  de  la  terre  au  ciel.  Com- 
bien ont  déjà  perdu  ce  qu'ils  voulaient  conserver 
el  n'ont  pas  appris  par  ces  accidents,  à  prendre 
mieux  leurs  précautions  !  QueJ'on  vienne  à  te 
dire  :  Transporte  les  richesses  d'Occident  en 
Orient,  si  tu  ne  veux  pas  les  perdre  ;  tu  es  emba- 
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rassé,  on  peine,  inquiet  ;  lu  examines  ce  que  tu 
possèdes  et  à  la  vue  de  tant  d'objets  lu  reconnais 
pour  toi  l'impossibilité  d'aller  l'établir  au  loin  : 
peut-être  même  pleures-tu  dans  cette  obligation 
d'émigrer  sans  trouver  moyen  d'emmener  ce 
que  tu  as  amassé. 

C'est  plus  loin  encore  qu'il  te  faut  émigrer 
puisque  Dieu  t'a  dit,  non  pas  :  Va  d'Occident  en 
Orient,  mais  :  va  de  la  terre  au  ciel.  Tu  es  plus 
embarrassé  encore,  parce  que  tu  vois  une  diffi- 
culté plus  grande  et  tu  dis  en  toi-même  :  Si  je 
ne  trouvais  ni  assez  de  bêles  de  charge  ni  assez 
de  vaisseaux  pour  me  menerd'Occident  en  Orient, 
comment  trouver  des  échelles  capables  de  tout 
me  monter  au  ciel  ?  —  Ne  sois  pas  en  peine,  re- 
prend le  Seigneur,  ne  sois  pas  en  peine  ;  c'est 
moi  qui  t'ai  fail  riche,  moi  qui  l'ai  mis  en  me- 
sure de  donner  et  je  t'ai  préparé  des  portefaix 
dans  les  pauvres.  Si  par  exemple  lu  trouvais 
dans  le  besoin  un  homme  d'outre-mer,  ou  bien 
si  tu  trouvais  dans  quelque  embarras  un  citoyen 
du  pays  où  tu  veux  aller,  ne  dirais-tu  pas  :  Cet 
homme  est  du  lieu  ou  je  veux  me  rendre;  il 
manque  ici  de  quelque  chose,  je  vais  le  lui  avan- 
cer afin  qu'il  me  le  rende  par  là?  Le  pauvre 
e>l  ici  dans  l'indigence,  el  le  pauvre  est  citoyen 
du  royaume  des  cieux  :  pourquoi  hésiter  à  le 
prendre  pour  l'aider  à  taire  la  traversée?  Quand 
on  avance  ainsi  à  un  étranger,  c'est  dans  l'espoir 
de  recevoir  davantage  lorsqu'on  sera  arrivé  au 
pays  de  cet  étranger  :  Taisons  de  même. 

10.  Pour  cela  il  suffirait  de  croire,  de  ranimer 
noire  loi.  Nous  nous  livrons  en  effet  à  des  agi- 
otions vaines.  Pourquoi  des  agitations  vaines  ? 
Lorsque  le  Christ  était  endormi  dans  la  barque, 
ses  disciples  faillirent  être  engloutis  par  les  flots. 
Vous  connaissez  l'histoire  :  Jésus  dormait,  etses 
disciples  étaient  dans  le  trouble;  les  vents  souf- 
flaient avec  violence,  les  Ilots  se  soulevaient  et 
la  barque  allait  être  submergée  '.  Pourquoi? 
Encore  uni'  (ois  c'est  que  Jésus  dormait.  Ainsi 
ta  barque  est  agitée,  ainsi  Ion  cœur  se  trouble 
quand  le  veut  des  tentations  souffle  avec  vio- 
lencesurla  mer  du  siècle.  Pourquoi,  sinon  par- 
ceque  la  foi  est  endormie?  et  l'Apôtre  Paul  dit 
que  par  la  foi  le  Christ  habite  dans  nos  cœurs2. 

Réveille  donc  le  Christ  dans  ton  âme,  ranime 
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ta  foi,  apaise  ta  conscience  et  ton  esquif  est  sauvé 
du  naufrage.  Comprends  que  l'auteur  des  pro- 
messes ne  saurait  tromper.  Toutes  encore  ne  te 
paraissent  pas  accomplies,  parce  que  l'époque 
n'en  csl  pas  venue.  Déjà  néanmoins  tu  vois  l'ac- 
complissement d'un  grand  nombre.  Dieu  a  pro- 
mis son  Christ,  il  l'a  donné;  il  a  promis  sa  ré- 
surrection, il  est  ressuscité;  il  a  promis  que  son 
Église  se  répandrait  dans  tout  l'univers,  elle  y 
est  répandue;  il  a  prédit  les  tribulations  mêmes 
et  d'énormes  calamités,  n'en  a-t-on  pas  vu? 
Que  reste-t-ii  ?  Les  promesses  sont  accomplies, 
les  prédictions  le  sont  aussi,  et  tu  as  peur  que 
le  reste  ne  s'accomplisse  pas  !  Ah  !  tu  devrais 
craindre,  si  lu  ne  voyais  rien  de  ce  (fui  a  été 
annoncé.  Voici  des  guerres,  voici  des  famines, 
voici  des  renversements;  voici  royaume  contre 
royaume,  voici  des  tremblements  de  terre,  des 
calamités  immenses;  les  scandales  se  multiplient, 
la  charité  se  refroidit,  l'iniquité  s'étend  :  lis,  tout 
cela  a  été  prédit.  Lis  et  reconnais-le  ;  tout  ce 
que  tu  vois  était  annoncé  ;  et  en  comptant  ce 
qui  est  arrivé,  crois  fermement  que  tu  verras  ce 
qui  ne  l'est  pas  encore.  Quoi!  en  voyant  Dieu 
te  montrer  ce  qu'il  a  prédit,  tu  ne  crois  pas  qu'il 
donne  ce  qu'il  a  promis?  Tes  inquiétudes  mêmes 
doivent  être  l'affermissement  de  ta  foi. 

11.  Si  nous  sommes  à  la  fin  du  monde,  il  faut 
le  quitter  et  non  l'aimer.  Comment!  ilest  agité 
et  tu  l'aimes?  Que  serait-ce  donc  s'il  était  tran- 
quille? Comment  t'attacherais-tu  à  sa  beauté, 
puisque  tu  l'embrasses  ainsi  dans  sa  laideur? 
Comment  en  cueillerais-tu  les  fleurs,  puisque  tu 
ne  retires  point  la  main  du  milieu  de  ses  épines? 
Tu  ne  veux  pas  laisser  le  monde,  il  te  laisse  et 
tu  cours  après? 

Ah  !  mes  très-chers,  purifions  nos  cœurs  et 
ne  perdons  point  la  patience;  appliquons-nous 
àla  sagesse  et  observons  Ta  tempérance.  Le  travail 
passe,  voici  le  repos;  les  fausses  douceurs  pas- 
seul  aussi,  el  voici  le  bien  désiré  par  l'âme  fidèle, 
le  bien  après  lequel  soupire  ardemment  qui- 
conque esl  étranger  dans  ce  siècle  :  c'est  la 
bonne  pairie,  la  patrie  céleste,  la  patrie  où  on 
voil  lis  anges,  la  pairie  où  nul  habitant  ne  meurt 
et  où  n'entre  aucun  ennemi;  la  patrie  où  tu 
pourrais  avoir  Dieu  pour  éternel  ami  sans  avoir 
aucun  ennemi  à  redouter. 


SERMON  XXXIX. 

LE    DÉTACHEMENT     DU    MONDE    ET     L'AUMONE.     ', 


\\m  vse.  —  Si  le  jour  de  la  mort  est  incertain  pin  nous,  c'esi  afin  'le  nous  tenir  constamment  prêts  à  mourir.  Comment  rtonr 
l'attacher  aux  biens  du  monde,  guc  l'on  est  toujours  exposé  .1  quitter?  Commenl  rechercher  avec  uni  d'avidité  les  richesses,  -i 
remplies  de  périls?  Comment  ne  les  pas  distribuer  en  large  aumônes?  N'est-ce  pas  le  moyen.de  les  conserver  sûrement,  puisque 
l'aumône  s'ad  esse  a  Jésus-Chrisl  mime?  Faites  l'aumône  chacun  selon  vos  moyens,  et  dans  l'intention  d'obtenir  les  grâces  néces- 
saires au  salut. 


l.  Frères,  nous  l'avons  entendu,  le  Seigneur 
nous  dil  par  l'organe  du  prophète  :  »  Ni'  tarde 
«  point  de  if  convertir  à  Dieu  cl  m'  remets  point 
«  de  jour  en  jour  ;  car  sa  colère  viendra  soudain 
«  cl  il  le  perdra  au  momenl  delà  vengeance.  » 
Il  l'a  promis  qu'au  jour  de  la  conversion  il  ou- 
blierait Ions  les  péchés  passés;  mais  a-t-il  pro- 
mis que  lu  vivras  demain?  Ou  bien,  Dieu'ne 
l'ayant  pas  promis,  l'astrologue  le  l'aurait-il  as- 
sure pour  le  faire  condamner  avec  lui?  Il  est 
utile  que  Dieu  aitlaissédans  l'incertitude  le  jour 
de  la  mort;  chacun  doil  méditer  avec  avantage 
sur  sou  dernier  jour.  C'esi  par  miséricorde  que 
le  Seigneur  cache  à  chacun  le  moment  où  il 
mourra  ;  cl  si  l'on  ignore  le  dernier,  c'est  pour 
que  l'on  sanctifie  tous  les  jouis, 

-2.  Mais  le  monde  lait  obstacle;  partout  il 
datte  cl  il  attire  ;  on  aime  la  grandeur  de  la  for- 
tune, l'éclat  des  honneurs,  le  respect  qu'impose 
la  puissance.  On  aime  tout  cela;  que  néanmoins 
on  écoule  l'Apôtre  :  «  Nous  n'avons  rien  ap- 
a  porte  dans  ce  monde,  dit-il,  cl  nous  n'en  pou- 
sous  rien  emporter.  »  C'est  aux  honneurs  de 
le  chercher,  non  à  toi  dechercher  les  honneurs. 
Car  lu  dois  prendre  la  dernière  place,  afin  que 
celui  qui  t'a  invité  le  lasse  mouler  à  une  place 
plus  honorable  '2.  S'il  ne  le  lait  pas,  mange  où  tu 
es,  puisque  lu  n'as  rien  apporté  dans  ce  monde. 
Est-ce  peu  pour  loi  de  manger  le  bien  d'autrui  ? 
Reste  donc  en  quelque  lieu  que  ce. soit  et  mange. 
Tu  diras  :  Je  mange  mou  bien.  Écoute  l'Apôtre  : 
«  Nous  n'avons  rien  apporté  dans  ce  monde.  » 
En  v  venant  lu  as  trouvé  une  table  servie.  .Mais 
au  Seigneur  appartient  la  terre  et  tout  ce  qu'elle 
renferme  3. 

3.  "  Ceux  en  effet  qui  veulent  devenir  riches,  » 

dit  l'Apôtre.  Il  ne  dit  pas  :  Ceux  (pii  sont  riches  ; 

mais  :  0  Ceux  qui  veulent  le  devenir,  >>  c'est  la 

passion  qu'il  condamne,  non  la  richesse.     Ceux 

qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la 

'Eccli.  .v,8,9.  —  2  Luc,  xiv.  10.  —  »Ps.  xxiii,  |, 


1  tentation  et  dans  beaucoup  de  désirs  inutiles 
•  et  nuisibles  qui  plongent  les  hommes  dans  la 
«  ruine  et  la  perdition.  »  Tu  aimes  l'argent,  et 
tu  ne  crains  pas  cela?  C'esi  une  bonne  chose  que 
la  fortune,  une  bonne  chose  qu'une  grande  for- 
tune. Mais  0  ils  tombent  dans  la  tentation  :  » 
tu  ne  crains  pas?  «  Ils  tombent  dans  beaucoup 
.  île  désirs  inutiles  el  nuisibles  :  »  tu  n  as  point 
peur?  (Irai  us  où  mènent  ces  désirs.  Kl  où  inèiienl- 
ils?«  Ils  plongent  les  hommes  dans  la  ruine  el  la 
■  «  perdition.  »  Et  lu  restes  sourd?  Tu  ne  crains 
pas  la  ruine  et  la  perdition?  Dieu  tonne  si  fort  et 
tu  dors  si  profondément? 

4.  A  ceux  qui  sont  déjà  riches  l'Apôtre  donne 
encore  un  conseil.  «  Commande,  dit-il,  aux 
«  riches  de  ce  siècle  de  ne  s'enfler  pas  d'orgueil.  » 
L'orgueil  est  le  ver  rongeur  produit  par  les  ri- 
chesses. Il  esl  difficile  au  riche  de  n'être  pas  su- 
perbe. Supprime  l'orgueil,  les  richesses  n'ont 
rien  de  nuisible.  Mais  que  dois-tu  en  faire  pour 
ne  laisser  pas  inutiles  les  largesses  du  Seigneur? 
Tu  dois  «  ne  pas  l'enfler  p'orgueil;  nà  bas  ce 
vice;  «  n'espérer  pas  aux  richesses  fragiles;  »  à 
bas  ce  vice  encore.  Après  avoir  écarté  ces  dé- 
sordres, exerce-loi  aux  bonnes  œuvres.  Aux- 
quelles? Écoute  :  «  Qu'ils  soient  riches  en  bonnes 
«  œuvres,  continue  l'Apôtre,  el  qu'ils  n'espèrent 
«  point  aux  richesses  incertaines.  »  En  quoi  es- 
pèreront-ils ?  «  Au  Dieu  vivant  qui  nous  donne 
tout  abondamment  pour  en  jouir.  »  11  donne 
le  monde  au  pauvre,  il  le  donne  également  au 
riche.  Celui-ci,  pour  être  riche,  a-t-il  deux  corps 
à  nourrir?  Considérez  et  remarquez  connue  les 
pauvres  dormenl  quand  ils  son!  rassasiés  des 
dons  de  Dieu. Celui  qui  vous  nourrit,  les  nourrit 
aussi  par  vous. 

5  Ainsi  donc  que  l'on  n'aime  pas  la  fortune  : 
mais  si  on  en  a,  voici  ce  qu'il  en  faut  faire.  Vous 
qui  en  avez,  enrichissez-vous.  En  quoi?»  En 
«  bonnes  œuvres.  Qu'ils  donnent  aisément,  dit 
«  l'Apôtre,  qu'ils  partagent.  »  Je  vois  d'ici  l'a- 
varice   se  contracter  en   entendant  ces  mots  : 
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•  Qu'ils  donnent  aisément,  qu'ils  partagent  ;  » 

on  dirait  quarrosée  d'eau  froide  elle  se  raidit 
et  se  serre  le  sein  en  disant  :  Je  ne  perds  pas, 
moi,  le  fruit  de  mes  travaux.  Infortuné,  lu  ne 
veux  pas  perdre  le  fruit  de  Ifs  travaux;  mais  tu 
mourras;  tu  n'as  rien  apporté  dans  ce  monde, 
tu  ne  saurais  non  plus  on  rien  emporter;  et  n'eu 
rien  emporte*,  n'est-ce  pas  perdre  If  fruit  de 
tous  tes  travaux?  Écoule  doue  le  conseil  de  Dieu 
même. 
Ne  t'effraie  point   d'avoir  entendu  :  »  Qu'ils 

*  donnent  aisément,  qu'ils  partagent.  «  Écoute 
encore  ce  qui  suil,  attends,  ne  nie  ferme  pas  la 
perte  ni  l'entrée  de  ton  cœur,  attends.  Veux-tu 
savoir  qu'en  donnant  aisenienl.  qu'en  partageant 
tu  ne  perdras  pas  et  que  même  tune  conserveras 
que  ce  que  tu  auras  donné?  «  Qu'ils  s'amassent, 
«  est-il  dit  ensuite,  un  trésor  qui  son*  pour  l'a- 
••  venir  un  solide  fondement,  afin  d'acquérir  la 
«  \ie  éternelle,  n  Elle  est  donc  fausse  celte  vie 
qui  le  charme;  lu  vis  ici  comme  dans  un  sonne. 
Si  cette  vie  est  un  songe,  la  mort  en  sera  le 
réveil  :  qu'aiiras-lu  alors  dans  les  mains '.' Vois-tu 
dormir  ce  mendiant?  Il  voit  en  songe  un  héri- 
tage lui  advenir,  rien  n'est  plus  heureux  que  lui 
avant  leré\eil.  Il  croit  avoir 80 moins  de  riches 

vêtements,  des  vases  précieux,  d'or  et  d'argent; 
il  croit  prendre  possession  de  beaux  et  \astes 
domaines  et  voir  à  ses  pieds  lie  nombreuses  fa- 
milles :  mais  il  s'éveille  et  pleure;  il  accuse  celui 
qui  l'a  éveillé  connue  nous  accuserions  celui  qui 
nous  aurait  dépouillés.  In  psaume  parle  mani- 
festement de  ceci.  «  Ils  ont  dormi  leur  sommeil, 
■<  dit-il,  et  tous  ces  hommes  de  richesses  n'ont  rien 
<•  IrouNedans  leurs  mains  ',  après  s'être  éveillés. 
ti.  Ainsi  donc  lu  n'emporteras  rien,  puisque 
tu  n'as  rien  apporté.  Veux-tu  ne  rien  perdre? 
Envoie  là  haut  ce  que  lu  as  rencontré ;•  donne 
an  Christ,  car  le  Christ  consent  à  recevoir  ici. 
Donne  au  Christ  et  tu  ne  perdras  pas.  Tu  ne 
perds  point  en  confiant  à  ton  esclave  ce  que  tu 
as  gagné;  et  lu  perdrais  en  eonliant  à  ton  Sei- 
gneur ce  que  tu  as  reçu  de  lui-même?  Le  Christ 


veut  bien  être  ici  dans  l'indigence;  mais  c'est  à 
cause  de  nous.  Il  pouvait  nourrir  tous  ces  pau- 
vres que  vousvoyez,  comme  il  a  nourriElie,  par 
le  ministère  d'un  corbeau.  Cependant  il  aôtéle 
corbeau  à  Elie  même  en  faisant  nourrir  ce  pro- 
phète par  une  veuve,  c'est  une  grâce  qu'il  ac- 
cordait non  à  Elie  mais  à  cette  veuve  '. 

Ainsi  donc,  quand  Dieu  lait  des  pauvres,  en 
ne  voulant  pas  qu'ils  possèdent,  quand  Dieu  l'ail 
des  pauvres,  il  éprouve  les  riches,  car  il  est  écrit  : 
«  Le  pauvre  et  le  richesesont  rencontrés.  Où 
se  siinl-ils  rencontrés?  Dans  celte  vie.  L'un  est 
né,  l'autre  aussi,  ils  se  sont  trouvés,  ils  se  sont 
rencontrés.  Et  qui  les  a  laits  tous  deux  ?  Le  Sei- 
gneur 2.  11  a  fait  le  riche  pour  aider  te  pauvre. 
et  le  pauvre  pour  éprouver  le  riche. 

Que  chacun  agisse  selon  ses  moyens  ;  nous  ne 
disons  pas  qu'on  aille  jusqu'à  se  mettre  à  la 
perle.  L'est  ton  superflu  dont  un  autre  a  besoin. 
Vous  avez  entendu  tout  à  l'heure,  quand  On 
lisail  l'Kvan-ïle  :  «  Quiconque  donnera  à  l'un  de 
«  ces  petits  un  verre  d'eau  froide  à  cause  de 
"  moi,  ne  perdra  point  sa  récompense  :i.  »  Le 
Sauveur  met  en  vente  le  royaume  des  oienx  et 
il  l'adjuge  pour  un  verre  d'eau  froide.  Mais  c'est 
quand  celui  qui  fait  l'aumône  esl  pauvre  qu'il 
doit  verser  des  charités  de*verre  d'eau  froide. 
Celui  qui  a  plus  doit  donner  davantage.  Cette 
veuve  donna  deux  oboles  •;  Zachée  donna  une 
moitié  de  tous  ses  biens,  et  il  réserva  l'autre 
moitié  pour  réparer  ses  injustices  s. 

L'aumône  profite  à  qui  a  changé  de  vie.  Quand 
en  effet  lu  donnes  au  Christ  indigent,  c'est  pour 
racheter  les  péchés  passés.  Car  si  lu  donnais  pour 
obtenir  de  pouvoir  pécher  toujours  impunément, 
ce  ne  sérail  point  nourrir  le  Christ;  ce  serait  es- 
sayer de  coi  rompre  ton  juge.  Faites  donc  l'au- 
mône pour  demander  que  vos  prières  soient 
exaucées  cl  que  Dieu  VOUS  aide  à  améliorer  votre 
vie.  Oui,  en  changeant  de  vie,  améliore/,  votre 
vie.  al  ii  i  d'obtenir,  par  vos  aumônes  cl  vos  priè- 
res, que  vos  péchés  soient  effacés  et  que  vous 
parveniez  aux  biens  à  venir  et  éternels. 


'Tim.  ri.  7-19.  —  Ps.  L  XXV.  fi. 
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SERMON  XL. 


i    ONTRE    LE    DÉLAI    DE    LA    en  N  Y  K  1;  si  o  N  .     l 


Ikalyse.  Notre  devoir  et)  de  servir  Dieu  avec  une  patieece  et  une  confiance  inaltérables,  Combien  dont  il»  >o  trompent  ceux 
qui  H'-  veulent  point  revenir  il  lui,  soit  par  désespoir  soi)  par  présomption  I  Combien  se  méprennent  avisai  ceux  qnj  aidèrent  de  se 
convertir I  En  effet,  !  fussent-ils  mus  de  se  convertir  plus  tard,  pourquoi  mener  une  vie  mauvais,'  quand  ils  peuvent  la  rendre 
bonne?  .'  (ju  ils  montrent  le  passage  de  l'Écriture  qui  leur  promet  de  vivre  demain  :  partout  au  contraire  ils  \  sont  pressés  •  I ■  -  se 
convertir.  3"  Donc  qu'ils  regardent  comme  unbienfàil  mes  instances  importunes  il  lestirei  de  leur  sommeil.  4°  Que  leur  servir ait-il 
d'être  rassurés  pai  I       m  désa\  iue?— Ainsi  tous  demandons  avec  ferveur  notre  convçfsiau  et  la  parfaite  gjnctiQcajiQB  de  uas 

anus. 


I.  Souvent,  mes  frères,  nous  a\ons  chaule 
avec  le  Psalmiste  :  o  Attends  le  Seigneur,  agis 
avec  courage;  fortifie  Ion  cœur  cl  attends  le 
Seigneur  ''.  «  Que  veul  dire:  «  Attends  le  Sei- 
■  gneur?  »  Une  tu  reçoives  quand  il  donnera, 
que  lu  n'exiges  point  quand  il  le  plaît.  L'époque 
de  ses  récompenses n'esl  point  encore  arrivée; 
attends-le,  puisqu'il  l'a  attendu.  Mais  qn'ai-je 
dil  :  Attends-le  puisqu'il  l'a  attendu?  Si  déjà  lu 
\is  dans  la  justice,  si  déjà  lu  es  converti,  si  tes 
anciens  pèches  le  déplaisent,  si  lu  es  déterminé 
à  mener  dans  la  pratique  du  bien  une  vie  nou- 
velle; ne  le  haie  puinl  d'exiger  la  récompense. 
Dieu  a  attendu  que  lu  corrigeasses  la  perversité 
de  ta  vie  ;  attends  qu'il  en  couronne  la  vertu.  Car 
si  lui-même  n'attendait  encore,  il  n'\  aurait 
personne  à  qui  il  put  donner.  Attends  donc,  puis- 
qu'on t'a  attendu. 

■2.  Pour  toi,  qui  ne  veux  pas  te  corriger,  oh! 
qui  que  lu  suis  qui  refuses  de  revenir  à  Dieu; 
hélas!  je  parle  comme  s'il  n'j  en  avait  qu'un 
seul  etj'auraisdûdireplutôt  :Quiquevous  soyez 
ici;  cependant  loi  qui  es  ici  et  qui  n'es  point 
résolu  de  te  corriger,  et  pour  parler  comme  s'il 
n'j  en  avait  qu'un,  qui  que  lu  suis  qui  ne  veux 
pas  te  convertir,  que  te  promets-tu?  Est-ce  le 
désespoir  ou  la  présomption  quiteperd?  Victime 
du  désespoir,  tu  dis  en  ton  cœur,  qui  que  tu  sois: 
.Mon  péché  m'accable,  nies  iniquités  me  dévo- 
rent, quel  espoir  ai-je  de  vivre?  Ecoule  le  pro- 
phète :  o  Je  ne  veux  pas  la  mort  de  l'impie,  je 
•  veux  seulement  que  l'impie  se  convertisse  de 
«  sa  voie  détestable  et  qu'il  vive  ;i.  »  El  toi  que 
perd  la  présomption,  tu  dis  aussi  dans  ton  cœur: 
Dieu  esl  bon,  Dieu  est  miséricordieux,  il  pardonne 
tout,  il  ne  rend  pas  le  mal  pour  le  mal.  Mais 
écoute  l'Apôtre  :  «  Ignores-tu,  dit-il,  que  la  pa- 
tience de  Dieu  t'invite  à  la  pénitence?  '.  » 


•I.  Qu'as-tu  donc  encore  à  répondre/  Si  nous 
avons  gagnésurtoi  quelque  chose,  si  lu  as  saisi 
ce  que  je  viens  de  rappeler,  je  \ois  ce  que  lu 
m'objecteras.  J'en  conviens,  diras-tu;  mais  je 
ne  m'abandonne  ni  au  désespoir  pour  en  être 
victime,  ni  à  la  présomption  pour  en  cire  éga- 
lement accablé.  Je  ne  répète  pas  :  mon  Ini- 
quité m'écrase,  je  n'ai  plus  d'espoir.  Je  ne  dis 
pas  non  plus  :  Dieu  esl  hou,  il  ne  châtie  per- 
sonne. Je  m'abstiens  de  ces  deux  extrêmes,  éga- 
lement presse  par  l'autorité  du  Prophète  et  par 
•  l'autorité  de  l'Apôtre.  —  Alors  que  dis-tu?—  Je 
vivrai  encoreun  peu  de  temps  à  ma  fantaisie.  — 
Voilà  ceux  qui  nous  fatiguent  ;  ils  sont  nom- 
breux cl  importuns.  —  Je  vivrai  encore  un  peu 
de  temps  à  ma  fantaisie,  je  me  corrigerai  en- 
suite; cl  comme  la  vérité  est  dans  ces  paroles  du  • 
prophète  :  «  Je  ne  veux  pas  la  mortde  l'impie, 
«  je  veux  seulement  qu'il  sorte  de  sa  voie  perverse 
«  et  qu'il  vive  :  »  quand  je  nie  serai  converti, 
Dieu  effacera  toutes  mes  taules.  Pourquoi  n'a- 
jouter pas  à  mes  plaisirs  el  ne  pas  suivre  mes 
désirs  aussi  longtemps  que  je  veux,  puisque  je 
dois  ensuite  me  convertir  au  Seigneur? 

4.  —  Pourquoi  ce  langage,  mon  frère,  pour- 
quoi? —  Parceque  Dieu  m'a  promis  le  pardon 
si  je  change. — Je  le  vois,  je  le  sais,  Dieu  a 
promis  le  pardon.  Il  le  promet  par  son  saint 
prophète,  il  le  promet  par  moi-même,  le  der- 
nier de  ses  serviteurs;  il  est  bien  vrai  qu'il  le 
promet,  il  l'a  promis  encore  par  sonFilsunique. 
.Mais  pourquoi  vouloir  joindre  des  jours  mauvais 
à  de  mauvais  jours?  Qu'à  chaque  jour  sufilse 
son  mal  l.  Le  jour  d'hier  était  mauvais,  celui-ci 
l'est  encore,  demain  le  sera  aussi.  Crois-tu  lions 
en  effet  les  jours  où  lu  satisfais  les  passions,  où 
lu  plonges  ton  cœur  dans  la  déhanche,  où  lu 
tends  des   pièges  à  la    pudeur,    où  tu    aigris  le 


'Eccli.  v,8,9.—  «Ps.xxvi,  t4.  —  JEzéch.  xx.ï.m,u_iRom.u,4.  i  Matt.  vi,34. 
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prochain  par  la  fraude,  où  In  nies  un  dépôt,  où 
pour  une  pièce  de  monnaie  lu  f "; i i s  un  faux  ser- 
ment? Le  bonheur  du  jour  consiste-t-il  pour  toi 
flans  un  bon  repas  ?  Eh  !  commenl  le  jour  serait- 
il  bon  pour  toi  si  tu  es  mauvais?  A  do  mauvais 
jours  lu  veux  donc  ajouter  des  jours   mauvais? 
5.  —  Uu'on  me  laisse  donc  un  peu,  dit  ce  pé- 
cheur. —  Pourquoi  ?  —  Parceque  Dion  m'a  pro- 
mis le  pardon.  —  Mais  personne  ne  t'a  promis 
de  vivre  demain.  Ta  lis  bien  dans  le  Prophète, 
dans  L'Évangile  et  dans  l'Apôtre  que  Dieu  effa- 
cera tes  iniquités  lorsque  tu  te  seras  converti  : 
montre-moi  mais  de  la  même  manière  quel  est 
le  texte  sacré  qui  t'assure  du  lendemain,  et  de- 
main je  te  permettrai  de  faire  le  mal.  Mais  non, 
mon  frère,  je  ne  puis   l'adresser  ce   langage. 
Peut-être  cependant  ta  vie  sera-t-elle  longue. 
Si  elle  est  longue,  qu'elle  soit  donc  bonne.  Pour- 
quoi chercher  une  vie  à  la  fois  longue  et  mau- 
vaise ?  Mais  si  elle  n'est  pas  longue,  aime  alors 
cette  autre  vie  qui  sera  vraiment  longue,  puis- 
qu'elle n'aura  pas  de  fin.  Si  d'ailleurs  elle  est 
longue,  commenl  te  repentir  d'avoir  mené  une 
vie  bonne  et  longue  en  même  temps?  Voudrais-tu 
mal  vivre  pendant  longtemps  ?  Voudrais-tu  ne, 
pas  bien  vivre?  Personne  toutefois  ne  t'a  promis 
de   lendemain.  Corrige-toi,    écoute   l'Écriture. 
«  Ne   diffère  pas,   dit-elle,   de  te  converti]-  à 
«  Dieu.  »  Ces  paroles  ne  sont  pas  de  moi  et  elles 
sont  à  moi.  Elles  sont  à  moi,  si  je  les  aime  : 
aimez-les,  et  elles  seront  également   pour  vous. 
Elles  viennent  de  la  sainte  Écriture  ;  méprise- 
les,  elles  seront  pour  toi  l'ennemi,  l'ennemi  avec 
lequel,  dit  le  Seigneur,  il  faut  l'empresser  de  te 
mettre  d'accord  >.   Une  tous  soient  attentifs,  je 
répète  ici  les  paroles  de  l'Écriture  divine.  Mal- 
heureux qui  diffères,  malheureux  ami    du  jour 
de  demain,  écoule  le  Seigneur  quand  il  parle, 
écoule  l'Écriture  quand  elle  prédit.  Je   suis  ici 
une  sentinelle  avancée,  a   Ne  larde   pas  de  te 
«  convertir   au  Seigneur  et   ne  diffère    pas  de 
*  jour  en  jour.  »  N'est-il  pas  ici  question,  n'est- 
ce  pas  ici  le  caractère  de  ceux  qui  disent  :  c'est 
demain  que  je  commencée  bien  vivre,  je  vis 
mal  aujourd'hui?  Demain  encore   tu  tiendras  le 
même  langage.      Ne  larde  pas  de  te  convertir  à 
«  Dieu  el  ne  diffère  pas  de  jour  en  jour.  Car  sa 
u  colère  viendra  soudain  et  il  te  perdra  au  jour 
«  de  la  vengeance.  »  Est-ce  moi  qui  ai  écrit  cela.' 
Puis-je  l'effacer?  el  si  je  l'efface  ne  serai-je  pas 
effacé?  .le  puis  le  taire  sans  doute,  mais  je  crains 
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ce  silence.  Je  suis  contraint  de  publier  code 
vérité,  et  je  communique  la  crainte  qu'elle  m'ins- 
pire. Partagez  ma  crainte  pour  partager  ma 
joie.  •  Ne  larde  pas  de  te  convertir  à  Dieu.  » 
Voyez,  Seigneur,  ce  que  je  dis;  vous  savez, 
Seigneur,  que  vous  m'avez  effrayé  à  la  la  lec- 
ture de  votre  prophète.  Vous  connaissez,  Sei- 
gneur, l'effroi  dont  alors  j'étais  glacé  sur  cette 
chaire.  Écoulez,  je  répète  encore  :  «  Ne  tarde 
«  pas  de  te  convertir  à  Dieu  et  ne  diffère  pas 
«  de  jour  en  jour  ;  car  sa  colère  viendra  sou- 
«  dain  et  il  le  perdra  au  jour  de  la  vengeance. 
Or  je  ne  veux  pas  qu'il  te  perde. 

6.  Ne  me  dis  pas  :  Je  veux  périr;  car  je  ne 
veux  pas,  moi.  Mon  refus  est  préférable  à  ton 
vouloir.  Je  suppose  que  ton  père   malade   soit 
tombé  en  léthargie  ;  il  est  entre  tes  tuas  el  c'est 
toi  qui,  jeune  encore,  dois  assister  ce  vieillard. 
Le  médecin  le  dit  :  Ton  père  est  en  danger;  ce 
sommeil  est  un  appesantissement  mortel.  At- 
tention !  ne  le  laisse  pas  dormir  ;  si  tu  le  vois 
céder  au  sommeil,   excite-le;  si  c'est  peu,  va 
jusqu'à  le  pincer;  si  c'est  peu  encore,  emploie 
l'aiguillon  pour  le  dérober  à  la  mort.  N'est-il 
pas  vrai  que  malgré  ta  jeunesse  tu  ne  crandrais 
point  de  te  rendre  importun  à  sa  vieillesse?  11  ss 
laisserait  aller  aux  douceurs  d'un  sommeil  ma- 
ladif, dans  ce  lourd  assoupissement  il  fermerait 
les  veux  el  tu  lui  crierais  :  Ne  t'endors  pas.  — 
Laisse-moi,  je  veux  dormir,   répondrait-il.  — 
Mais  le  médecin  a  dit,  répliquerais-tu,  qu'il  ne 
faut  point  le  laisser  dormir.  —  Je  t'en  conjure, 
reprendrait-il,  laisse-moi,  je  veux  mourir.  —  Et 
moi  je  no  le  veux  pas,  dit  le  (ils  à  son  père,  à  son 
père  qui  appelle  la  mort.  Toi  donc,  tu  veux  re- 
larder celte  mort,  m  veux  vivre  un  peu  plus 
longtemps  encore   avec  ce   vénérable    vieillard 
condamne    pourtant  à  mourir.    Maintenant    le 
Seigneur  le  crie  lui-même  :  Ne  l'endors  poinl 
pour  ne  pas  dormir  toujours,  éveille-toi  pour  vi- 
vre avec  moiel  posséder  en  moi  un  père  doid  tu 
ne  conduiras  poinl  le  deuil.   Tu  l'entends  et  tu 
es  sourd. 

7.  Sentinelle  avancée,  qu'ai-je  l'ait?  J'agis  libé- 
ralement, je  ne  vous  veux  poinl  de  mal.  Je  sais 
néanmoins  que  plusieurs  diront  :  Que  prétend- 
il  ?  11  nous  a  effrayés, accablés,  condamnés.  Ah  ' 
j'ai  voulu  plutôt  vous  sauver  de  la  condamna- 
tion. Il  sérail  pour  moi  hideux,  houleux,  pour 
ne  pas  due  coupable,  dangereux  el  funeste; 
donc  il  serait  pour  moi  houleux  de  vous  trom- 
per, puisque  Dieu  ne  me  trompe  pas. 
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Le  Seigneur  menace  de  la  mort  les  impies,  les 
débauchés,  les  trompeurs,  les  scélérats,  les  adul- 
tères, les  chercheurs  de  plaisirs,  les  contemp- 
teurs d'eux-mêmes,  ceux  qui  se  plaignent  des 
temps  sans  changer  de  mœurs;  le  Seigneur  l<'s 
menace  il»'  la  mort,  il  les  menace  de  la  géhenne, 
il  les  menace  de  la  ruine  éternelle.  Pourquoi 
Teulent-ils  que  je  leur  promette  ce  que  Dieu  ne 
promet  point?  En  vain  le  régisseur  te  laisse  en 
pais  :  quel  service  te  rend-il  si  le  péri'  de  fa- 
mille n'j  consent  pas?  Je  suis  ici  régisseur,  ser- 
viteur moi-même.  Tu  veux  que  e  te  dise  :  Visa 
la  fantaisie  et  Dieu  ne  te  perdra  point  ?  Ce  serait 
une  assurance  de  régisseur,  assurance  inutile. 
.VI)!  mieux  vaudrait  qu'elle  te  vinl  du  Seigneur 
et  que  l'inquiétude  vint  de  moi.  L'assurance  du 
Seigneur  aurait  sou  effet  malgré  moi  ;  la  mienne 


serait  sans  valeur  malgré  lui.  Or,  mes  frères, 
quelle  peul  cire  ma  sécurité  ou  la  voire,  sinon 
d'écouter  avec  attention  et  avec  soin  les  ordres 
du  Seigneur  et  d'attendre  ses  promesses  avec 
confiance?  Ce  travail  nous  fatigue ,  parce  que 
nous  sommes  hommes  :  doue  implorons  son  se- 
cours, élevons  jusqu'à  lui  nos  gémissements.  Ne 
prions  pas  pour  obtenir  les  biens  du  siècle  qui 
passent,  qui  fuient,  qui  s'évanouissent  comme 
une  vapeur;  prions  pour  obtenir  l'accomplisse- 
ment de  la  justice  et  la  sainteté  au  nom  du 
Seigneur;  non  pour  la  défaite  d'un  voisin,  mais 
pour  la  défaite  de  la  cupidité;  non  pour  la  gué- 
rison  du  corps,  mais  pour  la  ruine  de  l'avarice. 
Prions  ainsi  ;  la  prière  alors  nous  fortifiera  in- 
térieurement dans  la  lutte  et  nous  couronnera 
dans  la  victoire. 
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FIDELITE    DANS    LA     PAUVRETE. 


Analïsf.  —  S.  Augustin  entreprend  d'expliquer  ici  le  sens  profond  de  ces  paroles  :  ■<  Sois  fidèle  avec  ton  prochain  dans  sa 
•■  pauvreté,  afin  que  tu  jouisses  aussi  de  son  bonheur.  »  A.pr  is  .unir  reconnu  qu'.iliandonner  un  ami  tombé  dans  l'indigence,  c'est 
témoigner  qu'on  aimait  ses  richesses  plus  que  sa  personne,  le  grand  Docteur  demande  si  le  but  de  la  fidélité  h  lui  garder  doit  être 
de  pouvoir  partager  sa  fortune  lorsqu'il  l'aura  recouvrée.  Evidemment  l'amitié  alors  ne  serait  point  pure.  Il  faut  donc  chercher  ici 
une  signification  plus  profonde  et  plus  chrétienne.  Or,  comme  on  peu:  le  voir  dans  l'histoire  du  mauvais  riche,  garder  la  fid  lité 
avec  sou  prochain  dans  la  pauvreté,  c'est  partager  la  foi  des  pauvres  afin  de  jouir  de  leur  bonheur,  d'être  reçu  par  eux  dans  les 
tabernacles  éternels;  c'est  aussi  demeurer  Adèle  au  Christ  dans  ses  humiliations,  afin  d'être  par  lui  associé  à  sa  félicité  suprême. 


I.  Quand  on  lisait  dans  les  divines  Ecritures 
ces  maximes  que  maintenant  nous  ne  saurions 
toutes  expliquer,  j'ai  remarqué  une  pens  e  aussi 
brièvement  exprimée  qu'elle  esl  vaste  par  le  sens 
qu'elle  renferme  ;  et  pour  répondre  avec  l'aide 
du  Seigneur  et  dans  1  étroite  mesure  de  mes 
forces,  à  la  vive  attente  de  voire  charité, j'ai  pris 
la  résolution  de  m  \  arrêter,  et  de  la  tirer  pour 
votre  profil  du  cellier  divin  où  je  puise  avec 
vous  ma  nourriture.  Voici  donc  quelle  esl  cette 
pensée  :  o  Sois  fidèle  avec  ton  prochain  dans  sa 
«  pauvreté,  afin  de  jouir  aussi  de  son  bonheur.  » 

Prenons-la  d'abord  simplement  dans  le  sens 
littéral  qu'elle  parait  présenter,  comme  peuvent 
l'entendre  tous  les  esprits,  ceux  mêmes  qui  ne 
creusent  jamais  les  profondeurs  des  Ecritures 
divines.      Sois  fidèle  avec  ton  prochain  dans  sa 
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«  pauvreté,  afin  de  jouir  aussi  de  son  bonheur.  » 
Rien  n'est  plus  vrai,  dit  celui  qui  se  contente 
d'écouter  :  quand  un  ami  est  pauvre,  il  ne  laul 
pas  lui  manquer  de  loi  mais  lui  demeurer  fidèle; 
l'amitié  ne  doit  pas  changer  avec  la  fortune, 
mais  la  bonne  volonté  doit  s'affermir  et  la  foi  se 
garder.  S'il  était  mon  ami  quand  il  était  riche  et 
que  dans  sa  pauvreté  il  ne  le  soit  plus,  c'est  que 
j'aimais  son  opulence  et  non  sa  personne.  Si  au 
contraire  je  l'aimais  lui-même,  malgré  les  vicis- 
situdes delà  fortune  n'est-il  pas  toujours  lui? 
Pourquoi  donc  ne  serait-il  pas  encore  mon  ami? 
S  il  a  perdu  son  or,  il  n'a  pas  perdu  son  cœur. 
J'achète  un  cheval,  je  lui  ôte  ses  parures  et  ses 
harnais,  perd-il  sa  valeur  pour  cela?  J'aimais 
mon  ami  quand  il  était  orné  cl  maintenant  qu'il 
esl  dépouillé  je  le  dédaigne  .'Elle  esl  donc  bonne, 
elle  est  salutaire,  elle  esl  parfaitement  convena- 
ble aux  besoins  de  l'humanité,  cette  sentence 
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de  l'Ecriture  :  o  Sois   nuéfe  àveC  toi]  prochain 
«  dans  sa  pauvreté.  » 

2.  «  Afin  de  jouir  aussi  dé  son  Donnent.  » 
Quoi  donc?  Que  signifie  cette  seconde  partie? 
Dirons-nous  que  le  motif  pour  lequel  il  tant  de- 
meurer avec  un  ami  dans  sa  pauvreté  et  lui  être 
fidèle  soit  le  désir  de  jouir  aussi  de  son  bonheur? 
Dirons-nous  :  Maintenant  il  est  pauvre,  niais  il 
s'enrichira  et  il  ne  te  fera  point  part  de  son  opu- 
lence si  dans  ton  orgueil  tu  dédaignés  mainte- 
nant sa  pauvreté.  Sois  donc  fidèle  avec  lui,  lors 
même  qu'il  est  pauvre,  afin  de  jouir  de  son 
bonheur  quand  la  fortune  lui  sera  revende  et 
d'y  trouver  l'allégresse  avec  lui?  Sois  fidèle 
avec  lui;  il  est  pauvre,  mais  il  a  dans  sa 
foi  un  grand  trésor.  Tu  te  disposais  et  tu  aspirais 
à  posséder  avec  lui  qnelque  terre,  si  toutefois  il 
en  avait  une  que  vous  pussiez  posséder  ensem- 
ble :  n'est-il  pas  beaucoup  plus  sur  de  possé- 
der avec  lui  la  foi?  Peut-être  est-il  possible  qu'il 
soit  dépouillé  de  ses  biens  par  quelque  scélérat; 
qui  pourra  lui  ravir  sa  foi?  Que  signifie  donc  : 
b  Afin  de  jouir  aussi  de  son  bonheur?  »  Cela 
signifie  sans  doute  que  de  pauvre  qu'il  est  il 
pourra  devenir  riche  et  que  pour  n'avoir  pas 
dédaigné  sa  pauvreté  tu  partageras  son  opulence. 

M.  L'explication  vulgaire  donnée  au  premier 
membre  de  cette  phrase  me  parait  convenable; 
mais,  je  l'avoue,  l'explication  du  second  membre 
me  blesse.  Si  en  effet  le  motif  pour  lequel  tu  de- 
meures fidèle  à  ton  ami  dans  sa  pauvreté'  est  le 
désir  de  profiter  de  ses  trésors  quand  il  en  aura 
acquis,  ce  n'est  pas  ton  ami  lui-même,  c'est 
quelque  autre  chose  que  tu  aimes  en  lui.  La 
foi  et  l'espérance  sont  deux  bonnes  amies;  la 
charité  l'emporte  sur  elles.  «  Maintenant,  dit 
«  l'Apôtre,  demeurent  toutes  les  trois  la  foi,  l'es- 
«  péranec  el  la  charité  ;  mais  la  plus  grande  des 
«  trois  est  la  charité  :  pratiquez  la  charité  '.  » 

Je  m'adresse  doue  à  cet  ami.  Je  t'en  prie,  lui 
dis-je,  gardes-tu  la  foi  à  ton  ami  dans  sa  pau- 
vreté?  —  Certainement,  répond-il,  j'ai  appris  ce 
devoir  dans  le-  livres  sacrés,  je  l'ai  recommandé 
à  mon  cœur  et  confié  à  ma  mémoire  :  je  me  le 
rappelle  avec  plaisir,  je  le  pratique  avec  plus  de 
plaisir  encore.  Oui,  j'ai  entendu  cette  sainte 
parole  :  a  Sois  fidèle  avec  Ion  ami  dans  sa  pau- 

»  vreté.  »  —  Pourquoi  cela,  ajouté-je?  Est-ce  à 
cause  de  ce  qui  suit,  c'est-à-dire  :  «  afin  que  lu 
«  profites  «le  -on  bonheur?  »  Qu'as-tu  donc  en 
vue?  —  J'espère,  reprend-il,  (pie  pour  n'avoir 
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pas  dédaigné  son  malheur,  je  serai  admis  au 
partage  de  sa  félicité,  lorsqu'il  sera  enrichi  et 
comblé  de  biens.  —  Souffre  que  je  te  questionne 
encore  un  peu.  Et  si  cet  homme  avec  qui  lu  de- 
meures fidèle  dans  sa  pauvreté  ne  devient  jamais 
riche?  Et  s'il  doit  rester  pauvre  jusqu'à  la  mort? 
Ton  espérance  frustrée,  ne  seras-tu  plus  fidèle? 
Dans  l'impossibilité  de  partager  l'or  du  riche,  le 
repentiras-tu  d'avoirété  fidèleavec  le  pauvre? 

Si  mon  interlocuteur  a  des  sentiments  hu- 
mains, que  dis-je?  s'il  a  des  sentiments  vrais,  il 
se  troublera  de  mes  questions  et  me  répondra 
que  je  dis  vrai.  Il  est  bien  d'être  fidèle  à  un  ami; 
mais  si  on  lui  est  fidèle  dans  sa  pauvreté  pour 
profiter  de  ses  richesses,  pour  les  partager  avec 
lui,  il  n'est  pas  douteux  qu'en  le  voyant  mort 
indigent  et  sans  l'opulence  qu'on  espérait,  on  se 
repentira  de  toute  celte  fidélité  et  l'on  perdra 
misérablement  tout  le  fruit  de  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui.  —  Tu  le  vois  donc,  il  faut  approfondir 
davantage  cette  pensée  et  l'entendre,  non  dans 
le  sens  que  peut  y  donner  le  vulgaire,  mais  dans 
le  sens  qu'avait  en  vue  l'autorité  divine  lors- 
qu'elle l'a  révélée  afin  de  nous  y  monter  quelque 
grande  vérité,  de  nous  5  tracer  une  conduite  et  des 
devoirs  pour  lesquels  no-us  n'avons  à  craindre  ni 
déception  ni  regrets.  Il  <st  donc  nécessaire  pour 
la  saisir  de  prendre  un  autre  moyen. 

i.  C'est  pourquoi  contemple  le  pauvre  Lazare 
gisant  à  la  porte  du  riche.  A  la  panvri  lé  Lazare 
joignait  encore  des  infirmités  douloureuses,  il 
n'avait  pas  même  la  santé  corporelle,  l'unique 
patrimoine  du  pauvre.  Il  (Tait  de  plus  couvert 
d'ulcères  que  les  chiens  lui  léchaient.  Or  le  riche 
qui  habitait  ce  palais  était  vêtu  de  proupre  el 
de  fin  lin;  chaque  jour  il  faisait  grande  chère  et 
refusait  d'être  fidèle  avec  le  pauvre.  .Mais  le 
Seigneur  Jésus,  l'auteur  et  l'appréciateur  de  la 
foi,  préférai!  avec  justice  celle  de  Lazare  aux 
richesses  el  aux  délices  du  riche  ;  il  prêterait  ce 
domaine  du  pauvre  à  l'orgueil  du  riche.  Aussi 
a-l-il  l'ail  connaître  le  nom  de  ce  pauvre,  tandis 
qu'il  a  jugé  devoir  laisser  dans  l'oubli  ie  nom 
du  riche  mauvais.  «  Il  v  avail,  dit-il,  un  homme 
a  riche  qui  était  velu  de  pourpre  el  de  lin  lin  el 
«  qui  chaque  jour  faisait  grande  chère.  Il  v  avail 
«  aussi  un  mendiant  nomme  Lazare  .  *  Ne  vous 
semble-l-ilpasque  le  Seigneur  ail  lu  dans  le  livre 
mystérieux  où  il  a  trouvé  écrit  le  nom  du  pauvre  el 
non  celui  du  riche?  Ce  livreeneffel  est  le  livre  dis 
rivantsetdes  justes,  non  le  livre  des  orgueilleux  el 
des  impies.  Les  hommes  publiaient  le  nom  de  ce 
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riche,  ils  no  disaient  rien  du  pauvre  ;  le  Seigneur 
lit  le  contraire,  il  mit  en  lumière  le  nom  «lu 
pauvre  el  lut  celui  du  riche.  Ce  riche  ne  voulu! 
donc  pas  être  fidèle  avec  le  pauvre. 

Tous  deux  moururent.  «  Il  arriva  que  lemen- 
«  (liant  mourut  cl  lui  porté  par  les  Anges  dans 
.<  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mourut  aussi  el 
«  fut  enseveli  :  »  peut-être  le  pauvre  ne  le  fut-il 
même  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ■  lorsqu'il  était 

«  dans  les  tourments  de  renier,  connue  nous 
..   lisons   dans   l'Ecriture,    il    éleva   ses    veux  de 

i  loin  et  vit  dans  le  sein  d'Abraham  ce  mendiant 
a  méprisé  par  lui  à  la  porte  de  son  palais.  »  Il 
u'avail  pas  voulu  avoir  la  même  foi  que  lui;  il 

ne  pu!  jouir  du  même  repos.  «  l'ère  Abraham, 
•<  sïrria-t-il,  envoyez  Lazare  tremper  son  doigt 

i  dans  l'eau  et  en  faire  tomber  une  goutté  sur 
«  ma  langue,  car  je  suis  torture  dans  cette  llam- 
«  me.  »  Il  lui  l'ut  repondu  :  «  Souviens-toi,  mon 
.<  (ils,  que  tu  as  reçu  les  biens  dans  la  vie  el 
*  LaZaTe  les  maux  ;  or  maintenant  il  se  repose  el 
«  loi  tu  es  tourmenté.  El  par  dessus  lout  cela, 
«  il  \  a  entre  nous  et  vous  un  grand  ahiine  el 
-  personne  ne  saurai)  ni  d'entre  nous  aller  jus- 
ii  qu'à  vous,  ni  d'entre  vousvenirici.  »  (le  mal- 
heureux comprit  qu'on  lui  refusait  toute  com- 
passion pareeque  lui-même  en  avait  manqué,  il 
comprit  la  vérité  de  celle  sentence  :  «  Jugement 
«  sans  miséricorde  poux  qui  n'a  point  l'ail  ini- 
«  séricorde  '.  » 

Il  avait  refusé  au  temps  convenable  d'avoir  pitié 
du  pauvre  el  quand  il  lut  Irop  lard  il  eul  pilié 
de  ses  frères.  «  Envoyez  donc  La/are,  dit-il,  j'ai 
i'  cinq  frères,  qu'il  leur  apprenne  ce  qui  se  passe 
«  ici,  pour  les  empêcher  de  venir  eux-mêmes 
«  dans  ce  lieu  de  supplices.  «  S'ils  ne  veulent 
pas  venir  dans  ce  iieu  de  supplices,  lui  lut-il 
alors  répondu,  «ils  ont  Moïse  ci  les  prophètes, 
«  qu'il  les  écoutent.  »  (le  riche  avait  tourné  les 
prophètes  en  dérision;  il  le  faisait  sans  doute 
avec  ses  frères  ;  car  je  le  crois  el  j'en  suis  même 
certain,  lorsqu'avec  ses  frères  il  parlail  des  pro- 
phètesef  de  leurs  sages  conseils  el  de  leurs  sévè- 
res   naees,  des  tourments  futurs  el  des  futures 

récompenses  qu'ils  annonçaient,  il  riait  de  tout 

cela  el  (lisait  à  ses  frères  :  Quelle  vie  peut  exister 
après  la  morl  ?  Quelle  peul  être  la  mémoire 
d'une  chair  en  dissolution  et  le  sentiment  d'un 
corps  réduit  en  poudre.'  ions  sonl  emportés  el 
ensevelis.  Qui  a-t-on  jamais  cité  pour  en  être 
revenu.' Au  souvenir  de  ces  propos  qu'il  avait 


tenus,  il  voulait  donc  que  Lazare  retournai  vers 
ses  frères,  il  voulait  qu'ils  ne  pussent  plus  dire  : 
Qui  en  esl  revenu.'  (l'est  ce  qui  explique  le  par- 
l'ail  a-propos  de  la  réponse.  Car  le  mauvais  ri- 
che parait  avoir  été  un  juif,  aussi  donne-t-il  à 
'vluaham  le  nom  de  l'ère,  el  il  convenait  entiè- 
rement de  lui  faire  entendre  ces  mots  :  «  S'ils 
«  n'écoulent  ni  Moise,  ni  les  prophètes,  ils  no 
«  croiront  pas  non  plus  un  homme  ressuscité  t\\'i\- 
«  Ire  les  morts  '.  »  (l'est  ce  qui  se  voit  dans  les 
Juifs',  ils  n'ont  ('conté  ni  Moise  ni  les  prophètes 
et  ils  n'ont  pas  cru  davantage  le  Christ  ressuscité. 
N'est-ce  pas  ce  qu'antérieurement  le  Sauveur 
leur  avait  prédit  en  ces  termes  :  «Si  vous  croyiez 
«  Moïse,  VOUS  me  croiriez  aussi  ''.  » 

5.  Ce  riche  demeura  donc  sans  secours  dans 
les  peines  éternelles,  après  être  arrivé  au  terme 
de  ses  délices  temporelles.  Il  n'avait  pas  pra- 
tiqué la  justice;  il  entendit  ce  qu'il  méritait  : 
«  Souviens-toi  que  tu  as  reçu  les  biens  dans  ta 
«  vif.  »  Cette  vie  que  lu  aperçois  u'esl  donc  pas 
la  tienne.  «  Tu  as  reçu  tex  MetlS]  »  donc  aussi 
ces  biens  après  lesquels  tu  soupires  avec  tant 
d'ardeur  et  de  si  loin,  ne  sont  pas  à  toi.  Où  sont 
ces  réflexions  des  riches  et  de  leurs  adulateurs 
quand  ils  voient  un  homme  comblé  de  prospé- 
rités temporelles,  avec  de  vastes  domaines  qu'il 
étend,  multiplie  comme  pour  attirer  à  lui  le 
plomb  avec  lequel  il  doit  être  submergé?  Ce  fui 
en  effet  sous  ce  poids  que  ce  riche  tomba  dans 
les  enfers,  c'est  sous  ce  lourd  fardeau  qu'il  fut 
précipité  jusqu'en  ses  profondeurs.  Il  u'avail  [tas 
ouvert  l'oreille  à  cette  invitation  :  «  Venez  à  moi, 
«  vous  qui  prenez  de  la  peine  et  qui  êtes  char- 
«  gés.  Mon  joug  esl  doux  el  mon  fardeau  lé- 
«  ger  :!.  »  Le  fardeau  du  Christ  est  comme  des 
ailes.  Le  mendiant ,  avec  ces  ailes,  s'envola  dans 
le  sein  d'Abraham,  el  le  riche  ne  voulut  point 
eu  entendre  parler.  Il  préféra  le  langage  des 
flatteurs.  Ce  bruil  le  rendit  sourd  aux  enseigne- 
ments des  prophètes,  el  il  se  plaisait  à  entendre 
les  perfides  adulateurs  lui  dire  :  Il  n'v  a  que  vous, 
vous  seuls  vivez  réellement. 

Donc  «  Tu  as  reçu  les  biens  dans  la  vie.  » 
Car  tu  les  croyais  h  toi  sans  en  imaginer,  sans. 
en  espérer  d'autres,  et  «  tu  lésas  recueillis  dans 
«  ta  vie.  »  Tu  pensais  en  effet  n'avoir-  d'autre  vie 
que  celle  vie  el  lu  n'espérais  rien,  lu  ne  redou- 
tais rien  après  la  mort.  <•  Tu  as  donc  recueilli  tes 
«  biens  dans  ta  vie,  el   Lazare  les   maux.  »  Non 

pas  ses  maux,  mais  les  maux,  ce  que  les  hommes 


'  Jacq.  II.  13. 
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regardent,  craignent  et  évitent  comme  degrands 
maux.  Lazare  sur  eetle  terre  a  reçu  des  maux, 
il  n'y  a  pas  reçu  tes  Mens,  et  pourtant  il  ne  les 
a  point  perdus.  El  de  même  qu'en  parlant  des 
maux  endurés  par  Lazare,  Abraham  ne  dit  point 
ses  maux,  ainsi  il  ne  dit  point  sa  vie.  Pour  lui 
en  effet  il  j  en  a\ait  une  autre,  celle  qu'il  espé- 
rait dans  le  sein  du  patriarche.  Ici  il  était  mort, 
ici  il  ne  vivait  pas.  Il  était  mort  dans  le  sens  de 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Vous  êtes  morts  et 
«  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  le  Christ  '.  » 
Ce  mendiant  souffrait  des  afflictions  temporelles; 
mais  Dieu  retardait  pour  lui,  il  ne  supprimait  pas 
le  bonheur.  Pourquoi  donc, ô riche,  désirer  dans 
les  enfers  ce  que  tu  n'espérais  point  lorsque  tu 
étais  au  sein  de  ton  opulence  ?  N'est-ce  pas  toi 
qui  méprisais  le  pauvre  et  riais  de  Moïse  ?Tu  n'as 
pas  voulu  être  fidèle  avec  ton  prochain  dans  sa 
pauvreté,  et  maintenant  tu  partagerais  son  bon- 
heur ?  Tu  le  tournais  en  dérision  lorsqu'on  te 
disait  :  «  Sois  fidèle  avec  ton  prochain  dans  sa 
n  pauvreté,  afin  de  jouir  aussi  de  son  bonheur;  » 
maintenant  donc  contemple  de  loin  ce  bonheur, 
nUn'est  pas  pour  toi.  C'était  un  bonheur  à  venir, 
un  bonheur  in\isible  qu'il  fallait  croire  avant  de 
le  voir,  pour  n'être  pas  condamné  en  le  voyant 
à  pouvoir  le  regretter  sans  pouvoir  le  pos- 
séder. 

b".  Ainsi,  mes  frères,  cette  sentence  me  parait 
éclaircie.  Des  chrétiens  en  effet  la  doivent  com- 
prendre chrétiennement,  et  gardons-nous  d'être 
fidèles  avec  notre prohaio  indigent  dans  l'espoir 
temporel  des  richesses  qu'il  peut  acquérir,  ne 
faisons  pas  servir  notre  lidléité  à  les  partager  avec 
lui.  Gardons-nous,  gardons-nous  absolument  de 
cela.  Qu'avons-nous  dune  à  faire,  sinon  de  nous 
conformer  à  ce  précepte  de  Notre-Seigneur  : 
«  Formez-vous  des  amis  avec  les  richesses  d'ini- 
«  qui  lé,  afin  qu'à  leur  tour  Us  vous  reçoivent  eux- 
«  mêmes  dans  les  demeures  éternelles  "  ?  i  Les 
pauvres  parmi  nous  ont-ils  des  demeures  pour 
nous  \  recevoir?  «  Formez-vous  des  amis  avec 
«  les  richesses  d'iniquité,  •  c'est-à-dire  avec  les 
profits  (pie  l'iniquité  seule  appelle  des  profits. 
Car  il  en  est  d'autres  que  la  justice  nomme  ainsi; 
ils  sont  déposés  dans  les  trésors  île  Dieu.  Ne  mé- 
prisez point  les  pauvres  qui  n'uni  ni  où  rentrer, 
ni  où  s'abriter.  Il  mil  toutefois  où  entrer,  ils  ont 
des  demeures,  les  demeures  éternelles.  Us  ont 
des  demeures  où  vous  souhaiterez  vainement 
d'être  ailini>.  témoin  ce  riche,  si  maintenant 


vous  ne  les  recueillez  dans  les  tôtres  :  car  «  re- 

■  cevoir  le  juste  comme  juste,  c'est  mériter  la  ré- 
«  compense  du  juste  ;  recevoir  le  prophète  comme 
«  prophète,  c'est  mériter  la  récompense  du  pro- 
«  phète  ;  et  quiconque  aura  donné,  à  l'un  de  ces 

■  plus  petits,  seulement  un  verre  d'eau  froide 
«  pareequ'il  est  de  mes  disciples,  en  vérité  je  vous 
«  le  dis,  il  ne  perdra  pas  sa  récompense  '.  » 
Celui-là  aussi  est  fidèle  avec  son  prochain  dans 
sa  pauvreté  ;  aussi  jouira— t-il  de  sa  prospérité. 

".  Mais  ton  Seigneur  te  parle  lui-même,  lui 
qui  s'est  fait  pauvre  quand  il  était  riche  :  il  te 
donne  de  la  même  pensée  une  interprétation 
meilleure  encore  et  plus  solide.  S'agit-il  du  men- 
diant que  tu  as  recueilli  dans  ta  demeure  ?  Ton 
esprit  peut-être  n'est  pas  tranquille,  tu  te  de- 
mandes s'il  est  un  homme  sincère  ou  un  impos- 
teur, un  trompeur,  un  hypocrite  ;  et  parce  que 
tu  ne  peux  lire  dans  sou  cœur,  tu  hésistes  en  lui 
faisant  la  charité.  Ne  crains  pas,  fais-la  même  au 
méchant,  c'est  un  moyen  de  la  faire  au  bou. 
Craindre  que  la  semence  ne  tombe  dans  les  che- 
mins, au  milieu  des  épines  el  au  milieu  des 
pierres,  et  pour  ce  motif  ne  pas  semer  en  hiver, 
c'est  se  condamner  à  souifrir  de  la  faim  en  été. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  te  dit  ton  Sei- 
gneur et  tu  ne  doutes  pas  qu'il  ne  soit  chrétien  : 
Pour  loi  je  me  suis  fait  pauvre  quand  j'étais 
riche.  En  effet  «  lorsqu'il  possédait  la  nature  di- 
.<  vine,  »  et  qu'y  a-t-ildc  plus  riche  '.'  «  il  n'a  pas 
u  cru  que  ce  lut  une  usurpation  de  se  faire  égal 
«  à  Dieu  ;  nuis  il  s'est  anéanti  lui-même  en  pre- 
♦  nanl  la  nature  d'esclave  ;  »  s'il  n'est  rien  de 
plu-  riche  que  la  nature  divine,  qu'\  a-t-il  de 
plus  pauvre  (pie  la  nature  d'esclave  ?  «  Il  s'est 
«  lait  semblable  aux  hommes,  a  été  reconnu  pour 

homme  à  l'extérieur;  il  s'esl  humilié  lui-même 
>'  en  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
6  île  la  croix  \  Ajoute  :  sur  la  croix  il  a  eu  soif 
el  il  a  reçu  à  boire,  non  de  la  compassion  mais 
de  l'outrage,  et  en  mourant  celte  divine  source 
Je  vie  a  lui  le  vinaigre.  Ne  méprise  pas,  ne  dé- 
daigne pas,  ne  dis  pas  :  Il  s'ensuit  donc  que  mon 
Dieu  s'esl  l'ait  homme,  qu'il  a  été  mis  à  mort, 
crucifié  '.'  Oui,  sans  aucun  doute,  il  a  été  crucifié. 
Ainsi  sa  pauvreté  se  recommande  à  toi.  11  était 
loin  de  loi.  par  la  pauvreté  il  s'en  est  rapproché. 
«  Sois  fidèle  avec  ton  prochain  dans  sa  pauvreté. 
Ici  au  moins  le  sens  de  ces  paroles  n'est  ni  in- 
certain ni  obscur.  Au  nom  de  prochain  substitue 
Le  nom  de  Christ  et  lis  avec   humilité;  car   un 


1  Colos.  m,  3.—  ;  Lue,  iïi.'I, 
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r.hrist  humlilc  demande  une  âme  humble,  il 
Faut  être  humble  pour  s'élever  jusqu'à  sa  hauteur. 
Lis  (loue  avec  humilité  e1  comprends  qu'il  estton 
prochain.  Le  Seigneur  n'esl-il  pas  proche  de 
ceux  nui  oui  brisé  leur  cœur,  et  ne  peux-tu  pas 
dire  dans  ta  prière  :  .<  Je  cherchais  à  lui  plaire 
«  comme  à  mou  prochain  et  à  mou  frère  '  ?  » 

Il  n'y  a  doue  à  changer  qu'un  mot,  le  mot  de 
prochain,  ajouté  par  le  prophète  à  relui  de  frère 
pour  couvrir  son  langage  du  voile  du  mystère; 
et  il  convenait  qu'il  en  fut  ainsi  pour  exciter  à 
à  chercher  avec  plus  de  désir  et  pour  faire  dé- 
couvrir avec  un  plaisir  plus  \if.  Au  nom  de  pro- 
chain substitue  doue  dans  sa  phrase  le  nom  du 
Christ  que  ce  mot  de  prochain  désigne  d'une 
manière  prophétique  ;  el  considère  comme  la 
pensée  se  dégage  avec  clarté,  elle  coule  en  quel- 
que sorte  de  la  source  même  de  la  \érité  pour 
étaneber  ta  soir.  «  Sois  fidèle  avec  le  Christ  dans 

PS.    XXXIV,  |l. 


«  sa  pauvreté, afin  de  jouir  aussi  de  sonbonhenr.  » 
Que  signifie:  «  Sois  fidèle  avec  le  Christ?»  Le 
Voici  :  pour  loi  le  Christ  s'est  t'ait  homme,  il  est 
né  d'une  vierge,  il  a  été  chargé  d'outrages,  fla- 
gellé, suspendu  à  la  croix,  percé  d'une  lance  el 
enseveli  :  ah  !  ne  méprise  point  ces  humiliations, 
neles  regarde  pas  comme  incroyables,  et  de  cette 
manière  tu  seras  fidèle  avec  ton  prochain.  Voilà 
en  effet  en  quoi  consiste  sa  pauvreté. 

«  Pour  jouir  aussi  de  ses  biens  »  Accueille 
cette  promesse;  elle  est  l'expression  de  sa  vo- 
lonté ;  accueille-la,  car  c'est  pour  la  réaliser  qu'il 
esl  venu  à  toi  clans  la  pauvreté  ;  accueille  cette 
parole  de  Celui  qui  pour  toi  s'est  fait  pauvre,  du 
Seigneur  ton  Dieu  qui  t'enrichit  ;  vois  comme 
lu  jouiras  de  son  bonheur,  si  tu  lui  demeures 
fidèle  dans  sa  pauvreté.  «  Mon  Père,  dit-il,  je 
«  veux  que  là  où  je  suis,  ils  soient  aussi  avec 
«  moi  C  » 

1  Jean    xvll,  24. 
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gustiu  .lit  qu'il  était  malade  en  commençant  ce  discours  et  qu'il  trouva  en  parlant  plus  île  forces  qu'il  ne 
que  le  vrai  sacrifice  du  Chrétien  est  l'aumône  el  que  l'aumône  eonsiste  à  pardonner  et  à  donner.  Il  réfute 

-  Délivrez-moi,  Seigneur,  de  l'homme  mauvais  2.  «  L'homme    mau- 


\\m  V-.E.   -  Saini  Augustin  dit 
s'en  croyait.  Il  enseigne  qi 

ensuite  l'objection  que  l'on  pourrait  tirer  de  ces  parole 
vais  est  nous-mêmes 


t.  J'ai  peu  de  forces,  mes  Itères,  mais  la  pa- 
role  de  Dieu  en  a  beaucoup.  Qu'elle  les  déploie 
donc  dans  nos  cœurs,  et  si  vous  obéissez  vous  en- 
tendrez suffisamment  ce  que  nous  vous  dirons 
lentement. 

La  foudre  vient  d'éclater  dans  la  nuée,  le  Sei- 
gneur a  parlé  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe,  el 
vous  avez  dû  trembler  si  vous  n'êtes  pas  insensi- 
bles. Le  langage  est  clair,  i!  n'esl  pas  nécessaire 
de  l'expliquer,  il  faut  plutôt  le  pratiquer.  «  Que 
«  m'importe,  d  t— il,  la  multitude  de  vos  sacri- 
•  liées.'  •  Qui  jamais  vous  les  a  demandés?  C'est 
nous  que  Dieu  recherche,  et  noneequi  esl  à  nous. 
Or  le  sacrifice  du  chrétien  esl  l'aumône  faite  au 
pauvre,  car  c'est  le  moyen  d'apaiser  Dieu  envers 
les  pécheurs.  El  si  Dieu  m'  s'apaise  envers  eux, 

qui  de  is  ne  sera  condamné  ?  C'esl  donc  par 

l'aumône  que  l'on  se  purifie  des  pèches  et  des 
fautes  inséparables  de  celle  vie. 

1  Isaïe,  I,  11. — 2  Ps.  CXXXIX.  1. 


(  )r  on  l'ait  l'aumône  de  deux  manières,  en  don- 
nant et  en  pardonnant,  en  donnant  le  bien  qu'on 
a  et  en  pardonnant  le  mal  qu'on  souffre;  Le  Sei- 
gneur notre  bon  maître  a  présenté  en  peu  de 
mois  les  divins  enseignements  à  la  terre,  atiu  de 
les  rendre  plus  féconds  et  moins  onéreux  ;  écou- 
tez donc  avec  quelle  précision  il  a  parlé  de  ces 
deux  sortes  d'aumônes  :  «  Pardonnez,  dit-il,  et 
«  on  vous  pardonnera  ;  donnez  el  on  vous  don- 
«  nera  '.  »  Pardonnez-  et  on  vous  pardonnera, 
voilà  l'aumône  du  pardon  ;  dormez  et  on  vous 
donnera,  voilà  l'aumône  du  don. 

En  faisant  l'aumône  du  pardon,  tu  ne  perds 
rien.  Voilà  un  homme  qui  s'empresse  d'implorer 
la  clémence,  et  lu  lui  pardonnes  :  qu'as-tu  perdu? 
Tu  rentres  au  contraire  plus  riche  de  charité. 
Quant  à  l'aumône  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  en  donnanl  aux  pauvres  elle  parait  plus 

i  Luc,  vi,  37,  38. 
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difficile,  car  on  se  dépouille  de  ce  que  l'on  a 

donné  et  de  ce  que  l'on  donnera. 

±  L'Apôtre  cependant  nous  rassure  de  ee  cote. 
«  Selon  les  moyens  de  chacun,  dit-il,  non  pour 
«  soulager  les  autres  et  pour  vous  surcharger1,  » 
Que  chacun  examine  donc  ce  qu'il  peut ,  sans 
chercher  à  thésauriser  sur  la  terre  ;  qu'il  donne, 
car  on  ne  perds  pas  ce  que  l'on  donne.  Une  dis- 
je  '.'  Non-senlement  on  ne  perd  pas  ce  que  l'on 
donne,  mais  il  n'\  a  véritablement  que  ce  que 
l'on  donne  que  l'on  ne  perde  pas.  Quant  au  reste, 
si  tu  le  possèdes  en  abondance  sans  le  donner, 
ou  tu  le  perds,  pendant  la  vie  ou  il  t'échappe  à  la 
mort.  En  effet,  mes  frères,  à  quoi  ne  nous  porte 
pas  la  divine  promesse?  «  Pardonnez,  dit-elle,  et 
«  on  vous  pardonnera  ;  donnez  et  on  vous  don- 
«  nera.  »  Donnez  et  on  vous  donnera.  A  qui  s'a- 
dresse ce  langage  ?  C'est  Dieu  qui  parle  ainsi  à 
l'homme, l'immortel  aux  mortels,  l'opulent  l'ère 
de  famille  au  mendiant.  Ah  !  Une  reniera  point  ce 
que  nous  lui  avons  donné.  Nous  pouvons  doue 
prêtera  usure;  donnonsà  usure,  mais  donnons  à 
Dieu  et  non  à  l'homme.  C'est  donner  à  Celui  qui 
est  riche,  c'est  donner  à  qui  nous  a  donné  de  quoi 
donner.  Et  pour  des  biens  de  vil  prix,  pour  des 
biens  frivoles,  périssables,  corruptibles  et  terres- 
tres, il  nous  promet  des  biens  éternels,  incor- 
ruptibles, des  biens  que  nous  conserverons  à 
jamais  ;  que  dire  davantage  .'  il  se  promet  lui- 
même.  Si  donc  lu  l'aimes,  achète-le  en  l'adres- 
sant à  lui-même.  Et  pour  apprendre  à  te  donner 
à  lui  eu  retour,  écoute-le,  car  il  dit  :  «  J'ai  eu  faim 
•  et  nous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif 
«  el  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  sans  asile, 
«  et  vous  m'avez  recueilli;  nu,  et  nous  m'avez 
«  \ètu  ;  malade,  el  vous  m'avez  visité;  en  prison, 
«  et  nous  êtes  venus  à  moi  ''.  »  Ils  lui  demande- 
ront alors  :  «  Quand  est-ce  que  nous  nous  avons 
«  vu  «placé  dans  ces  extrémités  et  que  nous  \ous 
avons  secouru  ?  "'foules  les  fois,  répondra-t-il, 
«  que  nous  l'avez  fait  à  l'un  de  mes  petits  frères, 
«  e'esl  à  moi  que  vous  l'avez  fait.  »  Si  donc  il  nous 
donne  du  haul  du  ciel,  il  reçoit  de  nous  sur  la 
terre.  El  loi  tu  prèles  en  quelque  sorte  '•>  usure 
dans  un  pays  lointain. Tu  donnes  ici,  là  lu  rece- 
vras :  lu  donnes  ici  des  choses  périssables,  là  lu 
recevras  des  choses  qui  dureronl  éternelle- 
ment. 

;î.  Mais  ne  dis-tu  pas  à  Dieu  :       |téli\i vz-moi, 

[  Cor.  vin,  12,  13  xi 


«  Seigneur,  de  l'homme  mauvais?  s  Nous  venons 
en  effet  de  chanter  ces  paroles,  et  je  sais  avec 
quel  gémissement  tu  t'écries  :  «  Délivrez-moi, 
«  Seigneur,  de  l'homme  mauvais.  »  Quel  est  en 
effel  le  mortel  qui  n'a  point  à  souffrir  de  quelque 
homme  mauvais?  Si  donc  tudisdetout  ton  cœur: 
«  Délivrez-moi,  Seigneur,  de  l'homme  mauvais,  » 
regarde-toi premièremeni  toi-même  avec  toute 
l'attention  possible.  Quand  tuas  dit:  «  Délivre» 
«  moi,  Seigneur,  de  l'homme  mauvais,  »  suppose 
que  Dieu  te  demande  :  duquel  ?  Tu  répondras  : 
De  Gaïus,  de  Lucius,  de  je  ne  sais  quel  autre  en- 
nemi. Mais,  reprendra  le  Seigneur  :  Tu  ne  me 
parles  pasde  toi?  Si  je  veuxjtc  délivrer  de  l'homme 
mauvais,  il  faut  d'abord  te  délivrer  de  toi-même. 
Ce  méchant  te  fait  souffrir,  garde-loi  d'avoir  à 
souffrir  de  ta  propre  méchanceté. 

Examinons  si  cet  homme  mauvais  trouve  en 
toi  matière  à  te  tourmenter.  Une  te  lera-t-il  si  tu 
n'es  pas  mauvais  toi-même  !  Ne  le  laisse  ni  do- 
miner par  l'avarice,  ni  fouler  aux  pieds  par  la 
concupiscence,  ni  briser  par  la  colère.  Voilà  les 
ennemis  intérieurs.  Ne  le  blesse  pas  toi-même, 
el  comment  te  nuira  alors  un  mauvais  voisin, 
un  maître  marnais,  un  homme  influent  mauvais: 
comment  te  nuiront-ils  ?  Qu'ils  tetrouvent  juste, 
qu'ils  te  trouvent  fidèle,  qu'ils  te  trouvent  chré- 
tien :  encore  une  fois,  comment  te  nuiront-ils  ? 
Comme  les  Juifs  ont  nui  à  Etienne.  .Mais  en  lui  fai- 
sant du  mal  ils  l'ont  combléde  biens.  Ainsi  quand 
tu  demandes  à  Dieu  de  te  délivrer  de  l'homme 
marnais,  ne  t'oublie  pas,  ne  t'épargne  pas,  de- 
mande-lui de  te  délivrer  de  toi.  Comment  le  dé- 
livrante toi?  En  effaçant  les  péchés,  en  l'accor- 
dant des  mérites,  en  le  donnant  la  force  de  lutter 
contre  tes  convoitises,  en  l'inspirant  la  vertu,  en 
répandant  en  Ion  âme  l'onction  céleste  pour 
triompher  de  tout  plaisir  terrestre.  En  le  faisant 
ces  grâces,  Dieu  le  délivre  de  toi,  etau  milieu  des 
maux  passagers  de  ce  siècle,  tu  attends  avec  con- 
fiance que  le  Seigneur  vienne  apporter  les  biens 
qui  ne  sauraient  passer.  C'est  assez  pour  aujour- 
d'hui. 

Vous  remarquez  assurément  comment  après 
être  arrive  si  faible  je  me  suis  fortifié  en  parlant. 

Ah  !  e'esl  que  j'ai  tant  d'ardeur  et  lanl  de  déstP 

pour  Noire  avancement  '.  N'est-il  pas  vrai  que 
l'ouvrier  des  champs  seul  moins  le  poids  du  trai- 
Nail  lorsqu'il  en  espère  des  fruits?  Soyez  mes 
fruits,  afin  que  je  sois  avec  nous  el  que  lous  en- 
semble nous  soyons  les  fruits  de  Dieu. 


SERMON  .UIII. 


SUR    LA    FOI    '. 


Vkaiysi  .  S, uni  Augustin  veui  expliquer  le  sens  fle  ces  paroles  d  [saie  :  -  si  vous  neerovea  vous  ne  comprendre*  pas,  »  Il 
commence  par  rappeler  que  la  toi  est  le  principe  île  la  vie  surnaturelle  el  par  oenséquenl  du  bwlwur.  Donc  il  eej  nseassairé  d'en 
remercier  Weu  de  toute  laflusion  de  noire  cœur;  carolleesl  un  bienfait  plus  précieux  pe  toutes  lis  favejurs  el  que  tous  les  pri- 
vilèges naturels  qui  nous  élèvent  au  dessus  de  toutes  les  créatures  Mais  commenl  obtenir  la  toi  '  Faut-il,  i me  le  disenl  quel- 
ques-uns, comprendre  poui  Croire,  ou,  ci ne  je  le  prétends,  croire  pour  comprendre?  Portons  cette  discussion  devanl  le  tribunal 

les  prophètes me  cerl  tude  incomparable;  ainsi  l'enseigne  Pierre,  l'infaillible  interprète  «le  la  ïol»nté 

,1IUI„.    Or  I  lèle  [saie  proclame  qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour  awwer  à  comprendre.  S'ensuil-il  qu'il  pc  faille  pas  r.nn- 

pour  croire?  Ceux  qui  demandenl  a  comprendre.pour  croire  ont  déjà  tant  soit  peu  de  lui;  ils  veulent  donc  comprendre 
pour  croire  davantage,  comprendre  ma  parole  pour  croire  la  parole  de  Dieu. 


I.  Le  principe  d'une  vie  sainte,  de  la  vie  qui 
mérite  l'éternelle  \ii\  esi  la  vraie  foi.  <>r  lu  Foi 
consiste  à  croire  ce  qu'on  ne  voii  [»;is,  el  la  ré- 
compense de  a-Ile  même  foi  es1  de  voir  ce  qu'on 
croit.  Le  temps  de  la  Foi  esl  donc  comme  le  temps 
des  semailles  :  employons  ce  temps  à  semer,  se- 
mons, semons,  sans  nouslas9cr,  semons  toujours, 
semons  jusqu'à  ce  que  nous  récoltions  ce  que 
lions  avons  semé. 

Le  genre  humain  s'était  éloigné  de  Dieu  et 
gisait  dans  ses  iniquités  ;  pour  revivre  il  nous 
Fallait  an  Sauveur,  comme  il  nous  avait  Fallu  un 
Créateur  pour  vivre.  Dieu  dans  sa  justice  avait 
condamné  l'homme,  il  le  délivra  dans  sa  miser 
ricorde.  «  Le  Dieu  d'Israël  donnera  lui-même 
«  à  son  peuple  la  vertu  et  la  Force  :  qu'il  en 
«  soil  béni  '-.  h  .Mais  pour  recevoir  ces  dons  il 
faut  croire  ;  le  dédain  les  éloigne. 

•2. (lardons-nous  néanmoins  de  nous  glorifier 
de  la  Foi,  en. .une  si  par  uous-nienies  nous  pou- 
vions quelque  chose  pour  elle.  La  Foi  en  effet 
n'est  pas  rien,  elle  esl  quelque  chose  de  grand, 
et  nul  ne  la  possède  que  sûrement  il  ne  l'ail 
reçue.  «  Qu'as-tu  effectivement  que  tu  ne  l'aies 
.'  reçu  :î  ?  »  Voyez  donc,  mes  bien-aimés,  si  vous 
ne  devez  pas  en  rendre  grâces  au  Seigneur  noire 
Dieu  :  pré-né/  partie  de  vous  montrer  ingrats 
pour  aucun  de  ces  bienfaits.,  celle  ingratitude 
\ous  ferai!  perdre  ce  que  déjà  il  vous  a  accordé. 
Non,  je  ne  puis  louer  dignement  la  foi,  les  liilèles 
cependant  peuvent  s'en  faire  une  idée  <-»r  si  on 
s'en  fart  une  idée  exacte  sous  quelque  rapport 
seulement,  à  combien  île  dons  même  divins  ne 
doit-on  pas  la  préférer?  Et  s'il  est  vrai  que  nous 
devions  reconnaître  en  nous  les  moindres  bien- 

1  Is.  vu,  9,    sel.  les  î.xx- —  JPi.  lxvii.36.  —  *ICor. iv,  7. 


faits  de  Dieu,  eoininenl  oublier  le  bienfait  ipii 
surpasse  Ions  les  autres  ? 

;s.  À  Dieu  nous  sommes  redevables  d'être  ce 
que  nous  sommes  :  à  quel  autre  devons-nous 
de  n'être  pas  entièrement  rien  ?  —  Mais  les 
bois  et  les  pierres  sont  aussi  quelque  chose  : 
n'est-ce  pas  égalemenl  à  Dieu  qu'ils  en  son!  re- 
devables ?  Qu'avons-nous  alors  de  plus  qu'eus  ? 
—  Ils  n'onl  pas  la  vie,  tandis  (pie  nous  la  pos- 
sédons. —  Mais  la  vie  même  nous  esl  commune 
avec  les  arbres  el  les  végétaux.  On  parle  en  effet 
de  la  vie  de  la  vigne.  De  fait,  si  elle  n'était  pas 
vivante,  il  ne  serait  pas  écrit  :  «  11  a  tué  leurs 
»  vimies  par  la  grêle  '.  »  Ellevitdonc  quand  elle 
verdi!  el  en  se  desséchant  elle  meurt.  —  Mais 
celle  sorte  de  vie  esl  dépourvue  de  sentiment. — 
Et  nous  ?  —  Nous  sentons.  On  connaît  les  cinq 
sens  corporels  :  nous  voyons,  nous  entendons, 
nous  Qairons,  nous  goûtons  et  le  lad  répandu 
dans  tout  notre  corps  nous  aide  à  discerner  ce 
qui  esl  mou  el  ce  qui  esl  dur,  ce  qui  esl  âpre  el 
ce  qui  esl  poli,  ce  qui  esl  chaud  el  ce  qui  est 
froid.  —  Oui,  nous  avons  cinq  sens  :  mais  les 
animaux  les  possédenl  également. 

Il  y  a  certainement  en  nous  quelque  chose  de 
plus  ;  cl  toutefois,  nies  frères,  si  nous  consi- 
dérions déjà  les  dons  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  quelles  actions  de  grâces,  quelles  louan- 
ges de  nous  faudrait-il  pas  élever  vers  [le 
Créateur  ?  Mais  enfin  quel  est  ce  plus  qui  nous 
distingue  des  animaux  ?  L'intelligence,  la  raison, 
le  discernemenl  ;  car  ils  n'appartiennent  ni  aux 
quadrupèdes,  ni  aux  oiseaux,  ni  aux  poissons,  el 
c'esl  dans  ces  facultés  que  brille  en  nous  l'image 
de  Dieu.  En  effet,  dans  le  récit  que  l'ail  l'Écri- 

1  Ps.  LXJCVII,  47. 
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ture  de  notre  création,  elle  dit  expressément 
pour  nous  préférer,  ou  plutôt  pour  nous  pré- 
poser aux  animaux,  on  d'autres  termes  pour  nous 
les  soumettre  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image 
■  et  à  notre  ressemblance  ;  qu'il  ait  l'empire  sur 
«  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel, 
«  sur  tous  les  animaux  et  sur  tous  les  reptiles 
«  qui  rampent  sur  la  terre  '.  »  D'où  lui  vieil!  cet 
empire  ?  De  l'image  de  Dieu  ;  aussi  adresse-t-on 
a  quelques-uns  ce  reproche  :  «  Ne  ressemblez  ni 
c  au  cheval  ni  au  mulet,  animaux  sans  intel- 
«  ligence  3.  n 

Cependant  l'intelligence  diffère  de  la  raison. 
Car  nous  avons  la  raison  avant  d'avoir  l'intelli- 
gence de  quoi  que  ce  soit,  m;iis  nous  ne  saurions 
avoir  l'intelligence  sans  avoir  la  raison.  L'homme 
est  donc  un  animal  doué  de  raison  ou  pour  par- 
ler plus  clairement  et  plus  brièvement,  un  ani- 
mal raisonnable,  un  animal  qui  possède  naturel- 
lement la  raison  et  qui  la  possède  avant  même 
de  comprendre.  Pourquoi  effectivement  cher- 
che-t-il  à  comprendre,  sinon pareeque  la  raison 
préexiste  en  lui  ? 

4.  La  faculté  qui  nous  rend  supérieurs  aux 
bêtes  est  donc  ce  que  nous  devons  principalement 
cultiver,  retoucher  en  quelque  sorte  et  réformer 
en  nous.  Mais  qui  en  sera  capable,  sinon  l'ar- 
tiste divin  qui  nous  a  formés  ?  Nous  avons  pu 
défigurer  l'image  de  Dieu  en  nous,  nous  ne 
saurions  la  réparer.  Ainsi  donc,  pour  tout  ré- 
sumer en  quelques  mots,  nous  partageons  l'être 
avec  les  bois  et  les  pierres  ;  la  vie  avec  les  arbres  ; 
le  sentiment  avec  les  bètes  ;  l'intelligence  avec 
les  anges.  Par  les  yeux  nous  discernons  les  cou- 
leurs, le  son  par  les  oreilles,  l'odeur  par  les  na- 
rines, les  saveurs  par  le  goût,  la  chaleur  par  le 
tact  et  le  mérite  par  l'intelligence.  Attention  ! 

Chacun  veut  comprendre,  il  n'est  personne 
qui  n'ait  ce  désir  ;  mais  tous  ne  veulent  pas 
croire.  On  me  dit  :  Je  dois  comprendre  pour 
croire  ;  je  réponds  :  Crois  pour  comprendre. 
C'est  donc  entre  nous  une  espèce  de  controverse, 
l'un  disaid  :  Je  dois  comprendre  pour  croire,  et 
l'autre  :  Au  contraire  crois  pour  comprendre. 
Pour  nous  entendre  cherchons  un  juge  et  que 
nul  ne  prononce  dans  sa  propre  cause.  Orà  quel 
juge  nous  arrêter  ?  Après  avoir  examiné  tous 
les  hommes,  j'ignore  s'il  esl  possible  de  rencontrer 
un  juge  préférable  à  l'homme  que  Dieu  a  choisi 
pour  son  organe.  Ainsi  donc  pour  terminer  ce 
débat  n'ouvrons  point  les  auteurs  profanes,  ne 


nous  faisons  point  juger  par  un  poète,  mais  par 
un  prophète. 

5.  Lorsqu'accompagné  de  deux  autres  dis- 
ciples du  Sauveur,  le  bienheureux  Apôtre  Pierre, 
était  sur  la  montagne  avec  le  Seigneur  lui- 
même,  il  entendit  une  voix  descendue  du  ciel, 
laquelle  disait  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bieu-aimé 
«  en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances  . 
-  écoutez-le  l.  »  Et  en  rappelant  ce  trait,  le 
même  Apôtre  dit  dans  une  de  ses  épitres  : 
«  Nous  axons  entendu  cette  voix  descendue  du 
»  ciel,  lorsque  nous  étions  avec  lui  sur  la  moa- 
«  tagne  sainte.  »  Or  après  ces  mots  :  <<  Nous 
«  avons  entendu  cette  voix  descendue  du  ciel,  » 
il  ajoute  :  «  Et  nous  avons  la  parole  plus  eer- 
<  laine  des  prophètes2.  «  Celle  voix  a  retenti  du 
haut  du  ciel  ;  et  la  parole  des  prophètes  est  pour- 
tant plus  certaine. 

Soyez  attentifs,  mes  bien-aimés  :  que  Dieu 
seconde  et  mes  désirs  et  votre  attente  afin  que 
je  dise  ce  que  je  \eux  et  comme  je  veux.  Oui  de 
nous  ne  s'étonnerait  d'entendre  dire  à  l'Apôtre 
que  la  parole  des  prophètes  est  plus  certaine 
qu'une  voix  descendue  du  ciel  ?  Il  dit  plus  cer- 
taine ;  plus  certaine  et  non  pas  meilleure  ni  plus 
vraie.  La  parole  descendue  du  ciel  est  en  effet 
aussi  vraie  que  la  parole  des  prophètes  ;  elle 
est  aussi  bonne,  aussi  utile.  Une  signifie  donc 
plus  certaine,  sinon  plus  propre  à  inspirer  la 
conviction?  Pourquoi?  Parce  qu'il  est  des  infidè- 
les qui  accusent  le  Christ  d'avoir  eu  recours  à  la 
magie  pour  faire  ce  qu'il  a  fait.  En  recourant  aux 
conjectures  humaines  et  aux  prestiges  coupables, 
les  infidèles  pourraient  donc  attribuer  aussi  aux 
arts  magiques  cette  voix  descendue  du  ciel. 

Quant  aux  prophètes,  ils  sont  antérieurs  non- 
seulement  à  l'émission  de  celle  voix,  mais  encore 
à  l'incarnation  du  Christ.  Le  Christ  ne  s'était  pas 
fait  homme  encore  lorsqu'il  les  envoya.  Toi  donc 
qui  fais  de  lui  un  magicien,  dis-moi  :  s'il  a  pu, 
grâce  à  la  magie,  si'  faire  adorer  même  après  sa 
mort,  avant  île  naître  exerçait-il  cet  art?  Voilà 
pourquoi  l'Apôtre  Lierre  a  dil  :  »  Nous  avons  la 
a  parole  plus  certaine  des  prophètes.  ><  La  voix 
du  ciel  est  pour  les  fidèles  un  avertissement  ; 
et  pour  les  infidèles  la  parole  îles  prophètes  est 
une  conviction.  Ainsi  donc,  mes  bien-aimés, 
nous  comprenons  pour  quel  motif  Pierre  a  dit, 
même  après  avoir  entendu  la  voix  descendue  du 
ciel  :  a  Nous  avons  la  parole  plus  certaine  des 
-  prophètes, 


Gon.  I  ,  26.  —  Ps.  xxxi,  ! 


Matt.  xvil,  6.  —  2  II  Pierre.  I,  18,    19, 
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6.  Voyez  aussi  quelle  n'est  pas  la  bonté  du 
Christ  !  Ce  même  Pierre  de  qui  nous  tenons 

cette  sentence  était   un  pécheur,  et  aujourd'hui 

c'est  pour  un  orateur  un  grand  sujet  de  gloire 
de  pouvoir  le  comprendre.  Aussi  l'Apôtre  Paul 
disait  aux  premiers  chrétiens  :  •  Voyez,  frères 
«  Mitre  vocation:  ce  n'est  pas  un  grand  nombre, 

•  île  sages  selon  la  chair,  ni  un  grand  nombre 

•  île  puissants  et  de  grands  que  Dieu  a  choisis  ; 
«  niais  ce  qui  est  faible  selon   le  inonde  pour 

•  confondre  ce  qui  est  tort  ;  il  a  choisi  aussi  ce 
«  qui  est  insensé  selon  le  monde  pour  confondre 
«  les  sages  :  enfin  Dieu  a  choisi   ce  qui  est  \il 

•  et  méprisable  selon  le  monde  et  les  choses  qui 
ne  sont  rien  comme  si  elles  étaient,  pour 
anéantir  les  choses  qui  sont  '.  »  De  fait,  si  le 

Christ  avait  d'abord  choisi  l'orateur,  l'orateur 
dirait  :  Ce  choix  est  dû  au  mérite  de  mon  élo- 
quence. S'il  avait  choisi  le  sénateur,  celui-ci 
dirait  encore  :  Ce  choix  esl  dû  à  la  dignité  qui 
me  (listing  te.  Si  enfin  il  avait  d'abord  choisi 
l'empereur,  l'empereur  dirait  à  son  tour  :  C'est 
a  nia  puissance  que  je  dois  celle  élection.  Une 
ces  grands  du  inonde  attendent  donc,  qu'ils  at- 
tendent un  peu  :  on  ne  les  oublie  pas,  on  ne 
les  méprise  pas,  mais  qu'ils  attendent  quelque 
temps,  car  ils  pourraient  en  eux-mêmes  se  glo- 
rifier  d'eux-mêmes.  Donne-moi  plutôt  ce  pé- 
cheur, dil  le  Christ,  donne-moi  cet  homme  gros- 
sier, cet  ignorant,  donne-moi  cet  homme  à  qui 
le  sénateur  dédaigne  d'adresser  la  parole  lors 
même  qu'il  lui  achète  son  poisson  :  voilà  celui 
qu'il  me  faut,  car  il  sera  manifeste  que  c'esl  moi 
qui  lais  tout,  quand  je  l'aurai  rempli  de  moi- 
même.  Sans  doute  j'appellerai  aussi  le  sénateur, 
l'orateur  ci  l'empereur,  oui  j'agirai  sur  le  sé- 
naleur,  mais  sur  le  pêcheur  mon  action  esl  plus 
visihle  l.e  sénateur  pourrait  se  glorifier  de  lui- 
même,  l'orateur  et  l'empereur  le  pourraient  (''ga- 
iement ;  le  pécheur  ne  saurait  se  glorifier  que 
du  Christ.  Viens  donc,  ô  pêcheur,  viens  le  pre- 
mier pour  enseigner  la  salutaire  vertu  d'humi- 
lité ;  il  conviendra  mieux  ensuite  d'amener 
l'empereur  par  ton  ministère. 

7.  Rappelez  donc,  à  voire  souvenir  ce  pécheur 
saint,  juste,  lion,  rempli  du  Christ,  cl  dont  les 
vastes  filets  jetés  sur  le  monde  ont  dû  retirer 
de  l'abîme  ce  peuple  avec  les  autres  ;  souvenez- 
vous  que  c'est  lui  qui  a  dil  :  «  Nous  avons  la 
«  parole  plus  certaine  des  prophètes.  »  Je  veux 
donc  un  prophète  pour  juge  de  notre  contro- 


verse De  quoi  s'agissait-il  entre  nous?Tu  disais: 
Je  dois  comprendre  pour  croire;  et  moi:  Crois 
pour  comprendre.  Voilà  le  motif  du  déliât.  Cher- 
chons un  juge,  adressons-nous  à  un  prophète, 
ou  plutôt  que  Dieu  même  prononce  par  la  bou- 
che d'un  prophète.  .Maintenant  taisons-nous  ;  on 
sail  ce  qui  a  été  dit  de  part  et  d'autre.  Je  veux 
comprendre,  dis-tu,  pour  croire  ;  crois,  répli- 
què-je,  pour  comprendre.  Voici  le  prophète  :  <■  Si 
«  vous  ne  croyez,  dit-il,  vous  ne  comprendrez 
«  pas  l.  » 

(S.  Pensez-vous  néanmoins,  mes  bien-aimés, 
qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  celle  assertion  :  Je 
veux  comprendre  pour  croire.  Eh  !  que  pré- 
tendons-nous maintenant,  si  ce  n'est  d'amener 
à  croire,  non  ceux  qui  ne  croient  nullement, 
mais  ceux  qui  ne  croient  guère  encore?  Seraient- 
ils  ici,  s'ils  ne  croyaient  pas  du  tout  ?  La  foi  les 
a  amenés  à  écouler,  la  foi  les  rend  présents  à 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  il  faut 
arroser,  nourrir  et  fortifier  le  germe  de  cette  foi. 
C'est  ce  que  nous  faisons.  «  J'ai  planté,  (lit  l'Apô- 
«  tre,  Apollo  a  arrosé  ;  c'est  Dieu  qui  donne 
«  l'accroissement.  C'est  pourquoi  ni  celui  qui 
«  plante  n'est  quelque  chose,  ni  celui  qui  arrose, 
«  niais  Dieu  qui  donne  l'accroissement 2.  »  Ainsi 
en  parlant,  en  exhortant,  en  enseignant,  en  per- 
suadant, nous  pouvons  planter  et  arroser,  mais 
sans  faire  croître. 

C'est  ce  que  savait  cet  homme  avec  qui  s'en- 
Ireteuait  un  jour  le  Seigneur.  La  foi  commençait 
à  germer  en  lui,  elle  était  tendre  et  fragile  en- 
core, elle  était  toute  tremblante  et  cependant  elle 
n'était  pas  entièrement  nulle  et  c'était  pour  lui 
venir  en  aide  qu'il  disait  :  «  Je  crois,  Seigneur.  » 

9.  Lorsque  tout  à  l'heure  on  lisait  l'Évangile, 
vous  avez  entendu  ces  mots  :  «  Si  tu  peux  croire, 
«  disait  le  Seigneur  Jésus  au  père  de  l'enfant, 
«  tout  est  possible  à  qui  a  la  foi.  »  Et  se  consi- 
dérant soi-même,  se  posant  en  face  de  soi-même, 
sans  se  livrer  à  une  téméraire  confiance  cet 
homme  examine  d'abord  sa  conscience  ;  il  re- 
connaît qu'en  lui  il  y  a  quelque  peu  de  foi,  mais 
il  voit  aussi  que  cette  foi  tremble  :  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  choses  ne  lui  échappe.  Il  con- 
fesse donc  la  première  et  pour  la  seconde  il  de- 
mande un  secours.  «  Je  crois,  dit-il,  Seigneur.  » 
Ne  devait-il  pas  ajouter  :  Aidez  ma  foi  ?  Il  ne 
parle  pas  ainsi.  Je  crois,  Seigneur,  dit-il.  Je  vois 
ici  quelque  chose  de  réel,  je  ne  mens  pas  ;  je 
irois  et  je  dis  vrai  ;  mais  je  vois  aussi  je  ne  sais 


1  C'^r.  l,  26-23. 


[saïc,   Ml.  ».   sel.    les  LXX. 
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quoi  qui  me  déplaît.  Je  voudrais  être  ferme,  mais 
je  tremble  encore.  Envous  parlantjc  suis  debout, 
je  m'  suis  pas  renversé  puisque  je  émis  ;  mais  je 
chancelé  :  <  Aidez  mon  incrédulité  '.  » 

Ainsi,   mes  bien-ainiés,   celui-là   même    que 
j'ai  en  lace,  avec  qui  je   suis  dans    une   coulro- 

versc  que  j'ai  demandé  au  Prophète  de  vouloir 
bien  dirimer,  n'est  pas  non  plus  entièrement 
étranger  à  la  vérité  quand  il  dit  :  Je  veux  com- 
prendre pour  croire.  Pourquoi  ce  que  je  dis 

l   Mare    a     22,  23. 


présentement,  sinon  pour  amener  à  croire  ceux 
qui  ne  croient  pas  encore  ?  Mais  peuvent-ils 
croire  s'ils  ne  comprennent  ce  que  je  dis  ?  M  est 
donc  vrai  sous  un  rapport  que  l'on  doit  com- 
prendre pour  croire,  et  il  est  vrai  aussi  de  dire 
avec  le  prophète,  que  l'on  doit  croire  pour  com- 
prendre. Donc  entendons-nous.  Oui,  il  faut  com- 
prendre pour  croire  et  croire  pour  comprendre. 
Voulez-vous  que  j'explique  en  deux  mois  et  qu'il 
n'\  ail  plus  de  contestation  possible  ?  Je  dirai  à 
chacun  :  Comprends  ma  parole,  pour  croire,  et 
crois  la  parole  de  Dieu  poiu'  comprendre. 


SERMON  XL1Y. 


LES    GBANDEURS    DU    CHRIST    DANS    Sa    MOhT 


Analvsk.  —Ce  discours  n'est  que  le  commentaire  de  la  célèbre  prophétie  d'Isaïe  relative  à  la  passion  du  Messie.  Saint  Augustin 
en  l'expliquant  prémunit  ses  auditeurs  contre  deux  sortes  d'ennemis,  contre  les  hérétiques  qui  nient  la  divinité  de  l'I^glise  et  contre 
les  Juifs  qui  contestent  la  résurrection  et  la  divinité  du  Sauveur.  La  grandeur  du  Fils  de  Dieu  se  reflète  ainsi  dans  la  gloire  de  l'Église 
catholique  et  il  uns  le  triomphe  remporté  sur  la  mort.  Conclusion  pratique  :  Profitons  avec  soin  des  grâces  du  Fils  de  Dieu,  car  il 
Dons  en  sera  demandé  un  compte  rigoureux. 


1.  Depuis  des  siècles  nombreux,  frères  bien- 
ainiés,  il  a  été  préditde  noIreSei-neiir  el  Sauveur 
qu'  a  il  s'élèvera  comme  un  arbrisseau  et  comme 
«  une  racine  d'une  terre  aride.  »  Pourquoi 
coinmmc  une  racine  '.'  Parce  qu'  >  il  n'a  ni  éclat 
«  ni  beauté.  »  Il  a  souffert,  il  a  été  humilié,  cons- 
pué :  il  était  alors  sans  beauté  ;  il  était  Dieu  et 
on  ne  voyait  en  lui  que  l'homme.  Mais  si  la  ra- 
cine n'est  pas  belle  en  elle-même,  elle  a  une 
vigueur  intérieure  qui  fait  son  mérite.  Écoutez, 
mes  frères,  el  considérez  la  miséricorde  de  Dieu. 

Voici  un  arbre  magnifique,  délicieux,  son  feuil- 
lage est  vert,  il  est  chargé  de  fruits.  On  admire 
cet  arbre,  on  se  plaît  à  en  cueillir  quelques  fruits, 
à  s'asseoir  sous  son  ombre,  à  s'\  abriter  contre 
la  chaleur.  Tout  cela  est  beau.  Qu'on  t'en  montre 
la  racine,  tu  n'\  vois  rien  à  admirer.  Ne  la  mé- 
prise pas  néanmoins  :  celle  partie  abjecte  esl  ie 
principe  de  ce  qui  te  ravit.  C'esl  pourquoi  le 
Christ  esl  comparé  à  la  racine  qui  sort  d'une 
terne  aride.  Contemplez  maintenant  cet  arbre 
dans  sa  gloire. 

±  L'Église  a  grandi,  les  gentils  ont  reçu  la  foi, 
les  princes  de  la  terre  ont  été  vaincus  au  nom  du 
Chris)  alin  d'être  vainqueurs  dans  l'univers.  Ils 
ont  courbe  la  tète  sous  le  joug  >U\  Sauveur.  Au- 

1  Isaïc,  lui,  2-2. 


trefois  ils  persécutaient  les  Chrétiens  à  cause  de 
leurs  idoles,  ils  renversent  maintenant  les  idoles 
à  cause  du  Christ.  Dans  toutes  les  calamités  el 
toutes  les  angoisses  tous  ont  recours  à  l'Eglise. 
C'esl  le  grain  de  sénevé  qui  a  grandi  et  qui  s'est 
élevé  au  dessus  de  toutes  les  plantes  ;  les  oiseaux 
du  ciel,  c'est-à-dire  les  orgueilleux  du  siècle 
accourent  et  reposent  sous  ses  rameaux  '.  D'où 
lui  vient  tant  de  beauté  ?  Cette  beauté  si  honorée 
vient  de  je  ne  sais  quelle  racine.  Cherchons 
celui  qui  esl  celle  racine.  Il  a  été  conspué,  hu- 
milie, Qagellé,  crucifié,  blessé,  méprisé.  Ici  donc 
il  esl  sans  beauté  :  mais  quelle  gloire  il  a  dans 
l'Église!  C'est  ici  la  description  de  l'Époux,  de 
l'époux  dédaigné,  déshonoré,  rejeté.  .Mais  vous 
pouvez  voira  l'instant  même  l'arbre  sorti  de  cette 
racine  ;  il  couvre  l'univers.  «  Racine  d'une  terre 
a  aride. 

3.  «  11  esl  sans  éclat  et  sans  gloire  ;  el  nous 
«  l'avons  vu  :  il  n'avait  ni  éclai  ni  beauté.  »  — 
o  N'est-ce  pas  le  lils  du  charpentier  "  '.'  •  Ne 
fallait-il  pas  qu'il  fut  étrangement  privé  de  celle 
beauté  mystérieuse  quand  on  disait  :  «  N'avons- 
i  nous  pas  droit  de  soutenir  que  lu  es  livré  au 

»  démon  :;  ■'  »  A  son  nom  seulement  les  démons 

prenaient  la  fuite  et  on  lui  reproche  d'elle  livré 

>Matt.  XIII,  31.32.  —  -Marc,  vi,  3.  —  'Jean,  vin,  J8. 
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au  démon  !  Pourquoi!  «  Nous  l'avons  vu  el  il 
«  n'avait  ni  éclai  ni  beauté.  •  De  quel  éclat  ne 
brille-t-il  pas  dans  ce  sanctuaire  intérieur  où  ne 
pénètre  point  l'œil  !  «  Au  couimencemenl  était 
n  1<'  Verbe  et  le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe 
«  était  Dieu  '.  «  Quelle  est  encore  sa  beauté? 

■  Il  avait  la  nature  de  Dieu  i  !  il  n'a  point  regardé 
i  comme  une  usurpation  de  s'égaler  à  Dieu  '    < 

».  Mais  mi  a-t-il  pai  n  sans  cela!  et  sans  beauté? 
.  l-'.l  il  était  sans  éclat,  il  avait  la  l'ace  abjecte  et 
«  l'attitude  difforme  aux  yeux  de  tous  les  hommes. 

■  Somme  de  plaies,  i  Couvert  de  plaies  il  est 
bomme,  auparavant  il  est  Dieu,  après  il  est 
homme-Dieu,  i  Bomme  de  plaies  et  qui  sait  sup- 
•  porter  les  infirmités.  Les  infirmités  de  qui? De 
ceux  mêmes  qui  le  torturent.  C'est  le  médecin  qui 
sou  lire  des  inlinnilésdiiplii'  îiétique.  Aussi  quai  ni 
on  le  crucifiait,  il  priait  en  disant  :  «  Père,  par- 
donnez-leur car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font3.  » 

Ali!  n'oublie!  point,  niais  aime/  l'Epoux.  Plus 
il  nous  semble  difforme,  plus  il  nous  doit  être 
cher,  plus  il  est  aimable  pour  son  épouse. 
»  (l'est  pourquoi  il  s'est  détourné.  »  Il  s'est  dé- 
tourné pour  n'être  pas  reconnu  de  ceux  qui  le 
crucifiaient.  «  Sa  lace  a  été  couverte  d'outrages 

et  méprisée.  » 

.'!.  .  Il  supporte  nos  infirmités,  pour  nous  il 
«  est  livré  à  la  douleur  ;  el  nous  l'avons  con- 
■  temple  eu  proie  aux  souffrances,  chargé  de 
«  plaies  et  de  châtiments.  Mais  c'est  h  cause  de 
«  nos  péchés  qu'il  a  été  blessé,  à  cause  de  nos 
«  iniquités  qu'il  a  été  meurtri.  Le  supplice  qui 
o  devait  nous  assurer  la  paix  esl  tombe  sur  lui 

et  nous  avons  été  guéri  par  ses urtrissures. 

<•  Nous  nous  sommes  tous  égarés  comme  des 
a  brebis  errantes,  et  le  Seigneur  l'a  sacrifié  pour 
a  nos  crimes.  >  Est-ce  ici  l'Evangile  ou  une  pro- 
phétie ?  Qu'objectent  les  Juifs  ?  N'est-il  pas 
étrange  qu'ils entendenl  cela,  qu'ils  l'aient  entre 
les  mains,  qu'ils  le  lisent,  qu'ils  ne  puissent  ap- 
pliquer ces  traits  qu'à  Celui  dont  la  gloire  se 
publie  avec  l'Evangile  dans  tout  l'univers,  et  que 
cependant  ils  ne  soient  pas  encore  chrétiens  el 
demeurent  plonges  dans  l'aveuglemenl  en  face 
de  prophéties  aussi  claires  .'  .Mais  pourquoi  s'é- 
tonner  de  l'aveuglement  des  Juifs  en  cequi  con- 
cerne le  Christ  ?  Ce  qui  s'applique  à  lui  liasse  et  le 
prophète  commence  à  parler  aussi  de  son  Eglise. 

Si  donc  tu  net'expliques  point   l'aveuglement  des 

Juifs  en    lace   de   l'Epoux  ;  comment  l'expliquer 

l'aveuglemenl  des  hérétiques  en  face  de  l'Epouse? 

'Jean,  i,  l.  -  »  Philip,  n,  6.  —  3  Luc,  xxin  34. 

S.  Ai  g.  —  Tom.  VI. 


6.  Maintenant  toutefois  contemplons  avec  sur- 
prise l'aveuglement  des  Juifs,  o  Le  Seigneur  l'a 
•  sacrifié  pour  nos  crimes,  et  lui,  malgré  les 
«  mauvais  traitements,  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 
o  Comme  une  brebis  il  a  été  conduit  à  l'imino- 
«  lation;  et  comme  l'agneau  silencieux  sous  la 
i  main  qui  le  tond,  il  a  gardé  le  silence.  Sou 
»  jugement  a  été  enlevé  au  milieu  des  buini- 
«  lialions.  »  Et  pour  détourner  ton  dédain  :  »  Qui 
«  racontera  sa  génération?»  Laquelle?  «Je  t'ai 
«  engendré  avant  l'aurore1.»  Voilà  la  première, 
a  Avant  l'aurore,  »•  avanl  tous  les  siècles  créés; 
avant  Ions  les  anges,  avanl  foute  créature.  Pour- 
quoi? Parceque«  lout  a  été  fait  par  lui2.»  Mais 
ne  peut-on  raconter  sa  seconde  génération  ?  Qui 
le  pourrait?  Il  est  conçu  parla  seule  loi,  et  il  sort 
du  sein desa  mère  comme  un  époux  du  lit  nup- 
tial3. Celte  génération  aussi  est  dune  admirable. 
Elle  esl  admirable  pareequ'il  v  esl  sans  père, 
connue  la  première  esl  admirable  pareequ'il  j 
esl  sans  mère. 

«  Comme  une  brebis  il  a  été  conduit  à  l'im- 
«  molation,  et  comme  l'agneau  sous  la  main  qui 
«  le  tond  il  a  gardé  le  silence.  Son  jugement  a 
«  été  enlevé  au  milieu  des  opprobres.  Quiracon- 
«  tera  sa  génération?  Car  sa  vie  sortira  de  la 
«  terre.  »  C'est  la  prophétie  de  la  résurrection. 
Vous  voyez  donc  que  le  Seigneur  disait  avec 
vérité,  et  comment  la  Vérité  même  pouvait-elle 
parler  autrement?  «  Il  est  écrit  de  moi  dans  la 
«  Loi,  dans  les  Prophètes  el  dans  les  Psaumes. 
«  Car  il  fallait  que  le  Christ  souffrit  et  resus- 
«  citât.  »  Vous  avez  appris  cela,  et  vous  venez 
encore  d'entendre  parler  de  sa  résurrection  :  «Car 
«  saviesortira  delà  terre.  »  Il  faut  de  plus:  «  Qu'on 
«  prêche  en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémis- 
«  sion  des  péchés  parmi  Imites  les  nations,  à 
«  commencer  par  Jérusalem.  *.  »  Vous  l'appren- 
dre/ aussi  du  prophète  que  nous  expliquons. 
Non  que  nous  devions  le  préférer  au  Seigneur; 
le  prophète  est  le  héraut  qui  précède,  le  Seigneur, 
le  juge  qui  le  suit.  Le  héraut  ne  publiait  point 
ses  propres  paroles  mais  cellesdu  juge;  et  lejuge 
en  le  suivant  montra  que  c'était  vraiment  les 
siennes.  «  Sa  vie  sortira  de  la  terre.  Les  Iniquités 
«  de  mon  peuple  l'ont  conduit  à  la  mort.»  Vous 
l'entendiez  tout-à-1'heure  demander:  Que  vous 
ai-je  fait?  Condamnez-moi  si  vous  ave/,  en  moi 
découvert  quelque  faute.  E1  eux: «Crucifiez,  cru- 
«  cifiez-le5.»  Ils  le  croyaienl  un  homme,  mais 
pourtant  un  bomme  innocent.  C'est  ainsi qu'«  il 


1   1\.  CIX,  3.—   ■     Jean.    I,   3. 
1 1,  16.   n.  —  '  Jean    xix    ,;. 
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«  a  été  conduit  à  la  mort  par  1rs  iniquités  de 

«  mon  peuple.  » 

7.  «  Je  lui  donnerai  donc  les  méchants  pour 
«  sa  sépulture.  *  Une  signifie  :  «  Je  lui  donnerai 
«  les  méchants  pour  sa  sépulture  et  les  riches 
«  pour  sa  mort?»  Les  méchants  pour  sa  sépul- 
ture et  les  riches  pour  sa  mort.  Ce  riche  d'Ari- 
niathie,  Joseph  se  présenta  à  Pilate  lorsque  le 
Seigneur  étail  suspendu  à  la  croix  et  demanda 
d'enlever  son  corps;  Pilate  consentit  qu'il  lut 
enseveli.  Ainsi  des  riches  lui  ont  été  donnés  pour 
sa  mort,  et  Joseph  ensevelit  ce  pauvre  en  qui  il 
voyait  son  trésor  véritable.  Ainsi  s'expliquent  les 
riches  pour  sa  mort. 

Ce  que  le  prophète  dit  en  dernier  lieu  s'est 
accompli  d'abord,  et  ce  qu'il  dit  d'abord  ne  s'ac- 
complit qu'ensuite.  «  Et  les  méchants  pour  sa 
k  sépulture.  »  Où  montrer  la  réalisation?  «  Les 
«  Juifs  abordèrent  Pilate  et  lui  dirent:  Seigneur, 
«  nous  avons  appris  que  cet  imposteur  a  dit  à 
«  ses  disciples  qu'il  ressuscitera  après  sa  mort  : 
«  ordonnez  de  garderson  sépulcre,  dans  la  crain- 
»  que  ces  mêmes  disciples  ne  viennent  la  nuit, 
'<  ne  l'enlèvent,  car  cet  artifice  serait  pire  que  le 
o  premier.  Vous  avez  dessoldats,  leur  répondit  Pi- 
«  laie,  allez  et  gardez-le  comme  vous  l'entendez.  » 
Ils  prirent  donc  des  soldats  et  les  placèrent  près  du 
sépulcre  ■ .  Ne  sont-ce  pas  là  les  méchants  donnés 
pour  sa  sépulture,  pour  garder  son  tombeau? 

Comment  prouver  que  c'était  des  méchants? 
Ils  ne  sont  pas  coupables  pour  avoir  été  envoyés, 
le  juge  leur  a  donné  ses  ordres,  ils  sont  venus 
près  du  sépulcre  et  l'ont  gardé.  —  Mais  pour 
savoir  qu'ils  sont  méchants,  lis  l'Evangile.  Le 
Seigneurétant  ressuscité,  cessoldals  virent  l'Ange, 
turent  frappés  de  terreur  et  consternés.  L'Ange 
disait  à  d'autres  :  «  Ne  craignez  pas;  »  mais  ceux- 
ci  furent  accablés  de  frayeur  parcequ'ils  n'étaient 
point  soulevés  par  lafoi.  Malgré  ce  qu'ils  avaient 
vu,  ilsvinrenttrouver  les  Juifs  et  leur  rapportèrent 
loul  ce  qui  s'était  passé.  Voici  de  l'argent,  repar- 
tirent les  Juifs.  Ces  soldats  étaient  donccorrom- 
pus,  puisqu'ils  voilèrenl  la  vérité  et  vendirent  le 
mensonge.  El  comment  le  vendirent-ils  ?  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'aveugles  Usaient  vendu  le  men- 
songe à  des  aveugles.   <i  Publiez,  leur  dit-on,  que 

pendant  votre  sommeil  ses  disciples  sont  venus 

et  l'ontenlevé.  »  0  vanité  marchande  de  vanité 
pour  les  hommes  vains  !  Les  hommes  vains  en 
effet  écouteront  celle  fable  et  \  croiront.  Tel 
e>l  encore  aujourd'hui  ce  qui  se  dil  parmi   les 

1  Matt.  XXJCVll,  67-66. 


Juifs,  telle  est  l'opinion  publique;  et  qui  pourrait 
exprimer  combien  elle  est  vaine,  fausse,  ridi- 
cule '  ?  Ils  refusent  de  se  rendre  au  témoignage 
des  martyrs  pour  \  puiser  la  vie,  et  pour  se  perdre 
ils  se  rendent  à  la  déposition  de  témoins  en- 
dormis. Si  les  gardes  dormaient,  comment  ont- 
elles  pu  savoir  qui  l'a  enlevé  du  tombeau?  Dans 
le  cas  contraire,  ô  méchant,  pourquoi  veillais- 
tu'  (t  méchant,  ce  n'est-pas  sans  motif  que  le 
prophète  a  dit  de  toi  :  «  Je  lui  donnerai  des 
«  méchants  pour  sa  sépulture.  »  0  méchants,  ô 
pervers  :  ou  bien  vous  veilliez,  et  vous  avez  dû 
garder  le  sépulcre;  ou  bien  vous  dormiez,  et  vous 
ignorez  ce  qui  s'est  passé.  Ici  donc  nous  voyons 
ce  qui  longtemps  auparavant  le  Saint-Espritavait 
annoncé  parla  houchedu  Psahniste  :  «Ilsontcon- 
«  çu  un  dessein  qu'ils  n'ont  pu  faire  prévaloir'-.  » 

8.  Par  conséquent,  mes  très-chers  frères, 
nous  tous  pour  le  salut  desquels  ont  été  faites 
et  accomplies  toutes  ces  prédictions,  rendons 
grâces  à  la  divine  miséricorde,  et  travaillons  de 
toutes  nos  forces  à  puiser  dans  les  bienfaits  de 
Dieu,  non  pas  notre  condamnation,  mais  notre 
profit,  afin  qu'au  jour  redoutable  du  jugement 
et  qu'au  moment  de  rendre  nos  comptes,  nous 
rendions  intégralement  au  Seigneur  et  Sauveur 
qui  nous  jugera  ce  qu'il  nous  a  obtenu  après 
avoir  été  jugé.  Il  doit  sans  doute,  à  son  dernier 
avènement,  accorder  ce  qu'il  a  promis;  mais 
aussi  doit-il  réclamer  ce  qu'il  a  racheté  et  rede- 
mander alors  ce  qu'il  adonné  à  l'époque  de  son 
premier  avènement.  Nous  devons  présumer  beau- 
coup de  la  miséricorde  de  Dieu;  mais  nous  ne 
devons  pas  redouter  Indolemment  sa  justice,  car 
s'il  t'a  racheté  avec  miséricorde,  il  te  jugera  avec 
justice  :  et  si  nous  péchons,  s'il  nous  épargne  si 
longtemps,  ce  n'est  point  négligence,  mais  pa- 
tience; ce  n'est  point  qu'il  ail  perdu  sa  puissan- 
ce, c'est  qu'il  nous  invite  à  la  pénitence.  Donc  en 
désirant  sa  miséricorde,  craignons  sa  justice. 
II  nous  épargne  aujourd'hui,  mais  il  ne  se  tait 
pas,  et  s'il  se  taisait  il  ne  le  ferait  pas  toujours  ; 
et  si  nous  voulons  qu'il  nous  épargne  quand  il 
parlera  au  jugement,  écoutons-le  maintenant 
qu'il  nous  donne  ses  commandements.  Main- 
tenant en  effet  il  nous  octroie  sa  miséricorde, 
mais  alors  il  exigera  la  justice  et  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres  :  ainsi  s'accomplira  ce  que  dil 
un  Apôtre:  «  Jugement  sans  miséricorde  à  qui 
<    n'a  point  fait  miséricorde  3.  » 


1  Matt    xxviii,  1-15 
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SEKMON   XI. V. 


RÉCOMPENSE     ET    DEVOIRS.     '. 


\miw:.       Dans  l'impossibilité  d'expliquer  tout  ce  qui  a  été  lu  à  l'office,  Sainl  Augustin  choisit  pour  1rs  réunir  les  dernière» 

paroles  de  la  Prophétie  el  les  premières  paroles  de  l'Ëpitre  qui  les  .1  suivies  im liatemcnt.  Il  es!  'lit  dans  l»-s  premières  que  ceux  <\u 

se  seront  consacrés  au  Seigneur  posséderont  sa  terre  et  habiteront  sa  sainte  montagne,  et  dans  les  secondes  qu'avec  ces  promesses 
on  doit  se  purifier  de  toute  souillure  soil  corporelle  soit  spirituelle  el  accomplir  sa  sanctification  dans  la  crainte  de  Dieu.  Dans  la 

réuni le  ces  deux  textes  se  trouve  donc  indiquée  la  récompense  promise  aux  serviteurs  de  Dieu  el  les  moyens  .1  employer  pour 

l'obtenir.  —  I  (Joëlle  esl  cette  récompense?  Faut-il  prendre  à  la  lettre  la  terre  el  la  montagne  donl  il  esl  ici  question?  Mais  ce  sérail 
un  en  al  .1  l'avarice  et  a  la  cupidité.  Ce  langage  prophétique  esl  donc   figuré,  et  doit  s'expliquer  par  îles  passage»  plus 

clairs.  Conséquemment  il  faut  entendre  ici  la  terre  des  vivants  d'où  le  Christ  est  venu  jusqu'à  nous  et  00  il  esl  lui-même  le  pain 

d'immortelle  vie.  C'est  lui  aussi  que  désigne  la  sainte  ttagne.  Il  est  appelé  ainsi  a  cause  de  l'Eglise  dont  il  est  le  chef  glorieux  el 

ressuscité  etqui  remplit  toute  la  terre.        Il    Quels  sonl  1rs  devoirs  à  remplir  pour  être  admis  à  habiter  cette  heureuse  terre  des 

vivants  '  Les  dernières  paroles  de  la  promesse  rappellent  qu'il  est  nécessaire  d'appartenir,  non  au  schisme  de  Douât  qui  ne  s'étend 

1  1  1  1.1  le  1  Afrique,  unis  à  l'Église  universelle  qui  n'a  d'autres  limites  «pie  les  limites  du  monde.  D'après  l'Apôtre  il  faut  de 

plusgardei  l'innocence  dans  son  corps  el  dans  sou  âme;  enfin  se  sanctifier  en  vue  de  Dieu.  —  L'accomplissement  de  ces  devoirs 

1  li  s  nommes  aux  anges. 


i  On  nous  a  t'ait  et  nous  avons  entendu  plu- 
sieurs lectures  ;  il  nous  es!  impossible  de  nous  rap- 
peler et  d'expliquer  tout  ce  qu'elles  contiennent. 
Mais  si  votre  charité  a  été  attentive  à  la  première 
leçon  du  prophète  Isaïe,  j'aime  à  croire  que  vos 
cœurs  peuvent  conserver  tout  frais  encore  le  sou- 
venir de  ces  dernières  paroles  prononcées  parle 
lecteur:  «  Ceux  qui  se  donneront  à  moi  possè- 
iderontla  terre  el  habiteront  ma  sainte  111011- 
■  tagne  -■  »  Après  ces  mois  on  nous  a  fait  en- 
tendre la  leçon  de  l'Apôtre  et  elle  a  commencé 
ainsi:  «  Avant  don-  ces  promesses,  pnrilions- 
«  nous,  mes  liien-ainiés,  de  tonte  souillure  de 
<  la  chair  et  de  l'esprit,  et  achevons  notre  sane- 
«  tilication  dans  la  crainte  de  Dieu  3.  » 

La  divine  miséricorde  nous  régit;  elle  prépare 
la  nourriture  destinée  à  apaiser  non- seulement 
la  faim  de  nos  corps,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  fait 
lever  son  soleil  sur  les  lions  et  sur  les  méchants, 
et  pieu  voir  sur  les  injustes  ;  mais  aussi  pour  apaiser 
la  faim  dont  soutirent  nos  cœurs  dans  ce  désert 
où  nous  mourons  si  Dieun'y  fait  tomber  la  manne. 
(Test  donc  le  Seigneur  qui  dresse  pour  nous  son 
banquet;  aussi  sans  aucun  dessein  préconçu  de 
la  part  des  hommes,  il  esl  arrivé,  comme  Dieu  l'a 
voulu,  qu'après  la  lecture  d'Isaïe  où  détail  fait 
des  promesses,  on  a  récitéces  paroles  de  l'Apôtre: 

Ayant  donc  ces  promesses,  purilions-nous,  un  s 
<i  bien-aimés,  de  toute  souillure  de  la  chaire!  de 

•  l'esprit,  el  achevons  noire  sanctification  dans 
0  la  crainte  de  Dieu.  »  Ne  dirait-on  pas  que  le 
Prophète  el  l'Apôtre  ne  formaient  qu'une  seule 
Leçon?  Qu'enseigne  celui-ci  ?  «  Ayant  donc  ces 

•  promesses,  mes  hien-aimés.  •>  Un  n'a  pas  dit 

1  isaïe,  Lïm,  13  —  2  Ibid.  —  '  II  Cor.  vu    1. 


alors  quelles  promesses.  Elles  sont  exprimées, 
mais  le  lecteur  n'a  point  commencé  par  les  faire 
connaître  ;  et  l'auditeur  cherchait  en  quelque 
sorte  à  savoir  quelles  sont  ces  promesses  dont 
l'Apôtre  dit  :  ■  Ayant  donc  ces  promesses,  mes 
o  hien-aimés,  purilions-nous  de  toute  souillure  de 
«  la  chair  et  de  l'esprit.  »  Nous  purifier  ainsi  de 
toute  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit,  c'est 
pour  nous  une .  grave  affaire,  un  rude  travail  et 
personne  ne  s'en  charge  s'il  n'y  est  excité  par  la 
promesse  de  la  récompense. 

Personne  n'entreprenant  donc,  sans  y  être 
invite  pat  l'appât  delà  récompense,  dese  purifier 
el  la  chair  et  l'esprit,  je  ne  sais  comment  il  s'est 
fait  que  le  Lecteur  ait  commencé  par  l'obli- 
gation de  ce  travail  et  non  par  la  promesse  delà 
récompense.  Dieu  toutefois  n'a  pas  voulu  frustrer 
l'auditeur  attentif.  Tu  hésitais  peut-être  de  te 
liver  au  travail  qu'exige  la  purification  de  la  chair 
et  de  l'esprit,  sans  avoir  entendu  parler  de  ré- 
compense, arme-toi  donc  au  début  de  la  lecture 
de  l'Apôtre;  et  si  lu  veux  des  promesses,  regarde 
les  dernier  mots  de  la  lecture  du  Prophète.  Dans 
ces  derniers  mots  est  la  promesse,  comme  dans 
les  premiers  de  l'Apôtre  .'imitation  au  travail. 

■2.  Animons-nous  donc,  et  purilions-nous  de 
toute  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit,  puisque 
nous  avons  ces  promesses.  Quelles  sont-elles? 
«  Ceux  qui  se  donneront  à  moi,  dit  le  Seigneur 
«  par  Isaïe,  posséderont  la  terre  et  habiteront  ma 
a  sainte  montagne.  —  Ayantdoncces  promesses, 
«  purifions-nous  de  toute  souillure  de  la  chair  et 

de  l'esprit.  »  Ainsi,  dira  quelqu'un,  si  je  dois 
me  purifier  de  toute  souillure  de  la  chair  et  de 
l'esprit,  c'est  pour  posséder  une  terre  et  habiter 
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une  montagne  '.'  Il  faut  donc  examiner  ce  que 
signifient  posséder  la  terre  el  habiter  une  mon- 
tagne; autrement  on  pourrait  espérer  d'amples 
domaines,  ne  pas  détruire  la  cupidité  mais  en 
retarder  l'essor  ou  plutôt  lui  donner  des  forces 
nouvelles  et,  suis  sortir  de  l'ordre  matériel,  mé- 
priser peu  pour  obtenir  davantage.  Qui  ne  lais- 
serait un  arpent  pour  en  obtenir  cent  autres? 
Qui  ne  sacrifierait  aisément  les  jouissances  d'un 
maigre  et  frugal  repas,  si  on  lui  disait  :  A  cette 
condition  seulement  tu  seras  admis  à  ce  splendide 
et  royal  banquet?  S'abstenir  dans  cette  vue  des 
biens  présents,  ce  n'est  pas  en  finir  avec  la  con- 
cupiscence. On  renonce  sans  doule  à  quelque 
chose,  mais  c'est  dans  la  crainte  de  perdre  ce 
qu'on  désire  plus  ardemment,  et  c'est  toujours 
de  la  cupidité.  Est-on  moins  avare  quand  on 
donnecentpour  obtenir  mille  ?  Ne  crois  donc  pas 
délivré  de  eetle  passion  celui  que  tu  vois  tenir 
peu  à  cent  pièces  de  monnaie;  c'est  qu'il  "ii  a 
mille  en  vue. 

(  In  rencontre  des  hommes  très-obséquieux  en- 
vers des  vieillards  sans  entants;  ils  passent  sur 
beaucoup  de  choses  à  leur  égard,  mais  ils  nourris- 
sent de  magnifiques  espérances.  Or,  est-ce  avares, 
est-ce  compatissants  qu'il  faut  les  nommer?  Aussi 
appréeie-t-on  davantage  témérité  des  entants  des 
pauvres  lorsqu'ils  se  montrent  bons  envers  leurs 
parents  dans  le  besoin  :  c'est  é\  idemment  la  piété 
qui  les  anime  et  non  la  cupidité.  Quand  au  con- 
traire les  entants  des  riches  sont  complaisants 
envers  leurs  parents,  fut-ce  la  piété  qui  les  inspire, 
on  ne  la  voit  pas;  Dieu  peut  la  voir,  mais  elle 
esl  cachée  aux  yeux  des  hommes.  Aussi  arrive- 
l-il  souvent  que  pleins  de  défiance  pour  les  sen- 
timents de  leurs  entants  et  persuadés  qu'ils  obéis- 
sent uniquement  en  \  ne  do  la  fortune,  quoique 
ceux-ei  dussent  trouver  avantagea  être  émanci- 
pés, quoiqu'ils  aient  besoin  de  ressources- pour 
contracter  mariage  ou  pour  parvenir  à  quelque 
dignité,  les  parents  refusent  de  leur  abandonner 
leur  bien  el  s'écrienl  :  Non,  je  n'y  consentirai 
point,  car  on  n'aurait  plus  d'égards  pour  moi. 
Quelle  triste  idée  c'est  avoir  d'un  (ils!  Elle  vient 
de  ce  que  sa  soumission  esl  intéressée  au  lieu 
d'être  inspirée  par  la  vue  de  l'amour  paternel. 
Craindre  que  ton  entant  te  dédaigne  après  le 
partage  de  tes  biens,  n'est-ce  pas  accuse]' sa  piété 
d'être  vénale  et  non  filiale? 

Combien  l'emporte  ce  lils  du  pauvre,  ce  fils 
même  d'un  vieillard  dans  l'indigence  el  la  mi- 
sère, qui  n'attend  rien  de  son  père  puisque  son 


père  n'a  rien  à  lui  laisser  et  qui  toutefois  pour- 
voit à  ses  besoins  par  ses  travaux  el  à  la  sueur 
de  son  font!  11  arrive  cependant  aussi  que  pénétrés 
de  la  crainte  de  Dieu  et  non  dans  l'espérance  de 
la  fortune  qui  les  attend,  des  enfants  de  riches  con- 
sidèrent que  leurs  parents  leur  ont  donné  la  vie, 
l'éducation  et  que  Dieu  a  établi  ce  précepte: 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère  ';  »  et  pour  ces  motifs 
ils  se  montrent  soumis.  Mais  en  face  de  la  récom- 
pensé qui  leur  est  proposée,  on  ne  connaît  point 
l'affection  véritable  qui  les  anime.  Ils  n'en  sont 
toutefois  que  plus  agréables  à  Dieu,  qui  seul  dis- 
tingue ce  que  les  hommes  ne  sauraient  ni  voir 
ni  louer.  Ainsi  Job  servait  Dieu  avec  fidélité.  Les 
démons  s'imaginèrent  que  c'était  en  vue  d'une 
récompense  terrestre.  Quand  fut-il  prouvé  que 
le  patriache  était  désintéressé  ?  Quand,  après 
avoir  tout  perdu  il  s'écria  :  «  Le  Seigneur  a 
«  donné,  le  Seigneur  a  ôlé  ;  comme  il  a  plu  au 
«  Seigneur  ainsi  il  a  été  l'ait  :  que  le  nom  du 
a  Seigneur  soi  béni  ''•  !  » 

3.  Pourquoi  ces  observations,  mes  frères?  Par- 
ce que  l'Ecriture  ne  cesse  chaque  jour  de  nous ex- 
citer  à  dédaigner  les  choses  temporelles  pour 
nous  attacher  aux  choses  éternelles  ;  à  chaque 
page  sacrée  nous  retrouvons  constamment  ces 
conseils,  soit  en  termes  clairs,  soit  en  termes 
mystérieux  et  figurés.  Quand  les  expressions  sont 
mystérieuses,  ne  l'imagine  point  que  la  divine 
Ecriture  veuille  dissimuler.  La  volonté  de  Dieu 
se  manifeste-t-elle  avec  clarté .'  Aime-la  ;  attache- 
loi  à  ses  conseils  quand  ils  ne  sont  pas  douteux. 
Manifeste  ou  obscure,  placée  au  soleil  ou  à  l'ombre, 
cette  volonté  est  toujours  la  mémo;  suis-la  telle 
que  tu  la  découvres. 

Uy a, jel'ai dit, obscurité  dans  ces  expressions  : 
«  11  possédera  la  terre  et  habitera  ma  sainte  mon- 
«  tagne  ;  »  car  en  les  prenant  à  la  lettre,  nous 
nouons  purifierions  point  de  toute  souillure  de 
la  chair  et  de  l'esprit;  et  si  par  avarice,  au  lieu 
de  nous  appliquer  à  la  piété,  nous  nous  disposons 
à  pendre  possession  d'une  montagne  de  terre, 
c'est  en  vainque  Dieu  aura  uni  pour  nous  la  tin  de 
la  prophétie  avec  le  commencement  de  l'épitre. 
Hue  devons-nous  donc  entendre  par  montagne? 
Cette  expression  est  équivoque  sans  doute;  mais 
si  Dieu  nous  abondonnail  à  nous-mêmes,  nulle 
pari  il  n'en  forait  connaître  clairement  la  signi- 
fication. Mais  quand  il  te  la  manifeste,  aime  cette 
montagne  mystérieuse:  aime-la  partout  où  il  la 
recommande  à  ton  amour,  partout  où  l'Ecriture 
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dévoile  le  sens  dece  terme.  Si  même  on  te  la  pro- 
met, attache-toi  à  elle,  el  comprends-la  sous 
les  figures  telle  que  lu  l'as  aimée  dans  les  passages 
plus  clairs,  où  donc  est-il  parlé  d'une  montagne 
propre  à  nous  inspirer  de  nous  purifier  de  toute 
souillure  de  la  chair  el  de  l'esprit?  Quelle  esl  la 
montagne  promise? 

i  Sachons  d'abord  quelle  est  la  terre  que  Dieu 
nous  promet  ei  après  laquelle  soupire  te  prophète 
David  qand  il  ditquelquepaft:  <  Vous  êtes  mon 
«  espérance  et  mort  lotdanslateïrédesvivaïits  '.  » 
Il  y  a  donc  assurément  une  terre  des  rivants,  dif- 
férente de  la  nôtre,  la  terre  des  mourants.  Si  tous 
ici  ne  naissaient  pas  pour  mourir ,  te  prophète  ne 
nommerait  pas  celle  autre  région  la  terre  (les 
rivants;  il  la  compare  à  la  nôtre  où  il  ne  Voit 
que  des  mourants.  Oui  donc,  il  5  a  une  lerre  des 
\i\ants.  Si  lotit  éternelle  et  toute  céleste  qu'elle 
est  mi  rappelle  terre,  c'est  <|u'elleest  un  domaine 
el  non  un  lieu  de  culture.  On  la  possède  Sâhs 
travail;  au  lieu  que  celle-ci  exige  la  Fatigue  el 
tourmente  par  la  crainte  le  maître  i[iii  la  lait 
valoir.  Ne  le  dit-On  pas  en  effet  :  l.è\e-loi  et 
laboure,  afin  d'avoir  de  quoi  vivre?  Bon  gré, 
malgré,  lu  le  levés  cl  lu  travailles  en  gémissant 
el  en  soupirant,  parce  que  lu  essous  le  poids  de 

cette  sentence  à  laquelle  Adam  lui  condamné  ; 

><  Tu  mangeras  Ion  pain  à  la  sueur  de  Ion  \i- 
«  sage  '.  »  Mais  après  les  l'alignes  el  les  angoisses 
nous  serons  dans  la  lerre  des  vivants.  Là  rien 
ne  liait  pourcroitre  :  tout  \  est  toujours  au  même 
étal  Là  nulle  succession  d'hiver  et  d'été,  de  nuit 
et  de  jour,  (l'est  pour  5  moissonner  que  l'on 
sème  ici,  si  toutefois  l'on  sème.  Quel  est  en  effet 
celui  qui  sème  maintenant  pour  moissonner  là 
liant  ?  Celui  qui  donne  aux  pauvres.  Donner  aux 
pauvres,  c'est  jeter  la  semence  dans  les  sillons. 
Sème  ici  pour  récolter  là  ;  la  récolle  ne  consiste 
pas  à  abattre  en  été  îles  moissons  qui  s'épuisent, 
mais  à  se  rassasier  et  à  jouir  sans  lin.  Là  eu  effet 
on  se  nourrit  de  justice,  l.i  on  trouve  le  pain. 
Quel  esl  ce  pain?  Le  pain  qui  esl  descendu  jus- 
qu'à nous,  Celui  qui  a  dit  :  <  Je  suis  le  pain 
vivant  descendu  du  ciel ;!.  n  Quel  est-il  encore: 
"  Heureux  ceuxqui  oui  faim  el  soif  de  la  justice, 

«  car  ils  seront  rassasiés  '*.  » 

.'>.  Nous  Connaissons  quel  est  le  pain  de  celle 
terre;  apprenons  encore  quelle  en  esl  la  mon- 
tagne. Ils  habiteront  dit  le  Seigneur,  sur  nia 
«  montagne  sainte,  n  N'avons-nous  pas  tu  dans 

un   autre    passage   sacré   que  le  Chrîsl  aussi  est 


cette  montagne?  linsi  celui  qui  esl  le  pain  esl 
également  la  montagne;  pain  parce  qu'il  nourril 
l'Eglise,  et  montagne  pareeque  l'Eglise  est  son 

corps.  L'Eglise  esl  sûrement  une  montagne  el 
qu'est-ce  que  l'Eglise?  Le  corps  du  Christ.  Joins 
le  chef  à  ce  corps;  voilà  un  homme;  car  l'homme 

a  nécessairement  une  tête  et  un  corps. 
Maintenant  quel  esl  te  Chef?  Celui  quj  est  né 

de  la  vierge  .Marie,  qui  a  pris  un  corps  mortel 
exempt  de  tout  péché,  qui  a  été  meurtri,  fla- 
gellé, OUtragé  el  crUciflé  par  les  Juifs,  qui  enfin 
a  été  sacrifie  pour  nos  pèches  el  qui  esl  ressus- 
cité pour  noire  justification.  Il  esl  à  la  fois  le 
chef  de  l'Eglise  cl  le  pain  de  celle  lerre  des  vi- 
vants. VA  son  corps,  qu'esl-il?  C'est  son  épouse 
c'est  l'Eglise.  ■  Car  ils  seront  deux  dans  une  seule 
«  chair.  Ce  sacrement  est  grand  :  je  dis  dans  le 
«  Christ  et  dans  l'Eglise  '.  -  Le  Seigneur  aussi 
a  dit  également,  dans  l'Evangile,  de  l'homme  et 
de  la  femme  :  0  Doue  ils  ne  sont  plus  deux,  mais 
0  une  seule  chair  '.  n  11  a  voulu  par  conséquent 
que  l'Eglise  el  le  Christ  ne  foriiiassenl  qu'un  seul 
homme.  Au  ciel  esl  le  chef;  ici  sont  les  mem- 
bres. Pour  nourrir  l'espérance  de  ces  meinhres, 
il  n'a  pas  voulu  ressusciter  seulement  avec  eux, 
mais  avant  eux.  S'il  a  voulu  mourir,  c'était  pour 
ressusciter  le  premier;  s'il  a  voulu  monter  au 
ciel  avant  eux,  c'était  pour  exciter  la  confiance  de 
ses  membres,  pour  les  porter  à  attendre  en  eux- 
mêmes  l'accomplissement  de  ce  qu'ils  voyaient 
réalisé  dans  leur  Chef.  Eh  !  quel  besoin  avait 
de   mourir   le   Christ,  le  Verbe  de  Dieu,  Celui 

dont  il  esl  écrit,  »  Au  coi incemenl   était  le 

«  Verbe,  el  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu  :  toul  a  élé  fait  par  lui  :l?  «  On  le 
crucifie,  on  t'insulte,  ou  le  perce  d'une  lance, 
on  l'ensevelil  ;  el  tout  a  été  fait  par  lui  ! 

Connue  ila  daigné  se  faire  le  Chef  de  l'Eglise, 
l'Eglise  désespérerait  de  ressusciter  si  elle  voyait 
que  lui-même  n'est  pas  ressuscité.  Il  esl  doncrés- 
suseilé  et  on  l'a  vu  ressuscité.  Des  femmes  l'ont  vu 
d'abord  et  en  oui  porté  la  nouvelle  aux  hommes; 
après  avoir  vu  le  Seigneur  ressuscite,  elles  ont 
pOrté  cette  heureuse  nouvelle  aux  futurs  evau- 
gélislcs,  aux  Apôtres;  c'est  pardes  femmes  que 
le  Christ  a  été  annoncé  à  ceux-ci.  Aussi  Evan- 
gile signifie-l-il  heureuse  nouvelle  ;  ceux  qui 
savent  le  grec  peuvent  rendre  ce  témoignage. 
L'Evangile  signifie  donc  la  bonne  nouvelle.  Et 
qttèlle  nouvelle  comparable  à  celle  de  la  résur- 
rection de  notre  Sauveur  '   Les  Apùlres  curent - 


Ps.  au,  6.  —  ■  Geo.  m,  19,  —  '  Jean,  vi.  :,\.  —  I  Malt.  \ ,  6. 


Èph.  v,  31,  32.—  ■'  Matt.  \i>     >..  —     Jean,    l.    1.  3. 


1S-2 


PASSAGES  DÉTACHES  DE  [.'ANCIEN  TESTAMENT. 


ils  jamais  à  annoncer  rien  de  plus  grand  que  ce 
qu'ils  avaient  appris  de  la  bouche  dos  femmes? 
M;iis  pourquoi  la  femme  a-t-elle  publié  cet 
Evangile?  C'étail  comme  pour  châtier  la  mort. 
Une  femme  avait  annoncé  la  mort,  puisqu'elle 
était  morte  elle-même  on  donnant  la  mort  ;  une 
antre  femme  la  consola  en  annonçant  la  \ie. 
Lue  femme  avait  séduit  Adam  pour  le  livrer  à  la 
mort;  une  autre  femme  annonça  que  le  Christ 
était  ressuscité  pour  ne  plus  mourir.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  ressusciter  a  notre  tour  et  de- 
venir la  sainte  monta  ne  de  Dieu.  Sur  cette 
montagne  habite  quiconque  s'est  donné  au  Sei- 
gneur. •<  Ceux  qui  se  donneront  à  moi  possède- 
«  ront  la  terre  et  habiteront  ma  sainte  monta- 
«  gne,  »  c'est-à-dire  ne  sortiront  pas  de  l'Eglise. 
Travaillons  maintenant  dans  l'Eglise  afin  d'avoir 
ensuite  l'Eglise  pour  héritage.  Aussi  bien  quand 
nous  y  goûterons  l'éternelle  joie,  nous  en  serons 
simplement  les  possesseurs ,  possesseurs  sans 
travail. 

6.  Toutefois  cherchons  ailleurs  le  sens  clair 
de  cette  montagne,  car  il  est  ici  tant  soit  peu 
voilé.  Où  est-il  dit,  demandera-t-on,  que  l'Eglise 
soit  une  montagne,  que  le  Christ  en  soit  une  et 
que  son  corps  soit  également  une  montagne  ? 
Daniel  le  dit  avec  la  plus  grande  évidence  :  nul 
doute  là  dessus.  Ce  prophète  eut  une  vision.  A-t- 
elle  besoin  de  commentaire?  Que  votre  charité 
ouvre  donc  les  yeux.  Quelques  mots  demandent 
peut-être  à  être  expliques;  nous  les  explique- 
rons au  nom  du  Christ  et  vous  les  comprendrez. 

«  Je  vis,  dit  Daniel,  et  voilà  qu'une  pierre, 
«  sans  mains,  fut  détachée  de  la  montagne. 
Il  ne  dit  pas  que  cette  pierre  n'avait  point  de 
mains;  il  dit  qu'elle  fut  détachée  de  la  montagne 
sans  le  concours  d'aucun  homme,  qu'aucune 
main  d'homme  ne  travailla  à  l'extraire  de  la 
montagne.  Votre  charité  sait  (pie  sans  le  concours 
des  mains  de  l'homme  on  ne.  tire  pas  les  pierres 
des  montagnes.  Celle-ci  toutefois  fut  sans  ce 
moyen  extraite  de  la  montagne.  Elle  vint  donc 
et  abattit  tous  les  royaumes  île  le  terre.  Voyez- 
vous  ici  autre  chose  que  le  Christ,  dont  il  est 
dit  :  «  Tous  les  royaumes  de  la  terre  se  proster- 
»  neront  devant  lui  '  ?  »  C'est  lui  qui  a  abattu 
tous  ces  royaumes.  In  roi  superbe  ne  veut  aucun 

monarque  au  dessus  de  lui  ;  cl  Ions   les  l'ois  au- 
jourd'hui reconnaissent  au  dessus  d'eux  la  royail 
té  du  Christ,  lia  donc,  pour  régner,  abattu  tous 
les  royaumes  de  la  terre.  Et  que  dit  ensuite  le  pro- 


phète ?  «  Cette  pierre  grossit  et  devint  une 
grande  montagne  qui  rempli!  toute  la  terre  '.  » 
Maintenant, je  pense,  vous  reconnaissez  le  Christ. 
«  Ceux  qui  se  donneront  à  moi  posséderont 
o  la  terre  :  >  vous  connaissez  cette  terre.  «  Et 
«  ils  habiteront  ma  montagne  sainte  :  »  vous 
connaissez  cette  montagne.  «  Aj  ant  donc  ces  pro- 
«  messes,  purifions-nous  de  toute  souillure  de 
t<  la  chair  et  de  l'esprit.  »  Cependant  vous  dé- 
sirez savoir  peut-être  ce  que  veut  dire  être  déta- 
ché sans  mains.  Ces  mots  renferment  quelque 
obscurité.  Plusieurs  parmi  vous  en  comprennent 
le  sens  avant  que  je  l'explique.  Qu'ils  nous  per- 
mettent pourtant  de  nous  y  arrêter  un  peu  dans 
l'intérêt  de  ceux  qui  ne  peuvent  s'en  faire  une 
idée  si  nous  n'en  parlons .  Que  signifie  sans 
mains'l  Sans  secours  humain.  Que  votre  charité 
remarque  aussi,  mes  frères,  que  la  pierre  a 
été  détachée  de  la  montagne  et  qu'elle  est  de- 
venue elle-même  une  montagne.  Détachée  de  la 
montagne,  elle  est  devenue  une  montagne  ; 
mais  quelle  montagne?  Non  pas  comme  celle 
d'où  elle  a  été  extraite,  car  il  n'a  pas  été  dit  de 
celle-ci  qu'elle  a  grossi  et  qu'elle  a  rempli  toute 
la  terre.  Il  y  a  donc  deux  montagnes,  la  pre- 
mière est  la  Synagogue,  l'Eglise  est  la  seconde  ; 
la  première  est  le  peuple  juif,  la  seconde  est  le 
peuple  chrétien.  Or  si  pour  devenir  une  grande 
montagne  et  couvrir  toute  la  terre,  le  peuple 
chrétien  est  la  pierre  qui  s'est  détachée  de  lu 
montagne,  c'est  que  des  Juifs  est  issu  Jésus-Christ. 
Comment  est-il  dit  sans  mains  ?  Parceque  s'est 
sans  le  concours  d'aucun  homme;  le  Christ  étani 
né  d'une  vierge,  ayant  été  conçu  miraculeuse- 
ment. 

7.  Ainsi  donc  nousconnaissons  clairement  cette 
montagne.  Ne  nous  la  représentons  pas  comme 
les  autres  montagnes,  comme  le  muni  Giddaba 
ou  les  autres  dont  on  nous  parle.  Il  (-si  en  effet  des 
hommes  qui  entendent  tout  charnellement;  ils 
lisent,  par  exemple  :  •<  Il  l'exaucera  du  haut  de 
«  son  ciel  sainl  '  ;  »  ou  du  haut  de  sa  montagne 
sainle,  et  il  s'agil  du  Christ;  ils  courent  aussitôt 
prier  sur  une  montagne,  comme  si  Dieu  v  était 
pour  les  exaucer.  Hommes  grossiers,  pareequ'ils 
voient  les  nuages  s'attacher  aux  lianes  des  mon- 
tagnes, ils  montent  sur  ces  sommets  pour  se 
rapprocher  de  Dieu!  Veux-tu  l'approcher  de  Dieu 
dans  la  prière?  Abaisse-lui.  El  maintenant  que 

lloll>    avons    dit    :    P '    l'élever    jusqu'à    Dieu, 

abaisse-lui.  ne  donne  pas  non  plus  à  ces  paroles 
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un  sens  charnel  e1  ne  descends  point  dans  les 
caveaux  pour  s  prier  Dieu.  Ne  cherche  ni  ca- 
veaux ni  montagnes.  Anaisse  toi  dans  ton  cœur 
el  Dieu t'élèveia,  il  viendraà  toi  el  demeurera 

avec  loi  1 1 .  i  m  s  ton  intérieur. 

Vinsi  donc  la  montagne  est  pour  nous  le  Christ, 

elle  esl  pour  nous  l'Eglise,  aimons  cette  Eglise. 
Elle  esl  vraiment  la  montagne  qui  a  grandi  el 
qui  couvre  l'univers.  Par  conséquent  ils  ne  sont 
point  sur  celte  montagne  ceux  qui  sont  d'un 
parti  sans  tenir  avec  nous  à  toute  la  terre.  Rap- 
pelez-vous, nies  frères,  que  l'Ecriture  à  chaque 
page  nous  arme  et  nous  prémunit  contre  les 
discours  qui  nous  attaquent  sans  cesse.  Si  le 
lexte  disait  que  celle  montagne  a  grossi  el  cou- 
vert toute  l'Afrique,  ne  crieraient-ils  pas  qu'elle 
ne  désigne  que  le  parti  de  Donat?  Mais  eu  gros- 
sissant elle  leur  a  fermé  la  liouclie;  elle  a  grandi 
jusqu'à  fermer  la  liouclie  à  ces  grands  parleurs. 
Où  s'est- elle  étendue  effectivement?  Dans  tout 
l'univers.  .Mais  la  montagne  d'où  celle-ci  a  été 
détachée  n'a  pas  ainsi  couvert  la  terre.  Si  les 
Juits  sont  répandus  partout,  c'esl comme  vaincus 
el  après  avoir  été  exiles  de  leur  propre  pays; 
ils  sont  partout  pour  leur  châtiment,  ils  n'v 
sont  pas  pour  avoir  grandi.  Le  Seigneur  au  con- 
traire, leChrist  qui  esl  la  vraie  pierre  angulaire, 
a  soumis  les  royaumes  des  hommes,  brisé  l'em- 
pire des  dénions  et  humilié  Ions  les  rois  pour 
s'étendre;  il  s'esl  étendu  et  il  couvre  toute  la 

terre.  Je  l'ose  dire,  il  s'étend    encore,  il  esl  en- 
core des  lieux  dont  il  s'empare. 

h.  Aime  donc  celle  montagne,  prépare-toi  à 
l'habiter  éternellement  et  avec  île  telles  pro- 
messes purifie-toi  de  toute  souillure  de  la  chair 
i'l  de  l'esprit.  Quelles  sonl  ces  promesses? Si  tu 
veux  posséder  la  terre  et  habiter  la  montagne 
saiide,  purifie-toi  de  toute  souillure  de  la  chair  et 
de  l'esprit.  Quelle  sont  les  souillures  de  la  chair? 
Une  votre  charité  se  montre  attentive  ;  nous  vous 
devons  encore  celle  explication.  Quelles  sont  les 
souillures  delà  chair.'  Ce  ne  sonl  point  celles  que 
l'on  contracte  quand  en  passant  quelque  pari  il 
arrive  que  l'on  touche  quelque  chose  du  pied 
ou  même  de  la  léte,  ni  même  quand  le  pied 
venant  à  manquer  on  tombe  dans  la  houe  ou 
dans  la  fange  et  cpie  le  visage  en  est  tout  couvert 
Celle  souillure  esl  tacite  à  enlever;  connue  on 
dit,  on  se  lave  et  elle  s'en  va.  Mais  la  souillure 
de  la  chair  de  laquelle  il  faut  se  garder  ne  s'ef- 
face pas  ainsi  ;  elle  vient  delà  souillure  de  l'es- 
prit qui  se  transmet  a  la  chair. 


Cite  une  souillure  de   l'esprit.  -    l.a  passion 
—  El   une  souillure  de  chair.  —  L'adultère 
Voilà  deux  choses,  l.a  passion   s'esl    l'ail  sentir, 
l'esprit    esl   souillé  ;  l'adultère    n'est    pas  encore 

commis,  la  chair  n'est  pas  souillée.  Qu'importe 
que  la  chair  soit  pure,  quand  l'esprit  qui  l'habite 

esl  impur.'  N'esl-il  pas  possible  qu'un  homme 

donl  le  corps  est  pur  soil  devant  Dieu  un  adul- 
tère de  cœur,  puisque  le  Seigneur  a  dit  :  «  En 
"  vérité  je  vous  le  déclare,  quiconque  a  regardé 
«  une  femme  pour  la  convoiter,  a  déjà  commis 
«  dans  son  cœur  l'adultère  avec  elle  r!  o  En  cela 
Consiste  la  souillure  de  l'esprit. 

En  quand  v  a-t-il  sainteté  parfaite  ?  Quand  il 
y  a  pureté  de  corps  et  d'esprit.  Il  esl  des  hommes 
qui  s'abstiennent  des  actions  mauvaises  et  non 
des  mauvaises  pensées  :  ceux-là  purifient  la  chair 
et  non  l'esprit.  La  crainte  des  hommes  les  em- 
pêche de  mal  faire,  l.a  passion  les  pousse,  la 
peur  les  relient.  Que  crains-tu?  D'être  découvert 
cl  condamné  ;  d'être  découvert  el  donné'  en  spec- 
tacle. La  chair  ici  paraît  donc  pure,  mais  la 
pureté  n'est  point  parfaite.  Que  dit  en  effet 
l'Apôtre?  «  Purifions-nous  de  toute  souillure 
«  de  la  chair  et  de  l'esprit  :  »  comme  lu  t'abs- 
tiens des  actions  coupables,  évite  la  mauvaise 
volonté  el  les  pensées  mauvaises.  Abstiens-loi 
des  mauvaises  actions,  et  lu  le  purifies  des  souil- 
lures  de  la  chair;  garde-toi  de  toute  mauvaise 
volonté,  et  lu  le  purifies  des  souillures  de  l'esprit. 

9.  Poursuivons  :  a  Achevant  de  nous  sancti- 
«.  lier  dans  la  crainte  du  Seigneur.  »  Une  ces 
dernières  paroles  sonl  belles!  Nul  en  effet  ne  se 
sanctifie  entièrement  que  dans  la  crainte  de  Dieu. 
Quelle  esl  la  pureté  parfaite?  La  pureté  du  corps 
el  de  l'esprit.  La  pureté  du  corps  seul  est  im- 
parfaite, el  la  pureté  de  l'esprit  ne  saurait 
exister  sans  la  pureté  du  corps.  Il  peut  v 
avoir  pureté  dans  le  corps  el  non  dans  l'esprit; 
mais  ii  ne  saurait  v  avoir  pureté  d'esprit  qu'il 
n'v  ait  pureté  de  corps;  car  celui  donl  l'esprit  esl 
pur  ne  peut  commettre  d'infamies.   Pourquoi  '.' 

Parce  que  du  cœur  viennent  les  adultères  et 
■<  les  homicides,  »  «lit  le  Seigneur  '.  L'homme  en 
effet  ne  saurait  faire  servir  ses  membres  d'ins- 
trument à  ce  qu'il  n'a  poinl  résolu  dans  son 
cœur.  Il  eonçoil  une  idée  dans  sa  volonté  avanl 
d'en  taire  une  action.  Aussi  le  Sauveur  dit-il 
quelque  part  :  «  Nettoyez  l'intérieur,  afin  que 
«  l'extérieur  soit  net  aussi  ;i.  »  Il  ne  dit  pas  : 
Nettoyez    l'extérieur.    S'il  commençait   par  le 

1    Malt,    v     28.  —  *  Ib.    XV,    19.—  I  Ib.   XX, II,   2«. 
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corps,  il  devrail  nous  avertir  aussi  de  purifier 
l'âme;  mais  en  commençant  par  l'âme,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'occuper  du  corps,  car  la  pu- 
reté de  l'âme  entraîne  celle  du  corps.  Aussi  après 
avoir  commencé  par  parler  de  la  chair,  l'Apôtre 
Paul  a  dû  parler  ensuite  de  l'esprit.  «  Ache- 
«  vant  notre  sanctification,  dit-il,  purifions-nous 
«  de  toute  souillure  île  la  chair  et  de  l'esprit.  » 
La  chair  peut  être  pure,  si  elle  ne  se  livre  ni  à 
l'adultère,  ni  à  la  fornification,  ni  à  rien  de 
semblahlc;  mais  il  peut  alors  y  avoir  dans  l'âme 
et  des  passions  et  des  pensées  mauvaises  ainsi 
que  des  volontés  corrompues. 

Il  ajoute  :  «  Achevant  notre  sanctification  dans 
«  la  crainte  de  Dieu.  »  Qui  donc  purifie  le  corps 
sans  purifier  l'âme?  Celui  qui  craint  les  hommes 
sans  craindre  Dieu.  La  crainte  de  Dieu  conduit 
à  la  parfaite  pureté.  Tu  n'as  point  voulu  com- 
mettre d'adultère  parce  que  tu  craignais  d'être 
connu  des  hommes;  c'est  donc  la  crainte  des 
hommes  qui  a  mis  un  frein  à  ta  chair,  c'est  pour 
ce  motif  que  tu  n'as  point  voulu  t'exposer  à  ses 
regards.  Si  tu  crains  Dieu  aussi,  ne  fais  pas  non 
plus  le  mal  que  Dieu  peut  connaître,  et  tu  achè- 
ves ainsi  ta  sanctification.  Attention!  Ah!  dit 
un  tel,  si  je  pouvais  arriver  à  telle  personne  ! 
Mais  non,  elle  est  gardée  avec  soin,  son  mari 
veille,  je  n'ai  point  d'intermédiaire,  si  je  me 
hasarde  je  suis  pris.  C'est  comme  purifier  le 
corps;  mais  la  volonté  qu'il  nourrit  intérieure- 
ment empêche  la  purification  de   l'âme.   Il  a 
craint  d'agir  extérieurement,  pareequ'un  homme 
l'aurait  vu,  et  il  ne  craint  pas  d'agir  intérieure- 
ment quoique  Dieu  le  voie!  Il  redoute  l'œil  d'un 
homme  et  il  ne  tremble  pas  sous  le  regard  de 
Dieu!  Qui  donc  achève  de  se  sanctifier,  sinon 
celui  qui  craint   le  Seigneur  ?  La  crainte   des 
hommes  estpeut-être  capable  de  préserver  le 
corps  de  l'impureté;  pour  en  préserver  l'âme  il 
n'v  a  que  la  crainte  de  Dieu.  A-t-on  l'âme  pure? 
Point  d'inquiétude  pour  le  corps.  Si  un  homme 
habillé  est  propre,  ses  habits  ne  sont-ils  pas 
propres  aussi:'  Que  l'habitant  du  corps  soit  bon 


et  sain,  il  n'aura  point  à  redouter  la  mine  de  sa 
demeure. 

10.  Qu'est-ce  en  effet  que  cette  chair:'  Nous 
ne  devons  point  la  mépriser.  Mais  qu'est-elle  ? 
C'est  une  herbe,  mais  une  herbe  qui  deviendra 
de  l'or.  Ne  méprise  pas  cette  herbe  qui  doit  se 
convertir  en  or.  Celui  qui  a  pu  changer  l'eau  en 
vin  ne  peut-il  pas  changer  l'herbe  en  or  et  d'un 
homme  taire  un  ange  ?  Si   de  la  boue  il  a  l'ait 
l'homme,  de  l'homme  il  ne  fera  pas  un  ange? 
Que  votre  charité  se  rappelle  de  quoi  l'homme  a 
île  tin'',  pour  peu  que  nous  y  réfléchissions  vous 
comprendrez  ce  que  je  dis.  Oui,  avec  cette  boue 
Dieu  a  fait  l'homme,  et  de  cet  homme  il  ne  ferait 
pas  un  ange?  Il  le  fera  tel  certainement.  De  quel- 
ques hommes  il  a  fait  ses  amis,  et  il  n'en  fera  pas 
îles  Anges?  »Je  ne  vous  nommerai  plus  serviteurs, 
«  dit-il,  mais  amis  ' .  »  Ils  étaient  encore  chargés  de 
chair,  encore  mourants,  encore  plongés  dans  la 
misère  et  la  fragilité  de  cette  vie,  et  il  leur  dit  : 
«  Je  ne  vous  nommerai  plus  serviteurs,  mais 
«  amis.  »  Or  que  donnera-t-il  à  ses  amis  ?  Ce 
qu'il  manifeste  dans  sa  propre  personne  après 
sa  résurrection.   Ils  seront  couronnés,  pénétrés 
d'une  gloire  toute  céleste  et  égaux  aux  Anges  de 
Dieu  2.  Nulle  corruption  alors,  nulle  tentation. 
On  ne  nous  dira  point  :  «  Purifiez-vous  île  toute 
«  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit.   »  Nous  ne 
travaillerons  point  et  on  ne  nous  promettra  point 
de  salaire  :  nous  l'aurons  reçu.  On  ne  nous  in- 
vitera point  à  gémir  :  nous  bénirons;  de  même 
en  effet  (pie  la  chair  mortelle  sera  changée  en 
corps  angéliquc,  ainsi  le  gémissement  deviendra 
louanges.  Ici   la  pénitence,  la   tribulation   et  les 
pleurs;  là  les  bénédictions,  la  joie  et  l'allégresse. 
A  plus  tard  donc  la  joie  et  non  à  maintenant. 
Elle  est  aujoud'hui  seulement  en  espérance.  Tu 
ne  tiens  pas  encore,  mais  tu  espères  tenir  et  tu 
l'en  réjouis  ;  tu   l'en  réjouis  parce  (pie  Celui  qui 
t'.-i  promis  ne  saurai!  te  tromper;  parce  que  Celui 
qui  l'a  pr isest  celui  qui  possède  et  qui  donne. 

'  ,)e;n i     fi      16.  —  -  Luc,    v\     36. 
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LE    PA.STEUB    UNIQUE1. 


Inalyse.  —  Ce  discours  est  l'un  des  |>lus  remarquables  qui  nous  restent  rie  Saint  Augustin,  et  son  but  est  de  rappelée  que 
l'Église  catholique  est  la  seule  Église  dont  Jésus-Christ  suit  le  pasteur  Pour  >  parvenir  il  rappelle  d'abord  avec  le  Prophète  Étéchiel 
dont  il  commente  le  texte,  quels  sonl  les  devoirs  des  vrais  pasteurs  el  quels  maux  entraine  i  sa  suite  la  violation  rie  ces  devoirs.  Il 
expose  ensuite  que  lésus-Chrisl  seul  porte  remède  à  ces  maux,  pareeque  c'est  lui  qui  vit  dans  la  personne  des  bons  pasteurs,  ce  qui 

n  a  lieuévide lent  que  dans  l'Église  catholique.     ■  I.  Des  maux,  causés  par  les  mauvais  pasteurs.  Le  pasteur  se  doit  à  son  troupeau. 

Sans  doute  il  peut  recevoir  de  celui-ci  le  soutien  de  sa  vie  el  des  témoignages  d'honneur  ;  cependant  il  ne  doit  pas  travailler  dans  ce 
but.  Mais  le  mauvais  pasteur  ne  s'en  propose  aucun  autre,  el  moi  premier  défaut  est  de  se  paître  lui-même  en  négligeant  son  troupeau. 

adement,  il  le  tue  par  ses  exemples  scandaleux.  Troisièmement,  il  ne  le  fortifie  pas  en  le  prémunissant  contre  les  tentations. 
Quatri  iiicm  ni.  il  ne  travaille  pasà  le  guérir  en  l'excitant  il  combattre  ncs  passions.  Cinquièmement,  il  ne  court  point  après  les  brebis 

ées    Vus  i.  ensixijme  lieu,  son  troupeau  se  disperse  el  s'attache  misérablement  à  tout  ce  qui  est  terrestre.      11.  Quel  remède 

a  tant  de  maux?  Premièrement,  Dieu  menace  de  sa  colère  les  pasteurs  négligents  qui  laissent  périr  leurs  ouailles.  Secondement,  il 

celles-ci  à  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  vient  de  lui  dans  les  pasteurs  indignes,  c'est-à-dire  à  la  saine  doctrine  prêches  par  eux. 

Troisièmement,  il  paît  lui-même  son  troupeau,  il  le  mène  dans  les  divins  pâturages  des  saintes  Écritures'  Quatrièmement,  il  vit  dans 

les  bons  pasteurs  animés  de  son  amour.  Cinquièmement,  la  conduite  des  Donatistes  et  le  texte  de  l'Écriture  prouvent  manifestement 

que  Dieu  n  est  pas  avec  ces  sctïismatiques.   Sixiè ment,  ils  essaient   eu  vain  de  citer  en  leur  faveur  deux  textes  sacrés  :  ces  textes 

les  couvrent  de  confusion  elles  condamnent,  aussi  bien  (pie  le  sol  argument  emprunté  par  eux  à  la  conduite  de  Simonie  Cyrénéert. 


I.  Toute  notreespérance  repose  dans  le  Christ; 
il  i-l  lui-même  notrevéritableet  salutaire  gloire 
cl  ce  n'csl  p;is  aujourd'hui  que  votre  charité  l'a 
entendu  dire  pour  la  première  luis;  vous  faites 
en  effel  partie  du  troupeau  de  Celui  qui  veille 
sur  Israël  et  le  conduit  '.  Mais  comme  il  est  des 
pasteurs  qui  cherchenl  à  se  glorifier  de  cetilre 
sans  vouloir  accomplir  les  devoirs  qu'ilimpose, 
revenons  sur  ce  que  nous  venons  d'entendre  lire, 
méditons  ce  que  Dieu  leur  ilil  par  la  bouche  ilu 
Prophète.  Ecoutez  avec  attention,  écoutons  nous- 
même  avec  tremblement. 

i.  "  Et  la  parole  du  Seigneur  s'adressa  à  moi 
«  disaid  :  Fils  de  l'homme,  prophétise  sur  les 
«  pasteurs  d'Israël.  »  Telle  esl  la  lecture  que  tious 
avons  entendue  tout  à  l'heure,  el  nous  avons 
résolu  d'en  entretenir  quelque  temps  votre  sain- 
teté. Dieu  nous  aidera  à  dire  la  vérité,  en  ne  par- 
lant pas  de  nous-mêmes;  car  si  nous  parlions  de 
la  sorte,  ce  sérail  nouspaître  nous-mêmesel  non 
pas  nos  ouailles,  au  lient  pie  si  nous  disons  ce  qui 
vient  de  lui,  il  vous  nourrira  lui-même  par  le 
ministère  de  n'importe  qui. 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  0  pas- 
«  leurs  d'Israël  qui  ne  paissent  qu'eux-mêmes  ! 
■  Est-ce  que  les  pasteurs  ne  paissent  pas  leurs 
«  ouailles?  »  C'est-à-dire  les  pasteurs  ne  se  doivenl 
pas  paître  eux-mêmes,  mais  ils  doivent  paître 

leurs  ouailles.  Telle  est  la  première  cause  des 
reproches  faits  à  ces  pasteurs  ;  ils  se  paissent 
eux-mêmes,  au  lieu  de  paître  leurs  troupeaux. 
El  quels  sonl  ceux  qui  se  paissent  eux-mêmes? 


Ceux  dont  l'Apôtre  dit  :  «  Tous  recherchent 
«  leurs  intérêts  et  non  les  intérêts  de  Jésus- 
«  Christ  * .  »  Nous  en  effet  que  vous  voyez  dans 
cette  dignité  dont  il  nous  faudra  rendre  un  comp- 
te si  formidable  et  où  le  Seigneur  nous  a  élevés 
par  bonté  et  non  à  cause  de  nos  mérites,  nous 
axons  deux  titres,  celui  de  chrétiens  et  celui  de 
supérieurs.  Le  titre  de  chrétiens  est  pour  nous, 
celui  de  supérieurs  pour  vous.  Celui  de  chrétiens 
a  en  vue  noire  avantage,  celui  de  supérieurs  n'a 
en  \ue  que  le  vôtre.  Or  il  est  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  arrivent  à  Dieu  par  un  chemin  d'autant 
plus  facile  sans  doute  el  d'un  pas  d'autant  plus 
alerte  qu'ils  sont  chargés  d'un  moindre  fardeau. 
.Mais  nous,  indépendammentdu  titre  de  chrétiens 
qui  nous  oblige  à  rendre  à  Dieu  compte  de  noire 
vie,  nous  sommes  aussi  supérieurs  et  astreints  par 
conséquent  à  répondre  devant  Dieu  de  noire  ad- 
ministration. 

Si  je  \ous  expose  cet  embarras,  c'esl  pour  ex- 
citer votre  compassion  et  vous  engager  à  prier 
pour  nous.  Viendra  en  effet  le  jour  où  tout  sera 
mis  en  jugement  2.  Et  si  pour  le  monde  en 
muerai  ce  jour  est  encore  éloigné,  chacun  de 
nous  esl  proche  du  terme  de  sa  vie.  Dieu  néan- 
moins a  voulu  nous  laisser  ignorer  el  la  lin  du 
siècle  et  la  fin  de  la  vie  de  chacun.  Veux-tu  ne 
pas  redouter  ce  jour  inconnu  ?  Fais  en  sorte 
qu'à  son  arrivée  il  le  trouve  préparé. 

Les  supérieurs  étant  donc  chargés  de  pourvoir 
aux  intérêts  de  leurs  subordonnés,  ne  doivent 
pas  chercher  dans    leur  dignité  leurs   propres 


Ezéch.  XXXIV    1-lfi   —■  Ps.  LX.XIX.  2.  —  -  Eccl.  .vu,   Il 
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avantages,  mais  les  avantages  des  inférieurs  dont 
ils  son)  les  ministres;  el  quicdnque  parmi  eux 
metsajoieà  être  supérieur  cherche  son  honneur 
personnel  et  n'a  pour  but  que  son  utilité  parti- 
culière, celui-là  se  pait  lui-même  au  lieu  de 
paître  ses  ouailles.  C'est  à  cette  sorte  de  su- 
périeurs que  s'adresse  le  Prophète.  Non-,  mes 
frères,  écoutez-le  comme  étant  les  ouailles  de 
Dieu  et  voyez  quelles  sûres  garanties  vous  a 
données  le  Seigneur.  Quels  que  soient  ceux  qui 
vous  commandent,  en  d'autres  terme-  quels  que 
nous  soums,  le  Pasteur  d'Israël  vous  met  en 
complète  assurance.  Il  n'abandonne  point  ses 
brebis;  les  mauvais  pasteurs  subiront  les  châti- 
ments qu'ils  méritent  et  le  troupeau  recevra  la 
récompense  promise. 

3.  Examinons  maintenant  ce  que  dit  aux  pas- 
teurs qui  se  paissent  eux-mêmes  et  non  leurs 
brebis,  cette  parole  divine  qui  ne  flatte  personne. 
«  Je  \ous  vois:  vous  mangez  le  lait  et  vous  unis 
«  couvrez  de  la  laine,  et  vous  tuez  ce  qui  est 
«  gras,  sans  paître  mes  brebis;  vous  ne  fortifiiez 
«  point  les  faibles,  vous  ne  guérissiez  pas  les 
<  malades,  vous  ne  pansiez  pas  les  blessées;  vous 
«  n'avez  point  rappelé  celles  qui  étaient  égarées, 
«  ni  cherché  celles  qui  étaient  perdues,  mais 
«  vous  avez  fait  périr  celles  qui  étaient  saines  et 
•<  mon  troupeau  s'est  dispersé  parcequ'il  est  sans 
t  pasteur.  »  Ici  donc  on  montre  aux  pasteurs 
qui  se  paissent  eux-mêmes  au  lieu  de  paître  leurs 
brebis,  ce  qu'ils  convoitent  etce  qu'ils  négligent. 
Que  convoitent-ils?  «  Vousmangez  lelait  et  vous 
«  vous  couvrez  delà  laine.  »  —  Mais  pourquoi 
l'Apôtre  dit-il  :  .  Uni  plante  une  vi>me  sans  en 
«  recueillir  du  fruit?  Uni  pait  un  troupeau  sans 
«  profiter  de  son  lail  '  ?  »  Le  lait  du  troupeau  esl 
ainsi  tout  ce  (pie  donne  le  peuple  de  Dieu  à  ses 
chefs  pour  soutenir  leur  rie  temporelle  :  c'est 
de  cela  en  effet  «pie  parlait  l'Apôtre  quand  il  a 
écrit  cequeje  viens  de  rapporter. 

i.  Ce  même  Apôtre,  il  esl  vrai,  a  préféré  vivre 
du  travail  de  ses  mains,  suis  demander  même 
du  lait  à  son  troupeau  ';  il  enseigne  toutefois 
qu'il  en  avail  le  pouvoir  Cl  que  d'après  l'instilu- 
tion  du  Seigneur  ceux  qui  annoncenl  l'Évangile 
doivent  vivre  de  l'Évangile.  Il  ajoute  que  les 
autres  Apôtres  profitaienl  de  ce  pouvoir  vrai- 
ment légitime  el  non  usurpe.  Pour  lui  il  faisait 
davantage  el  ne  recevait  même  pas  ce  qui  lui 
était  dû  :!,  accordant  ainsi  ce  à  quoi  iln'était  pas 
obligé.  Si  les  autres  exigeaient  davantage,  ils  v 


avaient  droit,  Paul  seulement  était  plus  géné- 
reux. Peut-être  était-il  désigné  par  ce  Samaritain 
qui  disait  à  l'hôtelier  en  lui  confiant  un  malade: 
"  Si  tu  dépenses  davantage,  je  te  le  rendrai  à  mon 
retour1.  »  Que  dire  encore  de  ce- hommes  qui 
n'ont  aucun  besoin  du  lait  de  leurs  ouailles? 
Ils  sont  plus  miséricordieux,  ou  plutôt  ils  pra- 
tiquent plus  largement  le  devoir  do  la  miséri- 
corde, car  ils  le  peuvent  et  ils  font  ce  qu'ils 
peuvent.  Qu'on  les  loue  donc  sans  comdamner 
les  autres. 

Ce  même  Apôtre  qui  ne  cherchait  pas  à  re- 
cevoir, voulait  cependant  que  ses  brebis  fussent 
généreuses  el  non  stériles  pour  donner  du  lail. 
Aussi  lorsqu'à  une  époque  de  sa  vie  où  il  était 
prisonnier  pour  avoir  prêché  la  vérité,  il  souffrait 
d'un  extrême  besoin,  ses  frères  lui  envoyèrent  de 
quoi  subvenir  à  son  indigence  el  à  sa  détresse. 
Or  il  leur  répondit  et  les  remercia  en  ces  ternies  : 
a  Vous  avez  bien  fait  de  prendre  part  à  mes  tri- 
«  bulations.  J'ai  appris  à  mécontenter  de  ce  que 
«  j'ai  :  je  sais  vivre  dans  l'abondance  et  souffrir 
«  la  disette;  je  puis  tout  en  Celui  qui  me  fortifie. 
«  Cependant  vous  avez  bien  fait  de  m'adresser 
«  des  secours.   »  Et  pour  montrer  ce  qui  lui 
plaisait  dans  leur  libéralité,  pour  n'être  pas  con- 
fondu avec  ceux  qui  se  paissent   eux-mêmes  el 
non  leur  troupeau,  il  se  réjouit  moins  d'être  sou- 
lagé dans  sa  misère  qu'il  ne  se  félicite  de  la  mu- 
nificence d'autrui.  Que  voulait-il  donc?  «  Je  ne 
«  recherche  pas  vos  dons,  dit-il,  mais  je  désire 
«  le  fruit  »  que  vous  en  recueillerez  '.  Je  ne  cher- 
che pas  à  m'enrichir,  mais  je  veux  que  vous  ne 
restiez  pas  stériles. 

S.  Ceux  donc  qui  ne  sauraient  imiter  l'Apôtre 
Paul  en  vivant  connue  lui  du  travail  de  leurs 
mains,  peuvent  accepter  du  lait  de  leurs  brebis 
pour  subvenu  à  leurs  besoin-,  mais  qu'ilsn'abau- 
donnent  pas  ces  brebis  à  leur  faiblesse  ;  qu'ils  ne 
recherchent  pas  non  plus  ce  soulagement  comme 
leur  propre  avantage,  car  ils  paraîtraient  poussée 
par  l'indigence  à  prêcher  l'Évangile,  il  faut  au 
contraire  que  ce  soit  pour  éclairer  les  hommes 
qu'ils  fassenl  luire  a  leurs  yeux  le  flambeau  de 

la  parole  de  vérité.  Ils  sont  en  effet  comme  des 
flambeaux,  d'après  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 

Ceignez  vos  reins  el  tenez  vos  lampes  allu- 
»  me,-  ;:     et  ces  autres  :  «  On  n'allume  point 

une  lampe   pour   la  mettre   sous  le   boisseau  . 

mais  sur  le  chandelier,  afin  qu'elle  éclair.'  tous 

ceux  qui  son)  dans  la  maison.  Qu'ainsi  donc 
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«  luise  votre  lumière  devanl  les  hommes,  afin 

qu'ils  voienl  mis  bonnes  œuvres  «'I  glorifient 
»  votre  Père  quLest  dans  les  cieux  '.  Et  main- 
tenant, si  tu  avais  une  lampe  allumée  dans  la  de 
meure,n'j  mettrais-tu  pas  de  l'huile  pour  l'em- 
pêcher de  s'éteindre  ?  Et  si  après  cela  ta  lampe 
ae  luisait  pas,  c'esl  qu'elle  méritait,  non  d'èlre 
placée  sur  le  chandelier,  mais  d'être  brisée  à 
l'instant  même. 

Ainsi  donc  la  nécessité  commande  de  recevoir 
ce  qui  soutient  la  vie,  et  la  charité,  de  le  donner; 
non  que  l'Évangile  soit  une  chose  vénale  ni  qu'on 
en  voie  le  prix  dans  ce  qu'acceph  ni  pour  vivre 
ceux  qui  l'annoncent;  car  le  vendre  à  ce  prix 
serait  donner  pour  rien  un  bien  singulièrement 
important.  Aussi  doivent-ils  recevoir  du  peuple 
la  subsistance  nécessaire,  et  du  Seigneur  la  ré- 
compense de  leur  ministère;  le  peuple  en  effet 
est  incapable  de  récompenser  ceux  qui  le  servent 
avec  la  charité  que  prescrit  l'Évangile.  Une  ceux- 
ci  donc  n'attendent  de  récompense  que  de  Celui 
qui  peut  seul  assurer  a  ceux-là  le  salul. 

Comment  alors  les  mauvais  pasteurs  sont-ils 
accusés?  Que  leur  reproche-t-on  ?  De  négliger  le 
soin  de  leurs  brebis  quand  ils  en  mangeaient  le 
lait  et  qu'ils  se  rouvraient  de  leur  laine,  cher- 
chant ainsi  leurs  intérêts  seulement  et  non  ceux 
de  Jésus-Christ 2. 

6.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'on  entend  par 
manger  le  lait,  examinons  ce  que  e'est  que  de  se 
couvrir  de  laine.  Donner  le  lait  c'est  donner  des 
aliments, et  donner  la  lainec'est  rendre  honneur. 
Ce  >on I  les  deux  choses  que  demandent  au  peuple 
ceux  qui  se  paissent  eux-mêmes  et  non  leurs 
brebis  :  ils  veulent  la  facilité  de  fournir  à  leurs 
besoins  et  les  faveurs  de  la  renommée  et  de 
la  gloire.  Le  vêtement  en  effet,  parrequ'il  est 
destiné  à  couvrir  la  nudité  ,  désigne  assez  bien 
l'honneur.  Chaque  homme  esl  infirme,  et  votre 
supérieur  est-il  autre  chose  que  ce  que  vous  êtes? 
Il  esl  chargé  de  chair,  il  esl  mortel,  il  mange,  il 
dort,  il  se  lève,  il  esl  né  el  il  mourra  comme 
vous.  Si  donc  lu  le  regardes  en  lui-même,  il  est 
homme;  niais  en  l'honorant  comme  un  ange,  lu 
couvres  en  quelque  sorte  sa  faiblesse. 

T.  Saint  Paul  encore  avait  reçu  du  fidèle  peuple 
de  Dieu  cette  espècede  vêtement,  puisqu'il  disait: 
«  Vous  m'avez  reçu  comme  un  ange  de  Dieu. 
«  el  je  vous  rends  témoignage  que  si  la  chose 
h  eût  été  possible  vous  vous  série/,  arrache  les 
<  veux  pour  me  les  donner.     Après  néanmoins 


avoir  été  aeceuilli  avec  de  si  grands  honneurs, 
épargnat-t-il  ces  chrétiens,  quand  ils  s'égarèrent, 
dans  la  crainte  qu'en  les  reprenantil  n'en  reçut 
moins  de  gloire  el  de  louange  ?  Cette  conduite 
l'aurait  mis  au  nombre  de  ceux  qui  se  paissent 
au  lieu  île  paître  leurs  troupeaux  et  il  se  sérail 

d'il  :  Une  m'importe?  Une  chacun  tasse  ce  qu'il 
veut  ;  j'ai  de  quoi  vivre  et  l'on  me  respecte  ;  j'ai 
suffisamment  de  lail  el  de  laine,  que  chacun  s'en 
aille  où  il  pourra.  —  Quoi!  n'as-tu  rien  à  perdre 
si  chacun  va  où  il  pourra?  Mais  lors  même  que 
In  ne  serais  point  pasleur,  quand  lu  serais  con- 
fondu avec  le  peuple,  n'esl-il  pas  vrai  que  «  si 
«  un  membre  esl  souffrant  tous  les  membres 
o  sourirent  avec  lui  '?  »  Aussi  en  rappelant  aux 
Galates  ce  qu'ils  étaient  par  rapport  à  lui,  et  pour 
ne  parai  ire  point  oublier  les  honneurs  qu'ils  lui 
avaient  rendus,  l'Apôtre  atteste  qu'ils  l'ont  reçu 
comme  \tn  Ange  de  Mien  et  que  si  la  chose  eût 
été  possible,  ils  auraient  voulu  s'arracher  les 
yeux  pour  les  lui  donner.  Omet-il  pour  Cela  d'a- 
border la  brebis  languissante ,  la  brebis  déjà 
gangrenée  et  détailler  au  vif,  de  rejeter  la  gan- 
grène? «  Suis-je  donc  devenu  votre  ennemi, 
o  s'eeiie-t-il,  en  vous  disant  la  vérité  2 ?  »  Lui 
aussi,  comme  nous  l'avons  rapporté  précédem- 
ment, a  mangé  du  lait  des  brebis  est  s'est  cou- 
vert de  leur  laine;  mais  il  n'a  pas  laissé  de  s'oc- 
cuper d'elles;  car  il  cherchait  les  intérêts  de 
Jésus-Christ  et  non  les  siens. 

8.  Ah  !  gardons-nous  donc  de  vous  dire  : 
Vivezcomme  vous  l'entende/,  soyez  sans  inquié- 
tude, Dieu  ne  perdra  personne,  conservez  seu- 
lement la  foi  chrétienne;  non,  il  ne  perdra  point 
ceux  qu'il  a  rachetés,  ceux  pour  qui  il  a  versé 
son  sang;  si  vous  voulez  vous  livrer  même  au 
plaisir  t\c^  spectacles,  allez  :  quel  mal  y  a-t-il? 
Allez,  célébrez  ces  fêles  que  l'on  lail  par  toutes 
les  villes,  dans  dejoyeuxfestins,  dans  ces  banquets 
publics  où  l'on  croit  puiser  l'allégresse  tandis  que 
réellement  on  s'v  perd  :  la  miséricorde  divine 
est  grande,  elle  pardonne  tout.  Couronnez-vous 
de  roses,  avant  qu'elles  se  llélrissenl  S.  faites 
même  A<^  festins  dans  la  maison  de  votre  Dieu 
quand  il  vous  plaira;  gorgez-vous  avec  vos  amis 
île  viandes  el  de  vin.  ces  aliments  vous  sonl 
donnés  pour  en  jouir,  car  Dieu  ne  les  a  pas  oc- 
Iroyés  aux  impies  el  aux  païens  sans  vous  les 
accorder  à  vous-mêmes.  —  Si  nous  parlions  de 
la  sorte,  peut-être  attirerions-nous  de  plus  gran- 
des foules  cl  s'il  elail  des  esprilspour  comprendre 
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quo  ce  langage  s'écarte  de  la  vraie  sagesse  ,  ces 
esprits  blessés  seraient  en  petit  nombre  et  nous 
nous  concilierons  les  faveurs  de  la  multitude. 
Mais  en  agissant  ainsi,  en  prêchant  notre  parole 
et  non  la  parole  de  Dieu  ni  la  parole  du  Christ , 
nous  serions  des  pasteurs  qui  se  paissent  eux- 
mêmes  au  lieu  de  paître  leurs  brebis. 
9.  Après  avoir  dit  ce  que  convoitent  ces  pasteurs, 
le  Prophète  parle  de  ce  qu'ils  négligent.  Les  dé- 
fautsdes  brebisne  sont,  hélas  !  que  trop  connus; 
il  n'y  en  a  qu'un  tort  petit  nombre  de  saines  et 
de  grasses,  c'est-à-dire  qui  soient  constantes  à  se 
nourrir  de  la  vérité,  à  faire  un  bon  usage  des  pâ- 
turages célestes  où  les  appelle  la  grâce  de  Dieu. 
Et  pourtant  ce  petit  nombre  même  n'est  pas  épar- 
gné par  ces  mauvais  pasteurs.  C'est  peu  pour  eux 
de  ne  prendre  aucun  souci  de  celles  qui  sont 
languissantes  ou  infirmes,  égarées  ou  perdues  ;  ils 
tuent  autant  qu'il  est  en  eux,  celles-mémes  qui 
sont  grasses  et  valides.  Elles  vivaient  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  ces  misérables  leur  donnent 
la  mort  de  tout  leur  pouvoir. 

Comment,  diras-tu,  leur  donnent-ils  la  mort? 
En  vivant  mal,  en  leur  montrant  le  mauvais  ex- 
emple Est-ce  en  vain  qu'il  a  été  dit  à  ce  Serviteur 
de  Dieu  qui  se  distinguait  parmi  les  membres  du 
Pasteur  suprême  :  «  Rends-toi  pour  tous  un  mo- 
rt dèle  de  bonnes  œuvres  '  ;  »  et  encore  :  «  sois 
«  l'exemple  des  fidèles 2  ;  ?  »  La  brebis  même  vi- 
goureuse considère  souvent  la  vie  coupable  de  son 
pasteur,  et  en  détournant  les  regards  des  règles 
divines  pour  tes  arrêter  sur  l'humanité,  elle  com- 
mence à  dire  en  elle-même  :  Si  mon  pasteur 
\il  de  la  sorte,  est-ce  à  moi  de  ne  pas  faire  ci1 
qu'il  fait?  Ainsi  périt  la  brebis  saine.  Or  si  le 
mauvais  pasteur  lui  donne  ainsi  la  mort,  si  ses 
exemples  coupables  tuent  ainsi  celles  qu'il  n'avait 
pas  fortifiées,  et  qu'il  avait  trouvées  robustes  et 
vigoureuses,  que  deviendront  les  autres  entre 
ses  mains?  Je  le  dis  et  je  le  répète  à  votre  charité  : 
Oui,  quand  même  les  brebis  puiseraient  la  vie 
on  la  vigueur  dans  la  parole  de  Dieu,  quand 
même  elles  seraient  fidèles  à  cette  recommanda- 
tion de  leur  Seigneur  :  «  Faites  ce  qu'ils  disent, 
•<  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils  l'ont  :t  ;  »  qui- 
conque se  conduit  mal  en  publie  donne  autant 
qu'il  peut  la  mort  à  celui  qui  le  considère. 

Qu'on  ne  se  datte  pas  d'ailleurs  si  eelui-ei 
échappe  à  la  mort;  il  conserve  la  vie,  maiscelui-là 
n'en  est  pas  moins  homicide.  Lorsqu'un  homme 
impur  arrête  sur  une  Ici unie  des  regards  de  con- 


voitise, cette  femme  demeure  chaste,  mais  lui 
n'est-il  pas  adultère?  Car  le  Seigneur  a  enseigne 
cette  maxime  aussi  claire  qu'indubitable  :  «  Arrê- 
«  ter  sur  une  femme  des  regards  de  convoitise, 
«  c'est  être  déjà  adultère  dans  le  cœur  '.  »  On  ne 
la  souille  point,  maison  se  souille  soi-même.  Ainsi 
en  est-il  de  quiconque  donne  mauvais  exemple 
à  ses  subordonnés  ;  autant  qu'il  le  peut,  il  met 
à  mort  à  ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  sont  forts. 
En  imitant  un  supérieur  coupable  on  meurt  ; 
on  vit  en  ne  l'imitant  pas  ;  mais  il  tue,  autant 
qu'il  dépend  de  lui,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 
«  Vous  tuez  ce  qui  est  gras,  dit  le  texte  sacre, 
«  et  vous  ne  paissez  point  mes  brebis.  » 

10.  Ecoutez  encore  ce  que  négligent  ces  pas- 
leurs:  o  Vous  ne  fortifiiez  point  les  faibles,  vous 
«  ne  guérissiez  pas  les  malades,  vous  ne  pansiez 
«  pas  les  blessées;  vous  n'avez  point  l'appelé  celles 
«  qui  étaient  égarées,  ni  cherché  Ce  lies  qui  étaient 
«  perduesetvousaveztuécellesquiétaient fortes.  » 

Une  brebis  est  faible  quand  elle  ne  s'attend  pas 
à  éprouver  des  tentations,  et  le  pasteur  négligeant 
ne  lui  dit  point  alors :«  En  le  donnant,  mon  lils, 
«  au  service  de  Dieu,  demeure  dans  la  justice  et 
«  dans  la  crainte,  et  prépare  ton  âme  à  l'é- 
«  preuve  2.  *  Ce  langage  fortifie  la  faiblesse,  il 
affermit  les  infirmes  et  les  empêche  d'attendre 
les  prospérités  du  siècle  comme  récompense  de 
leur  foi.  Sien  effet  on  leur  apprenait  à  compter 
sur  ces  prospérités,  ils  y  trouveraient  leur  perle, 
car  au  choede l'adversité  ilsseraienl  blessés,  peut- 
être  même  à  mort.  Bâtir  ainsi  n'est  donc  pas  con- 
struire sur  la  [lierre  mais  SUT  le  sable.  Or  Jésus- 
Christ  était  la  pierre,  dit  l'Apôtre  :t.  Un  chrétien 
doit  donc  partager  les  souffrances  de  Jésus-Christ 
et  ne  pas  rechercher  les  délices.  Et  le  moyen  de 
fortifier  le  faible  est  de  lui  dire  :  Attends-toi  aux 
tentations  de  celle  vie,  niais  le  Seigneur  saura  te 
délivrer  de  toutes,  pourvu  que  ton  cœur  ne  se 
détache  point  de  lui.  C'eslalin  de  fortifier  ce  «BUT 
qu'il  c>l  venu  souffrir  et  mourir,  qu'il  est  venu 
pour  être  couvert  de  crachais  et  couronne  d'é- 
pines,  pour  recevoir  des  outrages  el  être  cloué  à 
la  croix.  Ainsi  donc  c'est  pour  loi,  qu'ilatoul  en- 
duré el  ce  n'est  pas  pour  lui.  mais  pour  loi  que 
lu  souffres. 

1t.  Que  penser  maintenant  de  ceux  qui  dans 
la  craintede  déplaire  à  leur  auditeurs,  non-seu- 
lement ne  les  disposent  pas  aux  épreuves  qui  les 
attendent,  mais  encore  leur  promettent  pour  ce 
inonde  une  prospérité  que  Dieu  ne  promet  pas? 
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Comment  !  Itiru  pied  il  que  jusqu'à  la  lin  des  siècles 
les  calamités  succéderont  aux  calamités,  cl  lu 
en  \cii\  exempter  le  Chrétien  !  Comme  chrétien 
cependant  il  souffrira  davantage  en  cette  vie  ; 
l'Apôtre  L'enseigne.  >•  Tous  ceux,  dit-il,  qui  veu- 
■  Lentvivrepieusementdans  le  Christ,  souffriront 
«  persécution.  -  Ainsi  donc,  ô  pasteur  dévoué  à 
tes  intérêts  et  nonàceux  de  Jésus-Christ, tu  laissas 
dire  à  cet  Apôtre  :  »  l'on--  ceux  qui  veulent  vivre 
«  pieusemenl  dans  le  Christ  souffrironl  persé- 
u  cution,  ri  lu  dis  :  Veux-tu  vivre  pieusemenl 
dans  li-  Christ  '.'  Tu  auras  de  Ions  les  biens  en 
abondance; si  lu  n'as  pas  encore  d'enfants,  lu  en 
auras  H  Iule  élèveras  tous  sans  en  perdreaucun. 
Est-ce  ainsi  que  lu  construis  '.'  Attention  à  ce  que 
lu  lais,  à  la  place  où  lu  bâtis:  lu  bâtis  sur  le  sable, 

la  pluie  \a  tomber,  le  fleuve  s'enflera,  le  vent  souf- 
flera, loul  se  précipitera  sur  eette  construction, 
elle  s'écroulera  et  grande  sera  sa  ruine.  Ote  ta 
bâtisse  de  dessus  le  sable  el  place-la  sur  la  pierre*, 

unis  au  ('.lu  '  ;  celui  dont  lu  u'ii\  faire  un  chré- 
liei  î.  Considère  les  si  m  lira  nées  du  (Ibrisl,  considère 
eel  Innocent  qui  paie  ce  qu'il  ne  doit  pas  '■';  con- 
sidère  ce  texte  sacre  :  «  Le  Seigneur  frappe  de 
«  verges  tout  fils  qu'il  reçoit :i.  »  Ainsi  prépare- 
toi  à  être  frappé  ou  ne  demande  pas  à  être  reçu. 
«  11  frappe  de  verges,  esl-il  dil,  tout  fils  qu'il 
«  reçoit  ;»  crois-tu  devoir  être  excepté  ?  Si  lu  ne 
souffres  pas  ia  verge,  lu  ne  compteras  pas  au 
nombre  des  lils.  F.st-il  bien  vrai,  diras-tu,  qu'il 
trappe  ainsi  tous  ses  lils  ?11  les  frappe  si  bien 
tous  qu'il  a  frappé  jusqu'à  son  Fils  unique.  Sans 
doute  ce  Fils  unique  engendré  de  la  substance 
du  l'ère,  égal  à  son  Père  dans  la  nature  divine, 
ce  Verbe  par  qui  loul  a  été  fait,  ne  méritait  pas 
d'être  frappé  le  verges,  mais  il  s'esl  incarné  pour 

n'être  pas  exempt  de  celle  épreuve.  El  Celui  qui 
n'épargne  pas  son  Fils  unique  innocent,  épar- 
gnera-t-il  son  lils  adoptif  coupable  .'Nous  avons 
élé  appelés,  dil  l'Apôtre,  à  devenir  des  égalante 
adoptil's;  nous  avons  reçu  ce  titre  ',  afin  que  eo- 
béritiers  duFils  unique  nous  lussions  aussi  son 
héritage.  «  l' Imande-moi,  el  je  le  donnerai  les 
«  peuples  pour  domaine5.  »  Or  il  nous  a  par  son 
exemple  appris  a  souffrir. 

12.  l'uni-  empêcher  la  faiblesse  de  succomber 
dans  ses  futures  épreuves,  onne  doit  ni  la  tromper 

par  de  fausses  espérances,  ni  l'abattre  par  la 
crainte.  Dis-lui  :  «  Prépare  Ion  aine  à  la  lenla- 
'i  lion.  »  l'eu I -être  alors  i  oiinnence-l-elleà  pâlir, 
à  trembler,  à  refuser  d'avancer?  Voici  aulrechose: 


h  Dieu  est  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que  \oiis 
«  soyez  tentés  au  dessus  de  vos  loi-ces  ' .  »  Benne* 
cette  assurance,  en  annonçant  les  futuresepreu- 
\es,  c'est  affermirla  faiblesse  ;  el  quand  l.ierainle 
esl  extrême,  quand  l'avenir  épouvante,  pro 
mettre  la  miséricorde  de  Itieu,  donner  la  certi- 
tude, non  pas  qu'on  sera  exempt  de  souffrances, 
mais  que  Dieu  ne  permettra  point  qu'on  soit 
lente  au  dessus  de  ses  forces,  c'est  aussi  panser 
les  blesses. 

Il  esl  des  lioiniues  qui  à  l'annonce  des  futures 
afflictions  s'arment  d'un  courage  nouveau  ;  ils  en 
oui  soif  en  quelque  soi  le  :  c'est  peu  pour  leur 
ardeur  des  souffrances  ordinaires  destinées  à 
purifier  les  fidèles,  ils  ambitionnent  aussi  la 
gloire  des  martyrs.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  à  la 
nom  elle  deseni  il  nidifiions  particulières  el  indis- 
pensables que  doil  endurer  loul  ebrélien  et  qui 
sonl  réservées  exclusivement  an  ebrélien,  se  lais- 
senl  accabler  el  cbancèlenl.  Apporte,  apporte  ici 
des  consolations,  bande  celle  âme  qui  se  disloque, 
dis-lui  :  Ne  crains  rien,  lu  ne  seras  point  délaissée 
dans  les  angoisses  par  Celui  à  qui  tu  as  voué  ta 
foi  ;  Dieu  esl  fidèle,  il  ne  permettra  point  que  lu 
sois  tentée  au  dessus  de  tes  forces.  Ce  n'est  pas 
moi,  c'est  l'Apôtre  qui  le  dit  ;  il  dit  encore  :  <t 
«  Voulez-vouséprou  ver  Celui  qui  parle  en  moi2?» 
Celangagc  estdonc  celui  du  Christ,  c'est  celui  du 
pasteur  d'Israël.  À  ce  pasteur  il  a  été  dit  :«  Vous 
«  les  abreuverez  de  larmes  dans  une  mesure  dé- 
«  terminée3.  »  Bans  une  mesure  déterminée,  ces 
mots  du  prophète  n'ont-ils  pas  le  même  sens  que 
ceux-ci  de  P Apôtre  :  //  ne  permet  point  que  vous 
soyez  tentés  au  dessus  de  vos  forces  '!  Prends  garde 
seulement  de  l'abandonner,  soit  qu'il  lereprenne 
ou  t'encourage,  soit  qu'il  t'effraie  ou  te  console, 
soit  qu'il  te  frappe  ou  te  guérisse. 

13.  «  Vous  n'avez  pas  affermi  les  infirmes.  » 
Ceci  s'adresse  aux  pasteurs  mauvais,  aux  faux 
pasteurs,  aux  pasteurs  qui  cherchent  leurs  in- 
térêts au  lieu  désintérêts  de  Jésus-Cbrist,  qui  se 
plaisent  à  recevoir  le  lait  el  la  laine  et  ne  travail- 
lent pas  à  guérir  les  malades.  Infirme  vient  de 
non  ferme,  et  quoiqu'on  appelle  infirmes  les  ma- 
lades, voici,  je  crois,  la  différence  qui  dislingue 
les  uns  des  autres;  je  l'établirai  comme  je  pourrai 
dans  ce  moment,  mes  frères.  Peut-être  me  serait- 
il  possible,  en  v  réfléchissant  davantage  el  serait- 
il  possible  à  un  homme  plus  instruit  ou  plus-ca- 
pable que  moi,  de  signaler  plus  exactement  cette 
différence.  En  attendant  el  pour  ne  pas  vous  priver 
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de  l'explication,  que  je  vous  dois,  de  l'Ecriture, 
voici  mon  sentiment. 

L'infirme  doit  craindre  d'être  attaque  et  ren- 
versé par  la  tentation  :  le  malade  est  déjà  tra- 
vaillé par  quelque  passion  et  empêché  par  elle 
d'entrer  dans  la  voie  de  Dieu,  de  se  soumettre  au 
joug  du  Christ.  Rappelez-vous  ces  hommes  qui 
ont  la  volonté  de  se  bien  conduire,  qui  en  ont  la 
résolution  cl  qui  sont  moins  bien  disposés  à  souf- 
frir que  prépaies  à  faire  le  bien.  Le  caractère  de 
la  fermeté  chrétienne  cependant  est  d'endurer  le 
mal  comme  de  faire  le  bien,  De  là  il  suit  que 
paraître  ardent  aux  bonnes  œuvres  sans  vouloir 
ou  sans  pouvoir  endurer  les  souffrances  qui  sur- 
viennent, c'est  être  infirme  ;  tandis  qu'aimer  le 
monde  et  être  éloigné  des  bonnes  œuvres  par  une 
passion  quelconque,  c'est  languir  cl  être  malade, 
c'est  un  épuisement  qui  semble  ûter  entièrement 
la  force  de  faire  le  bien.  Tel  était,  dans  le  sens 
spirituel,  ce  paralytique  qu'on  voulait  porter  près 
du  Seigneur  et  qu'on  ne  put  mettre  à  ses  pieds 
qu'après  avoir  ouvert  une  toiture  J  ;  c'est-à-dire, 
en  prenant  ce  trait  au  ligure,  qu'il  faut  aussi  dé- 
couvrir la  toiture  pour  présenter  devant  le 
Seigneur  une  âme  paralysée,  une  âme  qui  ne  peut 
plus  rien  sur  ses  membres,  étrangère  à  toute  bon- 
ne action,  accablée  sous  le  poids  de  >es  péchés  et 
souslalangueurdeses  passions.  As-tu  donc  affaire 
a  des  membres  sans  vie,  attaqués  de  paralysie 
intérieure"'  Veux-tu  les  approcher  du  médecin? 
Carilpeutarriverque  lu  nele  voies  pas, et  qu'ilsoit 
cachés  ;  or  le  médecin  ou  le  remède  est  le  sens 
véritable  et  voile  dans  les  Ecritures  ;  découvre  la 
toiture  en  expliquant  ce  sens  caché  cl  descends-y 
le  paralytique.  A  quoi  doivent  s'attendre  ceux  qui 
n'agissent  pas  ainsi  et  négligent  de  le  faire  .'  v'ous 
l'avez  déjà  entendu.  «<  Vous  n'avez  point  guéri  les 
«  malades  ni  pansé  les  blessés.  »  Mais  nous  avons 
parlé  décela.  Le  paralytique  était  donc  consterné 
à  l'idée  des  tentations.  Dr  voici  le  remède,  voici 
l.i  ligature  qu'il  faut  à  celle  aine  détaillante,  ce 
sont  ces  paroles  de  consolation  :«  Dieuesl  fidèle, 
»  il  ne  permettra  point  que  vous  soyez  tentés  au 
«  dosus  de  mis  forces,  mais  il  vous  fera  sortir 
«  de  la  tentation  même,  afin  que  vous  puissiez 
■  persévérer.  » 

1  i.  •<  Vous  n'avez  pointrappelecellesquiétaient 
«  égarées.  '  Voilà  nos  dangers  au  milieu  des  hé- 
rétiques. «  Vous  n'avez  point  rappelé  celles  qui 
>  étaient  égarées,  ni  cherché  celles  qui  étaient 
«  perdues.  >■  Aiusi  nous  vivons  entre  les  mains 


des  voleurs  et  sous  la  déni  de  loup,- furieux;  aussi 
vous  prions-nous  de  prier  pour  nous  au  milieu 
de  tant  de  périls.  Il  \  a  même  des  brebis  qui 
s'opiniàtreni  pareequ'on  cherche  à  les  rappeler 
de  leur  égarement  ;  elles  prétendent  que  leur 
également  même  et  leur  perte  nous  les  rendent 
étrangères.  Pourquoi  nous  désirez-vous? pour- 
quoi nous  cherchez-vous  ?  disent-elles.  Comme 
si  leur  égarement  et  leur  perle  n'étaient  pas  pour 
nous  un  motif  de  les  rappeler  et  de  les  cher  cher!  — 
Si  je  suis  égaré,  si  jesuis  perdu,  dit-on, pourquoi 
me  désires-tu  ?  pourquoi  me  cherches-tu  ?  —  Je 
veux  te  rappeler  précisément  parce  que  tu  es  égaré, 
et  te  retrouver  parce  que  tu  es  perdu.  —  Mais  je 
veux  rester  ainsi  dans  mon  égarement  et  nia 
ruine.  —  Tu  veux  rester  ainsi  dans  ton  égare- 
ment et  la  ruine  !  Et  moi  je  ne  veux  pas  :  if  ai- 
le pas  raison  davantage  ?  Je  dis  même  plus,  je 
ne  craindrai  pas  de  me  rendre  importun.  J'en- 
tends on  effet  l'Apôtre  me  crier  :  <  Prêche  la  pa- 
ît rôle,  insiste  à  temps  et  à  contre-temps  '.  »  Près 
de  qui  à  temps  et  près  de  qui  ù  contre-temps  '.'  A 
temps  près  de  ceux  qui  veulent,  à  contre-temps 
près  de  ceux  qui  refusent.  Je  me  rendrai  donc 
importun  et  je  ne  crains  pas  de  te  dire  :  Tu  veux 
l'égarer,  tu  veux  périr,  et  moi  je  ne  veux  pas  : 
il  ne  le  veut  pas  non  plus.  Celui  dont  l'autorité 
m'épouvante.  El  si  j'v  consentais,  vois  ce  qu'il 
me  dirait,  vois  quel  reproche  il  m'adresserait  : 
«  Vous  n'avez  pas  rappelé  celles  qui  étaient  éga- 
«  rées,  ni  recherché  celles  qui  étaient  perdues.  Te 
redouterai-je  plus  que  lui?  Ne  faut-il  pas  que  nous 
paraissions  tous  devant  le  tribunal  du  Christ  '".' 
Je  ne  te  crains  pas,  car  lu  ne  saurais  renverser 
ce  tribunal  et  \  substituer  celui  de  Douât.  Je  rap- 
pellerai donc  la  brebis  égarée,  je  rechercherai  la 
brebis  perdue;  que  tu  le  veuilles  ou  ne  le  veuilles 
pas,  voilà  ce  que  je  ferai.  Et  si  dans  ma  course 
je  suis  déchiré  par  les  épines  des  forêts,  je  saurai 
nie  rapetisser  pour  pénétrer  partout  :  je  battrai 
tous  les  buissons,  el  si  le  Seigneur  qui  m'effraie 
me  donne  assez  détones,  j'irai  de  tous  côtés,  je 
rappellerai  la  brebis  égarée,  je  chercherai  la 
brebis  perdue.  Pourn'avoirpas  à  être  importuné 
par  moi,  ne  fégarc  pas,  ne  le  perds  pas. 

15.  Il  ne  suffit  même  pas  nue  je  soi-  attl'istéde 
ton  égarement  et  de  la  perte  :  je  crains  qu'en 
prenant  peu  soin  de  loi  je  ne  donne  la  mort  aux 
brebis  même  vigoureuses.  Ecoute  en  effet  ce  qui 
suil  :  Kl  vous  avez  fait  mourir  ce  qui  était  ro- 
«  buste.    Si  je  laisse  à  elle-même  celle  qui  s'égare 
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etse  perd,  il  plaira  bientôt  à  celle  qui  est  robuste 
de  s'égarer  el  de  se  perdre  aussi.  Je  désire  sans 
doute  des  conquêtes  à  l'extérieur,  mais  je  crains 
plus  encore  des  pertes  intérieures.  Si  je  me  montre 
indùTércnl  à  ton  égarement,  ce  qui  est  fort  me 
regarde  et  s'imagine  qu'il  importe  peu  de  tomber 
dans  l'hérésie.  Voit-on  dans  le  siècle  quelque 
avantage  à  changer  de  religion?  En  considéranl 
que  je  ue  cours  pas  après  toi,  le  chrétien  même 
robuste  me  dit  aussitôt  puni'  son  malheur  :  Mais 
Dieu  est  là  comme  ici.  Ces  différences  ae  viennent 
que  d'esprits  querelleurs;  il  faut  adorer  Dieu  par- 
tout. Qu'un  Donatiste  vienne  à  lui  dire  :  .le  ne  te 
i  loi  nierai  pagina  lille  situ  n'enl  les  dansn  ion  parti, 
il  est  nécessaire  qu'il  puisse  répondre  :  Ah  !  s'il 
u'v  avait  poiid  de  mal  à  en  être,  nos  pasteurs  ne 
parleraient  pas  tant  contre  lui,  ils  ne  feraient  pas 
tant  pour  préserver  de  ces  erreurs.  Et  si  nous 
cessions,  si  nous  nous  taisions,  on  dirait  au  con- 
traire :  Si  c'était  mal  d'être  du  parti  de  Douai, 
nos  pasteur    parleraient  contre  ce  parti,  ils  en 
montreraient  le  danger,  ils  travailleraient  à  en 
retirer; ils  rappelleraient  ces  brebis  égarées,  ils 
rechercheraient  ces  brebis  perdues.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  dit  précédemment:  «  Vous  avez 
«  lue  les  brebis  grasses,  »  il  n'est  pas  inutile  que 
le  Prophète  répète  ici  en  concluant  :  «  Et  vous 
avez  tué  le   toiles.  «Ce  ne  serait  qu'une  simple 
répétition  si  le  sens  n'était  fixé  par  ce  qui  pré- 
cède   :    "    Nous    n'avez    pis   rappelé    celles    qui 
"  étaient  égarées,  ni  cherché  celles  qui  étaient 
perdues,     et  en  agissant  ainsi  «  vous  avez  lue 
«  les  fortes 

lii.  Aussi  écoule  ci'  que  produit  la  négligence 
de  ces  mauvais,  ou  plutôt  de  ces  taux  pasteurs. 
«   Et  mes  brebis  ont  été  dispersées  parce  qu'elles 
sont  sans  pasteur,  et  elle  sont  devenuesla  proie 
«  de  Ions  les  animaux  des  champs.  »  Quand  les 
brebis  ne  demeurent  pas  autour   du    berger, 
elles  sont  enlevées  bientôt  par  le  loup  qui  guette, 
ravies  parle  lion  qui  rugit.  II  \  a  bien  là  un  pas- 
leur,   mais  ce  n'en  est  pas  un  pour  ces   êtres 
malfaisants  ;  c'est  un  pasteur  qui  n'est  pas  pas- 
teur, un  pasteur  qui  se  paît  lui  même  sans  paî- 
tre ses   brebis  ;  aussi  s'égarent-elles   pour    leur 
malheur,  elles  se  jettent  au  milieu  d'animaux 
qui  les  dévorent  et  qui  cherchent  à  se  rassasier 
de  leur  sang.  Tels  sont  les  hommes  qui  se  féli- 
citent des  égarements  d'autrui,  ce  sont  des  ani- 
maux qui  \;  eut  (lu  san^i  des  brebis  dispersées. 
17.  o  Et  mes  brebis  ont  été  dispersées,  et  elles 
«  se  sont  égarées  sur  toutes  les  montagnes  et  sur 


«  toutes  les  hautes  collines.  »  Les  bêtes  des  mon- 
tagnes et  des  collines  désignent  l'arrogance  de  la 
terre  et  l'orgueil  du  siècle.  L'orgueil  de  Douai 
s'esl  enflé  et  il  s'est  l'ail  un  parti,  l'arménien  l'a 
suivi,  il  aconlirinéle  mal.  L'un  est  la  montagne, 
l'autre  est  la  colline.  Ainsi  en  est-il  de  tout  héré- 
siarque vainement  enflé  :  il  promet  aux  brebis 
le  repos  et  de  bons  pâturages.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  elles  \  trou  veuilles  aliments  produits  parla 
pluie  du  ciel  el  non  parla  sécheresse  de  la  mon- 
tagne ;  car  ces  sectes  égarées  possèdent  aussi  les 
Ecritures  et  les  sacrements  mêmes ,  ce  qui  n'ap- 
partient pas  aux  montagnes  et  s'y  rencontre 
néanmoins.  On  l'ail  mal  toutefois  en  y  demeurant; 
car  en  errant  sur  les  montagnes  el  dans  les  col- 
lines, on  s'éloigne  du  troupeau,  on  s'éloigne  de 
l'unité,  on  s'éloigne  des  troupes  armées  contre 
les  loups  et  les  lions.  Que  Dieu  donc  les  en  retire, 
qu'il  les  en  relire  lui-même.  Bientôt  vous  l'en- 
tendrez les  rappeler. 

«  Mes  brebis,  dit-il,  se  sont  égarées  sur  toutes 
«  les  montagnes  et  sur  toutes  les  collines,  »  c'est- 
à-dire  sur  toutes  les  toiles  élévations  de  l'or- 
gueil du  siècle.  Car  il  y  a  aussi  de  saintes  mon- 
tagnes, h  J'ai  élevé  mes  regards  vers  les  mon- 
te tagnes  d'où  nie  viendra  le  secours.  »  Apprends 
toutefois  que  tu  ne  dois  pas  mettre  ton  espoir  en 
ces  montagnes  :  «  Mon  secours,  est-il  écrit,  vïen- 
«  dra  du  Seigneur,  qui  a  fait  le  ciel  el  la  terre  ' .  >> 
Ne  crois  pas  outrager  ces  saintes  montagnes  lors- 
que tu  dis  :  «  Mon  secours  viendra,  »  non  des 
montagnes,  mais  «  du  Seigneur  qui  a  l'ait  le  ciel 
«  et  la  terre.  »  C'est  en  effet  ce  que  te  crient  ces 
montagnes,  car  c'était  une  montagne  qui  disait  : 
«  J'apprends  qu'il  se  forme  des  divisions  parmi 
«  vous  et  que  chacun  dit  :  Je  suis  à  Paul,  moi  à 
«  Apollo,  moi  à  Cephas,  et  moi  au  Christ.  »  Elève 
tes  regards  vers  cette  montagne,  écoute  ce  qu'elle 
dit  et  ne  reste  pas  sur  elle.  Voici  en  effet  ce  qui 
suit  :  a  Est-ce  que  Paul  a  été  crucifié  pour  vous  •'•?  » 
Oui  donc,  après  avoir  levé  les  yeux  vers  les 
înonlagnes  d'où  te  viendra  le  secours,  c'est-à-dire 
vers  les  auteurs  des  divines  Ecritures,  écoute  cet 
autre  qui  le  crie  de  toute  sa  voix  et  de  toute  ses 
forces  :  a  Oui  est  semblable  à  vous.  Seigneur  :!?» 

et  sans  crainte  aucune  d'injurier  ces  montagnes 

lu  diras  :  «  Le  secours  me  vient  du  Seigneur  qui 
«  a  l'ait  le  ciel  et  la  terre.  »  Non-seulement  lu  ne 
seras  point  blâmé  par  ces  montagnes  ;  elles  l'en 
aimeront  et  le  favoriseront  davantage,  au  lieu 
qu'elles   s'attristeront  si  tu  places  en  elles  ton 

1  Ps.  cxx,  1,  2.  —  »  I  Cor,  I,  U-I3.  —  3  Pu.  xxxiv,  10. 
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espoir,  l'n  ange  montrait  à  un  homme  un  grand 
nombre  de  dhines  merveilles,  el  levant  eu  quel- 
que sorte  ses  regards  vers  lamontagne, cet  homme 
l'adorait.  Mais  détachant  de  sa  personne  et  con- 
duisant au  Seigneur,  l'ange  répondit:  «  Garde- 
u  toi  de  le  faire  ;  adore  Dieu,  car  je  suis  servi- 
«  teur  comme  toi  et  comme  tes  frères  < .  » 

18.  «  Elles  se  sont  dispersées  sur  toutes  les 
«  montagnes,  sur  toutes  les  collines  et  surtoute 
«  la  surface  de  la  terre.  »  Que  signifie  :  Elles  se 
sont  dispersées  sur  toute  la  face  île  lu  terre  ?  Elles 
s'attachent  à  tout  ce  qui  est  terrestre,  à  tout  ce 
qui  brille  sur  la  face  de  la  terre,  elles  convoi- 
lent  el  aiment  tout  cela.  Elles  ne  veulent  pas  de 
cette  mort  qui  rendrait  leur  vie  cachée  en  Jésus- 
Christ.  Sur  toute  la  face  de  la  terre  ;pareequ'e!les 
aiment  les  choses  terrestres  et  parceque  dans  tout 
l'univers  il  y  a  des  brebis  égarées  ;  non  que  chaque 
secte  hérétique  soit  répandue  partout,  mais  il  y 
a  partout  des  sectes  hérétiques.  Les  unes  oc- 
cupent un  pays,  les  autres  un  pays  différent,  il 
n'est  point  de  contrée  où  il  n'y  en  ait  ;  elles-mêmes 
ne  se  connaissent  pas  toujours.  Cette  secte,  par 
exemple,  est  en  Afrique,  cette  autre  en  Orient, 
celle-ci  en  Egypte  et  celle-là  en  Mésopotamie. 
Différentes  dans  les  différents  pays,  elles  ont 
toutes  une  même  mère,  l'orgueil  :  comme  tous 
les  chrétiens  fidèles  répandus  dans  l'univers  ont 
pour  unique  mère  l'Eglise  catholique.  Rien  d'é- 
tonnant sans  doute  que  l'orgueil  produise  la  divi- 
sion et  que  la  charité  produise  l'unité.  L'Eglise 
mère  cependant,  c'est-à-dire  ses  pasteurs,  cher- 
che partout  les  brebis  égarées,  elle  fortifie  les  fai- 
bles, soigne  les  malades,  panse  les  blessées.  Ces 
brebis  sont  séparées  les  unes  des  autres  et  ne  se 
connaissent  pas,  mais  l'Eglise  les  connaît  toutes 
parcequ'elle  est  partout  où  elles  sont.  Ainsi,  par 
exemple  encore,  en  Afrique  est  le  parti  de  Donat 
et  il  n'y  a  point  ici  d'Eunomiens  ;  mais  l'Eglise 
catholique  est  ici  avec  les  Donatistes.  Il  y  a  en 
Orient  des  Eunomiens  el  point  de  Donatistes  ;  là 
encore  estl'Eglise  catholiqueavec  les  Eunomiens. 
Elle  est  donc  comme  une  vigne  qui  étend  partout 
ses  rameaux,  et  les  sectaires  sonl  comme  ces 
sarments  inutiles  (pie  la  serpe  du  vigneron  a  re- 
tranchés à  cause  de  leur  stérilité,  pour  tailler  la 
vigne  et  non  pour  la  détruire.  Aussi  ces  sarments 
sont-ils  restés  au  lieu  même  où  ils  ont  clé  coupés, 
tandis  que  la  vigne  s'étend  partout,  sentant  en 
elle  les  branches  qui  lui  demeurent  el  voyant 
près  d'elles  les  branches  coupées.  Elle  ne  laisse 


pas  néanmoins  de  rappeler  les  égarées,  car  des 
branches  même  retranchées  l'Apôtre  a  dit:  «  Dieu 
«  peut  les  enter  <}<■  nouveau  '.  «  Soit  donc  que 
tu  compares!  s  sectaires  à  des  brebis  écart  es  du 
troupeau  ou  à  des  rameaux  séparés  du  cep,  Dieu 
n'est  pas  moins  capable  de  rappeler  ces  brebis 
«pie  d'enter  de  nouveau  cesrameaux,  car  il  est 
le  pasteur  suprême  et  le  vrai  vigneron. 
<  Elles  ont  été  dispersées  sur  toute  la  lace  de  la 

terre,  et  il  n'y  avait  personne  pour  les  recher- 
«  cher,  personne  pour  les  rappeler.  »  Personne 
parmi  ces  mauvais  pasteurs  ;  personne,  aucun 
homme,  pour  les  rechercher. 

19.  «  Ecoutez  donc  la  parole  de  Dieu,  ô  pas- 
«  teurs.  Je  vis,  dit  le  Seigneur  Dieu.  »  Remar- 
quez ce  commencement.  Cette  affirmation  de  sa 
vie  esl  comme  le  serment  de  Dieu.  «  Je  vis,  dit 
«  le  Seigneur.  »  Les  pasteurs  sonl  morts,  mais 
les  brebis  peuvent  être  tranquilles  :  le  Seigneur 
est  vivant.  «  Je  vis,  dit  le  Seigneur  Dieu.  »  Et 
quels  pasteurs  sont  morts?  Ceux  qui  cherchent 
leurs  intérêts  et  pas  ceux  de  Jésus-Christ  2.  Il 
y  aura  donc  et  l'on  verra  des  pasteurs  qui  cher- 
cheront les  intérêts  de  Jésus-Christ,  et  non  les 
leurs?  Oui,  il  y  en  aura  et  on  les  les  connaîtra; 
il  n'en  manque  pas  aujourd'hui  el  il  n'en  man- 
quera pas. 

Examinons  donc  ce  que  prétend  le  Seigneur 
en  disant  qu'il  est  vivant.  Dit-il  qu'il  ôlera  les 
brebis  aux  mauvais  pasteurs,  qui  se  paissent  au 
lieu  de  les  paître,  et  qu'il  les  confiera  à  de 
bons  pasteurs,  à  des  pasteurs  qui  les  paîtront  au 
lieu  de  se  paître?  «  Je  v is,  dit  le  Seigneur  Dieu, 
«  parce  que  mes  brebis  sonl  devenues  la  proie 
«  de  tous  les  animaux  des  champs,  vu  qu'elles 
u  étaient  sans  pasteur.  »  Il  a  déjà  fait  entendre 
ce  mot  de  pasteur,  au  singulier,  il  le  répète  ici. 
C'est  que  pour  ces  brebis  égarées  misérablement 
et  misérablement  perdues,  iln'j  a  point  de  pas- 
teur, fût-il  près  d'elles:  comme  la  lumière,  si 
présente  qu'elle  soit,  n'est  pas  lumière  pour  les 
aveugles.  —  «  El  ces  pasteursn'onf  pas  recherché 
«  mes  brebis;  ils  se  paissaient  eux-mêmes  el  ne 
«  paissaient  pas  mes  Inclus.  » 

"20.  o  C'est  pourquoi,  écoutez,  pasteurs,  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu.  »  A  quels  pasteurs  s'adresse-t-il? 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  Mens 
..  moi-même  vers  ces  pasteurs,  el  je  redeman- 

o  derai  mes  brebis  à  leurs  mains,  n  Troupeaux 
de  Dieu,  ('coulez  el  retenez.  Le  Seigneur  rede- 
mande ses  brebis  aux  mauvais    pasteurs,  el   de 


Apoc.  xxii   9. 
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leurs  mains  il  redemandera  leur  sang;  car  il  dil 
ailleurs  par  [abouche  du  même  prophète  :  «  Fils 
«  de  l'homme,  je  t'ai  établi  sentinelle  pour  la 
«  maison  d'Israël  ;  je  te  parlerai  et  tu  leur  an- 

>■  Monteras  mes  paroles  Quand  je  dirai  au  pé- 
i  cheur  :  tu  mourras  de  mort,  si  tu  ne  l'engages 
«  pas  à  se  retirer  de  sa  voie,  le  coupable  mourra 
«  dans  son  crime,  mais  je  remanderai  son  sang 
,i  ta  main.  Si  au  contraire  lu  engages  ce  eou- 
«  pahle  à  s'écarter  de  sa  voie  el  qu'il  ne  s'en 

«  écarte   pas,    il  mourra    dans    son    crime  ol  lu 
.   auras  délivre   Ion  àme  .   »  Voyez  VOUS,   mes 
frères,  voyez- vous  combien  il  est  dangereux  de  se 
taire?  Ce  coupable  meurt  et  il  meurt  justement; 
il  meurt  dans  sou   impiété  el  dans  son  poché  ; 
mais  c'est  la  négligence  de  son  pasteur  qui  l'a 
tué.  Il  trouverait  bien  le  Pasteur  vivant,  Celui 
qui  s'écrie  :  «  Je\is,  dil  le  Seigneur;  »  mais  comme 
ce  coupable  est  négligent  et  qu'il  n'est  pas  averti 
par  celui  qui  doit  lui  servir  de  chef  et  de  sentinelle, 
il  est  avec  justice  livré  à  la  mort,  et  le  pasteur 
condamné  avec  justice.  «Mais  quand  je  mena- 
«  cerai  l'impie  du  glaive,  si  tu  luidis:Tu  mourras 
«  de  mort,  et  qu'il  néglige  d'écarter  cette  épée 
«  suspendue,  et  qu'elle  tombe  sur  lui  et  lui  donne 
«  la  mort,  il  mourra  dans  son  péché,  tandis  que 
«  tu  amas  délivré  ton  àme.  '  »  Notre de\oir  est 
donc  de  ne  pas  nous  taire,  et  le  vôtre,  si  nous 
nous  taisions,  de  chercher  dans  les  saintes  Ecri- 
tures les  paroles  du  divin  Pasteur. 

•21.  Examinons  donc,  connue  je  l'ai  proposé, 
s'il  ôte  ses  ouailles  aux  marnais  pasteurs  et  les 
donne  aux  bons.  Je  remarque  d'abord  qu'il  les 
(Me  aux  mauvais  pasteurs,  car  il  dit  :  «  Voici  que 
«  je  \iens  moi-même  vers  ces  pasteurs  et  je  re- 
«  demanderai  mes  brebis  à  leurs  mains  et  je  les 
«  éloignerai  d'eux  en  sorte  qu'ils  ne  paissent 
«  plus  ni  mes  brebis  ni  eux-mêmes.  »  En  effet, 
lorsque  je  leur  dis  de  pai lie  mes  brebis,   ils  se 
paissenteux-mêmes  etnon  pas  elles.  «Je  les  éloi- 
«  gnerai,  »  donc  «afinqu'ilsne  les  paissentplus.  » 
Et  comment    les    éloigne-t-il   pour  qu'ils    ne 
paissent  plus  ses  brebis?  «  Faites  ce  qu'ils  disent 
«  et  gardez-vous   de   taire  ce  qu'ils  font  2.  » 
Comme  si  nous  lisions  :  Ils  disent  ce  qui  vient 
de  moi,  ils  font  ce  qui  vient  d'eux.  S'il  y  avait  : 
Faites  tranquillement  ce  qu'ils  font,  je  les  con- 
damnerai pour  leur  mauvaise  vie,  mais  je  vous 
épargnerai  parceque  vous  n'avez  fait  que  suivre 
vos  guides  ;  si  Dieu  parlait  ainsi,  il  intimiderait 
seulement  ces  pasteurs  mauvais  qui  ne  paissent 


qu'eux-mêmes.  Mais  il  menace  également  le 
guide  aveugle  el  l'aveugle  qui  le  suit;  il  ne  dil 
pas:  Le  guide  aveugle  tombe  dans  la  lusse  sans  que 

s'v  précipite  celui  qui  le  suit;  il  dit  :  «  Quand 
«  un  aveugle  conduit  un  aveugle,  ils  tombent 
-  l'un  et  l'autredans  l'abîme  '  ;  »  c'est  pourquoi 

il   donne    à    son  troupeau    ces    avertissements: 

«  Faites  ce  qu'ils  disent,  gardez-vous  de  faire  ce 

«  qu'ils  font.  »  Quand  vous  ne  laites  pas  ce  que 
l'ont  ces  mauvais  pasleurs,  ce  n'est  pas  eux  qui 
vous  paissent;  mais  c'est  moi  quivous  pais  lorsque 
vous  faites  ce  qu'ils  disent,  car  ce  qu'ils  disent 
vient  de  moi,  bien  qu'ils  ne  le  lassent  pas. 

Nous  sommes  sans  inquiétude,  dit-on,  par- 
ceque nous  suivons  nos  évêques.  C'est  ce  que  ré- 
pètent souvent  les  hérétiques,  lorsqu'ils  sont  ma- 
nifestement convaincus  par  la  vérité.  Nous  ne 
sommes  que  des  brebis,  ils  rendront  compte  de 
nous.  Oui,  ils  rendront  malheureusement  compte 
de  votre  mort  ;  le    mauvais  pasteur  rend  mal- 
heureusement compte  de  la  mort  d'une  brebis 
mauvaise;  il  montre   en   quelque  sorte  sa  dé- 
pouille :  celte  brebis  en  est-elle  plus  vivante? 
On  reproche  au  pasteur  de  n'avoir  pris  aucun 
souci   de  la   brebis  égarée,  laquelle,   pour  ce 
motif,  s'est  jetée  à  la  gueule  du  loup  pour  en  être 
dévorée.  Que  lui  sert  d'en  apporter  la  peau  avec 
les  signes  qui  la  distinguent?  C'est  de  la  vie  de 
sa  brebis  que  s'inquiète  le  Père  de  famille.  Au 
lieu  de  cela,  le  mauvais  pasteur  lui  en  rapporte 
la   peau  :  qu'il   rende  compte   de   cette  peau. 
Oscra-t-il  mentir  ?  Mais  le  Juge  a   tout  vu  du 
haut  du  ciel  ;  en  vain  on  essaiera  près  de  lui  un 
langage  trompeur,  il  connaît  les  pensées.  C'est 
de  la  peau  de  cette  brebis  qu'il  a  laissé  mourir, 
que  ce   mauvais  pasteur  est  obligé  de  rendre 
compte.  Je  lui  ai  fait  entendre  vos  paroles,  elle 
a  refusé  de  s'y  montrer  docile  ;  j'ai  pris  soin  de 
l'empêcher  de  s'écarter  du  troupeau,  elle  ne  m'a 
pas  obéi.  Parler  de  la  sorte,  si  ce  langage  était 
vrai,  et  Dieu  sait  s'il  est  vrai,  ce  serait  assuré- 
ment se  bien  défendre  dé  la  perte  d'une  brebis 
mauvaise.  Mais  si  Dieu  a  vu  que  ce  pasteur  a 
négligé  la  brebis  égarée  et  n'a  point  recherché 
la  brebis  perdue,  que  lui  sert  de   pouvoir  en 
rapporter  la   dépouille  ?  C'est  la  brebis  même 
qu'il  faudrait  montrer  vivante  et    non   la  peau 
d'un  cadavre.  Voilà  ce  qui  lait  son  malheur  au 
moment  où  il  rend  ses   comptes.  Mais  s'il   est 
coupable  de  ne  l'avoir  pas  cherchée  quand  elle 
s'égarait,    que  penser  de  celui  qui  a  causé  cet 


'Kzéch.  xxx,  2-9-2.  —  ■    Matt   zxm,  3. 
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égarement?  En  d'autres  termes,  si  pour  n'avoir 
pas  recherché  la  brebis  qui  s'éloignait  du  divin 
troupeau,  l'évèque  qui  demeure  catholique  doit 
être  condamné,  que  deviendra  l'hérétique  puis- 
que loin  d'avoir  rappelé  celle  brebis  errante  il 
l'a  jetée  dans  l'erreur? 

•2-2.  Examinons  enfin,  comme  je  l'ai  dit,  de 
quelle  manière  Dieu  ôte  les  brebis  aux  mauvais 
pasteurs.  J'ai  déjà  rappelé  ces  mois  :  «  Faites 
«  ce  qu'ils  disent  ;  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils 

font.  •■  Ce  n'est  pas  eux  qui  vous  paissent  alors, 
c'est  Dieu  ;  car  bon  gré  mal  gré,  pour  obtenir  le 
lait  el  la  laine  ils  annonceront  la  parole  de 
Dieu.  «  Toi  qui   prêches  de   ne  point  dérober, 

In  dérobes,  ■  dit  l'Apôtre  à  ceux  qui  enseignent 
le  bien  et  commettent  le  mal.  Toi,  mon  frère, 
écoute  le  prédicateur,  ne  dérobe  pas,  ne  l'imite 
poii  il  dans  ses  larcins,  Situl'imites  dans  les  actes 
coupables,  ils  le  servent  en  quelque  sorte  de 
nourriture,  mais  celle  nourriture  est  un  poison.- 
Écoute  plutôt  ce  qu'il  le  recommande  non  pas  de 
lui-même  mais  de  la  pari  de  Dieu.  On  ne  peut,  il 
est  vrai,  cueillir  le  raisin  sur  les  épines,  car  le 
Seigneur  a  dit  expressément  :  «  Nul  ne  récolte 
.  le  raisin  sur  des  épines,  ni  la  figue  sur  les  ron- 
«  ces  '.  >■  N'en  conclus  pas  toutefois  que  lu  peux 
accuser  le  Seigneur  et  lui  dire  :  Seigneur,  \ous 
ne  voulez  pas  de  moi,  car  il  est  impossible  de 
cueillir  le  raisin  sur  les  épines,  et  d'un  autre 
côté  vous  m'avez  dit  de  quelques-uns  :  «  Faites 
«  ce  qu'ils 'enseignent,  gardez-vous  de  faire  ce 
«  qu'ils  disent,  »  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  des 
épines.  Comment  voulez-vous  que  sur  ces  épines 
je  cueille  le  raisin  de  votre  parole?  LeSeigneur 
en  effet  te  répondrait  :  Ce  raisin  ne  vient  pasdes 
épines.  Ne  voit-on  pas  quelquefois  une  branche 
de  vigne  croître,  s'entrelacer  dans  une  baie  et 
le  raisin  suspendu  au  milieu  d'un  buisson  d'é- 
pines, quoiqu'il  nesoit  pas  produit  par  ces  épines? 
Si  lu  es  pressé'  par  la  faim  et  que  In  n'aies  pas 
d'autres  ressources,  avance  la  main  avec  pré- 
caution, prends  garde  de  le  déchirer,  c'est-à- 
dire  d'imiter  les  actions  des  méchants,  cueille  ce 
raisin  porté  par  la  vigne  et  suspendu  au  milieu 
de  ces  épines.  Profite  de  cette  grappe,  les  épines 
sont  destinées  au  feu. 
■?.-l.  <  Et  j'arracherai  mon  troupeau  de  leur 
bouche  et  de  leurs  mains,  el  désormais  il  ne 
«  leur  servira  plus  d'aliments.  •  On  lit  de  même 
dans  un  psaume  :  N'auronl-ils  jamais  d'in- 
«  telligence,  ces  ouvriers  d'iniquité  qui  dévorent 

Mm',  ni,  in. 


a  mon  peuple  comme  on  dévore  du  pain  '  ?  — 
«  11  ne  leur  servira  donc  plus  d'aliment,  car 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  viens 
moi-même.  »  J'ai  soustrait  mes  brebis  aux 
mauvais  pasteurs  en  leur  recommandant  de  ne 
pas  faire  ce  qu'ils  font,  de  ne  pas  faire  par  té- 
mérité et  par  négligence  ce  que  fonl  ces  indi- 
gnes pasteurs.  Mais  quoi  !  à  qui  confie-t-il  ces 
brebis  qu'il  leur  a  soustraites  ?  Est-ce  à  de  bons 
pasteurs?  Un  ne  le  voit  pas.  Que  concluerons- 
iious,  mes  frères?  N'j  a-t-il  pas  de  bons  pas- 
teurs? Les  Écritures  ne  disent-elles  pas  ailleurs  : 
»  Je  leur  donnerai  des  pasteurs  selon  mon  cœur, 
a  el  ils  les  nourriront  d'instruction  2?  »  Com- 
ment donc  ne  confie-t-il  p;is  à  de  bons  pasteurs 
les  brebis  qu'il  aôtées  aux  marnais?  Pourquoi 
dit-il,  comme  s'il  n'j  avait  plus  nulle  part  de 
bons  pasteurs:  •<  Je  viendrai  les  paître?  »11 
avait  dit  à  Pierre:  «  Pais  mes  brebis.  »  Com- 
ment expliquer  son  langage  .'  En  confianl  ses 
brebis  à  cet  Apôtre,  il  ne  lui  dit  pas  :  Je  les  pai- 
trai  et  non  pas  loi;  il  lui  dit  :  <  Pierre,  m'aimes- 
o  lu  ?  Pais  mes  brebis  :i.  »  Parcequ'il  n'v  a  plus 
aujourd'hui  de  Pierre,  parce  que  Pierre  est  par- 
venu aU  repos  des  Apôtres  el  des  martyrs,  est-ce 
qu'ilne  se  trouve  plus  personne  à  qui  le  Seigneur 
puisse  dire  avec  assurance  :  «  Pais  mes  brebis  ?  * 
Serait-il  vrai  «pie  ne  découvrant  pas  à  qui  confier 
son  troupeau,  que  néanmoins  il  ne  veuf  pas 
abandonner,  il  esl  obligé  de  s'abaisser  jusqu'à 
le  paître  lui-même?  On  le  croirait  en  lisant  ce  qui 
suil  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  viens 
«  moi-même.  » 

Nous  lui  disions  :  «  Ecoulez-nous,  ô  Pasteur 
«  d'Israël,  vous  qui  conduise/,  comme  un  trou- 
»  peau,  Joseph,  »  le  peuple  établi  en  Egypte, 
c'est-à-direlsraëlrépandu  parmi  les  gentils.  Nous 
savez  effectivement  que  vendu  par  ses  frères 
Joseph  émigra  en  Egypte*.  Ainsi  les  Juifs  ont 
vendu  le  Christ,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  que 
le  vendeur  Judas  était  du  nombre  des  Apôtres 
mêmes.  Le  Christ  commença  alors  à  se  répandre 
parmi  les  gentils;  il  j  esl  honoré,  son  peuples'] 
esl  multiplié  et  le  divin  Pasteur  ne  l'abandonne 
pas.  «  Réveillez  votre  puissance,  disait  le  Pro- 
phète, et  venez  nous  sauver  •'>.  ».  C'est  ce  qu'il 
fail  el  ce  qu'il  fera  encore,  puisqu'il  dit  :  «  Je 
>  viendrai  moi-même  et  je  rechercherai  mes 
«  brebis,  el  je  les  visiterai  comme  le  pasteur  vi- 
»  site  son  troupeau.  »  Si  les  pasleurs  mauvais 
n'ont  pas  eu  soin  de  nies  ouailles,  c'est  qu'us  ne 

Ps.   in    "i  —  •  Jérém. m,  16. —  '  Joui  ra   17.  —  ■  t.eii.  aaavji, 
28,  —  •   Ps.  i..\ill.2,3. 


SERMON  M. VI.  LE  PASTEUR  UNIQUE 


195 


Les  mit  pas  rachetées  de  leur  sang.     Comme  an 

■  pasteur  visite  son  troupeau  au  jour.  >■  Quel 
jour?  Au  jour  de  pluie  et  de  nuages.  ■■  La  pluie 
et  les  nuages  i!  isignenl  les  erreurs  du  siècle,  les 
épaisses  ténèbres  des  passions  qui  couvrenl  le 
monde  comme  un  obscur  nuage.  Qu'il  esl  alors 
difficile  aux  brebis  de  ne  se  poinl  égarer!  Mais 
le  Pasteur  ne  1rs  délaisse  poinl  ;  il  les  cherche, 
il  perce  les  ténèbres  de  ses  yeux  pénétrants,  il 
\iiil  nonobstant  la  profonde  obscurité  i  j  indue 
par  les  nuages  d  'toutes  paris,  il  rappelleles  brebis 
égarées  et  s'accomplit  alors  ce  qu'il  dil  lui-môme 
dans  l'Évangile  :     Celles,  >  1 1  r.   sonl  mes  brebis 

ntendenl  m  i  voix  el  me  suivenl  ' .  ■  —  «  Vu 
milieu  des  brebis  dispersées,  el  jeles  délivrerai 
de  Ions  les  lieux  où  elles  s^élaient  égarées  au 

■  jour  des  nuées  el  de  l'obscurité.  Je  1rs  décou- 
vrirai quand  il  scia  difficile  de  les  trouver.  La 
nuée  esl  épaisse.  1rs  ténèbres  sont  profondes;  mais 
lien  n'échappe  à  ses  regards. 

24.  -  El  je  les  retirerai  du  milieu  des  nations, 
.  et  je  les  recueillerai  de  toutes  les  contrées,  et 

!  jeles   amener. ii  dans   leur  p.i \ s  el  je  les    ferai 

paître  sur  les  montagnes  d'Israël.  »  Lesmon- 
tagnes  d'Israël  sonl  ici  lès  auteurs  il  s  divines 
Écritures.  Paissez  là  pour  vivre  en  paix.  Goûtez 
tout  ce  que  \ous  v  'entendez,  rejetez  ce  qui  n'eu 
vient  lias.  Ne  vous  ég  irez  pas  au  milieu  Ar>  té- 
nèbres, écoulez  la  voix  du  l'asleur  ;  retirez-vous 
sur  les  montagnes  de  l'Écriture;  là  sonl   les 
délices   île    votre  cœur  el  rien  d'empoisonné, 
rien  qui  nous  soil  contraire,  mais  de  riches  pâ- 
turages. Vous  seules,  ô  brebis  saines,  venez  et 
[laissez  sur  ces  inonls  d'Israël.     Le  longdesruis- 
i  seaux  et  dans  toutes  le  régions  habitables.  » 
Car  d  s  monl, mues  dont  nous  venons  de  parler 
ont  coulé  les  ruisseaux  delà  prédication  évangé- 
lique,  lorsque  la  voix  des  Apôtres  s'esl  fait  en- 
tendre à  toute  la  terre  ';  et   l'univers  entier  est 
devenu  alors  comme  un  riant  cl  fertile  pâturage. 
•  Je  les  ferai  paître  dans  de  lions  pâturag  sel 
«  sur  tes  hautes  montagnes  d'Israël.  Là  seronl 
-  leurs  élables ;  >■  c'est-à-dire  les  lieux  où  elles 
prendront  leur  repos,  où  elles  diront  :  C'est  bien, 
c'est  la  vérité,  c'est  clair,  on  ne  non-  trompe  pas. 
Ellesreposerontdanslasplendeurd  •  Dieu  comme 
dais  des  et  allies,   i   Kl  elles  dormiront,  »  seront 
en  paix,  "  et  se  reposeront  dans  de  doucesdé- 
«  lices. 
-■>■     El  <  Iles  paîtront  dans  de  gras  pâturages 
sur  la  montagne  d'Israël.  •■  J'ai  déjà  expliqué 


ce  que  sonl  ces  montagnes,  ces  saintes  morita- 
d'Israél  où  nous  élevons  nos  regards  pour 
appeler  du  secours.  Mais  le  secours  nous  vient 
Aw  Seigneur  qui  a  l'ail  le  ciel  el  la  terre  '.  Aussi 
pour  nous  empi  cher  de  mettre  notre  espoir  dans 
ces  saintes  montagnes,  après  avoir  dil  :«  Je  ferai 
paître  mes  brebis  sur  les  montagnes  d'Israël  », 
el  pour  insister  plus  fortement,  il  ajoute  :  »  Je 
a  les  ferai  paître  moi-même.     Élève  donc  les 
yeux  vers  ces    montagnes  d'où    le  viendra   le 
secours,  mais  écoule  aussi  Ci  lui  qui  dil  :     C'est 
moi  qui   les  ferai  paître;  «  car  le  secours  te 
vient  A\\  Seigneur  qui  a  fail  le  ciel  el  la  terre. 
26.    •    Et  je  les  ferai  reposer  dil  le   Seigneur 
i  Dieu      Pour  leur  procurer  ce  repos  il  a  dû  les 
guérir,  connue  le  prouvent  les  mots  qui  suivent  : 
Voici  ce  que  dil  !"  Seigneur  Dieu  :  Je  cher- 
cherai celles  qui  étaient    perdues,  je  rappel- 
lerai celles  qui  étaient  égarées,  je  banderai  les 
blessées,  je  fortifierai  les  languissantes,  je  gar- 
.  derai  celles  qui  sonl  grasses  el   Tories.  »  C'est 
re  que  ne  taisaient  point   les  mauvais   pasteurs, 
occupés  d'eux-mêmes  et  non  de  leur  troupeau. 
Le  Seigneur  ne  dit  pas  :  J'établirai  d'autres  pas- 
leurs,  de  bons  pasteurs  pour  faire  cela;  il  dil  : 
Je  le  ferai  moi-même,  je  ne  confierai  mes  brebis 
à  personne.  Soyez  donc  tranquilles,  mes  frères, 
brebis,  soyez  tranquilles.  N'est-ce  pas  nous  qui 
devons  craindre  comme  s'il  n'y    avait    plus   de 
bon  pasteur? 

i1".  tl  conclut  ainsi  .  «  El  ie  les  conduirai  avec 
o  justice.  '  Iheu  n'esl-il  pas  le  seul  qui  conduise 
ainsi  ?  Quel  homme  en  effel  esl  juste  envers  un 
autre  homme  ?  Toul  est  plein  de  jugements  té- 
méraires. Nous  désespérions  de  celui-ci,  il  se 
convertit  tout-à-coup  et  devient  excellent  chré- 
tien ;  nous  espérions  beaucoup  de  ecl  autre,  lout- 
à-coup  il  suce  initie  el  devient  très-méchant. 
Nous  ne  sommes  parfaitement  suis  ni  de  nos 
craintes  ni  de  nos  affections.  Qui  sait  même  ce 
qu'il  est  aujourd'hui?  el  s'il  le  sait  tant  soit  peu, 
nul  ne  connaît  ce  qu'il  sera  demain.  Dieu  con- 
duit donc  avec  justice,  donnante  chacun  ce  qui 
lui  appartient,  une  chose  à  celui-ci,  une  autre 
à  celui-là  et  à  Ions  ce  qui  leur  esl  dû.  Il  sait  ce 
qu'il  à  a  faire  et  il  dirige  avec  justice  ceux  qu'il 
a  rachetés  en  soutirant  injustement.  Ainsi  nour- 
ril-il  avec  justice. 

-_s.  Nous  iisons dans  le  prophète  Jérémie :  -  La 
«  perdrix  a  cri'',  elle  a  rassemblé  des  petits  dont 
i  elle  n'esl  pas  la  mère,  réuni  des  richesses  sans 
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«  jugement.  »  Au  lion  doue  que  eelte  perdrix 
s'enriçhil  sans  jugement,  le  divin  Pasteur  fait 
paître  sou  troupeau  avec  discernement.  En  quoi 
la  perdrix  manque-t-elle  de  jugement?  En  ce 
qu'elle  rassemble  îles  œufs  qu'elle  n'a  pas  pro- 
duits. En  quoi  se  montre  le  discernement  du  di- 
\in  Pasteur?  En  ce  qu'il  nourrit  ses  propres 
enfants. 

Toutefois  nous  parlons  encore  du  bon  Pasteur. 
Il  n'y  en  a  donc  pas  de  lions  ou  il  n'en  est  pas 
parlé.  S'il  n'en  est  pas  de  bons,  que  faisons-nous 
ici?  S'il  n'en  est  pas  parlé,  pourquoi  ce  silence? 

D'anciens  Pères  et  des  commentateurs  de  l'E- 
criture  qui  nous  ont  précédés  ont  vu  le  diable 
dans  cette  perdrix  qui  rassemble  ce  qu'elle  n'a 
pas  produit.  Le  diable  en  effet  n'est  pas  créateur, 
mais  trompeur,  et  il  rassemble  des  trésors  sans 
jugement.  Peu  lui  importe  de  quelle  manière  on 
s'égare  ;  tous  les  égarés  et  toutes  les  erreurs  lui 
sont  bonnes.  Combien  n'y  a-t-il  pas  d'hérésies 
diverses  et  de  diverses  erreurs?  11  veut  que  toutes 
servent  à  perdre  l'homme.  Il  ne  dit  pas  :  qu'on 
soit  Donatisle,  non  pas  Arien  ;  qu'on  soit  l'un  ou 
l'autre  ,  on  lui  appartient,  caril  amasse  sans  dis- 
cernement. Que  celui-ci,  dit-il,  adore  les  idoles, 
il  est  à  moi  ;  que  celui-là  demeure  attaché  aux 
superstitions  des  Juifs,  il  est  à  moi  encore  ;  que 
cet  autre,  après  être  sorti  de  l'unité,  tombe  dans 
telle  ou  telle  hérésie,  je  le  tiens  également.  11 
amasse  donc  et  s'enrichit  sans  discernement.  Et 
qu'arrive-t-il  ?  «  On  le  quittera  au  milieu  de  ses 
«  jours  et  à  la  fin  on  verra  sa  folie  L  »  Il  vient 
rassembler  ses  brebis  de  toutes  parts.  «  Au  milieu 

■  de  ses  jours,  >■  etplus-tôt  qu'Une  s'y  attendait, 
plus-tôt  qu'il  ne  pensait,  «  elles  l'abandonneront 
»  et  à  la  fin  paraîtra  sa  folie.  «  Pourquoi  parais- 
sait-il sage  au  début  tandisqu'à  la  tin  il  paraît 
insensé  ?  Ecoutez,  mes  frères.  La  sagesse  est 
dans  l'Ecriture  prise  quelquefois  pour  la  ruse, 
e'e-t  par  figure  et  non  dans  le  sens  propre.  C'est 
ainsi  qu'il  est  dit  :  «  Où  est  le  sage  ?  où  est  le 
«  scribe  ?  Où  est  l'investigateur  de  ce  siècle? 

■  Dieu  n'a-1-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse 
i  de  ce  monde  '  .'  Or  cette  perdrix,  ce  dragon, 
ce  serpent  semblait  sage  lorsque  par  Eve  il  sé- 
duisit Adam  ;  il  paraissait  dire  vrai,  donner  un 
bon  conseil  et  on  le  crul  plutôt  queDieu.  Ce  qui 
prouve  que  le  mol  de  sagesse  est  pris  impropre- 
ment et  en  mauvaise  part  dans  nos  Ecritures; 
car  peu  nous  importe  de  savoir  comment 
s'expriment  les  écrivains  profanes,  ce  sont  ces 


paroles  du  même  livre  :  «  Le  serpent  était  le 
«  plus  sage  de  tous  les  animaux.  '  •  Plus  sage, 
c'est-à-dire  plus  rusé,  plus  babile  à  tromper. 
Hais  dans  la  suite  on  n'aplusfoi  en  lui,  on  lui  dit  : 
Nous  le  renions,  c'est  assez  que  tu  aies  surpris 
une  première  fois  noire  simplicité.  Ainsi  parai- 
tra-t-il  à  la  fin  insensé,  ses  fraudes  seront  dé- 
couvertes  et  ne  seront  plus  alors  des  fraudes.  On 
verra  donc  quelle  a  été  sa  folie  de  recueillir  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas  et  d'amasser  des  ri- 
chesses sans  discernement.  Notre  Rédempteur 
au  contraire  pait  avec  jugement. 

29.  Voici  un  hérétique  ;  s'il  n'est  pas  frère  du 
diable,  il  en  est  l'aide  et  le  fils,  je  puis  dire  aussi 
qu'il  est  une  perdrix,  un  animal  rusé.  La  per- 
drix en  effet,  les  oiseleurs  le  savent,  se  fait  pren- 
dre parses  propres  ruses;  et  les  hérétiques  ru- 
sent aussi  contre  la  vérité,  toujours  ils  ont  rusé  con- 
tre elle,  depuis  qu'ils  s'en  sont  séparés.  Ils  disent 
aujourd'hui  :  Nous  ne  voulons  pas  lutter,  mais 
c'est  qu'ils  sont  pris,  c'est  qu'ils  n'ont  plus  de 
prétexte  pour  tenir  ce  langage.  Vaincu,  je  te  re- 
connais ;  c'est  Lien  toi  qui  dans  les  premiers 
moments  de  ta  rébellion  accusais  les  catholiques 
de  s'être  faits  traditeurs,  condamnais  des  inno- 
cents, en  appelais  au  jugement  de  l'Empereur, 
ne  te  soumettais  [tas  à  la  sentence  des  évèques, 
ne  cessais  d'en  appeler  après  avoir  été  tant  de 
foisconvaincu,  plaidais  devant  l'Empereur  même 
avec  une  ardeur  non  pareille,  et  amassais  ce  que 
tu  n'avais  pas  produit.  Où  est  maintenant  ta 
fierté  ?  Où  est  ton  éloquence  ?  Où  est  ton  sifflet  ? 
Toi  aussi  tu  as  montré  à  la  fin  ta  folie,  tu  t'es 
conduit  sans  discernement.  Ce  n'est  pas  un  ju- 
gement véridïque  que  tu  demandes  ni  sur  ton 
erreur  ni  sur  la  vérité.  Mais  pour  s'opposer  à  toi 
le  Christ  pait  avec  jugement  et  discerne  ses  ou- 
ailles des  tiennes.  «  Celles  qui  sont  mes  brebis, 
«  dit-il,  entendent  ma  voix  et  me  suivent  2.  • 

30.  Ici  donc  j'aperçois  tous  les  bons  pasteurs 
dans  l'unique  Pasteur.  Les  bons  pasteurs,  à  vrai 
dire,  ne  sont  pas  plusieurs,  ils  sont  un  dans  un 
seul.  S'ils  étaient  plusieurs,  ils  seraient  divisés; 
pour  recommander  l'unité,  il  n'est  parlé  que  d'un 
seul.  Si  dans  notre  texte  en  effet  il  n'est  point 
parlé  de  plusieurs  bons  pasteurs  mais  d'un  seul, 
ce  n'est  pas  que  le  Seigneur  ne  trouve  personne 
aujourd'hui  à  qui  confier  son  troupeau  comme 
il  l'a  confié  a  Pierre,  autrefois.  S'il  la  confie  à 
Pierre,  c'était  plutôt  pour  recommander  en  lui 
l'unité.  Lès  Apôtres  étaient  plusieurs  et  à  l'un 
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d'eux  seulement  il  os*  dit  :  «  Pais  mes  brebis.  >> 
Loin  de  nous,  loin  de  nous  la  pensée  qu'il  n'y 
ail  pas  aujourd'hui  de  lions  pasteurs  ;  ne  serait- 
ce  pas  outrager  la  di>  ine  miséricorde, de  préten- 
dre que  ftiou  n'en  forme  ni  n'en  établit  aucun? 
S'il  \  a  île  bons  Qdèles,  il  j  a  certainement  aussi 
de  bons  pasteurs,  puisqueces  lions  pasteurs  sont 
pris  dans  les  rangs  de  ces  bous  Qdèles.  Mais  Ions 
ces  bons  pasteurs  n'en  forment  qu'un  seul  avec 
le  Pasteur  unique.  Quand  ils  font  paître,  c'est 
h'  Christ  qui  fait  paître.  Amis  de  l'Epoux,  ils  ne 
parlent  pas  en  leur  nom,  ils  sont  si  heureux  de 
faire  entendre  la  voix  de  cet  Epoux!  Quand  ils 
paissenl  c'est  donc  lui  qui  pait;  c'est  pourquoi 
il  dil  :  «  Je  fais  paître.  »  Us  font  on  effet  enten- 
dre sa  voix  cl  sonl  animes  de  sa  charité. 

C'est  ce  que  l'on  voit  dans  Pierre  lui-même. 
Lors  effectivement  que  comme  à  un  nuire  soi- 
même  le  Christ  lui  confiait  ses  brebis,  il  voulait 
au  préalable  se  l'unir  intimement.  Le  Sauveur 
sérail  le  Chef,  Pierre  représenterait  le  corps 
même  de  l'Eglise,  et  tous  deux  seraient  unis 
comme  l'époux  et  lêpouse  dans  une  seule  chair. 
Une  lui  dil-il  en  effet  avant  de  lui  commettre 
ces  fonctions  cl  pour  qu'il  ne  les  reçoive  pas 
comme  un  étranger.  ?  «  Pierre,  m'aimes-tu  '!  » 
demande  le  Sauveur.  «  Je  vous  aime,  »  répond 
l'Apôtre.  Une  seconde  Ibis:  «  M'aimes  tu?  »  et 
une  seconde  lois  :  o  Je  vous  aime.  »  A  une  troi- 
sième  l'ois  :  «  M'aimes-tu  ?  »  il  est  répondu  une 
troisième  fois:  «  Je  vous  aime.  C'était  affer- 
mir la  charité,  pour  consolider  l'unité. 

Ainsi  donc,  Jcsus-Christ  veut  paître  dans 
la  personne  des  pasteurs,  et  les  pasteurs  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  point  parlé 
d'eux  et  il  en  est  parlé.  Les  pasteurs  se  glori- 
fient; mais  qui  se  glorifie  doit  se  glorifier  en 
Jésus-Christ.  Paître  pour  le  Christ,  paître  dans 
le  Christ  et  paître  avec  le  Christ,  c'est  ne  pas 
paître  pour  soi-même  en  dehors  du  Christ.  Ce 
n'est  point  la  disette  des  pasteurs,  ce  n'est  point 
la  prévision  de  ces  temps  malheureux  qui  a 
lait  dire  au  prophète  :  «  Je  ferai  paître  mes 
«  brebis,  »  comme  s'il  n'y  avait  personne  à  qui 
D'eu  pni  les  confier.  Lorsque  Pierre  était  encore 
vivant,  lorsque  les  Apôtres  étaient  encore  dans 
celle  chair  cl  dansée  monde,  cet  unique  Pasteur 
en  qui  sont  réunis  tous  les  Pasteurs,  ne  disail-il 
pas:  «  J'ai  d'autres  brebis  qui  ne  sonl  pas  en- 
b  core  de  ce  bercail;  il  l'iul  que  je  les  y  amène 
>  aussi,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  qu'un 
«  Pasteur  '  ?  »  Tous  les  pasteurs  doivent  donc 

1  Jear,  x  16. 


être  dans  l'unique  Pasteur,  ils  doivent  tous  ne 
faire  entendre  que  sa  voix  aux  brebis,  afin  que 

les  brebis  suivent  leur  unique  Pasteur,  et  non 
celui-ci  ou  celui-là;  tous  doivent  tenir  en  lui  le 
même  langage  sans  énoncer  des  maximes  diffé- 
rentes. «  Je  vous  conjure,  nies  livres,  d'avoir 
«  tous  le  même  langage  et  de  ne  point  souffrir 
«  de  schismes  parmi  VOUS  '.  »  Ce  langage  nedoit 
respirer  aucune  division,  il  doit  être  punie  toute 
hérésie  et  entendu  de  toutes  les  brebis,  afin  qu'el- 
les suivent  le  Pasteur  qui  leur  crie:  «  Celles  qui 
«  sont  mes  brebis  entendent  ma  voix  et  me  sui- 
«  vent.  » 

31.  Veux-tu  savoir,  hérétique,  combien  peu 
ta  voix  est  celle  de  ce  Pasleur  et  combien  il  est 
dangereux  aux  brebis  de  le  suivre,  couvert  que 
lu  es  de  leur  peau,  mais  à  l'intérieur  vrai  loup 
ravissant  2  '!  Fais  leur  entendre  tavoix,  et  consi- 
dérons si  elle  est  la  voix  du  Christ.  Voici  une 
brebis  affaiblie  qui  cherche  l'Eglise  ;  elle  s'est 
écartée  du  troupeau,  ne  sait  plus  où  il  est  ;  elle 
voudrait  s'y  réunir,  s'abriter  avec  lui.  Parie  ; 
écoutons  si  ta  voix  est  celle  du  Christ,  celle  d'un 
agneau  ou  celle  de  la  perdrix.  La  brebis  de  Dieu 
cherche  son  troupeau  :  c'est,  je  suppose,  una 
brebis  venue  d'Orient  en  Afrique;  elle  cherche 
son  troupeau,  elle  te  rencontre  et  veut  entrer 
dans  Ion  temple.  Surpris  à  la  vue  de  ce  visage 
inconnu,  toi  ou  ton  ministre,  peu  importe,  debout 
ou  assis  à  la  porte  du  temple,  tu  interroges  cette 
brebis  qui  cherche  son  troupeau  ou  plutôt  le 
troupeau  du  Seigneur,  qui  veut  se  réunir  à  lui, 
entrer  dans  le  lieu  où  elle  croit  qu'il  s'abrite.  Tu 
demandes  donc  à  cet  homme:  Es-tupaïen,  cs-tu 
chrétien  ?  —  Chrétien  répond-il;  il  est  en  effet  une 
brebisde  Dieu.  —  Maisn'esl-il  pas  Catéchumène? 
Ne  va-  t-il  pas  profaner  les  sacrements? — Je  suis  fi- 
dèle, répond-il  encore. — De  quelle  communion? — 
Je  suis  catholique.  —  Il  est  chrétien,  fidèle,  catho- 
lique, et  lu  le  repousses.  Quels  sontalorsceux  que 
tu  laissesentrer  ?Oui,  rejette-le,  repousse-le.  Tu  le 
réprouves,  mais  il  est  approuvé  du  Christ.  Plaise 
à  Dieu  que  tes  sectateurs  viennent  à  te  connaître 
aussi  et  à  l'abandonner  an  milieu  de  tes  jours! 
Quelques-uns  de  nos  frères  se  sont  présentés 
hier  à  leur  temple;  ils  allaient  chez  des  frères 
quoique  ces  frères  lussent  mauvais  frères.  Ecoule 
quelle  différence  entre  la  confiance  qu'inspire 
la  vérité  et  lacrainte  suggérée  par  le  mensonge. 
Quelle  joie  ne  rèssentez-vous  point  lorsque  vous 
apercevez  dans  cette   assemblée   quelques   uns 
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d'entre  eux?C'est  que  parmi  vous  se  trouve  Celui 
qui  oherche  la  brebis  perdue:  On  vous  dit  quel- 
quefois :  Il  écoutera  et  sortira,  —  Vous  de  répon- 
dre :  Qu'il  écoute  el  sorte.  —  Il  écoulera  el  se 
moquera.  —  Qu'il  écoule  et  se  moque.  Il  finira 
par  goûter  et  connaître  la  vérité;  un  jour  il  ne 
sera  plus  avec  les  siens,  il  restera  avec  son  cœur, 
il  renoncera  à  sou  erreur  et  rendra  grâces  à  son 
Dieu,  —  Voilà  ce  que  vous  dites.  Et  eux  que 
«dirent-ils  ?  —  Qui  ètes-vous  ?  —  Nous  sommes 
chrétiens.  —  Non,  vous  êtes  des  espions.  —  Au 
contraire,  nous  sommes  des  catholiques.  —  Ils 
cherchèrent  d'abord  à  les  outrager  ;  mieux  avi- 
sés  ils  se  repentirent.  Puissent-ils  se  repentir 
tous  de  demeurer  dans  celle  voie  comme  se  sont 
repentis  ceux  qui  avaient  commencé  les  outra- 
ges !  Mais  enfin  quels  sonl  ceux  qu'ils  ont  repous- 
ses? Des  chrétiens,  des  fidèles,  des  catholiques. 
Et  quels  sont  ceux  qu'ils  ont  laissés  entrer  ?  Je 
ne  veux  pas  le  dire.  Je  vois  ceux  qu'ils  ont  em- 
pêchés, qu'ils  nous  disent  eux-mêmes  à  qui  ils 
ont  permis  d'entrer. 

32.  Qu'ils  parlent  doue;  écoulons  si  leur  \oix 
est  celle  du  Christ,  si  c'est  la  voix  du  Pasteur  que 
doivent  suivre  les  brebis.  Que  ces  paroles  soient 
prononcées  par  un  homme  de  bien  ou  par  un 
méchant,  peu  importe,  considérons  seulement 
si  c'est  le  langage  du  Pasteur. 

Un  chrétien  faible,  un  chrétien  égaré  cherche 
l'Eglise.  Une  réponds-tu?  —  L'Eglise  est  le  parti 
de  Donat.  — Ne  l'oublie  pas,  je  veux  connaître 
le  langage  du  Pasteur.  Lis-moi  donc  cela  dans  les 
prophètes  ou  dans  les  psaumes,  montre-le  moi 
dans  la  Loi,  dans  l'Evangile  ou  dans  les  Apôtres. 
J'\  vols  bien  que  l'Eglise  est  répandue  danstoul 
l'univers  et  que  le  Seigneur  s'écrie  :  «  Celles  qui 
«  sont  mes  brebis  écoutent  ma  \oix  el  me  sui- 
«  vent.  »  Or,  quelle  est  cette  voix  du  Pasteur? 
«  Qu'on  prêche  en  son  nom  la  pénitence  et  la  ré- 
»  mission  des  péchés  parmi  toutes  le  nations,  à 
•<  commencer  par  Jérusalem  '.  -  Voilà  la  voix 
du  Pasteur,  reconnais-la  et  suis-la,  m  lu  es  sa 
brebis. 

3  i.  —  .Mais  ces  catholiques  oui  livre  les  Ecri- 
tures, ils  ont  offerl  de  l'encens  aux  Idoles;  c'esl 
un  tel  et  un  tel.  —  Que  m'importent  tel  el  tel  ? 
S'ils  ont  l'ail  cela,  ils  ne  sont  pas  des  Pasteurs. 
C'est  la  \oi\  du  Pasteur  que  je  te  demande,  ce 
que  lu  dis  ne  vieid  pas  de  lui.  C'est  loi  qui  les 
accuse-,  ce  n'est  pas  l'Evangile;  c'est  lui.  cl  non 
le  Prophète  ni  l'Apôtre,  .le  crois  ce  que  m'en; 

1  Lu<-    vv rv    17, 


seigne  la  voix  de  ce  Pasteur,  je  ne  crois  rien 
autre  chose.  Tu  montres  des  Arles  publies:  j'en 
montre  aussi.  Tu  veux  que  j'ajoute  loi  aux  tiens; 
donc  aussi  ajoute  lui  aux  miens,  .le  ne  crois  pas 
les  tiens:  ne  crois  pas  les  miens.  Laissons  ces 
écrits  des  hommes,  entendons  le  lang  ige  de  Dieu. 
Montre-moi  dans  l'Ecriture  un  seul  mot  en  fa- 
veur du  parti  de  Donat,  je  t'en  montrerai  d'in- 
nombrables en  faveur  de  l'univers.  Mais  qui 
pourrait  les  compter  tous?  Rappelons-en  seule- 
ment quelques-uns. 

Ecoule  d'abord  la  Loi.  le  premier  Testament 
divin  :  ••  Toutes  les  nations  seront  bénies  dans  ta 
«  postérité  '.  »  Voici  des  psaumes  :  <  Demande- 
<  moi,  et  je  le  donnerai  les  nations  pour  héritage 
«  el  pour  domaine  jusqu'aux  extrémités  de  la 
«  terre  °.  —  Tous  les  peuples  les  plus  reculés 
«  se  souviendront  du  Seigneur  el  se  tourneront 
«  vers  lui,  Imites  les  n. liions  se  prosterneront 
«  devant  lui  ;  car  à  lui  appartient  l'empire,  il  rè- 
«  gnera  sur  les  peuples3.  —  Chantez  au  Seigneur 
«  un  cantique  nouveau;  que  toute  la  terre  bé- 
a  nisse  le  Seigneur  ■.  —  Tous  les  rois  delà  terre 
«  l'adoreront,  toutes  les  nations  le  serviront*.  » 
Qui  pourrai I  tout  rapporter?  Iln'y  a  presque  pas 
une  page  où  on  ne  voie  partout  le  Christ  el  l'Eglise 
répandue  dans  tout  l'univers.  Qu'on  me  montre 
un  seul  mut  en  faveur  du  paru"  de  Donat.  Est- 
ce  demander  beaucoup?  On  prédit  la  ruine  de 
celte  Eglise  partout  répandue.  Elle  périr.'.'.'  etlanl 
de  témoignages  assurent  sa  permanence  !  Mais 
cette  seule  assertion  n'est  ni  dansla  Loi.  ni  dans 
les  Prophètes  ni  dans  les  chants  du  Pasteur;  el 
sans  le  Verbe  de  Dieu,  sans  le  Chris!,  on  ne  peul 
rien  dire  de  vrai. 

34.  Voici  maintenant  la  parole  du  Verbe,  elle 
sort  de  la  bouche  même  du  Verbe.  Il  s'écrie 
donc,  en  admirant  la  loi  du  Centurion  :  a  En 
«  vérité  je  vous  le  déclare,  je  n'ai  pas  rencontré 

:1e  m  grande  loi  en  Israël.  C'esl  pourquoi  je 
•  vous  l'assure,  beaucoup  viendront  d'Orient 
«  el  d'Occident,  el  reposeront  avec  Abraham, 
«  Isaac  el  Jacob  dans  le  royaume  des  cieux  6.  » 
«  —  Baucoup  viendront  de  l'Orient  et  del'Occi- 
«dent.  •  Voilà  l'Église,  voilà  le  troupeau  du  Christ, 
reconnais-les  si  lu  es  <]u  bercail,  lu  ne  ne  sau- 
rais méconnaître  ci1  troupeau  répandu  partout 
Qu'auras-tu  à  répondre  a  ton  Juge, puisque  lu  ne 
veux  pas  de  lui  pour  Ion  pasteur?  qu'auras-tu,  dis- 
je.à  lui  répondre?  Diras-tu  :  J'ai  ignoré,  je  n'ai  pas 
vu,  jen'aipasenteiulu?Maisqu'as-tu  ignoré?  »  Per- 

1  Gcn.  \.\ii  1-.  -  Ps.  11,8.  —  >Pk.xïi  -'-'  29.—  'Vs.xcv  i. 
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■  sonne  ne  se  dérobe  à  su  chaleur  '.  »  Que  n'as- 
lu  pas  vu  !   Toutes  les  extrémités  de  la  terreonl 

■  vu  le  S;ilnt  de  initie  Dieu  '  »  One  n'as-tu  pas 
entendu?  «  Leur  voix  s'est  étendue  sur  toute  la 
i  terre,  el  leui"s  paroles  jusqu'aux  limites  de  l'u- 
«   nivers  î.  « 

35.  Nous  devons  pourtant  exiger  de  vous  une 
parole  du  Christ,  une  parole  du  Pasteur  adres- 
sée aux  brebis  et  suivie  par  elles.  Vous  ne  trouvez 
que  répondre;  vous  ne  pouvez  citer  en  votre  fa- 
veur aucun  témoignage  du  divin  Pasteur.  Ecoutez 
mieux  et  obéissez;  laissez  1 1  voix  ilu  loup,  suivez 
la  voix  du  Pasteur,  ou  enfin  montrez-nous  ce 
qui  unis  justifie. 

Nous  le  montrons,  disent-il.  —  Ecoutons,  car 
nous  a  issi  nous  citons  pour  nous  le  témoignage 
du  Pasteur.  Ecoutons  cependant.  —  On  voit  dans 
lesCantiques,  disent-ils,  l'épouse  parlera  l'Epoux, 
l'Eglise  au  Chikt.  —  Nous  connaissons  le  Can- 
tique des  Cantiques,  ces  cb  mis  sacrés,  ces  chants 
d'amour,  d'amour  saint,  de  sainte  ch  irité  el  de 
sainte  douceur.  Je  veux  doue  j  entendre  la  voix 
du  Pasteur,  la  voix  de  l'Epoux  aimable.  Parle, 
si  tu  sais  quelque  chose,  écoutons.  — L'Epouse, 
répondent- ils,  dit  à  l'Epoux  :  »  Toi  que  chérit 
i  mon  âme,  apprends-moi  où  tu  conduis  ton 
«  troupeau,  où  tu  le  lais  reposer.  «  El  selon  eux 
il  répond  :  «  Au  midi.  »  Je  te  citais  des  textes 
clairs,  tu  ne  pouvais  interpréter  autrement  que 
moi  les  suivants  :  Demande-moi  et  jeté  donne- 
rai les  nations  pour  héritage  el  pour  domaine 
n  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  »  —  «  Tous 
i  les  peuples  les  plus  reculés  se  souviendront  du 
Seigneur  el  se  tourneront  vers  lui.  »  Qu'est-ce 
maintenantque  lu  me  cites  du  Cantique  descan- 
tiques? Un  texteque  peut-être  tu  ne  comprends 
pas;  car  ces  cantiques  sont  des  espèces  d'énigmes, 
connus  d'un  petit  nombre  d'hommes  intelligents, 
ouverls  à  un  petit  nombre  de  ceux  qui  savent 
frapper.  Accepte,  en  t'\  attachant  avec  amour,  ce 
qui  est  clair,  pour  mériter  de  pénétrer  dans  ce 
qui  est  obscur.  Comment  percer  ce  qui  est  obs- 
cur si  lu  foules  aux  pieds  ce  qui  est  clair.' 

36.  Nous  allons  néanmoins,  chers  frères,  di- 
scuter ce  passage  dans  la  mesure  de  nos  Corées: 
le  Seigneur  nous  aidera  à  vous  montrer  ici  un 
sens  irréprochable. 

Tous,  et  même  les  esprits  les  moins  cultivés, 
peinent  d'abord  le  remarquer  facilement,  les  Do- 
ua listes  coupent  mal  la  phrase  ;  vous  allez  vous  en 
convaincre.  Voici  le  texte  exactement  :  l'Epouse 


dit  à  l'Epoux:  «  Toi  que  chéril  mon  âme,  ap- 

«  prends-moi  où  tu  conduis  Ion  troupeau,  où  lu 
le  fais  reposer.  »  (l'est  bien  l'Epouse  qui  parle 
ainsi  a  l'Epoux,  l'Eglise  qui  adresse  au  Christ  ce 
langage;  ni  de  notre  côté  ni  du  leur  il  n'j  a  de 
doute  sur  ce  point  Mais  rapporte  donc  toutes 
les  paroles  de  l'Epouse.  Pourquoi  entreprends-tu 
d'attribuer  à  L'Epoux  un  mot  qui  est  encore  de 
l'Epouse  ?  Dis  tout  ce  qui  vienl  d'elle,  l'Epoux 
répondra  en  suite.  Sois  attentif  à  la  coupé  de 
phrase  suivante,  lu  n'auras  rien  à  répliquer. 
«  Toi  que  chéril  mon  âme,  apprends-moi  où 
"  lu  conduis  Ion  troupeau,  où  lu  le  lais  reposer 
«  à  midi.  »  (les  derniers  mots  :  .<  à  midi,  »  sont 
encore  de  l'Epouse,  ce  qui  le  prouve  c'est  ce  qui 
suit  :  <  Dans  la  crainte  que  je  ne  sois  comme 
«  une  inconnue  auprès  des  troupeaux  de  les 
«  compagnons.  »  Tous  -ans  doute,  lettrés  et  il- 
lettrés, savent  distinguer  le  genre  masculin  du 
genre  féminin.  Or  de  quel  genre  est  ineonnue? 
Je  le  demande  à  tous  :  Est-ce  du  masculin  OU 
du  féminin?  «  Toi  que  chérit  mon  âme,  annonce 
«  moi,  »  dit-elle.  Toi  que,  quem,  est  du  masculin 
il  désigne  donc  l'Epoux.  Et  ce  qui  montre  que 
c'est  l'Epouse  qui  parle  ainsi,  ce  sont  les  mots 
suivants  :  «  Apprends-moi  où  lu  conduis  Ion 
«  troupeau,  où  tu  le  fais  reposer  à  midi,  dans  la 
»  crainte  que  je  ne  sois  comme  une  inconnue 
<  autour  des  troupeaux  de  les  compagnons.  » 
Remarque  ce  mot  inconnue,  pour  bien  connaître 
le  sens.  «  Toi  que  chéril  mon  âme,  apprends- 
«  moi  où  lu  mènes  ton  troupeau,  où  tu  le  conduis 
«à  midi,  dins  ta  crainte  que  je  ne  devienne 
«  comme  une  inconnue  autburdes  troupeaux  de 
«  tes  compagnons.  » 

Ici  s'arrèlenl  les  parafes  de  l'Epouse;  voici 
maintenant  et  évidemment  celles  de  l'Epoux  : 
u  Si  tu  ne  le  connais  toi-inèine,  ô  la  plus  belle 
I  des  femmes.  »  Us'agit  bien  ici  d'une  femme: 
«  (')  ta  [ibis  belle  des  femmes.  Si  lu  ne  te  connais 
o  toi-même,  ô  la  plus  belle  des  femmes,  sors, 
«  va  sur  les  traces  des  troupeaux  et  fais  pailre 
«  les  l)ou  s  près  des  tentes  des  pasteurs  '.  » 
Considère  ici  les  menaces  de  l'Epoux;  considère 
comment  à  l'heure  du  danger,  il  mel  de  côté 
toutes  les  caresses,  malgré  sa  douceur.  Avec 
quelle  grâce  l'Epouse  lui  disait  :  «  Toi  (pie  chérit 
a  mon  âme,  apprends-moi  où  lu  conduis  ton 
'I  troupeau,  où  lu  le  fais  reposer  à  midi.  »  Car 
viendra  le  moment  de  midi,  quand  les  bergers 
courent  chercher  l'om  lire,  et  j'ignorerais  peut-être 
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oùteconduis  ton  troupeau,  où  tu  le  tais  reposer. 
Apprends-le  moi  donc,  afin  que  je  ne  sois  pas 
comme  une  inconnue,  comme  une  étrangère.  Je 
suis  connue,  il  est  M'ai,  mais  je  pourrais  tomber, 
comme  une  inconnue  et  une  étrangère,  au  milieu 
des  troupeaux  de  tes  commensaux.  — En  effet  tous 
les  hérétiques  ont  été  chrétiens;  avant  d'être  mau- 
vais pasteurs  et  d'avoir  au  nom  du  Christ  leurs 
troupeaux  particuliers,  ils  étaient  comme  ses 
commensaux  et  mangeaient  à  sa  table,  ce  que  sem- 
ble indiquer  le  terme  latin  qui  les  désigne  ici.  l. 
Entends  d'ailleurs  comment  lui-même  se  plaint 
de  ces  méchants  en  les  regardant  comme  ses 
convives.  «  Si  mon   ennemi  m'avait   outragé, 
«  dit-il,  je  l'aurais  supporté;  s'il  avait  élevé  ces 
«  graves  accusations  contre  moi,  je  me  serais 
«  facilement  dérobé  à  ses  poursuites.  Mais  toi, 
■  mon  intime,  mon  familier,  le  chef  de  mes 
«  conseils,  toi  qui  mangeais  amicalement  à  ma 
*  table  2.  »  Il  y  a  donc  beaucoup  d'ingrats  con- 
vives du  Seigneur  qui  l'ont  quitté,  beaucoup  de 
méchants  qui  ont  voulu  avoir  leur  table  à  part, 
qui  ont  dressé  autel  contre  autel.  C'est  parmi  eux 
que  l'Epouse  craint  de  s'égarer. 

3".  Tu  crois  peut-être  que  le  mot  midi  désigne 
ici  l'Afrique.  Je  pourrais  démontrer  que  le  midi 
dans  le  monde  est  plutôt  l'Egypte  et  ces  régions 
dévorées  du  soleil  qui  ne  connaissent  pas  la  pluie; 
c'est  en  effet  au  moment  de  midi,  au  milieu  du 
jour  que  la  chaleur  se  fait  le  plus  vivement  sen- 
tir. Or  dans  ces  mêmes  pays  le  désert  est  rem- 
pli, par  milliers,  de  serviteurs  de  Dieu.  Si  donc 
nous  voulions  prendre  l'expression  de  midi  pour 
une  expression  de  lieu,  pourquoi  ne  dirions-nous 
pas  plutôt  que  c'est  dans  ces  régions  que  l'Epoux 
conduit  son  troupeau  et  le  fait  reposer  ?  N'a-t-il 
pas  été  prédit  que  «  le  désert  sera  fertile  s  ?  » 

Mais  j'y  consens,  par  midi  entendons  l'Afrique. 
Il  y  a  donc  en  Afrique  de  mauvais  serviteurs  du 
Christ.  Supposons  maintenant  que  représentée 
par  quelqu'un  de  ses  enfants  qui  fait  voile  vers 
l'Afrique,  l'Eglise  d'outre-mer  craigne  de  s'é- 
garer; elle  implore  son  Epoux  et  lui  dit  .J'ap- 
prends qu'il  y  a  en  Afrique  un  grand  nombre 
d'hérétiques,  des  rebaptisants  en  grand  nombre  ; 
j'apprends  aussi  que  vous  y  comptez  des  servi- 
teurs  fidèles  :  voilà  deux  choses  qu'on  me  dit, 
mais  je  veux  savoir  de  vous-même  quels  sont 
vos  serviteurs.  «  Vous  que  chérit  mon  âme,  ap- 
■<  prenez-moi  où  vous  conduisez  votre  troupeau, 
*  où  vous  le  faites  reposer  au  midi;  »  dans  celle 

1  SodalcB,  quasi  simul  cdalcsco  quod  bimul  odant  —  '  l's.  LIT,  13- 
16.—  s  Joël,  11,22. 


région  méridionale  où  il  y  a,  dit-on,  deux  parfis, 
le  parti  de  Donat  et  le  parti  qui  demeure  uni  à 
tout  votre  univers.  Dites-moi  où  je  dois  aller, 
«  dans  la  crainte  que  je  ne  sois  comme  une 
«  inconnue  autour  des  troupeaux  de  vos  commen- 
«  saux,  »  que  je  ne  me  jette  au  milieu  des  trou- 
peaux d'hérétiques  essayant  de  placer  l'une  sur 
l'autre  des  pierres  qui  s'écrouleront,  que  je  ne 
m'égare  au  milieu  des  rebaptisants.  L'Epoux  ne 
veut  qu'un  seul  pasteur,  puisqu'il  a  dit  dans  le 
texte  que  nous  expliquons  :  «  C'est  moi  qui  ferai 
«  paitre;  »  et  il  réprouve  ces  pasteurs  qui  ont 
cherché  à  se  multiplier  au  détriment  de  l'unité. 
Il  répond  donc,  non  pas  d'un  ton  doux,  mais 
d'un  ton  sévère  et  proportionné  à  la  gravité  du 
péril  :  «  Si  tu  ne  te  connais  toi-même,  ô  la  plus 
«  belle  des  femmes.  »  Tu  es  la  plus  belle  des 
femmes,  mais  connais-toi.  Où  te  connaitras-tu  ? 
Dans  tout  l'univers  ;  car  si  tu  es  belle,  il  y  a  en 
toi  unité,  la  division  produisant  la  laideur,  et  non 
la  beauté.  «  Si  tu  ne  te  connais  toi-même.  »  Tu 
as  cru  en  moi  ;  connais-toi.  Comment  as-tu  cru 
en  moi  ?  Comme  y  ont  cru  ces  mauvais  servi- 
teurs ;  ils  accordent  que  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
qu'il  est  né  d'une  vierge,  qu'il  a  été  crucifié,  qu'il 
est  ressuscité,  qu'il  est  monté  au  cieux  :  ne  crois- 
tu  pas  ces  vérités  qu'ils  publient  ?  Connais-toi  et 
connais-moi,  moi  dans  le  ciel  et  toi  dans  tout 
l'univers.  Le  Christ  parle  donc  a  un  membre  de 
l'Eglise  comme  à  l'Eglise  même.  Comment  en 
effet  l'Église  pourrait-elle  chercher  l'Église  ? 

Je  me  mets  à  leur  point  de  vue.  «  Toi  que 
«  chérit  mon  àme,  apprends-moi  où  tu  conduis 
«  ton  troupeau,  où  tu  le  fais  reposer.  »  Que 
cherche  ici  l'Epouse  ?  Elle  cherche  l'Église.  Et 
comme  pour  lui  montrer  cette  Eglise,  l'Epoux 
répondrait,  d'après  eux  :  o  Au  midi.  » 

Qu'ils  me  disent  maintenant  comment  l'Eglise 
cherche  l'Église.  «  Toi  (rue  chérit  mon  àme,  ap- 
«  prends-moi.  »  Qui  parle  ainsi  ?  L'Église.  Que 
deniande-t-elle  à  savoir  ?  «  Où  est  conduit  le 
«  troupeau,  où  il  repose,  »  en  d'autres  tenues,  où 
est  l'Église.  Ainsi  l'Église  demande  où  est  l'Église, 
et  l'Epoux,  estiment  les  Donatistes,  répond  qu'elle 
est  au  midi.  Or  si  l'Église  n'est  qu'au  midi,  en 
Afrique  comineilsprélendent,  comment  peut-elle 

demander  elle-même  où  elle  est  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  une  portion  de  l'Église  d'outre-mer  qui  de- 
mande à  ne  pas  s'égarer  dans  le  midi  ?  Le  Christ 
alors  s'adresse  à  chacun  des  membres  de  sou 
Église  comme  à  l'Église  elle-même  :  «  Si  lu  ne  te 
•<  connais  toi-même,  ô  la  plus  belle  des  femmes. 
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sors.  •  Sortir  est  le  caractère  «It^s  hérétiques. 

•  in  connais-toi,  ou  sors;  car  si  tu  ne  te  connais 
lu  sortiras.  Où  sortiras-tu  ?  a  Sur  les  traces  des 
g  troupeaux,  »  à  la  suite  des  troupeaux  égarés 

Ne  t'imagine  pas  qu'en  sortant  lu  t'attacheras 
aux  brebis  fidèles,  écoute  ce  qui  \ienl  ensuite  : 
«  Sors  sur  les  traces  des  troupeaux,  et  pais  les 
«  boucs,  »  non  plus  tes  brebis.  Vous  savez,  nies 
frères,  OÙ  seront  placésles  boucs.  Seront  placés  à 
la  gauche  tous  ceux  qui  auront  quitté  l'Église. 
Pierre    demeure    et  on   lui    dit  :   «  Pais  mes 

•  brebis;  »  l'hérétique  sort  et  ou  l'invite  a 
paître  ses  boucs. 

38.  Nous  avons,  disent-ils,  une  autre  auto- 
rité. —  Elle  ne  te  sera  pas  moins  opposée.  Quelle 
est-elle  ?  Ecoutons.  Elle  combattra  ton  senti- 
ment autant  que  la  première,  que  néanmoins  tu 
croyais  l'appuyer.  —  Si  parle  midi,  reprennent- 
ils,  on  entend  l'Egypte.  —  Nous  donnons  à  ce 
mot  plusieurs  interprétations  et  en  le  prenant 
pour  un  nom  de  lieu,  nous  pouvons  y  voir  et 
l'Egj  pie  el  l'Afrique  même.  Mais  voici  ce  que  j'en- 
tends par  le  midi.  Le  midi  selon  moi  désigne  la 
ferveur  spirituelle,  la  ferveur  embrasée  dufeu  de 
latharité,  et  éclairée  delà  lumière  delà  vérité.  Il 
est  dit  en  effet  dans  un  psaume  :  «  Faites-moi 
«  connaître  votre  droite  et  ceux  dont  lecœur  est 

rempli  de  sagesse.  »  —  Votre  droite,  et  non 
pas  les  boucs;  ceux  dont  le  cœur  est  rempli  de  sa- 
gesse; ils  sont  le  midi,  c'est  pourquoi  ces  mots  du 
Prophète  :  «    Vos   ténèbres    seront    comme   le 

•  midi  '.  -  Nous  pouvons  donc  interpréter  di- 
versement le  mot  midi;  mais  je  veux  bien  parce 
terme  entendre  ici,  entendre  absolument  l'A- 
frique. Tu  me  fournis  par  là  une  application 
meilleure  peut-être  que  je  ne  l'aurais  trouvée. 

L'Église  d'outre-mer  craint  donc  de  sejeter  au 
milieu  des  rebaptisants,  elle  craint  de  tomber 
comme  une  étrangère  au  milieu  des  troupeaux 
qui  ne  sont  pas  de  son  Epoux,  cl  clic  lui  demande 
où  il  conduit  lésion,  où  il  le  l'ail  reposer  dans  le 
midi,  (l'est  que  dans  le  midi  A  y  a  des  troupeaux 
que  le  Christ  conduit,  il  en  est  aussi  qu'il  ne  con- 
duit pas;  il  en  esl  qu'il  lait  reposer,  el  d'autres 
au  milieu  desquels  il  ne  repose  pas.  Il  l'aul  donc 
prendre  conseil,  se  joindre  à  l'Église  Catholique, 
ne  pas  se  jeter  au  milieu  des  sectes  rivales  el  n'avoir 
pas  à  faire  paître  des  boucs.  Mais  enfin  lu  avais 
autre  chose  à  dire,  qu'est-ce  ?  —  Dieu  viendra 
du  côté  de  l'Auster  (Africus  ;  par  conséquent  de 
L'Afrique.  — Quel  témoignage  !  ■■  Dieu  viendra  du 


■  côté  del'Auster,  opar  conséquent  de  l'Afrique! 
Ainsi,  d'après  les  hérétiques,  un  second  Christ 
naît  en  Afrique  et  se  répand  dans  l'univers! 
Que  signifient  ces  mots  :  «  Dieu  viendra  de 
«  l'Auster  ?»  Si  vous  disiez  que  Dieuestresté  en 
Afrique,  Userait  déjà  honteux  de  parler  ainsi; 
niais  vous  allez  jusqu'à  affirmer  que  Dieu  viendra 
de  l'Afrique  !  Ne  savons-nous  pas  où  le  Christ 
est  né,  où  il  a  souffert,  d'où  il  esl  monté  au  ciel, 
d'où  il  a  envoyé  ses  Apôtres,  où  il  les  a  remplis 
du  Saint-Esprit,  où  il  leur  a  commandé  d'évan- 
géliser  le  inonde  entier /Ils  lui  ont  obéi,  l'Evan- 
gile remplit  l'univers,  et  vous  dites  que  Dieu 
viendra  de  l'Afrique  ! 

39.  —  Explique-moi  donc  toi-même,  ajoutes- 
tu,  ce  que  signifient  ces  mots  :  Deus  ab  Africo 
reniet.  —  Lis  tout  le  texte,  peut-être  alors  com- 
prendras-tu. —  «  Deus  ab  Africo  véniel  et  Sanctus 
«  de  monte  umbroso:  Dieu  viendra  de  l'Auster,  le 

■  Saint  viendra  de  la  montagne  ombragée.  »  — 
Explique-moi  donc  comment  Dieu  peut  venir  à 
la  fois  de  l'Afrique  et  de  la  montagne  ombragée. 
Le  parti  de  Donat  est  né  dans  la  Numidie  ;  des 
Numides  ont  été  envoyés  d'abord,  par  des  Nu- 
mides, porter  la  division,  le  trouble,  le  scandale 
et  faire  une  large  plaie.  Sécondus,  évêque  de 
Tigisis,  a  envoyé  des  hommes  pour  cette  œuvre, 
et  l'on  sait  ouest  Tigisis.  Ces  envoyés  étaient  des 
clercs,  ils  appelèrent  leurs  partisans  hors  de  l'É- 
glise, sans  vouloir  se  mettre  en  relation  avec  les 
clercs  de  Culhage;  ils  établirent  un  visiteur  et 
fuient  reçus  par  Lucille  '.  Ainsi  l'auteur  de  tous 
ces  maux  fut  un  hérétique  de  Numidie.  Mais 
dans  ce  pays  de  Numidie,  d'où  nous  est  venue 
cette  calamité,  on  trouve  à  peine  de  quoi  om- 
brager les  mouches,  il  faut  s'abriter  dans  des 
trous.  Comment  donc  voir  la  Numidie  dans  cette 
montagne  ombragée  ?  Tout  y  est  plaine,  les  cam- 
pagnes y  sont  fertiles,  mais  en  blé;  on  n'y  voit 
point  d'oliviers,  on  n'y  rencontre  point  d'agréa- 
bles bocages.  Comment  donc  voir  la  montagne  om- 
bragée dans  ces  contrées  de  Numidie  ?  Comment 
expliquer  cette  difficulté  ? 

iù.  —  Expose-moi  à  ton  tour,  répond-il,  ce 
que  signifie  :  «  Dieu  viendra  du  côté  de  l'Auster, 
«  le  Sainl  viendra  de  la  montagne  ombragée.   > 

-  Avec  la  plus  grande  facilité.  Démarque,  d'a- 
bord ce  que  d'il  le  Seigneur  :  «  Il  fallait  que  le 

i  Christ  souffrit  el  ressuscitât  le  troisième  jour, 
a  cl  qu'en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission 
a  des  péchés  fussenl  prêchées  parmi  tous  les  peu- 
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«  pies,  ;'i  commencer  par  Jérusalem  '.  «  Voilà 
d'où  il  viendra.  Quand  il  dit :â  commencer,  ilfait 
entendre  que  c'est  de  là  qu'il  viendraavec  ses 
saints  vers  les  autres  peuples.  Lis  maintenant  , 

au  livre  de  Josué,  le  partage  de  la  terre  t'ait  à 
toutes  les  tribus  des  Mis  d'Israël;  il  y  est  dit  en  pro- 
pres tenues  :  «  Jébus,  c'est-à-dire  Jérusalem,  du 

<  coté  île  l'Auster,  a&  Africo2.  »  Lis,  cherche,  lu 
le  trouveras.  Puisses-tu  croire  après  l'avoir 
trouvé,  puisses-tu  alors  déposer  tes  préventions. 
«  Jébus,  c'est-à-dire  Jérusalem,  du  côté  de 
i  l'Auster.  »  Ainsi  ces  expressionsdu  Seigneur:  à 
«  commencer  par  Jérusalem,  ont  le  même 
sens  que  celles-ci  :  «  Dieu  viendra  du  côté  de 
«  l'Auster.  » 

Et  la  montagne  ombragée? Lis  encore  l'Evan- 
gile. C'est  du  mont  des  (  tliviers  que  le  Christ  est 
monte  au  ciel.  Conclus.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus 
clair? D'une  part  :  «  du  côté  de  l'Auster,  »  d'au- 
tre part  :  <  à  partir  de  Jérusalem  ;  »  le  premier 
texte  est  dans  la  Loi,  le  second  dans  l'Evangile. 
Non-seulement  nous  lisons  :  «  à  partir  de  Jé- 

<  rusalem,  »  dans  le  prophète,  nous  y  voyons 
encore  :  «  Parmi  tous  les  peuples.  »  Poursuis  la 
lecture  de  ces  mots  que  lu  as  méprisés,  que  tu 
as  |iassés  sous  silence.  *  Dieu  viendra  du  côté  de 
«  l'Auster,  le  Saint  viendra  de  la  montagne  om- 
«  bragée,  son  ombre  couvrira  les  montagnes,  sa 
■<  gloire  remplira  la  terre  :i.  »  N'est-ce  pas  ici  : 
■i  parmi  tous  les  peuples  à  commencer  par 
«  Jérusalem  ?  Dieu  viendra  du  côté  de  l'Auster, 

<  le  Saint  viendra  de  la  montagne  ombragée  »  et 
sombre:  c'est-à-dire  de  la  montagne  îles  oliviers; 
car  de  là  il  est  monté  au  ciel  et  il  a  envoyé  ses 
disciples;  là  encore  il  leur  disait  avant  de  les 
quitter  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous  de  connaître  les 
o   temps  et  les  moments  que  le  Père  a  réservés 

en  s;;  puissance,  mais  vous  receviez  la  vertu 
«  d'en  haut,  et  vous  me  servirez  de  témoins.  » 
Voyez  comment  débule  la  prédication  :  «  Vous 
»  me  servirez  de  témoins  à  Jérusalem  cl  dans  la 
i  Judée,  à  Samarie  et  par  toute  la  terre  ''.  -  Ainsi 
donc,  quand  Dieu,  quand  le  Christ  est  venu,  son 
nom  et  la  prédication  de  son  Evangile  sont  partis 
de  Jérusalem,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'Auster;  de 
la  montagne  ombragée,  ou  du  mont  des  oliviers, 
pour  se  répandre  parmi  huttes  les  niitiniis.  Son 
•  ombre,  couvrira  les  montagnes,  »  son  ombre, 
le  rafraîchissement  qu'il  donneàl'àme,  sa  pro- 
tection ;et  sa  gloire  remplit  lu  terre.  Chaulez  doue. 


avec  toute  la  terre,  le  cantique  nouveau,  et 

non  le  cantique  ancien  avec  un  coin  de  la  terre. 
il.  Ils  oïd  encore  autre  chose.  —  Simon  le 
Cyrènéen.  disent-ils,  l'ut  contraint  de  porter  la 
croix  du  Seigneur  ',  —  C'est  ci'  que  nous  lisons 
effectivement;  mais  quel  argument  est-ce  pour 
toi? Je  voudrais  le  savoir.  —  Les  Cyrènéens  pour- 
suivent-ils, sont  Africains; ainsi  c'est  un  Africain 
qui  a  été  contraint  de  porter  la  croix.  —  Igno- 
rerais-lu  où  est  Cyrène  ?  C'est  à  la  fois  une  ville 
de  la  Lybie  et  une  ville  de  la  Pentapole,  elle' 
touche  à  l'Afrique  et  fa  il  plutôt  partie  de  l'Orient. 
Apprends-le  au  inoins  dans  le  tableau  des  divi- 
sions des  provinces  de  l'Empire;  car  c'est  l'Em- 
pereur d  Orient  qui  envoie  un  juge  à  Cyrène. 
D'où  je  conclus  en  peu  de  mots  :  où  sont  les 
Donalistes  il  n'y  a  pas  de  Cyrène;  où  est  Cyrène 
il  n'y  a  point  de  Donalistes.  Cette  incontestable 
vérité  démasque  l'erreur.  Qu'on  nie  montre 
Cyrène  où  sont  les  Donalistes,  qu'on  me  montre 
les  Donatistes  où  est  Cyrène.  Il  est  en  elfel  ma- 
nifeste, mes  livres,  que  l'Eglise  Catholique  s'é- 
tend dans  la  Pentapole  et  que  là  n'est  point  le 
parti  de  Douai. 

Mais  nous  pouvons  en  toute  sûreté  rire  de  ce 
qui  doit  provoquer  nos  larmes,  et  pleurer  ce  dont 
nous  devoir,  rire.  Une  dis-tu  ?  Tu  vailles  ce 
Cyrènéen  qui  a  porté  la  croix  du  Seigneur  el  tu 
veux  qu'il  soit  de  l'Afrique.  11  est  de  l'Orient  ;  car 
il  \  a  deux  Lybies,  l'une  est  vraiment  en  Afrique, 
el  l'autre  en  Orient,  ioul  près  el  vraiment  limi- 
trophe de  l'Afrique.  Admettons  toutefois  que 
Simon  fut  Africain.  Tu  l'estimes  heureux  d'avoir 
porte  la  croix  forcément?  Ne  serait-il  pas  beau- 
coup plus  juste  de  dire  que  1  Eglise  du  Christ  est 
lestée  à  Arimathie  ?  Ce  n'est  en  effet  ni  par  force 
ni  par  contrainte  que  Joseph,  ce  riche  d' Arima- 
thie qui  travaillait  pour  le  royaume  de  Dieu,  s'ap- 
procha de  la  croix  du  Seigneur.  Pendant  que  les 
autres  diciples  tremblaient,  il  demanda  à  Pilate 
l'autorisation  d'ensevelir  le  corps  du  Seigneur,  il 
le  déposa  de  la  croix,  lui  fit  des  funérailles,  le  mil 
dans  le  sépulcre  el  mérita  d'être  loué  dans  l'E- 
vangile ".  De  ce  que  ce  juste  d' Arimathie  rendit 
de  si  grands  honneurs  au  corps  du  Sauveur, 
s'ensuit-il  que  l'Eglise  est  restée  à  Arimalhie?Ou 
bien  encore,  si  vous  admirez  davantage  cet 
homme  qu'il  fallut  contraindre  à  porter  laeroix, 
il  s'ensuit  que  les  Empereurs  catholiques  ont 
raison  de  vous  forcer  à  rentrer  dans  l'unité. 


Lue 

7      8. 
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SERMON    XL VII. 


LE    TROUPEAU     DU    SEIGNEUR.     '. 


Isalïse  Ce  d  si  oui  -  a  été  prononcé  le  len  lemain  du  précède  ii .  et  d  ins  Sainl  \ugustin,  comme  dans  le  prophète  Rzéchiel, 
il  en  est  pomme  le  développement  et  la  suite.  On  peut  >  distinguer  également  deux  parties  :  -  I.  Le  châtiment  dont  sont  menacées 
les  brebis  infidèles.  I  Implorons  avec  larmes  la  miséricorde  de  Dieu,  écoutons  sa  parole  avec  docilité,  car  il  viendra  sûrement 
nous  juger;  et  pour  être  admis  a  la  récompense  pr ise  aux  bons,  il  esl  nécessaire  d'avoir  une  conscience  pure.  2°  Ce  qui  provo- 
quera d  abord  la  cofcredc  Dieu,  ce  sont  les  scandales  donnés  aux  faibles  soit  par  les  paroles,  soit  par  les  actions  coupables.  3°  Un 
autre  motif  de  condamnation  sera  d'avoir,  comme    les   Ponatistes,  absolument   inexcusables,   rompu    et   poussé  à  rompre  l'unité. 

!'  C ment  échapper  à  lavengeance  diviue?      I    Nous  attacher  intimement  i)  Jésus-Christ,  l'unique  el  divin  Pasteur  d  scendu 

du  ciel  pour  nous  j  conduire.  .'  Etre  ii  I  1rs  au  testamenl  de  paix  et  d'unité  qu'il  a  laisséaugenre  huma'n  racheté  par  lui.  3"  Là 
nous  trouverons  les  bénédictions  célestes,  la  délivrance  de  n taux,  l'édification  des  païens,  el  la  pleine  jouissance  de  Dieu  même. 


1.  Les  paroles  que  nous  avons  chantées  expri- 
ment ce  que  nous  sommes,  les  ouailles  de  Dieu, 
el  ce  n'esl  point  sans  raison  que  nous  implorons 
avec  larmes  la  miséricorde  de  ce  divin  Pasteur. 

Pleurons  devant  le  Seigneur  qui  nous  a  formés, 

■  avons-nous  dit,  car  il  esl  lui-mèmele  Seigneur 
notre  Dieu.   »  Ne  désespérons  pas  d'ailleurs 

d'être  exaucés  par  lui  quand  nous  pleurons  ainsi  ; 
n'a-t-on  pas  rappelé  ce  qui  l'oblige  en  quelque 
sorte  à  nous  écouter,  quand  on  a  dit  :  <•  Caril  esl 

■  le  Seigneur  noire  Dieu,  el  nous  sommes  le 
peuple  de  ses  pâturages  el  les  brebis  de  s,  s 
mains  ''■  ?  >  Les  bergers  ordinaires  el  même  les 

pères  «le  famille  qui  possèdent  «les  troupeaux 
n'oni  pas  formé  e  i\  mêmes  les  brebis  qu'ils 
possèdent;  tuais  le  Seigneur  noire  Dieu  étanl  à 
la  lois  el  Dieu  el  créateur,  a  formé  les  brebis 
qu'il  voulail  posséder  et  paître;  ainsileur  créateur 
n'esl  pas  différent  de  leur  pasteur,  et  leur  pasteur 
n'esl  pas  attire  que  leur  créateur.  Pleurons  donc 
devant  le  Seigneur. 

Dans  ce  siècle,  d'ailleurs,  nousne  sommes  pas 
ati  comble  de  la  prospérité.  Quand  nous  plairons 
à  Dieu  dans  la  région  des  vivants,  on  essuyera 
nos  larmes,  et  nous  chanterons  les  louanges  de 
Celui  qui  aura  délivré  nos  âmes  des  chaînes  de  la 
mort,  nos  pieds  de  l'abîme,  et  séché  nos  pleurs 
afin  de  nous  rendre  pour  le  Seigneur  un  spec- 
tacle agréable  dans  cette  région  des  vivants3. 
.Mais  dans  la  région  des  morts  il  est  difficile  de  lui 
plaire-;  et  cependant  nous  le  pouvons,  soit  en 
appelant  sa  miséricorde  el  en  nous  abstenant  du 
pçché  autant  que  nous  le  pouvons,  soit,  lorsque 
nous  ne  le  pouvons  pas,  en  le  confessant  el  en 
le  déplorant.  Parla  nous  espérerons  dans  cette 
vie  une  autre  xie,  nous  pleurerons  en  espérance 

1  Ezéch.  xxxiv,  17-31.       -  I'  s.  sciv  '.   '.  —    Ps    cxiv,8  ». 


ou  plutôt  nous  pleurerons  en  réalité  et  nous  nous 
réjouirons  en  espérance. 

2.  Après  avoir  exprimé  dans  ce  chant  sacré 
que  nous  sommes  ies  ouailles  du  Seigneur,  le 
peuple  de  ses  pâturages  el  les  brebis  de  ses  mains, 
écoutons  ce  qu'il  nous  d'il  comme  à  son  troupeau. 
Dans  la  leçon  précédente  il  s'adressait  aux  pas- 
leurs;  c'est  aux  brebris  qu'il  s'adresse  dans  celle 
d'aujourd'hui.  Nous  entendions  la  première,  nous 
avec  tremblement,  et  vous  avec  tranquillité  :  com- 
ment sera  entendue  celle  d'aujourd'hui?  Les  rôles 
seront-ils  changés?  Écouterons-nous  avec  tan- 
quillité  el  vous  avec  tremblement?  Point  du  tout. 
D'abord  parce  que    nous  sommes  pasteurs,   cl 
qu'un   pasteur  écoute  en  tremblant  nou-seule- 
tnent  ce  qui  se  dit  aux  pasteurs,  mais  encore  ce 
qui  se  dit  aux  brebis.  Aurait-il  soin  de  celles- 
ci,  s'il  écoutait  sans  émotion  ce  qui  s'adresse  à 
elles?  Ensuite,  comme  nous  l'avons  rappelé  alors 
à  votre  charité,  c'est  qu'il  y  a  en  nous  deux  choses 
à  considérer,  noire  qualité  de  chrétiens,  et  notre 
titre  de  supérieurs.  Comme  supérieurs,  nous  som- 
mes mis  au  rangdespastcurs,  si toutefoisnoussom- 
mes  bons;  comme  chrétiens  nous  sommes  confon- 
dus avec  vous  au  milieu  des  brebis.  Soit  donc  que 
Dieuparleauxpasteursôuauxbrebis,  nousdevons 
loul  écouteren  tremblant  el  jamais  nos  cœurs  ne 
peuvent  être  exempts  de  ces  soucis  quinous  portent 
à  pleurer  devant  le  Seigneur  qui  nous  a  tonnés. 
:;.  Parcons  H[uent,  mes  frères,  prêtons  l'oreille 
aux  reproches  adressés  par  le  Seigneur  aux  bre- 
bis infidèles,  el  aux  promesses  qu'il  l'ait  à  son 
Iroupeatt.  «  Pour  vous,  mes  brebis,  voici  ce  que 
«   déclare  le   Seigneur  Dieu,  o  Et  d'abord,  quel 
bonheur,  d'être  du   troupeau  de   Dieu!  On   ne 
saurait  v  réfléchir,  mes  frères,  sans  ressentir  une 
grande  joie  au  milieu  même  des  larmes  et  des 
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tribulations  de  cette  vie.  Car  le  troupeau  dont 
on  fait  partie  n'est  pas  sous  la  garde  d'un  berger 
que  puissent  déchirer  les  loups  ou  .surprendre 
les  voleurs  pendant  son  sommeil.  A  qui  est-il 
dit  :  «  Vous  êtes  le  pasteur  d'Israël  '?  »  sinon  à 
Celui  de  qui  il  est  dit  encore  :  «  Jamais  ne  dort 
«  ni  ne  sommeille  le  Gardien  d'Israël  '•?  »  Soit 
donc  que  nous  veillions,  soit  que  nous  dormions, 
toujours  il  veille  sur  nous  ;  et  si  les  troupeaux 
ordinaires  sont  en  sûreté  sous  la  garde  d'un 
homme,  quelle  doit  être  notre  sécurité,  puisque 
nous  sommes  sous  la  houlette  de  Celui  qui  est  à 
la  fois  notre  pasteur  et  notre  père  ? 

4.  Nous  ne  devons  avoir  qu'un  soin,  le  soin 
d'entendre  sa  voix  ;  nous  sommes  au  temps  de 
l'écouter  puis  qu'il  n'a  point  fait  paraître  encore 
le  temps  de  nous  juger.  Aujourd'hui  en  effet  il 
parle  et  se  tait  ;  il  parle  en  commandant,  il  se 
tait  en  jugeant.  Aussi  dit-il  quelque  part  :  «  J'ai 
«  gardé  le  silence;  le  garderai-je  toujours  3?  » 
Comment  a-t-il  gardé  le  silence,  puisqu'il  ne 
peut  l'affirmer  qu'en  parlant?  Il  ne  se  tait  pas  en 
disant  qu'il  se  tait,  puisque  le  dire  c'est  rompre 
le  silence.  Je  vous  écoute  donc,  Seigneur,  car 
c'est  vous  qui  me  parlez  par  tant  de  préceptes 
et  de  sacrements,  par  tant  de  pages  et  un  si  grand 
nombre  de  livres;  je  vous  écoute  jusque  dans 
ces  paroles  :  «  J'ai  gardé  le  silence,  le  garderai- 
«  je  toujours?  »  Comment  l'avez-vous gardé?  En 
ne  disant  pas  encore  aux  uns  :  «  Venez,  bénis  de 
«  mon  Père,  prenez  possession  du  royaume,  »  ni 
aux  autres  :  «  Allez  maudits,  au  feu  éternel  qui 
«  fut  préparé  pour  le  diable  et  poursesanges  4.  » 
Maintenant  même  que  je  prononce  ces  mots, 
je  ne  les  dis  pas  solennellement  comme  je  le 
ferai  un  jour. 

Lorsqu'un  juge  doit  rendre  un  arrêt  définitif, 
lorsqu'il  doit  écrire  sur  les  tablettes  une  sen- 
tence dernière,  les  parties  ne  l'entendent  pas, 
elles  sortent  pendant  qu'il  écrit  son  jugement. 
Emues  et  inquiètes,  elles  se  demandent,  qui  sera 
absous,  qui  sera  condamné.  C'est  le  secret  du  ju- 
ge, aussi  appelle-t-on  secretarium  ce  lieu  où  il 
délibère,  et  la  glande  préoccupation  des  parties 
vient  de  ce  qu'elles  ignorent  ce  qu'il  pense,  ce 
qu'il  écrit.  Il  n'est  qu'un  homme  cependant  et 
ceux  qu'il  juge  ne  sonl  que  des  hommes  comme 
lui.  Mais  le  Seigneur  est  notre  Dieu,  nous  som- 
mes h'  peuple  de  ses  pâturages,  les  brebis  de  ses 
mains,  et  quoi  qu'il  soit  notre  créateur  et  nous 

1  Ps.lxxix,2.  —  JPs.  cxx.   I.  —  Jlsaie,  xlii,14.  —  '  Matt.  xxv 
M.  41. 


sa  créature,  immortel  et  nous  mortels,  invisible 
et  nous  visibles,  il  n'a  point  voulu  nous  laisser 
ignorer  durant  cette  vie  la  sentence  suprême 
qu'il  rendra  à  la  fin.  Or  on  ne  dit  pas  :  Je  con- 
damne, quand  on  veut  condamner,  ni:  Je  frappe 
quand  on  veut  frapper. 

5.  Dieu  montre  donc  une  grande  bonté,  une 
grande  compassion,  une  grande  douceur;  mais 
nous  ne  devons  point  abuser  de  sa  miséricorde 
pour  nous  corrompre,  ni,  puisqu'il  supporte  nos 
péchés,  en  augmenter  le  nombre,  comme  pour 
le  charger  davantage,  sous  prétexte  qu'il  ne 
souffre  pas  de  la  pesantur  de  ce  fardeau.  Ces  ini- 
quités qu'il  pardonne,  qu'il  tolère  si  longtemps, 
montrent  sa  patience  et  mettent  le  comble  à 
notre  culpabilité.  «  Ignores-tu,  dit-il,  que  la  pa- 
ie tience  de  Dieu  t'invite  a  la  pénitence  ?  »  C'est 
cette  patience  que  le  Prophète  appelle  silence 
quand  il  fait  dire  à  Dieu  :  «  J'ai  gardé  le  silence, 
«  le  garderai-je  toujours?  »  Aussi  en  censurant 
les  coupables  auxquels  il  dit  :  «  Tu  prêches  de 
«  ne  point  dérober  et  tu  dérobes;  tu  déclares 
«  qu'il  ne  faut  pas  être  adultère  et  tu  commets 
«  l'adultère,  »  il  s'écrie  :  «  Méprises-tu  les  ri- 
«  chesses  de  sa  bonté  et  de  sa  longanimité  ?  » 
Le  crois-tu  injuste,  pareequ'il  est  bon,  parce- 
qu'il  est  patient,  pareequ'il  voit  et  se  tait,  parce 
qu'il  voit  et  tolère?  «  Ignores-tu  que  sa  patience 
«  l'invite  à  la  pénitence?  »  Crois-tu,  s'il  se  tait 
maintenant,  qu'il  se  taira  toujours?  «  Par  la  du- 
«  reté  et  l'impénitencedc  ton  cœur,  dit-il  néan- 
«  moins,  tu  t'amasses  un  trésor  de  colère  pour 
«  le  jour  de  la  colère  et  du  juste  jugement  de 
«  Dieu,  qui  rendra  à  chacun  selon  sesanivres  l.  » 
Ainsi  donc  il  se  tait,  mais  se  taira-il  toujours? 

Il  dit  dans  le  même  sens,  après  avoir  rappelé 
certains  péchés  :  «  Voilà  ce  que  tu  as  fait  et  je 
«  me  suis-tu,  »  en  d'autres  termes  :  Tu  as  fait 
cela  et  je  ne  t'ai  point  puni  :  «  tuas  iniquement 
«  soupçonné  que  je  te  serai  semblable.  »  C'est 
en  effet  ce  (pie  plusieurs  s'imaginent  lorsqu'après 
avoir  fait  beaucoup  de  maux  ils  observent  qu'ils 
n'en  éprouvent  aucun;  non  contents  de  se  plaire 
dans  leurs  crimes,  ils  croient  que  ces  crimes 
plaisent  à  Dieu  même;  l'impiété  va  si  loin  que 
l'impie  contempteur  s'imagine  Dieu  semblable 
à  lui.  En  vain  par  ses  avertissements,  ses 
enseignements,  ses  exhortations  cl  ses  repro- 
ches Dieu  l'appelle  à  sa  divine  ressemblance, 
loin  de  chercher  à  ressembler  à  Dieu  il  veut 
abaisser  Dieu  jusqu'à  sa  propre  similitude.  N'est- 

1  Rom.  m,  4,  21,5,  6. 
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ce  point  là  une  indignité  plus  grande  que  tous 
les  crimes  dont  il  ne  se  corrige  point:'  a  Tu  as 
«  iniquement  soupçonné  que  je  te  serai  sembla- 
■  ble  i  Et  après?  «  Je  t'accuserai  !.  »  Pourquoi? 
g  .l*ai  gardé  te  silence,  le  garderai-je  toujours? 

Voilà  (loue,  mes  frères,  ce  que  dit  le  Seigneur, 
ce  qui  m'effraie  autant  que  vous.  Tous  en  effet 
nous  espérons  en  lui,  et  nous  devons  le  craindre 
en  même  temps,  car  en  l'offensant  nous  n'ob- 
tiendrions pas  ce  que  nous  espérons  de  lui, 
mais  nous  ressentirions  sa  justice  méprisée. 
Ainsi  écoutons-le  comme  ses  brebis,  tandis  qu'il 
parle  en  gardant  le  silence,  tandis  qu'il  nous 
avertit  sans  nous  juger  encore,  tandis  que  nous 
pouvons  écouter,  lire  même  ce  que  nous  dit 
Celui  qui  nous  a  crées. 

I).  «  Pour  vous,  dit-il,  mes  brebis,  voici  ce  que 
«  déclare  le  Seigneur  Dieu.  Je  viens  juger  entre 
«  les  brebis  et  les  brebis,  entre  les  béliers  et  les 
«  boucs.  »  O'iP  t'ont  les  boucs  dans  le  troupeau 
de  Dieu  ?  Us  vont  aux  mêmes  pâturages  et  aux 
mêmes  fontaines,  destinésàêtre  placés  à  la  gau- 
che ils  sont  mêles  à  ceux  de  la  droite,  on  les 
supporte  avant  de  les  éloigner  :  c'est  pour  excer- 
cer  la  patience  des  brebis  et  les  former  à  l'image 
delà  patience  de  Dieu.  Un  jour  en  effet  il  fera  la 
grande  séparation,  mettant  les  uns  à  sa  droite  et 
les  autres  à  sa  gauche. 

Maintenant  donc  il  se  tait,  et  toi,  tu  veux  par- 
ler? El  de  quoi  veux-tu  parler? De  ce  qu'il  garde 
sous  silence,  de  la  sentence  du  jugement  et  non 
des  avertissements.  Il  ne  fait  pas  la  séparation, 
et  tu  veux  la  faire.  Après  avoir  semé  son  champ 
il  y  supporte  le  mélange,  et  toi  tu  veux  nettoyer 
le  froment  avant  que  soit  venu  le  moment  de 
vanner.  N'est-ce  pas  te  vanner  misérablement 
toi-même?  Des  serviteurs  ont  pu  dire  :  «  Voulez- 
«  vous  que  nous  allions  l'arracher?  »  Indignés  et 
attristés  de  voir  l'ivraie  mêlée  au  bon  grain,  ils 
ont  demandé  :  «  N'avez-vous  pas  semé  de  bon 
«  grain?  D'où  vient  donc  cette  ivraie?  »  Le  Père 
de  famille  en  expliqua  l'origine,  mais  il  ne  vou- 
lut point  qu'on  l'arrachât  avant  le  temps  déter- 
miné. Tout  fâchés  qu'ils  étaient,  ces  serviteurs  de- 
mandèrent le  conseil  et  l'ordre  du  Maître.  Ils 
n'aimaient  pas  celle  ivraie  dans  le  champ,  mais 
ils  comprenaient  aussi  qu'en  l'arrachant  d'eux- 
mêmes,  ils  mériteraient  de  lui  être  comparés. 
Aussi  attendirent-ils  l'ordre  du  Maître,  deman- 
dèrent-ils le  consentement  de  leur  Roi  :  ■<  Voulez- 
«  vous  que  nous  allions  l'arracher? Non,  répon- 


«  dit  celui  ci,  »  et  il  en  donna  la  raison  :  «  c'esl 
«  qu'en  voulant  arracher  l'ivraie,  vous  pourriez 
«  aussi  déraciner  le  froment.  »  De  celte  façon 
il  apaisa  leur  colère  et  consola  leur  douleur.  Us 
souffraient  de  voir  celle  ivraie  au  milieu  du  fro- 
ment, et  c'était  chose  vraiment  regrettable. 

Mais  autre  chose  est  la  destination  du  champ, 
autre  chose  le  repos  du  grenier.  Supporte  donc, 
car  tu  es  né  pour  cela;  supporte,  car  peut-être 
il  a  fallu  te  supporter  aussi.  As-tu  toujours  été 
lion.'  Prends  des  sentiments  de  miséricorde.  As- 
t ii  été  quelque  temps  mauvais?  N'en  perds  pas 
le  souvenir.  -Oui  d'ailleurs  a  toujours  été  bon? 
Ah!  si  Dieu  voulait  l'examiner,  il  lui  serait  plus 
facile  aujourd'hui  même  de  te  trouver  mauvais, 
qu'à  toi  de  te  trouver  toujours  bon.  Il  faut  donc 
souffrir  l'ivraie  au  milieu  du  froment,  les  boucs 
parmi  les  béliers  et  les  chevreaux  parmi  les  bre- 
bis. 

Et  le  froment?  «  Au  temps  de  la  moisson  je 
«  dirai  aux  moissonneurs  :  Arrachez  d'abord  l'i- 
«  vraie  et  liez-la  en  gerbes  pour  la  brûler,  mais 
«  le  froment,  rassemblez-le  dans  mon  grenier.  » 
Le  mélange  qu'on  voit  dans  le  champ  disparaîtra 
donc,  puis  viendra  le  discernement  de  la  mois- 
son. Le  Seigneur  aujourd'hui  nous  commande 
la  patience  et  il  nous  en  donne  l'exemple  quand 
il  dit  :  Si  je  voulais  juger  maintenant,  le  ferais-je 
injustement  ?  Si  je  voulais  juger  aujourd'hui, 
pourrais-je  me  tromper?  Or  si  je  diffère  de  ju- 
ger, moi  qui  juge  toujours  avec  justice  et  sans 
pouvoir  me  tromper,  comment  oses-tu  juger  si 
prématurément,  toi  qui  ignores  la  sentence  qui 
sera  prononcée  contre  toi  ? 

Considérez  de  plus ,  mes  frères ,  comment 
malgré  leur  demande  il  ne  permit  pas  à  ses 
serviteurs  d'arracher  l'ivraie,  même  à  l'époque 
de  la  moisson.  «  Au  temps  de  la  moisson,  ajou- 
«  te-t-il,  je  dirai  aux  moissonneurs.  »  11  ne  dit 
pas  :  Je  vous  dirai.  —  Mais  ses  serviteurs  ne  se- 
ront-ils pas  les  moissonneurs?  —  Non,  car  en 
expliquant  lesdétails  de  la  parabole,  ildil  :  «  Les 
«  moissonneurs  sont  les  anges.  *  » 

Homme  environné  de  chair,  chargé  de  chair 
et  peut-être  tout  charnel,  aussi  charnel  par  l'âme 
que  par  le  corps,  tu  oses  donc  usurper  dès  main- 
tenant un  ministère  étranger  qui  plus  tard  même, 
à  la  moisson,  ne  te  sera  point  conlié!  Voilà  pour 
la  séparation  de  l'ivraie. 

Mais  qu'est-il  dit  des  boucs?  «  (Juand  le  Fils 
«  de  l'homme  viendra  et  tous  les  anges  avec  lui, 


1  Pj.  xux,  21. 
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il  s'assiéra  sur  le  trône  <lo  sa  gloire.  Et  toutes 

les  nations  seront  rassemblées  devant  lui,  et 
«  il  les  séparera  comme  le  pasteur  sépare  les 
«  brebis  d'avec  les  boucs  '.  Il  viendra  donc 
pour  séparer,  la  moisson  viendra  et  la  séparation 
aura  lien.  Ainsi  nous  ne  sommes  pas  au  temps 
de  la  séparation,  mais  de  la  souffrance.  Ce  que 
nous  ne  disons  pas,  mes  frères,  pour  endormir 
le  devoir  de  la  correction.  Ah!  plutôt,  afin  de 
n'arriver  point  a  ce  jugement  sans  avoir  pris  de 
précautions,  afin  de  ne  pas  nous  trouver  tout- 
à-coup  à  la  gauche  comme  des  aveugles  qui 
n'ont  pas  pris  garde  à  leur  cécité,  soumettons- 
nous  à  la  règle  et  ne  nous  empressons  pas  de 
juger. 

".  Que  fera  doue  le  Seigneur.'  Je  viens  pro- 
«  noncer  entre  les  brebis  et  les  brebis,  entre  les 
<  béliers  et  les  boues.  -  Je  prononce  :  quelle  sé- 
curité !  quelle  sécurité  pour  les  bons  puisque 
c'est  le  Seigneur  qui  juge  en  personne  !  C'est  un 
juge  que  nul  adversaire  ne  corrompt,  que  nul 
avocat  n'éblouit,  qu'aucun  témoin  ne  trompe. 
Mais  autant  les  bons  sont  tranquilles,  autant 
doivent  craindre  les  méchants.  Ils  n'ont  pas  af- 
faire à  un  juge  à  qui  l'on  puisse  rien  cacher. 
Pour  se  prononcer  en  effet,  Dieu  ira-t-il  cher- 
cher des  témoins  pour  apprendre  ce  que  tu  es? 
Eh  !  comment  ne  saurait-il  pas  exactement  ce 
que  tu  es,  puisqu'il  savait  ce  que  tu  devais  être? 
C'est  toi  qu'il  interroge  et  non  un  autre,  sur  toi- 
même.  •<  Le  Seigneur,  est-il  dit,  interroge  le 
•  juste  et  l'impie  '*.  «  Or,  s'il  t'interroge,  ce  n'est 
pas  pour  être  éclairé  par  toi,  mais  pour  te  con- 
fondre. 

Dès  lors  (pie  nous  avons  un  tel  juge,  un  juge 
que  personne  ne  saurait  tromper  ni  en  notre 
laveur  ni  contre  nous,  vivons  de  manière  à  ne 
pas  redouter  le  jugement  qu'il  doit  rendre,  mais 
à  L'espérer  et  à  le  désirer.  Le  froment  craint-il 
d'être  mis  au  grenier?  Ne  le  souhaite-t-il  pas, 
ne  le  désire-t-il  pas  avec  ardeur.'  Les  brebis 
craignent-elles  d'être  placées  à  la  droite?  Ah! 
plutôt,  rien  ne  leur  larde  comme  cet  heureux 
moment.  C'est  du  tond  du  cœur  et  avec  la  plus 
entière  sincérité  qu'elles  disent  en  priant  :  Que 
«  votre  règne  arrive  ;  »  tandis  que  le  méchant, 
à  ces  paroles,  sent  son  cœur  Ireml  1er  et  sa  lan- 
gue incertaine.  Comment  peux-tu  dire  :  «  Que 
"  votre  règne  arrive.'  11  viendra  sans  doute, 
mais  que  trouvera-t-il  en  loi.'  \  is  donc  de  ma- 
nière à  pouvoir  prier  tranquillement.  El  si  in  as 


conscience  de  quelque  également  et  de  quelque 

péché,  lu  v  trouveras  un  remède  dans  la  prière 
même.  Remettez-nous  nos  dettes  comme 
«  nous  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent  '.  » 
Si  lu  es  débiteur,  Dieu  a  voulu  aussi  que  tu  aies 
un  débiteur.  Tu  te  lais  en  péchanl  l'ennemi  de 
Dieu;  n'as-tu  pas  aussi  quelque  ennenr  ?  Kernels, 
et  ou  te  remettra.  Ce  (pie  lu  fais,  toi  sujet  au 
pèche,  te  sera  fait  au>si  par  Celui  qui  ne  peut 
être  condamné  pour  aucun  péché.  S!  au  con- 
traire, pauvre  mortel  plongé  dans  le  p  ■■. h  ■.  lu 
ne  pardonnes  pas  à  qui  apéché  contre  toi;  si  tu 
ne  considères  pas  en  lui  ta  propre  fragilité  et  si 
dans  l'avenir  lu  ne  redoutes  aucune  chute  pour 
ta  faiblesse  :  comment  te  traitera  Celui  qui  juge 
avec  l'assurance  que  donne  l'exemption  de  toute 
faute? 

X.  Il  faut  donc  s'appliquer  à  avoir  une  con- 
science pure,  et  si  nous  j  sentons  quelque  em- 
barras, prévenons  l'avènement  du  Seigneur  par 
la  confession;  ce  sont  précisément  les  paroles 
que  nous  avons  entendues  pendant  qu'on  chan- 
tait le  psaume  ''.  Prévenons-le  dans  la  crainte 
qu'il  ne  nous  prévienne.  Il  ne  se  vengera  point 
après  que  nous  nous  serons  confessés,  si  nous- 
mêmes  alors  nous  ne  recommençons  pas  nos 
iniquités.  Préviens-le  avant  d'être  prévenu.  Car 
il  est  certain  qu'il  viendra,  el  lu  perdras  tout  si 
tu  ne  désires  point  ce  qu'il  apportera.  11  viendra 
même  malgré  loi,  et  retarderas-tu  son  arrivée  en 
t'y  opposant?  I!  connaissait  l'heure  où  il  devait 
être  jugé,  il  connaît  également  l'heure  où  il 
doit  juger.  Il  viendra  donc;  à  loi  de  voir  ce  que 
tu  seras  alors.  Tu  es  aujourd'hui  embarrassé? 
Confesse-toi  aujoud'hui,  délivre-toi  aujourd'hui 
de  cet  embarras,  el  on  le  pardonne,  el  tu  es  à 
l'aise.  Tu  n'as  pas  à  dire  que  Dieu  diffère  de 
pardonner;  hâte- toi  plutôt  de  courir  au  remède. 
Je  vois  dans  ton  âme  quelque  chose  qui  le  tour- 
mente; mais  si  tu  es  tourmenté,  quelque  chose 
l'est  demande.  S'il  se  trouvait  dans  ta  demeure 
une  pierre  qui  te  choquât  les  veux,  lu  la  ferais 
(Mer,  surtout  dans  le  cas  où  lu  devrais  donner 
l'hospitalité  à  un  hommequifùtun  peu  au  dessus 
de  loi.  Mais  invoquer  Dieu  c'est  l'appeler  en  toi; 
comment  v  viendra-t-ii  si  tu  n'asrien  purifié  pour 
le  recevoir?  Te  sens-tu  incapable  d'ôter  de  (on 
rieur  les  souillures  que  lu  as  contractées  volon- 
tairement loi-mei  ne.'  l'rie-lede  te  purilicr  :  inv  ile- 
le  à  entrer.  Mais  il  faut  te  hâter,  maintenant 
qu'il  parle  en  avertissant  et  se  t  ut  en  juge  int. 
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'.'.  Il  a  nommé  les  boucs,  il  a  nommé  les  bé- 
liers ci  il  prononce  entre  eux.  Que  leur  dit-il? 
«  N'était-ce  pas  assez  pour  vous  de  paître  en  de 
«  fertiles  pâturages,  sans  fouler  aux  pieds  ce 
i  qui  «'ii  restai!  '  de  boire  une  eau  pure,  sans 
«  troubler  le  reste  avec  \os  pieds?  Ainsi  mes 
«  brebis  paissaient  ce  que  vous  aviez  foulé  aux 
i  pieds,  et  buvaient  l'eau  que  vos  piedsavaient 
troublée. 

Que  signifie  ce  langage  .'  Dieu  ;i  de  bons  pâ- 
turages et  de  pures  fontaines,  le  toul  dans  l'E- 
criture. Quels  sont  ceux  qui  5  boivent  les  eaux 
tranquille:  qui  y  paissent  1rs  bons  pâturages  eu 
foulant  le  reste  aux  pieds  et  en  troublant  l'eau 
pour  que  les  autres  brebis  n'aient  pins  que 
des  herbes  flétries  et  nue  eau  troublée,  ce  qui, 
vous  levoyez,  déplaît  au  Pasteur  suprême,  lequel 
dit  abus  et  pour  l'aire  cesser  ce  désordre  :  «  Je 
viens  prononcer  entre  les  brebis  et  les  bre- 
bis?» Il  est  beaucoup  d'hommes  qui  appren- 
nent avec  calme  et  enseignent  avec  émotion, 
qui  ont  un  maître  plein  de  patience  et  sévissent 
contre  leurs  disciples.  Qui  ne  sait  en  effet  avec 
quelle,  tranquillité  nous  instruit  l'Ecriture?  Vu 
homme  l'<m\re  donc,  il  lit  les  commandements 
de  Dieu,  il  les  lit  et  les  comprend. C'est  un  homme 
qui  boil  tranquillement  à  une  source  paisible,  il 
paît  dan-  de  verts  et  salubres  herbages.  Quel- 
qu'un vient  à  lui  pour  apprendre  quelque  chose, 
il  se  lâche  alors,  il  se  trouble,  il  lui  reproche 
son  peu  d'habileté  à  comprendre,  et  en  l'impres- 
sionnanl  ainsi,  il  est  causequ'il  comprend  moins 
ce  qu'il  pouvait  entendre  paisiblement. 

Ht.  En  parlant  ainsi,  mes  frères,  je  ne  pré- 
tends point  qu'il  ne  faille  pasquelquefois  adresser 
des  reproches  à  la  dureté.;  cette  incomparable 
sérénité  de  la  Vérité  même  ne  l'a-t-elle  pas  fait 
quand  elle  a  dit  :  «  0  insensés  et  lents  de  cœur  à 
-  croire  I  ?  d  Mais  il  est  nécessaire  d'agir  alors 
avec  l'intention  de  rendre  attentif,  d'exciter 
l'acti\  ité,  de  dissiper  peut-être  les  nuages  qu'ont 
élevés  dans  l'esprit  les  soucis  du  siècle;  car  il 
peut  arriver  qu'en  s'appliquant  à  d'inutiles  pen- 
sées on  devienne  incapable  d'écouler  un  en- 
s  ignemenl  utile.  Lois  même  d'ailleurs  que 
l'on  remarquerait  en  soi  celte  pesanteur  d'in- 
telligence, il  e>l  bon  de  la  reprendre  dans  autrui 
pour  exciter  ainsi  à  recourir  à  Dieu  et  à  ob- 
tenir de  lui  la  délivrance  de  cette  lenteur  et  la 
connaissance  de  la  vérité.  De  deux  choses  l'une: 
ou   bien  c'est  par  négligence   «pie  nous  com- 


prenons peu  ce  qu'on  nous  dit,  il  faut  alors 
nous  en  corrriger;  «m  bien  c'est  par  pesanteur 
d'esprit,  et  en  nous  en  accusant  on  nous  portera 
à  implorer  le  secours  de  Dieu.  Il  ne  faut  donc 
pas  blâmer  les  docteurs  qui  agissent  ainsi  ;  mais 
s'ils  le  font  avec  amertume,  avec  un  esprit  ja- 
loux, ils  foui  ul  aux  pieds  les  pâturages  et  trou- 
blent les  fontaines;  ils  voudraient  profiter  seuls 
de  ce  qu'il  peuvent  connaître.  Caractères  mé- 
chants, animés  d'une  infernale  envie,  honteuse- 
ment blesses  non  pas  au  corps  mais  au  cœur,  il 
lisent  et  ils  comprennent.  Les  interroge-t-on  ? 
C'est  au  dessus d«' la  portée,  répliquent-ils;  j'irai 
te  confier  ces  secrets  ?  Es-tu  digne  de  lire  ou 
d'entendre  ces  choses?  —  Malheureux, pourquoi 
troubler  celle  eau?  La  source  ne  jaillit-elle  pas 
pour  miiis  deux?  Pourquoi  fouler  ces  herbes 
qui  appartiennent  à  tous?  Est-ce  loi  qui  as  ré- 
pandu la  pluie  pour  les  faire  grandir? 

11.  Les  mêmes  paroles  prêtent  à  une  autre 
application  qui  n'est  point  dénuée  de  fondement. 
Il  y  a  des  hommes  qui  secontentenl  d'une  bonne 
conduite  et  du  témoignage  favorable  que  leur 
rend  leur  conscience,  sans  se  soucier  beaucoup 
«le  ce  qu'on  peut  penser  d'eux.  Ils  ignorent  donc 
qu'envoyant  un  homme  de  bien  vivre  axée  une 
certaine  liberté,  se  mêlant  indifféremment  à  tous 
et  partout,  sachant  qu'il  n'y  a  point  d'idoles  et 
s'asseyant  néanmoins  dans  un  temple  d'idoles, 
une  conscience  faible  se  porte  alors  non  pas  vers 
l'idée  secrète  qui  dirige  mais  vers  ce  qu'elle  soup- 
çonne '.  Cet  égal,  ce  frère  ne  saurait  pénétrer 
dans  ta  conscience  que  Dieu  connaît.  Si  ta 
conscience  est  exposée  aux  yeux  de  Dieu,  ta  vie 
extérieure  trappe  les  regards  de  Ion  frère;  et  s'il 
conçoit  de  marnais  soupçons,  si  dans  son  trouble 
il  se  détermine  à  faire  ce  qu'il  estime  que  lu 
lais  toi-même,  alors,  que  lui  importe  que  lu 
boives  une  eau  pure  puisque  par  suite  de  Ion  in- 
différence  il  boit  une  eau  troublée  ? 

12.  Quand  nous  les  reprenons  pour  une  telle 
conduite,  ces  hommes  nous  objectent  ces  paroles 
del'Apôtre  :  <  Si  je  plaisais  encore  aux  hommes. 
«  je  ne  serais  point  serviteur  du  Christ  2.  »  Ici 
encore  lu  troubles  l'eau  et  tu  foules  les  pâturages 
Comprends  mieux  et  prends  garde  de  troubler 
l'eau  pour  toi-même.  Oui,  l'Apôtre  a  dit  :  «Si  je 
»  plaisais  encore  aux  hommes,  je  ne  serais  point 
«  serviteur  du  Christ;  »je  le  saisis  parfaitement, 
c'est  une  excellente  maxime  apostolique.  Mais 
n'as-tu    pas    lu  aussi   dans    le  même    Apôtre: 


Luc.  x.viv,  25. 


1  i  ai    -  m    1"  —      Galat.  1,  10. 


208 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT. 


«  Complaisez  à  tous  en  touteschoses,  comme  moi- 
«  même  je  complais  à  tous  en  toutes  choses,  ne 
«  cherchant  pas  ce  qui  m'est  avantageux,  mais 
«  ce  qui  l'est  au  grand  nombre, afin  qu'ils  soient 
«  sauvés;  »  et  encore  :  «  Ne  soyez  une  occasion 
«  de  scandale  ni  pour  les  Juifs,  ni  pour  les  Gen- 
a  tils,  ni  pour  l'Église  de  Dieu  '?  »  N'as-tu  pas 
entendu  cet  Apôtre  dire  encore  :  «  Nous  tâchons 
«  de  l'aire  le  hien,  non  seulement  devant  Dieu 
«  mais  aussi  devant  les  hommes  '?  » 

Explique-moi  donc,  reprend  mon  adversaire, 
de  quelle  manière  je  dois  accorder  des  pensées 
aussi  diverses  et  aussi  contraires.  Ici  l'Apôtre  dit  : 
•'  Si  je  plaisais  encore  aux  hommes,  je  ne  serais 
«  pas  serviteur  du  Christ  ;  »  là  :  «  Complaisez  à 
h  tous  en  toutes  choses  comme  je  complais  moi- 
«  même  en  toutes  choses  ;  »  ici  :  «  Voici  notre 
«  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre  cons- 
«  cience  3;»  là  :  «  Nous  tâchons  de  l'aire  le  hien, 
«  non-seulement  devant  Dieu,  mais  encore  de- 
«  vant  les  hommes.  » 

Veux-tu  m'écouter  tranquillement?  veux-tu 
ne  pas  troubler  l'eau  en  toi-même  ?  je  parvien- 
drai peut-être,  en  m'y  employant  de  toutes  mes 
forces,  àrésoudre  la  difficulté.  Il  y  a  des  hommes 
qui  jugent  témérairement,  qui  déchirent  la  ré- 
putation, qui  calomnient  dans  l'ombre,  qui  mur- 
murent, qui  cherchent  à  deviner  ce  qu'ils  ne 
voient  pas  et  qui  vont  même  jusqu'à  publier  ce 
qu'ilsneeroiént  pas  :  quelle  autre  ressource  contre 
ces  caractères  que  le  témoignage  de  notre  cons- 
cience? Lors  même  que  nous  voulons  plaire  à 
quelqu'un,  ce  n'est  pas  notre  gloire  que  nous 
cherchons  ou  que  nous  devons  chercher,  mais 
le  salut  d'autrui;  nous  devons  désirer,  si  nous 
nous  conduisons  bien,  qu'on  ne  s'égare  pas  en 
nous  suivant,  qu'on  nous  imite  si  nous  imi- 
tons Jésus-Christ  4,  et  si  nous  ne  l'imitons  pas 
qu'on  le  prenne  pour  modèle.  Il  est  en  effet  le 
pasteur  de  son  troupeau,  il  en  est  même  le  seul 
pasteur  dans  la  personne  de  tous  ceux  qui  le 
paissent  saintement,  parce  que  tous  ne  forment 
avec  lui  qu'un  pasteur.  Ainsi  donc  ce  n'est  pas 
notre  avantage  que  nous  avons  en  vue  quand 
nous  voulons  plaire  aux  hommes;  nous  sommes 
heureux  qu'ils  aiment  ce  qui  est  bon,  et  cela 
pour  leur  profit  et  non  pour  notre  gloire.  On 
voit  par  là  qui  accusait  l'Apôtre  par  ces  paroles  : 
«  Si  je  plaisais  encore  aux  hommes,  je  ne  serais 
«  pas  serviteur  du  Christ,  »  et  en  faveur  de  qui 
il  prononçait  celles-ci  :  «  Plaisez  à  tousen toutes 
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«  choses,  comme  en  touteschoses  je  plais  moi- 
«  même  à  tous.  »  Tout  est  clair,  tout  est  calme, 
tout  est  pur  et  limpide  ;  à  toi  maintenant  de 
paître  et  de  boire  sans  rien  troubler,  sans  fouler 
lien  aux  pieds. 

i3.  N'as-tu  pas  entendu  le  Maître  des  Apôtres, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  s'expri- 
mer ainsi  :  «  Que  vos  œuvres  brillent  devant  les 
«  hommes  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  actions 
«  et  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  >  ;  » 
votre  Père  qui  vous  a  faits  si  bons  ?  Car  nous 
sommes  le  peuple  de  ses  pâturages  et  les  brebis 
île  ses  mains  2;  d'où  il  suit  quesi  tu  es  bon,  c'est 
lui  qu'il  en  faut  louer  et  non  pas  toi,  puisque  île 
toi-même  tu  ne  pouvais  être  que  marnais. 
Pourquoi  accuser  la  vérité  de  se  contredire, 
vouloir  être  loué  quand  tu  fais  le  bien,  et 
quand  tu  fais  le  mal  l'imputer  au  Seigneur?  S'il 
a  dit  :  «  Que  vos  bonnes  œuvres  brillent  devant 
«  les  hommes,  »  il  a  dit  aussi  dans  le  même 
discours  :  «  N'accomplissez  pas  devant  les  hom- 
«  mes  votre  justice.  »  Dans  l'Évangile  se  re- 
marque donc  la  même  apparente  contrariété 
que  dans  l'Apôtre.  Mais  si  tu  ne  troubles  point 
en  toi  l'eau  mystérieuse,  tu  reconnaîtras  ici  éga- 
lement l'accord  des  Écritures  et  tu  ne  te  mettras 
point  en  désaccord  avec  elles. 

Considérant  en  effet  ces  hommes  qui  se  flat- 
tent publiquement,  qui  se  vantent  pareequ'ils 
regardent  les  éloges  d'autrui  comme  la  fin  et 
la  récompense  de  leurs  bonnesœuvres,  «  Envé- 
«  rite  je  vous  le  déclare,  dit  le  Seigneur,  ils  ont 
«  reçu  leur  récompense,  »  et  pour  nous  défendre 
de  les  imiter:  «Gardez- vous,  ajoute-t-il,  d'accom- 
«  plir  voire  justice  devant  les  hommes,  »  en 
vous  proposant  comme  but  «  d'être  remarqués 
«  par  eux  3,»  et  sans  pousser  votre  intention  au 
delà.  Non,  ne  cherchez  pas,  dans  le  bien  que  vous 
faites,  à  être  vus  des  hommes,  ne  mettez  pas  votre 
fin  dans  leur  estime,  ne  vous  bornez  pas  à  désirer 
d'ètr  eregardés  par  eux.  En  nous  recommandant 
de  faire  le  bien  devant  eux,  il  ne  veut  donc  pas 
bue  nous  nous  arrêtions  là  ;  aprèsavoir  dit;  «  Que 
«  vos  bonnesœuvres  brillent  devant  le  hommes 
«  pour  qu'ils  en  soient  témoins,  »  il  passeoutre, 
il  l'élève  plus  haut,  au  dessus  de  toi-même,  car 
en  restant  en  toi  tu  touillerais  infailliblement, 
et  il  te  met  en  lieu  sûr  :  «  Qu'ils  voient  vos  bon- 
ci  nés  œuvres,  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui 
«  est  dans  les  cieux.  »  Ne  te  fâche  point  de  le 
voir  glorifier,  demeure  en  lui  et  tu  seras  glorifie 

1  Mttt.  v,   16.—  »  Ps.   vciv    T.—  I  Matl.  vi.  1  2. 
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;i\rc  lui         Vurune  chair,  dil  l'Apôtre,  ne  se  doit 

■  glorifier  en  sa  présence.  »  S'ensuit-il  que  i s 

resterons  sans  gloire?  Non,  car  il  ajoute  :  «  Que 
«  celui  qui   se  glorifie   se  glorifie  dans  le  Sei- 

■  gneur  '.  »  Le  témoignage  de  notre  conscience 
n'es!  en  effet  noire  gloire  qu'autanl  que  nous 
nous  glorifions  en  lui,  el  si  cette  gloire  consistaità 
nous  plaire  à  nous-mêmes,  a  nous  n  ndi  e  agréa- 
bles à  nos  propres  yeux,  ne  voyons-nous  pas  que 
se  plaire  ainsi  à  soi-même  c'esl  plaire  à  un  in- 
sensé? 

1  i.  Ainsi  donc,  nies  frères,  ne  nous  contentons 
pas  de  de  bien  vivre,  ayons  soin  aussi  de  bien 
nous  conduire  devant  les  hommes  ;  qu'il  ne  nous 
suffise  pas  d'avoir  lionne  conscience,  travaillons 

encore,  aidant  que  le  peuvent  noire  faiblesse  el 
toute  l'art  'vite  i\v  la  fragilité  humaine,  à  ne  rien 
faire  qui  inspire  de  fâcheux  soupçons  à  l'infir- 
mité de  noire  frère;  car  en  paissant  dans  de  purs 
herbages  el  en  limant  une  eau  limpide,  nous 
foulerions  aux  pieds  les  pâturages  du  Seigneur, 
nous  réduirions  ses  brebis  à  ne  manger  que  des 
aliments  flétris,  à  ne  boire  qu'une  eau  troublée. 
Ne  serait-ce  pus  notre  malheur,  puisqu'il  a  dil  : 
«  Je  viens  prononcer  entre  les  brebis  et  les 
i  brebis?  » 

\o.  «  C'est  pourquoi  voici  ce  que  leur  dil  le 
«  Seigneur  Dieu  :  C'esl  moi  qui  juge  entre  les 
«  brebis  grasses  et  les  brebis  maigres.  »  C'est 
une  pensée  nouvelle.  Il  nous  a  été  parlé  de  ceux 
qui  foulent  L'herbe  el  troublent  l'eau.  Voici  une 
autre  espèce  de  désordre  et  de  désordre  consi- 
dérable. Il  n'esl  plus  dans  la  suite  fait  mention 
des  boucs  ;  leur  nom  a  été  prononcé  une  fois 
seulement  pour  nous  rappeler  qu'il  y  en  a,  car 
Dieu  lies  connaît.  On  dirait  maintenant  qu'il  n'y 
a  que  des  brebis.  Dieu  a  donc  parlé  d'abord 
d'après  ses  propres  idées,  il  parle  maintenant 
d'après  les  nôtres.  Il  voulait  faire  entendre  aux 
brebis  qu'il  j  a  des  boues  dans  le  troupeau  et 
qu'à  la  ûnilsenserontséparés;  mais  aujourd'hui 
nous  ne  voyons  en  quelque  forte  que  brebis  et 
brebis.  Si  Dieu  seul  sait  qu'il  j  a  des  brebis  et 
des  boucs,  c'esl  uniquement  en  vertu  de  la  pré- 
destination et  de  la  prescience,  car  il  peut  seul 
prédestiner  el  connaître  d'avance  tous  ceox  qui 
maintenant  marchent  soi  s  l'<  lendard  du  Christ 
et  pai  viennent  à  la  grâce  de  Dieu. Quoique  lu  te 
croies  une  brebis,  il  est  donc  possible  que  Dieu 
le  regarde  connue  un  bouc.  Cependant  écoute 
comme  brebis  ce  qui  l'est  adressé  :  «  C'est  moi 

1  ICor.  1,29,31. 
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«  qui  juge  entre  les  brebis  grasses  el  les  brebis 
o  maigres   ■■ 

16.  Parceque  vous  heurtiez  de  l'épaule  et 

<    des  cornes  toutes  les  brebis  infirmes,  jusqu'à 

a  ce  que  vous  les  eussiez  chassées  du  troupeau.  » 
Qui  ne  comprendrait  cela  ?  Qui  n'en  frémirait  ? 
S'il  n'\  a  point  de    brebis  hors  du  troupeau,   le 

prophète  est  menteur;  el  si  nous  avons  à  déplorer 
qu'un  grand  nombre  en  soient  éloignées,  mal- 
heur à  qui  les  a  poussées  de  l'épaule  et  des  cornes! 
.Mais  qui  peul  le  faire,  sinon  les  brebis  vigoureu- 
ses? El  quelles  sont-elles, sinon  celles  qui  présu- 
ment de  leurs  forces?  Quelles  sont-elles,  sinon 
celles  qui  se  glorifienl  de  leurs  vertus?  Non,  il  n'y 
a  eu  pour  diviser  le  troupeau  el  pour  séparer  les 
brebis,  queceux  qui  se  prétendent  justes;  ardents 
pour  pousser,  pareequ'ils  ne  portent  pas  le  joug  de 
Dieu;  hommes  méchants  et  amis  perfides,  ils  ne 
s'unissent  que  par  opiniâtreté;  cœurs  superbes, 
leur  orgueil  se  dresse  avec  insolence.  Heurte 
donc  de  l'épaule  el  des  cornes,  chasse  les  brebis 
que  lu  n'as  point  produites.  Si  tu  agis  ainsi, 
c'esl  uniquement,  sans  doute,  parce  que  tu  es 
juste,  que  les  autres  sont  injustes  et  que  c'était 
une  indignité  que  les  justes  fussent  mêlés  aux 
pécheurs;  c'est-à-dire  que  c'était  une  indignité 
que  le  froment  fût  mêlé  à  l'ivraie,  une  indignité 
entin  que  les  brebis  fussent  confondues  avec  les 
boues  dans  les  mêmes  pâturages,  jusqu'à  l'arri- 
vée de  ce  suprême  Pasteur  qui  ne  peut  se  mépren- 
dre en  les  séparant.  Es-tu  donc  l'angechargé  d'ar- 
racher l'ivraie?  La  moisson  fût-elle  arrivée,  je  ne 
te  reconnailiais  pas  pour  cet  ange.  Mais  avant  la 
moisson  je  ne  vois  d'ange  véritable  ni  dans  toi 
ni  dans  qui  que  ce  puisse  être.  Celui  qui  nous  a 
dit  que  les  anges  seraient  les  moissonneurs,  a 
l'ail  connaître  aussi  le  temps  de  la  moisson.  Des 
hommes  peuvent  affirmer  qu'ils  sont  des  anges; 
nous  voyons  même  dans  l'Ecriture  ce  nom  donné 
à  quelques-uns;  mais  je  considère  l'époque  de  la 
récolte.  Si  tu  peux  te  présenter  comme  un  ange, 
tu  ne  saurais  hâter  cette  époque.  En  nous  disant 
que  lu  l'es,  tu  mens  assurément  puisque  le  mo- 
ment de  l'être  n'est  pas  encore  venu.  Aussi  quand 
ce  moment  sera  ar.  ivé  et  que  Dieu  enverra  ses 
vrais  moissonneurs,  je  ne  sais  en  quel  étal  ils  te 
trouveront,  s'ils  devront  te  vanner  pour  le  placer 
au  grenier,  ou  le  lier  pour  te  jeter  au  l'eu.  Si  je 
parle  ainsi,  c'esl  que  je  n'ose  juger;  mais  je  te 
plains  hautement,  parceque  je  ne  sais  ce  que  tu 
deviendras  intérieurement. 

17.  Apprends  néanmoins  d'un  autre  passage 
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l'idée  que  l'Écriture  donne  de  toi  pendant  ta  vie 
et  garde-toi  de  vouloir  arracher  l'ivraie  avant 
l'époque  fixée,  rentre  plutôt  en  toi-même  quand 
il  en  est  temps  encore.  Il  est  donc  dit  dans  un 
autre  livre  des  divines  Écritures  :  <  Le  lils  mé- 
«  chant  se  prétend  juste  '.  »  Voilà  ton  audace 
et  ton  orgueil.  Ta  force  est  mal  employée,  la 
faiblesse  ne  serait-elle  pas  préférable'!1  Ta  force 
est  mal  employée,  elle  n'est  pas  la  santé.  Ta  force 
est  mal  employée,  c'est  le  phréntique  qui  se 
jette  sur  son  médecin  même.  Ah!  combien  il 
vaudrait  mieux,  combien  il  serait  pour  toi  plus 
avantageux  d'être  faible,  afin  d'être  fortifié  par 
Celui  qui  connaît  ton  faible?  Vois  l'Apôtre  Paul, 
ce  vase  d'élection;  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'e- 
norgueillit de  ses  révélations,  ce  que  nous  n'ose- 
rions dire  s'il  ne  disait  lui-même  :  «  De  peur 
«  que  la  grandeur  des  révélations  ne  m'élève,  il 
«  m'a  été  donné  un  aiguillon  dans  ma  chair, 
«  un  ange  de  Satan  pour  me  souffleter,  »  dans 
la  crainte  donc  qu'il  ne  s'enflât  détail  souffleté; 
«  c'est  pourquoi,  contmue-t-il,  j'ai  demandé 
«  trois  fois  au  Seigneur  qu'il  m'en  délivrât,  et 
>  il  m'a  répondu  :  Ma  grâce  le  suffit,  car  la 
«  vertu  se  perfectionne  dans  la  faiblesse  2.  » 
Combien  donc  la  faiblesse  qui  se  perfectionne 
vaut  mieux  que  la  force  qui  repousse  les  brebis 
et  les  heurte  pour  les  éloigner!  Ainsi  tu  es  un 
fils  marnais  et  tu  te  dis  juste  ! 

«  Le  fils  mauvais  se  dit  juste,  mais  il  ne  jus- 
«  tifîe  pas  sa  séparation.  »  Remarquez  celte 
pensée,  mes  frères,  elle  est  exprimée  en  peu  de 
mots  mais  elle  est  d'un  grand  sens.  «  Il  se  dit 
•  juste,  >■  pour  sortir  lui-même  et  faire  sortir 
autrui.  «  Il  se  dif  juste,  mais  il  est  méchant;  » 
aussi  «  nejustilie-t-il  point  sa  séparation.  »11  ne 
la  justifie  point,  il  ne  saurait  l'excuser.  Pourquoi 
f es-tu  séparé?  Pourquoi  es-tu  sorti?  Pourquoi 
ton  cœur  tremble-t-il  quand  tu  lis  dans  les  li- 
vres  sacrés  :  a  Us  sont  sortis  d'avec  nous,  mais 
«  ils  n'étaient  pas  de  nous3?  »  Et  toutefois  cette 
force  trompeuse  qui  pousse,  qui  heurte,  qui 
éloigne  les  brebisdeDieu,  permet-elle  à  lacrainte 
d'aller  jusques  à  ton  cœur?  Celui  qui  disait:  «Ils 
«  sont  sortis  d'avec  nous,  mais  ils  n'étaient  pas 
«  de  nous,  >  ('lait  sans  aucun  doute  dans  l'É- 
glise, et  l'Église  esl  répandue  dans  tout  l'univers. 
Une  fais-tu  dehors?  Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  con- 
naître cette  diffusion  de  l'Église  dans  tout  l'uni- 
vers; elle  a  été  annoncée  avant  moi  par  les  pro- 
phètes, par  les  Apôtres,    par  le   Seigneur   taii- 

I  Prov.  xxiv.  sel.  lx.y,—  -II  Cor.  xii,  7-8.—  3I  Jean,  il,  19. 


même.  Quand  on  lisait  le  psaume,  il  n'y  a  qu'un 
instant,   nous  avons   entendu   ces   mots  :  «  Le 

Seigneur  ne  rejette  pas  son  peuple;  >•  et  comme 
m  l'un  eùl  demandé  :  Quel  peuple?  ••  parce  que 
o  dans  sa  main,  poursuit  le  prophète,  sont  les 
<  extrémités  de  la  terre  '.  «  Il  ne  repousse  pas 
son  peuple,  et  toi  tu  le  pousses,  tu  le  heurtes, 
tu  le  chasses;  tu  parles  de  traditeurs,  mais  sans 
le  prouver.  C'est  ici  l'orgueil  de  l'ennemi  et  non 
la  douceur  du  pasteur.  Le  peuple  de  Dieu  occupe 
donc  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  le  peuple 
de  Dieu  gémit  et  pleure  devant  ce  Dieu  qui  l'a 
créé  ;  le  psaume  nous  le  montre  disant  au  Sei- 
gneur en  pleurant  devant  lui  :  «  Des  extrémités 
«  deTa  terre  j'ai  crié  vers  vous  quand  mon  coeur 
a  était  dans  l'angoisse.  -  Vois  comme  il  s'hu- 
milie dans  sa  détresse.  Etqu'a-t-il obtenu?  »  Vous 
«  m'avez  élevé  sur  la  pierre  2;  »  sur  la  pierre, 
c'est-à-dire  sur  le  Christ;  \ous  ne  m'avez  point 
précipité  du  haut  de  la  montagne  de  Douât. 

Va  maintenant,  secoue  tes  cornes,  bats-loi  les 
lianes,  élargis  tes  épaules,  pousse  les  brebis  et 
dis  :  .le  suis  juste.  L'Écriture  te  répondra  :  -Non, 
tu  es  marnais  :  «  le  lils  mauvais  se  dit  juste.  « 
Si  lu  es  juste,  pourquoi  sors-tu?  pourquoi  chasses- 
tu?  Que  fais-tu  dehors  avec  ceux  (pie  tu  entraî- 
nes? Tu  prétends  être  comme  une  brebis  qui 
fuis  les  boucs.  Ah!  il  vaudrait  mieux  (pie  le  Pas- 
teur te  séparât  d'eux  pour  te  placer  à  sa  droite, 
que  d'être  confondu  au  milieu  d'eux  à  la  gauche. 
Ils  étaient  des  boucs  et  tu  es  une  brebis  ;  tu  de- 
vrais donc  paître  avec  eux.  En  quoi  t'avaient  nui 
les  pâturages  ou  les  fontaines"?  Que  t'avait  lait  le 
Pasteur  lui-même?  Car  c'est  lui  qui  a  mêle  pro- 
visoirement les  brebis  et  les  boucs  ;  et  quoi  qu'il 
puisse  les  séparer  quand  il  lui  plaira,  il  a  voulu 
toutefois  réserver  jusqu'à  la  lin  celte  séparation, 
que  sans  se  tromper  il  pourrait  faire  des  au- 
jourd'hui. 

Il  la  diffère  donc  jusqu'à  la  fin;  tu  la  fais,  toi, 
auparavant.  Tu  n'attends  pas  la  fin,  et  tu  ne  sais 
quand  arrivera  la  tienne.  D'où  vient  ce  désordre, 
sinon  de  ce  qu'en  accusant  tes  frères  d'être  des 
boucs  lu  les  as  accuses  injustement?  Car  Ion  ac- 
cusation fût-elle  fondée,  tu  ne  les  aurais  pas 
quittés.  Ta  conduite  les  justifie.  S'ils  étaient  de 
l'ivraie,  pourquoi  avoir  voulu  la  séparer  avant 
le  temps?  Puisque  lu  te  crois  le  froment,  ne  de- 
vrais-tu pas  demeurer  avec  elle,  être  enracine 
dans  le  même  champ  el  arrose  de  la  même 
pluie?  Pourquoi  donc  es-tu  sorti  ?  Trouves-tu 

1  Ps.  xc.v,  4.  —  a  Ps.  ix,  3. 
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quelque  excuse?  Tu  accuses,  mais  tune  convaincs 
pas.  el  en  sortant  prématuré nt,  en  te  sépa- 
rant, lu  es  convaincu  toi-même.  Reconnais  que 
tu  es  un  lils  mauvais  :  tu  te  dis  juste  et  tu  ne 
justifies  point  ta  séparation. 

Je  ne  dirai  point  :  C'est  toi  plutôt  qui  es  un  tra- 
diteur.  Si  pourtant  je  le  disais,  je  le  prouverais  ai- 
sément ;  mais  je  ne  le  dis  point,  parce  que  c'est  aux 
tiens  et  non  à  toi  que  ce  fait  doit  être  imputé.  Je  ne 
te  rends  point  responsable  (1rs  faits  d'autrui,  des 
fails  même  de  ton  parti.  Je  considère  ta  conduite 
et  je  t'accuse  d'ètredehors,  j'accuse  ta  séparation. 
J'écarte  tout  ce'qu'on  peut  dire  contre  vous 
autres.  Je  ne  parle  ui  de  vos  scènes  d'ivresse,  ni 
de  vos  usures  accumulées  les  unes  sur  les  autres. 
Je  ne  parle  ni  des  bandes  ni  îles  fureurs  des 
C  rconcellions  ;  j'omets  tout  cela  et  beaucoup 
d'autres  choses  qu'on  pourrait  relater.  Peut-être 
d'ailleurs  n'ètes-vous  pas  tous  coupables  de  ces 
actes.  Je  m'adresse  à  celui  d'entre  vous  qui  y 
demeure  étranger  et  qui  1rs  désapprouve.  Qu'il 
vienne  et  qu'il  réponde  ;  je  ne  le  charge  pas  du 
crime  d'autrui,  qu'il  justifie  sa  séparation.  Va- 
l-un pas  raison  de  lui  dire  :  «  Le  lils  mauvais  se 
»  prétend  juste  .'  »  Car  c'est  le  Seigneur,  c'est 
la  vérité  même  qui  le  lui  dit  :  <<  Le  (ils  mauvais 
»  se  prétend  juste.  »  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui  qui 
se  dit  tel.  S'il  ve'ut  que  je  lui  donne  ce  nom, 
qu'il  vienne,  qu'il  porte  de  lions  fruits  au  sein 
de  l'Eglise  catholique  et  qu'au  sein  de  la  paix 
catholique  il  les  garde  ;  car  il  n'y  a  point  de 
fruits  sans  patience.  Avec  la  patience,  dit  le 
»  Sauveur,  ils  porteront  du  fruit  '.  »  Veux-tu 
savoir  comment  tu  en  esdépouillé»?  Apprends-le 
par  ces  autres  paroles  :  -  Malheur  à  ceux  qui 
«  ont  perdu  la  patience.  -!  » 

18.  Représentez-vous  maintenant  que,  connue 
il  arrive  souvent,  un  homme  se  demande  où  est 
le  Christianisme.  Cet  homme  veul  être  chrétien, 
il  remarque  que  l'humanité  s'ébranle  au  nom 
du  Christ,  et  sans  se  proposer  aucun  avantage 
temporel,  il  veut  être  chrétien  ;  ce  n'est  ni  pour 
se  concilier  un  ami  puissant,  ni  pour  obtenir  une 
main  hien-aiinee,  ni  pour  échapper  à  quelque 
affliction  du  siècle  ;  et  toutefois  beaucoup  étant 
entrés  parmi  nous  avec  ces  sentiments  se  sonl 
ensuite  corrigés.  Maissupposons  un  homme  qui 
songe  à  son  âme  et  veut  être  chrétien  ;  il  est 
frappé  de  voir  deux  partis  dans,  le  Christianisme 
et  il  cherche  les  motifs  qui  les  oui  divisés.  Les 
uns  répondent  :  Nous  sommes  justes  et  nous 

'Luc,  vin.  15.  —  2Eccli.  il,  16. 


n\ons  quitté  les  pécheurs.  Mais  croient  -ils  parler 

à  un  aveugle  qui  entend  ce  qu'ils  disent  sans 
voir  ce  qu'ils  font  ?  Si  donc,  considérant  leurs 
mœurs  et  ce  que  je  viens  de  rappeler,  il  ajoutait: 
Vous  vous  prétendez  justes  et  vous  assurez  que 

pou,  ce  motif  VOUS  axe/  eu  raison  de  vous  sé- 
parer ;  pourquoi  donc,  je  \ous  prie,  vois-je 
parmi  vous  Ici-  el  lels  ?  Comme  on  n'oserait  le 
nier,  comme  il  s'.itiif  de  faits  palpables,  peut- 
être  répondrait-on  :  Telsel  lels  sont  parmi  nous, 
il  esl  vrai,  niais  sommes-nous  Ions  comme  eux  ? 
—  A  merveille.  Je  te  vois  donc  mêlé  aux  pé- 
cheurs en  dehors  de  l'Eglise,  pourquoi  ne  leur 
serais-tu  pas  mêlé  dans  son  sein  '!  Tu  as  dû  ob- 
tenir, connue  fruil  de  la  séparation,  de  ne  pas 
vivre  avec  les  pécheurs.  Si  lu  ne  rencontrais 

point,  en  dehors  de  l'Eglise,  ces  sortes  de  cou- 
pables pour  lesquels  tu  prétends  en  être  sorti,  je 
tolérerais  jusqu'à  un  certain  point  ta  séparation. 
Revenons  à  cet  homme  qui  veul  se  faire  chré- 
tien et  qui  cherche  où  sont  les  chrétiens.  Il  re- 
marque de  nombreux  pécheurs  parmi  ceux  qui 
se  sont,  disent-ils,  séparés  des  pécheurs.  Il  doit 
aussi  étudier  l'Eglise  du  Christ  au  point  de  vue 
de  l'honnêteté  des  mœurs  qu'il  peut  apprécier 
jusqu'à  un  certain  degré,  tout  en  sortantdu  siècle. 
Là  encore  il  remarque  des  hommes  sobres  et 
des  hommes  débauchés  ;  des  hommes  qui  nour- 
rissent les  pauvres  et  d'autres  qui  cherchent  à 
s'emparer  du  bien  d'autrui  ;  dans  l'Eglise  et  en 
dehorsde  l'Eglise  il  voiltousces  contrastes.  Qu'il 
se  tourne  ensuite  du  côté  de  Dieu  et  considère 
ce  qu'il  dit  de  son  Eglise.  Il  observe  qu'au  témoi- 
gnage de  Dieu  l'Eglise  est  répandue  parmi  toutes 
les  nations,  et  que  dans  la  parabole  de  l'ivraie 
Dieu  déclare  expressément  :  «  Le  champ  est  ce 
«  monde.  »  Le  champ  n'est pas  l'Afrique,  mais  ce 
monde.  11  y  a  donc  du  froment  dans  tout  le  monde 
el  dans  tout  le  monde  de  l'ivraie,  el  quoique  le  Fils 
de  l'homme  ail  ensemencé  ce  champ  immense 
que  doivent  moissonner,  non  pas  les  chefs  des 
Circoncellions,  mais  les  anges,  l'ivraie  comme  le 
froment  \  doil  croître  jusqu'à  la  récolte  ;  il 
n'est  pas  d'il  que  l'ivraie  croit  et  que  décroît  le 
froment,  mais  que  l'une  et  l'autre  croissent  jus- 
qu'à la  moi-son.  Quelle  esl  celle  moisson  '!  En- 
tends le  Christ  :  «  La  moisson,  dit-il,  est  ta  fin  du 
«  monde  L  » 

Cet  homme  entend  cela  clairement,  il  juge 
avec  sagesse  el  que  dit-il  ?  Je  n'entrerai  point 
dans  celle  fraction,  j'entrerai  dans  l'Église  et  j'y 

I  Malt,  xiii,  38,  39. 
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serai  vertueux  pour  la  gloire  de  Celui  à  qui  je 
me  voue;  je  serai  vertueux  non  par  mes  propres 
forces  mais  avec  le  secours  que  j'attends  de  Lui; 
non  pas  en  me  disant  bon  et  juste,  mais  en  dé- 
siranl  qu'il  me  déclare  tel.  Il  entre  donc,  il  de- 
vient catholique,  Le  vois-tu  ?  Il  justifie  son 
entrée  ;  justifie  de  même  ta  sortie.  Mais  tu  ne  le 
peux;  car  «  le  lils  mauvais  se  dit  juste,  sans 
«  pouvoir  justifier  sa  sortie.  » 

19.  «  Vous  heurtiez  de  l'épaule,  vous  frappiez 
«  de  la  corne  et  vous  poissiez  toutes  les  brebis 
•>  infirmes  jusqu'à  ce  que  vous  les  eussiez  dis- 
«  persées  loin  du  troupeau.  Et  je  sauverai  mes 
«  brebis.  »  Autant  est  détestable  l'iniquité  et  la 
dureté  de  ces  taux  pasteurs,  autant  est  louable  la 
miséricorde  de  noire  Pasteur  ;  il  est  vraiment 
notre  Dieu  et  il  sauvera  ses  brebis.  Peut-être 
même,  quand  nous  parlons,  peut-être  le  fait-il, 
mes  frères,  par  ses  derniers  el  indignes  serviteurs. 
Ah  !  qu'il  sauve  ses  brebis,  (pie  celles-ci  écoutent 
la  voix  de  leur  Pasteur  et  le  suivent.  Qu'on  ne 
cherché  pas  l'Eglise  sur  les  lèvres  des  hommes, 
qu'on  la  cherche  sur  les  lèvres  de  Dieu,  sur  les 
lèvres  du  Cbrist.  Celui  qu'il  appelle  impie  est 
impie  ;  celui  qu'il  dit  juste  est  juste  ;  s'il  dit  : 
voilà  une  brebis,  c'en  est  une  ;  voilà  un  bouc, 
c'en  est  un.  Il  est  la  Vérité,  à  lui  de  parler,  à  lui 
de  nous  faire  connaître  l'Eglise. 

Dites-nous  donc,  Seigneur,  ouest  votre  Église. 
Et  lui  de  répondre  à  tous  :  Sa\ez-vous  où  je  suis? 
Que  tous  reprennent  :  Au  ciel,  à  la  droite  du 
Père.  —  C'est  la  vraie  foi,  c'est  la  foi  que  j'ai 
enseignée,  la  foi  que  j'ai  semée,  je  l'ai  semée 
dans  le  monde.  Lors  donc,  poursuit-il,  que  vous 
confessez  que  je  suis  au  ciel,  vous  pensez  sûre- 
ment à  ce  psaume  :  «  Élevez-vous,  Seigneur,  au 
«  dessus  des  cicux  »  Vous  voulez  savoir  où  est 
l'Église  ?  Lisez  ce  qui  suit  :  «  Et  que  votre  gloire 
«  brille  sur  toute  la  terre  ' .  »  —  Ainsi,  mes  frères, 
le  verset  même  où  il  est  dit  de  la  résurrection  et 
de  l'ascension  du  Christ  :  «  Elevez-vous,  Seigneur, 
«  au  dessus  des  deux.  »  ajoute  aussitôt  :  «  Et 
h  (pie  votre  gloire  brille  sur  toute  la  terre.  » 
L'Epoux  est  au  ciel,  l'Epouse  sur  la  terre;  il  est 
sur  tous  les  deux,  elle  est  sur  toute  la  terre.  0 
hérétique,  lu  crois  au  ciel  ce  que  tu  n'\  \ois  pas 
et  tu  ne  crois  pas  ce  que  tu  \ois  sur  la  terre  .'Une 
le  Cbrist  donc  nous  parle  ainsi,  qu'il  nous  parle 
ainsi,  mais  écoutons-le  et  qu'il  saine  ses  brebis. 
«  Je  sauverai,  dit-il,  mes  brebis,  elles  ne  seronl 
«  plus  laissées  en  proie,  et  je  jugerai  entre  les 
«  brebis  et  les  brebis.  » 

1  Ps.  cvii.6. 


2(1.  «  Et  je  susciterai  sur  elles  le  Pasteur  uni- 
■  que.  -  N'a-t-il  pasdit  dans  la  leçon  précédente  : 
«  Je  ferai  paître  moi-même  '.'  »  El  celui  qui  fait 
paître  lui-même  suscite  maintenant  le  Pasteur 
unique?  Serait-ce  qu'en  si  peu  de  temps  il  a  élé 
pris  d'ennui  pour  la  profession  de  pasteur  et 
qu'en  vue  de  sa  tranquillité  il  a  suscité  un  autre 
pasteur  pourluiconfîer  le  soin  de  sou  troupeau  ? 
Apprenons  qui  il  appelle  pasteur  ;  nous  com- 
prendrons ainsi  pourquoi  lui-même  tait  paître 
encore  et  l'ail  paître  tout  seul  quand  il  a  suscité 
un  pasteur.  «  Je  susciterai  sur  elles  le  Pasteur 
«  unique,  et  mon  serviteur  David  les  fera  paître, 
o  lui-même  sera  leur  pasteur.  »  C'est  ici  une 
prophétie  qui  regarde  le  Christ  fait  homme,  issu 
de  la  race  de  David.  Nous  l'entendez  facilement, 
pour  peu,  mes  frères,  que  vous  connaissiez  les 
époques. 

Le  prophète  qui  parle,  Ézéchiel  vivait  au  temps 
de  la  captivité  de  Babylone.  Or,  de  David  à  cette 
captivité  on  compte  quatorze  générations.  C'est 
après  cette  longue  période  qu'il  est  dit  :  «  David 
«  les  fera  paître.  •  Si  cette  prédiction  datait  de 
Noé,  d'Abraham,  de  Moïse,  ou  au  moins  de  Saut, 
le  prédécesseur  de  David  sur  le  trône,  nous  de- 
vrions comprendre  qu'il  s'agit  de  ce  même 
David  lils  de  Jessé,  el  qu'il  était  annoncé  qu'il 
serait  le  pasteur  du  troupeau  de  Dieu  et  que 
Dieu  lui  confierait  le  soin  de  son  peuple  en  l'ap- 
pelant au  trône.  Mais  à  l'époque  d'Ézéchiel, 
David  avait  régné,  il  était  mort,  il  était  réuni  à 
ses  pères,  il  jouissait  du  repos  mérité  par  lui. 
Que  signifie  donc  :  «  Je  susciterai  David  et  je 
«  ferai  de  lui  leur  unique  pasteur  ?  »  David  ne 
désigne-l  -il  pas  ici  Celui  qui  est  né  de  la  famille 
de  David  ?  Comment  alors  Dieu  nous  donne-t-il 
un  pasteur  ?  Quel  est  ce  pasteur  unique  ? 

«  Et  mon  serviteur  David  les  fera  paître.  » 
Depuis  longtemps  Dieu  nous  conduisait,  nous 
faisait  paître  lui-même  ;  c'est  maintenant  son 
serviteur  David.  Pourquoi  est- il  parlé  de  lui 
comme  d'une  personne  étrangère  ?  Quand  il 
nous  conduisait.  Dieu  ne  nous  conduisait-il  pas? 
et  quand  Dieu  nous  dirigeait,  n'étions-nous  pas 
sous  la  direction  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
Sainl  ?  Dieu  maintenant  suscite  son  Fils,  qui 
devient,  connue  un  autre  pasteur,  sans  être  véri- 
tablement un  antre.  Comme  Dieu  il  n'esl  pas  un 
autre,  pane  que  considéréd  .us  celle  nature  di- 
vine, il  l'ait  un  seul  Dieu  avec  le  Père  ;  comme 
revêtu  de  la  nature  de  serviteur,  il  esl  considéré 
comme  étant  un  autre,  chargé  de  conduire  le 
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troupeau,  parce  que  sous  ce  rapport,  le  Père  esl 

;ui  dessus  de  lui.  Reconnais  qu'il  n'j  a  qu'un 
pasteur  et  que  le  Christ  en  fait  les  fonctions  : 
Mon  Père  cl  moi  nous  sommes  un  '.  »  Re- 
conn  lis  que  le  Christ  e>t  suscité  pour  être  pas- 
teur  :  «  Mon  Père  esl  au-dessus  de  moi  ".  »  Il 
n'j  a  donc  qu'un  pasteur,  car     étant  de  la  na- 

•  turede  Dieu,  il  n'a  pas  cru  usurper  en  s'é- 
galanl  à  Dieu.     Il  esl  suscil  •  | rètre  pasteur, 

car      il  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme  de 
-  serviteur.    C'est  ce  qu'atteste  aussi  notre  pro- 
phète quand  il  dil  :      Mon  serviteur  David.  » 
Serviteur,  dans  la  forme  de  serviteur.  Serviteur, 
car   i   il  s'est  anéanti    lui-même,    prenant  la 
forme  de  serviteur,  devenu   semblable  aux 
hommes  et   reconnu   pour  homme  par  les 
dehors.  Il  s'esl  humilié  lui-même,  s'étant  lait 
obéissant  jusqu'à  la  mort  et  la  mort  de  la 
«  croix.  »  Qu'il  s'éveille  doue  pour  nous  paître. 

•  C'est  pourquoi,  poursuit  l'Apôtre,  Dieu  l'a  re- 
«  levé  -  d'entre  les  morts  •  el  lui  a  donne  un 

nom  qui  esl  au-dessus  de  tout  nom.  »  Ainsi, 
après  avoir-  suscité  son  serviteur  David,  après 
avilir  ressuscité  sa  nature  de  serviteur  qu'il  a 
placée  a  si  droite,     il  lui  a  donné  un  nom  qui 

esl  au-dessus  de  tout  nom.  »  Et  quelle  est  la 
mesure,  l'étendue  de  sa  direction  pastorale  ? 
»  Afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  lleeliisse 
'   au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers11.)) 

o  vanité  hérétique,  à  quelles  étroites  limites 
réduis-tu  cet  immense  domaine .'  As-tu  assez  de 
confiance  à  tes  tories  épaules  el  à-tés  cornes  su- 
perbes pour  entreprendre,  non  pas  de  réunir  le 
troupeau  autour  du  Pasteur,  mais  d'éloigner  le 
Pasteur  du  troupeau  .'    Mou  serviteur  David  les 

fera  paître.  »  Brebis  fidèles,  écoutez  vojtre  pas- 
leur  David,  écoutez  la  voix  de  David  votre  pasteur, 
el  non  la  voix  des  voleurs" ni  les  hurlements  des 
loups.  »  .Mou  serviteur  David  les  fera  paître  ;  il 
«  les  fera  paître  lui-même.  »  0  bienfait  mémo- 
rable !  «  H  les  fera  paître  lui-même,  o  Que  nul 

autre  que  lui  ne  s'appelle  pasleur.  o   II  les   fera 

paître  lui  même.  »  Celui  donc  qui  veut  con- 
duire doit  s'unir  à  lui,  car  c'est  lui  qui  «  les  fera 
paître  lui-même.  » 

Dieu  disait  tout-à-1'heure :  »Je  les  ferai  paitre;» 
il  dit  maintenant  :  o  c'est  lui  qui  les  fera  paitre.  » 
Et  le  Fils  lions  assure  que  ces  deux  assertions 
sont  également  vraies,  car  a  mon  l'ère  et  moi, 
«  dit-il,  nous  sommes  un.  >.  Dieu  a  dil  :  «  Je 
»  ferai  paitre;      el  il  ue  ment  pas  en  ajoutant  : 

'Jean,  x,  30  —  :  Ib.  XIV,  28.  —  i  Philip,  n,  6-10. 


«  C'est  lui  qui  fera  paitre  ;  n  il  a  dil  :  a  C'est  lui 
qui  fera  paître,  el  il  nement  pas  en  disant  en- 
core :  a  .le  ferai  pailre.  »  —  a  Tu  ne  crois  pas,  dit 
le  Sauveur,  que  je  suis  dans  le  l'ère  el  que  le 
•  l'ère  esl  en  moi  '.'  Philippe,  qui  nie  voit,  voit 
<  aussi  mon  l'ère  '.  »  11  est  juste  de  dire  :  «  Je 
1    ferai  paitre  ;  o  il  esl  juste  de  dire:  a  C'est  lui 

a  qui  fera  paître.  »  Il  y  a  ici  distinction  sans  sépa- 
ration. «  Il  les  fera  paitre.  »  Ne  craignez  point, 
brebis  :  Celui  qui  a  dit  :  «  C'est  lui  qui  les  fera 
«  paitre,  n  ne  vous  abandonnera  pas.  Dieu  lui- 
même  est  voire  pasleur,  Dieu  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Mais  il  fallait  distinguer  la  na- 
ture de  serviteur,  la  distinguer,  non  la  séparer 
ni  la  transporter  sur  une  personne  différente. 
Le  Créateur  en  effet  s'esl  uni  à  la  créature  sans 
se  transformer  en  elle  ;  il  a  pris  ce  qu'il  n'était 
pas,'  sans  perdre  ce  qu'il  était. 

-21.  «  Mon  serviteur  David  lestera  paitre  ;  lui- 
«  même  les  fera  paitre  et  sera  leur  pasteur,  et 
«  moi  qui  suis  le  Seigneur  je  serai  leur  Dieu.  » 
Soyez  attentifs,  mes  frères;  voyez  ici  l'unité  de 
la  divinité  et  la  distinction  des  personnes,  et 
gardons-nous  de  confondre  le  Fils  avec  le  Père 
ou  le  Père  avec  le  Eils.  lia  dit  :  «  Lui-même  les 
"  fera  paitre  ;  »  et  il  venait  de  dire  :  «  Je  les  ferai 
«  paitre  moi-même.  »  Il  poursuit  :  «  Et  il  sera 
«  leur  pasteur  ;  pour  moi,  le  Seigneur,  je  serai 
a  leur  Dieu.  »  Expliquez-nous  ceci,  Seigneur; 
que  personne  ne  trouble  l'eau,  et  buvons  lim- 
pide ce  qui  coule  d'une  source  limpide.  Que  si- 
gnifie cette  espèce  de  partage  :  «  Il  sera  leur 
a  pasleur;  pour  moi  je  serai  leur  Dieu?»  Serait- 
il  vraiment  notre  pasleur  et  vous  notre  Dieu  ? 
Et  pourquoi,  Seigneur,  ne  seriez-vous  pas  au 
contraire  notre  pasteur  et  lui  notre  Dieu  ? 

Ecoule  tranquillement,  écoute  avec  douceur, 
afin  de  comprendre  2.  Peut-être  v  a-t-il  ici 
quelque  adversaire  qui  a  bu  à  la  coupe  empoi- 
sonnée des  hérétiques  et  qui  se  rit  de  moi  quand 
je  répète  que  le  l'ère  et  le  Eils  ne  forment  qu'un 
seul  Dieu  :  et  pourtant  rit-il  de  tous  ces  mil- 
liers de  frères  qui  n'avaient  qu'une  àme  *?  Cet 
homme  me  dit  donc  :  Dieu  l'enseigne  expres- 
sément :  «  Mon  serviteur  David  sera  leur  pas- 
«  leur,  »  et  dans  ce  David  tuas  vu  etil  fallait  voir 
le  Christ  ;  car,  ainsi  que  tu  l'as  remarqué,  David 
était  mort  à  l'époque  de  cette  prophétie.  Il  est 
donc  bien  vraLque  le  Christ  «  sera  leur  pas- 
"  leur.  »  Mais  Dieu  ajoute  ;  «  Et  moi  le  Seigneur 
«  je  serai  leur  Dieu  ;  »  conséquemment  l'un  est 
«  pasteur  et  l'autre  est  Dieu.  » 

1  Jean,  xv,  10,  9.  —  «Eccli  v,  13.  —  >  Act.  iv,  32. 
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A  ton  tour  explique-moi  ces  paroles  :  «  Je 
«  ferai  paître.  <•  Qui  disait  :  ■  Je  ferai  paître  ? 
C'est  sans  contredit  Dieu  lui-même.  Mais  en  par- 
lant ainsi  il  n'ôtait  point  au  Chrisl  1rs  fonctions 
de  pasteur;  ainsi  ne  lui  ôte-t-il  poini  la  divinité 
en  disant  :  «  Je  serai  leur  Dieu.  Le  Christ  est 
pasteur  et  le  Père  est  pasteur;  de  même  le  Père 
est  Dieu  et  le  Chrisl  est  Dieu.  Du  Christ  pasteur 
tu  ne  sépares  pas  le  Père,  ainsi  de  la  divinité  du 
Père  ne  sépare  pas  le  Christ.  Le  Père  partage 
avec  le  Fils  la  tendresse  du  Pasteur,  et  le  Fils 
possède  avec  je  Père  l'égalité  de  la  nature  divine. 
S'il  ne  parlait  pas  ainsi,  lu  confondrais  le  Père 
avec  le  Fils.  Il  s'agit  dont  ici  de  l'unité  de  la  na- 
ture et  de  la  distinction  des  personnes  divines  ; 
et  quand  il  dit  :  «  C'est  lui  qui  fera  paître,  je 
«  serai  leur  Dieu,  »  sans  se  séparer  de  son  Fils 
et  sans  séparer  son  Fils  de  lui,  il  veut  montrer 
que  le  Fils  est  un  même  Dieu  avec  le  Père,  et  le 
Père  un  même  pasteur  avec  le  Fils. 

«  Moi  le  Seigneur  je  serai  leur  Dieu  et  mou 
«  serviteur  David,  prince  au  milieu  d'eux.  » 
Pourquoi  au  milieu  d'eux?  Parceque  •  le  Verbe 
«  s'est  fait  chair  et  a  habite  parmi  nous  L  » 
Il  est  «  prince  au  milieu  d'eux.  >  De  là  sa  qua- 
lité de  médiateur  entre  Dieu  el  les  hommes  ;  car 
il  est  Dieu  comme  le  Père  et  homme  avec  les 
hommes.  Un  médiateur  ne  peut  être  ni  homme 
seulement  ni  Dieu  seulement.  Il  est  médiateur. 
La  divinité  ne  saurait  être  médiatrice  sans  l'hu- 
manité, ni  l'humanité  sans  la  divinité  ;  entre  la 
pure  divinité  el  l'humanité  pure  convient  comme 
médiatrice  la  divinité  humanisée  et  l'humanité 
divinisée  dans  la  personne  du  Chrisl. 

«  Et  mon  serviteur  David  sera  prince  au  mi- 
«  lieu  d'eux.  .Moi  le  Seigneur  j'ai  parlé.  — Moi  le 
«  Seigneur,  »  etnonpasje  ne  saisquel  hérétique. 

22.  o  Et  je  ferai  pour  eux  un  testament  de 
«  paix.  »  Il  le  fera,  «  par  le  ministère  de  Celui  qui  a 
«  dit  :  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma 
«  paix  2.  "  Ainsi  le  testamenl  de  notre  père  esl 
un  testament  de  paix.  Qu'on  divise  entre  les  hé- 
ritiers ordinaires  les  patrimoines  communs  ; 
l'héritage  de  la  paix  ne  saurait  se  diviser.  Or  le 
Christ  est  notre  paix.  I.a  paix  réunit  el  ne  divise 
pas.  Aussi  est-il  dil  :  «  Il  esl  notre  paix  et  île  deux 
«  il  a  l'ait  un  :i.  >•  Il  s'agil  ici  du  testament  de 
Dieu,  d'un  héritage  qui  esl  la  paix.  Qu'il  soit 
donc  possédé  par  Ions  d'un  commun  accord,  el 
non  pas  divisé  par  l'espril  de  chicane. 

«  Et  je  ferai  pour  eux  un  testament  de  paix.  » 


Attention,  hérétiques  !  Apprenez  du  Pasteur  que 
son  testamenl  esl  un  testament  de  paix,  entrez 
dans  cette  paix.  Courroucez-vous  contrôles  em- 
pereurs chrétiens  qui  invalident  les  testaments 
qui  se  Ion)  dans  vos  familles.  N'est-ce  pas  néan- 
moins un  châtiment  bien  convenable  ?  FI  qu'est- 
ce  que  cette  annulation  de  vos  testaments?  À  quoi 
la  comparer  ?  C'est  un  avertissement  et  pas  en- 
core la  condamnation.  Dieu  en  effet  a  pris  par- 
ti pour  son  testament  de  paix.  Tu  souffres  si  le 
tien  esl  sans  valeur  dans  ta  famille.  Néanmoins 
lu  dois  mourir  et  tu  ignoreras  ensuite  ce 
qui  se  fera  dans  ta  famille.  «  En  ce  jour,  est- 
«  il  écrit,  périront  toutes  ses  pensées  <  ;  »  et 
i  il  ne  connaîtra  plus  sa  demeure  -.  »  Ainsi  tu 
ignoreras  après  ta  mort  ce  qui  se  passera  dans 
ta  maison  et  tu  souffres  néanmoins  que  ton  tes- 
tament n'y  soit  pas  observé.  Pour  faire  observer 
le  sien,  le  Chrisl  est  sorti  du  tombeau  et  il  veille 
du  haut  du  ciel.  Ah  !  que  ton  chagrin  te  réveille 
el  que  ta  peine  serve  à  te  corriger.  Pour  re- 
dresser un  bâton,  on  l'approche  du  feu  ;  que  la 
douleur  sei've  également  à  te  redresser;  cette 
douleur  est  loin  d'être  encore  la  flamme  éter- 
nelle ;  elle  est  comme  la  chaleur  du  lover  qui 
doit  faire  disparaître  les  tortuosités  de  ton  coeur, 
l'avertir  et  te  corriger.  Ressens,  et  tu  as  raison, 
la  douleur  que  ton  testament  n'ait  aucune  valeur 
dans  ta  propre  maison.  Mais  la  maison  de  Dieu 
est  ton  cœur,  et  si  tu  dés  res  que  Ion  testament 
soil  observédanstademeure,  pourquoi  ne  veux- 
lu  pas  respecter  dans  la  maison  de  Dieu  le  testa- 
ment divin  '.'  Que  laisses-tu  à  te-  entants  ?  Des 
pierres;  et  si  tu  sais  qu'ils  se  les  partagent  au- 
trement que  tu  ne  l'as  voulu,  tu  en  es  peiné.  Quel 
soin,  quelle  sollicitude  pour  une  vile  maison, 
pour  un  toit  ruineux  !  Comme  lu  luîtes  de  toutes 
les  forces  contre  une  lièvre  brûlante,  contre  la 
maladie  qui  t'accable,  contre  la  mort  qui  te  pres- 
se, exhalant  avec  peine  tes  dernières  paroles  pour 
achever  Ion  testament  '  Combien  tu  consultes 
d'hommes  de  lois,  à  combien  d'artifices  tu  as 
recours  pour  en  assurer  la  validité'  malgré  la  loi 
de  l'Empereur  !  Entends-tu  Dieu  le  répondre  : 
Pourquoi  ces  artifices,  pourquoi  ces  formules 
trompeuses?  Tu  veux  que  l'on  observe  Ion  testa- 
menl ?  (Ibserve  liilelemeiil  le  mien.  Tu  te  plains 
que  ton  domaine  passe  à  qui  tu  ne  voulais  pas  '.' 

Que  dois-je  dire  de  l'héritage  religieux  que  je 

laisse    si   étendu?"   Toutes    les    n  liions    seront 
«  bénies  dans  ta  postérité  :î.  »  Ainsi  ai-je  parlé  à 
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mu  m  serviteur,  continue  toujours  Dieu,  et  il  a 
cru  sans  voir  ;  toi,  tu  vois  et  tu  ne  nuis  pas  !  Il 
a  gardé  mon  testament  après  l'avoir  reçu  ;  il  est 
ouverl  maintenant  el  tu  le  déchires  !  En  effel  ce 
testament  a  été  gardé  après  avoir  été  reçu,  au 
lieu  que  pour  l'ouvrir  il  fallait  qui'  les  pré- 
dictions en  fussenl  accomplies.  Il  esl  doue  ( >; 1 1"- 
venu  jusqu'à  toi  dans  toute  sou  intégrité,  et  tu 
veux  sûrement  5  conserver  tes  droits. 

Mais,  est-ce  que  ton  cohéritier  conteste  avec 
toi  et  te  ilil  ;  Prends  pour  toi  cette  part,  je  con- 
serve celle  ci?  ou  bien  :  Prends  la  moindre,  je 
réserve  la  plus  grande?  Il  ne  dit  pas  non  plus  : 
Divisons  entre  nous,  mais  :  Possédons  ensemble. 
Telle  esl  la  volonté  du  testateur,  ouvre  el  lis. 
Mais  lu  t'écries  :  Je  l'ai  empêché  d'être  brûlé,  je 
l'ai  gardé  de  peur  qu'on  le  livrai  aux  flammes  ! 
Ouvre-le  el  reconnais  que  lu  as  gardé  de  quoi  te 
faire  brûler.  le  ne  crois  pas  cependant  que  tu 
l'aies  gardé,  quand  je  te  \ois  ne  pas  garder  ce 
qu'il  ordonne,  o  El  je  ferai  pour  eux  un  testa- 
<  menl  d».'  paix.  » 

•23.  «  Kt  j'exterminerai  de  la  terre  les  hèles 
«  lames;  «  les  bêtes  [mires,  les  ennemis  du  tes- 
tameni de  paix.  C'esl  d'elles  qu'il  est  dit  dans 
un  psaume  :  «  Epouvante  la  hèle  des  roseaux  •.  » 
Que  signifie  :  «  la  bête  des  roseaux?  »  La  bête 
ennemie  de  l'Ecriture  sainte,  écrite  avec  un  ro- 
seau. »  l'exterminerai  de  la  terre  les  bêtes cruel- 
.<  les,  et  on  habitera  le  déserl  avec  confiance.  » 
Que  signifie  ici  le  désert  ou  la  solitude?  L'inté- 
rieurde  la  conscience.  La  conscience  est  en  effet 
une  profonde  solitude  où  nulhomme  ne  saurait 
ni  passer  ni  même  pénétrer  du  regard.  Habitons- 
v  en  espérance,  puisque  nous  ne  possédons  pas 
encore  la  réalite,  tout  ce  (pie  nous  a\ons  au 
dehors  flottant  au  souille  des  tempêtes  el  des 
tentations  du  siècle.  .Nous  avons  donc  un  déserl 
intérieur.  Là  interrogeons  notre  loi,  examinons 
si  nous  axons  la  charité  dans  le  cii'iir;  voyons  si 
notre  cœur  parle  autant  que  nos  lèvres  quand 
nous  disons  :  -  llenietlez-nous  nos  délies  comme 
«  nous  remettons  à  nos  débiteurs  '.  »  Si  nous 
parlons,  si  nous  disons  vrai  là  où  nul  œil  hu- 
main ne  pénètre,  c'esl  qu'il  \  a  en  nous  un 
déserl  intérieur  OÙ  nous  reposons  en  paix,  assu- 
res que  toutes  les  tribulations  présentes  passent, 
que  l'espérance  deviendra  réalité,  et  que  tout 
noire  être  goûtera  le  repos.  .Nous  nous  verrons 
clairement  alors,  noire  pensée  ne  sera  plus 
comme  une  brebis  qui  se  cache,  ni  noire  cons- 


cience une  solitude.  Tous  en  effet  se  connaîtront 
ci  connaîtront  leurs  pensées, lorsque  le  Seigneur 
viendra,  éclairera  ci'  qui  est  cache  dans  les  ténè- 
bres et  que  chacun  recevra  de  Dieu  sa  louange  '. 
.Maintenant,  au  contraire,  situ  vois  deux  hommes 
dans  l'affliction,  tu  ne  saurais  voir  leur  CCEUT. 
Il  esl  possible  que  I  un  suit  déchiré  de  remords 
el  que  l'autre  repose  dans  sa  conscience  comme 
dans  un  déserl  tranquille. 

h  Ils  habiteront  le  désert  avec  espérance  el 
■  goûteront  le  sommeil;  »  c'est-à-dire  le  plein 
repos  que  laisseront  les  sens,  étrangers  à  Ions  les 
bruits  du  siècle.  L'est  là  qu  ils  reposeront,  «  près 
a  des  ruisseaux.  »  Il  y  a  dans  cette  solitude  in- 
térieure comme  des  ruisseaux  qu'alimente  la 
mémoire,  qui  répandent  connue  une  eau  di- 
vine jaillissant  de  la  science  et  de  la  méditation 
des  Ecritures.  Si  en  effel  ce  qu'on  a  lu  et  enten- 
du, on  le  confie  à  la  mémoire,  dans  toute  sa 
pureté  el  sa  sainteté;  lorsqu'ensuile  on  cherche 
à  reposer  dans  la  solitude  intérieure,  en  d'autres 
tenues,  dans  la  paix  d'une  houne  conscience, 
on  sent  comme  jaillir  des  profondeurs  de  l'âme 
et  couler  en  quelque  sorte  le  souvenir  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Alors  on  goûte  avec  les  autres  fi- 
dèles le  repos  de  l'espérance  et  l'on  dit  :  C'est 
vrai,  c'esl  bien,  c'esl  mon  espoir,  c'est  ce  que 
Dieu  m'a  promis,  Dieu  ne  ment  pas,  je  suis  en 
sûreté.  Cette  sûreté  est  comme  le  sommeil  pris 
le  long  des  ruisseaux.  «  Et  ils  dormiront  près  des 
«  ruisseaux.  » 

24.  a  Et  je  leur  donnerai  ma  bénédiction  au- 
«  tour  de  ma  colline.  »  Qu'importe  qu'il  y  ait  ici 
montagne  ou  colline,  pourvu  que  nous  soyons 
bien  autour?  Colline  désigne  le  Christ  ;  car  il  est 
au  milieu  de  nous  et  nous  sommes  autour  de  lui, 
puisqu'il  a  été  dit  précédemment  :  «  David  sera 
i  prince  au  milieu  d'eux.  «Etparcequ'ilestprince, 
il  est  appelé  colline,  douce  colline,  qui  n'est  ni 
âpre  ni  difficile  à  monter,  pourvu  qu'on  n'ait 
pas  la  démarche  fière,  «  Et  je  leur  donnerai  ma 
«  bénédiction  autour  de  ma  colline,  etjerépan- 
«  drai  en  son  temps  la  pluie  »  de  la  parole  di- 
vine. 11  j  a  une  pluie  dévastatrice;  elle  renverse 
la  maison  bâtie  sur  le  sahle  et  tout  ce  que  peut 
la  maison  construite  sur  la  pierre,  c'est  de  ne 
pas  s'écrouler  sous  ses  coups  2.  Cette  pluie  est  la 
tentation  qui  cherche  à  déraciner  et  non  à  ar- 
roser. Telle  ne  sera  point  la  pluie  que  promet  le 
Seigneur.  Que  dit-il  en  effet?  «  Ce  seront  des 
«  pluies  de  bénédiction.  »  Tu  craignais  au  mot 
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de  pluie?  Mais  cette  pluie  est  bénédiction  et  non 
tentation. 

25.  Considère  aussi  ce  que  produit  cette  pluie. 
<  Et  les  arbres  qui  sont  dans  la  campagne  por- 
«  teront  leur  fruit.  »  Dans  la  campagne,  dans 
une  sorte  de  plaine,  non  sur  les  pentes  ardues, 
avec  un  genre  de  vie  facile.  Il  appelle  campagne 
un  genre  de  rie  qui  n'a  lien  d'ardu,  de  laborieux, 
de  difficile,  telle  que  la  x.e  d'un  grand  nombre 
de  fidèles  dans  l'Église  de  Dieu,  où  ils  possèdent 
une  épouse,  des  entants,  des  maisons  ;  ils  sont 
comme  des  arbres  dans  la  campagne,  ils  n'ont 
pu  gravir  aucune  aspérité.  Mais  avec  la  pluie  du 
ciel,  ils  porteront  leurs  fruits,  comme  en  voici  : 
«  Romps  ton  pain  pour  celui  qui  a  faim,  et  abrite 
«  dans  ta  demeure  l'indigent  sans  asile1.  »  C'est 
à  ces  fidèles  que  l'Apôtre  disait  :  «  Je  ne  cherche 
«  pas  votre  don,  mais  votre  fruit  2.  »  —  «  El  les 
«  arbres  de  la  campagne  porteront  leur  fruit  ;  » 
si  ce  fruit  n'est  pas  de  première  qualité,  il  a 
pourtant  son  mérite.  «  Et  la  terre,  »  toute  la 
terre,  «  sera  féconde.  Et  ils  habiteront  la  terre 
«  qui  est  à  eux.  »  Ainsi  il  j  aura  fertilité  dans 
les  champs,  sur  les  collines  et  sur  les  montagnes. 
Que  peuvent  par  eux-mêmes  soit  les  champs, 
soit  les  collines,  soit  les  montagnes?  Qu'on  ne 
voie  ici  que  Celui  qui  les  cultive.  «  El  ils  habite- 
«  ront  dans  leur  terre  avec  espérance.  »  Re- 
marquez que  c'est  la  promesse  de  ce  qu'il  nous 
donne  maintenant.  Tant  qu'il  parle  d'espérance, 
je  vois  le  temps  présent  ;  car  lorsque  nous  avons 
atteint  ce  qui  nous  est  promis,  ce  ne  sera  plus 
l'espérance,  mais  la  réalité. 

26.  «  Et  ils  sauront  que  je  suis  le  Seigneur, 
«  lorsque  j'aurai  brisé  les  chaînes  qui  Les  a>su- 
«  jettissent  au  joug;  »  les  chaînes  qui  leur  ser- 
rent le  cou.  Rompez  Seigneur,  rompez  les  chaî- 
nes avec  lesquelles  les  hérétiques  tiennent  les 
faibles  par  le  cou.  Est-il  en  effet  rien  qui  serre 
et  qui  comprime  davantage  que  ces  paroles  : 
N'écoute  pas  le  Christ,  écoute-moi?  Ecartez  cette 
chaîne,  permettez-moi  de  respirer.  —  Je  ne  sais 
ce  que  tu  dis,  répliquent-ils. — Mais  j'écoute  la 
voix  de  mon  Pasteur,  il  crie  :  <  Parmi  toutes 
«  les  nations,  à  commencer  par  Jérusalem  :t.  » 
Laisse-moi  suivre  la  \<>\\  démon  Pasteur.  Pour- 
quoi me  serrer?  Ote-moi  celte  chaîne  et  je  por- 
terai le  joug  si  doux  de  mon  Seigneur.  —  Mais 
à  ris  mots  il  serre  de  nouveau.  Voyez,  Seigneur, 
l'Iierétique  ne  veut  point  relâcher  ma  chaîne  : 
brisez-la.  La  croix  du  Seigneur  nous  élève,  le 

'   tuïe    lviii.   7.  —  !  Philip,   it,  17.  — J  Luc    m)     il 


joug  de  l'hérétique  nous  déprime.  Mais  il  sera 
rompu  :  «  Lorsque  j'aurai  brisé  les  chaînes  qui 
«  les  assujettissent  au  joug.  »  Ils  veulent  impo- 
ser au\  hommes  leur  domination,  les  tenir  sous 
Leur  dépendance  et  non  sous  celle  de  Dieu.  «  Lors- 
o  que  j'aurai  brisé  les  chaînes  de  leur  joug,  et  je 
«  les  arracherai  aux  mains  de  ceux  qui  les  ré- 
i  (luisaient  à  l'esclavage.  »  Qu'est-ce  à  dire  : 
Qui  les  réduisaient  a  l'esclavage?  —  Qui  les  pous- 
saient au  péché.  En  effet  commettre  le  péché, 
c'est  en  être  l'esclave  L  Voyez,  mes  frères,  ce 
qu'ils  sont  parvenus  à  leur  persuader  :  Os  ren- 
dront compte  de  nous,  disent  les  malheureux 
qu'ils  égarent,  nous  ne  sommes  que  des  ouailles 
cl  nous  les  suivons  où  ils  nous  mènent.  —  Vous 
êtes  ouailles?  Ecoutez  donc  votre  Pasteur  et  non 
les  loups. 

27.  «  Et  ils  ne  seront  plus  en  proie  aux  na- 
«  tions.  »  Partout  en  effet  il  y  a  des  sectaires;  ils 
diffèrent  suivant  les  contrées,  mais  nulle  part  il 
ne  manque  de  ces  hommes  qui  chargent  de 
chaînes  et  mettent  sous  le  joug  les  fidèles.  En 
désaccord  les  uns  avec  les  autres,  tous  s'entendent 
contre  l'unité.  Cette  unité  n'est  point  en  désac- 
cord avec  elle-même,  mais  elle  lutte  de  toutes 
paris  contre  tous  ceux  qui  lui  résistent;  partout 
elle  travaille,  mais  elle  goûte  le  repos  du  désert. 
«  Us  ne  seront  plus  en  proie  aux  nations,  et  les 
«  bêtes  de  la  terre  ne  les  dévoreront  plus.  » 
Ils  écouteront  la  voix  de  leur  Pasteur  et  seront 
par  ce  moyen,  arrachés  à  la  dent  des  loups.  La 
bête  des  roseaux  neles  dévorera  plus,  ellcne  cher- 
chera plus  à  l'aire  plier  les  Ecritures  à  son  sen- 
timent, nia  détourner  l'esprit  des  passages  clairs 
pour  obtenir  d'être  écoutée  plutôt  que  la  divine 
parole,  a  El  les  bries  de  la  terre  ne  les  dévôre- 
«  ront  plus,  mais  ils  demeureront  dans  l'espé- 
«  rance.  »  Remarquez  combien  de  lois  il  fait 
entendre  que  ces  promesses  regardent  le  temps 
présent  :  Dieu  parle  ici  de  bienfaits  qu'il  accor- 
de des  maintenant.  «  Et  il  n'y  aura  plus  personne 
o  pour  les  épouvanter.  >  Comment  n'3  aura-t-U 
plus  personne  pour  Ks  épouvanter?  La  chose  est 
incontestable;!]  suffit  de  mettre  sa  confiance 
au  Seigneur;  il  sulfit  d'avoir  commencé  à  dire  : 
«  Je  louerai  en  Dieusa  parole,  je  glorifierai  L'idée 
«  dans  le  Seigneur,  1  et  mou  en  moi.  Louer  l'i- 
dée en  soi  c'est  dire  :  Croyez  ce  que  nous  vous 
enseignons;  et  Louer  l'idée  dans  le  Seigneur, 
c'est  dire  avec  nous  :  Croyons  ce  que  le  Seigneur 
nous  enseigne.  Il  n'\  aura  plus  personne  pour 

1  Jean,  vin,  ai. 
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nous  effrayer,  car  «  je  louerai  on  Dieu  sa  parole, 
■  je  glorifierai  la  pensée  dans  le  Seigneur;  j'ai 
.<  mis  ma  confiance  en  Dieu,  je  ne  craindrai 

•  rien  des  entreprises  de  l'homme  '.  —  Il  n'\ 
«  aura  personne  pour  les  épouvanter.  » 

38.  •  Et  je  ferai  naitre  pour  eux  une  pépinière 
«  de  paix.  »Un  testament  de  paix,  une  pépinière 
de  paix.  Puisse  donc  fructifier  ce  que  Dieu  a 
planté  el  se  déraciner  ci'  qu'à  semé  l'hérétique  ! 
Dieu  a  plaide  ce  qui  le  concerne  lui-même  et  ce 
qui  concerne  son  Eglise  ;  lui-même  dans  le  ciel, 
et  son  Eglise  sur  la  terre;  lui-même  sur  tous  les 
deux  el  son  Eglise  sur  toute  la  terre;  voilà  une 
doctrine  qui  vient  de  Dieu.  Mais  ce  langage: 
Viens  à  nous,  sois  du  parti  de  Douât,  l'Eglise 
n'est  qu'en  Afrique;  ce  n'est  pas  Dieu  qui  l'ins- 
pire, je  ne  vois  pas  ici  un  plant  divin.  Il  faut 
donc  le  déraciner  et  non  pas  l'arroser.  «  Et  je 

•  ferai  naître  pour  eux  une  pépinière  de  paix, 
"  et  ils  ne  mourront  plus  de  faim  sur  la  terre,  a 
Il  est  bien  vrai,  mes  frères,  que  la  faim  se  fait 
sentir  ici  ;  examinez  et  voyez  comme  ils  sont  pres- 
ses par  la  faim.  Ce  qui  est  pis,  c'est  qu'ils  ont  des 
aliments  à  la  bouche,  sans  manger,  semblables 
a  ces  malades  qui  meurent  de  dégoi'd ,  non 
ipie  la  nourriture  leur  manque,  mais  parrequ'ils 
la  rejettent  et  l'ont  en  horreur.  Les  Ecritures 
a'enseignent-elles  pas  ce  que  nous  disons  et 
n'entendent-ils  pas  aussi  bien  que  nous  ces  pa- 
roles d'un  psaume  :  «  Toutes  les  extrémités  de 
«  la  terre  se  souviendront  du  Seigneur  el  s'alta- 
-  (lieront  à  lui  ;  toutes  les  nations  se  proster- 
«  lieront  devant  lui  '!?  »  Ainsi  les  aliments  sont 
tout  servis;  si  tu  avais  la  santé  et  si  tu  mangeais, 
demeurerais-tu  où  tu  es? 

«  Et  il  n'y  aura  plus  personne  pour  mourir 
«  de  faim  sur  la  terre,  et  ils  ne  seront  plus  char- 
gés de  la  malédiction  des  peuples.  »  Il  est  bien 
vrai,  nies  frères,  que  le  Christ  a  aujourd'hui 
élevé  si  haut  son  Eglise,  que  lous  ses  ennemis 
sont  confus  el  n'osent  plus  blasphémer  son  nom. 
Le  seul  reproche  qu'il  nous  adressent  est  celui- 
ci  :  Pourquoi,  disent-ils,  ne  vins  entendez-vous 
pas?  Ainsi  ceux  qui  sont  restes  païens  parmi  les 
gentils  n'ont  plus  rien  à  objecter  contre  le  Christ 
et  ilsne  blâment  plus  dans  les  chrétiens  que  leurs- 
divisions.  Mais  ceux  qui  passent  de  l'hérésie  à 
l'Église  catholique  n'ont  plus  àcraindre  cetoppro- 
bre,  on  ne  leur  reprochera  point  leurs  dissensions, 
puisqu'ils  demeurent  attachés  à  la  racine  de  l'u- 
nité sur  le  plant  de  la  charité.  «  Ils  ne   seront 


i  pas  chargés  de  la  malédiction  des  peuples.  » 

29.  o  El  ils  sauront  que  je  suis  le  Seigneurleur 
«  Dieu,  et  eux-mêmes  sont  mon  peuple,  la  mai- 
«  son  d'Israël,  dit  le  Seigneur  Dieu.  »  Ils  sont 
les  ouailles  du  Seigneur,  ils  sont  aussi  sa  vigne. 
Après  avoir  condamné  la  vigne  stérile,  Isaïe  crai- 
gnait de  n'être  pas  compris;  aussi  expliqua-t-il 
sa  pensée  en  disant  :  «  La  vigne  du  Seigneur 
«  des  armées  est  la  maison  d'Israël  '  ;  »  et  les 
Israëlistes  ne  pouvaient  plus  dire  alors  :  On  ne 
nous  a  point  parlé,  maisà  je  ne  sais  quelle  vigne. 
De  même  après  avoir  parlé  de  brebis,  Dieu  crai- 
gnait que  quelqu'un  n'élevât  cette  objection  : 
Peut-être  le  Seigneur  a-l-il  je  ne  sais  où  des 
brebis  dont  il  prend  soin  et  que  je  ne  connais 
pas.  Pour  faire  cette  objection,  il  faudrait,  il  est 
vrai,  avoir  perdu  le  sens  commun,  être  tombé 
dans  l'absurdité;  mais  le  bon  Pasteur  compatit 
à  la  faiblesse,  il  s'abaisse  jusqu'à  prévenir  de 
telles  pensées,  et  il  finit  par  expliquer  très-clai- 
rement quelles  sont  ses  brebis.  «  Et  vous,  mes 
«  brebis,  vous  les  brebis  de  mon  troupeau,  vous 
«  êtes  des  hommes.  »  Quels  hommes  ?  Est-ce 
tous  les  hommes'!'  Non.  Car  il  est  écrit  :  «  Heu- 
«  reux  celui  dont  le  Seigneur  est  l'espérance  a; 
«  —  Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon  pour  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  droit3!  —  Heureux  l'homme  dont 
«  le  Seigneur  est  le  Dieu  '*.  » 

30.  «  El  moi  le  Seigneur  je  suis  votre  Dieu, 
a  dit  le  Seigneur  Dieu.  »  Dieu  esl  également  au 
dessus  de  tous  les  hommes.  Je  ne  sais  néanmoins 
comment  il  se  fait  que  pour  oser  dire  :  mon  Dieu! 
il  n'y  ait  que  celui  qui  croit  en  lui  et  qui  l'aime. 
Celui-ci  dit  :  mon  Dieu!  Tu  l'as  donc  fait  tien, 
et  ce  Dieu,  à  qui  tu  es,  aime  véritablement  cela. 
Ah  !  de  toute  l'affection  de  Ion  cœur,  avec  toute  la 
sécurité,  la  confiance  el  l'amour  dont  tu  es  capa- 
ble, répèle  :  Mon  Dieu!  Ne  crains  rien,  lu  dis 
vrai;  il  est  à  toi  el  tu  ne  l'empêches  pas  d'être 
encore  à  autrui.  Tunedispas  :  mon  Dieu,  comme 
lu  dis  :  mon  coursier.  Celui-ci  esl  à  loi  et  non 
pas  à  un  autre.  Mais  si  Dieu  l'appartient,  il  appar- 
lienl  aussi  à  ceux  qui  disent  :  Mon  Dieu,  comme 
lu  le  dis.  Chacun  dit: Mon  Dieu,  mon  Dieu;  c'est 
qu'il  esl  à  lous,  se  communiquant  tout  entier, 
pour  qu'ils  jouissent  de  lui,  à  Ions  et  à  chacun. 
Car  en  disant  :  Mon  Dieu,  on  ne  le  divise  pas. 

Ce  discours  que  jette  ma  langue  el  que  porte 
le  son,  formé  de  lettres  el  de  syllabes,  parvient  tout 
entier  à  chacun  et  nul  de  ceux  qui  L'entendent  ne 
le  divise  ;  or  si  ce  discours  qui  relenlil  sensihle- 


['».  lv    11    —  -  Ib.    XXI     !8. 
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mont  aux  oreilles  et  qui  les  frappe  plus  fortement 
de  près,  et  de  loin  plus  faiblement,  est  néanmoins 
entendu  tout  entier  pur  tous  sans  qu'ils  s'en 
partagent  les  syllabes,  puisque  chacun  d'eux  le 
reçoit  touf  entier;  que  penser  dece  Dieu  qui  est 
présent  partout,  qui  remplit  tout,  aussi  parfai- 
tement ce  qui  est  proche  que  ce  qui  est  éloigné, 
qui  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force 
et  dispose  toutes  choses  avec  douceur  '  ?  N"esl-il 
pas,  à  bien  plus  forte  raison  encore,  possédé  éga- 
lement par  tous? 

Voyez  encore,  mes  frères,  cette  lumière  :  elle 
est  sûrement  corporelle,  elle  brille  au  ciel,  s'élè- 
ve,s'abaisse,  circule,  va  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Tous  les  yeux  cependant  vont  à  sa  rencontre,  se 
dirigent  vers  elle,  et  tous  la  possèdent  également 
sans  la  diviser;  le  riche  ne  l'arrête  pas  et  s'il  en 
jouit  le  premier,  il  n'en  prive  pas  les  yeux  du 
pauvre  ou  ne  la  rétrécit  pas  pour  lui.  Le  pauvre 
peut  donc  dire  :  mon  Dieu,  et  le  riche  :  mon 
Dieu.  L'un  a  plus  et  l'autre  a  moins  abondam- 
ment, mais  en  argent  et  non  en  Dieu.  Pour  par- 
venir à  lui,  le  riche  Zachée  donna  moitié  de  son 
patrimoine  '  ;  Pierre  abandonna  ses  filets  et  sa 
barque  s;  la  veuve  offrit  deux  oboles  4;  un  plus 
pauvre  encore  présenta  un  verre  d'eau  froide''; 
et  celui  qui  n'avait  absolument  rien  accorda 
uniquement  sa  bonne  volonté  6.  Los  offrandes 
étaient  diverses,  mais  elles  obtinrent  la  même 


1  Sag.  vin,  1.  —  'Luc,  xix,  8.  — 'Matt.  [v,20. 
—  *  Malt,   x,  42.  — 6  Luc  il.   14. 
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récompense,  car  l'amour  n'était  pas  différent. 
Vous  donc,  ô  hommes  qui  êtes  les  brebis  de 
Dieu,  o  brebis  du  troupeau  de  Dieu,  ne  vous 
troublez  poinl  de  voir  dans  le  monde  tant  de 
conditions  différentes;  les  uns  dans  la  gloire  et  les 
autres  sans  gloire;  les  uns  opulents  el  les  autres 
indigents; ceux-ci  beaux  de  corps  et  ceux-là  épui- 
sés par  l'âge;  des  jeunes  gens  et  des  enfants,  des 
hommes  et  de  femmes.  Dieu  est  également  pour 
tous  ;  et  on  le  possède  d'autant  plus  qu'on  a  donné, 
non  pas  plus  d'agent,  mais  plus  de  foi.  «  Et 
«  VOUS,  mes  brebis,  brebis  de  mon  troupeau, 
<  nous  êtes  des  hommes,  et  je  suis  votre  Dieu, 
«  dit  le  Seigneur  Dieu.  »  Oh!  que  nous  sommes 
heureux  d'avoir  un  tel  domaine  el  d'en  être 
nous-mêmes  le  domaine!  Car  nous  le  possédons 
et  il  nous  possède;  il  nous  possède  pour  nous  cul- 
tiver et  nous  le  possédons  pour  l'honorer;  nous 
l'honorons  comme  Dieu  et  il  nous  cultive  comme 
un  champ;  il  nous  cultive  pour  que  nous  por- 
tions des  fruits,  et  nous  l'honorons  pour  en  don- 
ner. Tout  nous  revient,  il  n'a  pas  besoin  de  nous. 
«  Jetedonnerai,  dit-il,  un  héritage,  ton  domaine 
«  s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  '.  » 
Nous  sommes  ainsi  sa  possession.  "  Le  Seigneur, 
«  est-il  dit  encore,  est  la  part  de  mon  héritage 
«  et  de  mon  calice  '.  »  Le  voilà  à  son  tour  notre 
domaine.  Et  pourtant  quelle  différence!  Vous 
«  êtes  hommes  et  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu, 
«  dit  ce  Dieu  notre  Seigneur.  » 

•  Ps.  Il,  8.  —  'Ib.  IV,  ». 
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An  \i.\ss.  —  Dans  ce  discours,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  première  partie  du  suivant,  saint  Augustin  explique  ce  que  le  prophète 
Uichée  entend  par  se  juger  soi-même.  Se  juger  soi-même,  c'est  condamner  le  mal  que  l'on  trouve  en  soi  afin  de  pouvoir  acquérir 
les  vertus  que  l'on  n'a  pas  et  particulièrement  se  conformer  ii  Dieu,  en  qui  tout  e>t  bien,  sans  se  scandaliser  de  la  prospérité  éphémère 
et  apparente  des  méchants. 


1.  Nous  venons  d'entendre  les  leçons  des  di-  «  rai  en  Dieu  sa  parole,  je  glorifierai  la  pensée 

vins  oracles;  elles  nous  sont  présentées  comme  «  dans  le  Seigneur  L  »  On  glorifie  en  Dieu  ce  qu'il 

un  sujet  de  discours  ;  nous  devons  les  méditer,  donne,  el  maigre  noire  faiblesse,  nous  sommes 

et  avec  le  secours  de  Celui  qui  nous  lient  dans  sa  comme  îles  vases  consacrés  à  son  sen  ice  ;  nous 

main,  nous  et  nos  paroles,  ainsi  qu'il  est  écrit 2,  recevons  en   nous  autant  qu'il  est  possible  el 

répandre  en  vous,  comme  une  semence  féconde,  nous  le  communiquons  sans  envie.  Qu'il  daigne 

ce  que  nous  y  avons  puisé.  Ce  n'est  pas  non  seulement  suppléer  dans  vos  cœurs  à  ce  qui  man- 

plus  sans  raison  qu'il  est  dil  ailleurs  :  «  Je  loue-  que  de  noire  part.  Qu'est-ce,  hélas!  que  nous 

1  Michée,  vi,  6-8.  —  3  S.-il'.  ni,   16,  '  P«.  lv    11. 
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produisons  sur  vos  sons  si  lui-même  ne  fait  toui 
dans  vos  âmes? 

-2.  Rappelez  vous  avec  moi  ce  que  nous  a 
recommandé  la  première  leçon  du  prophète. 
«  Qu'offrir  au  Seigneur,  dit-il,  quisoil  digne  de 
«  lui  ?  d  Cel  homme  cherchai!  donc  par  quel  sa- 
crifice  i!  pourrait  apaiser  Dieu  ou  plaire  à  Dieu. 
«  Fléchirai-je  le  genou  devanl  le  Dieu  Irès-hautî 
«  Le  Seigneur  s'apaisera-t-il  par  l'offrande  de 
«  mille  taureaux,  cl  de  dix  mille  chèvres  en- 
«t  graissées?  Pour  expier  le  péché  de  mon  âme, 
«  lui  présenterai-je  le  fruit  de  mes  entrailles?  » 
Offrirai-je  à  mon  Dieu  mes  premiers-nés  pour 
expier  nus  fautes?  —  «  On  le  répond  :  0  hom- 
»  me!  »  Qui  répond  :  0  nomme!  si  ce  n'est  le 
créateur  de  l'homme?  0  homme,  qui  cherches  ce 
que  lu  dois  donnera  Dieu  pour  l'apaiser  ou  pour 
lui  plaire,  on  le  répond  donc. 

«  On  te  fait  connaître  ce  qui  est  bien,  ce  que 
«  le  Seigneur  te  demande  :  est-ce  autre  chose 
«  que  de  pratiquer  le  jugement  el  la  justice, 
«  d'ainier  la  miséricorde  el  d'être  dispose  à 
•  marcher  avec  le  Seigneur  ton  Dieu  '  ?»  Tu  de- 
mandais ce  que  tu  pourrais  offrirpour  toi  :  offre- 
loi.  Est-ce  autre  chose  en  effel  que  le  Seigneur 
exige  de  loi?  El  parmi  toutes  les  créatures  corpo- 
rellesqu'y  a-t-ilde  meilleur.'  < >r,  s'il  te  redemande 
à  toi-même,  c'est  que  In  t'étais  perdu,  et  si  lu 
fais  ce  qu'il  ordonne,  il  trouve  en  toi  le  juge- 
ment et  la  justice,  lejugemenl  à  l'égard  de  toi- 
méme  el  la  justice  à  l'égard  de  ton  prochain. 

En  quoi  consiste  le  jugement  envers  toi?  A  n'ai- 
mer pas  ce  que  tu  étais  afin  dé  pouvoir  devenir 
ce  que  tu  n'étais  pas;  à  te  juger  toi-même  en  toi- 
même,  sans  faire  acception  de  ta  personne,  sans 
te  pardonner  tes  fautes,  sans  les  aimer  parce- 
qu'elles  sont  Ion  œuvre;  enfin  à  ne  te  pas  glori- 
fier du  bien  qui  est  en  toi  et  à  n'accuser  pas 
Dieu  des  maux  dont  lu  souffres.  Sans  quoi  ton 
jugement  sérail  dépravé,  et  par  conséquent  il  ne 
serait  pas  un  jugement.  Pour  nous  montrer  ef- 
fectivement que  le  jugemenl  dépravé  n'est  pas 
un  jugement,  Dieu  ne  dit  pas  :  Le  Seigneur  de- 
mande-t-il  de  toi  autre  chose  que  de  prononcer 
un  jugement  droit?  Il  dil  :  que  de  prononcer  le 
jugement.  S'il  est  droit,  ce  sera  un  jugemenl  vé- 
ritable, s'il  ne  l'est  pas,  ce  ne  sera  point  un  ju- 
gemenl mais  un  crime.  Que  laisais-tu  donc 
quand  tu  te  perdais,  quand  lu  courais  à  la  per- 
dition, et  que  lu  courrais  sans  retour  ?  Que  fai- 
sais-tu? Jele  sais  :  Ti  i  le  glorifiais  du  bien  qui  était 
entoi.ettublasphemaisDieuàcausedesmauxdont 

'.  Midi,  vi  6,  8. 


tu  souffrais.  C'est  là  un  jugement  injuste, et  consé- 
quemment,  comme  je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  un  ju- 
gement. Veux  lu  donc  rendre  Ion  jugement  juste, 
en  l'aire  un  jugemenl  ?  Il  suffit  de  le  corriger,  de 
l'aire  le  contraire.  Qu'est-ce  à  dire,  de  te  corriger? 

De  louer  Dieu  de  Ce  que  lu  as  de  lion,  de  t'ac- 
euser  de  tes  maux.  Si  en  effet  les  défauts  le  dé- 
plaisent el  (pie  lu  te  corriges  avec  le  secours  de 
Celui  qui  t'a  créé,  lu  seras  un  juste  oliseï  valeur 
de  la  justice.  Tu  aimeras  Dieu  si  lu  es  juste;  à 
moins  d'être  mauvais  et  penerstu  ne  reculeras 
point  de  la  droiture,  el  si  lu  es  droit  tu  aimeras 
ce  qui  l'est,  d'où  il  suit  que  sans  aucun  doute  lu 
aimeras  Dieu,  car  lorsque  lu  ne  l'aimais  point, 
c'est  la  perversité  qui  ne  l'aimait  point. 

3.  Ecoute  ce  psaume  sacré  :  «  Que  le  Dieu 
o  d'Israël  est  bon  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit!  » 
Trouvait-il  rien  de  choquant  en  Dieu,  celui  qui 
parlait  ainsi  ?  Loin  de  moi  la  pensée  do  l'accuser  ! 
Mais  je  veux  en  croire  son  propre  aveu.  Prêtez 
l'oreille  avec  moi  et  considérez  ce  qu'il  dit.  «  Que 
«  le  Dieu  d'Israël  est  bon  !  »  A  qui  ?  «  A  ceux 
•<  qui  ont  le  cœur  droit.  »  —  «  Pour  moi,  con- 
«  tinue-t-il,  »  quandje  n'avais  pas  le  cœur  droit, 
«  pour  moi,  mes  pieds  se  sont  presque  égarés,  mes 
«  pas  ont  chancelé.  —  Mes  pieds  se  sont  égarés,  mes 
«  pas  ont  chancelé,  »  c'est  la  mémo  pensée,  et  en 
ajoutant  le  mot  presque,  il  veut  faire  entendre  qu'il 
a  failli  succomber,  qu'il  est  presque  tombé.  Com- 
ment t'es-tu  expose  à  cet  affreux  péril?»  Parce 
«  que,  dit-il,  je  me  suis  indigné  contre  les  mé- 
«  chants  envoyant  la  paix  des  impies,  »  c'est-à- 
dire,  envoyant  les  méchants  heureux,  j'ai  chan- 
celé devant  Dieu,  je  me  suis  presque  détaché  do 
lui.  Ainsi  ce  qui  lui  déplaisait  en  Dieu  c'était  le 
bonheur  des  méchants. 

4.  Considérez  ce  que  dit  en  lui-même  cet 
homme  ébranlé,  car  c'est  à  lui  que  le  psaume 
attribue  les  paroles  suivantes:  «  Voilà  que  eespé- 
«  cheurssesont  enrichis  dans  le  siècle,  et  j'ai  dil: 
«  Dieu  le  sait-il  ?  «  Ainsi  s'exprime,  ainsi  parle 
cel  homme  qui  avant  de  s'être  redressé  trouvai! 
mauvais  que  Dieu  comblât  de  prospérités  les  mé- 
chants. «  Dieu  le  sait-il,  le  Très-Haut  on  a-t-il 
"  connaissance  ?  >.  Voyez  de  plus  ce  qu'il  ajoute, 
voyez  comment  dans  celle  incertitude  il  est  sur 
le  point  de  tomber  et  de  se  perdre.  Voici  donc  ce 
qu'il  ajoute  :  «  Serait-ce  en  vain  (pie  j'ai  purifié 
o   mon  cœur  el  lavé   mes  mains  dans  la  société 

•  des  innocents  ?  »  J'ai  perdu  fout  le  fruit  de  nia 
lionne  conduite.  Pourquoi  ai-je  <  purifié  mon 
a  cœur  et  lavé  mes  mains  dans  la  société  dos 
»  innocents?»  C'est  donc  pourvoir  les  méchants 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT. 


heureux  et  moi  dans  l'angoisse?  «  Durant  tout  le 
«  jour  j'ai  été  frappé  de  verges.  >»  Ils  sont  dans 
la  joie,  et  moi  sous  les  verges;  dans  la  joie  ceux 
qui  blasphèment  le  Seigneur,  et  sous  les  verges 
moi  qui  l'adore.  ■<  Dieu  le  sait-il  ?  «  —  Voilà  ce 
qui  l'ébranlé,  ce  qui  le  fait  presque  tomber,  ce 
qui  lui  fait  croire  que  Dieu  ne  prend  point  souci 
des  choses  humaines. 

5.  Il  nourrissait  donc  ces  idées  lorsque  son 
cœur  n'était  pas  droit  encore,  et  frappé  du  con- 
traste qu'il  a\ait  remarqué,  il  était  porté  à  re- 
garder comme  vraisemblable  que  Dieu  ne  pre- 
nait point  souci  des  choses  humaines,  il  voulait 
le  publier,  le  proclamer,  l'enseigner  hautement  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  l'autorité  et  la  doc- 
trine des  saints.  Considérez  ces  paroles  :  «  Quand 
«  je  me  disais  :  Je  publierai  cela,  »  je  proclame- 
rai, j'enseignerai  hautement  aux  hommes  que 
Dieu  ne  prend  aucun  souci  des  choses  humaines; 
«  quand  »  donc  «  je  me  disais  :  Je  raconterai 
«  cela,  j'ai  reconnu  que  c'était  réprouver  la  société 
«  de\os  enfants.  »  Comment  alors  exécuter  mon 
dessein?Ce  queje  voulais  arllimer  ne,  l'a  été  ni  par 
Moïse,  ni  par  Abraham,  ni  par  lsaac  ou  Jacob,  ni 
par  Jérémie,  Isaïe  ou  tout  autre  prophète.  Tous 
néanmoins  sont  vos  enfants  ;  ce  serait  donc  les 
condamner  que  de  publier  mon  raisonnement. 

fi.  Une  faire  alors.' «  J'ai  entrepris  de  découvrir 
«  la  vérité;  »  je  l'ai  entrepris,  mais  c'est  une 
grande  et  difficile  entreprise;  «  c'est  une  entre- 
«  prise  laborieuse  »  de  parvenir  à  connaître,  d'un 
côté  comment  Dieu  est  juste  et  sait  ce  qui  ce  passe 
au  sein  de  l'humanité,  de  l'autre  comment  les 
méchants  sont  heureux  et  les  bons  quelquefois 
malheureux.  Est-il  juste  qu'il  en  soit  ainsi  ?  C'est 
ce  que  je  voudrais  comprendre  et  voilà  devant 
moi  une  entreprise  laborieuse. 

7.  Combien  de  temps  a  duré  mon  embarras  '.' 
«  Jusqu'à  ce  que  je  sois  entré  dans  le  sanctuaire 
••  de  Dieu  et  que  j'aie  réfléchi  aux  lins  dernières,  » 
Entre  donc  dans  ce  sanctuaire  de  Dieu,  ô  âme 
fidèle  ;  entre  dans  ce  sanctuaire ,  ô  âme  pieuse, 
lui  qui  ne  condamnes  Dieu  ni  quand  lu  souffres 
ni  quand  prospèrent  les  méchants.  Tu  ignores 
peut-être  le  motif  d'une  telle  disposition  ?  Crois 
néanmoins  qu'il  u'j  a  pas  d'injustice  dans  ce  «pie 
Dieu  fait  ou  laisse  faire.  La  raison  humaine  t'en- 
trainait,  que  l'autorité  divine  te  ramène  et  sois 
persuadée  qu'il  j  a  làquelquechosequetu  ignores. 
Il  faut  en  effet  croire  avec  la  plus  entière  certi- 
tude que  Dieu  n'est  ni  méchant  ni  injuste,  et  en 
entrant  avec  celle  fui  dans  le  sanctuaire  de  Dieu, 
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en  y  entrant  en  croyant,  lu  arrives  bientôt  à  com- 
prendre. Le  prophète  continue  effectivement  : 

«  Jusqu'à  ce  queje  sois  entre  dans  le  sanctuaire 
«  de  Dieu,  »  où  pénètre  la  foi.  Et  cette  foi;  de 
quoi  sera-t-elle  suivie  ?  <  Lt  jusqu'à  ce  queje 
«  comprenne  les  lins  dernières.  »  Viendront  en 
effet  ces  fins  dernières,  quand  aucun  homme  de 
bien  ne  sera  malheureux,  ni  aucun  méchant 
heureux;  quand  les  hommes  pieux  seront  dis- 
cernés des  impies,  les  justes  des  injustes,  ceux 
qui  louent  Dieu  de  ceux  qui  le  blasphèment , 
quand  enfin  le  discernement  sera  si  parfait  qu'au- 
cun homme  de  bien  ne  sera  malheureux  ni  au- 
cun méchant  heureux,  comme  il  vient  d'être  dit. 
Mais  pourquoi  n'en  est-il  pasainsi  dès  aujourd'hui? 
Peut-être  aujourd'hui  même  en  est-il  ainsi;  mais 
ce  qui  est  aujourd'hui  caché  sera  dévoilé  alors. 

8.  Entre  avec  moi,  si  tu  le  peux,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Dieu;  je  parviendrai  peut-être  à  te 
montrer,  ou  plutôt  apprends  avec  moi  de  Celui 
qui  m'instruit,  que  les  méchants  ne  sont  pas 
heureux  et  que  les  bons  jouissent  plus  que  les 
méchants,  quoique  la  suprême  félicité  ne  soit 
pas  encore  pour  les  bons,  ni  pour  les  méchants 
le  châtiment  suprême. 

Comprends  d'abord  avec  moi  que  les  méchants 
ne  sont  pas  heureux.  Dis-moi  en  effet,  je  t'en  prie, 
pourquoi  tu  n'es  pas  heureux ?Tu  vas  me  répon- 
dre :  C'est  que  je  suis  dans  le  besoin,  je  rencon- 
tre des  difficultés,  je  souffre  dans  mon  corps, 
j'ai  à  craindre  de  la  part  de  mes  ennemis.  — 
Ainsi  tu  n'es  pas  heureux  paiveque  lu  as  du  mal 
à  souffrir,  et  tu  estimerais  heureux  celui  qui  est 
mal  en  lui-même?  N'y  a-t-il  pas  une  énorme 
différence  entre  souffrir  le  mal  el  être  mal  ?  Tu 
n'es  pas  ce  que  lu  souffres,  puisque  lu  souffres  le 
mal  el  que  tu  n'es  pas  mal;  oui  lu  souffres  le 
mal  sans  être  mal  el  h'  méchant  ne  soutire  pas 
du  mal  quand  il  est  mal  en  lui-même  !  Ne  l'a- 
buse pas,  ne  te  trompe  pas  :  il  n'est  pas  possible 
ipie  tu  sois  malheureux  eu  souffrant  le  mal  el 
que  lui  soit  heureux  quand  il  esl  mil  en  personne  . 
Crois-tu  qu'étant  mal  en  lui-même  il  ne  souffre 
pas  le  mal  '.'  Eh  !  ne  se  supporle-t-il  pas  !  Tu 
soi  ilïres  quand  un  mal  étranger  le  blesse  au  corps, 
et  il  ne  souffrirai!  pas  quand  il  seul  dans  son 
cœur  le  mal  qu'il  est  lui-même  ?  Tu  souffres 
d'avoir  une  mauvaise  villa,  el  il  ne  souffrirait 
pas  d'avoir  l'âme  mauvaise  '.' 

Sois  bon,  loi  qui  possèdes  du  bien.  Les  ri- 
chesses sont  honnes,  l'or  esl  bon,  l'argent  est 
bon,  le>  grandes  familles  el  les  propriétés  sont 
bonnes,  tout   cela  esl  bon,  mais   pour  faire  du 


SERMON  XI.IX    PRATIQUER  LA  .11  STICK. 


2*21 


bien  el  ne  te  rend  pas  meilleur.  Possède  donc 
les  biens  qui  te  rend  snl  boa.  Ou  ils  sont-ils,  de- 
mandes-tu ?  Exerce  te  jugera  ni,  pratique  la  jus- 
tice. Tu  as  îles  biens  '.  Exerce  te  jugement,  pra- 
tique li  justice,  mérite  décompter  ainsi  au  nom- 
bre des  biens  qui  t'appartiennent.  Suis  sensible 


Il  nous  reste  à  examiner  encore,  mes  rrères, 
eommenl  on  doil  ofeBerver  la  justice  el  aimer  la 
miséricorde,  eommenl  ;mssi  chacun  doit  être 
disposé  à  marcher  avec  te  Seigneurson  Dieu.  Mais 
avec  l'aide  du  ciel,  nous  traiterons  une  autre  lois 
ces  matières  devanl  vous.  Prenez  acte  de  mon 


aux  leçons  qu'ils  te  donnent  :  immortel,  deviens  engagement  :  je  ne  vewx  pas  vous  fatiguer  long- 

bonau  milieu  de  ces  biens  périssables.  Sois  sen-  temps.je  veux  seulement  vous  venir  en  aide  dans 

sibleà  leur  enseignement  :  garde-toi  de  faire  le  |a  mesure  de  mes  forces. 

mal  pour  ne  pas  périr  avec  eux. 


SERMON   XLIX. 

Prononcé  à  la  table  de  Saint  Cyprian 
PRATIQUER    LA   JUSTICE     '. 


Wi  ïse.  En  expliquant  ce  que  le  Psalmiste  appelle  pratiquer  la  justice,  saint  Augustin  aura  l'avantage  de  faire  comprendre  en 
même  temps  la  parabole  des  ouvriers  de  la  vigne,  parabole  que  l'on  vient  de  lire  pendant  l'office  divin.  En  effet  la  pratique  île  la 
justice  n'est  .mue  chose  que  l'accomplissement  de  ce  que  les  ouvriers  sont  obligés  de  faire  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Or  pratiquer 
la  justice  c'est  croire  en  Dieuel  faire  ce  qu'il  commande,  c'est  ne  pas  juger  témérairement  le  prochain  et  le  juger  avec  amour  quand 
ou  |ie  ;t  le  juger,  c'esl  réconcilier  les  ennemis  au  lieu  d'épouser  leurs  haines,  étouffer  eu  son  cœur  la  haine  à  sa  naissance  et  pardon- 
ner sincèrement  comme  a  fait  Jésus-Christ,  comme  a  fait  admirablement  saint  Etienne. 


I.  Nous  venons  d'entendre  plusieurs  saintes 
lectures  el  nous  devons  vous  en  dire  ce  que  le 
Seigneur  daJ  jnera  nous  suggérer.  Maison  retient 
davantage  ce  qu'on  a  ouï  en  dernier  lieu  et  c'est 
sur  cela  que  l'on  compte  entendre  parler  le  pré- 
dicateur. Comme  on  a  fini  les  leçons  par  la  lec- 
ture du  sainl  Evangile,  je  ne  doute  donc  pas  que 
voire  charité  n'attende  de  moi  quelques  réfle- 
xions sur  la  vigne,  les  ouvriers  et  le  denier  de  ré- 
compense d'  ni  il  y  est  fait  mention. 

le  me  rappelle  néanmoins  ce  que  j'ai  promis 
dimanche  dernier.  Je  voulais  commenter  ce  qu'on 
avait  lu  d'un  prophète.  Or  on  avait  lu  qu'un 
homme  cherchant  à  savoir  par  quels  sacrifices  il 
pourrait  apaiser  le  Seigneur,  il  lui  avait  été  ré- 
pondu que  Dieu  ne  demandai!  de  lui  que 
la  pratique  du  jugement  et  de  la  justice,  l'amour 
de  la  miséricorde  et  la  disposition  à  marcher 
avec  le  Seigneur  son  Dieu.  Aussi  ai-je  traité 
du  jugement  selon  mes  lumières  et  le  discours 
s'élanl  prolongé  jusqu'à  ne  plus  me  laisser  le 
temps  de  discuter  les  autres  questions  autant 
que  je  l'aurais  pu,  j'ai  promis  de  parler  aujour- 
d'hui de  la  justice.  Vous  ne  scie/  toutefois  pas 
d.,  us,  vousqui  pensiez  que  je  vous  entretiendrais 
de  l'Évangile;  car  la  justice  est  la  tache  imposée 
aux  ouvriers  de  la  vigne. 

'  Voir  le  sermon  xill.  — 2Mictiëe,  VI,  6-8. 


-2.  Supposez  que  vous  êtes  vous-mêmes  ces  ou- 
vriers invités  au  travail.  Venir  dès  l'enfance,  c'esl 
avoir  été  appelé  à  la  première  heure  ;  l'adoles- 
cence est  la  troisième  heure;  la  jeunesse,  la 
sixième;  l'âge  mûr,  la  neuvième;  et  la  vieillesse, 
la  onzième.  Du  reste  n'incidentez  peint  sur  ces 
époques; écoutez  plutôt  quel  travail  vous  est  im- 
posé et  attendez  en  paix  la  récompense  promise, 
vous  gardant  bien  de  murmurer  si  elle  est 
égale,  pour  peu  (pie  vous  connaissiez  quel  est 
votre  Maître. 

Vous  connaissez  quelle  est  l'œuvre  comman- 
dée; je  la  rappellerai  néanmoins.  Ecoutez  donc 
ce  que  vous  savez  et  pratiquez  ce  qu'on  vous  a 
déjà  dit.  L'œuvre  de  Dieu  est  la  justice,  avons- 
nous  déjà  observé.  Cependant,  comme  on  de- 
mandait au  Seigneur  Jésus  quelle  était  l'œuvre 
de  Dieu  :  «  L'œuvrede  Dieu,  répondit-il,  est  que 
a  vous- croyiez  en  Celui  qu'il  a  envoyé.  '  »  Il  pou- 
vait répondre  :  L'œuvre  de  Dieu  c'est  la  justice. 
Pensez-vous  qu'humbles  travailleurs  nous  osions 
hasarder  une  interprétation  contraire  à  celle  du 
Père  de  famille?  Si  donc  l'œuvre  de  Dieu  c'est  la 
justice,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  répété,  et  si  l'œuvre 
île  Dieu,  d'après  le  Seigneur,  consiste  à  croire 
en  lui,  ne  s'ensuit-il  pas  que  dans  cette  erovanee 
consiste  aussi  la  justice  ?  —  Mais,  répliques-tu, 

1  Jean,  vi,  29. 
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c'est  le  Seigneur  qui  nous  a  dit  :  L'œuvre  de  Dieu 
consiste  à  croire  en  «  sou  Envoyé;  »  et  c'est  toi 
qui  affirmes  que  l'œuvre  de  Dieu  consiste  dans  la 
justice.  Prouve  donc  que  la  justice  est  de  croire 
au  Christ.  —  Je  m'empresse  de  répondre  àta  juste 
demande. 

Te  semble-t-il  que  croire  au  Christ  ne  soit  pas 
justice? Qu'est-ce  alors? Donne  un  nom  àcet  acte. 
Or,  si  tu  fais  bonne  attention  à  ce  que  tu  as  en- 
tendu, tu  me  répondras  sans  aucun  doute  que 
cet  acte  est  un  acte  de  foi  ;  la  foi  est  de  croire  au 
Christ. — J'y  consens,  croire  au  Christ  c'est  avoir 
la  foi.  —  Ecoute  maintenant  cet  autre  passage 
de  l'Écriture  :  «  Le  juste  vit  delà  foi.  '  »  Accom- 
plissez la  justice,   croyez  :  «  Le  juste  vit  de  la 
«  foi.  »  Il  est  difficile  de  se  mal  conduire  quand 
on  croit  connue  il  faut.   Croyez  de  tout  votre 
cœur,  croyez  sans  chanceler,  sans  hésiter,  sans 
opposer  à  la  foi  des  conjectures  humaines.  La 
foi,  /ides,  vient  de  ce  que  l'on  lait  ce  qu'on  dit.  Il 
y  a  dans  ce  mot  deux  syllabes;  la  premièrevient 
de  faire,  a  facto,  et  la  seconde  de  dire,  a  dicto. 
Crois-tu? —  Oui,  je  crois,  réponds-tu.  —  Fais  ce 
que  tu  dis  et  tu  as  la  loi.  Je  puis  bien  entendre 
ta  voix,  je  ne  saurais  voir  la  toi  dans  ton  cœur. 
Incapable  de  voir  la  foi  dans  ton  cœur,  est-ce  moi 
qui  t'ai  loin''  pour  travailler  à  la  vigne  ?Ce  n'est 
pas  moi  qui  loue,  ni  moi  qui  impose  la  tâche, 
ni  moi  qui  me  préparée  payer  le  denier.  Je  suis 
ouvrier  comme  vous:  je  travaille  à  la  vigne  se- 
lon la  mesure  des  forces  que   le  Maître  daigne 
m' accorder;  dans  quelle  intention  ?  C'est  lui  qui 
le  sait.  «  Peu  m'importe,  ditl'Apotre,  d'être  jugé 
«  par  vous.  2  »  Vous  aussi  vous  pouvez  entendre 
ma  voix,  vous  ne  sauriez  voir  mon  cœur.  Met- 
tons tout  notre  cœur  à  découvert  devant  le  Sei- 
gneur, et  agissons  avec  droiture.  N'offensons  pas 
Celui  qui  nous  occupe,  afin  de  nous  présenter  au 
paiement  sans  embarras. 

3.  Un  jour,  mes  très-chers,  mais  plus  tard, 
nous  verrons  mutuellement  nos  cœurs;  pour  le 
moment  nous  sommes  environnés  îles  ténèbres 
de  celle  chair  mortelle  el  nous  marchons  à  la  lu- 
mière des  Écritures;  «  nous  avons,  comme  dit  l'A- 
«  polie  Pierre,  la  parole  plus  ferme  des  prophè- 
«  les,  à  laquelle  vous  faites  bien  d'être  attentifs, 
«  comme  à  unelainpequilnil  dans  un  lieu  obscur, 
«  jusqu'à  ce  que  le  jour  brille  cl  que  l'étoile  du 
«  malin  se  lève  dans  vos  cieurs.  :!  »  De  là  il  suit, 
mes  bien-aimés,  que  par  noire  loi  en  Dieu  nous 
sommes  lumière,  compares  aux  infidèles.  Après 

I  Uabacuc,n,4i  ;  Rom.  1, 17.  —  »  I  Cor.  iv,  3.  — 3 II  Pierre,  1, 19. 


avoir  élé  ténèbres  avec  eux,  nous  sommes  au- 
jourd'hui lumière  :«  Vous  étiez  la  nuit,  dit  l'Apô- 
«  fie,  vous  êtes  maintenant  le  jour  dans  le  Sci- 
«  gneur  ';  »  nuit  en  vous-mêmes  et  jour  dans 
le  Seigneur.  Il  dit  également  ailleurs  :  «  Car  vous 
«  êtes  tous  des  enfants  de  lumière  el  des  enfants 
«  du  jour;  nous  ne  sommes  point  de  la  nuit  ni 
«  desténèbres2. — Marchonshonnètementcomme 
«  pendant  le  jour  3.  »  Ansi  nous  sommes  le  jour, 
comparés  aux  infidèles. 

.Mais  devant  ce  jour  où  ressucileionl  les  morts, 
où  ce  corps  corruptible  revêtira  l'incorruptibilité, 
où  ce  corps  mortel  revêtira  l'immortalité  '',  nous 
sommes  encore  la  nuit.   En   nous    considérant 
connue  lumière,  l'Apôtre  Jean  nous  dit  :  «  Mes 
«  bien-aimés,  nous  sommes  maintenant  les  fils 
«  de  Dieu,  o  VA  pareequ'il  nous  reste  encore  des 
ténèbres,  qu'ajoute-t-il  ?  «  On  ne  voit  pas  encore 
«  ce  que  nous  serons.  Nous  savons  que  lorsqu'il 
«  apparaîtra  nous  lui  serons  semblables,  parce 
«  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  •'>.  >,  Ce  sera 
la  récompense  et  non  le  travail.  «  Nous  le  verrons 
«  telqu'ilest,  »  oui  ce  sera  notre  récompense.  Le 
jour  sera  alors  aussi  éclatant  qu'il  puisse  l'être. 
En  considérant  donc  le  jour  actuel,  vivons 
honnêtement,  et  en  considérant  la  nuit  présente, 
ne  jugeons  pas  les  uns  des  autres.  Voyezen  effet 
l'Apôtre  Paul  lui-même.  Après  avoir  dit:  o  Mar- 
«  chons  honnêtement  comme  durant  te  jour,  » 
il  ne  contredit  pas  son  collègue,  l' Apôtre  Pierre 
qui  dit  de  son  coté  :  a  Vous  faites  bien  de  vous 
«  niontreratlentiiS"  à  celle  divine  parole,  «comme 
;<  à  une  lampe  qui  luit  dans  un  lieu  obscur,  jus- 
«  qu'à  ce  que   le  jour  brille  et  que  l'étoile  du 

0  matin  se  lève  dans  vos  cieurs.  » 

4  Paul  en  effet  ne  le  dit-il  pas  expressément? 
«  Q'est  pourquoi,  conclut-il,  gardez-vous  de  juger 
u  avant  le  temps.  »  Avant  quel  temps?  «  Jusqu'à 
«  ce  que  vienne  le  Seigneur,  qui  éclairera  ce 
«  qui  est  caché  dans  les  ténèbres  el  manifestera 
«  les  pensées  descœurs;  el  cbAcun alors  recevra 
«  de  Dieu  sa  louange  6.  ■  Que  signifie  donc  avant 
le  temps, sinon  avant  que  vous  voviez  mutuelle- 
ment vos  cieurs? 

Or  n'est-ce  pas  ce  que  je  disais?  IVse/  un  peu 
toutes  les  expressions  de  celle  pensée.  «  Gardez- 
«  vous  de  juger  avant  le  temps.  »  Quand  sera-ce 
temps?  «  Quand  viendra  le  Seigneur  pour  eelai- 
o  rerce  qui  estcaché  dans  les  ténèbres  et mani- 
«  fester  les  pensées  des  cœurs;  et  chacun  alors 
i  recevra  de  Dieu  sa  louante,  i  Comment  seras-tu 

1  Ephés.  v.  8.  —  ■  I  Thcss.  v.   5.  —  S  Rom.  un,  13.  —  '  I  Cor.  xv, 
63-  —  »  I  Jean,  m,  2.  —  e  I  Cor.  iv,  6, 


SERMON  \LIX.  PRATIQUER  LA  JUSTICE. 


replongé  dans  les  ténèbres  quand  tu  seras  loue  par 
la  Lumière  elle-  même  ?  Les  cœurs  seronl  alors  à 
découvert,  maintenant  ils  sonl  voilés.  On  soup- 

i  m quelqu'un  d'être  ennemi,  peut-être  esl  il 

ami  ;  un  autre  sembléami,  qui  peut-être  est  en- 
nemi caché.  Quelle  obscurité  !  L'un  se  montre 
sévère  etU  nous  aime;  l'autre  flatte  et  il  nous  hait. 
Si  je  me  lie  aux  paroles,  je  quitte  des  eaux  tran- 
quilles pour  me  heurter  contre  un  rocher  ;je  fuis 
mon  ami  pour  m'attachera  un  ennemi,  delà  vient 
de  ce  que  le  cœur  esl  caché..  <  Irc'esl  dans  ce  cœur 
caché,  profond,  mystérieux  qu'il  faut  croire;  c'est 
pour  cultiver  ce  cœur  que  tu  t'es  engagé.  Tra- 
vaille  dune  en  croyant  dans  ce  lieu  impénétrable 
que  ne  perce  point  l'œil  de  celui  qui  travaille  avec 
toi  et  mi  ne  parvient  que  le  regard  de  ton  Dieu. 
«  Le  juste  \it  de  la  foi.     C'est  là  ton  devoir. 

.*>.  J'ai  traite,  dimanche  dernier,  du  jugement 
([ni  ((insiste  à  te  juger  loi-même  ',  à  ne  pas 
le  flatter  lorsque  tu  découvres  en  toi  des  défauts, 
mais  a  te  corriger  et  à  devenir  juste  pour  aimer 
Dieu,  qui  l'est  souverainement.  Commentée  Dieu 
juste  pourrait-il  plaire  à  l'homme  injuste  '.'  Veux- 
tu  doue  aimer  Dieu?  Deviens  juste,  juge-toi  toi 
même,  ne  l'applaudis  pas,  châtie,  redresse,  cor- 
rige en  toi  ce  qui  l'y  déplaît  avec  raison.  Prends 
l'Ecriture  pour  te  servir  de  miroir;  tu  t'y  verras 
sans  mens  »nge,  sans  adulation,  sans  acception 
de  personne.  Si  lu  es  beau,  lu  t'y  trouveras  beau, 

et  laid  si  lu  es  laid.  Mais  eu  l'y  voyant  laid  comme 
lu  l'es,  garde-toi  d'accuser  ce  miroir;  rentre  en 
toi-même  ;  le  miroir  ne  te  trompe  pas,  ne  te 
trompe pasnon plus.  Juge-toi, gémisde  ta  laideur. 
En  t'éloignanl  avec  cette  tristesse  inspirée  par  cette 
laideur,  tu  le  corrigeras  et  tu  reviendras  avec  ta 
beauté  recouvrée. 

Mais  quand  tu  te  seras  jugé  sans  adulation, 
juge  ton  prochain  avec  amour.  Tupeuxjuger  en 
lui  ce  que  tu  vois.  Mais  il  peut  arriver  qu'en 
voyant  ses  défauts  tu  te  souilles;  il  peut  arriver 
aussi  que  lui-même  t'avoue  ses  fautes  et  découvre 
à  l'amitié  ce  qu'il  tenait  caché  à  l'inimitié.  Juge  ce 
que  tu  vois  et  laisse  à  Dieu  ce  que  lu  ne  vois 
pas.  Or  en  jugeant  prends  soin  d'aimer  l'homme 
et  de  haïr  le  vice  sans  aimer  le  vice  à  cause  de 
l'homme  et  sans  haït  l'homme  à  cause  du  vice. 
L'homme  est  ton  prochain  ;  le  vice  est  donc  l'en- 
nemi de  Ion  prochain,  et  L'amitié  demande  que 
l'on  haïsse  ce  qui  nuit  à  son  ami.  Si  tu  crois  cela, 
tu  agiras  en  conséquence,  car  «  le  juste  vil  de 

lui.   » 


(>.  Voici  ce  qu'on  rencontre  fréquemment  par- 
mi les  humilies.  Il  arrive  parfois  que  l'un  de  tes 
amis  devient  l'ennemi  d'un  ami  intime  dont  il 
était  l'ami  comme  toi.  Detroisquevous  ('liez,  deux 

se  sonl  ili\i>es;  toi  qui  restes,  que  dois-tu  taire  ? 
L'un  veut,  il  exige,  il  demande  instamment  que 
tu  te  tournes  avec  lui  contre  voire  ami  commun 
qu'il  commence  à  haïr,  et  il  ledit  :Tun'espas 
mon  ami,  puisque  lu  es  l'ami  de  mon  ennemi. 
Ce  dernier  t'adresse  le  même  langage.  Car,  encore 
une  lois,  vous  étiez  trois,  Avu\  se  sont  brouillés, 
toi  seul  ne  l'es  pas.  Si  lu  prends  le  parti  de  l'un, 
l'autre  sera  ton  ennemi  et  réciproquement  ;  si  d'un 
autre  côté  tu  veux  rester  uni  à  l'un  cl  à  l'autre, 
ils  murmureront  tous  deux  Telle  esl  la  difficulté, 
ce  sont  des  épines  dans  la  vigne  où  nous  devons 
travailler. 

Veux-tu  savoirde  moi  ce  qu'il  faut  taire?  De- 
meure l'ami  de  l'un  el  de  l'autre  cl  travaille  à  les 
réunir.  Ne  révèle  pas  à  celui-ci  ce  que  celui-là 
peut  avoir  dit  contre  lui  :  ils  pourraient  redevenir 
amis  et  trahir  à  leur  tour  ceux  qui  les  ont  trahis. 
Si  je  parle  ainsi  toutefois,  c'est  d'une  manière 
tout  humaine,  ce  n'est  pas  en  vue  de  Celui  qui 
nous  a  loués  pour  sa  vigne.  Supposons  donc  que 
personne  ne  te  trahisse:  n'as-tu  pas  pour  juge 
le  Seigneur  qui  te  voit  ?  El  si  tu  as  entendu  quel- 
que mot  de  colère,  de  plainte,  de  critique,  étouffe- 
le.  Pourquoilcmettre  au  jour?  Pourquoi  le  révé- 
ler? Il  ne  te  fera  pas  mourir '.  Parle  eonvenable- 
menlàcct  ami  qui  veut  te  faire  rompre  avec  l'au- 
tre, parle-lui  ouvertement  .considère -le  comme 
un  cœur  malade  et  applique-lui  de  doux  remèdes. 
Dis-lui:  Pourquoi  veux-tu  que  je  devienne  son 
ennemi?  —  Parcequ'il  est  le  mien,  répond-il.  — 
Tu  veux  donc  que  je  sois  l'ennemi  de  ton  ennemi? 
Je  dois  être  plutôt  l'ennemi  detes  vices.  Celui  dont 
tu  veux  me  rendre  l'ennemi  esl  un  homme:  tu 
as  u))  autre  ennemi  contre  Lequel  je  dois  me 
déclarer  si  je  suis  ton  ami.  — Quel  esl  cet  autre 
ennemi,  demandera-t-il.  —  C'est  ta  passion.  — 
Et  laquelle?  — La  haine  que  tu  portes  à  ton  ami. 

Imite  donc  leinédecin.  Le  médecin  n'aime  son 
malade  qu'autant  qu'il  bail  sa  maladie,  et  pour 
l'en  délivrer  il  la  poursuit  à  outrance.  Si  vous 
aimez  vos  amis,  n'aimez  pas  leurs  vices. 

7.  ,1e  parle  ainsi,  mais  penses-tu  que  je  fais  ce 
que  je  dis?  Je  le  lais,  mes  frèn  s,  si  je  le  lais  d'a- 
bord en  ce  qui  nie  concerne  moi-même;  et  je  le 
lais  en  moi-même,  si  Dieu  m'en  accorde  la  grâce. 
Je  hais  mes  vices  et  pour  obtenir  la  guérison  de 


1  Ser.  XLTin. 


i  Ecdi.  xix,  10. 
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mon  cœur,  je  l'offre  à  mon  Médecin.  Je  mortifie 
ces  vices  autant  que  j'en  suis  capable,  j'en  gémis, 
je  confesse  qu'ils  sont  en  moi  cl  tu  vois  que  je  m'en 
accuse.  Toi  qui  me  censurais,  corrige-toi  donc. 
Ainsi  l'exige  la  justice;  empêchons  qu'on  nous 
dise:  «  Tu  vois  la  paille  dans  l'œil  de  ton  frère 
«  et  tu  ne  vois  pasla  poutre  dans  le  tien. Hypocrite, 
«  ôte  d'abord  la  poutre  de  ton  œil  et  tu  verras 
«  clair  alors  pour  ùter  la  paille  de  l'œil  de  ton 
■  frère  l.  »  La  colère  est  cette  paille,  la  haine 
est  la  poutre.  Mais  en  entretenant  cette  paille,  tu 
en  fais  une  poutre;  la  colère  invétérée  devient 
haine,  et  la  paille  nourrie  devient  poutre.  Afin 
donc  de  l'empêcher,  que  le  soleil  ne  se  couche 
pas  sur  votre  colère  2.  Tu  te  vois,  tu  te  sens  en- 
flammé de  haine  et  tu  veux  réprimer  la  colère 
de  ton  frère?  Eteins  d'abord  ta  haine,  et  tu  auras 
droit  de  le  reprendre.  La  colère  est  dans  son  œil 
et  la  poutre  dans  le  tien.  Si  tu  le  hais,  si  tu  as 
une  poutre  dans  l'œil,  comment  vois-tu  clair 
pour  ôter  ce  qui  blesse  le  sien? 

Mais  pourquoi  as-tu  ainsi  uni1  poutre  dans 
l'œil?  Parce  que  tu  ne  t'es  pas  inquiété  de  la  paille 
quand  elle  y  a  paru.  Tu  t'es  endormi  avec  elle, 
avec  elle  tu  t'es  levé  ;  tu  l'as  cultivée,  tu  l'as 
nourrie  de  faux  soupçons,  tu  l'as  arrosée  en 
ajoutant  foi  aux  paroles  des  adulateurs,  qui  prê- 
taient à  ton  ami  des  propos  pernicieux.  Tu  n'as 
pas  eu  le  soin  d'arracher  cette  paille,  et  tu  en  as 
fait  une  poutre.  Arrache  cette  poutre  de  ton  œil, 
nehaisplus  ton  frère.  Trembles-tu  ounetrembles- 
tu  pas?  Ne  hais  point,  te  dis-je,  et  tu  seras  en 
sûreté.  Mais  qu'est  ce  que  la  haine,  me  réponds- 
tu?  Tu  hais  ton  frère;  mais  si  tu  comptes  pour 
peu  cette  haine,  écoute  ce  que  tu  oublies:  «  qui 
«  hait  son  frère  est  homicide  3.  »  Qui  hait  son 
frère  est  homicide.  Diras-tu  maintenant  :  que 
m'importe  d'être  homicide?  Haïr,  c'est  être  ho- 
micide. Ainsi  tu  n'as  point  préparé  de  poison, 
tu  n'es  pas  venu  l'épée  à  la  main  frapper  ton 
ennemi;  tu  n'as  cherché  ni  l'aide,  ni  le  lieu,  ni 
le  temps  nécessaire  pour  commettre  ce  crime, 
enfin  tu  ne  l'as  pas  commis;  mais  uniquement 
pareeque  tu  hais  ton  frère  tu  t'es  donné  la  mort 
avant  de  la  lui  donner. 

Apprenez  donc  la  justice,  apprenez  à  ne  haïr 
(pie  les  vices  et  à  aimer  les  hommes.  En  vous 
montrant  fidèles  à  celle  recommandation,  en 
accomplissant  celte  justice,  en  préférant  guérir 
les  hommes  vicieux  plutôt  que  de  les  condamner, 
vous  a\ez  bien  travaillé  dans  la  vigne.  Exercez- 


vous  à  \  travailler  de  la  sorte,  mes  frères. 

s.  On  va,  après  le  sermon,  renvoyer  les  caté- 
chumènes, les  fidèles  resteront,  et  on  arrivera  au 
moment  de  la  prière.  Savez-vousjusqu'oùnous  de- 
vons monter,  ce  quenousebmmencerons  par  dire 
Dieu  ?  «  Remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous 

remettons  à  ceux  qui  nous  doivent  '.  «  Ap- 
pliquez-vous, appliquez-vous  donc  à  pardonner. 

Vous  arriv  erez  à  ces  mots  de  1 i  prière.  Coj ut 

alors  les  prononcer  et  comment  ne  les  prononcer 
pas?  Je  vous  le  demande  enfin,  les  prononcez- 
vous  ou  ne  les  prononcez-vous  pas?  Quoi!  tu  as 
de  la  haine  et  tu  les  prononces?  —  Je  ne  les  pro- 
nonce pas,  me  diras-tu.  —  Quoi  encore  !  Tu  pries 
sans  les  dire?  Tu  hais  donc  et  tu  les  dis?  ou  bien 
tu  pries  et  ne  les  dis  pas.  Maissi  lu  lesdis,  tu  mens, 
je  le  le  fais  observer  sans  hésitation,  et  si  lu  ne 
les  dis  pas,  tu  ne  mérites  rien.  Réfléchis,  fais 
attention  à  toi,  et  avant  de  prier,  pardonne  de 
tout  ton  cœur.  Tu  veux  contester  a\  ce  ton  ennemi, 
gourmande  ton  cœur  auparavant;  oui  gour- 
mande, gourmande  ton  cœur;  dis-lui:  je  te  dé- 
fends de  haïr.  Mais  ce  cœur,  mais  Ion  âme  hait 
encore,  dis-lui  de  nouveau  :  je  te  défends  de  haïr. 
Comment  pourrais-je  prier  et  dire:  «  Remeltez- 
«  nous  nos  dettes?  »  Il  est  vrai  néanmoins,  je  pour- 
rais prononcer  encore  ces  mots,  mais  les  sui- 
vants: «  comme  nous  aussi;  »  quoi  !  «  comme 
«  nous  aussi  nous  pardonnons,  »  comment  les 
articuler?  Où  est  ta  foi.9  Fais  ce  (pie  tu  dis  : 
«  comme  nous  aussi  nous  pardonnons.  » 

9.  Mais  ton  âme  ne  veut  point  pardonner,  elle 
se  plaint  même  que  tu  lui  interdises  de  haïr.  Ré- 
ponds-lui :  «  Pourquoi,  mon  âme,  l'attrister 
«  et  pourquoi  me  troubler  ?  —  Pourquoi  t'at- 
«  trister  ?  »  Garde-toi  de  hairet  de  nie  perdre. 
«  Pourquoi  me  troubler?  Espère  en  Dieu3.  «Tu 
languis,  tu  soupires,  tu  es  malade  et  blessée,  sans 
pouvoir  te  délivrer  de  la  haine  qui  te  tourmente. 
«  Espère  en  Dieu  :  »  c'est  le  médecin.  11  a  été  pour 
toi  suspendu  à  la  croix  et  ne  s'est  pas  encore  vengé. 
Pourquoi  vouloir  te  venger,  car  c'est  le  but  de  la 
haine?  Vois  ton  Seigneur  suspendu,  vois-le  à  la 
croix, -du  haut  de  ce  tribunal  il  te  donnesesordres. 
Vois-le  suspendu;  il  l'ait  de  son  sang  un  remède 
pour  les  langueurs  Vois-le,  si  tu  \eux  te  venger; 
vois-le  attaché,  écoule  sa  prière  :  «  Père  pardon- 
o  nez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  3.  » 

Ht.  Il  a  pu  pardonner  ainsi,  reprends-to,  moi 
je  ne  saurais.  Car  je  suis  homme  cl  il  est  Dieu, 
je  suis  homme  cl  il  est  l'Homme-Dieu.  —  Mais 


'  Malt.  vu.  3,  G.  —  !  Eph.  iv.  28.  — 3  I  Jean    m    :>. 


1  Matt.  vi,  12.  — :  Ps.  xli,  6.  —  t  Luc,  xxm.  34. 
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pourquoi  Dieu  s'est-il  fait  homme,  si  l'homme 
ne  se  corrige  point  ?  Ecoute  moi,  homme  que  lu 
es:C'esl  trop  pour  toi  d'imiter  ton  Seigneur? 
considère  Etienne,  serviteur  comme  loi.  Saint 
Etienne  était-il  un  homme  ou  était-il  Dieu  PC'étail 
un  homme  sans  aucun  doute;  il  était  ce  que  tu 
es;  ce  qu'il  a  l'ait,  il  le  doit  à  Celui  que  tu  pries 
comme  il  le  priait  lui-même.  Considère  donc  ce 

qu'il  a  l'ait. 

H  s'adressait  aux  Juifs,  leur  parlait  avec  sévé- 
rité et  avec  amour.  Voici  la  preuve  de  ce  double 
sentiment  de  sévérité  et  d'amour,  je  dois  vous 
la  mettre  sous  les  yeux,  Et  d'abord  la  sévérité: 
«  Tètes  dures!  «  Ainsi  parlait  sain!  Etienne  aux 
Juifs:  o  Têtes  dures,  cœurs  et  oreilles  incirconcis, 
■  toujours  vous  résistez  à  l'Esprit  saint.  Ojicl 
"  prophète  vos  pères  n'ont-ils  pas  mis  à  mort?  » 
Voilà  des  paroles  sévères  :  voici  maintenant 
des  témoignages  d'amour.  Irrités  et  enflammés 
d'une  haine   nouvelle,  ces   malheureux   veulent 

rendre  le  mal  pourle  bien,  ils  courcnl  aux  pierres 
et  commencent  à  lapider  le  serviteur  de  Dieu.  Ici, 
saint  Etienne,  donnezdés  preuves  devotreamour; 

ici,  ici  nous  voulons  vous  voir,  vous  contempler, 
admirer  en  vous  le  vainqueur  el  le  triomphateur 
de  l'enfer.  Nous  vous  avons  entendu  parler  sévè- 
rement à  ces  ennemis  réduits  au  silence,  exami- 
nons si  vous  les  aimez  pendant  qu'ils  vous  lapi- 
dent. Si  vous  les  haïssez,  si  vous  avez  pu  les  haïr, 
maintenant  surtout  qu'ils  vous  martyrisent,  vous 
devez  le  faire.  Opposez-vous  donc  la  dureté  de 
cœur  à  ces  dures  pierres  qui  vous  accablent  de 
pierres  ;  ils  sont  vraiment  aussi  durs  (pie  les  pier- 
res lancées  par  eux  contre  vous;  leur  Loi  est 
gravée  sur  la  pierre,  et  ils  vous  l'ont  expirer  sous 
les  pierres. 

1 1 .  Assistons,  mes  bien-aimés,  assistons  à  ce 
grand  spectacle.  Demain  encore  il  nous  sera 
offert,  assistons-y.  On  lapide  Eiienne,représenttz- 


vous  attentivement  celte  scène.  Courage,  ô  mem- 
bre du  Christ!  courage,  ô  athlète  du  Christ!  con- 
sidère/ Celui  qui  pour  vous  a  ete  suspendu  à  la 
croix. On  le  crucifiait,  on  vous  lapide.  Il  dit  alors: 

Mon  l'ère,  pardonnez  leur,  car  ils  ne  savent  ce 
«  qu'ils  font.  >•  El  vous,  que  dites-vous?  Je  veux  le 
voir,  peut-être  pourrais-je  aumoinsvous  imiter.— 
l.e  bienheureux  Etienne  commence  par  prier  de- 
bout pour  lui-même.  «  Seigneur  Jésus,  dit-il,  re- 
«  cevez  mon  esprit.  »  Il  s'agenouille  ensuite  afin 
de  prier  pour  ses  bourreaux  :  «  Seigneur,  ne  leur 
«  imputez  pas  ce  péché,  »  et  à  ces  mots  il  s'en- 
dormit i.  Oh!  l'heureux  sommeil!  oh!  le  repos 
véritable!  Le  repos  est  ainsi  de  prier  pour  ses 
ennemis. 

Mais,  ô  saint  martyr,  exposez-moi  un  peu  cette 
étrange  conduite,  pourquoi  vous  restiez  debout 
en  priant  pour  vous-même  et  pourquoi  vous  avez 
fléchi  le  genou  en  priant  pour  vos  ennemis  ?  Il 
répond  sans  doute  et  nous  le  comprenons  :  Pour 
moi  j'ai  priédebout,  parce  que  je  priais  Dieu  que 
j'ai  servi  avec  fidélité,  el  (pie  je  n'ai  eu  de  peine 
ni  à  le  prier  ni  à  obtenir  de  lui.  —  Il  n'y  a  point 
de  difficulté  à  prier  pour  le  juste,  c'est  pourquoi 
il  demeure  debout  en  priant  pour  lui.  Mais  quand 
il  s'agitde  prier  pour  les  Juifs,  pour  les  meurtriers 
du  Christ, pour  les  meurtriers  des  saints,  pour 
ses  propres  bourreaux,  il  remarqua  que  leur 
impiété  était  extrême,  excessive,  que  difficile- 
ment elle  leur  serait  pardonnéé,  el  il  fléchit  le  ge- 
nou. Courageux  ouvrier,  fléchissez  le  genou  dans 
cette  vigne;  oui,  fléchissez  le  genou  en  travaillant 
à  cette  vigne.ouvriercourageux.  Votre  entreprise 
est  grande,  elle  est  glorieuse  et  digne  de  toul 
éloge.  Vous  avez  creusé  bien  avant,  puisque  vous 
avez  déraciné  de  votre  cœur  la  haine  de  vos 
ennemis. 

Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc.  serm.  1 . 

1   Act.  vu,  61-6». 
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analyse.  —  On  sait  ((ue  pour  condamner  l'ancien  Testament  les  Manichéens  cherchaient  parlout  à  le  mettre  en  contradition  avec 
le  Nouveau.  Ils  prétendaient  dune  <|uc  ce>  parole-  il  \ugec  :  ..  1,'or  e-t  ;i  moi,  l'argent  est  à  moi,  dit  If  Seigneur,  •>  étaient  opposées 
a  celles-ci  de  l'Evangile  :  •■  Faites-vous  des  amis  avec  les  richesses  d'iniquité  -.  »  Saint  Augustin  montre  ici  qu'entre  ces  deux  pas- 
s  tges  il  n'ya  pas  la  moindre  contrariété.  -  I  Si  Dieu  rappelle  dans  l'ancien  Testament  que  l'or  et  l'argent  lui  appartiennent,  n'est-ce 
pas  le  moyen  de  rab  tisser  la  vanité  îles  rie  lies'  2°  Les  richesses  sont  bien  à  lui  :  non-seulement  il  les  a  créées,  il  s'en  sert  encore  pour 
l.i  glorification  des  justes  et  la  punition  des  pécheurs.  3°  Notre-Seigneur,  il  est  vrai,  appelle  les  biens  de  ce  monde  des  richesses 
d'iniquité  :  c'est  qu'en  effet  elles  sont  trompeuses,  irritent  les  besoins  au  lieu  de  les  apaiser.  V  Trop  souvent  sans  doute  elles  sont 
l'instrument  du  vice  ;  niais  elles  ne  sont  pas  pour  ce  motif  plus  condamnables  que  les  créatures  les  plus  parfaites,  dont  on  peut  bien  ou 
mal  user  j  En  examinant  de  plus  près  le  texte  il 'Aggée,  on  remarquera  que  l'or  et  l'argent  dont  il  est  ici  parlé  désignent  la  sagesse 
et  la  vertu  dont  nul  ue  doit  s  enorgueillir,  car  elles  viennent  du  Seigneur.  6  II  serait  facile  d'ailleurs  de  montrer  que  l'ancien  Tes- 
tament blâme  autant  l'avarice  que  le  nouveau.  7°  Tout  donc  terni  a  prouver  la  mauvaise  loi  des  Manichéens. 


L.  Les  Manichéens  cherchent  à  appuyer  leurs 
calomnies  sur  le  prophète  Aggée  ;  ils  critiquent 
odieusement  ces  paroles  qu'il  a  prononcées  au 
nom  <lu  Seigneur  :  «  L'or  est  à  moi,  l'argent  est 
'  à  moi  ;  »  et  pareequ'ils  s'attachent  à  comparer 
méchamment  l'Évangile  à  l'ancienne  loi,  dansle 
but  de  montrer  que  les  deux  Testaments  sont 
contraires  et  opposés  l'un  à  l'autre,  ils  proposent 
la  difficulté  suivante:  Il  est  écrit,  disent-ils,  dans 
le  prophète  Aggée  :  «  L'or  est  à  moi,  l'argent  est 
«  à  moi,  »  et  notre  Sauveur,  dans  l'Evangile, 
appelle  ces  richesses  une  espèce  d'iniquité  :i. 
L'Apôtre  à  son  tour  parle  ainsi  de  l'usage  qu'on 
en  l'ait  :  «  La  racine  de  tous  les  maux  est  l'a- 
«  varice,  écrit-il  à  Timothée  ;  aussi  quelques- 
«  uns  en  s'y  laissant  entraîner,  ont  dévié  de  la 
k  foi  et  se  sont  engagés  dans  beaucoup  de  cha- 
«  grins  4.  »  Ainsi  présentent-ils  la  question,  ou 
plutôt,  ainsi  accusent-ils  lesaheiennes  Écritures 
qui  ont  annoncé  l'Évangile,  en  s'appuyant  sur  le 
même  Évangile  annoncé  par  elli  s.  S'ils  propo- 
saient sérieusement  la  difficulté,  peutêtre  se 
mettraient-ils  en  devoir  de  la  résoudre,  et  en  y 
travaillant  ils  pont  raient  \  parvenir. 

2.  Malheureux  qu'ils  sont,  pourquoi  ne  com- 
prennent-ils pas  que  le  motif  du  Seigneur,  en 
disant  dans  Aggée  :  «  L'or  est  est  à  moi,  l'ar- 
o  gt'itl  est  également  à  moi,  <  est  de  rappeler  à 
celui  qui  refuse  de  donner  aux  indigents,  mal- 
gré l'obligation  d'exercer  la  miséricorde,  que 
Dieu  lui  commande  de  distribuer,  non  pas  de  son 
propre  bien,  mais  du  bien  du  Seigneur  lui-même; 
cl  à  celui  qui  fait  l'aumône,  qu'il  ne  la  l'ait  pas 
A\fc  ce  qui  lui  appartient,  car  au  lieu  de  s'affer- 
mir dans  la  vertu  en  pratiquant  la  miséricorde 

1  Agét,  h.  9.  —  »  Luc,    xvi,  9.  —  1  Lue,  xvi,  9.  — '  I  Tim.  vi, 


il  pourrait  s'enfler  de  vanité  et  d'orgueil?  «  L'or 
o  esl  à  moi,  dit-il,  l'argent  est  également  à 
«  moi,  »  non  pas  à  vous,  ô  riches  de  la  terre. 
Pourquoi  donc  hésiter  de  donner  au  pauvre  de  ce 
qui  m'appartient?  ou  pourquoi  vous  enorgueillit' 
de  donner  de  ce  qui  est  à  moi? 

3.  Veux-tu  connaître  combien  est  juste  juge 
ce  Dieu  à  qui  appartiennent  et  l'or  et  l'argent? 
Ces  richesses  font  le  tourment  de  l'avare  autant 
qu'elles  aident  le  cœur  compatissant.  La  divine 
justice  distribue  tout  avec  tant  de  sagesse,  qu'elles 
servent  soit  à  manifester  les  belles  actions,  soil 
à  châtier  l'iniquité.  Oui,  l'or,  l'argent  et  Ions  les 
domaines  delà  terre  sonl  également  l'instrument 
de  la  bienfaisance  et  le  supplice  de  la  cupidité. 
En  les  accordant  aux  hommes  de  bien,  Dieu 
montre  combien  de  choses  dédaigne  leur   âme, 

•ni  toute  la  richesse  est  railleur  même  de  la 
richesse.  Pour  prouver  eneffetque  l'on  méprise 
une  chose,  il  faut  la  posséder  réellement.  En  ne 
la  possédant  pas,  on  peut  sans  doute  la  mépriser. 
Mais  ce  mépris  est-il  teint  ou  sincère?  Dieu  seul 
le  sait  puisqu'il  voit  le  cœur  ;  quant  aux  hommes 
qui  voudraient  imiter  ce  mépris,  ils  ne  peuvent 
en  connaître  la  sincérité  que  par  des  actes  de  gé- 
nérosité. Lorsque  d'un  autre  côté  Dieu  octroie 
ces  biens  aux  méchants,  il  faiïvoir,  par  ces  biens 
même  qu'il  accorde,  à  quels  tourments  esl  ré- 
servée l'âme  qui  en  dédaigne  le  généreux  auteur. 
Il  donne  aux  bons  l'occasion  de  faire  le  bien;  il 
tourmente  les  méchants  de  la  crainte  d'essuyer 
des  pertes;  et  si  les  uns  comme  les  autres  per- 
dent leur  or  et  leur  argent,  les  premiers  con- 
serveront  avec  joie  leurs  trésors  célestes,  tandis 
que  les  seconds  verronl  leur  maison  dépouillée 
des  biens  temporels  et  leur  conscience  plus  dé- 
pouillée encore  des  richesses  éternelles. 
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i  A  Lui  donc  i|iii  sait  faire  un  tel  usage  de 
l'or  el  de  l'argenl  appartiennent  réellement  el 
1'argenl  el  l'or.  Parmi  les  hommes  eux-mêmes 
le  bon  usage  n'est-il  pas  un  litre  à  posséder? 
Ksi  on  en  droit  d'avoir  ce  qu'on  ne  sait  employer 
avec  justice?  Et  si  l'on  se  prétend  possesseur 
de  ce  que  l'on  retient  sans  aucun  droit,  on  n'en 
csl  pas  le  possesseur  légitime,  mais  l'impudenl  el 
injuste  usurpateur.  De  là  il  suit  que  si  l'on  re- 
vendique avec  raison,  non  pas  ce  qu'a  envahi 
une  injuste  el  folle  cupidité,  mais  ce  qu'on  ad- 
ministre avec  une  autorité  pleine  de  prudence 
cl  une  modération  pleine  de  justice;  Dieu  ne 
peut-il  pas  beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  vé- 
rité soutenir  que  l'or  el  l'argenl  son!  à  lui?  Car 
il  les  a  créés  dans  son  immense  bonté,  il  sait  les 
employer  avec  nue  souveraine  justice,  el  sans 

s, ni  ordre  OU  sa  permission  personne  ne  peut 
posséder  l'or  el  argent,  ni  les  méchants  pour 
le  supplice  de  leur  avarice,  ni  les  bons  pour 
l'exercice  de  leur  bienfaisance;  exercice  limité, 
car  ils  ne  peuvent  ni  créer  les  richesses,  ni  les 
reprendre  ou  les  distribuer  à  leur  gré  dans  le 
monde. 

.'i.  Supposé  que  les  méchantsseulsaienl  eu  par- 
tage l'or  et  l'a  ruent,  on  devrait  croire  que  c'esl  un 
mal  ;  el  s'ils  n'appartenaient  qu'aux  lions,  on 
sérail  porté  à  les  considérer  comme  un  grand 
bien.  D'un  autre  côté,  si  les  méchants  seuls  en 
étaient  prives,  la  pauvreté  semblerait  un  grand 
châtiment  ;  et  si  c'étaient  les  bons  seuls,  la  même 
pauvreté  sérail  regardée  comme  le  souverain 
bonheur.  Vcux-tu  savoir  qu'il  peul  être  hou 
d'avoir  de  l'or?  Les  hommes  de  bien  en  ont. 
Veux-tu  savoir  aussi  que  ce  n'esl  pas  l'or  qui 
fait  leur  vertu.'  Les  méchants  possèdent  aussi  de 
l'or.  Pour  nous  apprendre  que  pauvreté  n'est 
pas  malheur,  il  v  a  des  pauvres  heureux;  el 
pour  nous  apprendre  aussi  que  pauvreté  n'est 
pas  bonheur,  il  csl  dis  pauvres  malheureux. 
Ainsi  donc  lorsque  le  Créateur  suprême  et 
gouverneur  de  toutes  choses  distribue  aux  hom- 
mes l'or  el  l'argent,  il  veut  qu'on  les  regarde 
comme  bons  dans  leur  nature  et  dans  leur 
genre,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  mi  grand  bien  ni 

le  bien  souverain,  el  que  dans  la  place  qui    leur 

est  faite  ils  excitcnl  à  louer  le  Seigneur  de  l'uni- 
vers; il  veut  aussi  que  les  bons  sachent  ne  pas 
s'enorgueillir  quand  ils  les  oui  en  abondance. 
ni  se  laisser  abattre  quand  ils  en  sont  pri- 
vés, el  que  les  méchants  soient  aveuglés  lors- 
qu'ils les  possèdent,  tourmentés  quand  ils  les 
perdent. 


6.  On  ne  saurait  donc  blâmer  aucunement  ce 
que  Dieu  a  créé  pour  sa  gloire,  pour  l'honneur 

des  bons  el  pour  le  supplice  des  méchants.  Ilieu 
peul  aussi  avec  la  plus   parfaite   vérité,    appeler 

sien  non-seulement  ce  qu'il  a  établiavec  la  plus 
généreuse  bonté,  mais  encore  ce  qu'il  distribue 
avec  la  plus  sage  prévoyance.  Si  maintenant  le 
Seigneur  dans  l'Évangile  appelle  ces  choses  des 
richesses  d'iniquité,  c'esl  pour  faire  entendrequ'il 
v  a  d'autres  richesses  qui  sonl  le  partage  exclusif 
des  hommes  de  bien  et  des  juste-,  et  quec'esl  l'ini- 
quité qui  donne  aux  premières  le  nom  de  riches- 
ses. La  justice  sait  en  effet  qu'il  existe  d'autres  tré- 
sors destinés  à  orner  l'homme  intérieur;  c'est 

d'eux  qui'    par  le  bienheureux  Pierre  quand  il 
dit   :   o   Lequel  est   riche   devant   Dieu    '.   »    Ces 
dernières   richesses  sont  appelées   justes,   parce 
qu'elles    sonl    le  loi    des    justes,    de    ceux     qui 
les  ont  méritées  ;   et  vraies,  pareequ'en   les  pos- 
sédant on   n'est    pas  en    proie  à    L'indigence. 
Les  autres  sont  nommées  injustes,  non  qu'il  v 
ail  injustice  dans  l'or  et  l'argent,  mais pareequ'il 
csl  injuste  de  dire  que  ce  sonl  des  richesses,  atten- 
du qu'elles  ne  préservent  pas  du  besoin.  Chacun 
en  effet  n'éprouve-t-il  pas  des  désirs  d'autant  plus 
ardents  qu'il  possède  avec  attachement  de  plus 
nombreux  trésors/  El  comment  appeler  riches- 
ses ce  qui  en  s'accroissantfait  croître  les  besoins, 
ce  qui  ne  saurait  s'augmenter  pour-  ceux  qui  en 
sont  avides,  sans  enflammer  leur  cupidité  au 
lieu  d'apaiser  leur  soif?  Eslinies-lu  riche  celui  à 
qui  il  manquerait  moins  s'ils  possédait  moins? 
Combien  voyons-nous  d'hommes  qui  se  réjouis- 
saient en  faisan!  de  petits  profits  lorsqu'ils  étaient 
peu  riches,  et  qui  maintenant  qu'ils  possèdent  de 
l'or  el  de  1'argenl   véritables,  niais  de  fausses 
richesses,    relusenl   les   gains    médiocres  qu'on 
peut  leur  offrir!  Tu  les  crois  enfin  satisfaits  :  lu 
le  trompes.  L'accroissement  de  leur  opulence 
n'a  fait  que  dilater  leur  avarice,  que  L'enflammer 
sans  la  câliner.  Ils  rejettent  un  verre  d'eau,  par- 
ce qu'il  Ici  niant  u  n  fleuve.  Ainsi  donc,  est -ce  coi  li- 
me plusriche,  est-ce  comme  plus  indigent  qu'il 
faut  considérercel  homme  qui  a  cherchéàs'enri- 
ci  rtr  pour  n'éprouver  pasde  besoins,  el  qui  n'esl  de- 
venu plus  riche  que  pour  en  ressentir  davantage? 
".  Ce  n'esl  toutefois  la  faute   ni  de  l'or  ni  de 
l'argent.  Suppose  en  effet  qu'un  hommecompa- 
tissant  ait  découverl  un  trésor  :  est-ce  que  par 
compassion  il  ne  s'empresse  pasde  donner  l'hos- 
pitalité  aux  voyageurs,   de  nourrir  les  affamés, 
de  fournir  des  vêtements  à  qui  en  manque,  d'ai- 

1  Pierre,  m,  -i. 
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der  les  indigents,  de  racheter  les  captifs,  de  con- 
struire des  Églises,  de  soulager  les  fatigués,  d'a- 
paiser les  querelles,  de  réparer  les  naufrages,  de 

soigner  les  malades,  de  répandre  sur  la  terre  ses 
richesses  matérielles  et  d'enfermer  au  ciel  ses 
trésors  spirituels?  Qui  agit  ainsi?  L'homme  miséri- 
cordieux etbon.  Par  quel  moyen?  Avec  l'or  et  l'ar- 
gent. Pour  le  service  de  qui?  De  celui  qui  a  dit  : 
«  L'or  esta  moi,  l'argent  est  également  à  moi.  » 

Maintenant  donc,  mes  frères.  TOUS  voyea  sans 
doute  quel  étrange  aveuglement  et  quelle  dé- 
mence il  laut  pour  reporter  sur  les  choses  dont 
on  use  mal  le  crime  de  ceux  qui  en  abusent.  Si 
on  condamne  l'or  et  l'argent,  parcequ'il  est  des 
hommes  corrompus  par  l'avarice  qui  au  mépris 
des  préceptes  du  Tout-Puissani  s'attachent  avec 
une  passion  détestable  à  ce  qu'il  a  créé  ;  on  doit 
mépriser  aussi  toutes  les  autres  créatures  de 
Dieu,  car,  dit  l'Apôtre,  il  est  des  hommes  pervers 
<■  qui  ont  adora  et  servi  la  créature,  de  préfé- 
o  rence  au  Créateur,  béni  dans  les  siècles  '  ;  » 
on  doit  condamner  jusqu'à  ce  soleil,  puisque  ne 
voyant  pas  en  lui  une  créature  les  Manichéens 
ne  cessent  de  l'honorer  et  de  l'adorer  soit  comme 
le  Créateur,  soit  comme  une  partie  de  lui-même. 
Mais  pourquoi  ne  l'accusent-ils  pas?  Ne  voit- 
on  pas  souvent  les  procès  les  plus  injustes  oc- 
casionnés par  le  désir  de  donner  aux  appar- 
tements plus  de  soleil  et  de  lumière?  Ne  voit- 
on  pas  fréquemment  renverser  des  maisons  pour 
faire  pénétrer  plus  librement  et  plus  largement 
les  rayons  du  soleil  par  les  fenêtres  ?  Ne  voit-on 
pas  ceux  qui  s'y  opposent,  tout  fondés  qu'ils 
soient  sur  les  droits  les  plus  incontestables,  pour- 
suivis d'implacables  inimitiés?  Si  donc  il  arrive 
(lue  pour  obtenir  plus  de  soleil  un  homme  puis- 
sant opprime  injustement  et  cruellement  un 
homme  faible,  s'il  le  dépouille,  s'il  l'envoie  en 
exil  ou  à  la  mort,  est-ce  la  faute  du  soleil  dont 
l'oppresseur  cherche  a  profiter  plus  abondam- 
ment'.' N'est-ce  pas  plutôt  l'abus  coupable  qu'il 
en  fait?  car  en  désirant  pour  ses  yeux  plus  de 
lumière  matérielle,  il  ferme  h  la  lumière  de  la 
justice  le  secret  de  son  cœur. 

8.  Ceci  doit  faire  compren  Ire  à  ces  sectaires, 
si  néanmoins  ils  en  sont  (•;.  --hles,  qu'il  ne  faut 
condamner  ni  l'or  ni  l'argent,  quoique  l'or  et 
l'argent  servent  souvent  de  matière  aux  contes- 
tations .''hommes  avides  ;  ou  qu'ils  doivi  nt  trans- 
porter leur  accusations  •(.•  la  lerre  au  ciel,  des 
métaux  brillants  aux  étoiles  et  jusquesau  soleil, 


dont  l'iniquité  se  dispute  la  lumière  en  se  li- 
vranl  à  des  haines  souvent  éternelles.  Ils  doivent 
apprendre  aussi  quelle  distance  sépare  la  lu- 
mière visible  de  l'invisible  lumière  de  la  justice. 
Il  peut  se  faire  en  effet  que  plus  on  désire  jouir 
de  la  première,  plus  on  soit  aveugle  en  présence 
de  la  seconde.  Rien  de  créé  ne  saurait  justifier 
l'homme;  pour  faire  bon  usage  de  toutes  les 
créatures  il  a  besoin  d'être  sanctifié  par  le  Créa- 
teur. Aussi  tout  en  condamnant  partout  l'avarice 
comme  le  doit  faire  un  juste  juge,  le  Seigneur 
comme  maître  de  la  vérité  montre  l'usage  (pie 
l'on  doit  faire  des  richesses  terrestres,  et  il  le 
montre  à  l'endroit  même  (pie  les  Manichéens 
prétendent  opposer  au  Prophète.  «  Faites-vous 
«  des  amis  avec  les  richesses  d'iniquité,  »  dit-il. 
ce  qui  signifie  :  Vous  ne  devez  point  conserver 
comme  richesses  ce  qui  est  richesses  d'iniquité; 
et  vous  pourrez  user  des  trésors  de  la  lerre,  vous 
en  faire  même  des  amis  qui  vous  reçoivent  dans 
les  tabernacles  éternels,  si  vous  ne  possédez  pas 
ces  sortes  de  richesses,  c'est-à-dire  si  vous  ne  vous 
en  estimez  pas  riches.  Car  vos  richesses  vérita- 
bles, les  richesses  qui  vous  mettront  à  l'abri  de 
tout  besoin,  n'ont  rien  de  comparable  aux  biens 
de  la  terre.  Mais  pour  mériter  d'en  jouir,  il  faut 
commencer  par  taire  bon  usage  de  ces  biens  qui  ne 
sont  ni  avons,  ni  richesses  véritables,  mais  des  ri 
chesses d'iniquité,  puisqu'elles n'ôtenl  pas  l'indi- 
gence et  que  l'iniquité  seule  les  regarde  comme 
richesses.  Les  pécheurs  se  croient  par  elles  préser- 
vés de  la  pauvreté;  pour  vous,  vous  devez  soupirer 
après  d'autres  richesses,  après  les  i  ichesses  vérita- 
bles et  qui  vous  appartiendront  réellement.  Mais 
«  si  vous  n'avez  pas  été  fidèles  dans  les  richesses 
■<  injustes,  qui  vous  confiera  les  véritables?  Et  si 
«  vous  n'avez  pas  été  fidèlesdans  le  biend'autrui, 
«    qui  vous  donnera  celui  i,ui  est  à  vous  '?  » 

;*.  Mais  il  esl  évident  que  selon  leur  habitude 
les  Manichéens  dénaturent  l<-  sens  des  prophé- 
ties. Si  peu  effectivement  que  l'on  examine  le 
contexte  du  passage  dont  ils  abusent,  on  remar- 
quera qu'il  n'y.  est  pas  question  de  o  i  or  et  de 
cet  argent  qui  font  tourner  la  lèl"  à  l'avare,  mais 
plutôt  de  l'or  et  de  l'argent  dont  parle  l'Apôtre 
quand  il  dit  :  «  Sion  élève  sur  ce  fondement  un 
i  édi6ced'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses  ■'.  • 
Ce  même  or  el  cel  argent  formaienl  le  I 
mystérieux  qui  d'après  le  Sauveur  ml 
dans  un  champ  ci  qu'un  homme  ne  rveilleuse- 
ment  et  admirablement  avare  s'empressa  d'a- 
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cheter  après  avoir  vendu  toul  ce  qu'il  possédait s. 

N'est-ce  pas  effectivemenl  le  Seigneur  qu'an- 

iiini  .:'.!  le  Prophète;  et  dans  son  langage  figuré, 

comme  il  l'est  d'ordinaire,  m   d  signait-il  j»:i> 

l'époque  du  siècle  n  »uveau,  c'est-à-dire  de  l'É- 

quand  il  disait  :     Encoi  e  un  peu  'le  temps, 

etj  ébranlerai  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  l'aride; 
.  j'ébranlerai  Ions  les  peuples,  et  le  Désire  de 

toutes  les  nations  viendra,  et  je  remplirai  cette 

■  maison  de  -luire,  dit  h'  Seigneur  des  années? 
"  L'or  est  à  moi,  l'argent  aussi  est  à  moi,  dit  le 
<   Seigneur  des  années.  La  gloire  de  ce'  temple 

«  sera  encore  plus  grande  (pie  celle  du  premier, 
i  dit  le  Seigneur  des  armées,  cl  je  donnerai  la 
paix  en  ce  lieu,  dit  le  Seigneur  des  années  ' .  » 
10.  Si  les  Manichéens  voulaient  ne  pas  res- 
sembler à  ces  chiens  et  à  ces  pourceaux  auxquels 
il  nous  est  interdit  de  jeter  les  choses  saintes  et 
les  perles;  s'ils  demandaient  pour  recevoir,  s'ils 
cherchaient  pour  découvrir  et  s'ils  frappaient 
pour  obtenir  qu'on  leur  ouvrit  ';  ne  pourraient- 
ils  pas,  sans  le  secours  d'aucun  Interprète  cl 
sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  voir  que  ce 
passade  s'applique  manifestement  au  peuple  nou- 
veau, c'est-à-dire  au  peuple  chrétien  dont  le 
grand  prêtre  esl  Jésus  le  Fils  de  Dieu  ?  Il  com- 
prendra ent  surtout  les  paroles  suivantes  :  «  En- 
«  core  un  peu  detemps,  et  j'ébranlerai  le  ciel  et 

•  la  terre,  la  nier  et  l'aride;  j'ébranlerai  tous 
«  les  peuples  et  le  Désiré  de  toutes  les  nations 

■  viendra.  — Et  le  Désiré  des  nations  viendra;  » 
ces  mois  désignent  le  second  avènement  du  Sei- 
gneur, quand  il  viendra  avec  gloire.  Lors  en  effet 
qu'à  son  premier  avènement  il  nous  fut  donné  dans 
une  chair  mortelle  par  la  Vierge  Marie,  il  n'était 
pas  le  Désiré  de  toutes  les  nations,  qui  ne 
croyaientpasencoreen  lui. Mais  en  se  répandant 
parmi  Ions  les  peuples,  l'Évangile  y  allume  le 
désir  de  le  voir;  car  il  a  et  il  aura  partout  des 
élus  qui  disent  de  toul  cu'iir  en  le  priant  :  «  Que 

•  votre  règne  arrive  3.  »  Au  premier  avènement 
la  miséricorde  a  préparé  le  jugement,  qui  don- 
nera tant  d'éclat  au  second  avènement.  Il  fallait 
donc  d'abord  ébranler  le  ciel,  ce  qui  arriva 
lorsque  l'Ange  annonça  à  Marie  qu'elle  conce- 
vrait le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'une  étoile  conduisit 
les  Mages  pour  l'adorer,  el  lorsque  des  Anges 
encore  apprirent  sa  naissance  aux  bergers  ; 
ébranler  la  lerre,  étonnée  de  ses  miracles;  ébran- 
ler la  mer  c'est-à-dire  le  monde  où  frémissait 
le  bruit  des  persécutions;  ébranler  l'aride,  car 
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ceux  qui  croyaient  <u  lui  étaient  allâmes  et  al- 
térés  de  justics;  ébranler  en  fin  toutes  les  nations, 
car  son  Évangile  devait  cour  r  de  toutes  parts. 
Après  cela  doil  paraitie  le  Désiré  de  toutes  les 
nations, et  il  viendra  effectivement,  comme  l'a 

prédit  le  prophète  ;  el   celle   demeure,  c'est-à- 

dire  l'Église,  sera  remplie  de  gloire. 

11.  U  ajoute  ensuite  conséquemmertt  :  «  L'or 
o  est  à  moi,  l'argent  aussi  esl  à  moi.  »  C'est  que 
toute  la  sagesse,  signifiée  par  l'or,  c'est  que  «  les 
«  paroles,  les  paroles  pures  du  Seigneur,  eel 
«  argent  épuré,  purifié  jusqu'à  Sept  fois1,  »  c'est 
que  tout  cet  argent  el  eel  or  ne  sont  point  aux 
hommes  mais  au  Très-Haut  ;  el  si  sa  maison 
est  remplie  de  gloire,  c'est  que  celui  qui  se 
gloirilie  doil  se  glorifier  dans  le  Seigneur  ». 
Pour  faire  rentrer  au  paradis  l'homme  qui  en 
était  sorti  par  orgueil,  le  grand  piètre  qui 
habite  celte  maison  mystérieuse  a  daigné  se 
présenter  comme  un  modèle  d'humilité  ;  il  l'at- 
teste lui-même  quand  il  crie  dans  l'Évangile  : 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
«  de  cœur  3.»  Afin  donc  (pie  dans  celte  maison, 
c'est-à-dire  dans  son  Église,  nul  ne  s'attribue 
orgueilleusement  ce  qu'il  peut  avoir  de  sagesse 
dans  ses  sentiments  ou  dans  ses  discours,  avec 
quelle  salutaire  précaution  le  Seigneur  dit  à  tous  : 
«  L'or  est  à  moi,  l'argent  aussi  esl  à  moi!  »  Par 
là  s'accomplira  ce  qui  suit:  «  el  la  gloire  de  cette 
o  dernière  demeure  sera  plus  grande  que  celle 
«  de  la  première.  »  Car  la  première  demeure, 
ou  les  habitants  de  la  Jérusalem  terrestre,  «  igno- 
«  rent  ta  justice  de  Dieu,  cherchent  à  établir  la 
i  leur  et  conséqueinment  ne  sont  point  soumis 
«  à  la  divine  justice,  »  comme  le  dit  l'Apôtre*. 
Aussi  considérez  qu'en  revendiquant  la  propriété' 
de  l'or  et  de  l'argent,  il  leur  a  été  impossible  de 
parvenir  à  l'éternelle  gloire  de  la  dernière'  de- 
meure. En  disant,  néanmoins  :  «  La  gloire  de 
«  cette  dernière  demeure  sera  plus  grande  que 
«  celle  de  la  première,  >.  le  prophète  indique  que 
celle-ci  n'a  pas  été  sans  quelque  gloire.  C'est  de 
cette  gloire  que  parlait  l'Apôtre  lui-même  quand 
il  disait  :  «  Si  ce  qui  disparait  a  de  la  gloire,  ce 
«  qui  demeure  en  a  bien  davantage  •'•.  » 

12.  Le  dernier  vers?!  de  ce  passage  prophé- 
tique est  celui-ci  :  «  Et  dans  ce  lieu  je  donnerai 
'<  la  paix,  dit  le  Seigneur  des  armées.  »  Que  si- 
gnifie dans  ce  lieu  ?  Ne  dirait-on  pas  que  le  Sei- 
gneur montre  du  doigt  quelque  chose  de  ter 
restre,  puisque  les  lieux  ne  peuvent  contenir  (pie 
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des  corps?  <>n  peul  donl  voir  ici  la  résurrection 
générale  des  corps,  laquelle  fera  le  complément 
de  la  béatitude,  car  alors  la  chair  ne  convoitera 
plus  contre  l'esprit  ni  l'espril  contre  la  chair. 
En  effel  ce  corps  corruptible  sera  revêtu  d'in- 
corruptibilité, ce  corps  mortel  d'immortalité  '. 
Il  n'v  aura  plus  dans  nos  membres  de  loi  pour 
lutter  contre  la  loi  de  l'esprit,  car  «  en  ce  lieu 
«  je  donnerai  la  paix,  dil  le  Seigneur  des  ar- 
«  niées.  » 

1  !.  S'il  s'agil  du  mépris  de  l'or  e1  de  l'argenl 
matériels,  combien  les  prophètes  n'en  ont-ils 
point  parle?  et  qui  a  pu  fermer  assez  l'oreille  à  la 
divine  parole  pour  ignorer  ce  qu'ils  en  on  dit? 
Les  Manichéens,  pour  séduire  les  esprits,  citent 
ce  texte  de  l'Apôtre  :     L'avarice  est  la  racine 

de  tous  les  maux,  el  en  s'j  laissant  entraîner, 
»  plusieurs  ont  dévié  de  la  foi  et  se  sont  enga- 
"  fiés  dans  beaucoup  de  chagrins  '.  >■  Mais  serait- 
il  tacite  de  découvrirdans  l'ancien  Testament  un 
livre  où  l'avarice  ne  soit  pas  condamnée  et  vouée 
à  l'exécration  ?  Puisqu'il  s'agit  entre  nous  d'or 
et  d'argent,  pourquoi  n'écoutent-ils  pas  cet  oracle 

1   1  Cor.   x\,  53.  —  -  I  Tim.   vi,  10. 


prophétique:  •  Ni  leur  or,  nileur argent  ne  pour- 
»  l'ont  les  délivrer  au  jour  de  la  colère  divine  ' 
Ne  suffirait-il  pas  d'entendre  ce  passage  avec  de 
lionnes  dispositions,  des'en  pénétrer  l'âme,  pour 
renoncer  entièrement  aux  séductions  d'une  fé- 
licité trompeuse,  pour  se  jeter  dans  les  bras  de 
Dieu,  se  dépouiller  du  vieil  homme  et  se  revêtir 
d'immortalité? 

Mais  pourquoi  agiter  pluslongtemps  cette  ques- 
tion ?  Votre  charité  voit  clairement,  je  n'en  doute 
pas,  que,  devant  les  simples,  les  Manichéens  s'ap- 
puient, non  sur  la  vérité  niais  sur  l'astuce,  pour 
opposer  unepartie  de  l'Écriture  à  toute  l'Écriture, 
les  livres  nouveaux  aux  livres  anciens;  et  que 
pour  faire  illusion  aux  ignorants,  ils  prennent 
des  phrases  isolées  entre  lesquelles  ils  s'efforcent 
de  montrer  quelque  contradiction.  Mais  dans  le 
nouveau  Testament  lui-même,  il  n'v  a  ni  une 
épître apostolique,  ni  un  livre  évangélique  qu'on 
ne  puisse  défigurer  également;  on  peul  dans  le 
même  livre  montrer  des  pensées  opposées  m  on 
n'a  le  plus  grand  soin,  en  le  lisant,  d'étudier  le 
contexte  tout  entier. 
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Vnaltse.  —  Apre*  avoir'félicité  ses  auditeurs  de  ce  qu'ils  ont  préféré  au  spectacle  profane  le  spectacle  de  la  vérité  évangélique, 
et  après  avoir  plaint  rcuv que  rattachement  aux  divertissements  publics  relient  éloignés  de  l'Eglise,  saint  Augustin  aborde  le  sujet 
qu'il  a  promis  de  traiter  le  jour  de  Nu  il.  Il  s'agil  il  expliquer  pourquoi  Jésus-Chrisl  est  né  miraculeusemenl  de  Marie  el  pourquoi  néan- 
moins sa  double  généalogie  esl  la  gêné  ilogie  le  Joseph.  —  I.  Pourreleverle  courageel  l  honneur  du  exe  qui  nousa  pi  rdus,  il  convenait 
que  Jésus-Chrisl  naquil  d'une  femme.  Comment  savoir  qu'il  est  né  d'une  femme?  Par  le  témoignage  de  l  Église  universelle  el  par  le  té- 
moignage del  Évangile  ;carsil'on  rencontre  des  difficultés  dans  l'Évangile,  elless'év  mouissent  bientôt  quand  on  croit  avec  une  bumble 
soumission.  Or  I  Évangile  rapporte  expressément,  non-seulement  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  chair  dans  la  race  de  Ha  via  ci  l  Vbraham, 
mais  encore  qu'il  est  né  miracul  lusementdela  vi  irge  H  trie.  Eu  vainobj   :U-t-0Ti  [ne  l'Évangile  esl  .Ims  l'erreur  lorsqu  il  rapporte  le 

nombre  des  générations.  Son  calcul  n'est  pas  erroné,  eteequ'il  ad'étonnanl  figure  d'une  manière  admirable  c menl  le  Sauveur  en 

i  onvertissant  les  hommes  devait  être  la  pierre  angulaire  qui  réunirait  entre  eux  les  Juifs  et  les  piiens  devenus  chrétiens.  —  II.  Pourquoi 
la  généalogie  lu  Sauveur  est-elle  celle  de  Joseph  et  non  celle  de  Marie?  C'est  que  Joseph  esl  le  père  de  Jésus-Christ.  Vinsi 
l'enseigne  I  Évangile  ît  pi  i  i  ui  éprises;  ainsi  le  veul  son  b'tre  véritable  d'époux  de  Marie;  ainsi  l'exige  la  filiation  adoptàvi  Si 
maintenant   les   Évangélistes  attribuent    deux  pères  à  Joseph,  c'est  qu'il   arrivait    souvenl   chez  les  Juifs  qu'un   (ils   portail  en 

même  temps  le  nom  de  soupire  légal  el  le  nom  de  son  psrc  réel.  Si  d'i tre  coté  saint  Matthieu  compte  les  générations  en 

descendant,  tandis  que  saint  Luc  les  énumère  en  re niant,  «i  l'un  en  compte  quarante  et  l'autre  soixante  dix-sept,  i  esl  dans 

un  Inii  mystérieux,  c  esl  pour  faire  connaître  que  le  Fils  de  Dieu  esl  descendu  parmi  nous  pour  se  charger  de  nos  péchés  et  qu  il  est 
remonté  vers  son  Père  après  les  avoir  effacés. 

I.  Itietia  excité'  l'attente  de  votre  charité,  qu'il  humilité,  que  «  nous  potions  ce  trésor  dans  des 

daigne  la  remplir.  Nous  comptons,  il  esl  vrai,  que  «  vases  d'argile,  afin  que  la  grandeur  appartienne 

ce  que  nous  allons  vous  adresser  ne  vient  pas  de  àla  puissance  de  Dieu  et  ne  vienne  pas  de 

nous  mais  de  Lui  ;  nous  disons  cependant  avec  o  nous  i.  »  Je  le  vois,  vous  vous  sou  venez  de  notre 

beaucoup  plus  de  raison  que  l'Apôtre  dans  son  engagemenl  ;  c'est  en  Dieu  que  nous  l'avons  con- 
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Iracté,  el  c'esl  par  lui  que  nous  l'accomplissons. 
Nous  le  prions  en  vous  promettant,  el  c'esl  lui 
qui  nous  donne  de  nous  acquitter  aujourd'hui. 
Votre  charité  n'a  pas  oublié  que  le  malin  de 
la  Nativité  du  Seigneur,  nous  avons  ajourné  la 
solution  ilf  la  question  qui  avail  été  proposée. 
C'esl  qu'en  effet  beaucoup  de  ceux  qu'importune 
la  parole  de  Dieu  célébraient  avec  nous  la  so- 
lennité exigée  par  ce  grand  jour.  Mais  aujour- 
d'hui il  n'j  a,  je  crois,  que  ceux  qui  désirenl 
l'entendre,  cl  nous  ne  parlons  ni  à  des  cœurs 
sourds  ni  à  des  âmes  dégoûtées.  Le  désir  queje 
vois  en  vous  est  de  plus  une  prière  enmafaveur. 

Un  autre  motif  m'encourage  :1e  jour  des  jeux 
publics  a  emporté  d'ici  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux, pour  lesalul  desquels  nous  vous  recom- 
mandons une  sollicitude  aussi  empressée  que  la 
nôtre  :  priez  Dieu  avec  ferveur  pour  eux,  car 
appliqués  comme  ils  sonl  aux  spectacles  de  la 
chair,  ils  ne  connaissent  point  encore  les  doux 
spectacles  de  la  vérité.  Je  saisel  je  sais  avec  cer- 
titude qu'à  votre  société  appartiennent  plusieurs 
de  ceux  qui  nous  délaissent  aujourd'hui.  Ils  dé- 
chirent ainsi  ce  qu'ils  onl  cousu  ;  car  les  hommes 
changent  el  en  bien  el  en  mal: nous  éprouvons 
chaque  jour  la  joie  el  la  tristesse  de  ces  vicis- 
situdes :  joie,  quand  ils  se  corrigent  ;  tristesse, 
quand  ils  se  perdent.  Aussi  le  Seigneur  n'assure 
pas  le  salut  à  celui  (pii  commence  :  o  celui  qui 
s  persévérera  jusqu'à  la  Bn,  dit-il,  celui-là  sera 

sauvé  '.  » 

2.  .Mais  était-il  possible  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  que  le  Filsde  Dieu,  quia  daigné  se 
faire  en  n  ici  ne  temps  lits  de  l'homme,  nous  accor- 
dai lien  de  plus  admirable,  rien  de  plus  magni- 
fique, que  de  faire  entrer  dans  son  bercail,  non- 
seulement  les  spectateurs  de  ces  jeux  frivoles, 
mais  encore  ceux  qui  s'v  donnent  en  spectacle  ? 
Car  il  poursuit  pour  les  sauver  el  les  amis  des 
gladiateurs  et  les  gladiateurs  eux-mêmes.  Lui- 
même  d'ailleurs  n'a-l-il  pas  été  donné  en  spec- 
tacle '  Apprends  de  quelle  manière.  11  a  dit,  il  a 
prédit  longtemps  auparavant,  il  a  annonce,  com- 
me si  la  chose  étail  déjà  accomplie,  il  a  dil  ex- 
pressément dans  un  psaume  :  •<  Us  oïd  creusé 
•<   mes  mains  cl  mes  pieds,  ils  onl  compté  tous 

nie-  os.  -  Voilà  comment  il  a  été  donné  en 
spectacle,  ses  ,,s  mêmes  ont  été  comptés.  II 
exprime  plus  clairement  encore  celle  idée  de 
spectacle:  Us  m'ont  regardé,  dit-il,  ils  m'ont 
o   considère   allenti\einent  ".  n  Spectacle  de  dé- 


rision, car  on  n'axait  pour  lui,  même  en  ce  mo- 
ment, aucune  bienveillance,  on  ne  montrait  que 
de  la  lureur.  Ainsi  voulut-il  que  dés  l'origine  ses 
martyrs  lussent  également  li\res  en  spectacle. 
'<  Nous  sommes  en  spectacle,  dit  L'Apôtre,  au 
«  monde,  aux  anges  et  aux  hommes  '.  » 

Dr  il  \  a  pour  cette  dernière  sorte  de  spectacles 
deux  espèces  de  spectateurs  ;  les  spectateurs  char- 
nels cl  les  spectateurs  spirituels.  Les  spectateurs 
charnels  regardent  comme  des  misérables  ces 
niarlv  rsipii  sont  exposes  aux  héles,  qui  périssent 
la  tête  tranchée  ou  consumés  par  la  flamme  ;  ils 
les  délestent  et  les  ont  en  horreur.  Les  autres 
spectateurs,  connue  les  saints  anges  eux-mêmes, 
considèrent  moins  leurs  chairs  en  lambeaux  qu'ils 
n'admirent  l'intègre  vigueur  deleur  foi.  Quelspec- 
lacle  en  effet  pour  les  veux  du  en'iir  qu'une  âme 
montre  ce  que  vous  préférez  invincible  dans  un 
COrpsen  ruine!  (le  sont  ces  spectacles  que  vous 
contemplez  volontiers  lorsqu'on  en  lit  les  actes 
dans  l'Eglise;  car  vous  n'v  entendriez  rien  si  vous 
n'v  voyiez  rien;  el  aujourd'hui  par  conséquent 
nous  ne  renoncez  point,  aux  spectacles  vous 
montrez  ceux  que  vous  prêterez. 

Une  Dieu  donevous  accorde  la  grâce  de  rendre 
compte  avec  bonté  de  vos  spectacles  pieux,  à  ces 
amis  que  vous  plaignez  aujourd'hui  d'avoir  couru 
à  l'amphithéâtre  cl  d'avoir  refusé  de  venir  à 
l'église  ;  qu'ils  commencent  à  mépriser  ces  jeux 
profanes  dont  l'amour  les  rend  méprisables  eux- 
mêmes,  et  qu'avec  vous  ils  aiment  ce  Dieu  dont 
ne  peut  rougir  aucun  de  ceux  qui  l'aiment,  car 
l'aimer  c'est  aimer  l'invincible.  Qu'avec  vous  ils 
aiment  le  Christ,  le  Christ  qui  a  voulu  paraître 
vaincu  pour  vaincre  l'univers.  Ne  voyons-nous 
pas  aujourd'hui,  mes  frères,  qu'il  l'a  vaincu  en 
effet  ?  Il  a  soumis  toutes  les  puissances  ;sans  sol- 
dat superbe  el  avec  sa  croix  chargée  d'outrages, 
il  a  courbé  les  rois  sous  son  joug  ;  il  n'a  point 
l'ail  sang  avec  le  glaive,  il  est  resté  attache  à  la 
croix  et  en  soutirant  dans  son  corps  il  a  triomphé 

des  âmes.  Ses  membres  s'élevaient  sur  le  gibet  el 
sous  ce  gibet  il  abaissait  les  cœurs.  Et  quel  dia- 
mant brilleavec  plusd'éclat  sur  le  diadème,  que 

la  croix  du  Christ  sur  le  front  des  monarques '.'Non, 
envous  attachant  à  lui,  vousn'avezjamaisà  rougir. 
Coin  hien  reviennent  de  l'amphithéâtre,  vaincus 
parce  que  sonl  vaincus  ceux  pour  qui  ils  se  sonl 
pris  d'une  folle  passion  ?  Ne  seraient-ils  pas  plus 
vaincus  encore  si  leurs  partisans  triomphaient  '! 
Ils  seraient  alors  livrésà  une  vaine  joie,  ilss'aban- 
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donneraient  au  plaisir  Inspiré  par  leur  passion 
insensée.  Aussi  sont-ils  défaits  au  moment  même 
où  iis  courent  au  théâtre.  Combien  n'y  on  a-t-il 
pas,  mes  frères,  qui  aujourd'hui  ont  hésité  de 

savoir  s'ils  iraient  là  ou  s'ils  viendraient  ici?Ceux 
d'entre  eux  qui  dans  ce  moment  de  doute  ont  re- 
gardé le  Christ  et  sont  accourus  à  l'Eglise,  ont 
triomphé,  nonpas  d'un  homme  quelconque  mais 
du  diable  même,  le  plus  méchant  ennemi  du 
genre  humain.  Ceux  au  contraire  qui  ont  alors 
préféré  courir  au  théâtre,  ont  été  vaincus  au  lieu 
d'être  vainqueurs  avec  les  premiers.  Or  si  ceux- 
ci  ont  vaincu,  c'est  en  Celui  qui  a  dit  :  «  Réjouissez- 
«  vous,  car  j'ai  vaincu  le  monde  '.  »  11  est  en  effet 
comme  le  général  qui  s'est  laissé  attaquer  pour 
tonner  le  soldat  au  combat. 

3.  Or  c'est  pour  nous  donner  cette  leçon  que 
lésus-Christ  Noire-Seigneur  s'est  fait  homme  en 
naissant  d'une  femme.  — L'eùt-il  moins  donnée, 
s'il  ne  lût  ne  de  la  vierge  Marie,  dira-t-on  ?  H 
voulait  être  homme,  il  pouvait  l'être  sans  avoir 
une  mère  ;  le  premier  homme  tonné  par  lui  n'en 
axait  pas.  —  Voici  ma  réponse.  Pourquoi,  de- 
mandes-tu, a-t-il  voulu  naître  d'une  femme  ?  Et 
pourquoi,  répliquer ai-je,  aurait-il  refusé  d'avoir 
une  femme  pour  mère /Supposé  que  je  ne  puisse 
expliquer  les  motifs  de  son  choix  ;  dis-moi  d'a- 
bord ce  qui  lui  défendait  de  naître  d'une  femme. 
N'a-t-on  pas  observé  déjà  qu'en  fuyant  un  sein 
maternel  il  aurait  comme  reconnu  qu'il  pouvait 
en  être  souillé  '{  Plus  il  était  par  sa  nature  au 
dessus  de  toute  souillure  possible,  moins  il  devait 
craindre  de  se  souiller  dans  le  sein  de  sa  mère; 
déplus  il  a  voulu  en  naissant  d'elle,  nous  révéler 
quelques  traits  d'un  mystère  important. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  et  nous  l'avouons,  si  le 
Seigneur  avait  voulu  se  faire  homme  sans  naître 
d'une  femme  c'était  chose  facile  à  sa  Majesté  su- 
prême. S'il  a  pu  naître  d'une  femme  sans  le  con- 
cours d'aucun  homme,  ne  pouvait-il  naître  aussi 
sans  l'intermédiaire  d'aucune  Ici  unie?  .Mais  il  nous 
a  appris  qu'aucun  sexe,  caril  j  en  a  deux  dans  le 
genre  humain,  ne  doit  désespérer.  Si  étant  dusexe 
masculin,  comme  il  devait  en  être,  il  ne  s'était 
pas  choisi  une  mère,  les  femmes  loin  lieraient  dans 
le  désespoir  au  souvenir  <\f  leur  premier  péché, 
carc'estla  femme  qui  a  séduit  le  premier  homme; 
elles  croiraient  qu'elles  n'uni  absolument  aucun 
motif  d'espérer  au  Christ.  Le  Chris!  ;i  donc  pré- 
féré pour  lui  le  premier  sexe,  mais  en  naissant 
d'une  femme  il  console  les  femmes  et  il  semble 


leur  dire  :  Pour  VOUS  apprendre  qu'aucune  créa- 
ture de  Dieu  n'est  mauvaise  par  nature  et  qu'elle 
n'a  été  pervertie  que  par  un  plaisir  coupable, 
lorsque  j'ai  créé  l'homme  au  commencement  du 
monde  je  l'ai  créé  mâle  et  femelle.  Je  ne  con- 
damne point  ceque  j'ai  tait.  Je  suis  homme,  mais 
ne  d'une  femme.  Non,  je  ne  condamne  point  la 
créature  que  j'ai  faite,  je  condamnele  péché  que 
je  n'ai  pas  l'ait.  Quechaque  sexe  reconnaisse  com- 
ment je  l'honore  ;  mais  aussi  que  chacun  d'eux 
confesse  son  iniquité  et  espère  le  salut.  La  fem- 
me pour  tromper  l'homme  lui  a  présenté  une 
coupe  empoisonnée  ;  elle  lui  offrira  pour  le  rele- 
ver la  coupe  du  salut,  et  la  femme  en  devenant 
mère  du  Christ  réparera  la  faute  qu'elle  a  faite 
en  séduisant  l'homme.  Aussi  ce  sont  des  femmes 
qui  les  premières  appiirent  aux  Apôtres  la  ré- 
surrection du  Seigneur.  Une  femme  avait  an- 
noncé la  mort  à  son  époux  dans  le  paradis  ;  des 
femmes  aussi  ont  annoncé  le  salut  aux  hommes 
dans  l'Eglise.  Les  Apôtres  devaient  annoncer  aux 
nations  la  résurrection  du  Christ  ;  ce  sont  des 
femmes  qui  l'ont  annoncéeaux  Apôtres.  Personne 
ne  doit  donc  reprocher  au  Sauveur  d'être  né 
d'une  femme  :  une  telle  naisance  ne  pouvait  le 
souiller,  et  il  convenait  que  le  Créateur  honorât 
ce  sexe. 

i.  Comment  nous  amener  à  croire,  poursui- 
vent-ils, que  le  Christ  est  ne  d'une  femme  ?  Je 
répondrai  :  Par  l'Evangile,  cet  Evangile  qui  a  été 
prêché  et  qui  l'est  encore  à  tout  l'univers.  Mais 
ces  aveugles  essaient  de  révoquer  en  doute  ce  qui 
est  admis  par  toute  la  terre;  ils  veulent  com- 
muniquer leur  aveuglement,  et  en  cherchant  à 
ébranler  la  certitude  dece  qu'il  faut  croire,  Us  ne 
voient  point  ce  qu'il  faut  voir. — Ne  nous  impose 
pas,  s'écrient-ils,  l'autorité  de  l'univers;  ouvrons 
les  Ecritures.  Ne  fais  pas  le  populaire  ;  c'est  la 
multitude  séduite  qui  est  pour  t,>i.  —  La  mul- 
titude sédu  le  e>t  avec  moi  '.  Mais  celle  multitude 
n'était-elle  pas  d'abord  le  petit  nombre? Com- 
ment s'est  formée  celte  multitude  dont  les  ac- 
croissements ont  été  annoncés  si  longtemps  d'a- 
vance7 On  n'a  pas  \u  ces  accroissements  et  on  les 
a  prédits.  Eli  quoi.'  Abraham  n'était  pas  un  petit 
nombre,  il  était  seul.  Remarquez-le,  mes  frères, 
Abraham  était  seul  alors,  seul  dans  toutle  monde, 
seul  dans  tout  l'univers,  seul  parmi  buis  les  peu- 
ples ;  néanmoins  il  lui  lui  dit  :  «  Dans  un  r<  jeton 
«  de  ta  race  toutes  les  nations  seront  bénies  '.  • 
Kl  ce  que   seul  alors  il   erovait  do   son  unique 
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héritier,  un  grand  nombre  le  voient  aujourd'hui 
réalisé  dans  la  multitude  de  ses  d  scendants.  Il 
ne  voyait  pas  et  il  croyait  ;  on  voil  aujourd'huiel 
l'on  conteste  :  ce  que  Dieu  disait  alors  à  un  seul 
homme,  ce  que  celui-ci  croyait,  est  maintenant 
contesté  par  un  petil  nombre,  tout  réalisé  qu'il 
esl  dans  la  multitude.  Car  Celui  qui  a  l'ait  de  sis 
disciples  des  pêcheurs  d'hommes,  a  pris  dans  ses 
réseaux  tous  les  genres  d'autorité.  Faut-il  ajouter 
foiau  grand  nombre?Qu'ya-t-il  de  plusnombreux 
«pic  l'Eglise,  répandue  dans  tout  l'univers  ?  Aux 
riches  ?  Combien  de  riches  sont  entrés  dans  son 
sein  !  Aux  pauvres? Combien  de  milliers  d'entre 
rux  l'on  j  compte  !  Aux  nobles  ?  La  noblesse  5 
est  presque  tout  entière.  Aux  rois  ?  On  les  voit 
tous  soumis  au  Christ.  A  l'éloquence,  à  la  science) 
à  la  sagesse  ?  Combien  d'orateurs,  combien  de 
savants,  combien  de  philosophes  du  siècleentrai- 
nés  dans  les  mailles  de  ces  pécheurs,  retirés  de 
l'abîme  et  placés  sur  les  rivages  du  salut  !  Ions 
ont  les  yeux  fixés  sur  Celui  qui  est  descendu  pour 
guérir  l'âme  humaine  de  la  grande  maladie  qui 
la  dévore,  de  l'orgueil,  et  qui  a  choisi  ce  qui  est 
Faible  pour  confondre  ce  qui  est  fort  ;  ce  qui  est 
insensé  pour  confondre  les  sages,  ou  plutôt  ceux 
qui  le  paraissent  sans  l'être  ;  ce  qui  esl  lias  selon 
ce  monde  et  ce  qui  n'est  rien  pour  détruire  ce 
qui  est  '. 

3.  ltis  tout  ce  qu'il  te  plaira,  reprennent-ils, 
nous  avons  remarqué  qu'à  l'endroit  même  où 
il>  vous    l'apportent  la  naissance  du  Christ,   les 

Evangiles  sont  en  contradiction  ;  or  deux  assèr- 
toins  contradictoires  ne  sauraient  être  également 
vraies.  Donc  après  avoir  montré  cette  contra- 
diction, je  dois  rejeter  la  foi  ;  ou  bien  pour  jus- 
tifier ta  loi,  montre-moi  l'accord  des  Evan- 
giles. —  Quelle  contradiction  me  signaleras-tu? 
—  Une  contradiction  manifeste  et  que  per- 
sonne ne  saurait  contester.  —  Je  vous  la  ferai 
connaître  sans  crainte  pareequevous  êtes  fidèles. 

Remarquez,  mes  bien-aimés,  combien  est  sa- 
lutaire cet  avertissement  de  l'Apôtre  :  «  .Marchez 
1  doue  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  selon  (pie 
1  vous  l'avez  reçu,  enracinés  en  lui,  édifiés  sur 

lui  et  affermis  dans  la  loi.  Nous  devons  en 
eliel  nous  attacher  fortement  à  lui,  avec  une  loi 
simple  cl  inébranlable  ;  à  cause  de  celte  fidélité 
il  nous  découvrira  ce  qui  est  caché  en  lui,  car, 
dit  h'  même  Apôtre,  0  eu  lui  soûl  cachés  lous 
<  les  trésors  île  la  sages-e  el  de  la  science  ''.  n 
Or  s'il  les  cache,    ce  n'est  pas  pour  les  refuser, 


c'est  pour  exciter  le  désir  de  les  posséder.  Telle 
est  l'utile  conséquence  de  Ge  qu'on  garde  sous  le 
si  erel.  Respectes-j  ce  que  lu  ne  comprends  pas 
encore,  cl  respecte-le  d'autant  plus  que  plus  de 
voiles  le  dérobent  à  les  veux.  Plus  un  personnage 
est  honorable,  plus  sont  nombreux  les  voiles  ap- 

pendus  dans  sa  demeure.  Ces  voiles  inspirent  le 

respecl  pour  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  Ils  se  lèvent 
pour  ceux  qui  les  honorent,  tandis  qu'on  en 
éloigne  cf^w  qui  jettent  sur  eux  le  mépris.  Aussi 
pour  nous  n'y  a-t-il  plus  de  voile  depuis  que  nous 
avons  passé  au  Christ  '. 

(i.  Plusieurs  donc  nous  accusent.  Matthieu  est- 
il  sûrement  un  évangéliste,  demandent-ils  ?  La 
pieté  sur  les  lèvres  aussi  bien  que  la  religion 
dans  le  cœur,  nous  répondons  avec  une  entière 
certitude  :  Matthieu  esl  un  Evangéliste.  —  As- 
tu  foi  en  lui,  reprennent-ils  !  —  Uni  ne  répon- 
drait connue  le  fait  entendre  votre  pieux  mur- 
mure :  J'ai  foi  en  lui  ?  Eh  bien,  mes  frères,  si 
vous  avez  cette  ferme  foi,  il  n'est  rien  qui  puisse 
vous  faire  rougir.  Celui  qui  vous  parle  a  été  déçu 
pendant  quelque  temps.  Tout  jeune  encore  je 
voulais  discuter  les  Ecritures  avec  subtilité  plutôt 
que  de  les  interroger  avec  piété,  mes  mœurs 
dépravées  avaient  fermé  pour  moi  la  portedemon 
Mailre  el  au  lieu  de  frapper  pour  qu'elle  s'ouvrit, 
je  continuais  à  la  fermer*  car  je  cherchais  avec 
orgueil  ce  qu'on  ne  peut  découvrir  qu'avec  hu- 
milité. Ah  !  que  vous  êtes  bien  plus  heureux  au- 
jourd'hui !  Vous  apprenez  avec  tant  de  tranquil- 
lité et  de  sécurité,  vous  qui  êtes  encore  comme 
des  enfants  dans  le  nid  de  la  foi  el  qui  recevez 
simplement  la  nourriture  spirituelle  !  Je  me 
croyais  capable  de  prendre  mon  essor,  j'eus  le 
malheur  de  quitter  le  nid  et  je  tombai  avant  de 
m'élever.  Pour  m'épargner  d'être  foulé  par  les 
passants  et  m'arraclier  à  la  mort,  la  miséricorde 
du  Seigneur  m'a  ramasse  et  replacé  dansée  nid. 
Voici  donc  ce  qui  nie  tourmentait.  Je  vous  en 
parle  maintenant  et  je  vous  l'expliquesanscrainte 
au  nom  du  Seigneur. 

7.  J'avais  commencé  de  le  dire,  on  nous  accuse 
de  la  manière  suivante.  Matthieu  est-il  un  évan- 
géliste demande-t-on,  (d  avez-vous  foi  en  lui?  — 
Nous  confessons  que  Matthieu  est  un  évangéliste 
id  conséquemmenl  nous  avons  confiance  en  lui. 
-  Remarquez  les  générations  du  Christ,  d'après 
Matthieu.  «  Livre  de  la  généralogie  de  Jésus- 
ci  Christ,  fils  de  David,  lils  d'Abraham.  »  Com- 
ment est-il  fils  de  David,  comment  fils  d'Abraham? 
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On  ne  saurait  le  montrer  qu'en  traçant  la  suite 
des  générations;  car  ni  Abraham  ni  !ia\i<l 
n'étaient  plus  sûremenl  de  ce  monde,  quand  le 
Seigneur  naquit  de  la  vierge  Marie.  —  Et  tu 
le  prétends  lils  de  David,  et  en  même  temps  fils 
d'Abraham  !  Ainsi  demandons  à  Matthieu  de 
prouver  ce  qu'il  dit  ;  j'attends  de  lui  la  généalogie 
du  Christ. 

«  Abraham,  poursuit-il,  engendra  Isaac;Isaac 
«  engendra  Jacob  ;  Jacob  engendra  Juda  et  ses 
«  frères  ;  Juda  engendra  de  Thaniar  Phares  et 
«  Zara  :  Phares  engendra  Esron  ;  Esron  engendra 
«  Aram;Aram  engendra  Aminadab;  Aminadah 
«  engendra  Naasson  ;  Naasson  engendra  Sal- 
«  mon  ;  Salinon  engendra  Booz,  de  Rahab  ; 
«  Booz  engendra  Obed,  de  Kuth  ;  Obed  engendra 
«  Jessé  ;  Jessé  engendra  David,  roi.  » 

Observez  maintenant  comment  on  va  de  David 
au  Christ,  qui  vient  d'être  appelé  lils  d'Abraham 
et  lils  de  David  :  «  David  engendra  Salomon,  de 
«  celle  qui  lut  femme  dTrie  ;  Salomon  engendra 
«  Holioam  ;  Hoboam  engendra  Abias  ;  Abias 
«  engendra  Asa;Asa  engendra  Josaphat  ;  Josa- 
«  phat  engendra  Joram  ;  Joram  engendra  Osias; 
«  Osias  engendra  Joatham  ;  Joatham  engendra 
«  Achaz  ;  Achaz  engendra  Ezéchias  ;  Ezéchias 
«  engendra Manassés;Manassés engendra Amon; 
«  Amon  engendra  Josias;  Josias  engendra  Jécho- 
«  nias  et  ses  frères  vers  la  transmigration  de 
«  Babylone.  Et  après  la  transmigration  deBaby- 
«  loue,  Jéchonias  engendra  Salatliiel  ;  Salathiel 
«  engendra  Zorobabel  ;  Zorobabel  engendra 
«  Abiud  ;  Abiud  engendra  Eliachim  ;  EUachim 
i  engendra  Azor  ;  Âzor  engendra  Sadoc;  Sadoc 
«  engendra  Aehini  ;  Achim  engendra  Eliud  ; 
«  Eliud  engendra  Eléazar  ;  Elea/.ar  engendra 
«'  Mathan  ;  Mathan  engendra  Jacob  ;  Jacob  en- 
ci  gendra  Joseph,  l'époux  de  Marie,  de  laquelle 
u  est  ne  Jésus  qui  est  appelé  le  Christ.  »  Il  suffit 
donc  de  suivre  l'ordre  et  la  série  des  générations 
pour  comprendre  «pie  le  Christ  esl  en  même 
temps  lils  de  David  et  lils  d'Abraham. 

x.  Ceci  fidèlement  établi,  on  appuie  une  pre- 
inière  accusation  sur  les  paroles  suivantes  de 
saint  Matthieu.  o  Il  J  a  'lime  en  tout,  d'Abraham 
•  jusqu'à  David,  quatorze  générations  ;de  David 
«  jusqu'il  la  transmigration  Ar  Babylone,  qua- 
«  lor/r  générations;  ri  de  la  transmigration  de 
Babylone  jusqu'au  Christ,  quatorze  généra- 
tions. L'Evangéliste  continue  ensuite  son  ré- 
cit, el  pour  rapporter  comment  leChrisI  naquit  de 
la  Vierge  Marie,  il  ajoute:    Telle  était  donc  la  gé- 


.  néalogie  du  Christ,  d  II  a  suffi  en  effet  de  par- 
courir la  série  de  ses  ancêtres  pour  comprendre 
qu'il  esl  vraiment  ûlsde  David  el  lils  d'Abraham. 

Il  faut  relater  maintenant  comment  il  est  né' 
et  comment  il  s'est  révélé  aux  hommes;  c'est 
sur  ce  récit  que  s'appuie  notre  loi  quand  elle 
nous  montre  que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
est  né  du  Père  éternel,  qu'il  est  coélernel  lui- 
même  à  Celui  qui  l'a  engendré  avanl  tous  les 
siècles,  axant  toute  création,  que  tout  a  été  l'ait 
par  lui;  quand  de  plus  nous  confessons  égale- 
ment qu'il  esl  né  de  la  Vierge  Marie  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit.  Rappelez-vous  en  effet, 
car  vous  le  connaissez,  puisque  je  parle  à  des 
Catholiques,  à  mes  frères,  tpie  telle  est  effecti- 
vement notre  foi,  celle  que  nous  professons  et 
publions  hautement.  Pour  elle  sont  morts  dans 
tout  l'univers  des  milliers  de  martyrs. 

'.».  Voici  donc  ce  qu'ils  veulent  tourner  en 
dérision  pour  ôter  toute  confiance  aux  livres 
évangéliques;  ils  prétendent  que  nous  croyons 
trop  légèrement  ce  qui  suit  :  «  Marie  sa  mère 
«  étant  fiancée  à  Joseph,  il  se  trouva  qu'avant 
«  leur  union  elle  avait  conçu  de  l'Esprit-Saint. 
«  Mais  Joseph  son  époux  était  un  homme  juste 
o  cl  ne  voulait  point  la  manifester;  c'est  pour- 
»  quoi  il  chercha  à  la  laisser  secrètement.  » 
Etranger  à  celte  conception,  il  en  concluait 
qu'elle  étail  adultère  .  «  Il  était  juste,  dit  l'Ecri- 
»  lure,  cl  ne  voulait  pas  la  manifester,  »  c'est- 
à-dire  la  diffamer,  ainsi  que  portent  plusieurs 
exemplaires.  <  Aussi  voulut-il  la  laisser  secrèle- 
«  ment,  o  il  est  époux  el  il  se  trouble;  mais  il 
est  juste  el  il  ne  frappe  pas.  Telle  esl  en  effet  la 
justice  attribuée  à  cet  homme,  qu'il  ne  veut  point 
conserver  une  adultère  et  qu'il  n'ose  la  châtier 
en  la  diffamant.  "  Il  voulut  la  laisser  secrète- 
o  ment,  »  est-il  dit  ;  car  loin  de  la  punir  il  ne 
voulait  pas  même  la  faire  connaître. 

Voyez  combien  sa  justice  était  véritable!  S'il 
voulait  l'épargner,  ce  n'était  point  un  effet  delà 
passion.  En  pardonnant  à  des  épouses  adultères 
beaucoup  obéissent  à  l'amour  charnel;  ils  veu- 
lenl  les  conserver  malgré  fur  crime  pour  as- 
souvir leur-  honteuse  convoitise.  Mais  le  juste 
Joseph  ne  veut  point  conserver  sa  femme;  son 
affection  n'est  donc  pas  charnelle,  il  ne  veul 
pas  non  plus  la  punir;  il  a  donc  pour  elle  une 
vraie  compassion.  Que  ce  juste  esl  admirable  ! 
San-  conserver  l'adulère  il  ne  lui  pardonne  point 
par  affection  charnelle;  el  toutefois  il  ne  la  châ- 
tie ni  ne  la  fait  connaître.  N'a-t-il  pas  été  bien 
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chosi  pour  rendre  témoignage  à  la  virginité  de 
son  épouse?  Ksl-il  étonnant  que  si  la  faiblesse 
hum  une  l'a  fail  chanceler,  il  ail  été  raffermi  par 
une  autorité  divine? 

III.   Voici    en    effel    ce    qui    suit   dans  le  l'écil 

,  \  mgéliq Comme  il  s'occupail  de  ces  pen- 

s  ;cs,  un  aime  du  Seigneur  lui  apparu!  en  songe 
g  el  lui  dil  :  Joseph,  lils  de  David,  ne  crains  pas 
■  de  prendre  a\ee  loi  Marie  Ion  épouse;  car  ce 
.<  qui  a  été  engendré  en  elle  esl  du  Saint-Esprit. 
»  Elle  enfantera  un  lils  auquel  lu  donneras  le 
i  nom  de  Jésus.  «  Pourquoi  ce  nom  de  Jésus? 
«  Parceque,  poursuit  l'ange,  c'esl  lui  qui  sau- 
vera son  peuple  de  ses  péchés  '.  »  II  faut  ainsi 
entendre  que  le  nom  hébreu  de  Jésus  signifie 
Sauveur,  c'esl  l'explication  même  du  céleste  mes- 
sager.  En  effet,  comme  si  un  lui  avait  demandé: 
Pourquoi  s'appellera-t-il  Jésus?  II  ajoute  en  ex- 
pliquant le  s'ils  de  ce  mot  :  «  Paire  «pie  c'est  lui 
qui  s  mvera  son  peuple  de  se<  péchés.  -  Notre 
loi  pieuse,  noire  inébranlable  conviction  esl  donc 
que  le  Chris!  est  né  de  la  Vierge  Marie  par  l'o- 
pération tU\  Saint-Esprit. 

II.  El  qu'objectenl  nos  adversaires?  —  Si  je 
découvre  une  erreur  dans  ce  récit,  lu  ne  saurais 
l'admettre  avec  certitude  dans  son  intégrité.  — 
Montre-m'en  une,  voyons.  —  ,1e  compte  les  gé- 
nérations. —  C'est  à  cela  en  effet  que  nous  invi- 
tent, que  nous  entraînent  nos  adversaires  par 
leur-  accusations.  Mais  si  nous  vivons  dans  la 
si  nous  croyons  au  Christ,  si  nous  ne  cher- 
chons point  à  salir  prématurément  du  nid,  leurs 
efforts  aboutissent  à  nous  faire  mieux  connaître 
les  mystères. 

Que  votre  sainteté  remarque  ici  de  quelle  uti- 
lité -oui  pour  nous  les  hérétiques;  j'entends  de 
quelle  utilité  -eion  !  »  i  *  1 1 ,  qui  lire  le  liien  du  mal 

même.  Pour  eux  ils  recevront  ce  que  mérite 
leur  volonté  perverse,  il-  ne  seront  pas  récom- 
pensés du  liien  que  Dieu  sait  tirer  de  leurs  actes. 
Citons  Judas  :  quels  heureux  résidtats  Dieu  a 
su  faire  découler  de  si  conduite  !  Les  nations 

doivent  leur  salul  a  la  passion  du  Sain •;  m  lis 

le  s  iiiveur  ne  doit-il  pas  sa  passion  .à  la  trahison 
île  lad  is?  Dieu  donc  sauve  les  peuples  par  la  pas- 
sion de  son  Fils  cl  il  punit  Judas  de  son  crime. 
Ces!  ainsi  qu'en  se  contentant  de  la  simplicité 
de  la  loi,  nul  ne  pénétrerai!  les  mystères  de 
l'Ecrilure;  cl  comme  nul  ne  s' occuperait  de  les 
pénétrer  s'il  n'v  était  poussé  par  les  accusateurs, 
on  ne  les  éclaircirait  point.  Devant  les  calomnies 


des  hérétiques,  les  faillies  se  troublent  ;  en  se 
troublant  ils  cherchent,  cl  en  cherchant  il-  font 
comme  ces  petits  enfants  qui  frappent  de  la  tète 
li'  sein  de  leur  mère  pour  en  faire  couler  autant 
de   lail  qu'il  leur  en   faut.    Les  faibles  une   lois 

troublés  cherchent  iUnu-\  el  ceux  qui  connais- 
sent, ceux  qui  ont  approfondi  pareequ'ils  ont 
médité  et  que  Dieu  a  ouverl  a  leur  persévérance, 
leur  exposent  à  leur  tour  la  vérité  découverte 
par  eux.  II  esl  donc  incontestable  qu'on  cher- 
chant par  leurs  accusations  à  entraîner  dans 
l'erreur,  ces  hérétiques  servent  à  faire  briller  la 
vérité.  On  la  chercherait  avec  plus  de  négligence, 
si  elle  ne  rencontrai!  des  ennemis  meilleurs. 
«  II  faut,  est-il  écrit,  qu'il  \  ait  dos  hérésies.  » 
Kl  comme  si  nous  on  demandions  la  raison  : 
«  Afin  que  l'on  connaisse  ceux  qui  sont  éprou- 
•<  vés  parmi  vous,  »  continue  aussitôt  l'écrivain 
-acre  '. 

1:2.  Qu'objectenl  enfin  nos  adversaires?  — 
Matthieu  résume  le  nombre  des  générations  ; 
d'Abraham  à  David  il  en  compte  quatorze;  qua- 
torze depuis  David  jusqu'à  la  transmigration 
do  Babylono  ;  et  depuis  la  transmigration  do 
Babylone  jusqu'au  Christ,  quatorze  encore.  Mul- 
tiplie quatorze  par  trois,  tu  obtiens  quarante- 
deux.  Pour  eux,  en  additionnant  ces  généra- 
tions, ils  n'en  trouvent  que  quarante-et-une,  ce 
qui  provoque  leurs  accusations,  leurs  dérisions 
et  leurs  insultes. 

Mais  pourquoi  l'Evangile  affirme-t-il  qu'il  j  a 
trois  fois  quatorze  générations,  tandis  qu'en  les 
prenant  toutes  l'une  après  l'autre  on  en  obtient, 
non  pas  quarante-deux,  mais  quarante-et-une? 
C'esl  assuréinenl  un  profond  mystère.  El  nous 
sommes  heureux,  nous  remercions  le  Seigneur 
île  nous  faire  découvrir,  à  l'occasion  des  outrages 
lances  contre  nous,  une  vérité  d'autant  plus 
agré  ible  à  saisir  qu'elle  étail  plus  profondément 
ensevelie  dans  l'ombre.  Nous  le  disions  on  com- 
mençant, nous  donnons  ici  un  spectacle  loul 
spirituel. 

D'Abraham  à  David,  il  v  a  donc  quatorze  gé- 
nérations. Du  reprend  ensuite  à  Salomon,  lils  de 
David,  cl  de  Salomon  on  va  jusqu'à  Jéchonias, 
sous  qui  eut  lieu  la  transmigration  de  Babylone. 
Or  en  comprenant  Salomon,  le  chef  de  cette 
série  el  Jéchonias  qui  en  esl  le  terme,  on  compte 
encore  quatorze  générations.  Pour  la  troisième 
série,  elle  commence  à  ce  même  Jéchonias. 

13.  Mue  votre  sainteté  soute  ici  un  mystère 


i  Mail,  i,  1-21. 
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plein  de  douceur.  .1«'  vous  avoue  que  mon  cœur  j 
trouve  d'ineffables  délices,  etj'aimi  a  croire  nue 
vous  direz  comme  moi  lorsque  je  vous  ;* 1 1 ;■  ■  :  ex- 
posé  et  l'ail  goûter  ma  pensée.  Ecoulez  donc. 

De  Jéchonias  qui  ouvn  !..  h.<.sièii:e  série, jus- 
qu'à Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  il  y  a  quatorze 
générations;  ainsi  Jéchonias  est  compté  deux 
lois,  une  lois  pour  fermer  la  deuxième  série  et 
une  autre  lois  pour  ouvrir  la  troisième.  Pour- 
quoi, demandera-t-on,  Jéchonias  est-il  compté 
deux  fois  ?  ilien  n'arrivait  chez  le  peuple  d'Israël 
qui  ne  fût  un  mystère  île  l'avenir.  La  raison  ne 
défend  pas  de  compter  deux  Ibis  Jéclionias. 
Voici  la  limite  qui  sépare  deux  propriétés,  une 
pierre  ou  une  cloison  quelconque  :  chaque  pro- 
priétaire ne  part-il  pas  de  celte  borne  quand  il 
s'agit  de  mesurer? 

Pourquoi  néanmoins  ne  comptons-nous  pas 
de  la  même  manière  les  deux  précédentes  séries; 
la  première,  qui  comprend  quatorze  générations 
depuis  Abraham  jusqu'à  David,  et  la  deuxième 
qui  en  comprend  quatorze  aussi,  non  pas  depuis 
David  inclusivement,  mais  depuis  Saloinon?H 
en  laid  donner  le  motif  :  c'est  ici  le  profond 
mystère.  Une  \otre  sainteté  nous  prête  toute  son 
attention. 

La  transmigration  de  Babylone  eut  lieu,  lors- 
que le  roi  Jéchonias  succéda  à  son  père  qui 
venait  de  mourir.  La  couronne  fui  enlevée  à  ce 
prince  et  un  autre  prit  sa  place  ;  ce  lui  néan- 
moins de  sou  vivant  que  le  peuple  de  Dieu  émi- 
gra  parmi  les  gentils.  On  ne  cite  de  Jéchonias 
aucune  faute  qui  ail  pu  le  faire  détrôner,  on 
parle  plutôl  des  crimes  de  ses  successeurs.  Ar- 
che donc  la  captivité,  on  va  à  Babylone.  Les 
impies  seuls  n'en  prennent  pas  la  roule,  des 
saints  mêmes  vonl  avec  eux  en  captivité  et  l'on 
3  voit  le  prophète  Ezéchiel,  l'on  y  voit  Daniel  cl 
ces  trois  enfants  qu'illustrèrent  les  flammes  de 
la  fournaise.  Tous  suivaient  les  conseils  du  pro- 
phète Jérémie. 

1 1.  N'oubliez  pas  que  Jéchonias  lut  réprouvé 
innocemment,  qu'il  cessa  de  régner  el  passa 
parmi  les  gentils  a  l'époque  on  eut  lieu  la  trans- 
migration de  Babylone:  voyez  ici  une  image 
anticipée  de  ce  qui  devait  arriver  a  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Les  Juifs  ne  voulurent  plus, pie 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  régnât  sur  eux,  et 
pourtant  ils  n'avaient  trouvé  en  lui  aucune  faute. 
Il  lui  rejeté  dans  sa  personne,  rejeté  dans  la 
personnelle  ses  sen  iteurs,  qui  passèrent  alors 
;i   Babylone,   c'est-à-dire  parmi   les  gentils.   Le 


prophète  Jérémie  commandait  deh  part  de  Dieu 
d'aller  à  Babylone,  el  les  prophètes  qui  s'y  op- 
posaienl  étaient  par  lui  raités  'le  faux-prophètes. 
Vous  qui  ils.  /  i-  s  Eci  il";  es,  vous  s;:-ez  que  nous 
n'inventons  pas  ;  ceux  qui  ne  les  lisent  p. .s  doi- 
vent nous  croire.  Jérémie  donc  faisr.il  m  nom 
du  Seigneur  des  menaces  à  qui  refusait  d'aller 
à  Babylone,  et  il  promettait  à  ceux  qui  ;.  allaient, 
le  repos  et  l'espèce  de  bonheur  que  procurent  la 
plantation  des  vignes,  la  culture  des  arbres  el 
l'abondance  des  récoltes  '.  Et  comment  en  réalité 
et  non  plus  en  figure,  le  peuple  d'Israël  passa 
t— il  à  Babylone?  Mais  d'où  étaient  les  Apôtres? 
N'étaient-ils  pas  des  Juifs?  D'où  était  Paid  lui- 
même  ?  «  Je  suis  Israélite,  dit-il,  de  la  race 
«  d'Abraham,  de  la  tribu  de  Benjamin  °.  » 
Beaucoup  de  Juifs  crurent  donc  en  Jésus-Christ. 
Parmi  eux  furent  choisis  les  Apôtres;  de  leur 
nombre  se  trouvaient  ces  cinq  cents  frères  et 
plus,  qui  méritèrent  de  voir  le  Seigneur  après 
sa  résurrection  s;  parmi  eux  comptaient  encore 
ces  cent  vingt  disciples  que  le  Saint-Esprit 
trouva  assemblés  dans  une  même  demeure  lors- 
qu'il descendit  du  ciel  '.  El  lorsque  les  Juifs  re- 
poussèrent ensuite  la  prédication  delà  vérité,  que 
leur  dit  l'Apôtre  dans  les  Actes  des  Apôtres? 
«  Nous  étions  envoyés  vers  >ous;  mais  puisque 
«  vous  rejetez  la  parole  de  Dieu,  nous  nous 
«  tournons  à  l'instant  \ers  les  gentils  •>.  n  Ainsi 
se  fil  spirituellement,  à  l'époquede  l'incarnation 
du  Seigneur,  la  transmigration  de  Babylone  fl- 
uorée au  temps  de  Jérémie. 

Mais  que  disail  des  lîabv Ioniens  Jérémie  aux 
émigrants?  «  Leur  paix  fera  votre  paix  '■.  »  El 
lorsque  sous  la  conduite  du  Christ  el  des  Apôtres 
Israël  allait  aussi  à  Babylone,  en  d'autres  termes, 
lorsque  l'Evangile  passait  aux  gentils,  que  dit 
l'Apôtre  comme  pour  interpréter  Jérémie?  «  Je 
«  demande  avant  tout  qu'on  lasse  des  prières, 
a  des  demandes,  des  supplications,  des  actions 
«  de  grâces,  pour  Ions  lesboniines,  pour  les  rois 
«  et  Ions  ceux  qui  sont  en  dignité,  afin  qui  nous 
«  menions  une  vie  paisible  el  tranquille,  avec 
«  toute  piété  et  chasteté7.  >  Les  princes  n'étaient 
pas  encore  chrétiens  el  il  priait  pour  eux.  Les 
prières  d'Israël  furent  exaucées  à  lîabv  loue.  Les 

prières  de  l'Eglise  oui  été  également  exaucées; 
cl  les  princes  sont  devenus  chrétiens,  «I  vous 
voyez  l'accomplissement  de  cette  prophétie  figu- 
rative :  o    Leur  paix   1er  i   votre  paix.   «   ils  oui 

Fi     im.  xxvii.  —  s  Rom.  xi,  !.—  ■  1  Cor.  ■> 
n     l-i  —     V.t.  xiii    16   -       I  exix  7.  —  'ITim.  v    1,2. 
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reçu  effectivement  la  paix  du  Chrisl  et  ils  onl 
cessé  de  persécuter  les  chrétiens.  Aussi  a-t-on 
bâti  des  Églises  à  la  faveur  de  cette  paix,  établi 
cl  cultivé  de  nouveaux  peuples  dans  le  champ 
de  Dieu, et  toutes  les  nations  s'enrichissent  par  la 
foi,  par  l'espérance  et  par  la  charité  qu'inspire 
le  Chrisl. 

15.  La  transmigration  de  Babylone  cul  lieu 
sous  Jéchonias,  à  qui  on  ne  permit  plus  de  ré- 
gner sur  les  Juifs  :  c'était  un  emblème  du  Christ 
dont  les  Juifs  ne  voulurent  plus  pour  leur  roi. 
Israël  passa  parmi  les  gentils:  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  se  tournèrent  aussi  vers  les  peuples 
païens.  Est-il  alors  étonnant  que  l'on  compte 
deux  luis  le  m  nu  de  Jéchonias?  Jéchonias  figurait 
le  Chrisl  passant  des  Juifs  aux  gentils.  Mais  ainsi 
place  cuire  les  Juifs  et  les  gentils,  qu'est-ce  que 
le  Christ?  N'est-il  pas  celle  célèbre  pierre  an- 
gulaire ?  Considère  l'angle  d'une  maison  :  cet 
angle  ne  termine-t-il  pas  un  mur  pour  en  com- 
mencer un  autre?  On  comprend  également  la 
pierre  angulaire  dans  la  mesure  de  l'un  et 
de  l'autre  mur  ;  il  unit  les  deux  murs  et  on  le 
compte  deux  fois.  En  figurant  le  Seigneur, 
Jéchonias  le  figurait  donc  comme  prierre  angu- 
laire. Et  de  même  qu'on  ne  laissa  point  ce  prince 
régner  sur  les  Juifs,  et  qu'il  alla  à  Babylone; 
ainsi  «après  ivoir  été  rejeté  par  les  architectes  » 
le  Christ  «  est  devenu  la  pierre  angulaire  ',  » 
l'Evangile  a  été  annoncé  aux  gentils. 

Ne  crains  dune  pas  de  compter  deux  fois  cette 
première  pierre  angulaire;  tu  obtiendras  le  total 
de  l'écrivain  sacre.  In  compteras  jusqu'à  trois 
fois  les  quatorze  générations,  sans  néanmoins 
parvenir  à  la  somme  de  quarante-deux,  mais  à 
la  somme  de  quarante-et-une.  Quand  on  compte 
des  pierres  placées  en  ligne  droite,  on  ne  compte 
chacune  d'elles  qu'in. e  seule  fois;  mais  si  la  li- 
gne se  brise  pour  former  un  angle,  il  faut 
compter  deux  fois  la  pierre  qui  forme  cet  angle; 
cette  pierre  appartient  réellement  et  au  mur  qui 
s  ■  termine  à  elle  et  à  celui  qui  par  elle  com- 
mence. Ainsi  n  est-il  des  générations  évangé- 
liques.  Tant  qu'on  reste  ch  ■/  le  peupl  juif  on 
compte  n  ic  droite  les  quatorze;  mais  lors- 
qu'on brise  la  ligne  pour  tourner  du  côté  de 
Babylone,  Jéchonias  devient  comme  une  pierre 
angulaire,  et  comme  figure  d'une  autre  pierre 
ang  '  in  infinimenl  vénérable,  il  faut  le  comp- 
ter  deux  fois. 

iti.  Voici  une  autre  de  leurs  accusations  :  c'est 


qu'on  compte,  disent-ils,  les  générations  du 
Christ   par  Joseph,   et    non   par   .Marie.   Je   prie 

votre  sainteté  de  se  rendre  encore  un  peu  atten- 
tive. On  ne  devait  pas,  disent-ils  donc,  compter 
ainsi  par  Joseph.  Et  pourquoi  ne  devait-on 
pas  compter  par  Joseph.'  Joseph  n'était-il  pas 
l'époux  de  Marie?  —  Non,  répondent-ils.  — 
Uni  ose  dire  non,  quand,  appuyée  sur  l'autorité 
d'un  ange,  l'Ecriture  enseigne  le  contraire? 
<  Ne  crains  pas,  ilil-elle,  de  prendre  Marie  pour 
»  ton  épouse  ;  car  ce  qui  a  été  engendré  en  elle 
o  vient  du  Saint-Esprit.  >  A  Joseph  encore  elle 
commande  de  donner  le  nom  à  l'enfant,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  né  de  lui  Elle  l'enfantera  un  fils  et 
lu  lui  donneras  le  nom  de  Jésus.  »  Ainsi  toul 
en  s'attaehanl   à   montrer  que    le   saint   Enfant 

n'est  pas  né  de  Joseph,  tout  en  répondant,  aux 
inquiétudes  de  Joseph,  qu'il  «vientdu  Sâint- 

(  Esprit.  »  la  même  Ecriture  ne  lui  oie  pas 
l'autorité  paternelle,  puisqu'elle  lui  commande 
île  donner  le  nom  à  l'Enfant.  Bien  sûre  enfin 
qu'elle  ne  lui  doit  pas  la  conception  du  Chrisl, 
la  Vierge  Marie  le  nomme  père  de  son  fils. 

17.  Observez  dans  quelles  circonstances.  Notre- 
Seigneur  était  âgé  de  douze  ans,  de  douze  ans 
L'oinme  homme;  car  en  laid  que  Dieu  il  est  au 
dessus  et  en  dehors  de  tous  les  temps;  et  il  resta 
séparé  d'eux  dans  le  temple,  discutant  avec  les 
docteurs  qui  admiraient  sa  doctrine.  Au  sortir 
de  J  Tiisalem  ses  parents  le  cherchèrent  dans 
leur  compagnie,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui 
mai  (liaient  avec  eux;  et  ne  le  trouvant  point, 
ils  rentrèrent  tout  alarmés  dans  Jérusalem,  et 
le  trouvèrent  discutant  dans  le  temple  avec 
les  anciens,  quoiqu'il  ne  fût,  comme  j'ai  dit, 
Stgé  que  de  douze  ans.  Qui  pourrait  néanmoins 
s'en  étonner?  Le  Verbe  de  Dieu  ne  garde  jamais 
le  silence,  quoiqu'on  ne  l'entende  pas  toujours. 
On  le  découvre  donc  dans  le  temple  et  sa  mère 
lui  dit  :  «  Pourquoi  aveaf-vous  agi  de  la  sorte 
«  envers  nous?  Votre  ..••(■  et  moi  nous  vous 
«  cherchions  dans  !  affliction.  —  lunoriez-vous, 
«  reprit-il,  que  je  dois  être  occupe  des  intérêts 
i  c!e  mon  l'ère  '?  »  Il  répondit  ainsi  comme 
étant  le  Fils  de  Dieu  et  dans  le  temple  de  Di<  u. 
Ce  temple  en  effet  n'était  par  le  temple  de  Joseph, 
mais  le  temple  'e  Dieu. 

Itonc,  objectera  quelqu'un,  il  ne  dit  point  qu'il 
était  le  fils  de  Joseph.  —  Ecoutez  avec  un  peu 
plus  de  patience,  mes  frères,  car  nous  avons  peu 
de  temps  et  11  faut  achever  ce  discours.  Marie 


Ps.  cxvn.  22. 


1  Luc.  II.  42-49. 
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avant  (lit  :  «  Votre  père  el  moi  qous  vous  chér- 
it chions  dans  l'affliction,  »  il  répliqua  :  «  Igno- 
«  riez- vous  que  je  dois  être  occupé  des  affaires 

«  de  mon  Pore  ?  »  Il  ne  voulait  pas  laisser  croire 
que  tout  en  étant  leurlils  il  n'était  pas  en  même 
temps  le  Fils  de  Dieu  ;  car  il  est  et  il  esl  toujours 
le  Fils  de  Dieu,  créateur  de  ses  parents  mêmes. 
Mais  lils  de  l'homme  dans  le  temps  el  né  mira- 
culeusement d'une  vierge,  il  avait  néanmoins  un 
père  et  une  mère.  Comment  le  prouver  ?  Marie 
l'a  déjà  dit  :  «  Votre  père  et  moi  nous  vous  cher- 
o  (liions  dans  l'affliction.  » 

18.  En  vue  surtout  de  l'instruction  des  femmes, 
de  nos  sœurs,  ne  passons  point  sous  silence, 
mes  frères,  cette  sainte  modestie  de  la  Vierge 
Marie.  Elle  avait  donné  le  jour  au  Christ,  un 
ange  était  venu  vers  elle  et  lui  avait  dit  :  «  Tu 
«  vas  concevoir  dans  ton  sein  et  tu  enfanteras 
«  un  fils.  Il  sera  grand  et  sera  appelé  le  Fils  du 
«  Très-Haut  '.  »  Elle  avait  mérité  de  donner  le 
jour  au  Fils  du  Très-Haut,  et  elle  était  si  humble! 
Même  en  se  nommant  elle  ne  se  préférai!  pas  à 
son  mari,  elle  ne  disait  pas  :  moi  et  votre  père, 
mais  :  o  votre  père  et  moi.  »  Elle  ne  considère 
point  sa  dignité  de  mère,  mais  l'ordre  du  ma- 
riage. Ah!  Jésus-Christ  est  trop  humble  pour 
avoir  enseigné  l'orgueil  à  sa  mère.  «  Voire  père 
«  et  moi  nous  vous  cherchions  dans  les  lar- 
«  mes.  —  Votre  père,  et  moi  »  ensuite;  car 
l'homme  estle  chef  delà  femme''.  Combien  moins 
doivent  s'enorgueillir  les  autres  femmes!  Si  ce 
uiiiu  a  été  donne  à  .Marie,  ce  n'est  point  qu'elle 
ait  perdu  sa  virginité,  c'est  po  ir  suivre  l'usage 
desanation.  L'Apôtre  a  dit  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  qu'  «  il  est  né  d'une  femme  3;  >•  mais 
sans  se  mettre  en  contradiction  avec  notre  foi, 
qui  professe  hautement  qu'il  est  né  du  Saint- 
Esprit  el  de  la  Vierge  Marie,  car  elle  conçut 
Vierge,  Viei  ge  elle  enfanta  el  elle  demeura  Vierge. 
La  langue  hébraïque,  en  effet,  donne  le  nom  de 
femme  à  toutes  les  personnes  du  sexe.  En  voici 
une  preuve  manifeste;  c'est  que  la  première 
femme,  tirée  par  Dieu  du  côté  d'Adam,  portait 
ce  nom  avant  de  s'unir  avec  l'homme,  ce  qui 
n'arriva  qu'après  leur  expulsion  du  paradis.  L'E- 
criture dit  expressément  :  «  Dieu  en  forma  la 
«  femme  '•.  » 

19.  Ainsi  donc,  lorsqu'rn  répondant  :  «  Je 
»  devais  m'occuper  des  affaires  de  mou  l'ère,  » 
Jésus-Christ  Noire  Seigneur  indique  que  Dieu 
esl  son  l'ère,  il  nenie  pas  qui'  Joseph  le  soit  aussi. 


Où  en  est  la  preuve  ?  Dans  l'Écriture  quand  elle 
dit  :  «  Et  il  leur  répondit  :  Ignoriez-vous  que  je 
«  dois  m'occuper  des  affaires  de  mon  l'ère  .'  Ils 
«  necomprirenl  pas  ce  qu'il  leur  disait  ;  puis  étant 
«  descendu  avec  eux  il  vinl  a  Nazareth  el  il  leur 
«  était  soumis  "...  Il  n'est  pas  écrit  :  Il  était 
soumis  à  sa  mère,  ni:  il  lui  était  soumis  ;  mais: 
«  Il  leur  était  soumis.  >  A  qui  ?  N'est-ce  pas  à 
ses   parents  '!  C'est  à   ses   deux    parents   qu'il   se 

soumettait  avec  la  même  condescendance  qui  le 
rendait  lils  de  l'homme. 

Nous  venons  de  transmettre  des  règles  de  vie 
aux  femmes;  c'esl  maintenant  au  tour  des  en- 
fants d'en  recevoir.  Qu'ils  apprennent  donc  à 
obéir  à  leurs  parents,  à  leur  être  soumis.  L'u- 
nivers esl  soumis  au  Christ,  et  le  Christ  esl  sou- 
mis à  ses  parents  ! 

20.  Vous  voyez  donc,  mes  frères,  qu'en  disant: 
«  Il  faut  que  je  m'occupe  des  inétrêts  de  mon 
«  Père,  »  il  ne  prétend  pasdire  :  Vous  n'êtes  pas 
mes  parents,  lis  étaient  ses  parents  dans  le  temps, 
son  Père  est  son  Père  dans  l'éternité.  Eux  sont 
les  parents  du  Fils  de  l'homme  ;  le  Père  esl  le 
Père  de  son  Verbe,  de  sa  Sagesse  et  de  cette 
Vertu  suprême  par  laquelle  il  a  tout  formé.  Si 
par  elle  il  a  tout  forme,  car  elle  atteint  d'une 
extrémité  à  l'autreavec  force  el  dispose  tout  avec 
douceur  2;  »  par  le  Fils  de  l'homme  ont  été  for- 
més aussi  ces  parents  auxquels  il  devait  plus 
lanl  se  soumettre  comme  Fils  de  Dieu. 

L'Apôtre  le  nomme  iils  de  David  :  «  Il  lui  est 
«  né,  dit-il,  de  la  race  de  David,  selon  la  chair3.  » 
Le  Sauveur  néanmoins  propose  aux  Juifs  une 
question  que  l'Apôtre  résout  dansées  mêmes  pa- 
roles. Si  après  ces  mois  :  Il  lui  esl  né  de  la 
"  race  de  David.  il  ajoute  :  selon  la  chair,  >• 
c'est  pour  faire  entendre  que  selon  sa  divinité  il 
n'est  pas  lils  de  David,  mais  Lils  de  (lieu  et  Sei- 
gneur de  David.  Aussi  eu  faisant  ailleurs  i  é 
de  la  race  juive  :  «  De  leurs  pères,  dit  le  même 
o  Apôtre,  esl  ne  selon  la  chair  le  Chrisl  qui  est 
o  au  dessus  de  toutes  choses,  Dieu  béni  dans  tous 

1rs  siècles '. —  Selon  la  chair  :  pal  la  il  esl  lils 
de  David:  k  au  dessus  de  toutes  choses,  Dieu  béni 
o  dans  Ions  les  siècles,  n  il  esl  par  là  le  Seigneur 
de  David. 

Le  Seigneur  demanda  donc  aux  Juifs  :  De 
o  qui  dites-VOUS  que  le  Chrisl  esl  lils  !  —  De 
«    David,   répondirent-ils.   »    ils  le  savaient   pour 

l'avoir  saisi  facilement  dans  les  écrits  îles  Pro- 
phètes. Et  Jésus  elail  réellement  le  lils  de  David, 


1  Lac,  1,81,82.  —  îEphés.  v,  23.  —  •  Galn(.  iv,  4.  —  <  Gen.  Il    22. 
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mais  selon  la  chair  qu'il  devail  à  la  vierge  Marie, 
l'épouse  de  Joseph.  Après  les  avoir  entendus  ré- 
pondre que  le  Christ  esl  lils  de  David,  le  Sauveur 
ajouta  :  «  Comment  donc  David  l'appelle-t-il,  eu 
n  esprit,  son  Seigneur  lorsqu'il  dit  :  Le  Seigneur 
«  a  «lit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  nia 

droite,  jusqu'à  ce  que  je  mette  \os  ennemis 
«  sous  vos  pieds?  Et  si  David  l'appelle,  en  esprit, 
■  son  Seigneur,  commenl  est-il  son  lils  ?  <•  Mais 
les  Juifs  ne  purent  répondre  '. 

Voilà  ee  que  nous  lisons  dans  l'Évangile.  I'".n 
se  disant  lils  de  David,  il  ne  voulul  pas  leur  laisser 
ignorer  iy  il  était  en  même  temps  le  Seigneur 
«le  ee  prince.  Ils  reconnaissaient  au  Christ  une 
origine  temporelle,  ils  ne  connaissaient  pas  son 
éternité.  Ainsi  pour  leur  enseigner  sa  divinité, 
d  soulève  une  question  relative  à  son  humanité. 
C'est  comme  s'il  eût  dit  :  Vous  savez  que  le  Christ 
est  lils  de  David  ;  expliquez-moi  comment  il  est 
aussi  son  Seigneur.  Kl  pour  les  empêcher  de  ré- 
pondre :  Il  c'est  pas  le  Seigneur  de  David,  il  en 
appela  au  témoignage  de  David  même.  Kl  que 
d'il  David  ?  Il  dit  la  vérité,  car  voici  ce  qu'on  lit 
dans  un  de  ses  psaumes  :  «  .le  placerai  sur  Ion 
«  trône,  lui  dit  l'Éternel,  un  lils  qui  naîtra  de 
«  loi'.  »  Voilà  bienle  Christ  lils  de  David.  Etcom- 
nienl  est-il  aussi  son  Seigneur  ?  a  Le  Seigneur, 
«  déclare  David,  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Vsscvez- 
o  vous  à  madroite3.  » 

Pourquoi  sous  étonner  que  David  ail  son  lils 
pour  Seigneur  quand  nous  voyez  Marie  devenue 
mère  de  sou  Dieu  ?  Il  esl  le  Seigneur  de  David, 
pareequ'il  est  Dieu  ;  son  Seigneur,  car  il  est  le 
Seigneur  de  tous  ;  et  son  lils,  car  il  est  lils  de 
l'homme.  'I  est  à  la  fois  son  Seigneur  cl  son  lils  ; 
son  Seigneur,  car  «  avant  la  nature  de  Dieu,  il 
o  n'a  pas  cru  usurper  en  s'égalant  à  Dieu  ;  »  et 
son  lils,  car  «  il  s'est  anéanti  lui-même  en  pre- 
i  nanl  la  nature  de  serviteur ''.  » 

:!l  Ainsi  doue,  pour  ne  s'être  pas  uni  à  la 
mère  du  Seigneur,  Joseph  n'en  demeure  pas 
moins  son  père.  Est-ce  la  passion,  n'est-ce  pas 
plutôt  l'amour  conjugal  qui  constitue  l'épouse  ? 
.le  prie  v.  Ire  Sainteté  de  s'appliquer. 

Un  Apôtre  du  Christ  devail  dire  bientôt  dans 
l'Église  :  Il  faut  que  ceux  mêmes  qui  oui  des 
«  femmes  soient  connue  n'en  avant  poinl  :\  » 
El  nous  savons  qu'un  grand  nombre  de  nos 
frères,  pour  porter  des  fruits  de  grâce,  s'abstien- 
nent au  nom  du  Christ  et  d'un  mutuel  consen- 
tement, de  tout  contait  charnel,  sans  renoncer 

1  Matt.  xxn.  42-46.  —  -  Ps.  cxxxl,  II.   —  3  Ps.    cix,  I.  —  '  Philip. 
11,6,7.-  s  I  Cor.  vu,  29. 


toutefois  à  la  charité  conjugale.  Plus  ils  répri- 
ment la  concupiscence  et  plus  s'accroif  leur  ami- 
tié. Cessent-ils  d'être  époux  en  vivant  ainsi,  en 
ne  demandant  rien  à  la  chair,  en  n'exigeant  pas 
ce  que  pourrait  réclamer  la  concupiscence  .'  La 
femme  alors  n'en  est  pas  moins  soumise  à  son 
mari,  car  ainsi  le  veul  l'ordre  même  ;  elle  lui 
esl  même  d'autant  plus  soumise  qu'elle  est  plus 

chaste  ;  le  mari  de  son  Côté  a  pour  son   é] m' 

un  amour  véritable,  un  amour  plein  de  respect 
de  pureté,  comme  il  esl  écrit  '  ;el  ilvoiten  elle 
une  cohéritière  de  la  grâce,  et  il  l'aime  «  connue 
a  le  Christ  a  aimé  l'Église  ''.  »  Si  donc  il  v  a 
union  matrimoniale,  si  celle  union  n'est  pas  dé- 
truite pareequ'on  s'abstient  de  ce  qui  peut  se 
faire,  quoique  illicitement,  en  dehors  du  mariage; 
el  plaiseà  Dieuque  tous  soient  capables  de  ce  genre 
de  vie,  mais  il  esl  au  dessus  des  forces  d'un  grand 
nombre;  pourquoi  séparer  ceux  qui  peuvent  vivre 
ainsi  ?  Pourquoi  nier  qu'il  n'j  a  ni  mari  ni  femme, 
quand  il  n'v  a  poinl  mélange  charnel,  niais 
étroite  union  des  cœurs  '.' 

•2i.  Comprenez  par  lace  que  pense  l'Écriture 
de  nos  pieux  ancêtres  qui  ne  cherchaient  dans 
le  mariage  que  la  génération  d'une  postérité. 
Conformément  aux  usages  de  l'époque  où  ils  vi- 
vaient et  de  la  nation  dont  ils  faisaient  partie, 
ils  possédaient  même  plusieurs  épouses  :  mais  ils 
étaient  si  chastes  que  jamais  ils  ne  s'en  appro- 
chaient qu'en  vue  îles  enfants  ;  ils  avaient  pour 
elles  un  respect  véritable.  D'ailleurs,  demander 
a  une  femme  au  delà  de  ce  qu'exige  ce  besoin 
de  la  génération,  c'est  violer  le  contrat  même 
du  mariage.  Onlitce  contrat,  on  le  lit  en  présence 
de  tous  les  témoins,  on  v  lit  cette  clause  :  pour 
engendrer  des  enfants  ;  voilà  ce  qui  fait  l'essence 
de  ce  qu'on  appelle  l'acte  matrimonial.  Eh  !  si 
ce  n'était  dans  ce  but  qu'on  donne  et  qu'on 
accepte  une  épouse,  quel  père  oserait  livrer  sa 
fille  à  la  passion  d'autrui  '!  Afin  donc  d'Ôter  toute 
honte  aux  parents,  afin  de  leur  rappeler  qu'ils 
deviennent  beaux -pères  et  non  chefs  de  prosti- 
tution, on  lit  le  contrat  au  moment  où  ils  don- 
nent leur  fille.  Et  qu'v  lit-on  ?  l'ourla  génération 
desenfants.  Le  front  du  père  à  ces  mots s'éclaircit 
et  devient  serein.  Et  le  front  de  celui  qui  reçoit 
celle  femme  ?  Ah  !  qu'il  rougisse  de  la  prendre 
pour  un  autre  motif,  puisque  le  père  rougit  de 
la  lui  remettre  dans  mi  autre  dessein  ! 

Si  cependant,  nous  avons  déjà  dit  cela  quelque 
part,  ils  ne  peuvent  se  restreindre  à  cette  juste  li- 

1  Thess.  iv,  4.  — 2  Ephès.  v,  25. 
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mile,  qu'ils  exigent  ce  qui  leur  est  dû  :  niais  uni- 
quement de  ceux  qui  leur  doivent  ;  que  l'homme 
et  la  femme  se  soulagent  ensemble  dans  leur 
faiblesse  sans  s'adresser  à  autrui,  ce  qui  serait 
un  adultère,  comme  l'indique  l'étymologiemême 
de  ce  mot:  Adultérin)»,  quasi  ad  alterutn.  S'ils 
passent  les  bornes  du  contract  matrimonial,  qu'ils 
ne  franchissent  par  les  limites  du  lit  nuptial.  N'y 
a-t-il  pas  péché  à  exiger  au  delà  de  ce  qu'exige 
la  procréation  des  enfants?  C'est  un  péché,  mais 
véniel.  C'est  l'expression  même  l'Apôtre  :  «  Je 
parle  ainsi  par  condescendance, seeundum  ve- 
«  nium  ;  «  dit-il  sur  ce  sujet.  «  Ne  vous  refusez 
«  point  l'un  à  l'autre  ce  devoir,  si  ce  n'est  de 
«  concert  pour  un  temps,  afin  de  vaquer  à  la 
«  prière,  et  revenez  ensuite  comme  vous  étiez, 
«  de  peur  que  Satan  ne  vous  tente  par  votre 
«  incontinence.  »  Que  signifie  ce  langage  de  S. 
Paul  ?  Il  veut  dire  :  Ne  vous  chargez  pas  au 
dessus  de  vos  forces  ;  vous  pourriez,  en  vous 
abstenant  l'un  de  l'autre,  tomber  dans  l'adultère; 
Satan  pourrait  «  vous  tentera  cause  de  votre 
«  incontinence.  »  Néanmoins, commeautre chose 
est  de  donner  un  ordre  à  la  vertu  ou  une  per- 
mission à  la  faiblesse,  l'Apôtre  ne  veut  point 
paraître  commander  ce  qu'il  permet  seulement  ; 
c'est  pourquoi  il  ajoule  aussitôt:  «  Je  parle  ainsi 
«  par  condescendance,  seeundum  veniam,  et  non 
"  par  commandement;  car  je  voudrais  que  tous 
«  les  hommes  fussent  comme  moi  '  :  »  en  d'autres 
termes:  je  ne  vous  commande  pas  de  le  faire,  je 
vous  pardonne  si  vous  le  faites. 

23.  Maintenant,  mes  frères,  soyez  attentifs  à 
cette  conséquence.  Il  est  de  grands  hommes  qui 
ne  prennent  d'épouse  que  dans  l'intention  d'en 
avoir  des  enfants;  tels  furent  les  patriarches,  nous 
pouvons  en  donner  des  preu.es  nombreuses 
et  les  livres  sacrés  l'attestent  hautement,  sans 
laisser  le  moindre  doute.  Si  donc  ces  hommes  qui 
ne  prennent  d'épouse  que  dans  l'intention  d'en 
avoir  des  enfants,  pouvaient  atteindre  ce  but  sans 
recourir  à  l'union  des  sexes,  avec  quelle  ineffable 
joie  ils  accueilleraient  cette  faveur  !  avec  quel 
immense  plaisir  ils  la  recevraient! 

Deux  sortes  d'oeuvres  charnelles  maintiennent 
l'existence  du  genre  humain;  les  hommes  saints 
et  prudentss  y  prêtent  pardevoir;  les  imprudents 
s'\  laissent  entraîner  par  passion  :  ces  deux 
motifs  en  effet  sont  bien  différents  l'un  de  l'autre. 
Quelles  sont  ces  deux  sortes  d'œuvres  ?  l.a  pre- 
mière nous  concerne  directement,  elle  consiste 


a  prendre  des  aliments,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  quelque  délectation  charnelle  ;  à  manger  et 
à  boire,  sans  quoi  il  faut  mourir.  Le  manger  et 
le  boire  sont  ainsi  le  premier  soutien  de  la  na- 
ture humaine,  mais  de  la  nature  humaine  con- 
sidérée dans  les  hommes  actuellement  existants; 
car  ce  moyen  ne  pourvoit  pas  à  la  perpétuité  de 
l'espèce,  il  \  tant  l'union  conjugale.  Pour  entre- 
tenir l'existence  du  genre  humain,  il  est  d'abord 
nécessaire  que  les  hommes  vivent.  Mais  quelques 
soins  que  l'on  donne  au  corps,  il  ne  saurait  exi- 
ler toujours,  il  est  donc  indispensable  que  les 
naissances  fassent  contrepoids  aux  décès.  Le 
genre  humain,  comme  on  l'a  écrit,  ressemble 
aux  feuilles  d'un  arbre,  mais  d'un  arbre  toujours 
vert,  tels  que  l'olivier,  le  laurier,  d'autres  encore. 
Ces  arbres  ne  sont  jamais  dépouillés,  mais  ils 
n'ont  pas  constamment  les  mêmes  feuilles  ;  ils  en 
perdent  et  en  produisent  '  ;  celles  qui  naissent 
remplacent  celles  qui  tombent,  et  quoiqu'il  en 
tombe  toute  l'année,  l'arbre  toute  l'année  en 
est  couvert.  Ainsi  dans  le  genre  humain  les  décès 
sont  compensés  par  les  naissances,  et  l'humanité 
se  maintient  ainsi  tout  entière.  Comme  toujours 
on  voit  des  feuilles  sur  certains  arbres,  ainsi  la 
terre  parait  toujours  peuplée  :  et  s'il  m  avait 
que  des  trépas  sans  naissances,  elle  ressemblerait 
aux  arbres  qui  perdent  toutes  leurs  feuilles. 

21.  Ces  deuxmoyens,  dont  nous  venons  de 
parler  assez  longuement,  étant  indispensables  à 
la  conservation  du  genre  humain,  l'homme  sa^e, 
prudent  et  fidèle  se  prèle  par  devoir  à  l'un  et  à 
l'autre,  il  ne  s'y  laisse  poiid  aller  par  passion. 
Combien  hélas  !  se  jettent  avec  voracité  à  man- 
der et  à  boire,  faisant  en  cela  consister  toute  la 
vie,  comme  s'ils  ne  vivaient  que  pour  cela  !  Par- 
ce qu'il  faut  manger  pour  vivre,  ils  s'imaginent 
vivre  pour  manger.  Us  sont  condamnables  aux 
yeux  de  tout  homme  sage,  aux  yeux  surtout  des 
divines  Ecritures.  Hommes  de  chair  et  de  vin, 
gloutons  «  qui  font  leur  Dieu  de  leur  ventre5,  » 
ils  vont  à  table  pour  satisfaire  leur  comoitise 
et  non  pour  réparer  leurs  forces.  Aussi  tombent- 
ils  sur  les  aliments  et  fur  les  1  olssuns.  Ceux  au 
contraire  qui  se  prêtent  alorsà  l'accomplissement 
d'un  devoir,  ne  vivent  pas  pour  manger,  mais 
ils  mangent  pour  vivre.  Ce  sont  des  hommes 
prudents  et  tempérants,  et  si  on  leur  offrait  de 
vivre  sans  boire  et  sans  manger,  avec  quelle  joie 
ils  accueilleraient  le  bonheur  de  n'être  plus 
obligés  de  se  prêter  à  des  actes  où  ils  n'ont  pas 


'  1  Cor.  Tii,i-7. 
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l'habitude  de  se  jeter  !  Toujours  élevés  jusqu'à 
Dieu  .  ils  ue  seraient  poinl  obliges  de  descendre 
pour  réparer  les  forces  épuisées  de  leur  corps. 
Dans  quels  sentiments  pensez-vous  que  le  saint 
prophète Élie  reçu!  leverred'eau  el  le  petit  pain 
qui  devaient  suffire  à  le  nourrir  durant  l'espace 
de  quarante  jours  '  '.'  Avec  une  grande  joie,  sans 
aucun  doute,  car  il  mangeai!  el  buvail  par  de- 
voir  el  non  par  passion.  Essaie,  si  lu  le  peux, 
d'accorder  la  même  faveur  à  cel  homme  qui 
semblable  au  troupeau  de  l'étable,  place  toute 
sa  béatitude  el  sa  félicité  dans  le  plaisir  de  la 
bouche.  Il  repousse  cette  faveur,  il  la  déteste  et 
L  regarde  comme  un  châtiment. 

Ainsi  en  est-il  du  devoir  conjugal  :  les  volup- 
tueux ne  contractent  mariage  que  pour  assouvir 
leurs  passions  ;  combien  de  fois  même  leur  en 
coùte-t-il  de  se  contenter  de  leurs  épouses  !  Ali  ! 
s'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  se  dominejr,  puis- 
sent-ilsne  poinl  franchir  les  bornes,  celles  même 
jusqu'où  peut  aller  la  faiblesse  !  Disà  un  homme 
semblable  :  Pourquoi  t'unira  une  temme  '.'  I'eut- 
elre  repoiidra-l-il  en  rougissant  que  c'est  pour 
en  obtenir  îles  enfants.  .Mais  si  un  homme  qu'il 
croit  absolument  sur  parole,  ajoutait  :  Dieu  peul 
l'accorder  et  il  t'accordera  certainement  des  cil- 
lants sans  que  tu  accomplisses  l'acte  conjugal,  on 
verrait  aussitôt,  il  avouerait  même  qu'il  n'avait 
pas  en  vue  des  enfants  en  c  lie  reliant  une  épouse. 
Qu'il  convienne  donc  de  sa  faiblesse  el  qu'il  re- 
çoive par  condescendance  ce  qu'il  prétendait  ac- 
cepter connue  devoir. 

25.  Ainsi  les  saints  des  premiers  temps,  CCS 
hommes  de  Dieu,  cherchaient  des  enfants  et 
voulaient  en  obtenir.  Ils  ne  contractaient  mariage 
que  dans  ce  dessein  ;  ils  ne  s'unissaient  aux 
femmes  que  pour  engendrer  des  enfants  ;  aussi 
leur  fut-il  permis  d'avoir  plusieurs  épouses.  Si 
Dieu  avait  vu  avec  plaisir  l'intempérance,  il  au- 
rait aussi  bien  permis  à  une  femme  d'avoir  plu- 
sieurs maris,  qu'il  promettait  alors  à  un  mari 
d'avoir  plusieurs  femmes.  -Mais  si  toute  femme 
chaste  n'avait  qu'un  mari,  tandis  qu'un  mari 
avait  plusieurs  femmes,  n'était-ce  poinl  parce 
que  la  pluralité  des  femmes  contribue  à  multi- 
plier la  postérité  el  que  la  pluralité  des  hommes 
pour  une  même  femme  n'j  saurait  contribuer  en 
rien  ?  Si  donc,  nies  frères,  le  I > 1 1 1  de  nos  pères 
en  s'unissant  à  des  femmes,  n'était  «pie  d'en- 
gendrer des  descendants,  quel  bonheur  c'eut  été 
pour  eux  d'en  obtenu  sans  accomplir  cet  acte 

III  Bois,  .\ix,  6-8. 


charnel,  auquel  ils  se  prêtaient  par  devoir  el  en 
vue  de  leur  postérité,  loin  de  s'j  précipiter  avec 
fougue  '.' 

El  pour  avoir  reçu  un  Ris  sans  rien  donner  à 
la  convoitise,  Joseph  n'était  pas  son  péri'.'  Com- 
ment la  pureté  chrétienne  concevrait-elle  une. 
opinion  semblable,  réprouvée  même  par  la  chas- 
teté juive  '.'  Aime/  vos  épouses,  mais  aimez-les 
chastement.  Ne  désirez  l'œuvre  charnelle  que 
pour  engendrer  des  enfants  ;  puisque  nous  ne 
pouvezen  obtenir  que  parce  moyen,  prêtez-vous 
j  avec  douleur.  C'est  un  châtiment  d'Adam,  notre 
premier  père.  Irons-nous  nous  glorifier  d'un  châti- 
ment ?  C'est  le  châtiment  de  celui  qui  dut  en- 
gendrer des  mortels  pour  avoir  mérité  la  mort 
par  son  péché.  Dieu  ue  nous  a  poinl  affranchis 
de  celle  peine  ;  car  il  \eul  que  l'homme  se  rap- 
pelle d'où  il  esl  relire  el  où  il  es!  élevé,  qu'il  as- 
pire enfin  à  cet  embrassement  divin  où  ne  sau- 
rait se  glisser  aucune  impureté. 

-H).  Le  peuple  Juif  devait  se  propager  beaucoup 
jusqu'à  l'avènement  du  Christ,  il  devait  être 
assez  nombreux  pour  figurer  tous  les  enseigne- 
ments figuratifs  de  l'Église.  Aussi  le  mariage  j 
était-il  un  devoir  ;  il  fallait  que  la  multiplication 
de  ce  peuplé  représentât  l'accroissement  de  l'É- 
glise. 

Mais  depuis  la  naissance  du  Roi  de  Imites  les 
nations,  la  virginitéa  commencée  être  en  hon- 
neur; eîle  a  commencé  par  la  Mère  de  Dieu,  qui  a 
mérité  d'avoir  un  fils  sans  aucune  altération  de  sa 
pureté.  Demème  donc  que  son  union  avecJoseph 
était  un  vrai  mariage,  quoique  sans  convoitise  ; 
pourquoi  de  la  même  manière  la  chasteté  de 
l'époux  n'aurait-elle  pas  reçu  ce  qu'avait  produit 
la  chasteté  de  l'épouse  '.'  Car  si  elle  était  une 
chaste  épouse,  il  était,  lui,  un  époux  chaste  ;  et 
si  elle  unissait  la  maternité  à  la  chaslelé,  pour- 
quoi tout  en  demeurant  chaste  n'aurait-il  pu  être 
père  ?  Dire  donc  :  Joseph  ne  doit  pas  porter  le 
nom  de  père,  puisqu'il  n'a  pas  engendré  de  (ils, 
c'esl  chercher  dans  la  génération  la  concupiscence 
el  non  la  tendresse  de  la  charité.  Ah  !  son  cœur 
accomplissait  plus  parfaitement  ce  devoir  que 
d'autres  aspirenl  à  accomplir  charnellement. 

Lorsqu'on  adopte  des  enfants  que  refuse  la 
nature,  le  cœur  ne  les  engendre-t-il  pas  avec 
plus  de  pureté  '.'  Considérez,  mes  frères,  consi- 
dérez les  droits  que  donne  l'adoption,  voyez 
comment  un  homme  devient  le  lils  de  celui  qui 
ne  lui  a  pas  donné  le  jour,  et  commenl  la  vo- 
lonté de  celui  qui  l'adopte  acquiert  sur  lui  plus 
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de  droit  que  n'en  a  celui  qui  l'a  mis  au  inonde. 
Vous  comprendrez  par  là  qu'àJoseph  età  Joseph 
surtout  était  dû  le  titre  uY  père.  Lorsqu'en  dehors 
du  mariage  des  nommes  engendrent  des  enfants, 
on  nomme  ceux-ci  lils  naturels  et  on  leur  préfère 
les  enfants  légitimes.  Au  point  de  vue  de  L'œuvre 
charnelle  les  uns  et  les  autres  sont  égaux  ;  pour- 
quoi préfère-t-on  les  enfants  légitimes  aux  en- 
fants naturels,  sinon  parcequ'il  5  a  plus  de  chas- 
teté dans  l'amour  conjugal  qui  les  donne  ?  On 
ne  considère  point  alors  l'union  des  sexes,  égale 
dans  l'un  el  l'autre  cas.  En  quoi  doue  l'emporte 
l'épouse  .'  N'est-ce  point  par  ses  sentiments  de 
fidélité  conjugale,  par  un  amour  et  plus  pur  et 
plus  chaste  ;  et  s'il  était  possible  à  une  épouse 
de  donner  à  son  mari  des  enfants  sans  qu'il  y 
eût  union  charnelle,  celui-ci  ne  devrait-il  pas  les 
recevoir  avec  une  joie  d'autant  plus  vive,  que 
celle  épouse  esl  plus  chaste  et  qu'il  la  chérit  plus 
tendrement  ? 

-2~.  De  là  concluez  aussi  qu'il  esl  possible  au 
même  homme  d'avoir  non-seulement  deux  lils, 
mais  encore  deux  pères.  11  suffit  d'avoir  prononcé 
le  terme  d'adoption  pour  que  vous  saisissiez  cette 
possibilité.  On  dit  :  Un  homme  peut  bien  avoir 
deux  fils,  il  ne  saurait  avoir  deux  pères.  En  vé- 
riténc  suffit-il  pas,  pour  avoir  deux  pères,  qu'on 
soit  engendré  par  l'un  et  adopté  par  l'autre? 
Et  si  tout  homme  peut  avoir  deux  pères,  Joseph 
ne  l'a-t-il  pu  ?  N'a-t-il  pu  être  engendré  par  l'un, 
être  adopté  par  l'autre  ?  Mais  s'il  l'a  pu,  pour- 
quoi chercher  un  grief  contre  nous  dans  les  généa- 
logies différentes  de  saint  Matthieu  el  de  saint 
Luc?  11  esl  bien  vrai  qu'elles  sont  différentes, 
puisque  selon  saint  Matthieu,  Joseph  était  lils  de 
Jacob,  et  d'Héli  selon  saint  Luc.  On  pourrait  croire 
sans  doute  que  le  père  de  Joseph  portait  à  la  l'ois 
ces  deux  noms.  Mais  les  aïeuls,  les  bisaïeuls  et 
les  autres  ascendants  étant  différents  et  plus  ou 
moins  nombreux  dans  chacune  îles  deux  généa- 
logies, c'est  une  preuve  manifeste  que  Joseph 
avait  deux  pères.  Celle  accusation  mise  de  côté, 
la  raison  montrant  avec  évidence  que  Joseph  a 
pu  avoir  deux  pères,  un  père  selon  la  nature  el 
un  père  adoptif,  esl-ii  étonnant  'que  les  aïeuls, 
bisaïeuls  et  les  autres  ascendants  diffèrent  en- 
suitede  part  el  d'autre  ? 

28.  Ne  croyez  pas  que  ce  droit  d'adoption  soit 
inconnu  aux  Écritures;ne  vous  imaginez  point 
qu'on  en  ail  pris  l'idée  dans  les  lois  humaines 
ri  qu'il  soil  absolument  étranger  à  L'autorité  des 
divins  oracles.  Unfaitantique  dont  il  est  souvent 


question  dans  les  livres  sacrés,  c'est  que  la  bien- 
veillance donne  des  lils  aussi  bien  que  la  nature. 
On  y  voit  des  femmes  qui  n'avaient  pas  eu  d'en- 
fants adopter  comme  tels  ceux  que  leurs  maris 
avaient  olileuiis  de  leurs  servantes;  elles  com- 
mandaient même  à  leurs  époux  d'en  obtenir  par 
ce  moyen  :  telles  furent  Sara  ',  Hache!  et  Lia  '. 
Les  époux  ne  commettaient  point  alors  d'adul- 
tère, car  ils  obéissaient  à  leurs  femmes  en  ce  qui 
concerne  le  devoir  conjugal,  el  l'Apôtre  a  dit  : 
«  La  femme  n'a  pas  puissance  sur  sou  corps. 
«  c'est  le  mari;  de  même  le  mari  n'a  pas  puis- 
«  sauce  sur  sou  corps,  c'est  la  femme3  .  n  Fils 
d'une  mère  Israélite  el  exposé  par  elle,  Moïse  aussi 
fui  adopté  par  la  fille  de  Pharaon4.  On  n'obser- 
vait point  les  mêmes  formes  légales  qu'aujour- 
d'hui; la  volonté  servait  de  loi.  «  Les  gentils  qui 

n'ont  pas  la  loi  font  naturellement  ce  qui  esl  se- 
«  ton  la  loi,  »  dit  ailleurs  l'Apôtre5. 

Or  si  les  femmes  pouvaient  avoir  des  entants 
sans  qu'elles  leur  eussentdonné  le  jour,  pourquoi 
les  hommes  ne  pourraient-ils  pas  obtenir  aussi 
(tes  entants  sans  les  avoir  engendrés  mais  en  les 
adoptant  ?  Ne  lisons-nous  pas  que  le  patriarche 
Jacob,  quoique  père  d'une  si  grande  famille, 
voulut  avoir  pour  fils  les  fils  de  son  lils  Joseph, 
el  qu'il  lui  dit  :  »  Ces  deux  enfants  seront  mes 
«  lils  et  ils  partageront  la  terre  avec  leurs  frères; 
«  garde  pour  toi  les  autres  que  lu  pourras  en- 
«  gendrer  6.  » 

Dira-t-on  que  le  terme  même  d'adoption  ne  se 
rencontre  point  dans  les  saintes  Écritures  ?  Mais 
qu'importe  le  nom,  si  la  chose  \  esl,  si  l'on  voit 
des  femmes  avoir  des  enfants  qu'elles  n'ont  pas 
mis  au  jour,  et  des  hommes  compter  comme 
leurs  lils  ceux  qu'ils  n'ont  pas  engendrés?  Je  ne 
m'oppose  point  à  cequ'on  ne  donne  pas  à  Joseph 
le  titre  de  lils  adoptif,  pourvu  qu'on  reconnaisse 
en  sa  laveur  la  possibilité  d'avoir  eu  pour  père 
un  homme  qui  ne  lui  avait  pas  donné  le  jour. 
L'Apôtre  Paul  néanmoins  emploie  souvent  et  en 
lui  donnant  un  sensnon  moins  profond  que  sacré, 
ce  terme  d'adoption.  L'Écriture  atteste  que  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  esl  le  Fils  unique  de  Dieu  ; 
cet  Apôtre  dil  cependant  que  c'est  par  l'adoption 
de  la  grâce  divine  qu'il  a  daigné  faire  de  nous 
ses  frères  el  ses  cohéritiers.  «  Lorsqu'est  venue 
'<  la  plénitude  du  temps,  Dieu,  dit-il,  a  envoyé 
<  son  Fils,  formé  d'une  femme,  soumisà  la  loi, 
«   pour  racheter  ceux  qui  élaienl  sons  la   loi, 
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«  pour  nous  accorder  l'adoption  des  enfants  '.  — 
i  Nous  gémissons  en  nous-mêmes,  dil-il  ailleurs, 
>  attendant  l'adoption,  la  rédemption  de  notre 
i  corps  '.  »  —  Il  disail  aussi  des  Juifs  :  «  Je  dé- 
i  si  rais  d'être  moi-même  anathême  à  l'égard  du 
«  Christ,  pour  mes  frères,  mes  proches  selon  la 
«  chair,  c'est-à-dire  les  Israélites,  auxquels  ap- 
partiennent l'adoption,  remarquez  ce  mot, 
la  gloire,  l'alliance  el  la  législation,  qui  ont 
i  pour  pères  les  patriarches  et  de  qui  esl  sorti 
«  selon  la  chah-  le  Christ  même,  Dieu  au  dessus 
«  de  toutes  choses  el  béni  dans  tous  les  siècles3.  » 
N'est-ce  pas  indiquer  que  le  mol  ou  l'acte  même 
d'adoption  étaient  chez  les  Juifs  aussi  anciens 
que  l'alliance  el  la  législation  qu'il  rappelle  en 
même  temps? 

29.  Ajoute/,  qu'il  J  a\ail  parmi  les  Juifs  une 
manière  spéciale  de  donner  des  fils  à  qui  n'en 
avail  pas  obtenu  de  la  nature.  Quand  quelqu'un 
était  mort  sans  enfants,  son  plus  proche  parent 
épousai  Isa  Ici  mue  pour  susciter  des  enfants  à  son 
liaient  défunt  '.  L'entant  qui  naissait  alors  élait 
en  même  temps  (ils  île  celui  qui  lui  donna  il  nais- 
sance, el  fils  de  celui  dont  il  devenait  l'héritier. 
Pourquoi  ai-je  rappelé  loul  ceci  ?C'es1  qu'en 
regardant  comme  impossible  qu'un  homme  puisse 
avoir  deux  pères,  on  pourrait  faussement  et  sa- 
crilégement  accuser  de  mensonge  les  Évangé- 
lisles  qui  rapportent  la  double  généalogie  du 
Seigneur.  Mais  les  expressions  mêmes  qu'ils  em- 
ploient nous  donnent  à  réfléchir.  Matthieu  sem- 
ble faire  connaître  le  père  naturel  de  Joseph,  et 
il  compte  les  générations  en  disant  :  Un  tel  a 
engendré  un  tel,  afin  de  pouvoir  terminer  par 
ces  mots  :  «  Jacob  entendra  Joseph.  »  Le  terme 
d'engendré  ne  convient  proprement  ni  au  fils 
ailoplil,  ni  au  Mis  suscité  à  un  moii  pour  devenir 
son  successeur.  Aussi  saint  Luc  ne  dil  pas:  Héli, 
engendra  Joseph,  ni  :  Joseph,  qu'engendra  Héli, 
mais  :  «  Joseph  qui  fut  le  lils  d'Héli5,  »  soit  par 
l'adoption,  soit  qu'il  ait  étéengendré  par  le  pro- 
che parent  du  défunl  dont  il  devenait  l'héritier. 
:S0.  Nous  ne  devons  plus  maintenant  nous 
étonner  que  Joseph  et  non  Marie  figure  dans  la 
généalogie;  nous  avons  traité  assez  longuement 
ce  sujet.  Si  Marie  esl  devenue  mère  sans  aucun 
acte  de  convoitise,  Joseph  esl  devenu  père  sans 
union  charnelle.  Il  peut  donc  servir  de  terme  ou 
de  point  de  départ  aux  générations  soit  ascen- 
dantes soil  descendantes;  son  inviolable  pureté' 
ne  doit  poinl  le  faire  retrancher  du  nombre  des 

1  Gaiut.  îv,  4,  ~j.  —  '-  Rom.  vin.  23.  —  >  Ib.  ix,  3-5.  —  <Deut.  xvv 
B.6j  M»tt,  1X11,  M.  —  *  Luc,  m,  23  :  Matt.  1, 16. 


ancêtres  du  Sauveur;  elle  doit  au  contraire  af- 
fermir en  nous  l'idée  de  sa  paternité.  Sainte  Marie 
elle-même  nous  couda  muera  il  s'il  n'en  était  ainsi. 
Elle  n'a  point  voulu  se  nommer  avant  son  époux, 
elle  a  dil  :  «  Votre  père  el  moi  nous  vous  clier- 
«  chions  dans  L'affliction  '.  »  Méchants  murmu- 
rateurs,  ne  faites  poinl  ce  que  n'a  pas  fait  celte 

Chaste  épouse.  Laissons  Joseph  dans  les  généa- 
logies :  s'd  esl  chaste  mari,  ilesi  aussi  père  chaste. 
Suivanl  le  droit  naturel  el  le  droil  divin,  Taisons 
passer  l'homme  avant  la  femme.  Si  nous  venions 
à  l'éloigner  pour  donner  sa  place  à  Marie,  il  nous 
dirait  et  nous  dirait  avec  raison  :  Pourquoi  m'é- 
carter  ainsi  ?  Pourquoi  ne  pas  me  laisser  en  lètc 
des  i\c\i\  généalogies  ?  Lui  répondrons-nous  : 
C'est  que  lu  n'as  pas  engendré  charnellement  ? 
ELmon  épouse,  répliquerait-il,  a-t-elle  entante 
d'une  manière  charnelle?  Ce  que  l'Kspiil-Sainl  a 
opéré,  ill'aopéré  pour  chacun  de  nous.  —  «C'était 
a  un  homme  juste,  »  est-il  écrit.  Il  était  juste 
époux,  Marie  de  son  côté  était  une  épouse  juste, 
et  l'Esprit-Saint  prenant  ses  délices  dans  la  jus- 
tice de  l'un  et  de  l'autre  leur  donna  à  Ions  deux 
un  lils.  Mais  en  donnant  à  l'épouse  d'enfanter, 
il  voulu!  qu'elle  enfantai  pour  son  époux.  Aussi 
l'ange  invite-t-il  l'un  comme  l'autre  à  donner 
le  nom  à  l'enfant,  ce  qui  était  leur  reconnaître 
à  Ions  deux  l'autorité  dont  jouissent  les  parents. 

Zacharie  étail  encore  muet  lorsque  naquit  son 
lils,  et  son  épouse  indiquait  le  nom  que  devait 
porter  celui-ci.  Ceux  qui  étaient  là  demandaient 
au  père  comment  il  voulait  le  nommer,  el  pre- 
nant des  tablettes  il  écrivit  le  nom  qu'avait  déjà 
donné  sa  mère  '.  Il  esl  dit  à  Marie  :  «  Vous  allez 
«  concevoir  un  lils  el  vous  lui  donnerez  le  nom 
«  de  Jésus  :i;  »  il  esl  dit  de  même  à  Joseph  : 
«  Joseph,  lils  de  David  ne  craignez  point  de 
«  prendre  avec  vous  Marie  voire  épouse  ;  car  ce 
«  qui  a  été  engendré  en  elle  est  du  Saint-Esprit. 
«  Or  elle  enfantera  un  lils  et  vous  lui  donnerez 
«  le  nom  de  Jésus;  c'esl  lui  qui  sauvera  son  peu- 
ci   pie  de  ses   péchés  '.  o  II  esl    dil   encore  :  «  Et 

elle  lui  enfanta  un  lils  •">;  »  ce  qui  prouve  de 
nouveau  que  la  charité  et  non  la  chair  l'avait 
rendu  véritablement  père;  c'est  donc  ainsi  qu'il 
esl  père,  el  il  l'est  réellement.  Ainsi  les  Évangé- 
liste  mil  éminemment  raison  de  compter  par 
lui,  soil  les  générations  descendantes,  connue 
saint  Matthieu  qui  va  d'Abraham  au  Christ,  soit 
les  générations  ascendantes,  comme  saint  Luc 
qui  s'élève,  par  Abraham,  du  Christ  jusqu'à  Dieu. 
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L'un  compte  en  descendant,  l'autre  en  montant 
et  tous  deux  comptenl  par  Joseph.  Pourquoi  ? 
Parcequ'i]  esl  père. Pourquoi  père?  Il  l'esl  d'au- 
laiil  plus  sûrement  qu'il  l'est  avec  plus  de  chasteté. 

C'est  dans  un  autre  sens  qu'on  le  eroyàit  père 
de  Nofre-Seigneur  Jésus-Chrisl  ;  on  estimait  qu'il 
était  père  comme  les  pères  ordinaires,  qui  en- 
gendi*en1  selon  la  chair  et  à  qui  la  seule  affection 
spirituelle  ne  su  lil  pas  pour  donner  des  enfants. 
Saint  Luc  a  dit  :  <  On  le  cru}  ail  père  de  Jésus.  '  » 
Qu'est-ce  à  dire  :  on  le  croyait?  L'opinion  hu- 
maine  était  portée  à  le  confondre  avec  les  pères 
ordinaires.  Mais  le  Seigneur  n'esl  point  'issm  de 
Joseph,  quoiqu'on  ail  en  celle  idée,  el  cependant 
la  piété  el  lacharitéde  Joseph  a  reçu  de  la  Vierge 
.Marie  un  lils  qui  est  en  même  temps  le  Fils  de 
Dieu. 

31.  Mais  enfin,  pourquoi  l'un  des  Bvangélistes 
compte-t-il  en  montant  et  l'autre  en  descendant  ? 
Ecoutez  ceci  attentivement,  je  vous  en  prie,  au- 
tant que  le  Seigneur  vous  en  accordera  la  grâce, 
avec  un  espril  tranquille  et  débarrasse  des  im- 
portunes préoccupations  que  produisaieni  en  vous 
ces  accusations-captieuses.  Saint  Matthieu  suppute 
les  générations  en  descendant,  pour  exprimer 
que  Nôtre-Seigneur  Jésus- Christ  est  descendu 
afin  de  se  charger  de  nos  péchés  cl  afin  que 
lotîtes  les  nations  lussent  bénies  dans  la  postérité 
d'Abraham.  Pour  le  même  motif  il  ne  com- 
mence ni  par  Adam,  le  père  de  tout  le  genre  hu- 
main, ni  par  Noé,  don!  la  famille  a  peuplé  toute 
la  terre  après  le  déluge.  Pour  montrer  l'aecom- 
plissemenfde  la  prophétie,  il  était  inutile  de  rap- 
peler quele  Christ  fait  homme  descendait  d'Adam 
et  de  Noë,  les  deux  pères  de  l'humanité;  mais  il 
fallait  le  faire  remonter  jusqu'à  Abraham,  puis- 
que c'est  à  Abraham  que  lui  donnée  l'assurance 
que  toutes  les  nations  seraient  bénies  dans  un 
rejeton  de  sa  race,  lorsque  déjà  la  terre  entière 
était  peuplée.  Sain l  Luc  au  contraire  compte  en 
montant,  el  ce  n'esl  pas  à  la  naissance  du  Sauveur 
qu'il  suppute  les  générations,  mais  au  moment 
où  il  rapporte  son  baptême  par  saint  Jean.  De 
même  en  effel  que  le  Sauveur  en  s'incarnant  se 
charge  des  péchés  du  genre  humain  pour  eu 
porter  le  poids,  ainsi  en  recevant  le  baptême  il 
entreprend  de  les  effacer.  Puisque  le  premier  de 
ces  Êvangélistes  nous  niellait  sous  les  yeux  le 
Sauveur  descendant  du  ciel  pour  se  charger  de 
nos  fautes,  il  était  convenable  qu'il  énumératles 
générations  en  descendant;  et  puisque  le  second 

'Luc,  m. 23, 


nous  présentait  le  Fils  de  Dieu  remontant  des 
eaux  où  il  avait  laissé,  non  pas  ses  péchés,  niais 
les  nôtres,  il  devait  compter  en  montant.  L'un 
des  end  par  Salomon,  dont  la  mère  pécha  a\ec 
David;  et  l'autre  monte  par  Nathan,  cel  autre  lils 
de  David  '  qui  purifia  son  péri1  du  crime  commis 
par  lui.  Nous  lisons  eu  effet  que  Nathan  l'ut  en- 
voyé vers  «-e  prince  pour  lui  reprocher  sou  ini- 
quité et  le  guérir  par  la  pénitence.  '■  Ces  deux 
liMnriens.se  rencontrent  dans  David,  celui-ci  en 
descendant  et  celui-là  en  montant,  et  de  David  a 
Abraham  ou  d'Abraham  à  David  on  ne  voit  dans 
leur  récit  aucune  génération  différente.  Ainsi 
le  Christ,  lils  à  la  fois  de  David  et  d'Ahraham, 
s'élève  à  Dieu,  où  il  tant  que  nous  retournions 
avec  lui  après  avoir  effacé  nos  péchés  el  nous 
être  renouvelés  dans  le  baptême. 

32.  Ce  qui  frappe  dans  la  généalogie  de  saint 
Matthieu,  c'est  le  nombre  quarante;  car  l'Lni- 
ture  ne  lienl  pas  compte  ordinairement  de  ce 
qui  passe  certains  nombres  déterminés.  Ainsi 
elle  lixe  à  quatre  cents  ans  le  temps  qui  devait 
s'écouler  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte  '•;  et  il  y  en 
a  quatre  cent  trente.  Ici  donc  quoiqu'il  \  ait  une 
génération  au  dessus  de  quarante,  nous  ne  de- 
vons pas  laisser  de  voir  dominer  ce  nombre  de 
quarante.  Orée  nombre  exprime  la  vie  laborieuse 
de  celle  !  erre  où  nous  voyageons  loin  du  Seigneur, 
et  où  nous  avons  provisoirement  besoin  qu'on 
nous  prêche  la  vérité.  Si  en  effet  nous  multiplions 
par  quatre,  en  considération  des  quatre  parties 
du  inonda  ou  des  quatre  saisons  de  l'année,  le 
nombre  dix  qui  signifie  la  béatitude  parfaite, 
nous  obtenons  le  chiffre  de  quarante.  Aussi 
Moïse  4,  Elie  ^,  et  notre  Médiateur  lui-même, 
Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur  6,  ont  continué  pen- 
dant quarante  jours  le  jeûne  destinée  nous  rap- 
peler qu'il  est  nécessaire  de  réprimer  les  con- 
voitises sensuelles.  Le  peuple  juif  voyagea  aussi 
quarante  jours  dans  le  déserl  "  cl  le  déluge  dura 
quarante  jours  s.  Pendant  quarante  jours  encore 
le  Seigneur  vécut  avec  ses  disciples  après  la  ré- 
surrection, pour  les  convaincre  de  la  réalité  de 
ce  lait  '■'  ;  il  insinuait  ainsi  que  durant  c  il.'  vie  où 
nous  \o\  avenus  loin  du  Seigneur,  el  que  rappelle  la 
signification  mystique  du  nombre  quarante,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  nous  avons  besoin 
jusqu'à  son  avènemcnl  suprême,  de  célébrer, 
comme  nous  le  faisons  dans  l'Eglise,  la  mémoire 
de  son  corps  sacre  |n. 

1  Voir  ld;tr.  liv.  II,  c'aap.  IU  —  -II  H.iis,  xn —  '  Geii.  w,  1:1 
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Jésus-Christ  donc  étant  descendu  dans  cette  Le  pécheur  en  cherchant  son  bien  propre,  rap- 

\ic,  le  Verbe  s'étant  fail  chair  afin  de  s'immoler  porte  donc  à  lui-même  son  péché  ou  sa  trans- 

pour  nos  péchés  et  de  ressusciter  pour  notre  jus-  gression.   Ces!   pourquoi   l'Écriture  condamne 

tification  '.  sainl  Matthieu  s'est  attaché  au  nom-  ceux  qui  poursuivenl  leurs  propres  inlérèts.non 

bre  quarante.  La  génération  qui  excède  ce  nom-  ceux  de  Jésus  Chrisl  ',  et  loue  au  contraire  la 

bre  ne  le  détruit  pas  plus,  que  les  trente  années  char  lé  qui  ne  s'occupe  pas  d'elle-même  ».  De  là 

dont  nous  avons  parlé  ne  détruisent  le  nombre  vienl  que  ce  nombre  onze,  qui  signifie  la  trans- 

dc  quatre  cents.  Peut-être  aussi  l'Évangéliste  a-  gression,  n'est  pas  ici  multiplié  par  dix,  mais 

l-il  voulu  l'aire  entendre  que  toul  en  descendant  pai'  sept,  el  produit  soixante-dix-sepl .  Ce  n'est 

en  cetteviepour  \  porterie  fardeau  de  noscrimes,  pas  effectivement  à  la  Trinité  qui  l'a  créé,  c'est  à 

le  Seigneur  Jésus,  dont  le  nom  forme  l'imité  lui-même,  c'est  5  la  créature  que  l'hommerap- 

qui  s'ajoute  à  quarante,  Dieu  el  homme  tout  portesestransgressions,etlcnombreseptrappelle 

ensemble,  \  occupe*un  rang  si  élevée!  si  incom-  la  créature,  car  il  5  adanscenombre,lroispourdé- 

parable,  qu'il  ne  seiftble  pas  en  faire  partie,  lie  signer  son  âme,  qui  a  clé  formée  àl'imagodelalri- 

Ini  en  effet  l'on  peut  dire  ce  que  jamais  on  n'a  nité  créatriceet  oùreluil  cette  image  ;  el  quatre 

pu,  ce  qu'on   ne  pourra   dire  jamais  d'aucun  pour  désigner  le  corps,  dont  on  connaît  partout  les 

homme,   si  saint,  si  sage,   si  juste  el  h    parlait  quatre  éléments  constitutifs.   Si  toutefois  quel- 

qu'il  soit  :  1  Le  Verbe  s'est  lait  chair  '.  qu'un  île  \ons  les  ignorait,  je  l'invite  à  se  rap- 

:t:>.  Sainl  laie,  après  avoir  rapporte  le  baptême  peler  que  ce  mondepù  sèment  localement  notre 

iln  Seigneur,  suppute  les  générations  en  mon-  corps,  a  comme  quatre  parties  principales  dont 

tant,  el  atteint  le  nombre  complet  de  soixante-  il  est  l'ail  souvent  mention  dans  l'Écriture  et  qui 

dix-sept,  à  partir  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sont  l'orient  et  l'occident,  le  nord  et  le  midi. 

jusqu'à  Dieu,  et  en  comprenant  Joseph  et  Adam.  Kl  pareeque  les  péchés  se  commettent  ou  dans 

C'esl  que  ce  nombre  désigne  tons  les  péchés  et-  l'âme,  comme  les  péchés  qui  ne  sortent  pas  de 

laces  dans  le    hapleme.  Le   San\eiir  sans  doute  la  volonté,  on  dans   le  corps,   comme   les   tantes 

n'avait  rien  à  effacer,  mais  son  humilité,  en  re-  extérieures,  le  prophète  Amos  exprime  fréquem- 

cevant  le  baptême,  a  voulu  nous  recommander  ment  en  ces  termes  les  menaces  de  Dieu  :  «  Aines 

cet  utile  remède.  Ce  n'était  encore  que  le  bap-  .,   trois  cl  quatre  crimes  je  ne  me  détournerai 

tème  de  Jean  ;  la  Trinité  s' 3  révéla  toutefois  d'une  <  point:',  0  c'est-à-dire  je  ne  dissimulerai  pas. 

manière  sensible;  l'on  \   \il  le  l'ère,  le  Fils  et  Les  trois  crimes  sont  ceux  de  l'àme;  les  quatre, 

l'Esprit-Saint  consacrer  ainsi  le  baptême  institué  ceux  du  corps,  el  l'homme  est  composé  d'un 

par   le  Chrisl   en  faveur  des  chrétiens  :  le  l'ère  corps  el  d'une  âme. 

dans  la  voix  qui  se  lit  entendre  du  haul  du  ciel;  35,  Ainsi  donc  onze  fois  sept, ou,  comme  nous 
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Fils  dans  l'humanité  même  du  divin  Média-  venons  de  l'expliquer,  la  transgression de  la  jus 

leur;  el  l'Esprit-Saint  dans  la  colombe  :!.  Kce  faite  en  vue  du  pécheur,  donnent  soixante 

:;i.  Le  nombre  de  soixante-dix-sept,  avons-     dix-sept,  el  ce  chiffre  c prend  toutes  les  fautes 

nous  dit,  désigne  tous  les  péchés  effacés  dans  le  qU'efface  le  baptême.  C'est  pour  ce  motif  que 
baptême.  Kn  voici  la  raison  qui  parait  convain-  s,,;n|  Luc  s'élève  jusqu'à  Dieu  en  passant  par  les 
cante.  Dix  exprime  la  justice  et  la  félicité  par-  soixante  dix-sept  générations;  il  nous  apprend 
faite;  car  elles  consistent  dans  l'union  de  la  créa-  ainsi  que  lhomme  se  réconcilie  avec  Dieu  par 
tare,  signifiée  par  le  nombre  sept,  avec  la  Trinité:  l'expiation  de  ses  péchés.  C'est  pour  ce  motif 
aussi  le  Décalogue  comprend-il  en  dix  préceptes  aussi  que  Pierre  demandanl  au  Seigneur  com- 
loute  lajci  divine.  En  outrepassant,  en  transgres-  bien  de  fois  il  devait  pardonnera  son  livre,  le 
sanl  dix,  on  arri\e  à  onze;  or  le  péché  est  une  Seigneur  lui  répondil  :  •  Non  pas  sept  fois,  mais 
transgression,  puisqu'il  vientdece  que  l'homme  «jusqu'à  soixante-dix-sepl  lois  '<.  » 
franchit  les  règles  de  la  justice  en  désirant  plus  rjes  (.S|„its  plus  appliqués  el  plus  dignes  sau- 
qu'il  ne  doil.  ce  qui  a  fait  dire  a  l'Apôtre  que  la  „,n|  peut-être  puiser  autre  chose  dans  ces  pro- 
cupidité est  la  racine  de  hms  les  maux  ';  el  ce  fonds  trésorsdes  mystères  divins.  Pour  nous,  voilà 
qui  permet  d'adresser  au 1  du  Seigneur  les  (.(,  qU'avec  l'aide  et  le  secours  du  Seigneur  nous 

paroles  suivantes;)  l'allie  que  la  volupté  entraine  ,mt  permis  de  dire  noire  faible  intelligence  el  la 

loin  de  lui  :  Tu  espérais  davantage  en  te  sépa-  brièveté  du  temps.  Ceux  de  vous  qui  demandent 
rant  de  moi. 

1  Rom.  iv,  2'j.  —'Jean,  i,  14.  —  -"Mati,  ni,  16, 17.— 'ITim.  m,  10.  '  Philip,  n  21.  —  :  1  Cor.  Mil,  5.  — J  Amos,  i,  h.—  »Matt.  x»m,  22. 
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davantage  peuvent  insister  auprès  de  Celui  qui  encore  l'Écriture,  ni  s'enfler  d'orgueil  quand  on 
is  donne  5  nous-même  ce  que  uous  pouvons  l'entend;  il  faul  au  contraire  ajourner  avec  res- 
saisir el  expliquer.  Retenez  par-dessus  tout  qu'il  peci  ce  que  l'on  ne  comprend  pas,  cl  ce  que  l'on 
ne  Tant  ni  se  troubler  «jn;nn  1  on  n'entend  pas  comprend  le  garder  avec  amour. 


SERMON  LU. 

LA     SAINTE     TBINITÉ     <. 


Analyse.  —On  venait  de  lire  dans  l'Evangile  l'histoire  du  Baptême  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Saint  Augustin  saisit  cette 
occasion,  qu'il  regarde  comme  toute  providentielle,  pour  démontrer  comment  lr<  trois  personnes  divines  sont  inséparables.  Au 
Baptême  du  Sauveur  on  les  croirait  séparées;  mais  en  réalité  elles  sont  inséparables  dans  toutes  leurs  opérations,  comme  l'Écriture 
le  prouve  et  comme  on  peut  s'en  faire  une  idée  en  interrogeant  h's  opérations  de  l'âme  humaine!  I  L'Écriture  nous  montre  en 
effet  que  la  création  el  le  gouvernement  de  l'univers  sont   dus  au  Père,  au  Vils  ,-i  par  conséquent  au  Saint-Esprit.  Si  le  Fils  seul 

est  né,  si  seul  il  a  souffert,  s  il  csi  seul  ressucité  el  nté  aux  cieux  ;  sa  naissance  et  sa  ini~~ii.ii.  sa  résurrection  et  son  ascension 

sont  l'œuvre  de  son  Père  comme  la  sienne.  Ainsi  m  est-il  de  ses  miracles  et  <lr  tout  ce  qu'il  a  fait.  1°  On  peut  se  former  une 
idée  de  ce  mystère  en  considérant,  non  pas  la  nature  matérielle,  niais  l'âme  spirituelle  de  l'homme.  N'y  a-t  il  pas  dans  cette  âme 
tnii-  facultés  distinctes  :  la  mémoire,  l'entendement  et  la  volonté?  Ces  facultés  sont  toutefois  si  inséparables  dans  leurs  actes,  qu'on 
ne  peut  nommer  uneseule  d'entre  elles  sans  le  concours  des  trois  ensemble.  Sainl  Augustin  proteste  qu'il  ne  veut  pas  établir  ici  de 
comparaison  entre  ces  trois  facultés  et  les  trois  divines  Personnes.  Mais  si  la  créature  nons  présente  une  telle  simultanéité  d'action, 
pourquoi  nous  étonner  de  rencontrer  ce  phé nène  dans  la  Trinité  créatrice? 

1.  La  lecture  de  l'Evangile  vienl  de  nous  faire  n'esl  plus  facile  à  saisir.  Quoi  de  plus  évident? 

connaître,  en  quelque  sorte  par  l'ordre  du  Sei-  Quoi  de  plus  indubitable?  C'est  bien  ici  la  Trinité, 

gneur,  ou  plutôt  e!  véritablemenl  par  son  ordre,  En  effet,  celui  qui  vient  vers  Jean  sous  la  forme 

de  quel  sujetnous  devons  entretenir  votre  Charité,  de  serviteur,   Jésiis-Christ  Notre-Seigneur  est 

Mou  cœur  attendait  de  lui  le  mot  d'ordre,  je  sûremenl  le  Fils  de  Dieu  ;  on  ne  peut  dire  qu'il 

sentais  qu'il  me  commandait  de  parler  de  ce  qu'il  soit  ni  le  Père  ni  PEsprit-saint.   «Jésus  vint,  » 

voudrait  qu'on  récitât.  Une  votre  zèle  et  votre  dit  le  texte  sacré  ;  c'est  sans  aucun  doute  le  Fils 

piété  se  montrent  doue  attentifs  ;  aidezauprèsdu  de  Dieu.  D'un  autre  côté,  qui  peuthésitérà  propos 

Seigneur  notre  Dieu  le  travail  de  mon  esprit.  de  la  colombe?  Qui  peut  demander  ce  qu'elleest, 

Voici  sous  nos  yeux  comme  un  divin  specta-  quand  l'Evangile  ilil  expressément:  ■  L'Esprît- 

cle;  sur  les  rives  du  Jourdain  notre  Dieu  serévèle  «  sainl  descendit  sur  lui  en  forme  de  colombe?  » 

à  nous  dans  sa  Trinité  sainte.  (In  ne  saurait  donler  non  plus  que  la  voix  ne  fût 

Jésus  vienl  et  il  esl  baptisé  par  sainl  Jean  ;  le  celle  du  Père,  puisqu'elle  dit:  o  Vous  êtes  mon 
Seigneur  reçoil  le  baptême  du  serviteur  afin  de  »  Fils  '.  »  La  Trinité  est  donc  ici  distincte. 
nous  donner  un  exemple  d'humilité,  car l'humi-  -.  J'ose  même  dire,  en  considérant  l'espace, 
lilé  esl  la  plénitude  de  la  justice  ;  lui-même  l'a  j'ose  dire,  quoique  je  le  lasse  en  tremblant,  que 
enseigné,  quand  à  ces  paroles  de  Jean  :«  C'est  moi  cette  auguste  Trinité  est  en  quelque  sorte  sé- 
«  qui  dois  être  baptisé  par  \ons,  et  c'est  vous  parable.  .lésns  en  venant  \ers  le  Heine  se  trans- 
it qui  venez  à  moi!  •  ilrépondit:  «  Laisse  main-  portait  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  la  colombe  en 
«  tenant,  afin  d'accomplir  toute  justice.  »  Lors  descendant  du  ciel  sur  la  terre  ail  ail  aussi  d'un 
donc  que  Jésus  fut  baptisé,  les  deux  s'ouvrirent,  lieu  à  l'autre;  etla  voix  du  l'ère  ne  se  faisait 
et  PEsprit-saint  descendit  sur  lui  en  forme  tic  entendre  ni  de  dessus  la  terre,  ni  du  sein  des 
colombe.  On  entendit  ensuite  cette  voix  iVcn  eaux,  mais  du  haut  du  ciel.  Il  y  a  donc  ici  comme 
haut:  o  Celui-ci  esl  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  une  triple  séparation  de  lieux,  de  fonctions  et 
«  j'ai  mis  mes  affections.  «  Ne  voyons-nous  pas  d'oeuvres. 

ici  la  Trinité  distinctement?  Dans  la  voix  nous  Mais,  me  dira-t-on,  montre  plutôt  que  la  Tri- 

entendons  le  Père,    nous  adorons  le  Fils  dans  nité  esl  inséparable.  Souviens-toi  que  tu  es  ca- 

L'homme  qui  reçoil  le  baptême,  et  PEsprit-saint  tholique  el  que  lu  parles  à  des  catholiques.  Tel 

dans  la  colombe.  Il  suiïil  de   le  rappeler;  rien  est  en  effel  l'enseignemenl  de  notre  loi,  r'est-à- 

1  Marc,  m,  13-17.  '  Marc.  i.  11.                                                          » 
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dire  de  la  foi  véritable,  de  la  foi  droite,  de  la  foi 
catholique,  de  la  foi  qui  ne  repose  pas  sur  les 
présomptions  de  l'esprii  mais  sur  les  témoignages 
de  l'autorité,  de  la  foi  qui  ne  flotte  pas  incertaine 
au  souffle  lémi  rairc  îles  hérétiques,  mais  qui 
demeure  fortement  établie  sur  la  vérité  apos- 
tolique. Voilà  donc  ce  qu'elle  nous  fait  connaître, 
ce  qu'elle  nous  donne  à  croire.  Tant  que  la  foi 
iniiis  purifie  encore,  nous  ne  voyons  cette  vérité 
ni  des  veux  ducorps  nidesyeux  du  cœur.  Cette 
même  foi  cependant  nous  assure  avec  uneexac- 
titude  et  une  force  incomparables  que  le  l'en', 
le  l' ils  el  le  Saint-Esprit  formenl  une  inséparable 
Trinité,  un  seul  Dieu  et  non  pas  trois  Dieux:  un 
seul  Dieu,  sans  que,  toutefois,  le  Fils  soit  le  Père 
et  sans  que  le  Père  soit  le  Fils,  sans  que  le  Saint- 
Esprit  suit  le  Pèreou  le  Fils,  car  il  est  l'Esprit  el 
du  Père  et  du  Fils.  Celte  ineffable  Divinité,  cette 
Trinité  ineffable,  qui  demeure  en  elle-même  el 
qui  néanmoins  renouvelle  touteschoses  ;  qui  crée 
et  repaie,  qui  envoie  el  rappelle,  qui  juge  el 
alistput,  nous  la  savons  non  inoins  inséparable 
qu'elle  est   ineffable. 

■  '<.  Mais  quoi?  Le  Fils  vient  séparément  avec  son 
humanité  ;  séparément  l'Esprit-Saint  descend 
du  ciel  sous  forme  de  colombe,  et  séparément 
encore  la  voix  du  Père  crie  du  haut  du  ciel: 
Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé.  «Comment 
donc  la  Trinité  esl  elle  inséparable? 

Dieu  vienl  par  moi  de  vous  rendre  attentifs. 
Priez  pour  nous,  conjurez-le,  en  ouvrant  votre 
coeur,  de  nous  donner  de  quoi  le  remplir.  Ap- 
pliquons-nous ensemble.  Vous  voyez  quelle  est 
noire  entreprise;  \ous  connaisse/,  et  ce  que  nous 
projetons,  et  ce  que  nous  sommes,  de  quoi  nous 
voulons  vous  parler  et  où  nous  sommes  place  ; 
place  hélas  !  dans  ce  corps  qui  se  corrompt  el 
appesantit  l'àine,  dans  celle  maison  de  boue  qui 
ahat  l'esprit,  malgré  tousses  efforts  pour  s'é- 
lever l.  Je  rappelle  cet  esprit  répandu  sur  tant 
d'objets,  je  veux  l'appliquerai!  Dieu  unique,  à 
l'inséparable  Trinité,  pour  chercher  à  vous  en 
parler,  pour  essayer  de  vous  entretenir  convena- 
blement d'un  si  grand  sujet;  mais  pensez-vous 
que  sous  le  lourd  fardeau  de  ce  corps  je  pourrai 
m'ecrier:  C'estversvous,  Seigneur,  que  j'ai  élevé 
"  mon  âme2?  «  Ah  !  qu'il  me  vienne  en  aide  et 
l'élève  avec  moi.  le  suis  trop  faible  el  c'estun 
poids  trop  lourd  pour  moi. 

I.  Les  frères  les  plus  studieux  proposent  sou- 
vent la  question  suivante,  les  amis  de  la  parole 


de  Dieu  se  demandent  souvent  ot  souvent  on 
frappe  au  cœur  de  Dieu  en  disant  :  Le  Père  fait- 
il  quelque   chose    sans   le   fils   el    le  Mis   agit-i] 

quelquefois  sans  le  Père  ?  Restreignons-nous 
pour  le  moment  au  Père  et  au  Fils,  et  lorsque 

nous  serons  lires  de  celle  difficulté  par  Celui  à 
qui  nous  disons:  ■  Soyez  mon  aide,  ne  me  dé- 
laissez pas1  ;  «nous  comprendrons  que l'Esprit- 
Saiul  agit  toujours  aussi  avec  le  Fils  el  e  Père. 
Applique/  donc,  mes  frères,  votre  attention  au 
Père  el  au  Fils. 

Le  l'ère  fait-il  quelquechose  sans  le  Fils?  Nous 
répondons  que  non.  En  doutez-vous?  Mais  que 
fait-il  sans  Celui  par  qui  loul  a  été  fait?  «  Tout, 
«  dil  l'Ecriture,  a  été  fait  par  lui.  «Etpournerien 
laisser  à  désirer  aux  esprits  lourds,  aux  intelli- 
gences lentes  et  difficiles,  elle  ajoute  :  ••  VA  sans 
•<  lui  rien  n'a  été  l'ail   '.  » 

'■>.  Mais  quoi,  mes  frères,  tout  en  voyant  dans 
ces  paroles:  «  'foui  a  ele  lail  par  lui,  *  la  preuve 
que  le  l'ère  a  lail  parson  Verbe,  «pie  Dieu  a  lait 
par  sa  Vertu  cl  par  sa  Sagesse  toutes  les  créa- 
tures qui  onl  été  faites  parle  lils;  dirons-nous 
que  tout  a  été  fait  par  lui  au  moment  de  la 
création,  mais  que  le  l'ère  aujourd'hui  ne  l'ait 
plus  tout  par  lui?  Non  :  que  cette  pensée  s'éloi- 
gne du  cœur  desfidèles,  qu'elle  n'entre  point 
dans  l'esprii  dis  hommes  religieux,  dans  l'en- 
tendement des  .unes  pieuses. On  ne  saurai!  ad- 
mettre que  Dieu  ail  créé  el  ne  gouverne  point 
par  son  Fils.  Comment  ce  qui  a  l'être  serait-il 
dirigé  sans  lui,  puisque  c'est  lui  qui  a  donné  cet 
être?  Mais  recourons  au  témoignage  de  l'Ecriture. 
File  enseigne,  non-seulement  que  loul  a  été  t'ait 
et  créé  par  lui,  comme  nous  l'avons  rappeléen 
citant  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Tout  a  élé 
«  lail  par  lui  el  sans  lui  rien  n'a  été  fait;  » 
mais  encore  que  loul  ce  qu'il  a  lail  esl  régi 
et  gouverné  par  lui.  Le  Christ ,  vous  venez  de 
le  reconnaître,  esl  la  Vertu delheu,  la  Sagesse, 
de  Dieu.  .Mais  n'est-ce  pasde  la  Sagesse  qu'il  est 
dit:  «  File  atteint  avec  force  d'une  extrémité  à 
»  l'autre  el  dispose  tout  avec  douceur-?  »  Ainsi 
doue,  gardons-nous  d'en  douter  :  Celui  par  qui 
loul  a  ele  lail,  gouverne  également  loul,  eteon- 
séquemmenl  le  l'ère  ne  lail  rien  sans  le  Fils  ni 
le  Fils  sans  le  l'ère. 

6.  Ici  se  présente  une  question  et  nous  entré- 
prenons de  la  résoudre  au  nom  du  Seigneur  et 
par  sa  volonté.  —  Si  le  l'ère  ne  l'ail  rien  sans  le 
Fils,  ni   le  Fils  rien  sans  le  l'ère,  n'en  devons- 


Sag  ix,  15.-  ■  Ps.  LZXXT.4. 


1  i'*.  xxvi,  9.  —  2  Jean,  l,  3.  —  5  Sag.  vut,  1. 
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nous  pas  conclure  que  c'est  le  Père  aussi  qui  est 
ne  de  la  Vierge  Marie,  le  l'ère  qui  a  souffert  sous 
Ponce-Pilate,  le  Père  qui  est  ressuscité el  monté 
au  ciel? — Non.  .Nous  ne  tenons  pas  ce  langage, 
parce  qu'il  n'est  pas  conforme  à  noire  foi.  «  J'ai 
«  cru,  est-il  dit,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé;  nous 
«  aussi  nous  croyons  el  c'est  pourquoi  nous 
parlons  i.  »  Qucnous  ilil  la  foi?Que  le  Fils,  et 
non  le  l'ère,  est  né  de  la  Vierge.  Une  dit-elle 
encore?  Que  le  Fils,  et  non  le  l'ère,  a  souffert  et 
est  mort  sous  Ponce-Pilate. 

J'oubliais  de  remarquer  qu'il  est  îles  hommes, 
peu  intelligents,  connus  sous  le  nom  de  Patri- 
passiens.  IlsaHirinent  que  c'est  le  Père  qui  est  né 
d'une  femme  et  qui  a  souffert,  que  le  Fils  n'est 
autre  chose  que  le  l'ère  ;  deux  noms,  mais  une 
seule  personne.  Or  pour  lesempêcher  de  séduire 
qui  que  ce  soit,  pour  qu'ils  ne  pussent  contester 
que  liors  de  son  sein,  l'Eglise  catholique  les  a 
retranchés  de  la  communion  des  fidèles. 

7.  Rappelons  maintenant  à  votre  souvenir  la 
difficulté  de  la  question.  Vousavez  avancé,  peut- 
on  me  dire,  que  le  l'ère  ne  lait  rien  sans  le  Fils, 
ni  le  Fils  sans  le  l'ère  ;  vous  avez  cité  l'Ecriture; 
le  Père  ne  fait  rien  sans  le  Fils,  avez-vous  dit, 
car  c'est  par  le  Fils  que  loul  a  été  t'ait;  et  rien 
n'est  gouverné  sans  le  Fils,  car  il  est  la  Sagesse 
du  Père,  atteignant  avec  force  d'une  extrémité 
à  l'autre  et  disposant  loul  avec  douceur.  .Mais 
n'êtes-vous  pas  maintenant  en  contradiction  avec 
vous-même?  Le  Fils,  dites-vous,  esl  né'  d'une 
vierge,  et  non  le  l'ère';  Je  Fils  a  souffert,  le  Fils 
est  ressuscité,  mais  non  le  Père.  Ainsi  le  Fils  l'ait 
quelque  chose  que  ne  fait  pas  le  l'ère  .  De  deux 
choses  l'une:  avouez  que  le  Fils  agit  quelquefois 
sans  le  l'ère,  ou  bien  avouez  que  le  Père  est  né 
aussi,  qu'il  a  souffert,  qu'il  esl  mort  et  qu'il  est 
ressuscité.  Il  n'v  a  point  de  milieu, il  faut  l'un  ou 
l'autre.  —  Eh  bien  [.  je  ne  yeux  ni  l'un  ni  l'antre. 
Je  n'avouerai  pas  que  le  Fils  l'ail  quelque  chose 
sans  le  Père,  car  ce  serait  mentir;  je  n'avouerai 
par  non  plus  que  le  l'ère  esl  né,  qu'il  a  souffert, 
qu'il  est  inoil  el  qu'il  est  ressuscité:  ce  serait 
mentir  également. —  Comment,  dira-t-on,  vous 
tirer  de  cet  embarras? 

X.  Vous  aimez  cette  question  telle  qu'elle  est 
proposée;  que  Dieu  m'accorde  la  grâce  que  vous 
l'aimiez  aussi  telle  qu'elle  sera  résolue.  C'est-à- 
dire,  qu'il  nous  tire  de  peine,  vous  et  moi;  car 
sous  l'étendard  du  Christ  nous  avons  la  même 
foi,  nous  vivons  sous  le  même  Seigneur  dans  la 


même  maison;  membres  du  même  corps  nous 
dépendons  du  même  Chef  el  nous  sommes  ani- 
més du  inèi  ne  souille.  Ali  n  doue  que  le  Seigneur 
délivre  des  embarras  de  cette  difficile  question, 
soit  vous  qui  m'entendez,  soit  moi  qui  vous  parle, 
voici  ce  tpie  je  dis:  Le  Fils,  el  non  le  Père,  est 
né  de  la  Vierge  Marie;  mais  celte  naissance  est 
l'œuvre  du  l'ère  el  du  Fils.  Le  l'ère  n'a  point  en- 
duré la  passion,  c'est  le  Fils;  mais  cette  passion 
esl  l'œuvre  du  Père  el  du  Fils.  Le  l'ère  n'est  pas 
ressuscite,  c'esl  le  Fils;  mais  la  résurrection  aussi 
est  l'œuvre  du  Père  el  du  Fils. 

Il  semble  donc  que  la  question  soit  résolue. 
Cependant  l'esl-elle  dans  l'Ecriture  autant  (pie 
dans  mes  paroles?. le  dois  donc  démontrer,  par 
le  témoignage  des  livres  saints,  (pie  la  naissance 
du  Fils,  que  sa  passion  el  sa  résurrection  sont 
l'œuvre  du  Père  et  du  Fils;. que  si  le  Fils  seul  a 
été  le  sujet  de  ces  trois  événements,  la  cause  en 
esl,  non  pas  uniquement  dans  le  Père,  ou  dans 
le  Fils  uniquement,  mais  dans  le  Père  el  le 
Fils  tout  ensemble.  Prouvons  chacune  de  ces 
assertions,  vous  êtes  juges,  la  cause  dont  il  s'auit 
est  expliquée,  taisons  paraître  les  témoins.  Une 
votre  tribunal  me  dise  maintenant  comme  on  dit 
aux  plaideurs:  Prouve  ce  que  lu  avances.  Avec 
l'aide  du  Seigneur  je  le  prouve  clairement,  je 
vais  produire  des  passages  du  code  céleste  ;  et  si 
vous  vous  êtes  montrésattentifs  à  la  proposition, 
sovez  [dus  attentifs  encore  à  ce  qui  en  lait  voir 
la  vérité. 

9.  Je  dois  m'arrêter  d'abord  à  la  naissance  du 
Fils  et  démontrer  qu'elle  est  l'œuvre  du  l'ère  et 
du  Fils,  quoique  le  Fils  seul  en  soit  le  sujet.  Je 
produis  ici  l'autorité  de  Paul,  cel  habile  docteur 
en  droit  divin.  Il  esl  aujourd'hui  des  avocats  qui 
citent  ce  grand  homme  pour  envenimer  les  dis- 
putes et  non  pour  mettre  lin  aux  contestations; 
je  le  cite,  moi,- pour  établir  la  paix  el  non  pour 
exciter  la  guerre.  Montrez-nous,  saint  Apôtre, 
comment  la  naissance  du  Fils  esl  l'œuvre  du 
l'ère.«  Lorsqu'est  venue  la  plénitude  (lu  temps, 
«  dit-il,  Dieu  a  envoyé  son  Fils,  formé  d'une 
..  femme,  soumis  à  la  loi,  pour  racheter  ceux 
"  qui  étaient  sous  la  loi  '.  »  Vous  avez  entendu 
cl  vous  avez  compris,  rien  déplus  clair,  de  plus 
évident,  ("esl  le  l'ère  qui  a  fait  naître  son  Fils 
d'une  vierge.  La  plénitude  du  temps  étantvenue, 
«  Pieu  a  envoyé  son  Fils,  >•  le  l'ère  a  envoyé  le 
Christ.  Comment  l'a-t-il  envoyé  ?I1  l'a  envoyé 
«  formé  d'une  femme,  soumis  à  la  Loi.  "  ("est 
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donc  le  Père  <  ;  1 1  i  l'a  formé  d'une  femme  ri  sou- 
mis à  la  loi. 

lit.  Etes-vous surpris  que  j'aie  dit  :  d'unevierge, 
el  que  Paul  dise  :  d'une  femme  ?  Ne  vous  en 
étonnez  point,  ne  nous  arrêtons  pas  à  cela  ;  je  ne 
parle  pas  à  designorants.  L'Ecriture  emploie  1rs 
deux  expressions;  elle  dit  :  d'une  ri.itjc.  el  :  d'une 
femme.  D'une  vierge:  ■  Voici  qu'une  Vicrgccon- 
i  cevra  el  enfantera  un  fils  '.  D'une  femme  ; 
vous  venez  de  l'entendre.  Mais  il  n'j  ;i  aucune 
contradiction,  car  la  langue  hébraïque  appelle 
femmes,  non  pas  celles  qui  ont  perdu  leur  virgi- 
nité, mais  toutes  les  personnes  du  sexe.  La  Genèse 
en  présente  mi  exemple  frappant,  au  moment 
même  de  la  création  d'Eve:  de  cette  côte,  dit- 
elle,  «  Dieu  forma  la  femme  '.  >■  Ailleurs  encore 
l'Ecriture  rappelle  que  Dieu  ordonna  de  séparer 
les  femmes  qui  n'avaienl  poinl  connu  d'homme3. 
Assez  d'explication  sur  ce  point;  ne  nous  y  ar- 
rêtons pas  davantage,  cherchons  plutôt  à  expli- 
quer avec  la  grâce  de  ltieu  ce  qui  présente  plus 
de  difficultés. 

II.  Nous  avons  prouvé  que  la  naissance  «lu 

Fils  est  l'œuvre  du  Père;  dé ntrons  aussi  qu'elle 

est  l'oeuvredu  fils.  Le  fils  esl  né  de  la  Vierge 
.Marie,  qu'est-ce-à-dire?  C'est-à-dire  que  dans  le 
sein  de  celle  vierge  il  a  pris  la  nature  de  servi- 
teur :  la  naissance  du- fils  est-elle  autre  chose 
que  cela?  Mais  le  fils  eu  esl  l'auteur  comme  le 
l'ère;  écoutez:  «  Il  avait  la  nature  île  Dieu,  dit 
«  l'Apôtre,  el  il  ne  croyait  parusurper  eu  s'éga- 
«  Luit  à  Dieu;  mais  il  s'est  anéanti  lui-même  en 
a  prenant  la  nature  de  serviteur  '.  »  —  «  Lors- 
«  qu'est  venue  la  plénitude  du  temps,  Dieu  a  en- 
•  voyé  son  lils,  formé  d'une  femme;  son  li!s 
«  qui  lui  esl  né  selon  la  chair,  de  la  race  de 
«  David  ■'.  o  Voila  la  naissance  du  fils  pro- 
duite par  le  Père;  mais  comme  le  l'ils  n  s'est 
«  anéanti  lui-même  eu  prenant  la  nature  de  ser- 
••  viteur,  »  sa  naissance  esl  aussi  sonœuvre.  La 
preuve  est  faite,  passons,  appliquez-vous  a  ce 

qui  suit. 

1-2.  Démontrons  que  la  passion  du  fils  est  éga- 
le  nt  l'ouvrage  et  i\[\  l'ère  el  du  fils.  L'ouvrage 

du  l'ère  :  «  Il  n'a  point  épargné  son  propre  I  ils, 

mais  il  l'a  livré  pour  nous  lous  i;.  n  L'œuvre 
du  l'ils  :  «  Il  m'a  aime  cl  s'esl  livre  lui-même 
«  pour  moi  ".  i  Le  l'ère  a  livré  son  l'ils,  le  Mis 
s'esl  livré  lui-même  ;  cette  passion  n'a  pesé  que 
sur  l'un  des  deux,  m  lis  elle  est  l'œuvre  de  l'un 
el  de  l'autre;  et,  comme  la  naissance,   elle  n'a 

1   [saïl     \  m  .11.  —  -  Gen.  M,  11.  —  '  N'.imb.    XXXI,    1",    1S.  ;    Juges' 
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pas  élé  produite  par  le  l'ère  >ans  le  Fils,  ni  par 
le  l'ils  s;uis  le  l'ère.  I.e  l'ère  a  livre  son  l'ils,  le 
Filss'est  livre  lui-même.  Qu'a  lait  ici  Judas  sinon 

le  péché?  Passons  et  arrivons  à  la  résurrection. 

13.  C'est  le  l-'ils,  el  non  le  l'ère,  qui  ressuscite  ; 

mais  la  résurrection  du  Filsesl  l'œuvre  du  Pèreel 
du  Fils.  L'œuvre  du  Père:  «  C'est  pourquoi  ill'a 
exalté  el  lui  a  donné  unnomqui  esl  au  dessus 
o  de  tout  nom  ' .  »  En  exaltant  son  fils  et  en  le  ti- 
rant d'entre  les  uiorls,  le  l'ère  l'a  donc  ressuscité. 
I.e  fils  aussi  ne  s'esl-il  pas  ressuscite?  Sans  au- 
cun doute,  car  il  a  d'il  de  son  corps,  en  style 
figuré:  «  Renversez  ce  temple,  el  je  le  relèverai 
«  en  trois  jours',  »  Autre  preuve  :  Si  la  passion 
consiste;!  doi  il  îer  soi  là  me,  la  résurreel  ion  consiste 
à  la  reprendre.  Voyons  donc  si  le  l'ils  a  bien  pu 
donner  son  aine  el  s'il  a  fallu  que  le  l'ère  la  lui 
rendit.  Il  esl  certain  que  lePère  la  lui  a  rendue, 
car  ilesl  dit  dans  un  psaume:  •  Ressuscitez-moi  e1 
«  je  les  châtierai  ■'■"  Mais  pourquoi  attendez-vous 
que  nous  vous  montrions  le  fils  la  reprenant  de 
son  cote.'  N'a-t-il  pas  d'il  lui-même:  «  J'ai  le. 
o  pouvoir  de  donner  mon  âme  ?  «  —  .Mais  ce 
n'est  pas  encore  ce  que  je  vous  ai  promis;  j'ai 
dit  seulement  :  «  I.e  pouvoir  de  la  donner;  »  et 
vous  applaudissez,  parce  que  vousdevancez  mes 
paroles,  formés  à  l'écoledu  Maître  du  ciel,  vous 
écoule/,  attentivement  ses  leçons,  vous  les  repro- 
duisez avec  piété;  aussi  vous  n'ignorez  pas  ce 
qui  suil  :  «  J'ai  le  pouvoir,  dit-il,  de  donner  mon 
«  âme,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre,  l'er- 
«  sonne  ne  nie  la  ravit;  mais  je  la  donne  et  la 
•  reprends  de  moi-même  '*.  » 

I 'i.  .Nous  avons  rempli  nos  promesses;  nous 
avons,  je  crois,  prouvé  nos  propositions  par  les 
plus  surs  témoignages.  Retenez  ce  que  vous 
venez  d'entendre.  Je  répèle  en  peu  de  mois 
el  je  vous  recommande  de  conserver  dans  vos 
esprits  une  vérité  que  je  crois  fort  importante. 
Le  Père  n'est  pas  m'  de  la" Vierge,  c'esl  le  fils; 
mais  celle  naissance  esl  l'œuvre  du  l'ère  et 
du  l;ils.  I.e  l'ère  n'a  poinl  soullert  sur  la  croix; 
mais  la  passion  du  filsesl  l'œuvre  du  l'ère  el  du 
l'ils.    I.e    l'ère    n'est    point  ressiiscilé  d'entre  les 

morts;  mais  la  résurrection  du  fils  esl  l'œuvre 

du  l'ère  el  du  fils.  Voilà  la  distinction  des  per- 
sonnes el  l'unité  des  opérations.  Gardons-nous 
donc  de  dire  que  le  l'ère  l'ail  quelque  chose  sans 
le  fils  ou  le  FUs  quelque  chose  sans  le  Père.  De- 

manderez-VOUS  si  parmi  ses  miracles  Jésus  n'en  a 
pas  l'ail  quelques-uns  sans  le  l'ère'.'  Eh!  que  de- 
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viendraient  alors  ces  mots:  ■<  Mon  Père,  qui  de- 
«  meure  en  moi,  faitlui-mèmc  nu's  œuvres  '?  » 

Ce  que  qous  venons  de  dire  était  clair,  il  n'j 
avait  qu'à  l'énoncer;  aucun  effort  n'était  né- 
cessaire  pour  le  comprendre,  il  suffisait  de  le 
rappeler. 

li».  Je  veux  vous  dire  encore  quelque  chose; 
et  ici  je  vous  demande  véritablement  l'attention 
la  plus  active  et  l'union  de  \os  cœurs  avec  Dieu. 
L'espace  ne  contient  que  îles  corps,  au  delà  de 
l'espace  est  la  divinité,  il  ne  faut  donc  pas  la 
chercher  comme  si  elle  était  un  corps.  Elle  est 
partout  invisible  et  inséparable,  sans  avoir  ici  ou 
là  plus  ou  moins  d'étendue;  car  elle  esl  partout 
tout  entière,  indivisible  partout.  Qui  \oil  cemys- 
tère?  Qui  le  comprend?  Modérons-nous;  rap- 
pelons-nous ipii  nous  sommes  et  de  quoi  nous 
parlons.  Quelles  que  soient  les  perfections  di- 
vines, crôyons-les  avec  piété,  méditons-les  avec 
respect,  et  comprenons  autant  que  nous  en 
sommes  capables,  autant  qu'il  nous  est  donne, 
ce  qui  est  ineffable.  Ici  point  de  paroles,  point 
de  discours;  c'est  le  cœur  qu'il  tant  exciter  et 
élever  vers  Dieu.  Ce  n'est  pas  à  Dieu  de  monter 
dans  le  cœur  de  l'homme,  mais  au  cœur  de 
l'homme  de  monter  en  Dieu. 

Étudions  la  créature  :  «  Les  invisibles  periee- 
«  fions  de  Dieu,  rendues  compréhensibles  par 
«  les  choses  qui  ont  été  laites,  sont  devenues 
«  visibles''.  »  Dans  ces  œuvres  de  Dieuaumilieu 
desquelles  nous  vivons,  ne  pourrait-on  découvrir 
quelque  ressemblance,  quelque  objet  qui  nous 
montre  trois  choses  bien  distinctes,  mais  dont 
les  opérations  sont  inséparables? 

Iii.  Allons,  mes  frères,  appliquez-vous  de  tout 
votre  cœur.  Rappelez-vous  d'abord  quel  est  mon 
dessein;  comme  le  Créateur  est  infiniment  élevé 
au  dessus  de  nous,  je  veux  savoir  si  dans  la 
créature  je  ne  trouverai  pas  quelque  similitude. 

Au  moment  où  la  vérité  brille  comme  un  éclair 
dans'son  esprit,  quelqu'un  d'entre  nous  pourrait 
peut-être  s'approprier  ces  paroles  :  «  J'ai  dit  dans 
«  le  transport  de  mon  âme,  •>  Kl  qu'as-tu  dit  dans 
ce  transport  de  ton  âme.'  J'ai  été  rejeté  de  de- 
«  vant  \os  yeux3.  ■  Il  me  semble  en  effet  que 
celui  qui  parlait  ainsi  avait  élevé  son  âme  vers 
Dieu,  qu'en  s'cntendanl  demander  chaque  jour  : 
«  Où  est  Ion  Dieu  '.'  >  il  avait  répandu  son  âme 
au  dessus  d'elle-même,  que  d'une  manière  toute 
spirituelle  il  avait  atteint  à  la  Lumière  immuable, 
sans  que  sa  faiblesse  en  put  supporter  la  vue  ;  il 
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retombe  alors  de  tout  son  poids  sur  son  inlir- 
mité,  et  se  mesurant  avec  celle  \i\e  splendeur 
de  la  sagesse  divine,  il  sent  que  le  regard  de  son 
esprit  ne  peut  la  supporter  encore.  C'est  dans  le 
transport  de  l'âme  qu'il  a  vu  tout  cela,  quand 
élevé  au  dessus  de  la  vie  des  sens  il  était  ravi  en 
Dieu.  Mais  quand  il  quitte  Dieu  en  quelque  sorte 
j  our  rentrer  en  lui-même,  il  s'écrie  :  «  J'ai  dit 
«  dans  le  transport  de  mon  âme;  j'ai  \u  alors 
je  ne  sais  quoi  ;  il  m'a  été  impossible  de  le  sup- 
porter longtemps  ;  et  revenu  à  ce  corps  mortel 
qui  appesantit  l'âme  et  aux  mille  soucis  des 
choses  périssables  qui  naissent  de  lui,  j'ai  dît. 
Quoi  ?«  Je  suis  rejeté  de  devant  vos  yeux;  »  vous 
êtes  trop  haut  et  je  suis  trop  bas. 

Que  pouvons-nous  donc  dire  de  Dieu,  mes 
frères  ?  Si  l'on  comprend  ce  que  l'on  veul  dire 
de  lui,  ce  n'est  pas  lui  ;  ce  n'est  pas  lui  que  l'on 
peid  comprendre,  c'est  autre  chose  en  place  de 
lui;  et  si  l'on  croit  l'avoir  saisi  lui-même,  on  esl 
le  jouet  de  son  imagination.  Il  n'est  pas  ce  que 
l'on  comprend;  il  est  ce  que  l'on  ne  comprend 
pas  ;  et  comment  vouloir  parler  de  ce  que  l'on 
ne  saurait  comprendre? 

1T.  Cherchons  par  conséquent  si  nous  ne  dé- 
couvrirons pas  dans  la  créature  trois  choses  qui 
s'énoncent  séparément  et  qui  agissent  d'une  ma- 
nière inséparable.  Mais  où  aller.'  Au  ciel  pourj 
considère  rie  soleil,  la  lune  elles  autres  astres?  Sur 
terre  pour  \  étudier  les  végétaux,  les  plantes  et 
le>  animaux  qui  la  remplissent  ?  Faut-il  envi- 
sager le  ciel  même  et  la  terre  qui  comprennent 
tout  ce  que  nous  \  voyons? Mais  pourquoi,  ô 
homme,  chercher  ainsi  dans  la  créature  .'  Rentre 
en  toi-même,  considère-toi,  étudie-toi,  examine- 
toi  en  personne.  Tu  veux  trouver  dans  la  créa- 
ture trois  choses  qui  s'énoncent  séparément,  tout 
en  agissant  d'une  manière  inséparable  ;  s'il  en 
est  ainsi,  conlemple-loi  d'abord.  N'es-tu  pas  une 
créature?  Tu  veux  une -comparaison;  la  cher- 
cheras-tu parmi  les  bestiaux  .'  L'est  de  Dieu  qu'il 
e>l  question,  lorsque  tu  cherches  celle  similitude; 
c'est  de  l'ineffable  Trinité  de  la  Majesté  suprême; 
et  parecque  lu  es  trop  au  dessous  de  ce  qui  est 
divin,  pareeque  tu  as  dû  avouer  humblement 
ton  impuissance,  lu  t'es  rabattu  sur  ce  qui  esl 
humain  ;  c'est  donc  sur  ceci  que  lu  dois  arrêter 
ta  pensée. 

Pourquoi  chercher  parmi  les  troupeaux,  dans 
le  soleil  ou  les  étoiles  ?  Lequel  de  ces  êtres  est 
formé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu? 
Il  \  a  en  loi  quelque  chose  de  bien  préférable 
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de  plus  rapproché  de  ton  Créateur.  Dieu  en  effet 
n'a-t-il  point  formé  l'homme  a  son  image  et  à 
s;i  ressemblance  ?  Inspecte  ton  finir;  voissi  l'i- 
mage de  la  Trinité  ne  t'offrira  poinl  quelque 
vestige  de  la  Trinité?  Mais  quelle  image  es-tu  ? 
C'est  une  image  bien  distante  du  modèle  ;  c'est 
une  ressemblance  et  une  image  bien  imparfaite, 
et  qui  n'est  pas  égale  à  Dieu  comme  le  Fils  est 
égal  au  l'ère,  dont  il  est  l'image.  Quelle  diffé- 
rence entre  l'image  reproduite  dans  un  lils,  et 
l'image  représentée  par  le  miroir?Tu  te  vois 
toi-même  en  voyant  ton  image  dans  Ion  lils,  car 
ton  lils  a  la  même  nature  que  toi;  et  s'il  esl 
autre  par  sa  personne,  par  sa  nature  il  est  le 
même.  Ainsi  donc  l'homme  n'est  pasl'imagcdc 
Dieu  comme  l'esl  le  Fils  unique  du  Père  ;  il 
est  plutôt  tonné  à  son  image  el  à  une  certaine 
ressemblance  avec  lui.  Examine  donc  si  lune 
pourras  découvrir  en  toi  trois  choses  qui  s'é- 
noncenl  séparément  et  qui  agissent  toujours 
ensemble  .  Examinons  ensemble  ,  chacun  de 
nous  en  soi-même;  examinons  en  commun  et 
en  commun  étudions  noire  commune  nature, 
notre  commune  substance. 

IN.  Ouvre  les  yeux,  ô  homme,  reconnais  si  je 
dis  vrai.  As- lu  un  corps,  as-tu  un  corps  de 
chair  ?  —  Oui,  réponds-tu.  Comment,  sans  cela, 
pourrais-jc  occuper  une  place  ici,  me  transpor- 
ter d'un  lieu  dans  un  autre?  Ne  me  l'aut-il  pas, 
pour  entendre  ce  qu'on  me  dit,  des  oreilles  de 
chair,  et  des  yeux  de  chair  pour  voir  qui  me 
parle? —  C'est  une  chose  sûre,  lu  as  un  corps;  il 
ne  tant  pas  chercher  longtemps  ce  qui  est  sous 
nos  yeux.  Autre  chose  :  Hu'esl-ce  qui  a^il  par 
le  corps  ?  L'oreille  entend,  niais  elle  ne  le  fait 
pas  entendre  ;  il  y  a  au  dedans  quelqu'un  qui 
entend  par  elle.  Tu  vois  par  l'œil;  niais  regarde 
l'œil  lui-même.  Te  contenteras-tu  de  consi- 
dérer la  maison  sans  l'occuper  de  celui  qui  l'ha- 
bite? L'œil  voit-il  par  lui-même?  N'\  a-l-il  pas 
en  lui  quelqu'un  qui  voil  par  lui  ?  .le  ne  dis  pas  : 
L'œil  d'un  mort  ne  voit  point,  quand  il  est  sûr 
que  l'àme  a  quitté  le  corpsjje  dis  que  l'œil  d'un 
homme  occupé  d'autre  chose  ne  voil  pas  ce  qui 
esl  devant  lui.  C'est  donc  l'homme  intérieur 
qu'il  faut  considérer  en  loi.  (l'est  là  surtout  qu'il 
faut  chercher  l'idée  de  trois  choses  qui  s'é- 
noncent séparément  et  qui  agissent  ensemble. 

Uu'v  a-l-il  dans  ton  âme?  Il  esl  possible  qu'en 
scrutant  j'y  découvre  beaucoup  de  choses;  mais 
tout  d'abord  il  s'en  présente  une  qui  est  facileà 
saisir.   Qu'j   a-t-il  dans  Ion  âme?  Rappelle  les 


idées,  réveille  les  souvenirs,  .le  ne  demande  pas 
qUC  tu  me  croies    sur  parole;  n'accepte   ce  que 

je  vais  dire  qu'autant  que  lu  le  reconnaîtras  en 
loi.  Regarde  donc. 

Mais,  ce  qui  nous  a  échappé,  voyons  d'abord 
si  l'homme  esl  l'image  du  Fils  seulement  ou  du 
l'ère,  ou  bien  s'il  l'est  à  la  lois  du  l'ère,  el  du 
Fils,  el  conséquemmenl  du  Saint-Esprit.  Il  est 
dil  dans  la  Genèse  :  «  taisons  l'homme  à  noire 

«  image  el  à  notre  ressemblance  '.  »  Ainsi  le 
l'ère  ne  l'a  point  fait  sans  le  Fils  ni  le  Fils  sans 
le  l'ère.  «  Faisons  l'homme  à  notre  ressem- 
"  blance.  —  Faisons  ;  t  el  non  pas  :  je  ferai, 
fais,  qu'il  fasse,  mais  «  faisons:  à  l'image,  » 
non  pas  h  ion  image  ou  à  la  mienne,  mais  «  à 
o   la  nôtre.  » 

11*,  .le  questionne  donc  et  j'interroge  ce  qui 
esl  bien  dissemblable.  Ne  dites  pas  :  Comment! 
c'est  ce  qu'il  compare  à  Dieu!  Je  l'ai  dit  et  redit, 
je  vous  ai  prévenus  et  j'ai  pris  mes  précautions: 
les  termes  de  comparaison  sont  à  une  dislance 
infinie  ;  il  y  a  entre  eux  la  distance  du  ciel  à  la 
terre,  de  l'immuable  au  muahle,  du  Créateur  à 
la  créature,  du  divin  à  l'humain.  Retenez  avant 
loul  celle  observation,  cl  que  personnene  m'ac- 
cuse s'il  \  a  tant  d'éioignemenl  entre  les  deux 
termes;  que  nul  ne  me  montre  les  dénis  au  lieu 
de  ni'nuvrir  l'oreille;  loul  ce  que  j'ai  promis  de 
faire  voir  c'est  trois  choses  qui  s'énoncent  séparé- 
ment et  qui  agissent  inséparablement.  Quant  à 
leur  dissemblance  plus  ou  moins  considérable 
avec  la  Trinité  toute  puissante,  il  n'en  est  pas 
question  pour  le  moment  ;ce  que  j'entreprends, 
c'est  de  montrer  que  dans  cette  créature  infirme 
et  niuahle  il  v  a  Irois  facultés  qui  se  peuvent 
considérer  séparément  el  qui  agissent  indivisi- 
blement.  O  pensée  charnelle!  éi  conscience  opi- 
niâtre et  infidèle!  pourquoi  douter  que  cette 
ineffable  Majesté  possède  ce  que  lu  peux  dis- 
cerner en  toi-même? 

Voyons,  ô  homme,  réponds-moi  :  As-tu  de  la 
mémoire?  Mais  si  lu  n'en  as  point,  comment 
as-tu  retenu  ce  que  j'ai  dit?  Peut-être  as-tu 
Oublié  ce  <pie  lu  vieil:,  d'entendre;  mais  celle  pa- 
role :  .l'ai  ilit  ;  mais  ces  deux  syllabes,  lu  ne  les 
reliens  que  par  la  mémoire.  Comment  saurais- 
tu  qu'il  v  a  en  deux,  si  tu  avais  oublié  la  pre- 
mière quand  je  prononce  la  seconde  ?  Pourquoi 
d'ailleurs  m'arrêter  plus  longtemps  ?  Pourquoi 
me  presser,  me  forcer  de  prouver  cela  ?  Il  esl  clair 
que  tu  as  de  la  mémoire. 
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Autre  question  :  As-lu  de  l'entendement  ?  Oui, 
réponds-tu.  —  De  fait,  si  lu  ne  pouvais,  sans  la 
mémoire,  retenir  ce  que  j'ai  dil  ;  lu  ne  saurais  le 
comprendre  s;ms  l'entendement.  Tu  as  donc  de 
l'entendement;  cet  entendement,  in  l'appliques 
à  ce  (lue  garde  ta  mémoire,  lu  comprends  alors, 
cl  comprendre  c'esl  savoir. 

Troisième  question  :  Tu  as  de  la  mémoire 
pour  retenir  ce  qu'on  te  dil  ;  in  as  de  l'enten- 
dement pour  comprendre  ce  que  lu  retiens; 
mais  dis-iiKii  :  Est-ce  volontairement  que  lu 
relions  cl  que  tu  comprends?  Sans  aucun  doute, 
reprends-tu.  —  Donc  aussi  de  la  volonté. 

Voilà  les  trois  choses  que  j'avais  promis  de 
faire  entendre  à  vos  oreilles  et  à  votre  esprit. 
Elles  sont  toutes  trois  en  loi,  lu  peux  les  compter 
sans  pouvoir  les  séparer.  Les  voilà  toutes  trois  : 
mémoire,  intelligence  et  volonté,  remarque  bien; 
on  les  énonce  séparément  cl  elles  agissent  insé- 
parablement. 

20.  Le  Seigneur  nous  viendra  en  aide  et  déjà 
il  \  csl  venu  :  je  le  vois  à  la  manière  dont  vous 
saisissez  ;  car  ces  acclamations  me  font  sentir 
que  \ous  comprenez,  et  j'espère  qu'avec  sa  grâce 
vous  comprendrez  également  tout  le  reste.  J'ai 
promis  de  montrer  trois  choses  qui  s'énoncent 
séparément  el  qui  agissent  inséparablement. 
J'ignorais  ce  qu'il  v  a  dans  Ion  âme;  lu  me  l'as 
fait  connaître  en  disant  :  la  mémoire.  Cette  pa- 
role, ce  son,  ce  mol  a  jailli  de  Ion  cœur  à  mes 
oreilles.  Car  avant  de  parler  lu  réfléchissais  si- 
lencieusement à  ce  qu'on  nomme  la  mémoire. 
Tu  le  savais  el  lu  ne  me  l'avais  pas  dil  encore. 
Or  afin  de  me  le  faire  entendre,  lu  as  prononcé 
ce  mol,  la  mémoire,  .l'ai  entendu,  j'ai  distingué 
les  trois  syllabes  donl  csl  compose  ce  terme, 
la  mémoire.  C'esl  eneffel  un  mol  de  irois  svl- 
lalies;  ce  mol  a  clé  prononcé,  il  a  frappé  mes 
oreilles  el  a  révélé  quelque  chose  à  mou  esprit. 
Le  son  s'est  évanoui;  la  cause  et  l'effet  du  son 
demeurent. 

Dis-moi  cependant  :  lorsque  lu  prononces  ce 
mol  :  mémoire?  remarques-tu  qu'il  n'v  est  ques- 
tion effectivement  que  de  ta  mémoire?  Les  deux 
autres  facultés  oui  leurs  noms  propres;  l'une 
s'appelle  l'intelligence,  l'autre  la  volonté  cl  au- 
cune la  mémoire.  Kl  poui  I  ml  afin  île  prononcer 

ce  dernier  mol,  afin    de   produire   ces  Irois  s\l- 

labcs,  quel  moyen  as-tu  employé  ?  Ce  mol  qui 

ne  désigne   que   la    mémoire  a  ele  formé  en   loi 

par  la  mémoire,  qui  le  lais  ail  retenir  ce  qjio  tu 
disais;  par  l'intelligence,  qui  le  faisait  compren- 


dre ce  que  lu  retenais;  enfin  par  la  volonté,  qui 
li'  portail  à  proférer  ce  que  lu  comprenais. 

Grâces  au  Seigneur  noire  Dieu!  lia  donné 
son  secours  à  nous  et  à  :s.  Je  le  dis  franche- 
ment à  votre  charité,  je  tremblais  en  commen- 
çant à  discuter  el  à  vous  expliquer  ce  sujet.  Je 
craignais  qu'en  faisant  plaisir  aux  esprits  plus 
avancés,  je  ne  vinsse  à  cnniiyer  fortement  les  in- 
telligences plus  lentes.  .Mais  à  votre  attention  et 
à  l'activité  de  voire  intelligence,  je  vois  que  vous 
avez  compris  et  que  même  avant  moi  vous 
preniez  votre  essor  pour  vous  écrier  :  Grâces  au 
Seigneur. 

21.  Ynve/.  encore  .  je  reviens  sans  inquiétude 
sur  ce  (pie  vous  avez  compris;  je  ne  dis  rien  de 
nouveau,  je  répète  seulement,  pour  mieux  le 
graver  en  vous,  ce  «pie  vous  ave/,  parfaitement 
saisi. 

De  ces  trois  facultés  nous  en  avons  nommé 
une,  nous  avons  prononcé  seulement  le  nom  de 
la  Mémoire,  cl  ce  nom  qui  n'appartient  qu'à  la  mé- 
moire, a  élé  formé  par  les  trois  facultés  réunies. 
On  n'a  pu  nommer  la  mémoire  qu'avec  le  con- 
cours de  la  volonté,  de  l'intelligence  cl  de  la  mé- 
moire. On  ne  saurait  non  plus  nommer  l'intel- 
ligence qu'avec  le  concours  de  la  mémoire,  de 
la  volonté  cl  de  l'intelligence;  ni  nommer  la  vo- 
lonté  qu'avec  le  concoursde  la  mémoire,  de  l'in- 
telligence el  de  la  volonté. 

Je  crois  donc  avoir  expliqué  ce  que  j'ai  promis 
d'expliquer  ;  j'ai  vu  réuni  dans  ma  pensée  ce  que 
j'ai  énoncé  séparément.  Il  a  fallu  les  Irois  fa- 
cultés pour  former  le  nom  de  l'une  d'entre  elles, 
cl  ce  nom  formé  par  les  trois  n'appartienl  qu'à 
\[iw  seide.  Les  trois  ont  formé  le  nom  de  la  mé- 
moire; el  ce  nom  n'appartient  qu'à  lamémoire. 
Les  trois  ont  formé  le  nom  de  l'intelligence  ; 
el  ce  nom  ne  désigne  (pie  l'intelligence.  Les 
Irois  oui  formé  le  nom  de  la  volonté;  el  ce  nom 
n'appartienl  qu'à  la  volonté.  Ainsi  la  Trinité 
à  formé  la  chair  du  Chris!  ;  cl  celle  chair  n'est 
qu'au  Christ.  Ainsi  la  Trinité  a  formé  la  co- 
lombe descendue  du  ciel;  el  celle  colombe  ne 
désigne  que  l'Esprit-Saint.  Ainsi  la  Trinité  a 
fait  entendre  la  voix  d'en  haut;  cl  celte  vois 
n'appartienl  qu'au  l'ère. 

•22.  (Jue  mit  maintenant  ne  me  dise,  que  nul 
n'essaie  de  tourmenter  ma  faiblesse  en  s'écrianl  : 
De  ces  Irois  facultés  que  lu  as  montrées  dans 
noire  esprit  ou  plutôt  dans  noire  âme,  laquelle 
désigne  le  l'ère,  c'est-à-dire  la  ressemhlance  du 

l'ère,  laquelle  désigne  le  Filsel  laquelle  le  Saint- 
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Kspril  ?  Je  ne  saurais  le  dire,  je  ne  saurais  l'ex- 
pliquer. Laissons  quelque  chose  à  !a  méditation, 
laissons  ans-i  quelque  chose  au  silence.  Rentre 
en  toi,  et  te  soustrais  au  bruit.  Lis  en  toi-mime, 
si  toutefois  lu  as  su  te  faire  dans  la  conscience 
comme  un  doux  sanctuaire,  où  lu  ne  produises 
ni  brait  ni  querelle,  où  In  ne  cherches  ni  à  dis- 
pulcr  ni  à  contredire  avec  opiniâtreté.  «  Soisdo- 
«  cile  à  ('couler  la  parole,  afin  de  la  compren- 
«  dre  '.  "  Peut-être  diras-tu  bientôt  :  «  Vous 
«  ferez  entendre  à  mon  oreille  la  joie  el  t'allé- 

gressc,  et  mes  os  tressailleront  dans  l'humi- 
«  lité,  '  »  et  non  dans  l'orgueil. 

-_'■!.  (l'est  donc  assez  d'avoir  montre  ces  trois 
facultés  qui  s'énoncent  séparément  et  qui  agis- 
sent inséparablement.  Si  in  aspu  reconnaître  ce 
phénomène  dans  ta  personne,  dans  un  homme, 
dans  un  homme  qui  marche  sur  la  terre  el  qui 
porte  \\\\  corps  fragile  dont  le  poids  appesantit 
l'Aine;  crois  donc  que  le  Père,  le  Fils  d  le  Saint- 
Espril  peuvent  se  montrer  séparément  sous  des 
symboles  \isil>lcs,  sous  des  formes  empruntéesà 
la  créature,  et  néanmoins  agir  inséparablement. 
C'est  assez. 

Je  ne  dis  pas  que  la  mémoire  représente  lé 
Père,  l'intelligence  le  Fils  et  la  volonté  HEsprit- 
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Saint  ;  je  ne  dis  pas  cela,  quelque  sens  que  l'on 
v  donne,  je  ne  l'ose.  Réservons  ces  mystères 
pour  de  plus  grands  esprits,  et  faibles  expliquons 
aux  faibles  ce  que  nous  pouvons,  .le  ne  dis  donc 
pas  qu'entre  ces  trois  facultés  cl  la  Trinité  il  v 
ail  analogie,  c'est-à-dire  des  rapports  qui  per- 
mettenl  une  comparaison  véritable;  je  ne  dis 
pas  cela  non  plus.  Que  dis-je,  alors  ?  Je  dis  qu'en 
loi  j'ai  découvert  trois  facultés  qui  s'énoncent 
séparément  cl  qui  agissent  inséparablement  ; 
car  le  nom  de  chacune  est  formé  par  les  trois, 
sans  toutefois  convenir  aux  (rois  niais  à  une 
seule  d'entre  elles.  Kl  si  tu  as  entendu,  si  lu  as 
saisi,  si  lu  as  retenu  cela,  crois  en  Dieu  ce  que 
lu  ne  saurais  voir  en  lui.  Tu  peux  connaître  en 
toi  ce  que  In  es;  mais  dans  Celui  qui  t'a  fait, 
comment,  quoi  qu'il  suit,  connaître  ce  qu'il  est? 
Si  In  le  peux  un  jour,  tu  n'en  es  pas  capable  au- 
jourd'hui ;  cl  lors-môme  que  Iule  pourras,  le 
serai  il  possible  de  connaître  Dieu  comme  Dieu 
se  connaît'.' 

Une  votre  charité  se  contente  de  ce  peu.  Nous 
avons  dit  ce  que  nous  avons  pu  ;  nous  axons,  à 
votre  demande,  acquitténos  promesses;  ce  qu'il 
faudrait  ajouter  encore  pour  élever  plus  liant 
votre  entendement,  demandez-le  au  Seigneur. 
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Anm.vsk.  —  Ce  discours  comprend  deux  parties,  Dans  la  première,  saint  Augustin  expliqué  d'abord  brièvement  en  quoi  consiste 
chacune  îles  six  premières  béatitudes  :  il  indique  ensuite  comment  dans  chacune  la  récompense  est  admirablement  proportionnée  au 
mérite;  il  rappelle  enfin  que  tous  le>  bienheureux  verront  Dieu,  quoique  la  vision  divine  ne  suit  promise  expressément  qu'il  ceux 

dont  le  cœur  est  pur.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  enseigner  le  moyen  de  parvenir  â  la  visi le  Dieu,  c'est-à-dire  a  la  pureté 

du  cœur  qui  mérite  de  voir  Dieu.  Or  I'  le  grand  moyen  c'est  la  foi,  non  pas  la  lui  sans  les  œuvres,  comme  celle  des  démons,  mais 
la  foi  qui  agit  par  l'amour,  et  conséquemment  la  foi  accompagnée  d'espérance  et  de  charité.  î°  Cette  Ibidoil  avoirsoin  de  ne-pas  se 
faire  de  Dieu  des  idées  indignes  et  matérielles.  3"  En  s'attachanl  a  comprendre  qu'elles  sonl  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et  la 
profondeur  représentées  par  la  croix  du  Sauveur,  c'est-à-dire  en  pratiquant  le  bien  avec  persévérance,  avec  îles  intentions  toutes 
célestes  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  foi  sera  sûrement  admise  au  bonheur  de  contempler  Dieu. 


i.  La  solennité  de  celte  vierge  sainte  quia 
rendu  témoignage  au  Christ  el  qui  a  mérité  que 
le  Christ  lui  rendit  témoignage,  qui  a  été  immolée 

en  publie  et  couronnée  en  secret,  est  pour  nous 
un  avertissement.  Elle  nous  dit  d'entretenir  votre 
charité  de  ce  discours  évangélique  où  le  Sauveur 

vient  de  nous  laire -connaître  les  voies  diverses 
qui  conduisent  à  la  vie  bienheureuse.  11  n'est 

'  MitU  T,  3^. 


personne  qui  n'aspire  à  cette  vie;  on  ne  peut 
trouver  personne  qui  ne  veuille  être  heureux.  Ah  ! 
si  seulement  on  désirait  mériter  la  récompense 

avec  aillant    d'ardeur    qu'on    soupire    après  la 

récompense  elle-même  !  Qui  ne  prend  son  essor 
quand  on  lui  dit  :    Tu  seras    bienheureux  ? 

Il  devrait  donc  entendre  avec  plaisir  aussi  à 
quelle  condition  il  le  sera.  Doit-on  refuser  le 
combat  lorsqu'on  cherche  la  victoire?  La  vue  de 
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la  récompense  ne  devrait-elle  pas  enflammer  le 
cœur  pour  le  travail  qui  l'obtient?  A  plus  tard 
ce  que  nous  demandons  ;  mais  c'est  maintenant 
qu'il  nous  est  commandé  de  mériter  ce  que  nous 
obtiendrons  plus  tard. 

Commence  à  rappeler  1rs  divines  paroles,  les 
commandements  et  les  récompenses  évangéli- 
ques.  —  "  Bienheureux  les  pauvres  de  gré,  par- 
«  ce  qu'à  eux  appartient  le  royaume  des  cieux.  » 
—  Tu  posséderas  plus  tard  ce  royaume  des  cieux  ; 
sois  maintenant  pauvre  de  gré.  Veux-tu  réelle- 
ment posséder  plus  tard  ce  magnifique  royaume? 
Vois  quel  esprit  t'anime  el  sois  pauvre  de  gré. 
Mais  qu'est-ce  qu'être  pauvre  de  gré?  demandes- 
tu  peut-être.  Aucun  orgueilleux  n'est  pauvre  de 
gré;  le  pauvre  de  gré  est  donc  l'homme  humble. 
Le  royaume  des  cieux  est  haul  placé;  mais  «  qui- 
«  conque  s'humilie  s'élèvera  «jusques  là  '. 

2.  Considère  ce  qui  suit  :  «  Bienheureux  ceux 
«  qui  sont  doux,  car  ils  auront  la  terre  pour 
«  héritage.  »  Tu  veux  posséder  la  terre?  Prends 
garde  d'être  possédé  par  elle.  Tu  la  posséderas 
si  tu  es  doux;  tu  en  seras  possédé  si  tu  ne  l'es 
pas.  Mais  en  entendant  qu'on  t'offre  connue  ré- 
compense la  possession  de  la  terre,  n'ouvre  pas 
des  mains  avares  pour  t'en  emparer  dès  aujour- 
d'hui, aux  dépens  même  de  ton  voisin  ;  ne  sois 
pas  le  jouet  de  l'erreur.  Posséder  la  terre,  c'est 
s'attacher  intimement  à  Celui  qui  a  l'ait  le  ciel 
et  la  terre.  La  douceur  eu  effel  consiste  à  ne  pas 
résistera  son  Dieu,  à  l'aimer  cl  non  pas  soi  dans 
le  bien  (pie  l'on  fait  ;  et  dans  le  mal  que  l'on 
souffre  justement,  à  ne  pas  lui  en  vouloir  mais 
à  s'en  vouloir  à  soi-même.  Il  n'j  a  pas  un  léger 
mérite  de  lui  plaire  en  se  déplaisant  et  de  si'  dé- 
plaire en  lui  plaisant. 

3.  Troisième  béatitude  :  «  Bienheureux  ceux 
«  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés.  »  Les 
pleurs  désignent  le  travail,  et  la  consolation,  la 
récompense.  Quelles  sont,   hélas  !  les  consola- 

'  tions  de  ceux  qui  pleurent  d'une  manière  char- 
nelle? Aussi  importunes  que  redoutables;  car 
en  essuyant  leurs  larmes,  ils  craignent  toujours 
d'en  verser  de  nouvelles.  Un  père,  par  exemple, 
se  désole  d'avoir  perdu  son  lils,  la  naissance  d'un 
autre  le  réjouit;  celui-ci  remplace  échu  qui  n'est 
plus, maisÛestpour lui  un  sujel  de  crainte  comme 
le  premier  a  été  un  sujel  de  tristesse,  et  il  ne 
trouve  dans  aucun  d'eux  consolation  véritable.  La 
vraie  consolation  sera  de  recevoir  ce  qu'on  ne 
pourra  perdre,  el  ou  mérite  d'en  jouir  plus  lard, 
lorsque  maintenant  on  gémit  d'être  en  exil. 

1  Luc,  xiv,  II. 


I.  Quatrième  devoir  et  quatrième  récompense: 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soit' de  la 

justice,  car  ils  seront  rassasiés.  »  Tu  veux  être 
rassasié? Comment  le  seras-tu?  Si  tu  aspires  au 
rassasiement  du  corps,  une  fois  les  aliments  di- 
gérés, lu  ressentiras  de  nouveau  le  tourment  de 
la  faim;  car  il  est  dit  :  «  Quiconque  boira  de 
«  cette  eau,  aura  soif  encore  '.  »  Quand  un  topi- 
que étendu  sur  une  plaie  parvient  à  la  guérir, 
toute  douleur  disparait,  mais  la  nourriture  ne 
chasse  la  faim  et  ne  restaure  que  pour  un  mo- 
ment; car  la  faim  succède  au  rassasiement;  el 
en  vain  applique- t-on  chaque  jour  le  remèdede 
la  nourriture,  il  ne  cicatrise  point  la  faiblesse. 
Avons  donc  faim  et  soif  de  la  justice;  c'est  le 
moyen  d'en  être  un  jour  rassasiés,  car  notre 
rassasiement  viendra  de  ce  qui  maintenant  pro- 
voque en  nous  el  la  faim  et  la  soif.  Que  notre 
.'une  en  ail  faim  et  soif;  pour  elle  aussi  il  \  a 
une  nourriture  el  il  \  a  un  breuvage.  «  Je  suis, 
«  dit  le  Seigneur,  le  pain  descendu  du  ciel 2.  » 
Voilà  le  pain  destiné  à  apaiser  ta  faim.  Désire 
.aussi  le  breuvage  qui  étanchera  ta  soit  :  «  En 
o   vous,  »  Seigneur,  «  est  là  source  de  vie  3.  » 

5.  Autre  maxime  :  «  Bienheureux  les  miséri- 
«  cordieux,  car  Dieu  leur  fera  miséricorde.  » 
Pais-la  et  on  la  fera;  fais-la  envers  un  autre  et 
on  la  fera  envers  loi.  Tu  es  à  la  lois  riche  et 
pauvre,  riche  des  biens  temporels,  pauvre  des 
biens  éternels.  Tu  entends  un  homme  mendier, 
tu  mendies  toi-même  auprès  de  Dieu,  (in  te  de- 
mande, el  lu  demandes.  Ce  que  lu  feras  envers 
ton  solliciteur,  Dieu  le  fera  envers  le  sien.  Plein 
d'un  côté  et  vide  de  l'autre,  remplis  de  la  pléni- 
tude le  vide  des  pauvres,  et  le  tien  sera  rempli 
de  la  plénitude  de  Dieu. 

6.  Nous  lisons  encore  :  «  Bienheureux  ceux 
«  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu.  » 
Telle  est  la  lin  de  notre  amour;  mais  c'est  une 
fin  qui  nous  perfectionne  et  non  une  lin  qui  nous 
détruit.  On  linil  un  repas  et  on  finit  un  vêlement; 
un  repas,  quand  on  a  consumé  la  nourriture  ; 
un  vêtement,  quand  on  achève  de  le  coudre.  Ici 
et  là  on  achève;  ici  de  consumer,  et  là  de  per- 
fectionner. Quels  ipie  soient  maintenant  nos 
actes  cl  nos  vertus,  nos  efforts  et  les  louables  et 
innocentes  aspirations  de  notre  cœur,  une  fois 
que  nous  verrons  Dieu  nous  serons  entièrement 
satisfaite.  Que  pourrait  chercher  encore  celui 
qui  possède  Dieu,  el  de  quoi  se  contenterait  celui 
à  qui  Dieu  ne  suffit  pas?  Ce  que  nous  voulons, 

(  Jean,  iv,  13.—:  1b,  vi,  li.-3Ps.xxiv,  10. 
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ce  que  nous  cherchons  ce  que  nous  ambition- 
nons, c'esl  de  voir  Dieu.  El  qui  n'aurait  ce  dé- 
sir .' 

Mais  considère  ers  paroles  :  Bienheureux 
i  ceux  (|iii  onl  le  cœur  pur,  car  ils  verront 
«  Dieu.  »  Donc,  afin  de  le  voir,  prépare  ton  cœur. 
Pour  tue  servir  d'une  comparaison  toute  maté- 
rielle, à  quoi  bon  désirer  voir  le  soleil  ù  son  lever, 
si  les  yeux  sonl  fermés  par  la  maladie?  Qu'on 
les  guérisse  et  ils  seronl  heureux  de  von  la  lu- 
mière; s'ils  restent  malades,  elle  fera  leur  tour- 
ment. De  même  lu  ne  pourras  voir  sans  la  pureté 
du  eeur.ee  que  ne  sauraient  contempler  que 
les  cœurs  purs,  lu  seins  repoussé,  éloigné,  tu 
ne  pourras  jouir.  »  Bienheureux  ceux  qui  onl  le 

cœur  pur,  c  ir  ils  verront  Dieu.  » 

Combien  de  fois  déjà  la  Sauveur  a-t-il  répété 
ce  mol  Bienheureux''.  (Jnelles  causes  a-t-il  assi- 
gnées à  la  béatitude  ?  Quelles  œuvres  el  quels 
salaires,  quels  mérites  el  quelles  récompenses 
a-t-il  énumérés?  Jamais  jusqu'alors  il  n'avail 
dit  :  «  Ils  verronl  Dieu  .  —  Bienheureux  les 
«  pauvres  de  gré,  car  le  royaume  des  deux  est 
«  à  eux.  Bienheureux  ceux  qui  son!  doux,  car 

ils  auronl  la  terre  en  héritage.  Bienheureux 
»  ceux  qui  pleurent;  ils  seront  consolés,  lîien- 
«  heureux  ceux  qui  onl  faimel  soif  de  la  justice; 
»  ils  seront  rassasies.  Bienheureux  les  miséri- 
«  cordieux;  ils  obtiendront  miséricorde.  ■■  Il  n'a 
pas  encore  été  dit  :  «  Ils  verronl  Dieu.  »  Nous 
arrivons  aux  cœurs  puis;  c'esl  à  eux  qu'esl  pro- 
mise la  vue  de  Dieu,  et  ce  n'esl  pas  sans  motif, 
car  ils  nul  îles  veux  pour  voir  Dieu.  C'esl  de  ces 
veux  que  parle  l'Apôtre  quand  ildil  :  •<  Les  veux 
«  éclaires  de  Milre  cu'iir  ' .  »  Maintenant doneces 
yeux,  pareequ'ils  sont  faillies,  sonl  éclairés  par 
la  fui  ;  devenus  plus  lard  vigoureux,  ils  seronl 
éclaires  par  la  réalité  même.  «  Tant  que  nous 

su es  dans  ce  corps,  nous  voyageons  loin  du 

«  Seigneur;  car  nous  marchons  dans  la  loi  el 

»    non   dans  la  claire   vue  '.  ••  El  tant  que  nous 

marchons  ainsi  dans  la  loi,  que  d'il  de  nous  l'E- 
criture? Que  <  maintenant  nous  voyonsà  travers 
«  un  miroir,  en  énigme,  et  qu'alors  ce  sera  face 
i  à  face  ;i.  » 

7.  Loin  d'ici  la  pensée  de  toute  face  corporelle. 
Si  dans  le  désir  enflammé  de  voir  Dieu  lu  pré- 
pares ton  visage  à  jouir  de  celle  vue;  tu  désire- 
ras voir  aussi  la  lace  divine.  Si  au  contraire  vous 
avez  de  Lui  des  idées  au  moins  spirituelles,  si  vous 
croyez  que  Dieu  n'esl  pas  un  corps,  ainsi  que 

1  Eph.1,18,  —  UlCor  v,  6,  7.—  3lCur.  xm,  12. 


lions  ['avons  eus. •mue  longuement  hier,  si  toute- 
fois nous  l'avons  enseigné;  si  dans  vos  cœurs, 

comme  dans  Jes  temples  de  Dieu,  nous  axons 
brisé  loul  simulacre  de  forme  humaine,  si  vous 
vous  souvenez  exactement,  si  vous  êtes  bien  pé- 
nétrés de  ce  passage  où  l'Apôtre  réprouve  ceux 
qui  «  se  disant  sages  sonl  devenus  insensés,  et 
«  oui  changé  la  gloire  du  Dieu  incorruptible 
«  contre  un  image  représentant  un  homme 
"  corruptible  '  ;  »  si  vous  délestez  ce!  égarement, 
si  \ous  l'évitez,  si  nous  purifiez  le  temple  de  vo- 
ire Créateur,  si  vous  voulez  qu'il  vienne  en  vous 
el  v  établisse  sa  demeure  :  «  Ave/,  du  Seigneur 
«  des  sentiments  dignes  de  lui  el  cherchez-le 
«  dans  la  simplicité  du  cœur  '•;  »  voyez  à  qui 
vous  vous  adressez,  si  toutefois  vous  parlez  sin- 
cèrement,  quand  vous  vous  écriez  :  «  Mon  cœur 
«  vous  a  dil  :  Je  chercherai  votre  face.  »  Que  ton 
cœur  dise  donc  aussi  :  a  Je  chercherai  voire  vi- 
«  sage,  Seigneur,  »  car  le  chercher  avec  le  cœur, 
c'esl  le  chercher  connue  il  convient. 

On  dit  le  visage  de  Dieu,  le  liras  de  Dieu,  la 
main  de  Dieu,  ses  pieds,  son  trône  el  l'escalieaii 
de  ses  pieds;  mais  ne  le  figure  pas  des  membres 
humains;  brise  ces  idoles  de  mensonge,  si  lu 
veux  être  le  temple  de  la  vérité.  La  main  de  Dieu 
désigne  sa  puissance;  sa  face,  sa  connaissance  ; 
ses  pieds,  sa  présence;  el  si  lu  le  veux,  lu  peux 
devenir  son  tronc.  Nieras-tu  (pie  le  Christ  soit 
Dieu?  Non,  réponds-tu.  Tu  admets  aussi  que  le 
Christ  est  la  vertu  el  la  sagesse  de  Dieu?  —  Je. 
l'admets  aussi.  —  Ecoute  :  «  L'àme  du  juste 
«  esl  le  trône  de  la  sagesse  3.  »  Or  où  Dieu  a-t-il 
son  trône,  sinon  où  il  habite;  el  où  habite-t-il, 
si  ce  n'esl  dans  son  temple  ?  .Mais  «  le  temple 
«  de  Dieu  est  saint,  el  vous  èles  ce  temple  ''.  » 
Songe  dune  de  quelle  manière  tu  dois  considérer 
le  Seigneur.  *  Dieu  esl  esprit  el  il  faut  l'adorer 
«  en  esprit  el  envérilé  ■"•.  »  Qu'aujourd'hui  donc, 
si  lu  le  promets,  l'arche  d'alliance  entre  dans 
ton  cœur,  et  que  Dagon  tombe  à  la  renverse6. 
Ainsi  prèle  l'oreille,  apprends  à  désirer  Dieu, 
apprends  à  désirer  ce  qui  le  rend  capable  de  le 
voir.  «  Heureux  ceux  qui  onl  le  cœur  pur,  car  ils 
o  verronl  Dieu.  «  Pourquoi  penser  aux  veux  du 
corps?  S'ils  servaient  à  voir  Dieu,  Dieu  occupe- 
rail  quelque  espace.  Mais  quel  espace  occupe  Celui 
qui  est  loul  entier  partoul  ?  Purifie  ce  qui  doit  le 
voir. 

8.  Ecoute  encore  et  comprends,  si  toutefois 
je  puis  avec  son  secours  expliquer  ma  pensée; 

'  K.im.  i,    11-Ï3.  —  2Sag.  i,  i.  —  '  lbid.  i,  2.  —  '  I  Cor.  m,  17-  — 
•Jean,  Iv,  21..  — <i  I  Rois,  v,  J. 
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qu'il  nous  aide  ;'i  entendre  tes  devoirs,  el  ces  ré- 
compenses,  à  sais  r  comment  les  uns  répondent 
aux  autres.  Quelle  est  en  effet  la  récompense  <|iii 
ne  convienne,  qui  ne  soil  proportionnée  au  mé- 
rite?  Les  humbles  semblent  exclus  du  royaume, 
et  il  estdit  :  ■■•  Bienheureux  les  pauvres  de  gré, 
«  le  royaume  tics  cieux  est  à  eux.  »  (tu  expro- 
prie facilement  ceux  qui  sonl  doux,  el  il  est  dit; 
«  Bienheureux  ceux  qui  sonl  doux,  carils  auronl 
«  la  terre  en  héritage.  »  Le  reste  est  clair,  évi- 
dent.il  se  révèle  de  lui-même  el  il  faut,  non  pas 
l'expliquer,  niais  le  rappeler,  a  Bienheureux 
«  ceux  i|ni  pleurent.  »  Qui  ne  désire  la  conso- 
lation quand  il  pleure?  »  Ils  seront  consolés.  — 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soil' de  la 
«  justice.  »  Qui  ne  désire  être  rassasié  quand  il 
a  faim  et  soil".'  Aussi  «  seront-ils  rassasiés. — 
i  Bienheureux  les  miséricordieux.  «  Qui  fait 
miséricorde,  sinon  celui  qui  même  en  l'exerçant 
demande  que  Dieu  le  paie  de  retour  el  fasse  pour 
lui  ce  que  lui-même  fait  pour  le  pauvre?  «  Bien- 
«  heureux  »  donc  «  les  miséricordieux,  car  Dieu 
«  leur  fera  miséricorde.  »  Voyez  comment  tout 
se  correspond,  comment  la  nature  de  la  ré- 
compense est  appropriée  à  la  nature  du  pré- 
cepte. Il  est  prescrit  d'être  pauvre  de  gré;  la 
récompense  c>l  de  posséder  le  royaume  des 
cieux.  11  est  prescrit  d'êtredoux;  la  récompense 
esl  déposséder  la  terre.  11  est  prescrit  de  pleu- 
rer; la  récompense  est  d'être  consolé.  Il  esl  pres- 
crit d'avoir  faim  et  soif  de  la  justice;  la  récom- 
pense esl  d'en  cire  rassasié.  Il  esl  prescrit  d'être 
miséricordieux  :  la  récompense  esl  d'obtenir  mi- 
séricorde. De  même  il  esl  prescrit  d'avoir  le  cœur 
pur  ;  el  la  récompense  esl   de  voir  Dieu. 

9.  Garde-toi  donc  de  raisonner  sur  ces  pré- 
ceptes et  sur  ces  récompenses  de  la  manière 
suivante.  Quand  on  le  dil  :  «  Bienheureux  les 
«  cœurs  purs, car  dsverront  Dieu,  »  ne  t'imagine 
point  que  la  vue  de  Dieu  ne  sera  octroyée  ni  aux 
pauvres  de  gré,  m  à  ceux  qui  sonl  doux,  ni  à 
ceux  qui  pleurent,  ni  à  ceux  qui  ont  faim  el  soif 
de  la  justice,  ni  à  ceuxqui  sonl  miséricordieux. 
Ne  te  figure  point  qu'il  n'v  aura  pour  le  voir 
que  les  cœurs  purs  et  que  les  autres  en  seront 
privés.  En  effet,  i-cn\  qui  ont  le  cœur  pur  onl 
aussi  lous  les  autres  mérites;  mais  s'ils  voient 
Dieu,  ce  n'esl  ni  pour  être  pauvres  degré,  ni 
pour  être  doux,  ni  pour  pleurer,  ni  pour  avoir 
faim  et  soif  de  la  justice,  ni  pour  être  miséricor- 
dieux ;  c'est  pour  avoir  le  cœur  pur.  (l'est  comme 
si  l'on  rapprochait  des  membres  du  corps  les 


aclions  auxquelles  ils  sonl  propres,  comme  si 
l'on  disait,  par  exemple  :  Heureux  ceux  qui  onl 
des  pieds,  car  ils  marcheront;  heureux  ceux  qui 
ont  des  mains,  car  ils  travailleront  ;  heureux  ceux 
qui  ont  de  la  voix,  car  ils  crieront;  heureux 
ceux  qui  ont  une  bouche  et  une  langue,  car  ils 
parleront  ;  heureux  ceux  qui  ont  des  veux,  car 
ils  verront.  En  nous  donnant  en  quelque  sorte 
des  membres  spirituels,  le  Sauveur  a  indiqué  à 
quoi  chacun  est  propre.  L'humilité  esl  propre  à 
posséder  le  royaume  des  cieux;  la  douceur,  à 
posséder  la  terre;  les  larmes,  à  recevoir  la  con- 
solation; la  faim  et  la  soif  de  la  justice,  à. être 
rassasiés;  la  miséricorde,  à  obtenir  miséricorde  ; 
le  cœur  pur  enfin,  à  voir  Dieu. 

10.  Si  donc  nous  aspirons  à  voir  Dieu,  com- 
ment purifier  cet  œil  intérieur?  Qui  ne  s'appli- 
querait, qui  ne  chercherait  à  purifier  son  cœur 
pour  voir  Celui  qu'il  aime  de  toute  son  mue  ? 
Une  autorité  divine  nous  d'il  par  quel  moyen  : 
«  C'est  par  la  foi,  déclare-t-ellc,  qu'il  purifie 
k  leurs  cœurs  '.  »  La  foi  en  Dieu  purifie  doue  le 
cœur,  cl  le  cœur  purifié  voit  Dieu. 

Il  est  vrai,  des  malheureux  qui  se  trompent 
eux-mêmes  se  font  de  la  foi  une  étrange  idée  : 
ils  se  figurent  qu'il  suffit  de  croire  ;  car  il  en 
est  qui  tout  en  vivant  m  d  se  promettent,  parce 
qu'ils  croient,  d'arriver  à  la  vision  de  Dieu  et  au 
royaume  des  cieux.  Mais  l'Apôtre  saint  Jacques 
s'enflamme  conhe  eux  dans  son  Epitre,  et  rem- 
pli d'une  charité  toute  céleste  :  «  Tu  crois  qu'il 
«  v  a  un  Dieu,  >.  leur  dit-il  avec  une  sainte  indi- 
gnation. Tu  t'applaudis  de  ta  loi;  lu  considères 
qu'un  grand  nombre  d'impies  croient  à  la  plu- 
ralité des  dieux  el  tu  es  heureux  de  croire  qu'il 
n'v  en  a  qu'un.  «  C'est  bien.  Mais  les  dénions 
«  croient  aussi,  et  ils  tremblent2.  »  Ces  démons 
verront-Us  Dieu  '.'  Les  cœurs  purs  le  verront. 
Mais  qui  oserait  appeler  des  cœurs  purs  ces  es- 
prits immondes?  a  Ils  croient  d  néanmoins, 
«  et  ils  tremblent.  » 

1  I.  Il  faut  mettre  de  la  différence  entre  notre 
foi  et  la  foi  des  démons.  La  nôtre  purifie  le  cœur, 
la  leur  les  rend  coupables,  car  ils  l'ont  le  mal  el 
c'esl  pourquoi  ils  disent  au  Seigneur  :  «  Qu'v-a- 
«  l-il  entre,  vous  cl  nous.'  »  Tu  crois  peut-être, 
eu  les  entendant  parler  ainsi,  qu'ils  ne  le  con- 
naissaient pas'.'   n   Nous  savons,    disenl-ils,  qui 

vous  êtes;  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  :l.  »  Pierre 
esl  comblé  d'éloges,  quand  il  lui  donne  ce  titre; 
ledéinonle  donne  aussi,  el  il  est  condamné.  D'où 

'  Act.  xt,  ».— ijacq.  n,  la.—    Luc,  iv,  31. 
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vient  cette  différence  ?  Ne  vient-elle  pas  de  ce  toute  image  corporelle.  Tu  ne  saurais  dire  en  la 
que  le~  paroles  étant  les  mêmes  les  dispositions  voyant  :  Dieu  es!  cela  ;  dis  au  moins  :  Il  n'est 
du  cn'iir  Mini  loin  de  se  ressembler?  Une  notre     pas  cela.  Quand  pourras-tu  dire  de  Dieu  :  C'esl 


loi  diffère  donc  de  la  leur,  ne  nous  contentons 
pas  de  croire.  Leur  foi  n>'  saurait  purifier  le 
cœur;  «'I  «  c'est  par  la  foi,  est-il  dit,  que  Dieu  a 

purifié  leurscœurs.  » 

Or  quelle  esl  cette  foi,  sinon  celle  que  défini! 
l'Apôtre  Paul  quand  il  <lil  :  »  La  foi  qui  agil  par 
•>  l'amour  '?  •  Celte  foi  distingue  îles  démons, 
elle  ili  lingue  des  hommes  perdus  de  crimes  «'I 
de  mœurs.  »  La  foi.  •  Quelle  foi?  «  La  foi  qui 
«  a«ïit  par  l'amour.  «  Elle  espère  donc  ce  que 
Dieu  promet.  Rien  de  plus  exart,  rien  de  mieux 
que  celte  définition.  Aussi  \  voit-on  trois  choses 
essentielles.  En  effet,  quand  ona  «  la  foi  qui. agit 
«  par  l'amour,  »  on  espère  nécessairement  aux 
promesses  divines,  et  la  foi  est  ainsi  accompagnée 
de  l'espérance.  Commenl  nous  passer  de  l'espé- 
rance tanl  que  nous  croyons  ce  que  nous  ne  voyons 
point  encore?  San-  voir  et  sans  espérer,  ne  vien- 
drions-nous pas  à  défaillir?  Nous  nous  affligeons 
de  ne  pis  V0'r,  ma  s  nous  nous  consolons  dans 
l'espérance  de  voir  un  jour.  Ainsi  nous  avons 
l'espérance  et  cette  espérance  accompagne  la  foi. 


cela?  Pas  même  quand  In  le  verras,  car  Celui 
que  lu  verras  est  Ineffable.  L'Apôtre  publie  qu'il 
a  été  ravi  au  troisième  ciel  el  qu'il  5  a  entendu 
des  paroles  ineffables.  Si  des  paroles  soid  inef- 
fables, que  penser  de  Celui  de  qui  elles  viennent? 

Tu  penses  donc  à  Dieu,  el  à  Ion  esprit  se  pré- 
Sente  sons  forme  humaine,  nue  merveilleuse  el 
immense  étendue.  La  voilà  devant  la  pensée; 
c'esl  quelque  chose  de  grand,  de  vaste,  nue  im- 
mense étendue  enfin.  Mais,  ou  bien  elle  est  li- 
mitée,  el  limitée  elle  n'est  point  Dieu;  ou  bien 
elle  n'es!  pas  limitée,  el  alors  où  en  est  la  face? 
Tu  le  représentes  celle  stature  immense,  mais 
pour  lui  donnerdes  membres  il  laid  lui  assigner 
des  bornes;  commenl  sans  cela  distinguer  ces 
membres?  One  fais-tu  donc,  pensée  folle  et 
charnelle?  Tu  construis  une  masse  énorme,  tu 
lui  donnes  d'aidant  plus  d'étendue  que  lu  crois 
parla  honorer  Dieu  davantage.  Mais  tout  autre 
ne  peut-il  v  ajouter  une  coudée  el  la  rendre  plus 
grande  encore? 

13.  J'ai  lu  néanmoins,  dis-tu.  —  Qu'as-tu  lu? 


Nous  avons  aussi  la  i  huile;  c'est  e'Ie  qui  nous      Tu  n'v  as  rien  compris.  Dis  cependant,  qu'as-tu 


porte  à  désirer,  à  faire  effort  pour  atteindre  à 
([uoi  nous  aspirons,  à  avoir  faim  et  soif.  Ainsi 
ajoutons  cettevertti  aux  deux  autres  el  nous  avons 

la  loi,  l'espéranceel  la  Charité.  Commenl  d'ailleurs 

n'aurions-nous  pas  la  charité  avec  la  foi  telle  que 
la  défini!  l'Apôtre,  puisqu'elle  n'est  autre  chose 
que  l'amour  dont  il  parle  quand  il  dil  :  «  La  foi 
«  qui  agil  par  l'amour  ?  >■  Supprime  la  foi,  tu  ne 
crois  plus  rien;  supprime  la  charité,  lu  n'agis 
plus   Car  à  la  foi  il  appailienl  de  croire,  el  à  la 


lu?  Ne  repoussons  pas  cet  enfant  qui  joue  avec 
les  imaginations  de  son  cœur.  Qu'as-tu  donc  lu? 
-  «  Le  ciel  est  mon  trône  et  la  terre  l'escabeau 
«  de  mes  pieds  '.  »  C'esl  vrai,  moi  aussi  j'ai  lu 
cela.  T'estimes-tu  plus  que  moi  parce  qu'en  lisant 
lu  as  cru  ?  Mais  je  crois  aussi  ce  que  tu  viens  de 
rappeler.  Crovons  donc  ensemble.  Et  puis?  Cher- 
chons ensemble.  Retiens  bien  ce  que  lu  as  lu 
et  ce  que  tu  crois.  «  Le  ciel  est  mon  trône,  » 
c'est-à-d're  mon  siège,  car  tel  est  le  sens  de  ce 


charité,  d'agir.  Crois  sans  aimer,  tu  ne  le  portes  mot  dérivé  du  grec;  «  el  la  terre,  l'escabeau  de 
à  aucune  bonne  œuvre,  el  si  tu  t'y  portes,  c'est  «  mes  pieds.  »  Or  n'as-tu  pas  lu  aussi  :  «  Qui  a 
en  esclave  el  non  en  iils,  c'est  par  crainte  de  la  «  mesure  le  ciel  avec  la  paume  de  sa  main  2?»  Tu 
peine  et  non  par  amour  de  la  justice.  La  loi  qui  l'as  lu  sans  doute  et  tu  confesses  également  que 
purifie  le  cœur  est  donc  bien  celle  qui  agit  par  tu  le  crois.  Ainsi  nous  avons  lu  tous  deux  et 
la  charité.  Ions  deux  nous  crovons  ces  passages.  Réfléchis 

12.  Mais  cette  foi,  que  fait-elle?Que  fait-elle  avec  maintenanl  el  enseigne-moi  ;  sois  mon  maître, 
de  si  imposants  témoignages  de  l'Ecriture,  avec  je  me  l'as  ton  élève.  Enseigne-moi,  je  t'en  prie. 
desi  nombreux  enseignements,  des  exhortations  Esl-il  un  homme  qui  siège  sur  la  paume  de  sa 
si  variées  el  si  puissantes?  Elle  nous  met  en  état 
de  voir,  maintenant  à  travers  un  miroir,  en 
énigme,  el  plus  lard  l'ace  à  l'ace.  Cette  l'ois  encore 
ne  songe  pas  à  ta  face  extérieure,  mais  à  la  lace 
de  ton  cœur.  Force  Ion  cœur  à  s'appliquer  aux 
choses  divines,  contrains-le,  presse-le.    Rejette 


main? 

1  i.  Tu  viens  de  donnera  Dieu  des  traits  et  des 
membres  copies  sur  le  corps  humain,  et  péni- 
che l'iiua  :inais-lu  que  c'est  noire  corps  qui  est 
l'ait  à  l'image  de  Dieu.  Provisoirement  j'accepte 
Ion  idée;  mais  pour  l'examiner,  pour  la  discuter, 


'  Galat.   v,  6.. 

S.  Aug.  Tom.  VI. 


Isaïe,  lxïi,  6.  —  2  Ibid.  m..  M. 


17 


258 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MATTHIEU 


pour  la  sonder,  et  pour  la  réfuter  en  l'étudiant. 
Consens  à  m'entendre,  puisque  j'ai  prêté  l'oreille 
à  ce  qu'il  l'a  plu  de  me  dire. 

Dieu  siège  au  ciel  et  en  même  temps  il  mesure 
le  eiel  avec  la  paume  de  sa  main.  Ainsi  le  ciel 
est  à  la  fois  large  et  étroit  :  large  puisque  Dieu  j 
est  assis,  étroit  puisqu'il  le  mesure  comme  il  vient 
d'être  dit  ?  Ou  bien  ne  faut-il  à  Dieu  pour  s'as- 
seoir que  l'espace  occupé  par  la  paume  de  sa 
main  ?  S'il  en  est  ainsi,  il  ne  nous  a  point  faits 
à  son  image,  car  nous  avons  la  paume  de  la  main 
bien  plus  étroite  que  l'espace  occupé  quand  nous 
sommes  assis  ;  el  si  en  Dieu  la  paume  de  la  main 
est  aussi  étendue  que  la  place  occupée  par  lui 
sur  sou  siège,  il  nous  a  donné  des  membres  bien 
différents  des  siens  ;  il  n'y  a  point  là  de  ressem- 
blance. Qu'un  cœur  chrétien  rougisse  de  se  faire 
une  telle  idole. 

Prends  donc  ici  le  ciel  pour  tous  les  saints  ;  car 
la  terre  s'entend  aussi  de  tous  ceux  qui  l'habi- 
tent :  «  Que  toute  la  terre  vous  adore  '.  »  Or  si 
en  pensant  aux  habitantsdela  terre  nous  pouvons 
dire  :  «  Que  toute  la  terre  vous  adore  ;  »  pour- 
quoi ne  pourrions-nous  dire  également,  en  pen- 
sant aux  habitants  du  ciel  :  Que  toul  le  ciel  vous 
porte? Tout  en  habitant  sur  la  terre,  toul  en  fou- 
lant la  terre  aux  pieds,  les  saiids  eux-mêmes  ont 
le  cœur  fixé  au  ciel.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
les  invite  à  y  tenir  leur  cœur  élevé,  ni  en  vain 
qu'ils  affirment  être  fidèles  à  ce  conseil  ;  ce  n'est 
pas  en  vain  non  plus  que  le  chef  de  l'homme  est 
élevé  ;  aussi  est-il  dit  dansée  sens  mystérieux  : 
«  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ,  recherchez 
«  les  choses  d'en  haut,  où  le  Christ  siège  à  la 
«  droite  de  Dieu:  goûtez  les  choses  d'en  haut 
«  et  non  les  choses  de  la  terre  ''.  »  Considérés 
comme  vivant  au  ciel,  les  saints  portent  Dieu, 
ils  -ont  même  le  ciel  puisqu'ils  sont  les  trônes  de 
Dieu  ;  et  considérés  comme  annonçant  sa  parole, 
ces  '  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  3.  » 

13.  Reviens  donc  avec  moi  aux  yeux  du  cœur 
et  sache  les  préparer.  C'esl  à  l'homme  ultérieur 
que  Dieu  parle  ;  car  il  y  a  en  nous  un  homme 
intérieur  dont  les  oreilles,  les  yeux  et  les  autres 
organes  visibles  ne  sont  que  la  demeure  ou  l'ins- 
trument. C'est  aussi  dans  cet  homme  intérieur 
que  le  Christ  habile  provisoirement  par  la  foi, 
et  qu'il  Fera  sentir  la  présence  de  sa  divinité, 
lorsque  nous  connaîtrons  en  quoi  consistent  la 
largeur  el  la  longeur,  la  hauteur  el  la  profondeur; 
lorsque    niiii-   connaîtrons  aussi  la   charité   du 

Ps.  lxt,  4.  —  >  Colos.  m,  1,  2.  -  Ps.  xvm,  2. 


Christ,  bien  supérieure  à  toute  science,  pour  être 
remplis  de  imite  la  plénitude  de  Dieu  '.  Vinsi 
donc  si  h  ia  ii  nés  a  comprendre  dans  ce  sens,  appli- 
que-toi àsaisireeque  l'on  entend  par  largeur  el 
longueur,  bailleur  et  profondeur.  Mais  ne  laisse 
point  courir  Ion  imagination  à  travers  les  esp* 
ces  de  l'univers,  à  travers  l'étendue  finie  de  ce 
monde  immense.  Saisis  dans  toi-même  ce  que  je 
vais  dire. 

La  largeur  consiste  dans  le-  bonnes  œuvres  ; 
la  longueur,  dans  la  constance  et  la  persévérance 
à  les  faire  ;  la  hauteur  est  l'attente  des  récom- 
penses célestes,  c'est  dansée  sens  qu'on  t'invite  à 
élever  ton  cœur.  Fais  donc  le  bien  et  persévère 
à  le  faire  dans  l'espoir  des  dons  de  Dieu.  Regarde 
comme  rien  les  biens  de  là  terre  ;  autrement, 
lorsqu'elle  sera  ébranlée  sous  les  coups  de  l'éter- 
nelle Sagesse,  tu  serais  exposé  à  dire  qu'en  vain 
tu  as  servi  Dieu,  l'ail  le  bien  el  persévère  dans 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  11  j  adoncen  toi 
largeur,  quand  lu  les  pratiques;  longueur,  si  tu 
j  persévères  :  mais  tu  manques  de  hauteur  en 
convoitant  les  récompenses  terrestres.  Et  la  pro- 
fondeur ?  C'esl  la  grâce  de  Dieu  considérée  dans 
le  secret  de  sa  volonté  sainte.  «  Qui  a  connu  la 
«  pensée  du  Seigneur  ?  qui  lui  a  servi  de  con- 
«  seiller  ■'  ?  —  Vos  jugements  sont  comme  un 
«  profond  abîme :!.  » 

16.  La  vraie  vie  consiste  donc  à  taire  le  bien 
et  à  y  persévérer,  à  attendre  les  biens  du  ciel,  à 
recevoir  la  grâce  que  Dieu  donne  secrètement, 
non  pas  à  l'aventure  mais  aveesagesse,  et  à  ne 
pas  critiquer  la  manière  différente  dont  il  traite 
les  hommes;  car  en  lui  il  n'y  a  poinl  d'injustice  '. 
Veux-tu  rapprocher  ce  genre  de  vie  de  la  croix 
de  ton  Seigneur  ?  Il  dépendait  de  lui  de  mourir 
ou  de  ne  pas  mourir,  el  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  a  choisi  ce  genre  de  mort.  S'il  pouvait 
mourir  ou  se  préserver  de  la  mort,  ne  pouvait-il 
pas  aussi  mourir  d'une  manière  ou  de  l'autre  ! 
Non,  ce  n'e-l  pas  sans  motif  qu'il  a  préféré  expirer 
sur  la  croix  pour  t'\  crucifier  à  ce  monde. 

Sur  la  croix  en  effel  la  largeur  est  le  bois  trans- 
versal où  sont  attachées  les  mains ;ce  qui  repré- 
sente les  bonnes  œuvres.  La  longueur  est  la  partie 
qui  part  du  boi-  transversal  el  s'étend  jusques  à 
terre.  Là  est  appliqué  et  se  lient  comme  debout 
le  corps  du  cru  ifié  :  attitude  qui  désigne  la 
persévérance.  La  hauteur  esl  la  partie  qui  s'élève 
au  dessus  des  bras  (le  la  croix,  el  qui  figure  l'at- 
tente des  bien-  célestes.  Et  la  profondeur  ?N'est- 

1  Ephés.  m.  u-19.  — J  Rom.  xi.  31.  — 3  —  Ps.  rrxr,  7.  —  »  II 
Poralip.  xix.  7,  Hom.  ix,  14. 


SEKMM.N  LIV.    PUKETE  D'INTENTION. 


-259 


ce  point  le  bas,  fixé  dans  la  terre  '.'  Ainsi  est  cachée 
ri  comme  dérobée  a  la  vue,  la  grâce  divine.  <m 
ne  la  \iiil  pas,  mais  c'esl  d'elle  que  pari  loul  ce 
que  l'on  voit. 

Maintenant  donc,  si  tu  fais  entrer  tout  ceci  non- 
seulemenl  dans  ton  intelligence  mais  encore  dans 
ta  conduite,  «  el  l'intelligence  en  est  donnée  à 
«  ceux  qui  s'j  conforment  ';  »  travaille  alors,  si  tu 
en  es  capable,  à  connaître  cettecharitédu  Christ, 
qui  surpasse  toute  science  ;  et  lorsque  tu  la  con- 
naîtras, lu  seras  rempli  de  toute  la  plénitude 
de  Dieu;  el  ce  sera  lace  à  face.  Oui  lu  scias 
rempli  de  toute  la  plénitude  de  Dieu,  car  Dieu 

1  Pi.  ex,   10. 


même  te  remplira  sans  que  lu  le  remplisses 
Cherche  donc  maintenant,  s'il  esl  possible, 
quelque  face  corporelle?  Loin  d'ici  les  vains  fan- 
tômes. Enfant,  jette  ces  jouets  et  occupe  toi  de 
choses  sérieuses.  Nous  aussi  nous  sommes  sou 
vent  des  cniants,  et  lorsque  nous  l'étions  davan- 
tage encore,  nos  aines  ont  su  nous  supporter. 
»  Recherchez  avec  tous  la  paix  et  la  sainteté,  sans 
«  laquelle  personne  ne\erra  Dieu  '.  »  Elle  aussi 
purifte  le  cœur,  parcequ'elle  implique  la  foi  qui 
agi  l  par  la  charité.  Ainsi  donc«  Bienheureux  les 
«  cœurs  purs,  car  ils  verront  Dieu.  » 


Hébr.  xii,  u. 
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Awi.vsi  Ce  petit  discours  esl  simplement  la  conciliation  île  ces  deux  passages  de  l'Évangile  :  «  Que  votre  lumière  brille  devant 
•  les  hommes,  ■  el  :  «  Gardez-vous  de  Faire  votre  justice  devant  les  hommes,  '.  »  Ce  que  Jésus-Christ  commande,  c'est  d'édifier 
le  prochain  par  les  bounes  œuvres  ;  ce  qu'il  défend,  r'esi  de  eheiTliei- la  gloire  en  faisant  le  liien.  Saint  Augustin  montre  par  l'examen 

du  texte  même  i[Ue  tel  esl  le  sens  de  ees  deux  passages. 


1.  Plusieurs  s'étonnent,  mes  amis,  qu'après 
avoir  dit  dans  le  grand  discours  de  l'Evangile: 
g  Que  votre  lumière  brilledevant  les  hommes,  de 
«  façon  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et  glori- 
»  fient  \olre  l'ère  qui  est  dans  les  cïeux  ;  »  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneurait  dit  en  ensuite  :  «Gardez- 
«  vous  de  faire  votre  justice  devanl  les  hommes 
o  pour  en  cire  considérés.  »  Ici  se  trouble  un 
esprit  peu  ouvert  et  désireux  d'obéir  aux  pré- 
ceptes divins  ;  il  flotte  en  sens  divers  et  opposés. 
N'est-il  pas  aussi  impossible  d'obéir  à  un  seul 
maître,  donnant  des  ordres  contraires,  que  de 
servir  deux  maîtres,  comme  le  déclare  le  Sauveur 
dans  ce  même  discours  :l?  Une  fera  ici  l'âme 
incertaine,  partagée  entre  ce  qu'elle  croit  l'im- 
possibilité d'obéir  et  la  crainte  de  n'obéir  pas.? 
Si   elle   lait   ses  leuvres  au   grand  .jour,   si   elle 

les  lait  voir  aux  hommes  pour  accomplir  ce 
c mandement  :  «  Que  votre  lumière  brille 

«  devant  les  hommes,  de  façon  qu'ils  voient  vos 
•<  lionnes  œuvres  et  glorifient  votre  Père  qui  est 
«  dans  les  cieiix  ;  <•  elle  se  croit  coupable  d'avoir 
violé'  le  précepte  suivant  :  «  Gardez- vous  de  faire 
"  voire  justice  devanl  les  hommes  pour  en  être 


'  Matt.  v,  16;  VI,  1.  —  ■'  Ibid. 


Ibid.  vi,  24. 


«  considérés.  »  Si  d'autre  part,  pour  échapper  a 
celle  faute  elle  cache  ses  vertus,  elle  croit  ne  pas 
obéir  à  cet  ordre  :  «  Que  votre  lumière  brille  dé- 
«  vaut  les  hommes,  de  façon  qu'ils  voient  vos 
«  bonnes  œuvres.  » 

2.  Celui  néanmoins  qui  comprend  le  sens  de 
ces  deux  préceptes,  les  accomplit  tous  deux  ; 
il  sert  ainsi  le  Seigneur  de  l'univers,  lequel  ne 
condamnerait  point  le  serviteur  paresseux,  s'il 
commandait  l'impossible.  Ecoutez  Paul,  écoulez 
ce  serviteur  de  Jésus-Christ,  appelé  à  l'apostolat 
et  séparé  pour  l'Evangile  de  Dieu,  il  accomplit 
et  enseigne  l'un  et  l'autre  commandement. 

Voyez  d'abord  comment  sa  lumière  brille 
devant  les  hommes,  comment  il  montre  à  ceux- 
ci  ses  bonnes  œuvres.  «  Nous  nous  recomman- 
«  dons  DOUS-mémes,  dit-il,  à  toute  conscience 
«  d'homme,  devant  Dieu  '.  »  Il  dit  encore  : 
«  Nous  tâchons  de  l'aire  le  bien,  non-seulement 
■  devant  Dieu  mais  aussi  devanl  les  hommes2.  » 
El  ailleurs  :  «  Plaise/,  à  tous  en   toutes  choses, 

comme  en  toutes  choses  je  plais  à  Ions  •*.  » 
Voyez  d'un  autre  côté  comment  il  se  garde  de 
pratiquer  sa  justice  devanl  les  hommes,  pour  en 

1  II  Cor.  iv,  2,—  2  Ibid.  vm.îl.  —  «I  Cor.  x,  23. 
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être  considéré.  «  Que  chacun,  dit-il,  ('prouve ses 
«  œuvres;  et  alors  il  trouvera  sa  gloire  en  lui  - 
«  même  et  non  dans  autrui1.  »  Il  dit  encore  :  «Car 
«  voici  en  quoi  consiste  notre  gloire,  dansletémoi- 
«  gnage  de  notre  conscience2.  »  il  ajoute  ailleurs 
ces  paroles  on  ne  saurait  plus  claires  :  «  Si  je 
«  plaisais  ainsi  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  le 
«  serviteur  du  Christ  •''.  » 

Ceux  néanmoins  qui  trouvent  contradictoires 
les  paroles  du  Seigneur  même,  ne  vont-ils  pas 
s'étonner  encore  plus  du  langage  de  l'Apôtre  et 
lui  demander  :  Comment  dites-vous  :  «  Plaisez  à 
«  tous  en  toutes  choses,  comme  en  toutes  choses 
«  je  plais  à  tous  ;  »  et  d'autre  part  :  «  Si  je  plai- 
K  sais  ainsi  aux  hommes,  je  ne  serais  point  le  ser- 
in viteur  du  Christ  ?  »  Daigne  nous  assister  le 
Seigneur  lui-même.  C'est  lui  qui  parlait  dans 
son  serviteur,  dans  son  Apôtre  :  qu'il  nous  tasse 
connaître  sa  volonté  et  nous  accorde  la  grâce  de 
lui  obéir. 

3.  Le  ï  paroles  mêmes  de  l'Evangile  portent  en 
soi  leur  explication  ;  si  nous  avons  faim,  elles 
ne  nous  ferment  pas  la  bouche,  car  en  cherchant 
nous  y  trouverons  la  nourriture  de  notre  âme. 
Il  faut  donc  examiner  où  se  porte  l'intention,  ce 
qu'a  en  vue  le  cœur  de  l'homme.  Si  celui  qui 
vent  faire  éclater  ses  bonnes  œuvres  aux  veux 
des  autres,  fait  dépendre  d'eux  sa  prloire  et  ses 
avantages,  s'il  les  cherche  dans  leur  estime,  il 
n'accomplit  aucun  des  préceptes  du  Seisnèur 
sur  cette  mitière;car  il  veut  pratiquer  sa  iustice 
devant  les  hommes  afin  d'en  être  considéré,  et 
il  ne  fait  pas  briller  devant  eux  sa  lumière  dans 
le  dessein  qu'en  remarquant  ses  bonnes  œuvres 
ilsglorifîent  leur  Père  céleste.  C'est  soi-mèmerme 
l'on  veut  glorifier  alorset  non  pas  Dieu  ;  on  cherche 
ses  intérêts  propres,  ce  n'est  pas  à  la  volonté 
du  Seigneur  que  l'on  s'attache.  Tels  ('(aient  ceux 
dont  l'Apôtre  dit  :  «  Ils  cherchent,  tous,  leurs 
"  propres  avantages  et  non  ceux  de  Jésus- 
<(  Christ  4.  » 

Aussi  le  Sauveur  ne  termine  pas  sa  phrase  à 
ces  mots  :  «  Que  votre  lumière  brille  devant  les 
-<  hommes,  de  façon  qui]  voient  vos  bonnes 
■  œuvres;»  il  ajoute  immédiatement  pour  quel 
motif  on  doit  agir  ainsi  :  «  Et  qu'ils  glorifient 
«  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  -  Ainsi  en 
faisant  le  bien  devant  les  hommes,  on  doit  garder 
pour  sa  conscience  l'intention  de  bien  l'aire  et 
rapporter  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'utilité  du  pro- 
chain, l'intention  d'être   connu.  Il  est  bon  en 


effet  que  le  prochain  aime  Dieu  comme  l'auteur 
de  nos  vertus,  et  qu'ainsi  il  ne  désespère  pas  de 
les  obtenir  de  lui  s'il  les  désire.  Pour  la  même 
raison  le  précepte  suivant  :  «  Cardez- vous  de 
«  faire  votre  justice  devant  les  hommes,  »  ne  se 
termine  qu'à  ces  mots  :  «  pour  en  être  consi- 
«  dérés.  »  Le  Sauveur  n'ajoute  pas  ici  :  «  pour 
«  qu'ils  glorifient  voire  Pire  qui  est  dans  les 
«  cieux  ;  »  il  dit  au  contraire  :  «  Autrement  vous 
«  serez  sans  récompense  auprès  de  votre  Père 
<(  qui  est  dans  les  cieux.  »  Il  montre  ainsi  que 
le  défaut  interdit  par  lui  à  ses  fidèles,  consiste  à 
chercher  sa  récompense  dans  l'approbation  do 
hommes,  à  mettre  là  son  bonheur,  à  v  nourrir 
sa  vanité,  à  y  trouver  en  même  temps  la  ruine 
et  l'orgueil,  l'enflure  et  la  consomption.  Pour- 
quoi ne  s'est-il  pointeontènté  dédire:  «Gardez- 
«  vous  de  faire  votre  justice  devant  les  hommes?  » 
Pourquoi  a-t-il  ajouté  :  «  Afin  d'en  être  consi- 
dérés ?  »  N'est-ce  point  pareequ'il  est  des  âmes 
qui  en  accomplissant  leur  justice  devant  les 
hommesne  cherchenl  pas  à  s'en  faire  voir,  mais 
à  taire  voir  leurs  bonnes  œuvres  et  à  faire  bénir 
le  Père  céleste,  qui  daigne  accorder  ses  grâces 
à  des  impies  justifiés  ? 

\.  Ces  âmes  ne  s'attribuent  pasla  justice  qu'elles 
pratiquent,  elles  la  rapportent  à  Celui  dont  la 
foi  est  leur  principe  de  vie.  Aussi  l'Apôtre  dit- 
il  :  «  Afin  de  sauner  le  Christ  et  d'être  trouvée!) 
a  lui,  possédant  non  pas  ma  propre  justice  qui 
«  vient  de  la  loi,  mais  celle  q"i  vient  par  la  foi 
«  dans  le  Christ,  celle  qui  vient  de  Dieu,  la  justice 
«  par  la   foi   '.  »  Et  ailleurs  :  «  Afin  qu'en   lui 
«  nous  devenions  la  justice  de  Dieu  2.  »   C'est  ce 
qui  le  porte  à  reprocher  aux  Juifs  «  d'ignorer  la 
«  justice  de  Dieu,  de  vouloir  établir  la  leur,  et 
.<   de  n'être  pas  soumis  à  la  divine  justice  :!.  » 
Chercher  donc  à  faire  voir  aux  hommes  ses  bon- 
nes œuvres,  afin  de  les  porter  à  b<m;r  Celui  à 
qui  on  les  doit,  afin  de  les  exciter  à  imiter  a\er 
une  foi  pieuse  les  verlusdont  ils  sont  témoins, 
c'est  réellement  faire  briller  sa  lumière  devant 
eux  :  car  c'est  faire  rayonner  le  feu  de  la  charité, 
et  non  pas  faire  monter  la  fumée  de  l'orgueil. 
C'est  aussi  éviter  de  faire  sa  justice   devant  les 
hommes  pour  en  être  considéré  ;  car  on  ne  s'at- 
tribue poinl  relie  justice,  et  on  ne    l'accomplit 
point  pour  être  remarqué,    mais    pour  élever 
l'esprit  vers  Celui  (pie  fait  bénir  l'homme  just'fié, 
pourporter  Dieu  à  produire  dans  celui  quileloue 


1  Galat.  vi,  4.  —  MI  Cor.  I,  18.  —  s  Galat.  1 10.  — <  Philip,  il.  »1. 
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ce  qui  fait  le  sujel  de  ses  louanges,  c'est-à-dire 
aie  rendre  lui-même  digne  d'éloges. 
Remarquez  aussi  qu'après  ces  mois  :  n  Plaisez 

■  à  tousen  touteschoses,  commeen  touteschoses 
je  plais  a   l'ius,      l'Apôlre  ne  s'arrête  pas. 

C'eûl  été  indiquer  en  quelque  sorte  qu'il  n'avail 
d'autre  intention  que  de  plaire  aux  hommes,  ei 
il  lui  eût  été  impossible  de  dire  sans  mensonge: 
«  Si  je  plaisais  ainsi  aux  hommes,  jene  serais 

■  point  le  serviteur  du  Christ.  »  Il  lait  donc  con- 
naître aussitôt  pourquoi  il  plait  aux  hommes. 


•  Ne  cherchant  pas,  dit-il,  ce  qui  m'est  avanta- 
i  geux,  mais  ce  qui  l'est  au  grand  nombre  pour 
■  leursalul  '.  »  Ainsi  donc  il  ne  plaisait  pas  aux 
homme  pour  son  propre  avantage,  c'eût  été  n'ê- 
tre pas  serviteur  du  Christ  ;e1  il  leur  plaisait  pour 
leur  salut,  afin  d'être  ainsi  pour  le  Christ  un 
dispensateur  fidèle.  Sa  conscience  lui  suffisait 
devant  Dieu,  et  devant  les  hommes  éclatait  en 
lui  ce  <[ue  les  hommes  devaient  imiter. 

'   1   Cor.  x.  33. 


S KM MON   LV. 


SE    DOMPTER    SOI-MEME     '. 


ANALYSE.  —  Peur  échapper  a  la  damnation,  il  est  nécessaire  de  dompter  sa  langue.  Nul  de  nous  cependant  ne  saurait  la  dompter. 
Dont  ilfeul  recourir  à  Dieu,  qui  le  pe  i  sans  aucun  doute.  Mais  il  faut  nous  abandonner  à  lui  avec  confiance,  car  il  ne  veut  nous 
dompter  ipie  pour  nous  rendre  heureux. 


1.  Le  passage  que  nous  venons  d'entendre  lire 
"  danslesainl  Evangile,  a  du  nous  glacer  de  frayeur 

si  nous  avons  la  loi  ;  il  faudrait  ne  pas  l'avoir 
pour  ne  pas  trembler.  Ceux  qui  ne  tremblent  pas 
veulent  jouir  i\'m\r  fausse  sécurité; ils  ne  savenl 
point,  hélas  !  distinguer  entre  le  temps  où  l'on 
doit  craindre  el  le  temps  où  l'on  doit  ne  craindre 
pas.  Maintenant  donc  que  l'on  mène  une  vie  qui 
doit  finir,  il  fauts'effiayer  pour  jouir  dans  l'autre 
vie  dune  assurance  qui  ne  finira  point.  Aussi 
nous  avons  tremblé. 

Qui  d'ailleurs  ne  redouterait  la  vérité  même 
quand  ell  ■  s'écrie:»  Quiconque  dira  à  son  frère: 

Fou,  sera  condamne  à  la  géhenne  du  feu  2  ?» 
Aucun  homme  en  effet  ne  peut  dompter  sa  la  ligue. 
L'homme  dompte  un  animal  farouche,  cl  il  ne 
dompte  point  sa  langue  ;  il  dompte  un  lion  el  il 

lompte  point  sa  parole  ;  il  dompte,  mais  m' 

se  dompte  pas  ;  il  dompte  ce  qu'il  craint,  cl 
quand  il  s'agit  de  sedompter,  il  ne  redoute  point 
ce  qu'il  faudrait  craindre  par  dessus  tout.  Ainsi 
qu'arrive-t-il? Cette  sentence  éminemment  vraie 

e-l  sortie  de  l'oracle  de  la  vérité  nièiiie  :  s  .Nul 
«  homme  ne  saurait  dompter  sa  langue  '•.  » 

-2.  Une  ici.. us-nous  donc,  mes  frères  '!  Je  vois 
ici  une  multitude;  mais  comme  nous  sommes  tous 
un  en  Jésus-Christ,  délibérons  en  quelque  sorte 

secrète ni.  Aucun  étranger  ne  nous  entendra  ; 

nous  sommes  un,  car  nous  sommes  unis.  Que 

1   Malt,  v,  22.  —  2  Ibid.  —  >  Jacq.  m    7   s. 


faire  ?  «  Quiconque  dira  a  son  frère  :  Fou,  sera 
«  condamné  à  la  géhenne  du  feu.  —  Nui  homme 
«  ne  saurait  dompter  sa  langue.  »  Tous  iront  donc 
à  la  damnation  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  «  Seigneur, 
«  vous  êtes  devenu  notre  asile,  de  génération  en 
«  génération  ' .  <>  Votre  colère  est  juste,  et  vous  ne 
perdez  personne  injustement.  <  De  devant  votre 
«  esprit  et  de  devant  vous,  où  fuir,  où  aller,  » 
si  ce  n'est  vers  vous  '■  ? 

Ainsi  comprenons,  mes  amis,  que  si  nul  homme 
ne  peut  dompter  sa  langue,  il  faut  pour  la  dompter 
recourir  à  Dieu.  En  vain  d'ailleurs  essayerais-tu 
de  la  dompter,  tu  ne  le  pourras,  car  tu  n'es  qu'un 
homme.  «  Nul  homme  ne  saurait  dompter  sa 
«  langue.  »  Sovez  attentifs  à  celle  comparaison 
tirée  des  hèles  farouches  que  nous  domptons. 
I  n  cheval  ne  se  dompte  pas  ;  un  chameau  nese 
dompte  pas;  un  éléphant  ne  se  dompte  pas;  un 
aspic  ne  se  dompte  pas;  un  lion  ne  se  dompte 
pas  :  c'esl  ainsi  que  l'homme  ne  saurait  non  plus 
se  dompter.  Pour  dompter  un  cheval,  un  bœuf, 
un  chameau,  un  éléphant,  un  lion,  tin  aspic,  on 
recourt  à  l'homme.  Pour  dompter  l'homme, 
qu'on  recoure  donc  à  Dieu. 

;!.  Aussi,"  Seigneur,  VOUS  êtes  notre  recours.  » 
.Nous  recourons  à  vous  el  là  nous  serons  bien. 
Nous  faisons  en  noi is-nièi nés  notre  inalheur.  Pour 
nous  puni.-  devousavoir  laissé,  vous  nous  laissez 
à  nous.  Ah  !  retrouvons-nous  en  vous,  car  en 

1  Ps.  lxxxix,  |.  —  Ibid.  cxxxviii,  T. 
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nous  nous  sommes  perdus.  «  Vous  ous  êtes  fait, 
«  Seigneur,  notre  recours  »  El  pourquoi  crain 
drions-nous,  mes  livres,  que  Dieu  ne  puisse  nous 

assouplir,  si  nous  nous  livrons  entre  ses  mains 
pour  être  domptés?  Tu  assu  dompter  le  lion  que 
tu  n'as  pas  crée;  et  Celui  qui  I  a  créé  ne  le  domp- 
terait pas  ?  Comment  (tailleurs  es-tu  parvenu  à 
dompter  ces  animaux  terribles?  As-tu  autant  «le 
force  corporelle  ?  Comment  donc  es-tu  parvenu 
à  les  dompter  '.'  Ce  que  nous  appelons  des  bêtes 
de  somme  ne  sont  pas  moins  des  animaux  la- 
rouclies;  et  on  ne  pourrait  s'en  servir  si  elles 
n'étaient  apprivoisées.  .Mais  pareequ'on  ne  les 
voit  ordinairement  que  sous  la  main  de  l'homme, 
sous  l'action  du  frein  et  de  la  puissance  de 
l'homme,  tu  les  crois  douces  de  leur  nature. 
Considère  donc  les  plus  redoutables  animaux 
féroces.  Le  lion  rugit,  qui  ne  tremblerait  ?  Tu  te 
crois  cependant  capable  de  le  dompter.  Par  quel 
moyen  ?  Ce  n'est  point  par  la  force  des  organes, 
mais  par  la  raison  intérieure.  Pour  être  formé  à 
l'image  de  Dieu,  tu  es  plus  fort  (pie  le  lion.  C'est 
l'image  de  Dieu  qui  dompte  cet  animal  terrible  ; 
et  Dieu  ne  dompterait  point  son  image? 

4.  En  lui  est  notre  espoir,  soumettons-nous  à 
lui  et  implorons  sa  miséricorde.  Mettons  en  lui 
notre  confiance,  et  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
domptés,  entièrement  domptés  ou  parfaits,  sup- 
portons sa  main.  Souvent  pour  nous  assujettir 
il  emploie  même  le  fouet .  Si  tu  l'emploies  à  ton 
tour,  si  tu  fais  usage  de  la  verge  pour  assouplir 
tes  bètes  de  charge;  Dieu  ne  l'emploiera-t-ilpas 
pour  nous  dompter,  nous  qu'il  veut  élever  de  la 
vie  animale  à  la  dignité  de  ses  enfants  !  Tu  en- 
treprends de  dompter  ton  cheval;  et  que  lui 
donneras-tu  quand  Usera  dressé,  quand  tu  com- 
menceras à  le  monter  paisiblement,  quand  il 
obéira  à  ta  voix,  quand  enfin  il  sera  devenu  la 
bète  de  charge,  le  soutien  de  la  faiblesse  :  jiiincii- 
tum,  adjumentum  infirmitatis  tua? Que  recevra- 
t-il  en  retour?  Tu  ne  l'enterreras  pas  même  après 
sa  mort,  mais  tu  l'abandonneras  en  pâture  aux 
animaux  de  proie.  A  toi  au  contraire,  quand  tu 
seras  dompté,  Dieu  réserve  un  héritage  qui  n'est 
autre  que  lui-même;  et  après  une  mort  de  quel 
que  temps  il  te  ressuscitera.  Il  te  rendra  ton  corps 
avec  tous  ses  cheveux,  et  pour  l'éternité  il  te  pla- 
cera avec  les  Anges.  Là  tu  n'auras  plus  besoin 
d'être  dompté,  tu  n'auras  plus  besoin  que  d'être 
la  possession  de  ce  Père  infiniment  doux.  Dieu 
en  effet  sera  loul  en  lotis;  '  il  n" \  aura  plus  d'in- 


fortune pour  nous  exercer,  la  seule  félicite  sera 
noire  bonheur,  l'oint  d'autre  pasteur  que  notre 
Dieu;  point  d'autre  breuvage  que  lui;  il  sera 
notre  gloire;  il  sera  nos  richesses.  .Nous  trouve- 
rons réuni  en  lui  seul  loul  ce  qu'ici  nous  cher- 
chons de  loul   cêites. 

.'i.  Ci  si  pourcel  avenir  qu'il  dompte  l'homme, 
et  l'homme  trouve  sa  main  intolérable  !  C'esl 
pour  cet  avenir  qu'il  dompte  l'homme,  etsi  pour 
lui  assurer  ces  immenses  avantages  il  recourt 
quelquefois  à  la  verge,  l'homme  murmure  con- 
tre lui  !  Ne  connaissez-vous  pas  ce  conseil  de 
l'Apôtre  :  «  Si  vous  cherchez  à  vous  soustraire  au 
«  châtiment,  vous  êtes  donc  des  bâtards,  «  le  fruit 
de  l'adultère,  «  et  non  des  enfants  légitimes.  Une) 
«  est  en  effet  le  lils  que  son  père  ne  châtie  point  '! 
«  Quand  nous  recevions  la  correction  des  pères 
<c  de  notre  chair,  nous  les  rêverions;  ne  nous 
«  soumettrons-nous  pas  beaucoup  plus  au  l'ère 
«  des  esprits,  pour  trouver  la  vie?  •  »  Qu'a  pu  te 
donner  ton  père  en  le  corrigeant,  en  le  frappant, 
en  te  fouettant,  en  te  meurtrissant  ?  Il  n'a  pu  te 
communiquer  une  vie  éternelle.  Eh  !  comment 
t'aurait-il  donne  ce  qu'il  ne  pouvait  se  donnera 
lui-même?  S'il  le  châtiait  à  coups  île  fouets, 
c'était  en  vue  des  épargnes,  si  modiques  qu'elles 
fussent,  demandées  par  lui  à  l'usure  et  au  travail  ; 
c'était  pour  t'empècher  de  dissiper  par  ton  in- 
conduitë  les  sueurs  qu'il  te  laissait.  S'il  a  meurtri 
son  lils,  c'était  pour  ne  pas  laisser  perdre  ses 
travaux  ;  car  il  ne  t'a  laissé  que  ce  qu'il  ne  pou- 
vait ni  garder  ici,  ni  en  emporter;  il  ne  t'a  rien 
laissé  de  ce  qu'il  pouvait  conserver;  il  ne  t'a  cédé 
que  pour  avoir  un  successeur. 

Mais  lorsque  ton  Dieu,  lorsque  ton  Rédemp- 
teur, lorsque  Ion  l'ère  véritable  le  châtie,  te 
dompte,  te  forme,  dans  quel  dessein  agit-il? 
Atin  de  l'appeler  à  un  héritage  où  lu  ne  dois  pas 
perdre  Ion  père,  à  un  héritage  qui  sera  Ion  l'ère 
lui-même.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  le  corrige, 
cl  lu  murmures!  Tu  vas  peut-être  jusqu'au  blas- 
phème lorsque  tu  es  éprouvé!  Eh!  où  luiras-tu 
de  devant  son  esprit?S'iIte  laisse  sans  te  fouetter, 
s'il  l'abandonne  à  les  blasphèmes,  crois- tu  échap- 
pe! aux  rigueurs  de  sonjugemenl ?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  pour  loi  être  châtié  et  accueilli,  que  d'être 
épargne  cl  abandonne  par  lui? 

(i.  Ainsi  donc,  disons  au  Seigneur  notre  Dieu  : 

o  VOUS  eles.  Seigneur,  notre  recours,  de  géné- 
o  ration  en  génération.  »  Vous  l'êtes  dans  la 
première  et  dans  la  seconde.  VOUS  l'êtes,  puisque 
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vous  nous  avez  fait  naître  quand  nous  n'étions  In  même  vous  nous  faites  du  bien,  vous  nous 

pas;  vous  L'êtes,  pour  nous  avoir  fait  renaître  caressez,  pour  nous  empêcher  de  ressentir  la 

quand  nous  étions  pécheurs,  Vous  l'êtes,  pour  fatigue  de  la  route;  el  si  vous  nous  corrigez,  si 

nous  avoir  nourris  quand  nous  vous  abandon-  vous  nous  châtiez,  si  vous  nous  frappez,  si  vous 

nions;  el  vous  l'êtes,  pour  nous  relever  el  nous  nous  redressez,  c'est  pour  nous  empêcher  de  nous 

conduire  depuis  que  nous  sommes  \os  enfants  :  égarer.  Ainsi  donc,  soil  que  \ous  nous  caressiez 

vous  êtes  vraiment  notre  recours,  Ah!  nous  ne  pour  nous  épargner  la  fatigue,  soit  que  vous  nous 

vous  laisserons  plus,  quand   vous   nous  aurez  frappiez  pour  nous  préserver  de  l'égarement 

guéris  de  lou^  nos  mauxel  enrichis  de  vosbiens.  »  vous  êtes,  Seigneur,  noire  recours.  » 


SERMON   LV1. 

DE     LORAISON    DOMINICALE     '. 


\\  m  ïse    -  \\.mt  d'admettre  les  Catéchumènes  au  Baptême,  on  le  ir  apprenait  el  on  leur  expliquait  le  symbole;  puis,  huit  jours 
seulement  avant  de  leur  conférer  le  sacrement  de  la  régénération,  l'oraison  dominicale.  Après  avoir  exposé  pourquoi  on  enseignait 

le  symbole  avant  !  oraison  il inicale,  saint  Augustin  rappelle  qu'il  >  a  deux  écuei  s  .1  éviter  dans  la  prière  :  il  est  des  êtres  qu'il  ne 

faut  pas  prier  el  il  est  îles  choses  qu'il  ne  faut  pa  demander  dans  la  prière.  C'est  surtout  pour  régler  mis  désirs  que  le  Sauveur  nous 
a  enseigné  l'oraison  dominicale.  Saint  Augustin  explique  ensuite  chacun  des  articles  qui  la  composent,  il  insiste  particulièrement  sur 
1  amour  des  ennemis. 


1 .  En  montrant  que  l'époque  actuelle,  l'époque 
> •  11  toutes  les  nations  devaient  croire  en  Dieu, 
avait  été  prédite  par  les  prophètes,  le  bienheu- 
reux Apôtre  cite  le  témoignage  suivant  :  «  Et  il 
sera  ainsi  :  Quiconque  invoquera  le  nom  du 
Seigneur,  sera  saine.  "  0  Autrefois  en  effet  les 
seuls  Israélites  invoquaient  le  nom  du  Seigneur 
qui  a  l'ait  le  ciel  et  la  terre;  et  les  autres  peuples 
imploraient  soit  des  idoles  muettes  et  sourdes 
qui  ne  les  entendaient  point,  soil  des  démons 
qui  es  écoutaient  pour  faire  leur  malheur.  Mais 
depuis  qu'est  venue  la  plénitude  îles  temps,  on 
voit  s'accomplir  cette  prophétie  :  «  El  il  sera  ainsi  : 
1  Quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneur,  sera 

saine.   1 

Mais  les  Juifs  étaient  jaloux  de  voir  l'Évangile 
annoncé  aux  gentils;  ceux-mémes  d'entre  eux 
qui  croyaient  au  Christ  prétendaient  qu'on  ne 
devait  pas  porter  la  parole  du  Christ  à  qui- 
conque n'était  pas  circoncis,  ("est  contre  ces  en- 
vieux que  l'Apôtre  Paulcite  ce  témoignage  :  «  Et 
-  il  sera  ainsi  :  quiconque  invoquera  le  nom  du 
«  Seigneur  sera  sauvé  ;  afin  même  de  démas- 
quer davantage  l'aveuglement  de  leur  haine  ja- 
louse, il  ajoute  aussitôt  :  ■<  .Mats  comment  l'in- 
«  vogueront-ils,  s'ils  ne  croient  pas  en  lui  ?  El 
comment  5  croiront-ils,  s'ils  n'en  ont  pas  en- 
tendu parler  i  Et  comment  en  entendront-ils 


«  parler,  si  personne  ne  les  prêche?  Et  comment  les 
«  prèchera-t-on,  si  l'onn'est  pas  envoyé?1  «Ainsi 
donc,  à  cause  de  ces  paroles  :  «  Comment  l'in- 
«  voqueront-ils,  s'ils  ne  croient  pas  en  lui  ?  » 
vous  avez  reçu  d'abord,  non  pas  l'oraison  domi- 
nicale, puis  le  symbole;  mais  le  symbole  pour 
vous  apprendre  à  croire,  puis  l'oraison  pour 
VOUS  apprendre  à  prier.  Le  symbole  est  l'expres- 
sion de  la  loi,  el  l'oraison  de  la  prière;  car  c'est 
celui  qui  croit  qui  est  exaucé  quand  il  prie. 

2.  Beaucoup  néanmoins  demandent  ce  qu'ils 
ne  devraient  pas  demander,  pareequ'ils  ignorent 
ce  qui  leur  est  utile.  D'où  il  suit  qu'on  doit  dans 
la  prière  évier  *\^u\  éciicils:  el  de  solliciter  ce 
qu'il  ne  faut  pas,  et  d'implorer  qui  on  ne  doit 
pas.  Il  ne  faut  rien  demander  ni  au  diable,  ni 
aux  idoles,  ni  aux  démons;  mais  à  Jésus-Christ 
Notti -Seigneur  et  noire  Dieu,  lequel  est  en 
même  temps  le  Dieu  et  le  père  des  prophètes, 
des  apôtres  et  destuarh  rs;  mais  au  l'ère  de  N'otre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  Dieu  qui  a  fait  le  ciel, 
la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  il 
faut  demander  tout  ce  qu'on  doit  demander. 

Qu'on  se  garde  donc  bien  de  solliciter  de  lui 
ce  qu'on  ne  doit  pas  requérir.  On  doit  demander 
la  vie,  mais  que  serlde  la  demander  à  des  idoles 
sourd,  s  el  muettes?Quc  te  servirait  aussi  de  de- 
mandera noire  divin  l'ère  qui  est  dans  les  cieux, 


1  Mau.  m,  7-13.  —  '  Joël,  11,  35. 
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la  mort  de  tes  ennemis  ?  N'as-tu  pas  entendu, 
n'as-tu  pas  lu,  dans  le  psaume  prophétique  où  il 

est  question  de  l'affreux  traître  Judas,  eetle  pré- 
diction qui  le  concerne  :  «  Que  sa  prière  même 
«  devienne  un  crime  '  ?  »  Crois-le  doue,  si  lu 
souhaites  le  malheur  de  tes  ennemis,  ta  prière 
aussi  deviendra  une  iniquité. 

3.  Peut-être  avez- vous  pensé,  en  lisant  les 
psaumes,  que  l'auteur  sacré  y  l'ait  souvent  des 
imprécations  contre  ses  adversaires.  Sans  aucun 
doute,  dh-on,  celui  qui  parle  dans  ces  cantiques 
est  un  homme  juste  :  mais  pourquoi  appelle-t-il 
de  si  grands  maux  sur  lu  tête  de  ses  ennemis.'  — 
Il  n'appelle  pas  le  mal,  il  le  prévoit;  il  la.l  des 
prédictions  et  non  des  imprécations..  Ces  auteurs 
inspires  connaissaient  d'avance  le  bien  et  le  mal 
qui  devaient  arriver  à  celui-ci,  à  celui-là  ;  et  ils  le 
prédisaient  simplement  sous  une  loi  me  optative. 

Mais  toi,  sais-iu  si  celui  à  qui  lu  desires  du 
mal,  ne  sera  pas  bientôt  meilleur  que  toi  ? 
—  Je  sais  qu'il  est  pécheur,  reprends-tu .  —  Ne 
sais-tu  pas  que  lu  l'es  aussi  i  l'oul  en  osant  at- 
tribuer a  autrui  des  dispositions  que  tu  ignores, 
lu  sais  sûrement  que  tu  es  pécheur.  N'entends- 
lu  pas  L'Apôtre  dire  de  lui-même  :  «  J'étais  au- 
o  paravant  persécuteur,  blasphémateur  et  outra- 
«  geux;mais  j  ai  obtenu  miser  corde,  parce  que 
«  j'ai  agi  par  ignorance,  dans  l'iiiereuidde  ''■  !  « 
Quand  donc  cet  Apôtre  persécutait  tes  chrétiens, 
les  enchaînait  partout  où  il  les  trouvait  et  les  con- 
duisait devant  les  tribunaux  pour  les  l'aire  châ- 
tier, l'Église  alors,  mes  frères,  priait-elle  pour 
lui  ou  contre  lui  ?  Instruite  par  son  Seigneur, 
qui  disait  du  haut  delà  croix  où  il  était  suspendu  : 
«  Mon  l'ère,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savenl 
«  ce  qu'ils  l'ont :!,  »  l'Église  demandait  pour  Paul, 
ou  plutôt  pour  Saul,  le  changement  qui  s'est 
produit.  «  J'étais  dit-il  lui-même,  inconnu  de 
>  visage  aux  Églises  de  Judée  qui  croient  au 
«  Christ.  Seulement  elles  avaient  ouï  dire:  Celui 
«  qui  naguère  nous  persécutait  annonce  main- 
-<  tenant  la  foi  qu'il  s'efforçait  de  détruire  ;el  elles 
«  glorifiaient  Dieu  à  mon  sujet  '>.  »  Pourquoi  au- 
raient-elles glorifié  Dieu  si  auparavant  elles  n'a- 
vaient imploré  la  conversion  de  leur  persécuteur? 

i.  Noire-Seigneur  commence  par  supprimer 
les  longs  discours;  il  ne  veut  pas  qu'on  multiplie 
devant  Dieu  les  paroles,  comme  si  par  ce  moyen 
on  cherchai!  a  l'instruire.  Ce  qu'il  laid  dans  la 
prière,  e'esl  la  piété  et  non  la  loquacité.  ■■  Car 
■  voire  Père  sait  vos  besoins  avanl  que  vous  l'ùn- 

1  P».  cviii,  7— M  Tim.  1. 18.  — »  Luc.xxin,  34.  —  '  Galat.  i.  22-24. 


o  ploriez.  >>  Puisqu'il  sait  vos  besoins,  ne  parlez 
donc  pas  beaucoup. 

Mais  s'il  connaît  nos  besoins,  dira  ici  quelqu'un. 
pourquoi  parler  peu  ou  beaucoup  ?  pourquoi 
prier  ?  Il  sait  ce  qui  nous  esl  nécessaire,  qu'il 
nous  le  donne.  —  Non,  mais  il  veut  que  lu  pries 
pour  accorder  à  les  désirs,  et  pour  éloigner  le 
mépris  de  ses  dons.  C'est  lui  d'ailleurs  qui  ins- 
pire ces  désirs,  cl  l'oraison  dominicale  enseignée 
par  lui  en  est  la  tonne.  Il  n'est  permis  de  de- 
mander que  ce  qui  J  esl  exprimé. 

5.  «  Dites  donc,  ce  sont  ses  paroles  :  Notre  l'ère 
«  qui  êtes  aux  cieux.  »  Ainsi,  vous  en  êtes  témoins, 
vous  commencez  à  avoir  Dieu  pour  l'ère.  Mais 
après  votre  régénération  il  sera  réellement  votre 
l'ère,  et  maintenant  même,  avant  votre  naissance 
spirituelle,  nous  êtes  coin  us  par  sa  vertu  dans  le 
sein  de- l'Eglise,  qui  doit  nous  enfanter  sur  les 
louis  sacres.  •  Noire  l'ère,  qui  êtes  aux  cieux.  » 
Souvenez-vous  donc  que  VOUS  avez  un  l'ère  dans 
les  cieux,  souvenez-vous  qu'issus  d'Adam  pour 
mourir,  nous  devez  être  régénères  par  Dieu  pour 
NiNie.  Et  ce  que  vous  dites,  dites-le  du  iond  du 
cœur.  Priez  avec  affection,  et  vous  serez  réelle- 
ment exaucés. 

«  Une  votre  nom  soit  sanctifié.  «  Pourquoi  de- 
mander que  le  nom  du  Seigneur  soit  sanctifié  '.' 
N'esl-il  pas  saint  '.'  Pourquoi  prier  pour  ce  qui 
est  déjà  saint  '!  De  plus,  en  demandant  que  ce 
nom  soit  sanctifié,  ne  semblés  tu  pas  implorer 
Dieu  pour  lui-même  et  non  pour  loi  ?  —  -Mais 
comprends  bien  el  lu  verras  que  c'est  aussi  prier 
pour  toi.  Une  demandes-tu  en  effel  '.'  Que  ce  qui 
en  soi  est  toujours  saint,  soit  sanctifié  en  l«»i- 
même.  Qu'est-ce  à  dire  :  soit  sanctifiél  Soit  traite 
connue  étant  sainl  et  ne  soil  pas  méprisé.  Tu 
vois  ainsi  que  celle  prière  le  regarde.  Car  le  mé- 
pris que  tu  Ferais  du  nom  divin  sérail  un  mal- 
heur pour  loi  el  non  pour  Dieu. 

6.  «  Que  votre  règne  arrive.  »  A  qui  parlons- 
nous  ?  Et  si  nous  ne  faisions  pas  celte  demande, 
est-ce  que  le  règne  de  Dieu  n'arriNerail  pas  ? 
Mais  il  esl  ici  question  du  règne  qui  suivra  la  fin 
des  siècles.  Dieu  en  effel  règne  toujours,  et  obéi 
par  toutes  les  créatures,  il  u'esl  jamais  sans  em- 
pire. Le  lègue  dune  que  lu  desires,  c'est  celui 
dont  il  esl  écrit  dans  l'Évangile.  «  Venez,  bénis 
o  île  mon  l'ère,  recevez  l'empire  qui  voasaété 
«  préparé  des  le  commencement  des  siècles.  • 
Voilà  le  règne  dont  lu  dis  :  a  Que  Notre  règne 
a  arrive.  »  Nous  demandons  à  la  l'ois,  el  que  ce 
règne  s'établisse  en  nousel  qu'en  lui  nous  ayons 
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place.  Il  arrivera  sûremenl  ;  mais  à  quoi  bon  pour 
loi,  si  tu  es  à  la  gauche  ?  Ici  donc  encore  c'est 
ton  bien  que  tu  demandes,  c'esl  pour  toi  que  lu 
pries.  Ce  que  lu  désires,  ce  que  lu  sollicites  dans 
t.i  prière,  c'esl  de  vivre  de  façon  à  être  du  nom- 
bre des  saints  à  qui  dnit  être  donne  le  royaume 
de  Dieu;  et  c'esl  pourdemander  la  grâce  de  vivre 
de  la  sorte,  que  lu  répètes  :  •<  Que  votre  règne  ar- 
«  rive;  »  faites  que  nous  soyons  de  votre  royaume; 
que  votre  règne  arrive  pour  nous,  comme  il  doit 
arriver  pour  vos  saints  et  vos  justes. 

'.  Que  votre  volonté  soit  faite.  »  Dieunefera- 
l-il  pas  s  l  volonté,  si  tu  ne  lui  adresses  cette  prière? 
Rappede-toi  ce  que  tuasrécité  dans  le  symbole: 
«  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  »  S'il 
est  lout-puissiuit,  pourquoi  demander  que  sa  vo- 
lonté s'accompiisse?  Que  veubdonc  due:  «  Votre 
■  volonté  s.'  tasse?  «  —  Qu'elle  s'accomplisse  en 
moi,  el  que  je  ne  lui  résiste  point.  Ici  donc  aussi 
tu  pries  pour  loi  et  non  pour  Dieu.  Lois  même 
que  lu  ne  l'accomplirais  pas,  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplira  en  loi.  Elle  s'exécutera  en  effet, 
suit  dans  ceux  à  qui  il  dira  :  «  Venez,  bénis  de 
i  mon  Père,  recevez  le  royaume  qui  vous  a  été 
<  préparé  dès  l'origine  du  monde;»  car  justes  et 
saints  ils  entreront  dans  ce  royaume;  soil  dans 
ceux  a  qui  il  dira  aussi  :  •  Adez  au  l'eu  éternel 
«  prépare  au  diable  el  a  ses  anges1  ;  »  car  ils 
seront  jetés  dans  ces  llannnes  inextinguibles, 
comme  le  mérite  leur  méchanceté. 

Autre  chose  est  donc  que  la  volonté  divine  se 
fas-e  par  toi,  el  ce  n'est  pas  sans  motif  que  sol- 
licitant son  accomplissement  en  toi,  lu  de- 
mandes que  ce  soil  pour  ton  bonheur.  Car  pour 
ton  bonheur  ou  pour  ton  malheur  elle  s'exécu- 
tera en  toi.  Seulement,  qu'elle  s'exécute  aussi 
par  toi. —  Pourquoi  dire  alors  :  o  Que  votre  \o- 

lonté  soil  faite  au  ciel  el  sur  la  terre?  "  Ne  de- 
vrait-on pas  dire  :  Une  voire  volonté  soil  faite  par 
le  ciel  et  par  la  terre  ?  C'est  que  Dieu  fait  en  toi 
ce  que  tu  fais  el  jamais  lu  ne  fais  rien  qu'il  ne  le 
fasse  en  toi  ;  tandis  qu'il  lait  quelquefois  en  toi- 

mé -e  que  lu  ne  fais  pas.  jamais  lu    ne  fais 

rien  sans  lui. 

X.  Une  signifie:  •  Au  ciel  el  sur  la  terre;  »  ou 
bien:  <  SUT  la  terre  comme  au  ciel?) — Les  Ail- 
les exécutent  votre  volonté  ;  exécutons-la  comme 
eux.  «  Une  Mitre  volonté  soil  faite  sur  la  terre 

comme  au  ciel,  n  Leciel,  c'esl  l'esprit  ;  la  lerre, 
c'esl  le  corps.  Ainsi  donc,  lorsque  lu  dis,  mais 
le  dis-tu  ?  avec  f Apôtre  :  ■•  J'obéis  par  l'esprit  à 


•  la  loi  de  Dieu;  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  ';  » 
la  volonté  divine  s'accomplit  dans  le  ciel,  mais 

pas  encore  sur  la  lerre.  Kt  lorsque  la  chair  sera 
soumise  à  l'esprit,  lorsque  la  mort  sera  abîmée 
dans  sa  victoire  ',  et  que  l'esprit  n'aura  plus  à 
combattre  aucun  désir  charnel  ;  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  ni  discorde  sur  la  lerre,  ni  guerre  dans  le 
cœur  et  qu'on  ne  pourra  plus  dire  :  •<  La  chair 
«  convoite  contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la 
«  chair;  ils  sont  en  effet  opposés  l'un  à  l'autre  el 
«  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez  :i;  »  lors 
doneque cette  lutte  auracessé  et  que  toute  concu- 
piscence sera  de  venue  charité,  l'esprit  ne  trouvera 
plus  dans  le  corps  rien  à. arrêter,  rien  à  dompter» 
rien  à  comprimer,  rien  à  écraser;  tout  marchera 
avec  accord  dans  les  voies  de  la  justice  ,  la  vo- 
lonté divine  s'accomplira  au  ciel  el  sur  la  lerre. 

«  Uue  voire  volonté  se  fasse  au  ciel  et  sur  la 
«  terre.  »  L'e.-t  un  souhait  de  perfection.  «  Que 
«  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  au 
«  ciel.  »  Dans  l'Église  les  hommes  spirituels  sont 
leciel,  les  hommes  charnels  sont  la  terre.  «  Que 
«  votre  volonté  se  lasse,  »  donc  «  sur  la  terre 
«  comme  au  ciel.  »  Que  les  hommes  charnels  se 
convertissent  el  vous  servent  comme  le  font 
les  hommes  spirituels.  «  Que  votre  volonté  se 
«  fasse  sur  la  lerre  comme  au  ciel.  »  Voici  un 
autre  sens  fort  pieux.  Il  nous  est  recommandé 
de  prier  pour  nos  ennemis.  L'Eglise  esl  le  ciel, 
les  ennemis  de  l'Église  sont  la  terre.  Que  veut 
dire  alors  :  «  Une  votre  volonté  se  fasse  sur  la 
o  lerre  connue  au  ciel  ?  »  Que  nos  ennemis 
croient  en  vous,  comme  nous  v  croyons;  qu'ils  de- 
viennent nos  amis  el  en  finissent  avec  leurs 
haines.  Ils  sont  la  lerre,  c'est  pourquoi  ils  nous 
sont  opposés;  qu'ils  deviennent  le  ciel,  et  ils  seront 
d'avec  lions. 

'.'.  «  Donnez-nous  aujourd'hui  noire  pain  quo- 
o  tidien.  »  H  esl  clair  ici  que  nous  prions  pour 
nous.  Quand  tu  disais  :  «  Une  votre  nom  soil 
o  sanctifié;  »  nous  avons  dû  l'expliquer  que  c'est 
pour  loi  que  lu  priais  et  non  pour  Dieu.  Quand 
tu  disais  encore  :  ••  Une  votre  volonté  se  fasse  »  ; 

il  a  fallu  te  montrer  encore  que  ce  vœu  est  à  ton 

avantage  el  non  à  l'avantage  de  Dieu.  Quand  tu 
disais  également  :  <  Une  votre  règne  arrive;  »  il 
a  été  nécessaire  aussi  de  te  faire  observer  que  ce 
n'est  pas  dans  l'intérêt  de  Dieu  que  tu  demandais 
l'avènement  de  son  règne.  Mais  à  partir  de  ces 
paroles  et  jusqu'à  la  fin  de  l'oraison,  il  est  évi- 
dent que  e'esl  pour  nous  que  nous  supplions. 


.\UU.  xx\    3-4 .  11. 


1  Rom.  vu,  25.  —  -'  I  Cor.  xv,  54.  —'■'  Galat.  v,  17. 


266 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MATTHIEU. 


«  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
a  dien  :  »  c'est  avouer  que  tu  es  le  pauvre  de 
Dieu.  N'en  rougis  point  :  quelque  riche  que  soit 
un  homme  sur  la  terre,  il  n'en  est  pas  moins  le 
pauvre  de  Dieu.  Le  mendiant  trappe  à  la  porte 
du  riche;  et  ce  riche  frappe  à  son  tour  à  la  porte 
d'un  plus  riche.  On  lui  demande  cl  il  demande. 
S'il  n'avait  besoin,  il  ne  s'adresserait  point  à 
Dieu  dans  la  prière.  Mais  de  quoi  le  riche  a-t-ii 
besoin  ?  Je  l'ose  dire,  il  a  besoin  de  son  pain  de 
chaque  jour.  Pourquoi  possède-t-il  de  tout  en 
abondance?  Pourquoi, sinon  parcequ'il a  reçu  de 
Dieu  ?  Et  qu'aurait-il  si  Dieu  retirait  sa  main  ? 
Combien  se  sont  endormis  riches  etse  sont  éveillés 
pauvres  ?  Si  donc  il  ne  lui  manque  rien,  il  en  est 
redevable  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  non  à  sa 
propre  puissance. 

10.  Toutefois,  mes  bons  amis,  ce  pain  que 
nous  mangeonset  quichaquejour  restaure  notre 
corps,  vous  voyez  que  Dieu  le  donne,  non-seu- 
lement à  ceux  qui  le  bénissent,  mais  encore  à 
ceux  qui  le  blasphèment  ;  il  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  pleuvoir  sur 
les  justes  et  sur  les  pécheurs  '.  On  le  loue,  il 
nourrit;  on  le  blasphème,  il  nourrit  encore.  Il 
attend  que  tu  fasses  pénitence,  mais  si  tu  ne  te 
convertis,  il  te  condamne. 

De  ce  que  Dieu  donne  ce  pain  vulgaire  aux 
bons  et  aux  méchants,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  a  pas 
un  pain  spécial  que  les  enfants  savent  demander 
et  duquel  le  Seigneur  disait  dans  l'Évangile  :  «  11 
«  n'est  pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfants 
«  et  de  le  jeter  aux  chiens  rt  »  Ce  pain  existe 
sans  aucun  doute.  Mais  quel  est-il  et  pourquoi 
l'appeler  quotidien?  C'est  que  ce  pain  aussi  est 
nécessaire  ;  sans  lui  nous  ne  pou\  ons  v  h  re  ;  nous 
ne  le  pouvons  sans  ce  pain.  Il  \  aurait  impudeur 
à  demander  à  Dieu  des  richesses  ;  il  n'\  en  a  pas 
à  lui  demander  le  pain  de  chaque  jour.  Autre 
chose  est  de  solliciter  de  quoi  s'enorgueillir, 
autre  chose  est  de  demander  de  quoi  vivre. 
Néanmoins, comme  ce  pain  visible  el  sensible 
se  donne  aux  bons  el  aux  méchants,  il  est  un 
autre  pain  quotidien  que  demandent  les  en- 
fants, (le  pain  est  la  divine  parole  qui  nous  est 
distribuée  chaque  jour.  Voilà  le  pain  quotidien 
dont  vivent  nos  âmes  et  non  pas  nus  corps.  Ou- 
vriers employés  a  la  vigne,  nous  en  avons  be- 
soin maintenant,  c'est  notre  nourriture  cl  non 
pas  notre  salaire.  L'ouvrier  a  droit  de  recevoir 
deux  choses  de  la  part   de  Celui  qui  le  lait  tra- 


vailler à  sa  vigne  :  la  nourriture  pour  ne  pas 
succomber  et  la  récompense  pour  en  jouir.  Or 
notre  nourriture  de  chaque  jour  sur  celte  terre 
est  la  divine  parole  constamment  distribuée  aux 
Eglises;  et  la  récompense  de  nos  travaux  se 
nomme  la  vie  éternelle.  Si  de  plus  l'on  entend 
par  ce  pain  quotidien  ce  que  reçoivent  1rs  fidèles, 
ce  qui  vous  sera  donné  après  le  baptême,  nous 
avons  encore  raison  de  nous  écrier  :  «  Dnnucz- 
«  nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien;  »  c'est 
demander  la  grâce  de  nous  conduire  de  manière 
à  n'être  pas  éloignés  de  cet  autel. 

11.  «  Et  pardonnez-nous  nos  offenses,  comme 
«  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  >• 
Il  n'est  point  nécessaire  d'expliquer  que  cette 
demande  est  en  notre  faveur.  Nous  demandons 
en  effet  qu'on  nous  remette  nos  dettes;  car  nous 
avons  des  dettes,  non  pas  d'argent,  mais  de  pé- 
chés. Et  vous /demande  peut-être  ici  quelqu'un.  — 
Et  nous  aussi,  répondons-nous.  —  Quoi  !  saints 
évêques,  vous  aussi  vous  avez  des  dettes? —  Nous 
aussi  nous  avons  des  dettes.  —  Vous  aussi  ?  Non 
Monseigneur,  ne  vous  faites  pas  injure.  —  Je  ne 
me  fais  pas  injure,  je  dis  la  vérité;  nous  avons 
des  dettes.  «  Si  nous  disons  que   nous  n'avons 
«  pasde péché, nousnoustromponsnous-mêmes, 
«  et  la  vérité  n'est   point  en   nous  '.  »  Et  nous 
sommes  baptisés,  el  nous  avons  des  dettes.  Ce  n'es! 
pas  que  le  Baptême  ait  laissé  en  nous  aucune 
faute  à  effacer,  c'est  que  dans  le  cours  de  la  vie 
nous  commettons  des  fautes  pour  lesquelles  il 
nous  faut  le  pardon  chaque  jour.  En  sortant  de 
ce  monde  après  le  baptême  on  n'a  plus  de  dette, 
on  va  sans  aucune  dette.  Mais  lnrsqu'ensuite  on 
demeure   dans  cette   vie   mortelle,  la   fragilité 
même  porte  à  des  fautes  qu'on  a  besoin  île  re- 
jeter, si  toutefois  elles  ne  causent  pas  le  nau- 
frage ;  et  si  on  n'a  pas  soin  de  s'en  débarrasser, 
elles  se  multiplient  bientôt  jusqu'à  faire  sombrer 
le  navire.  En  demander  le  pardon,  c'est  donc  se 
préserver  du  naufrage.  Il  ne  suffit  même  pas  de 
prier,  il  tant  aussi  faire  l'aumône.  Pour  décharger 
le  \aisseau  el  échappera  la  ruine,   u'emploie-t- 
oii  pas  en  même  temps  et  les  mains  et  la   voix? 
Ainsi  nous  employons  la  parole  quand  nous  di- 
sons :  «  Pardonnez-nous  nus  offenses,  comme 
e  nous  pardonnonsà  ceux  qui  nous  ontoffensés. 
Kl  nous  employons  nos  mains  lorsque  nous  ac 
coraplissonsce  précepte  :  »  Partage  ton  pain  avec 
celui   qui  a  faim,  cl   reçois  dans  ta  demeure 
■  l'indigent  sans  asile'.      Enferme  ton  aumône 
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■  dans  le  cœur  du  pauvre,  et  elle  priera  pour  toi 

le  Seigneur  '.  ■ 

12.  Quelles  ne  seraient  pas  nos  angoisses,  si 
après  avoir  obtenu  la  rémission  de  nos  péchés 
dans  le  sacreménl  delà  régénération,  nous  n'a- 
vions pas  reçu  la  grâce  de  nous  purifier  chaque 
jour  par  une  sainte  prière'  I. 'aumône  et  l'orai- 
son nous  purifient  de  nos  fautes,  si  toutefois 
nous  n'en  commettons  point  qui  nous  condam- 
nent à  être  privés  du  pain  quotidien,  si  nous 
exilons  les  mines  auxquels  sont  sûrement  ré- 
servés les  derniers  supplices.  Ne  vous  prétendez 
pas  justes  ;  ne  croyez  pas  être  dispenses  de  dire  : 

Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
<  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  » 
Tout  en  s'abstenant  de  l'idolâtrie,  des  pratiques 
de  l'astrologie  et  des  remèdes  des  enchanteurs; 
des  séductions  de  l'hérésie  et  îles  divisions  du 
schisme;  de  l'homicide,  de  l'adultère  el  de  la 
fornication;  du  vol  et  de  la  rapine;  du  faux 
témoignage  et  des  autres  crimes  que  je  ne  nom- 
me pas  et  dont  les  funestes  effets  vont  jusqu'à 
faire  éloigner  de  l'autel  et  lier  à  la  fois  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel,  ce  qui  est  forl  dangereux, 
ce  qui  perd  irrémédiablement,  à  moins  qu'on 
ne  soit  absous  en  même  temps  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel;  en  évitant  donc  tous  ces  péchés, 
on  ne  laisse  pas  d'être   exposé  à  pécher  encore. 

On  pèche  en  regardant  avec  plaisir  ce  qu'il 
faut  ne  pas  voir.  Mais  qui  peut  maîtriser  l'agi- 
lité du  renard? Ne  dit-on  pas  que  c'est  de  là  que 
l'œil  a  pris  son  nom  :  oculus  n  velocitate  ?  Qui 
peut  donc  maîtriser  l'ouïe  ou  la  vue?  Il  subit  de 
vouloir  fermer  les  veux,  et  ils  se  ferment;  mais 
pour  fermer  les  oreilles  il  faut  des  efforts  et  éle- 
ver les  mains  jusqu'à  elles.  T'empêche-t-on  d'j 
porter  la  main?  elles  demeurent  ouvertes  et  lu 
ne  saurais  les  fermer  aux  paroles  médisantes, 
impures,  ai  lu  lai  oi  res  el  trompeuses.  Or  entendre, 
même  sans  le  faire,  ce  qu'il  ne  faut  pas,  n'esl-ce 
pas  pécher,  quand  on  écoute  le  mal  avec  plaisir? 
Hue  de  failles  ne  eoinniel  pas  une  mauvaise 
langue?  Elles  suffisent  quelquefois  pour  éloigner 
de  l'autel.  C'est  la  langue  qui  est  cause  des 
blasphèmes  ;  e'esl  elle  qui  dil  une  multitude  de 
paroles  vaines  qui  ne  vont  pis  au  liul  de  la  vie. 
Que  la  main  s'abstienne  du  mal  cl  que  les  pieds 

n'y  courent  pas  ;  que  l'œil  ne  se  porte  à  auc ■ 

impureté;  que  l'oreille  ne  s'ouvre  volontairement 
a  aucune  turpitude;  que  la  langue  ne  profère 
rien  d'indécenl  :  mai-  qui  peut  comprimer  ses 
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pensées?  Très  souvent,  mes  frères,  nous  pensons 
a  autre  chose  dans  la  prière;  on  dirait  que  nous 
oublions  devant  qui  nous  sommes  debout  ou 
prosternés. 

En  amassant  sur  toi  toutes  ces  fautes,  si 
légères  qu'elles  soient,  n'en  seras-tu  pas  écrasé? 
Qu'importe  d'être  chargé  de  plomb  ou  de  sable? 
I.e  plomb  ne  lait  qu'une  masse,  le  sable  consiste 
dans  des  grains  sépares,  mais  leur  multitude  ac- 
cable. Tels  sont  les  péchés  légers.  Ne  vois-tu  pas 
aussi  (pie  de  petites  gouttes  d'eau  suffisent  pour 
gonfler  les  fleuves  el  entraîner  les  terres?  La 
légèreté  est  compensée  par  le  nombre. 

13.  Disons  donc  chaque  jour,  disons  du  fond 
du  cœur  cl  en  conformant  nos  œuvres  à  nos 
paroles  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme 
«  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  » 
C'est  une  espèce  d'engagement,  c'est  un  pacte, 
un  contrat  que  nous  faisons  avec  Dieu.  Pardonne 
et  je  pardonne,  te  dit  le  Seigneur  ton  Dieu.  Tu 
ne  pardonnes  pas?  C'est  loi  alors  et  non  pas  moi 
qui  plaides  contre  toi-même. 

Ah!  mes  très-cbers  enfants,  je  sais  ce  qui  vous 
convient  dans  cette  divine  prière  et  principale- 
ment cet  article  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses 
«  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
«  offensés  :  »  écoutez-moi  donc.  Vous  allez  re- 
cevoir le  baptême;  pardonnez  tout  :  que  chacun 
pardonne  de  tout  son  cœur  ce  qu'il  y  ressent 
contre  qui  que  ce  soit.  Entrez  avec  ces  disposi- 
tions dans  l'eau  sainte  et  soyez  sûrs  que  vous  y 
serez  purifiés  de  lous  les  péchés  que  vous  avez 
contractés,  soit  en  naissant  de  vos  parents  selon 
la  chair  avec  le  péché  originel,  péché  qui  nous 
fait  recourir  avec  les  petite  enfants  à  la  grâce 
du  Sauveur;  soit  en  ajoutant  à  ce  premier  péché 
des  pèches  de  paroles,  d'actions  et  de  pensées*, 
oui,  tout  vous  sera  remis,  el  vous  sortirez  du  bain 
sacré  déchargés  de  toutes  vos  dettes,  comme  si 
le  Seigneur  en  personne  vous  les  avait  remises. 

I  i.  Quant  à  ces  péchés  quotidiens,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  el  des  quels  il  est  nécessaire 
de  vous  purifier  en  disant  chaque  jour  :  «  Par- 
«  donnez-nous  nos  offenses  connue  nous  par- 
«  donnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés;  »  que 
fere/.-vous?  Vous  avez  des  ennemis  ;  qui  peut  en 
effel  vivre  ici  bas  sans  a  voir  d'ennemi?  Appliquez- 
vous  à  les  aimer.  Non,  aucun  ennemi  ne  peut  te 
niiiiceiilel)aissanl,aulanlqiietu  te  nuis  àtoi-mé- 
ineen  ne  l'aiinanl  pas.  Il  peut  nuire  à  ta  campa- 
gne, à  tes  troupeaux,  à  la  maison,  à  ton  serviteur. 
à  ta  servante,  à  ton  (ils,  à  ton  épouse,  et  tout  an 
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plus,  s'il  est  puissant,  à  ta  vii>.  Peut-il  comme  loi 
nuire  à  ton  Ame  ?  Atteignez  à  cette  vertu,  mes 
chers  amis,  je  vous  y  engage. 

Mais  puis-je  vous  en  faire  la  grâce?  Celui-là 
seul  vous  l'a  faite  à  qui  vous  dites  :  «  Une  vo- 
«  Ire  volonté  s'accomplisse  sur  la  terre  comme 
«  au  ciel.  »  Ne  croyez  pas  cependant  la  chose 
impossible;  je  sais  et  je  sais  par  moi-même  qu'il 
est  des  chrétiens  qui  aiment  leurs  ennemis.  Si 
néanmoins  vous  estimiez  ce  devoir  au  dessus  de 
vos  forces,  vous  ne  l'accompliriez  pas.  Mais  per- 
suadez-vous d'abord  qu'il  est  possible  de  l'ac- 
complir ;  priez  ensuite  pour  que  la  volonté  di- 
vine  s'exécute  en  vous.  Que  te  sert  d'ailleurs  le 
mal  de  ton  ennemi?  Il  ne  serait  pas  ton  ennemi 
s'il  n'y  a\ait  point  de  mal  en  lui.  Désire-lui  du 
bien,  qu'il  n'y  ait  plus  de  mal  en  lui,  et  il  ces- 
sera de  t'ètre  opposé. 

Ce  n'est  pas  en  effet  la  nature  humaine,  c'est 
la  Suite  qui  dans  sa  personne  est  ton  ennemie. 
Est-il  ton  ennemi  pour  avoir  uue  âme  et  un 
corps?  Il  est  ce  que  tu  es  :  tu  asuneàme,  il  en  a 
une;  un  corps,  il  en  a  un  ;  il  est  de  même  nature 
que  toi,  formé  de  la  même  argile,  animé  du 
même  souffle  divin.  11  est  ce  que  tu  es  ;  regarde 
en  lui  ton  frère.  N'a\ons-nous  pas  les  deux  mê- 
mes premiers  parents,  le  même  père  et  la  même 
mère,  Adam  et  Eve?  Donc  nous  sommes  frères. 
Mais  laissons  là  cette  première  origine.  Nous 
avons  également  Dieu  pour  père  et  l'Eglise  pour 
mère;  donc  à  ce  titre  encore  nous  sommes  frères. 
—  Mais  mon  ennemi  est  un  païen,  un  Juif,  un 
hérétique,  un  de  ceux  pour  qui  j'ai  dit  :  «  Que 
«  votre  volonté  soit  laite  sur  la  terre  comme  au 
«  ciel.  »  —  0  Église,  Église,  ton  ennemi  est  un 
païen,  un  Juif,  un  hérétique  ;  il  est  donc  terre. 
Kt  loi.  si  tu  es  ciel,  implore  ton  Père  qui  est 
dans  les  deux,-  et  prie  pour  tes  ennemis.  Saul 
était  aussi  un  ennemi  de  l'Église,  on  pria  pour 
lui  de  celte  manière  et  il  devint  un  ami.  Non- 
aeulemenl  il  cessa  de  la  persécuter,  il  travailla 
encore  à  la  soutenir.  Enfin,  >i  tu  veux  savoir  la 
vérité,  on  pria  contre  lui;  mais  contre  sa  mé- 
chanceté, non  pas  contre  sa  nature.  Prie  aussi 
contre  la  méchanceté  de  ton  ennemi  :  qu'elle 
meure  et  qu'il  vive.  Si  lui-même  venait  à  mourir 
lu  serais  sans  ennemi,  mais  lu  n'aurais  pas  en 
lui  d'ami;  an  lieu  que  si  c'est  sa  méchanceté 
qui  meurt,  en  perdant  en  lui  un  ennemi  lu  re- 
trouves un  ami. 

I.'i.   Oui   est  capable  de  ce  devoir,  dites-vous 
encore,  qui  l'a  accompli  ?  —  Ail  !  que  Dieu  nielle 


en  vos  cœurs  ces  dispositions.  Je  le  sais,  peu 
d'hommes  y  sont  fidèles  ;  il  n'y  a  pour  l'être 
que  les  caractères  vraiment  grands  et  spirituels. 
Doit-on  regarder  comme  tels  tous  ceux  qui 
dans  l'Église  s'approchent  de  l'autel,  \  reçoivent 
le  corps  et  le  sang  du  Christ?  Si  tous  n'ont 
pas  ces  sentiments  ,  tous  disent  neaininoins  : 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
«  donnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  Si 
Dieu  leur  répondait  alors:  Pouiquoi  me  deman- 
dez-vous d'accomplir  ce  que  j'ai  promis,  puisque 
vous  n'accomplissez  pas  ce  que  j'ai  prescrit  ? 
Qu'ai-je  promis?  De  pardonner  vos  péchés.  Qu'ai- 
je  prescrit  ?  Une  \oiis  pardonniez  aussi  à  ceux 
qui  vous  ont  offensés.  Et  comment  pouvez-vous 
leur  pardonner,  si  vous  n'aimez  vos  ennemis  ? 
Qu'alions-nous  devenir,  mes  hères?  Le  troupeau 
du  Christ  va-t-il  être  réduit  à  cet  extrême  petit 
nombre  ? 

Si  pour  pouvoir  dire  :  «  Pardonnez-nous  nos 
«  offenses  comme  nous  pard  muons  à  ceux  qui 
«  nous  ont  offensés,  »  il  n'y  a  que  ceux  qui  ai- 
ment leurs  ennem  s,  que  \ais-je  taire  ?  que  \ais- 
je  dire?  Vous  dirai-je  :  Puisque  unis  n'aimez 
pas  vos  ennemis,  ne  priez  pas?  Dieu  m'en  garde, 
je  dirai  plutôt:  Priez  afin  d'obtenir  de  les  aimer. 
Vous  dirai-je  au  moins  :  Puisque  vous  n'aimez 
pas  vos  ennemis,  omettez  ces  paroles  de  l'oraison 
dominicale:  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  com- 
«  nouspardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés?  » 
Uni  supposera  que  je  parle  ainsi  ?  En  ne  pronon- 
çant pas  ces  mots,  \ous  n'êtes  point  pardonnes; 
et  en  les  prononçanl  sans  faire  ce  qu'ils  disent. 
VOUS  ne  l'êtes  pas  non  plus.  Pour  obtenir  le  par- 
don, il  faut  donc  prononcer  et  faire. 

Iii.  Voici  un  motif  de  consolation  que  je  puis 
offrir,  non  pas  au  petit  nombre,  mais  à  la  mul- 
titude des  chrétiens,  et  je  sais  combien  vous 
désirez  l'entendre,  n  Pardonnez  afin  qu'on  vous 
«  pardonne,  »  a  d'il  le  Christ  '.  El  \ous,  que 
dites-vous  dans  la  prière  que  nous  expliquons? 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
o  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  » 
Pardonnez-nous,  Seigneur,  connue  nous  par- 
donnons, (l'est-à-dire:  ô  l'ère  qui  êtes  aux  cieiix. 
pardonnez-nous  nos  péchés  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  oui  offensés.  Voiei 
en  effet  ce  que  vous  devez  faire,  sous  peine 
de  nous  perdre  :  pardonnez  aussitôt  (pie  votre 
ennemi  vous  demande  pardon.  Est-ce  encore 
trop  pour  nous.'  C'était  beaucoup  pour  Ici  d'ai- 
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mer  ton  ennemi  quand  il  te  maltraitait  :  est-ce 
trop  encore  d'aimer  un  bomme  qui  le  supplie? 
Que  réponds-tu  '.'  Il  me  faisait  du  mal.  Tu  le 
haïss  ii<  alors.  J'aimerais  mieux  que  tu  ne  l'eusses 
pas  fait  :  j'aimerais  mieux  qu'au  moment  où  tu 
étais  eu  proie  à  ses  fureurs,  tu  te  lusses  rappelé 
celle  prière  du  Seigneur  :  ><  Mon  Père,  pardon- 
■  nez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  '.  » 
Je  désirerais  donc  bien  vivement  qu'à  l'époque 
même  où  lu  resscntaisles  coups  de  ton  ennemi, 
tu  eusses  arrêté  les  yeux  sur  le  Seigneurton  Dieu 
prononçant  ces  paroles. 

Il  a  fait  cela,  diras-tu  peut-être;  mais  c'est 
comme  Dieu,  comme  Christ,  comme  Fils  de 
Dieu,  comme  sou  Fils  unique,  comme  Verbe  fait 
chair.  Moi  au  contraire,  méchant  et  faible,  de 
quoi suis-je capable?  — Il  \  a  trop  de  dispropor- 
tion outre  ton  Seigneur  et  toi  ?  Pense  donc  à  cet 
homme  qui  fut,  comme  toi,  sou  serviteur.  On 
lapidail  saint  Etienne,  et  sous  celle  grêle  de  pier- 
res il  s'était  agenouillé  et  priait  pour  ses  enne- 
mis. "  Seigneur,  disait  il.  ne  leur  impute/  point 
«  ce  péché  \  «  Ils  lançaient  des  pierres,  bien 
éloignés  de  demander  pardon,  et  lui  le  sollicitait 
pour  eux.  Ressemble,  efforce-toi  de  ressembler 
à  cel  homme.  Pourquoi  traîner  toujours  ton 
cœur  sur  la  terre?  Elève,  élève-le  comme  on  te 
le  dit;  tais  effort,  aime  le-  ennemis.  Si  lu  ne 
peux  les  aimer  quand  ils  te  frappent,  aime-les 
au  inoins  quand  ils  l'implorent.  Aime  l'infor- 
tuné qui  te  dit  :  J'ai  mal  fait,  mon  frère,  par- 
donne moi.  En  ne  pardonnant  pas  alors,  non- 
seulement  lu  effaces  de  ton  cœur  l'oraison  do- 
minicale, niais  tu  seras  effacé  du  livre  de  Dieu. 

I".  Mais  si  tu  pardonnes  alors,  si  tu  éloignes 
la  haine  de  ton  cœur,  tout  en  t'invitanl  à  l'éloi- 
gner toujours,  je  ne  demande  pas  que  tu  re- 
nonces à  la  justice.  —  Que  Faire,  si  je  dois  châtier 
cet  homme  qui  implore  ma  clémence? —  Fais  ce  ■ 
que  tu  voudras.  N'aimes-tu  pas  Ion  lils,  lors 
même  que  tu  le  punis?  Parceque  tu  en  veux 
taire  ton  héritier,  tu  t'inquiètes  peu  de  ses  larmes 
quand  tu  le  trappes.  Dépose  donc  tout  ressen- 
timent lorsque  ton  ennemi  recourt  à  ton  indul- 
gence. 

Il  n'est  pas  sincère,  il  dissimule,  dis-tu  peut- 
être.  —  Ojuge  du  cœur  d'autrui!  Apprends-moi 
aussi  les  pensées  de  ton  père;  peux-tu  médire 
celles  mêmes  que  lu  avais  hier?  Cel  ennemi  te 
conjure,  il  le  demande  pardon.  Pardonne,  oui, 
pardonne.  En  refusant,  tu  ne  lui  lais  pas  de  mal, 


mais  à  loi.  Il  sait  en  effet  ce  qu'il  a  à  faire.  Ser 
viteur  loi-même,  tu  ne  veux  pas  pardonnera 
celui  qui  est  serviteur  comme  toi  ;  il  ira  vers 
votre  commun  Seigneur,  et  lui  dira  :  Seigneur, 
j'ai  prie  mon  compagnon  de  me  pardonner,  et 
il  a  refusé  :  pour  vous,  pardonnez-moi.  Le 
Seigneur  ne  peut  il  remettre  les  offenses  à  son 
serviteur?  Celui-ci  reçoit  donc  le  pardon  cl  rc\  ienl 
absous,  tandis  que  lu  demeures  lie.  Comment 
Uél  Bientôt  il  te  faudra  prier,  il  le  faudra  dire: 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses  connue  nous 
«  pardonnons  à  ceux  qui  nous  oui  offensés;  »  et 
le  Seigneur  te  répondra  :  «  Méchant  serviteur, 
«  quand  lu  m'étais  si  redevable,  lu  m'as  prie  et  je 
a  l'ai  remis  la  dette;  ne  fallait-il  donc  pas  que 
«  lu  prisses  pitié  de  ton  compagnon  comme  j'ai 
«  eu  pitié  de  loi  '  »  ?Ces  paroles  viennent  de  l'E- 
vangile cl  non  de  moi. 

Si  au  contraire  tu  accordes  le  pardon  à  qui 
le  le  demande,  lu  peux  réciter  la  divine  prière, 
cl  sans  pouvoir  aimer  encore  celui  qui  le  blesse 
lu  peux  dire  néanmoins  :  «  Pardonnez-nous  nos 
«  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
•i  nous  ont  offensés.  »  Achevons. 

18.  «  Et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation.  — 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
«  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés;  » 
voilà  ce  que  nous  disons  en  vue  des  péchés 
commis,  quand  il  ne  dépend  plus  de  nous  qu'ils 
ne  le  soient  pas.  Tu  peux  travaillera  ne  réitérer 
pas  ce  que  tu  as  fait.  Mais  ne  fais-tu  pas  aussi 
quelque  chose  pour  effacer  le  mal  commis?  Pour 
effacer  ce  mal  voici  un  moyen  :  «  Pardonnez-. 
«  nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à 
«  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  Et  pour  éviter 
de  retomber,  quel  moyen?  «  Ne  nous  induisez 
«  pas  en  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal,  » 
c'est-à-dire  de  la  tentation  même. 

19.  Ainsi  ces  trois  demandes  :  «  Que  votre 
«  nom  soit  sanctifié;  que  voire  règne  arrive  ; 
«  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
«  au  ciel,  »  concernent  toute  la  vie  de  l'homme. 
Toujours  en  effet  le  nom  du  Seigneur  doit  être 
sanelilié  en  nous,  nous  devons  toujours  être  sous 
son  empire  et  toujours  nous  devons  faire  sa  vo- 
lonté ;  ces  devoirs  sont  éternels.  Nous  avons 
maintenant  besoin  du  pain  de  chaque  jour,  et  le 
reste  de  la  prière,  à  partir  de  cet  article,  se  rap- 
porte aux  nécessités  de  la  vie  présente.  Nous  avons 
dans  cette  vie  besoin  dn  pain  de  chaque  jour; 
besoin  aussi  qu'on  nous  pardonne  nos  péchés. 
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Il  ne  sera  plus  dans  l'autre,  question  d'offenses  ; 
ici  on  est  tenté,  ici  on  est  expose  au  naufrage, 
ici  la  faiblesse  laisse  pénétrer  dans  le  navire  ce 
qu'il  enfant  rejeter.  Mais  lorsque  nous  serons 
devenus  égaux  aux  Anges  de  Dieu,  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  lui  demandions  pardon  de  nos 


fautes,  puisqu'il  n'y  en  aura  plus!  Ici  donc  le 
pain  quotidien;  ici  le  pardon  de  nos  péchés;  ici 
la  victoire  sur  la  tentation  qui  ne  pénètre  pas  dans 
cet  autre  inonde;  ici  encore  la  délivrance  du  lam, 
puisque  là  ne  sera  aucun  mal,  mais  le  bonheur 
éternel. 


SERMON  LVI 


DE     L  ORAISON     DOMINICALE     I 


Avalise.  —  En  expliquant  la  même  prière,  ce  discours  suit  le  même  ordre  que  le  précédent.  Mais  il  en  diflère  parla  rédaction 
et  d'intéressants  détails. 


t.  L'ordre  à  suivre  dans  votre  éducation  spiri- 
tuelle est  de  vous  enseigner  d'abord  ce  que  vous 
devez  croire,  ensuite  ce  que  vousdev  ez  demander. 
Voici  en  effet  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Et  il  arri- 
«  vera  ainsi  :  quiconque  invoquera  le  nom  du 
«  Seigneur  sera  sauvé.  »  Ce  texte  est  emprunté 
par  lui  à  un  prophète,  car  un  prophète  a  prédit 
cette  époque  où  tous  devaient  invoquer  Dieu  : 
t  quiconque  implorera  le  nom  du  Seigneur  sera 
«  sauvé.  »  L'Apôtre  a  même  ajouté  :  «  Maiscom- 
«  ment  l'imploreront-ils,  s'ils  ne  croient  pas  en 
«  lui  ?  Comment  y  croiront-ils,  s'ils  n'en  ont 
«  pas  entendu  parler  ?  Et  comment  en  enten- 
«  dront-ils  parler,  si  personne  ne  les  prêche  ? 
«  Et  comment  les  prêchera -t-on,  si  l'on  n'est  pas 
t  envoyé 2  ?  »  On  a  donc  envoyé  des  prédicateurs, 
ils  ont  annoncé  le  Christ,  et  les  peuples  les  ont 
entendus  parler  de  lui  :  en  entendant  ils  ont  cru 
et  en  croyant  ils  l'ont  invoqué.  11  était  donc  juste 
et  souverainement  exact  de  dire  :  «  Comment 
«  l'imploreront-ils,  s'ils  ne  croient  pas  en  lui.'" 
Aussi  vous  a-t-on  enseigné  d'abord  à  croire,  et 
vous  apprend-on  aujourd'hui  même  à  invoquer 
Celui  en  qui  vous  croyez. 

3.  C'est  le  I  ils  de  Dieu,  c'est  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  qui  nous  a  appris  à  prier.  Il  est  le 
Seigneur  même,  comme  vous  l'avez  appris  et 

récite  dans  le  Symbole,  le  Fils  unique  de  Dieu, 
mais  il  ne  veut  pas  rester  seul.  Il  est  unique,  mais 
il  ne  veut  pas  être  seul,  et  il  a  daigne  avoir  des 
frères.  A  qui  recommande-t-il  de  dire  :  «  Notre 
«  Père  qui  êtes  dans  les  deux  ?  »  A  qui  veut-il 
que  nous  donnions  ce  nom  de  Père,  sinon  à  son 
propre  Père  ?  Y  a-t-il  là  jalousie  à  notre  égard  l 

'  Mail,  vi,  9-|3.  —  2  Joël,    II,  33, Rom.   X,  13-16. 


Après  avoir  mis  au  monde  un,  deux,  trois  enfants 
les  parents  quelquefois  craignent  d'en  avoir  en- 
core, ils  ont  peur  de  réduire  les  premiers  à  la 
mendicité.  Mais  l'héritage  que  nous  promet  le 
Sauveur  peut  être  partagé  entre  beaucoup,  sans 
que  personne  y  soit  à  l'étroit  ;  aussi  invite-t-il 
les  peuples  gentils  à  devenir  ses  frères,  et  qui 
pourrait  nombrer  ceux  qui  ont  le  droit  de  dire 
avec  ce  Fils  unique  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux 
«  deux?»  Combien  l'ont  dit  avant  nous  ?  Com- 
bien le  diront  après  ?  Combien  donc  ce  Fils 
unique  s'est  donné  de  frères  par  sa  grâce  '.'  A 
combien  fait-il  part  de  son  héritage?  Pour  com- 
bien a-t-il  enduré  la  mort  '!  Nous  axions  sur  la 
terre  un  père  et  une  mère  ;  ils  nous  ont  t'ait 
naître  pour  les  fatigues  et  pour  la  mort  :  nous 
avons  trouvé  un  autre  Père  et  une  autre  mère, 
Dieu  et  l'Église  ;  ils  nous  donnent  la  vie  éter- 
nelle. Songeons,  mes  chers  amis,  de  qui  nous 
commençons  à  être  les  fils  et  vivons  connue  il 
convient  de  vivre  quand  on  a  un  tel  Père.  Con- 
sidérez que  notre  Créateur  même  a  daigne  de- 
venir notre  Père. 

S.  Nous  venons  d'apprendre  quel  est  Celui  que 
nous  devons  prier  et  quel  immortel  héritage 
nous  devons  espérer  de  Celui  que  nous  com- 
mençons à  regarder  comme  notre  Père  :  ap- 
prenons ce  que  nous  lui  devons  demander.  Que 
demandera  un  Ici  Père '.'N'est-ce  pas  à  lui  qu'au- 
jourd'hui, hier  et  avant-hier  nous  avons  de- 
mandé la  pluie.'  C'esl  peu  de  chose  pour  lui:  et 
vous  vovez  néanmoins  avec  quels  gémissements, 
avec  quelle  ardeur  nous  demandons  la  pluie, 
lorsque  nous  redoutons  la  mort,  lorsque  nous 
craignons  ce  trépas  auquel  personne  ne  saurait 
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se  soustraire.  Car  un  peu  plus  toi  ou  un  peu  plus 
tard  chacun  doit  mourir  ;  mais  pour  retarder 
tant  soil  peu  ce  moment,  nous  gémissons,  nous 
[nions,  nous  soupirons,  nous  riions  vers  Dieu. 
Eli  !  ne  devons-nous  pas  crier  bien  plus  encore 
pour  obtenir  d'arriver  où  jamais  nous  ne  mour- 
rons ! 

i  \ussi  poursuivons-nous  :  «  Que  votre  nom 
«  soil  sanctifié.  ■  Nous  lui  demandons  en  effet 
que  sou  nom  soil  sanctifié  en  nous  ;  cai  en  lui 
il  est  toujours  saint.  El  comment,  si  ce  n'est  en 
nous  rendant  saints,  sera-t-il  sanctifié  en  nous? 
Nou-.  n'avons  pas  été  toujours  saints,  c'est  sou 
nom  qui  nous  faits  tels  ;  mais  lui  est  toujours 
saint,  son  nom  l'est  toujours  également,  C'est 
donc  pour  nous  cl  non  pour  Dieu  que rious  prions 
ici.  Quel  bien  pouvons-nous  lui  souhaiter, 
puisqu'il  n'est  susceptible  d'aucun  mal  ?  ('.'est  à 
nous  que  nous  voulons  du  bien,  en  demandant 
que  son  nom  soit  sanctifié,  que  ce  nom,  qui  est 
toujours  saiiit,  soit  sanctifié  en  nous. 

5.  «Que  votre  règne  arrive  n  Demandons,  ne 
demandons  pas,  ce  règne  arrivera  sûrement. 
Mais  le  règne  de  Dieu  est  éternel.  Quand  en  effet 
le  Seigneur  n'a-t-il  pas  régné?  Quand  a-t-il 
commencé  de  régner  ?  Son  règne  n'a  pas  eu  de 
commencement,  il  n'aura  pas  de  fin.  Sachez  en- 
core que  c'i  I  pour  nous  et  non  pas  pour  Dieu 
que  nous  prions  ici.  Nous  ne  disons  pas:  «  Que 
a  votre  règne  arrive,  »  comme  si  nous  lui  sou- 
haitions un  royaume  :  c'est  nous  qui  serons  son 
royaume,  si  nous  taisons  dans  son  amour  des 
progrès  par  la  foi  ;  et  tous  les  fidèles  rachetés 
par  le  sang  de  son  Fils  unique  composeront  son 
empire. 

Or  ce  règne  de  Dieu  arrivera  après  la  résur- 
rection des  morts,  car  alors  il  viendra  lui-même 
en  personne.  Et  après  cette  résurrection  des  morts, 
il  les  séparera,  comme  il  l'a  annoncé,  et  placera 
les  uns  à  sa  droite,  les  autres  à  sa  gauche.  A 
ceux  de  droite  il  dira  :  «  Venez,  bénis  de  mon 
u  l'ère,  possédez  le  royaume  •.  »  C'est  là  le  ro- 
yaume  que  nous  demandons,  que  nous  solli- 
citons pai  ces  paroles  :  «  Que  votre  règne  ar- 
rive, g  qu'il  nous  soit  donné.  Si  nous  étions 
du  nombre  des  réprouvés,  ce  royaume  serait  pour 
d'autres  el  non  pour  nous  ;  il  sera  pour  nous  au 
contraire  si  nous  comptons  parmi  les  membres 
de  son  Fils  unique.  Une  taillera  même  pas  :  res- 
le-t-il  aidai  i  de  siècles  qu'il  s'en  est  écoulé? 
o  Petits  enfants,  dit  l'Apôtre  bien-aimé,  voici  la 


«  dernière  heure  ';  «  niais  comparée  môme  au 
grand  jour,  celle  heure  esl  longue,  et  toute  der- 
nière qu'elle  soit,  de  conihicn  d'ans  n'est-elle  pas 

composée  '.'  Soyez  néanmoins  comme  un  homme 

qui  veille,  qui  s'cndorl,  et  qui  s'éveille  pour 
régner.  Veillons  maintenant,  nous  nous  endor- 
mirons à  la  mort,  à  la  lin  nous  ressusciterons 
pour  régner  sans  fin. 

6.  «  Une  votre  volonté  soit  l'aile  sur  la  terre 
"  comme  au  ciel.  «C'est  la  troisième  demande  : 
«  Que  voire  volonté  soil  fait  sur  la  terre  comme 
«  au  ciel.  »  Elle  esl  tout  entière  à  noire  avantage. 
Il  est  nécessaire  en  effet  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse,  et  cette  volonté  exige  que  les  bons 
régnent  et  que  les  méchants  soient  damnés.  Peut- 
elle  ne  pas  s'exécuter  ?  Mais  enfin  quel  avantage 
nous  souhaitons-nous  en  disant  :  «  Que  votre 
«  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ?  » 
Écoutez.  On  peut  comprendre  cet  article  de  bien 
des  manières,  et  il  \  faut  voir  beaucoup  de  choses. 
Dire  à  Dieu  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  SUT 
«  la  terre  comme  au  ciel,  »  c'est  lui  dire  :  Les 
Anges  ne  vous  offensent  pas  ;  faites  que  nous  ne 
vous  offensions  pas  non  plus.  «Que  votre  volonté 
«  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel,  »  qu'est- 
ce  dire  encore?  C'est  dire  :  Tous  les  saints  patriar- 
ches, tous  les  prophètes,  tous  les  Apôtres,  tous 
les  hommes  spirituels  sont  pour  Dieu  comme  le 
ciel,  et  comparés  à  eux  nous  ne  sommes  que  la 
terre.  «  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
«  comme  au  ciel  :  »  en  nous  comme  en  eux.  «  Que 
«  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
«  ciel  ;  »  c'est  dire  encore  :  L'Eglise  de  Dieu  est  le 
ciel,  ses  ennemis  sont  la  terre.  Nous  souhaitons 
à  nos  ennemis  de  croire  aussi  et  de  devenir  chré- 
tiens, afin  que  de  cette  manière  la  volonté  tle 
Dieu  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  «  Que 
«  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  sur  la  terre  comme 
«  au  ciel  ;  »  c'est  dire  encore  :  Notre  esprit  est  le 
ciel  et  notre  corps  la  terre  ;  de  même  donc  que 
notre  esprit  se  renouvelle  en  croyant,  qu'ainsi 
notre  corps  se  rajeunisse  en  ressuscitant,  et  que 
la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  dans  la  terre 
comme  au  ciel.  C'est  dire  aussi:  Quand  notre 
âme  voit  la  vérité  et  s'v  comptait,  elle  est  le  ciel; 
le  ciel,  c'est  «  de  me  complaire  dans  la  loi  de 
«  Dieu  selon  l'homme  intérieur.  »  El  la  terre, 
c'est  o  de  voir  dans  mes  membres  une  autre 
«  loi  qui  résiste  à  la  loi  de  mon  âme2,  »  Quand 
donc  cette  lutte  aura  cessé,  quand  ily  aura  pleine 
concorde  entre  la  chair  et  l'esprit,  la  volonté  de 
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Dieu  s'accomplira  dans  la  terre  comme  au  ciel. 
Pensons  a  tout  cela  et  sollicitons  tout  cela  de 
notre  Père,  lorsque  nous  lui  adressons  cette  de- 
mande. 

Tout  ce  que  je  viens  d'expliquer,  mes  chers 
amis,  ces  trois  demandes  ont  rapport  à  l'éter- 
nelle vie.  Car  c'est  pour  l'éternité  que  le  nom  de 
notre  Dieu  doit  être  sanctifié  en  nous; pour  l'é- 
ternité qu'arrivera  son  royaume  où  nous  vivrons 
toujours  ;  pour  l'éternité  enfin  que  sa  volonté' 
s'accomplira  au  ciel  et  sur  la  terre  de  toutes  les 
façons  que  j'ai  expliquées. 

7.  Restent  donc  les  demandes  relatives  au 
temps  de  ce  pèlerinage.  Voici  la  première  : 
o  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
«  dien.  »  Donnez-nous  les  biens  éternels,  donnez- 
nous  aussi  les  choses  temporelles.  Vous  nous 
avez  promis  un  royaume,  ne  nous  refusez  pas  de 
quoi  subsister.  Vous  nous  donnerez  près  de  vous 
une  gloire  éternelle,  donnez-nous  sur  la  terre  la 
nourriture  corporelle.  De  là  ces  mots  :  quotidien, 
aujourd'hui,  e'est-à  dire  pendant  tout  le  temps 
actuel.  Demanderons-nous  encore  après  cette  vie 
notre  pain  quotidien  ?  Alors  on  ne  dira  plus  cha- 
que jour,  mais  aujourd'hui.  Maintenant  on  dit 
chaque  jour  parceque  les  jours  passent  et  se  suc- 
cèdent. Dira-t-on  chaque  jour,  lorsqu'il  n'y  aura 
plus  qu'un  seul  joui-,  le  jour  éternel  ? 

Il  faut  entendre  de  deux  manières  cette  de- 
mande relative  au  pain  quotidien;  il  faut  v  voir 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  charnelle,  et  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  spirituelle.  Ce  qui  nous 
est  indispensable  pour  la  vie  de  chaque  jour 
regarde  d'abord  la  nourriture  corporelle,  puis 
le  vêtement.  Mais  on  prend  la  partie  pour  le 
tout,  et  en  demandant  le  pain  nous  entendons 
tout  le  reste.  Les  fidèles  savent  aussi  qu'il  y  a  un 
aliment  spirituel  qu'on  vous  fera  connaître  lors- 
que vous  devrez  le  recevoir  à  l'autel  de  Dieu. 
Cet  aliment  sera  aussi  voire  pain  quotidien,  car 
il  est  nécessaire  dans  cette  vie.  Recevrons-nous 
l'Eucharistie  lorsque  nous  serons  réunis  au  Christ 
et  que  nous  commencerons  à  régner  avec  lui 
pour  l'éternité  ?  Elle  est  donc  notre  pain  quoti- 
dien ;  mais  en  prenant  ce  pain,  ne  nous  conten- 
tons pas  de  nourrir  noire  corps,  nourrissons  prin- 
cipalement notre  âme.  La  vertu  propre  à  ce  di- 
vin aliment  est  une  force  d'union  ;  elle  nous  unit 
au  corps  du  Sauveur  et  fait  de  nous  ses  mem- 
bres, afin  que  nous  devenions  ce  que  nous  rece- 
vons. Ce  sera  alors  véritablement  notre  pain 
quotidien. 


Ce  que  je  vous  explique  maintenant  est  aussi 
notre  pain  quotidien;  ce  pain  quotidien  est  en- 
core dans  les  lectures  que  vous  entendez  chaque 
jour  à  l'Église,  dans  les  hymmes  que  l'on  chante 
el  que  vous  chantez.  Tout  cela  est  nécessaire  .1 
noire  pèlerinage.  Lorsque  nous  serons  parvenus 
au  terme,  lirons-nous  encore  dis  livres  ?  Never- 
rons-nouspasle  Verbe,  nel'entendrons-nouspas, 
ne  le  mangerons-nous  pas,  ne  le  boirons-nous 
pas,comme  font  maintenant  les  Anges?  El  les 
Anges  ont-ils  besoin  de  liv  res,  de  commentateurs 
ou  de  lecteurs  ?  Nullement  ;  car  leur  lecture  con- 
siste à  regarder,  et  ils  voient  la  vérité  même  ; 
ils  s'abreuvent  à  celte  source  profonde  dont  nous 
recevons  quelques  gouttes.  C'est  assez  sur  le  pain 
quotidien  ;  cette  demande  est  nécessaire  durant 
la  vie  présente. 

K.  '(  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
«  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  • 
Cette  demande  est-elle  nécessaire  a:lleurs  qu'ici? 
Là  en  effet  nous  n'aurons  plus  de  délies  ;  et  les 
délies  sont-elles  autre  chose  que  les  péchés  ?  Vous 
allez  être  baptisés,  et  Ions  vos  péchés  seront  ef- 
facés alors,  sans  qu'il  vous  en  reste  absolument 
aucun.  Tout  le  mal  que  vous  pouvez  avoir  l'ail 
par  actions,  par  paroles,  par  désirs  et  par  pensées, 
sera  complètement  anéanti.  Mais  si  dans  la  vie 
<pie  vous  mènerez  ensuite  il  n'v  avail  rien  à 
craindre,  on  ne  nous  apprendrai!  pas  à  répéter: 
«  Pardonnez-nous  nos  offense-.  ■•  Avons  soin 
toutefois  d'accomplir  ce  qui  suit  :  «  Comme  nous 
«  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  • 
Vous  donc,  vous  surtout  qui  allez  entrer  dans  le 
bain  sacré  pour  v  recevoir  le  pardon  entier  de 
tous  vos  péchés,  prenez  garde  de  conserver  dans 
vos  canirs  du  ressentiment  contre  autrui;  tra- 
vaillez à  sortir  du  baptême  avec  paix,  libres  el 
déchargés  de  toute  dette  ;  ne  cherchez  pas  à  vous 
venger  des  ennemis  qui  auparavant  vous  ont  fait 
quelques  torts.  Pardonnez  comme  on  vous  par- 
donne. Dieu  n'a  fait  tort  à  personne;  et  sans  rien 
devoir  il  pardonne.  Comment  ne  doit  pas  par- 
donner celui  à  qui  on  pardonne,  quand  Celui 
qui  n'a  pas  besoin  de  pardon,  pardonne  tout 
sans  réserve  ? 

9.  «  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation,  mais 
«  délivrez-nous  du  mal.  Cette  demande  aussi 
sera-t-elle  nécessaire  dans  celte  autre  vie?  Pour 
dire  :  «  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation, 
il  faul  pouvoir  être  expose  à  quelque  tentation. 
Nous  lisons  au  saint  livre  de  Job  :  «  La  vie  hu- 
«  maine  n'est-elle  pas  une  tentation  sur  la  ter- 
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«  rc  '?  n  Que  demandené-nous  alors? Que  deman- 
dons-nous ? 

Ecoutez.  «  Que  nul,  lorsqu'il  est  tenté,  dit 
«  l'Apôtre  sainl  Jacques,  ne  dise  que  c'est  Dieu 
«  nui  le  lente  *.  p  La  tentation  est  ici  prise  dans  un 
mauvais  sens,  pour  les  déceptions  el  les  finîtes 
que  cause  le  démon.  Il  esl  en  effet  une  aulrees- 
pèce  il«'  tentation  qui  porte  le  nom  d'épreuve  ; 
e'est  d'elle  qu'il  est  écrit  :  «  Le  Seigneur  notre 
«  Dieu  \ons  lente  pour  savoirsi  vous  l'aime/.1.  « 
Qu'est-ce  à  «lire,  pour  savoir  ?  Pour  vous  faire 
savoir,  car  lui  le  sait,  pieu  «loue  n'envoie  à  pèr- 
spnne  la  tentation  qui  consiste  à  tromper  et  à 
séduire  !  mais  dans  ses  jugements  aussi  profonds 
(|ue  mystérieux,  il  est  des  nommes  qu'il  aban- 
donne ;  Bt  quand  il  les  abandonné  le  tentateur 
s;iit  ce  qu'il  a  à  l'aire.  Dans  ce  malheureux  que 
Dieu  abandonne,  il  ne  trouve  pas  un  ennemi  qui 
lui  résiste,  mais  un  bien  dont  il  s'empare.  Afin 
donc  île  n'être  pas  abandonnés  nous  irions  :  il  Ne 
«   nous  induisez  pas  en  tentation.  » 

«  Chacun,  dit  l'Apôtre  saint  Jacques,  est  tenté 
a  par  la  concupiscence  qui  l'entraîne  et  le  séduit; 
••  puis  la  concupiscence  ayant  conçu  enfante  le 
«  péché,  el  le  peelié  eonsominé  engendre  la 
«  mort  '.  »  A  quoi  se  réduit  cet  enseignement? 
A  nous  exciter  à  eomliatlre  nos  passions.  Vous 
aile/  laisser  vos  pèches  dans  le  saint  baptême, 
mais  \ous  conserverez  v  os  passions  pou  r  les  com- 
battre après  avoir  été  régénérés  ;  la  guerre  res- 
tera en  vous.  Ne  crains  aucun  enneinicxlérieur; 
sache  te  vaincre  et  le  monde  est  vaincu.  Que 
peut  sur  loi  le  lentaleur  élranger,  le  démon  ou 
son  ministre,  peu  importe  ?  Vn  homme  pour  le 
séduire,  l'ait  briller  à  les  veux  l'appât  du  gain  ; 
s'il  ne  Irouve  pas  en  toi  d'avarice,  que  peut-il  ? 
Mais  s'il  en  trouve, celle  passion  s'enflamme  à  la 
vue  du  gain  et  tu  te  laisses  prendre  à  ce  perfide 
appui,  au  lieu  que  vainement  il  te  serait  présenté 
si  tu  n'avais  pas  d'avarice.  Le  lentaleur  le  pro- 
pose une  femme  remplie  de  beauté;  sois  chaste 
intérieurement  el  tu  triomphes  de  l'iniquité; 
Pour  n'être  pas  séduit  par  les  charmes  d'une 
leinnu'  étrangère,  latte,  contre  la  convoilise.  Tu 
ne  sens  pas  top  ennemi,  mais  lu  ressens  l'impres- 
sion mauvaise.  Tu  ne  vois  pas  le  diable,  mais  tu 
vois  ce  qui  l'impressionne.  Dompte  celte  impres- 
sion secrète;  combats,  combats.  Celui  qui  t'a. 
regénéré  te  jugera  ;  s'il  veut  la  lutte,  c'est  pour  te 
donnerune  couronne.  .Mais  s'il  ne  le  soutient,  s'il 
t'abandonne,  tu  seras  vaincu  sans  aucun  doute  ; 


voilà  pourquoi  tu  lui  dis  dans  ta  prière  :  «  Ne 
o  nous  induise/,  pas  en  tentation.  ••  Il  est  des 
hommes  que  dans  la  colère  de  son  jugement  il 
a  abandonnés  à  leurs  passions  ;  c'est  ce  que  dit 

l'Apôtre  :  "  Dieu  les  a  livrés  aux  convoitises  de 

■  leur  cœur  '.  »  Comment  les  a-t-il  livres'.'  Non 

pas  en  leur  Taisant  violence,  mais  en  leslaissanl. 

III.  h  Délivrez-nous  du  mal.  »  Celle  demande, 

peut  taire  partie  de  la  précédente  ;  el  pour  faire 
entendre  qu'elle  n'en  fail  qu'une  avecelle,  elle  est 
ainsi  exprimée  :  «  Ne  nous  induise/pas  en  teu- 
a  talion,  mais  délivrez-nous  du  mal.  »  La  con- 
jonction iniiis  indique  qu'il  n'v  a  ici  qu'une 
demande  :  u  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation, 
«  mais  délivrez-nous  du  mal.  «Comment?  Vo- 
yons chaque  membre  de  la  phrase  :  »  Ne  nous 
«  induisez  pas  en  tentation;  mais  délivrez-nous 
«  du  mal.  »  En  nous  délivrant  du  mal,  il  ne  nous 

induit  pas  fin  tentation  ;  el  en  ne  nous  indui- 
sant pas  en  tentation,  il  nous  délivre  du  mal. 

II.  Mais  la  grande  tentation,  mes  chers  amis, 
la  grande  lentalion  de  celle  vie,  c'est  quand  ou 
attaqué  en  nous  ce  qui  nous  l'ail  mériter  le  par- 
don des  taules  où  nous  avons  pu  tomber.  La 
tentation  horrible,  c'est  quand  on  nous  ôte  le 
remède  aux  blessures  produites  par  les  autres 
tentations:  Vous  ne  comprenez  pas  encore  je  le 
vois;  appliquez-vous  et  vous  comprendrez. 

l'ai  exemple,  un  homme  esl  lente  par  l'avarice 
et  d finit  par  suecoinbersousquelque  coup,  car  le 
bon  combattant,  le  valeureux  guerrier  esl  blessé 
quelquefois.  Un  homme  donc,  après  même  avoir 
lulté  avec  courage,  est  vaincu  par  l'avarice,  il  a 
l'ail  je  ne  sais  quoi  soUS l'inspiration  de  l'avarice. 
In  mouvement  d'impureté  s'est  l'ail  sentir,  il  n'a 
conduit  ni  au  viol  ni  à  l'adultère.  Le  premier  de 
ces  crimes  fût-il  commis,  il  faudrait  s'abstenir 
du  second.  Mais  on  a  vu  une  femme  avec,  con- 
voilise, on  a  pensé  à  quelque  chose  avec  trop  de 
plaisir,  on  a  accepté  le  combat,  et  si  bon  lutteur 
qu'on  soit,  on  esl  blessé.  Cependant  on  n'a  pas 
consenti,  on  a  réprouvé  le  mouvement  désor- 
donné, on  lui  a  Opposé  une  douleur  anière  el 
on  l'a  vaincu.  Mais  pour  avoir  molli  d'abord  on 
peut  dire  :  «  l'ardonnez-nous  nos  offenses.  »  Ainsi 
en  est-il  des  autres  tentations,  et  toujours  il  est 
difficile  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
écrier  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses.  » 

Quelle  est  donc  celte  horrible  tentation  dont 
j'ai  parlé',  cette  tentation  funeste,  redoutable,  et 
qu'il  faut  éviter  de  toutes  ses  forces,  avec  tout 
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son  courage?  Quelle  est-elle  ?  C'est  quand  on 
imiis  pousse  à  nous  venger.  <>n  s'enflamme  de 
colère,  on  menace  de  sa  vengeance  :  voilà  la 
tentation  horrible.  C'esl  perdre,  hélas  !  le  moyen 
d'obtenir  le  pardon  de  ses  autres  iniquités.  Tu 
t'étais  laissé  aller  à  d'autres  impressions  illicites, 
à  d'autres  liassions  coupables,  et  tu  devais  être 
guéri  de  ces  Mesures  en  disant  :  a  Pardonnez- 
«  nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  onl  offensés  ■  En  le  poussant 
à  la  vengeance,  on  le  l'ail  perdre  le  mérite  de 
eelte  parole  :  Comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  oui  offensés;  et  en  perdant  ce  mé- 
rile,  lu  conserves  tous  tes  péchés,  tu  n'es  dé- 
chargé d'absolument  aucun. 

1:2.  Notre  Maître  et  Sauveur  savait  que  celte  ten- 
tation est  la  plus  à  craindre  en  celte  \ie.  Aussi 
en  nous  enseignant  les  si\  ou  sept  demandes 
de  l'oraison  dominicale,  il  n'a  cherché  à  nous  en 
expliquer  aucune,  à  nous  eu  recommander  au- 
cune avec  autant  d'instance  que  celle-ci.  N'avons- 
nous  pas  dit  :  Notre  l'ère  qui  êtes  dans  les 
«  deux? «Pourquoi  donc  après  celle  prière,  ne 
nous  a-t-il  rien  expliqué  de  ce  qu'il  a  mis  au 
commencement,  à  la  tin  ou  au  milieu  ?  Pourquoi 
ne  dit-il  rien  de  ce  qui  vous  arriverait  si  le  nom 
du  Seigneur  n'était  pas  sanctifié  en  vous,  si  vous 
n'étiez  pas  admis  dans  son  royaume,  si  sa  volonté 
n'était  pas  faite  en  vous  commeelle  l'est  au  ciel, 
ou  s'il  ne  veillait  pas  sur  vous  pour  vous  em- 
pêcher de  succomber  à  la  tentation  ?  Que  dit-il 
donc?  «  En  véi'ité  je  vous  le  déclare,  si  vous 
«  pardonnez  aux  hommes  leurs  fautes;  «  ce  qui 
se  rapporte  à  ces  mots  :  «  Pardonnez-nous  nos 
«  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
o  nous  ont  offensés.  Sans  donc  s'arrêter  aux  au- 
tres demandes  qu'il  nous  a  enseignées, il  insiste 
avec  force  sur  celle-ci.  De  fait,  il  n'était  pas  si 
nécessaire  d'appuyer  sur  les  articles  a  la  violation 
desquels  le  pécheur  connaît  le  remède:  mais  il 
fallait  insister  spécialement  sur  celui  dont  la 
transgression  rend  incurables  tous  les  autres  pé- 
chés. Tudoisdire:  Pardonnez-nousnos  péchés. 
Lesquels?  Hélas  !  nous  n'en  avons  que  trop,  car 
nous  sommes  des  hommes.  J'ai  parlé  un  peu 
plus  que  je  n'aurais  dû,  j'ai  dit  ce  que  je  devais 
taire,  j'ai  ri  [dus  qu'il  ne  fallait,  j'ai  mangé,  j'ai 
bu  au  didà  du  nécessaire;  j'ai  écoule  avec  plaisir 


ce  que  je  n'aurais  pas  du;  j'ai  regardé  volontiers 
ce  que  je  ne  devais  pas  et  volontiers  j'ai  pensé  à 
ce  qui  m'était  interdit  :  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  non-  pardonnons  à  ceux  qui 
«  nous  oui  offensés.  »  Tu  es  perdu,  si  tu  ne  peux 
due  cela. 

13.  Réfléchissez,  mes  frères;  réfléchissez,  mes 
enfants;  réfléchissez,   enfants   de   Dieu:  réflé- 
chissez à  ce  que  je  vous  dis.  Luttez  de  toutes  vos 
forces  contre  votre  cœur;  et  si  vous  voyez  votre 
colère  se  dresser  contre  vous,  implorez  contre 
elle  le  secours  de  Dieu.  Que  Dieu  te  rende  vain- 
queur; oui,  que  Dieu  te  rende  vainqueur,  non  pas 
à  l'extérieur,  de  ton  ennemi,  ma  s  à  l'intérieur, 
de  ton  âme.  Prie,  et  il  te  viendra  efficacement 
en  aide.  Il  aime  mieux  nous  voir  lui  demander 
cela  que  la  pluie.  Vous  voyez  en  effet,  mes  chers 
amis,  combien  de  demandes  nous  a  enseignées 
le  Christ  notre  Seigneur,  et  il  en  est  une  à  peine 
qui  concerne  le  pain  quotidien.  11  veut  donc  que 
nous  rapportions  tous  nos  desseins  à  l'éternelle 
vie.  De  quoi  craignons-nous  de  manquer,  puis- 
qu'il s'est  engagé  envers   nous  par    promesse. 
puisqu'il  a  dit  :      Cherchez  premièrement  le 
«  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces 
«  choses  vous  seront  données  par  surcroît  ;  car 
«  votre  Père  sait   que   vous    en  avez   besoin, 
•  avant  que  vous  les  lui  demandiez  '  ?  »  —  Chér- 
ie chez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
'•  justice,  et  toutes  ces  choses  vous  seront  don- 
nées par  surcroit.  »  Beaucoup  en  effet  ont  été 
éprouves  même  par  la  faim,  ils  s'j  sont  montres 
connue  un  or  pur  et  n'ont  pas    été  ahondonnés 
de  Dieu;  au  heu  qu'ils  y  auraient   péri,  si  leur 
cœur  n'avait  pas  été  soutenu  par  le  pain  spirituel 
de  chaque  jour.   Soyons  surtout  affamés  de  ce 
pain,  t  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
■   de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés  °.  »  Dieu 
peut  jeter  sur  notre  faiblesse  un  regard  de  mi- 
séricorde el  répondre  à  cette  prière:  «  Souvenez- 
«  vou>  que  nous  sommes  poussière  :i.  »  Celui 
donc  qui  a  lait  l'homme  d'un  peu  de  poussière, 
et  qui  a  anime  cette  poussière,  a  livre  pour  elle 
son  Fils  unique  à  la  mort.  Ah  !  combien  ne  nous 
aime-t-il  pas  .'Qui  pourrait  l'exprimer?  Qui  pour- 
rait même  le  concevoir  dignement? 

M.itl.    i   33.    J.s.  — -  Ib.v.i).  —  '  Ps.cll,  U. 


SERMON    LV11I. 

de    l'oraison    DOMINICALE   '. 


\\>im         Ce  discours  ne  se  distingue  du  précédent  que  par  des  détails  el   des  développei ts  accidentels,  (ta  ne   peut 

néanmoins  que  gagner  beaucoup  .1  I  étudier  encore. 


1.  Vous  avez  récité  le  Symbole,  l'abrégé  de 
notre  foi.  Déjà  il  j  a  quelque  temps  je  vous  ai 
rapporté  ces  paroles  de  l'Apôtre  sainl  Paul  : 
«  Commenl  l'invoquera-t-on,  si  l'on  ne  croil  en 
«  lui'?»  Puis  donc  qu'on  vous  a  appris,  puisque 
Miiis  avez  retenu  el  répété  la  manière  de  croire 
en  Dieu;  écoutez  aujourd'hui  la  manière  de  l'in- 
voquer. 

C'esl  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  vous  l'avez 
entendu  pendant  la  lecture  de  l'Evangile,  qui  ;i 
enseigné  cette  prière  à  ses  disciples  el  à  ses  fidè- 
les. Quel  espoir  n'avons- nous  pas  d'obtenir  notre 
grâce,  puisqu'un  tel  avoué  nous  a  dicté  la  sup- 
plique! Assis  à  la  droite  du  Père,  comme  \ons 
l'avez  publié,  il  rst  par  conséquent  l'assesseur 
du  Père,  el  notre  avocal  doil  être  noire  juge, 
car  il  viendra  juger  les  vivants  el  les  morts. 

Retenez  donc  bien  cette  prière,  que  vous  devez 
répéter  dan-  huit  jours.  Ceux  d'entre  vous  qui 
nesavaienl  pas  parfaitement  le  Symbole,  on!  ce 
temps  encore  pour  l'apprendre,  car  samedi,  ce 
grand  jour  de  samedi  prochain  où  vous  devez 
recevoir  le  baptême,  il  vous  faudra  le  réciter  en 

présence  de  lous  ceux  qui  seront  la  ;  el  dans  imil 

jours,  à  partir   d'aujourd'hui,    vous  répéterez 
l'oraison  qu'on  \011s  apprend  aujourd'hui. 

•2.  En  voici  le  commencemenl  :  «  Noire  Porc 
0  qui  êtes  dans  les  deux.  »  Dès  que  nous  avons 
un  Père  au  ciel,  considérons  commenl  il  convienl 
que  nous  vivions  sur  la  lerre.  Car  avec  un  lel 
Père  on  doil  vivre  de  façon  à  se  rendre  digne 

d'elle  admis  à  son  héritage,    Nous  disons  Ions  : 

.Voire  Père.  0  Quelle  bonté!  Ces  paroles  sont 
prononcées  par  l'Empereur  el  le  mendiant  , 
par  le  serviteur  el  son  maitre.  Tous  disent  : 
«  .Notre  l'ère  qui  êtes  aux  cieux.  »  Ils  savenl 
donc  qu'ils  sont  frères,  dès  qu'ils  ont  le  même 
Père.  El  pourquoi  un  maitre  dédaignerait-il  d'a- 
voir pour  frère  son  serviteur,  puisque  le  Christ 
Notre  Seigneur  veut  bien  aussi  l'appeler  son 
frère. 

3.  0  Une   votre  nom  soit  sanctifié,  ><  disons- 


nous  encore;  «  que  votre  règne  arrive.  0  Sanc- 
tifier le  nom  de  Dieu  c'esl  devenir  saint,  car  ce 
nom  esl  toujours  sainl  eu  lui-môme.  Nous  >ou 
haitons  aussi  l'avènement  de  son  règne.  I!  vien- 
dra, fût-ce  malgré  nous;  mais  désirer  et  demander 
que  son  règne  arrive,  c'est  simplement  désirer 
qu'ils  nous  rende  dignes  de  son  royaume;  car, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ii  pourrai!  se  faire  que 
son  règne  arrivât  el  non  pas  pour  nous.  Il  vien- 
dra, mais  pour  un  grand  nombre  il  ne  viendra 
pas.  Il  viendra  pour  ceux  à  qui  il  sera  dit  :  «  Ve- 
■  nez,  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume 
»  qui  vous  a  élé  préparé  dès  l'origine  du  monde.  » 
El  il  ne  viendra  pas  pour  cnw  à  qui  s'adresse- 
ront ces  mots  :  «  Allez  loin  de  moi,  maudits,  au 

l'eu  éternel  '.  »  Ainsi  quand  nous  disons: 
«  Une  voire  règne  arrive,  »  nous  demandons 
qu'il  vienne  pour  nous.  Qu'est-ce  à  dire,  qu'il 
vienne  pour  nous?  Que  Dieu  nous  trouve  bons 

I ■  lui.  Nous  le  prions  par  conséquent  de  nous 

rendre  lions,  car  alors  il  nous  admettra  dans  son 
royaume. 

i.  Nous  ajoutons  :  «  Que  voire  volonté  soit 
«  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  »  Les  Anges 
vous  serven!  dans  le  ciel,  laites  que  nous  vous 
servions  sur  la  lerre.  Les  Anges  ne  nous  offen- 
sent pas  dan- le  ciel,  faites  que  nous  ne  vous 
offensions  pas  sur  la  lerre.  Accomplissons  votre 
volonté  comme  ils  l'accomplissent.  Ici  encore 
que  demandons-nous,  sinon  de  devenir  lions? 
Dieu  sans  aucun  doute  l'ail  toujours  sa  volonté, 
mais  elle  se  fait  en  nous  lorsque  nous  l'accom- 
plissons. 

Nous  pouvons  encore  entendre  ces  mêmes 
paroles  :  0  Une  votre  volonté'  soit  faite  sur  la  terre 
"  connue  au  ciel,  »  de  la  manière  suivante. 
Nous  recevons  un  ordre  de  Dieu,  et  il  nous  plaît, 
il  [liait  à  noire  esprit  ;  car  nous  1 s  complai- 
sons dans  la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  ultérieur2. 
La  volonté  de  Dieu  s'accomplit  alors  dans  le  ciel; 
notre  esprit  se  comparant  au  ciel  el  noire  corps 
à  la  terre.  Une  veut  donc  dire  :   «  Votre  volon- 


1  Mat..  yi,  9-13.  —  -  Enm.  x,  U. 
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«  tésoitfaite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ?  »  Votre 
commandement  esl  agréable  à  mon  esprit  ;  que 
ma  chair  aussi  s'j  conforme  el  que  disparaisse 
enfin  cette  lutte  que  décrit  l'Apôtre  en  ces  ter- 
mes:» La  chair  convoite  contre  l'esprit,  cl  l'esprit 
«  contre  la  chair  '.  »  Quand  l'esprit  convoite 
contre  la  chair,  c'est  la  volonté  divine  qui  s'ac- 
complit au  ciel  ;  et  quand  la  chair  ne  conforte 
plus  contre  l'esprit ,  déjà  celle  même  volonté 
s'accomplit  sur  la  terre.  Or  la  paix  sera  parfaite 
quand  Dieu  le  voudra;  si  maintenant  il  veut  le 
combat,  c'est  afin  de  pouvoir  donner  la  victoire. 
On  peu)  aussi  faire  une  autre  application  de 
la  même  demande  :  »  Une  votre  volonté  soit 
«  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  »  Figurons- 
nous  l'Eglise  comme  le  ciel,  car  elle  porte  Dieu; 
et  voyons  dans  la  terre  les  infidèles  à  qui  il  a  été 
dit  :  «Tu  es  terre  et  tu  retourneras  en  terre2.  » 
Par  conséquent,  lorsque  nous  prions  pour  nos 
ennemis,  pour  les  ennemis  de  l'Eglise,  pour  les 
ennemis  du  nom  chrétien,   nous  demandons  à 
Dieu   «    que  sa  \olonté    soit  l'aile    sur   la  terre 
«  comme  au  ciel,  »  par  ceux  qui   le   blasphè- 
ment comme  par  ceux  qui  le  servent,  et  que  tous 
deviennent  ciel. 

o.  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
«  tidien.  »On  peut  entendre  que  par  ces  paroles 
nous  demandons  simplement  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  \ie  de  chaque  jour,  pour  l'avoir  en 
abondance,  ou  au  moins  pour  n'en  pas  manquer. 
Nous  disons  de  chaque  joui-,  pendant  ce  qui  esl 
appelé  aujourd'hui  3.  Chaque  jour  en  effet  nous 
vivons,  nous  nous  éveillons  chaque  jour,  nous 
mangeons  el  nous  avons  faim  chaque  jour.  Que 
Dieu  nous  donne  donc  notre  pain  de  chaque 
jour. 

Pourquoi  n'avoir  point  parlé  du  vêtement? 
Car  nous  avons  besoin,  pour  vivre,  du  boire  el 
du  manger,  et  .pour  nous  abriter,  du  vêtement 
cl  d'un  asile.  Ne  désirons  rien  de  plus,  a  Nous 
«  n'avons  rien  apporté  dans  ce  monde,  dit  l'A- 
«  poire,  el  nous  u'vi\  saurions  emporter  rien  ; 
«  dès  que  nous  avons  le  vivre  et  le  vêtement, 
«  contentons-nous  '.  >  yu'il  n'v  ait  plus  d'avarice 
et  la  nature  esl  assez  riche.  Si  dans  ces  mois  : 
«  Donnez-nous  aujourd'hui  noire  pain  quoli- 
«  dieu.  »  nous  pouvons  entendre  avec  raison  ce 
qui  concerne  la  vie  de  chaque  jour,  pourquoi  nous 
étonner  que  le  pain  comprenne  aussi  tous  les 
autres  aliments  nécessaires?  Que  dit  Joseph  en 
invitant  ses  frères?  «  Ces  hommes  aujourd'hui 


o  mangeront  le  pain  avec  moi  '.  »  Ne  devaient- 
ils  manger  que  du  pain  ?  Le  pain  compre- 
nait tout  le  reste.  Ainsi  en  demandant  notre 
pain  de  chaque  jour,  nous  demandons  tout  ce 
qui  sur  la  terre  est  nécessaire  à  notre  corps. 
Mais  que  ilit  le  Seigneur  Jésus?  «  Cherchez 
«  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 

«  lice,  et  toutes  ces  choses  vous  seroul  données 
»    par  suirroil  ''.  » 

Celle  mèmedeinande  :  «  Donnez-nous  aujour- 
«  d'hui  noire  pain  quotidien,  »  s'applique  aussi 
parfaitement  à  votre  Eucharistie,  Seigneur,  à 
celte  nourriture  de  chaque  jour.  Les  fidèles  sa- 
vent ce  qu'ils  reçoivent  alors,  cl  il  leur  est  salu- 
taire de  prendre  cet  aliment  quotidien,  néces- 
saire à  la  vie  présente.  Ils  prient  donc  pour 
eux-mêmes;  ils  demandent  à  devenir  bons,  à 
persévérer  dans  l'innocence,  dans  la  foi  et  les 
bonnes  o'uvres.  Voilà  ce  qu'Us  ambitionnent, 
voilà  ce  qu'ils  implorent  :  car  s'ils  ne  persévé- 
raient pas  dans  la  pratique  du  bien,  ils  seraient 
prives  de  ce  pain  mystérieux.  Que  signifie  donc: 
«  Donnez-nous  aujourd'hui  noire  pain  qunli- 
"  dieu?  a  Accordez-nous  de  vivre  de  façon  ^n'ê- 
tre pas  éloignés  de  votre  autel. 

Quant  à  la  parole  de  Dieu  que  l'on  vous  ex- 
plique chaque  jour  cl   que  l'on  vous  rompt  en 
quelque  sorte,  elle  est  aussi  un  pain  quotidien. 
Le  corps  demande  le  pain  vulgaire,  l'esprit   a 
besoin  de  ce   pain  spirituel.  Aussi  nous  le  de- 
mandons également,  et  le  pain  quotidien  com- 
prend tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  dans  celte 
vie,  soit  pour  noire  âme,  soit  pour  notre  corps. 
6,  Nous  disons  encore  :  «  Pardonnez-nous  nos 
«  offenses  ;  »  ne  cessons  de  le  dire,  car  nous  di- 
sons vrai.  Eh  '.  quel  homme  vit  dans  ce  corps  sans 
avoir  de  péchés?  Quel  homme  vil  de  manière  à 
n'avoir  pas    besoin  de  faire  celte  demande?  Ou 
peut  sentier,  mais  on  ne  saurait  se  justifier;  et 
il  esl  bon  d'imiter  le  puhlicain,   sans   s'enor- 
gueillir connue  le  pharisien.  Celui-ci  monte  au 
temple,  il  \  vante  ses  mérites  sans  découvrir  les 
plaies  de  son  âme.  L'autre  en  disant  :  «  Seigneur 
«  avez  pitié  de  moi,  pauvre  pecheu.-    ,  »  savait 
mieux  pourquoi  il  était  venu.  Considérez  donc, 
mes  frères,  que  c'esl  notre  Seigneur  Jésus,  notre 
Seigneur  Jésus  lui-môme  qui  a  enseigne  celle 
demande  à  ses  disciples,  à  ses  grands,  à  ses  pre- 
miers Apôtres,  les  chefs  du  troupeau  dont  nous 
faisons  partie.   Mais  si  ces  béliers  implorent  le 
pardon  de  leurs   fautes,  que   doiveid  faire  les 


'  Calât,  v.  17.  —  :  Cen,  m,  19.  —  3110b.  lie  ».  —  '  1  l'un.  vi.  78. 


1    (Jeu.  XLUI,  Hi.  — -Mult.  vl,  33,— J  Luc,  Win,  (u-l:l. 
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agneaux  doni  il  es!  dit  :  ■  Offtei  m  Seigneur  les  pressée?  «  Qné  nous  a  servi  l'orgueil?  Qiic  nous 

«  petits  des  béliers1.»  Vous  savez  qu'il  est  qoes-  <•  a  procuré  l'ostenfAtioii  des  richesses?  —Ainsi, 

lion  de  cette  vérité  dans  le  Symbole  que  vous  «  diront-ils  encore,  nons  avons  erré  hors  des 

avez  récité,  pu  isq  n'entre  antres  choses  vous- y  avez  •  voies  de  la  vérité,  la  lumière  de  la  justice  n'a 

nommé  la  rémission  des  péchés.  Or  il  y  a  mi>'  «  pas  hri  h  hôs  yeux,  et  le  Soleil  ne  s'est  pas  levé 

rémission  des  péchés  qui  ne  s'accorde  qu'une  «  surnous1.  «Ce  Soleil  se  lève  sur  les  justes; 

Fois,  il  il  en  est  une  autre  qui  se  fail  chaque  qtianl  au  soleil  visible,  Dieu  le  l'ail  lever  chaque 

jour.  La  rémission  des  péchés  qui  ne  s'accorde  jour  sur  les  bons  el  sur  les  méchants2.  Il  appar- 

qiMine  lois,  est  celle  qui  se  Fait  dans  le  baptême;  tient  aux  justes  de  voir  ce  premier  Soleil  ;  ils  le 

l'antre  s'octroie  durant  tonte  cette  vie,  pendant  portent  maintenant  parla  foi  dans  leurs  cœursï  Si 

qu'on  récite  L'oraison  dominicale.  C'est  en-vue  donetu  te  fâches,  que  lé  soleil  visible  ne  se  couche 

de  cette  dernière  que  nous  disons  :  «  Pardonnez-  pas  sur  la  colère.  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  pis 

«  nous  nos  offenses.  >  «  sur  votre  colère,  dit  l'Apôtre3;  »  autrement 

~.  Le  Seigneur  a  de  plus  conclu  avec  nous  un  le  Soleil  de  justice  se  coi  ie  liera  il  aussi  pour  loi  et 

accord,  un  pacte,  un  solide  contrat,  en  nous  tu  resterais  dans  les  ténèbres. 

faisant  dire  :    •  Comme  nous  pardonnons  à  ceux  S.   Gardez-VOUS  de  croire  que  la  colère  ne  soit 

«  qui  nous  ont  offensés1.  »  Pour  dire  avec  fruit  :  rien.  •<  La  colère  m'a  troublé  l'œil',"  dit  lepro- 

«  Pardonnez-nous  nos  offenses,  »  il  faut  dire  phète.  L'œil  troublé  ne  saurait  regarderie  soleil; 

avec  vérité  :    <  Connue  uoiir  pardonnons  à  ct'[\\  en  \ain  il  fait  effort,  il  ne  trouve  que  souffrance 

■    qui  nous  mil  offensés.  «  Kn  ne  prononçant  pas  sans  plaisir.  Qu'est-Ce  que  la  colère?  I.e  désir  de 

ces  dernières  paroles  ou   en   les  prononçant  à  la  vengeance.  Quoi  !  In  homme  veut  se  venger, 

faux,  on  prononce  inutilement  les  premières,  el  le  Christ  n'est  pas  vengé  encore,  les  martyrs 

C'est  à  \ous  principalement,  à  vous  qui  ap-  ne  le  sont  pas  !  La  patience  divine  attend  encore 

proche/,  du  sainl  liaptenie,  que  nous  disons  :  Par-  que  se  convertissent  les  ennemis  du  Christ,  que 

donnez  loul  t\u  tond  du  eieur.  Kl  \ous,  fidèles  tés  ennemis  des  martyrsse  convertissent,  et  nous, 

qui    profitez   de   cette  occasion    pour    entendre  qui   soinines-nous   donc  pour  chercher  à   nous 

cette  prière  el  l'explication  que  nous  en  taisons,  venger?  Kh  !  quede\ici  ut  rions-nous  si  Dieu  cher- 

pardonnez  de  lion  cœur  tout  ce  que  vous  avez  chait  à  se  "venger  lui-même?  Jamais  il  ne  nous  a 

contre  autrui;  mais  pardonne/,  là  inènie  où  pè-  manqué,  cependant  il  ne  veut  pas  se  venger  de 

nètre  l'œil  de  Dieu.  Il  arrive  quelquefois  que  l'on  nous,  el  nous  qui  t'offensons  presque  chaque 

pardonne  de  bouche  et  non  de  cœur.  On  par-  jour,  nous  voulons  nous  venger  ?Pardonhéz  donc, 

donne  de  bouche,  à  cause  des  hommes;  ou  ne  cl  pardonnez  de  hou  cieur.  Tu  es  irrité,  ne  pèche 

pardonne  pas  de  cœur,  pareeque  l'on  ne  craint  pas.  «  Fâchez-vous,  est-il  écrit,  mais  gardez-vous 

pas  les  regards  de  liieii.  Vous,  pardonnez  enliè-  «  de  pécher  '.  »  Fâèhez-vous  connue  hommes1, 

renient  ;  quelque   ressentiment   que   nous  avez  si   vous  êtes  \aiueus;  mais  gardeZ-VOUS  de  )>t:- 

gardé  jusqu'aujourd'hui,  au  moins  aujourd'hui  cher  en  nourrissant  dans  le  cœur  votre  colère1, 

pardonnez  tout.  Le  soleil  nedevail  passe  coucher  ce  qui  serait  la   nourrir  contre  VOUS  el  vous  e\- 

sur  Votre  colère,  el   combien    de    soleils  s'v  sonl  poser  à  cire  rejetés  loin  delà  lumière.  Oui,  par- 

cuucliés  !  Que  celle  colère  s'éteigne  enfin.  donnez. 

Voici  la  fête  du  grand  soleil,  de  ce  soleil  dont  Qu'est-ceque  la  colère?  rjndésirde  vengeance. 

il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  «  Pour  nous  se  lèvera  Ou'esl-ce  que  la  haine  ?  lue  colère  invétérée  ;  car 

«  le  soleil  de  justice,  et  vous  trouverez  le  salut  lorsque  la  colère  est  invétérée  elle  porte  le  nom 

■•   sous  ses  ailes  '.  »  Suiis  ses  ailes,  c'est-à-dire  de  haine.  C'est  ce  que  semble  exprimer   le  pro- 

snus  sa   protection.  Aussi    lisons-nous  dans    un  phète  déjà  cité.  Après  avoir  dit  :  •<  I, a  colère  m'a 

psaume:  «  Protégez-moi  àl'ombre  de  vos  ailes  3.x  «  troublé  l'œil  ;  <•  ilajoute:  «  .l'ai  vieilli  au  milieu 

11  est  des  malheureux  qui  feront,  au  jour  du  ju-  „  de  Ions  mes  ennemis  \  >  Cequi  d'abord  n'était 

gement  suprême,  une  pénitence  tardive,  et  qui  que  de  la  colère  est  devenu  delà   haine,  parce 

se  livreront  à  une  douleur  infructueuse.  Le  livre  qUe  celle  colère  a  vieilli.  La  colère  est   un    brin 

de  la  Sagesse  nous  les  montre  d'avance,  Et  que  d'herbe,  la  haine   un  gros  arbre.    Parfois  nous 

diront-ils  au  milieu  de  leurs  regrets,  parmi  les  reprenons  un  homme  qui  s'irrite,  et  dans  notre 
gémissements  qui  s'exhaleront  de  leur  âme  op- 

1    Sag.  v,  3.  8,  fi.  —  -  Matt.  v,  45.  —  '  Ephés.  iv,  ie.  =  '  Ps.  iv,  r,.  — 

1   Ps.  XXTIII,  1.  —  -  Malacli.  lr,  S.—  J  Ps.  xvi,  8.  «Ps.  VI,  8. 
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cœur  nous  entretenons  de  la  haine.  C'est  alors 
que  le  Christ  nous  crie  :  Tu  xois  le  brin  d'herbe 
'  dans  l'œil  de  ton  frère,  et  dans  le  tien  tu  ne 
«  \ < lis  pas  la  poutre  '.  »  Commentée  brind'herbe 
a-t-il  grossi  jusqu'à  devenir  une  poutre?  Par- 
ce  qu'on  no  l'a  pas  arraché  immédiatement.  Tanl 
de  luis  tu  as  laisse  le  soleil  se  lever  el  se  coucher 
sur  ta  colère;  ainsi  In  l'as  invétérée.  Tu  as  cher- 
ché les  mauvais  soupçons,  In  eu  as  arrose  le 
brin  d'herbe;  en  l'arrosanl  tu  l'as  i  ourri,  el  en 
le  nourrissant  lu  en  as  lait  une  poutre.  Tremble 
au  moins  devant  ces  mots  :  «C'estêtre  homicide 
«  que  de  haïr  son  frère  ".  •■  Tu  n'aspoint  lin''  l'é- 
pée  contre  lui,  lu  ne  l'as  pas  blessé,  tu  ne  lui  as 
l'ait  aucune  plaie  dans  le  corps;  lu  en  as  seule- 
ment la  pensée  dan:;  le  cœur,  et  lu  es  regardé 
comme  homicide,  aux  yeux  de  Dieu  tu  es  vrai- 
ment coupable.  Ton  ennemi  est  vivant,  et  In 
l'as  lue:  autant  qu'il  dépend  de  lui,  tu  tues  relui 
que  tu  liais.  Àmende-toi  donc,  corrige-toi. 

Si  dans  mis  demeures  il  y  axait  des  scorpions 
ou  des  aspics,  comme  vous  travailleriez  à  les  en 
délivrerafin  d'y  pouvoir  habiter  tranquillement! 
Vous  vous  lâchez,  el  les  colères  s'invétéranl  dans 
vos  cœurs  deviennent  autant  de  haines,  autant 
de  poutres,  de  scorpions  el  île  serpents;  et  vous 
n'en  voulez  point  purifier  \os  cœurs,  c'est-à-dire 
la  maison  de  Dieu!  Accomplissez  ce  que  vous 
dites  :  «  Comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
«  nous  ont  offensés;  »  et  vous  direz  avec  con- 
fiance :  »  Pardonnez-nous  nos  offenses;  car 
vous  ne  pouvez  sur  cette  terre  vivre  sans  péchés. 
Autres  nénamoins  son!  les  grands  crimes  qui  vous 
seront  heureusement  remis  dans  le  baptèmeet 
auxquels  vous  devrez  êtretoujours  étrangers;  et 
autres  les  péchés  de  chaque  jour  dont  on  ne 
saurait  s'exempter  ici  bas,  pour  lesquels  il  Tant 
réciter  chaque  jour  l'oraison  dominicale,  avec 
le  parle,  le  contrit  qu'elle  renferme,  \  pronon- 
çant axe-joie  :  «Pardonnez-nous  nos  offenses;  » 
et  avec  sincérité  :  «  Comme  nous  pardonnons  à 
«  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Voilà  pour  les  péchés  passés;  mais  pour  l'a- 
venir? 

9.  ■  .Ne  nous  induisez  pasen  tentation  :  »  par- 
donne/ les  péchés  commis  et  accordez-nous  de 
n'en  plus  commettre  :  on  en  commet  lors  |u'on 
se  laise  vaincre  par  la  tentation.  L'Apôtre  saint 
Jacques  a  dit  en  effet  :  i  Hue  nul,  lorsqu'il  est 
«  tenté,  ne  prétende  que  c'csl  Dieu  qui  le  lente; 

car  Dieu   ne   tente   point  pour  le   iii.il  el    il  ne 


«  tente  lui-même  personne;  mais  chacun  est 
»  lente  par  sa  concupiscence,  qui  l'entraîne  et  le 
h  séduit;  puis  la  concupiscence  axant  conçu  en- 
«  fante  le  péché,  ej  le  péché  consommé  engen- 
dre la  mort  i.  »  Ne  te  laisse  donc  pas  entraîner 
par  la  concupiscence;  garde-toi  d'x  consentir. 
Elle  ne  peut  concevoir  que  de  toi.  Y  consentir, 
c'est  comme  l'unir  à  elle  intérieurement.  Sitôt 
qu'elle  se  montre,  refuse,  ne  la  suis  pas.  Elle  est 

coupable,  elle  esl  lascive;  elle  e-l  humiliante, 

elle,  te  separedo  Dieu.  Pour  n'avoir  pas  à  pleurer 
sur  son  fruit,  ne  lui  donne  pas  le  baiser  du  con- 
sentement; cai' encore  une  l'ois  elle  conçoit  si  tu 
consens,  si  lu  l'accueilles.  Et  °  la  concupiscence 
i  axant  conçu  entaille  le  poché.  »  Tune  trembles 
pas  encore.'  a  Le  péché  engendre  la  mort.  » 
Crains  au  moins  la  mort.  Si  tu  ne  redoutes  pas 
le  péché,  redoutes-en  les  suites.  Si  le  péché  est 
doux,  la  mort  est  auière. 

Une  les  hommes  sont  misérables!  Ils  laissent 
ici,  en  mourant,  ce  qu'ils  oui  recherché  par  leurs 
péchés,  et  ils  emportent  leurs  péchés  axée  eux. 
Tu  pèches  pour  de  l'argent,  il  faudra  le  laisser 
ici;  pour  une  campagne,  il  faudra  la  laisser  en- 
core; pour  une  femme,  tu  la  laisseras  égale- 
ment :  ainsi  en  est-il  de  tout  ce  que  tu  convoites 
en  péchant,  tu  le  laisses  ici  quand  la  mort  te 
ferme  les  yeux  el  lu  emportes  avec  toi  ce  poche 
que  lu  commets. 

10.  Il  faut  donc  effacer  les  péchés,  les  péchés 
passés,  et  cesser  d'en  commettre.  .Mais  tu  ne  sau; 
rais  dans  colle  xie  eu  être  entièrement  exempt  - 
ne  fussent-ils  que  faibles,  petits  ou  légers.  Ne 
méprise  néanmoins  ni  les  petits  ni  les  légers. 
Les  petites  gouttesd'eau  remplissent  les  fleuves. 
Ne  dédaigne  pas  les  péchés  légers.  L'eau  pénètre 
à  travers  les  plus  légères  lentes  du  navire,  elle 
en  remplit  la  cale,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  le 
vaisseau  s'engloutit.  Aussi  les  matelots  ne  cessent- 
ils  de  travailler,  leurs  mains  sont  en  mouvement, 
en  mouvement  pour  enlever  l'eau  chaque  jour. 
Ainsi  les  mains  doivent  agir  pour  vider  chaque 
jour  Ion  esquif.  Qu'est-ce  à  dire,  doivent  agir  ! 
Elle  doivent  donner,  lu  dois  faire  le  bien,  qu'elles 
agissent  de  la  sorte  :  Partage  ton  pain  avec  celui 
«  qui  a  faim;  mène  dans  la  maison  l'indigent 

sans  asile;  si  lu  vois  un  homme  nu,  donne-lui 
.  des  vêtements2.  »  Fais  tous  ce  que  lu  peux  el 
axer  Ions  les  moyens  dont  lu  poux  disposer;  fais 
le  bien  avec  joie  et  adresse  la  prière  axoo  con- 
fiance. Elle  s'élèvera  sur  doux  ailes,  deux  sortes 


M      ■.    vit,   3.  —  ?   [Jean,   111,   16. 


1  Jiicq,  i.  l:l-r>.  —  -  Km.',  i.tm,  T. 
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d'aumônes.  Quelles  sonl  ces  aumônes?  «  Par- 
«  donnez,  el  on  vous  pardonnera;  donnez,  el 
■■  on  vous  donnera  '.  -  Une  aumône  se  fail  dans  le 
cœur,  lorsqu'on  pardonne  a  son  frère  ses  offen- 
ses; une  autre  se  fail  avec  le  bien,  quand  on 
donne  du  pain  au  pauvre.  Pais  les  deux,  pour 
qu'une  aile  ne  manque  pas  à  la  prière. 

11.  Aussi  après  avoir  dil  :     Ne  nousinduisez 
pas  en  tentation,     on  ajoute:  «  Majsdélivrez 
«  nous  du  mal.  «  En  demandant  à  être  délivré  du 
mal,  on  témoigne  qu'on  yesl  livré.  C'csl  pourquoi 
l'Apôtre  dil  :  «  Rachetez  le  temps,  car  les  jours 
sont  mauvais 2.    Mais    qui  veut  la  vie?  qui  sou- 
"  pire  après  lesjours  de  bonheur?   »Èh!qui  ne 
les  désirerait,  puisque  dans  cette  vieil  n'v  a  que 
desjoursmauvais?Faisdonccequisuil  :  ■  Préser 
«  ve  ta  langue  du  mal,  et  tes  lèvres  des  discours 
artificieux;  évite  le  mal  el  pratique  le  bien, 
«  cherche  la  paix  et  la  poursuis3-;     ainsi  lu  n'as 
plus  de  jours  mauvais,  el  tu  obtiens  ce  que  tu  as 
demandé         Délivrez-nous  du  mal.   » 

I-  Ainsi  donc  les  trois  premières  demandes: 
Que  votre  règnearrive,  que  votre  volonté  soil 
«  faite  sur  la  lerre  comme  au  ciel,  que  votre  nom 
«  soil  sanctifié,  «  concernent  l'éternité  ;  el  à  celle 
vie  se  rapportent  les  quatre  suivantes  :  Donnez- 
nous  aujourd'hui  noire  pain  quotidien  :  »  de- 
manderons-nous ce  pain  lorsque  près  de  Dieu 
nous  serons  rassasiés?  «  Pardonnez-nous  nos 
■  offenses  :  «  dirons-nous  cela  dans  ce  royau- 
me OÙ  nous  n'aurons  plus  de  pèches.'  Ne  nous 
«  livrez  pas  à  la  tentation  :  >  quand  ii  n'j  aura 
plus  de  tentation,  quel  sens  auraient  ces  paro- 
les? Kl  quand  pour  nous  il  n'v  aura  plus  de  mal, 
dirons-nous  :  <  Délivrez-nous  du  mal?  »  (les 
quatre  demandes  sont  donc  nécessaires  pour 
noire  vie  de  chaque  jour,  el  les  trois  autres  pour 
la  \  ie  éternelle.  .Mais  faisons-les  toutes  pour  par- 
venir à  celte  vie;  prions  ici  pour  n'en  être  pas 
exclus.  Vous  devrez,  après  votre  baptême,  ceci 
1er  chaque  jour  cette  oraison  dominicale.  On  la 
dil  chaque  jour  à   l'autel  du   Seigneur  où  les 


fidèles  l'entendent.  Aussi  ne  craignons-nous  pas 
que  vous  ne  la  sachiez  peu  exactement;  ceux 
d'entre  \ous  qui  ne  pourraient  la  savoir  encore 
parfaitement,  l'apprendront  en  l'entendant  cha- 
que jour. 

13.  Samedi  prochain,  pendant  les  veilles  que 
nous  célébrerons  par  la  miséricorde  de  Dieu,  vous 
réciterez,  non  pas  l'Oraison,  mais  le  Symbole. 
Il  laul  que  maintenant  Vous  sachiez  ce  Symbole, 
car  vous  ne  l'entendez  pas  chaque  jour  à  l'église, 
dans  l'assemblée  sainte.  El  afin  ne  pas  l'ou- 
blier une  foisque  vous  le  savez,  récitez-le  chaque 
jour.  En  vous  éveillant,  en  allant  prendre  votre 
sommeil,  récitez  votre  symbole,  récitez-le  devant 
Dieu,  rappelez  vos  souvenirs,  ne  vous  lassez 
poinl  de  le  repeler.  Celle  répétition  esl  utile,  elle 
esi  propre  à  empêcher  l'oubli.  Ne  dites  poinl  : 
.le  l'ai  récité  hier,  je  l'ai  récité  aujourd'hui,  cha- 
que  jour  je  le  recileel  je  le  possède  parfaitement. 

Remets-toi  devant  les  veux  l'abrégé  de  la  loi, 
regarde-toi  dans  ce  miroir,  car  Ion  Sv  mbole  doit 
cire  pour  loi  comme  un  miroir.  Examine  si  tu 
crois  sincèrement  ce  que  lu  lais  profession  de 
croire,  el  jouis  chaque  jour  du  bonheur  d'avoir 
la  loi.  Une  ce  soient  là  les  richesses  et  comme 
les  vêtements  spirituels  de  ton  .une.  N"as-lu  pas 
soin  de  fhahiller  en  le  levant'.'  Couvre  aussi  Ion 

âme  en  le  rappelant  le  Symbole;  crains  que  l'ou- 
bli ne  la  nielle  à  nu,  que  lune  demeures  sans 
vêtement,  et.  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  qu'il  ne 
l'arrivé  ce  que  dil  l'apôtre,  d'être  dépouilléplutôt 
que  nu  i.  Notre  loi  eu  effet  nous  servira  de  vête- 
nienl  ;  pour  nous  elle  sera  à  la  fois  et  une  tunique 
el  une  Cuirasse;  une  tunique  pour  nous  préser- 
ver de  la  confusion,  e1  une  cuirasse  pour  nous 
tenir  en  garde  contre  l'adversité.  Mais  quand 
nous  serons  arrivés  au  lieu  où  nous  devo  s  ré- 
gner,  nous  n'aurons  plus  besoin  de  réciler  le 
Symbole  :  nous  verrons  Dieu,  Dieu  même  sera  en 
l'ace  de  nous,  el  celle  vue  de  Dieu  sera  la  récom- 
pense de  noire  foi. 


Luc,  vi,  :::,  38.  —2  Ephés.  j,  16.  —  3  Ps.  xxxm,  13,   II. 


1  II  Cor.  v.  ::. 


SERMON  LIX. 


DE    L'ORAISON    DOMINICALE     ' 


Anvlyse.  —  Cette  nouvelle  explication  de  l'oraison  dominicale,  adressée  également   aux   Cathéruméncs,  est   le   résumé  dei 
précédentes. 


1.  Vous  venez  de  réciter  ce  que  vous  croyez  : 
apprenez  ce  que  nous  devez  demander.  Vous  ne 
sauriez  prier  Dieu  sans  noire  eu  lui,  car  L'Apôtre 
dit  :  «  Comment  l'invoqueront-ils  s'ils  ne  croient 
«  pas  en  lui  ' .'  i  Aussi  vous  a-t-on  enseigné 
d'abord  le  Symbole  qui  contient  la  règle  de  votre 
foi;  règle  singulière,  aussi  courte  qu'elle  est 
grande,  car  elle  est  courte  en  paroles  et  grande 
en  pensées.  Quant  à  la  prière  qu'on  vous  a 
donnée  à  apprendre  aujourd'hui  et  à  répéter 
dans  huit  jours,  vousl'avezvu  pendant  la  lecture 
de  l'Evangile,  elle  a  été  enseignée  par  le  Seigneur 
lui-même  à  ses  Apôtres  et  des  Apôtres  elle  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  car  leur  voix  a  retenti 
par  toute  la  terre  :1. 

2.  Gardez-vous  donc  de  vous  attacher  aux 
choses  de  la  terre,  puisque  \<>us  avez  un  Père 
dans  les  eieux.  Vous  allez  dire  :  «  Notre  l'ère 
«  qui  êtes  aux  eieux.  >  A  quelle  grande  famille 
vous  commencez  à  appartenir!  Smts  l'autorité 
de  ce  l'ère,  le  maître  et  le  serviteur  sont  Itères 
également  ;  sous  lui  sont  Itères  encore  l'Empe- 
reur et  le  soldai;  le  1  iche  et  le  pauvre  sont  aussi 
ses  enfants.  Tous  les  chrétiens  lidèles  ont  sur  la 
terre  des  pères  différents,  les  uns  nobles  et  les  au- 
tres roturiers;  mais  tous  invoquent  un  Père  uni- 
que qui  est  dans  les  eieux.  Or  si  noire  l'ère  est 
là;  c'est  là  qu'il  nous  prépare  un  héritage;  earil 
veut  que  nous  possédions  avec  lui  ce  qu'il  nous 
donne.  Il  nous  donne  un  héritage,  tuais  ce  n'est 
l>as  un  héritage  qu'il  nous  abandonne  ne  mou- 
rant. Il  ne  nous  quitte  pas,  il  reste  où  il  est  et  nous 
appelle  à  lui. 

Nous  savons  qui  nous  devons  prier;  sachons 
aussi  ce  que  nous  devons  demander,  pour  ne 
pas  offenser  un  tel  l'ère  par  des  suppliques  in- 
considérées. 

:i.  Qu'est-ce  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
nous  enseigne  à  demander  à  ce  Pèrequi  est  dans 
lescieux?  Oue  voire  nom  soil  sanctifié.  »  Quel 
avantage  >  a-t-i]  pour  nous  de  demander  à  Dieu 
que  son  nom  soit  sanctifié?  I.e  nom  du  Seigneur 
esl  toujours  saint,  el  demander  qu'il  soit  sanctifié 
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n'est-ce  pas  demander  (pie  nous  le  sovons  par  lui? 
Nous  demandons  que:  ce  qui  est  toujours  saint  soit 
sanctifié  en  nous  ;quc  ce  nom  soil  saneli  lié  en  vous 
quand  vous  recevrez  le  baptême.  Vous  le  deman- 
derez encore  après  avoir  été  haplisés  :  n'est-ce 
donc  pas  pour  obtenir  de  conserver  ce  que  vous 
recevrez   alors.' 

i.  Voici  une  autre  demande  :  «  Une  voire  rè- 
"  gne  arrive.  »  Que  nous  le  demandions  ou  que 
nous  ne  le  demandions  pas,  le  règne  de  Dieu 
viendra.  Pourquoi  le  demander,  si  ce  n'est  pour 
obtenir  qu'il  vienne  pour  nous  comme  pour  tous 
les  saints,  el  que  Dieu  nous  tnet'.eau  nonihre  di- 
ses saints,  pour  qui  viendra  son  règne? 

5.  Nous  disons  à  la  troisième  demande  : 
«  Votre  volonté  soit  laite  sur  la  terre  comme  au 
«  ciel.  »  Qu'est-ce  à  dire!  Faites  (pie  nous  vous 
servions  sur  la  terre  comme  vous  servent  les 
Ailles  dans  le  ciel.  Ses  Ailles  saints  lui  obéissent, 
ils  ne  l'offensent  paset  exécutent  ses  ordres  avec 
amour.  Nous  demandons  aussi  la  grâce  d'accom- 
plir avec  charité  les  divins  commandements.  On 
peut  encore  entendre  autrement  ces  paroles  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
«  a  ciel.  »  En  nous  le  ciel  est  Pâme,  la  terre 
est  le  corps.  Gomment  expliquer  alors  :  «  Voire 
••  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel?» 
Une  notre  chair  nous  obéisse,  comme  nous 
obéissons  à  vos  préceptes;  car  si  la  chair  et  l'es- 
prit luttaient  entre  eux,  nous  serions  moins  ca- 
pables d'accomplir  les  divins  commandements. 

6.  Nous  lisons  encore  dans  la  même  prière  : 
«  Donnez-nous  aujourd'hui  noire  pain  quoti- 
h  dieu.  »  Oue  nous  entendions  ici  les  choses 
dont  le  corps  a  besoin,  comprenant  dans  le  pain 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire;  ou  que  nous  avons 
en  vue  ce  pain  quotidien  que  vous  irez  recevoir 
à  l'autel,  nous  avons  raison  de  le  demander  à 
Dieu.  Qu'implorons-nous  en  effet,  sinon  la  grâce 
de  ne  faire  aucun  mal  qui  doive  nous  priver  de 
ce  pain? 

La  parole  de  Dieu  que  l'on  vous  prêche  cha- 
que jour  est  aussi  du  pain.  Si  elle  n'est  pas  le 
pain  du  corps,  il  ne  s'ensuit  point  qu'elle  ne  soit 
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pas  li' pain  de  ['esprit.  Mais  après  cette  vie,  nous 

ne  chercherons  plus  le  pain  que  réclamenl  les 
besoins  du  corps;  nous  n'aurons  pas  non  plus 
à  recevoir  le  sacremenl  de  l'autel,  puisque  nous 
serons  avec  le.  Christ  dont  maintenant  nous'r'è- 
cevons  la  chair  sacrée;  il  ne  faudra  pins  en  lin  nous 
adresser  (1rs  paroles  comme  nous  vous  en  di- 
sons, ni  lin- aucun  livre,  puisque  nous  verrons 
le  Verbe  même  de  Dieu,  par  qui  lout  a  été  fait, 
ce  Verbe  qui  nourrit  les  Anges,  qui  éclaire  les 
Anges,  qui  donne  la  sagesse  aux  Anges,  sans 
rechercher  les  termes  d'une  phrase  embarrassée  ; 
car  ils  boivent  en  quelque  sorte  à  ce  Verbe  uni- 
que, cl  remplis  d'une  sainte  ardeur  ils  chantent 
ses  louanges  sans  se  lasser  jamais,  u  lîienheu- 
•  reuXj  dil  un  psaume,  ceux  qui  habitent  dans 
«  votre  maison  ;  ils  vous  loueront  aux  siècles 
«   des  siècles  ' .  » 

T.  Aussi  nous  demandons  encore  maintenant 
ce  qui  suit  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses 
«   connue  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 

offensés.  »  En  recevant  le  baptême,  tous  nos 
péchés  absolument  sont  effacés  Mais,  on  ne  sau- 
rait ici  \i\re  sans  péché.  Ces  péchés  peinent 
n'être  pas  de  ces  grands  crimes  qui  excluent  de 
la  table  sacrée;  cependant  personne  ne  saurait 
sur  celle  terre  être  exempt  de  fautes,  cl  d'un 
autre  côté  nous  ni'  pouvons  recevoir  qu'une 
seule  lois  le  baptême.  Aussi  nous  axons  dans  la 
prière  le  moyen  de  nous pmilier  chaque  jour, 
d'obtenir  chaque  jour  la  rémission  de  nos  péchés, 
mais  à  la  condition  d'accomplir  ce  qui  suit: 
v  Comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
«  offensés.  oVousdonc,  mesfrères,  quiètes  mes 
entants  dans  la  gràcedc  Dieu  et  mes  frères  sous 


son  autorité  paternelle,  je  vous  donne  cet  avis  : 
Lorsque  quelqu'un  vous  a  offensés,  vous  a  manqué, 
s'il  vient  à  vous  et  avoue  sa  faute,  s'il  vousdemande 
p.uilon,  pardonnez-lui  aussitôt  el  pardonnez-lui 
du  fond  du  cœur,  afin  de  ne  pas  éloigner  de  vous 
le  pardon  que  Dieu  même  vous  envoie.  Car  [si  vous 
ne  pardonne/ pas,  il  ne  VOUS  pardonnera  pas  non 
plus;  e|  si  nous  faisons  celle  demande  en  cette  Vie, 
c'est  qu'ici  l'on  peut  pardonner,  puisqu'ici  peu- 
vent se  commettre  des  péchés;  tandis  que  dans 
l'autre  monde  on  ne   pardonne  pas,  puisque  les 

péchés  ne  s'\  commettent  pas. 

S.  Nous  ajoutons  en  effet  :  «  Ne  nous  livre/. 
"  pas  à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  » 
Dans  celle  vie  en  effet  il  faut  demander  de  n'être 

pas  livrés  à  la  tentation,  car  il  \  a  ici  des  tenta- 
lions;  et  d'être  délivrés  du  mal,  parcequ'il  v  a 
du  mal  ici. 

\insi,  de  ces  sept  demandes,  trois  se  rappor- 
tent à  la  vie  éternelle  et  quatre  à  la  vie  présente. 
A  la  vie  éternelle  :  «  Une  votre  nom  soit  sancli- 
<  lié',  »  car  il  le  sera  toujours;  <■  Que  votre  règne 
'  arrive,  »  car  ce  règne  sera  éternel  ;  «Que  votre 
i  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel,  » 
car  elle  le  sera  éternellement.  A  la  vie  pré- 
sente :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
«  quotidien;  »  car  nous  n'en  aurons  pas  besoin 
toujours;  .<  Pardonnez-nous  nos  offenses;  »  ce 
qu'il  ne  faudra  pas  faire  éternellement  ;  «  Ne 
"  nous  livre/,  pas  à  ta  tentation  ;  »  ce  qui  ne  sera 
pas  toujours  à  craindre  :  «  Mais  délivrez-nous 
«  du  mal,  »  auquel  nous  ne  serons  pas  toujours 
exposés.  Ici  seulement  où  se  rencontre  la  tenta- 
tion, où  se  rencontre  le  mal,  on  doit  demander 
ces  "races. 
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\\viy>k  -  En  se  reportant  aux  secousses  douloureuses  qui  agitaient  le  monde  Romain  lorsque  prêchait  Sainl  Augustin,  on 
comprendra  mieux  l'effet  saisissant  que  dut  produire  ce  discours.  Dans  les  graves  embarras  de  la  vie,  dit  le  saint  Docteur,  on  :  me 
•i  prendre  conseil  Or  1°  tout  aujourd'hui  va  mal  dans  le  monde;  tout  5  esl  bouleversé.  L'h me  cependant  cherche  encore  i  ac- 
quérir des  richesses,  certain  de  n'en  pouvoirjouirlui-mjmc,  puisqu'il  ne  les  emportera  pas  en  mourant  ;  incertain  mê si  sa  postérité 

poun  1  en  profiter  et  si  elles  ne  seronl  pas  enlevées  p  ir  1 1  rus  i  ou  la  violence.  Que  faire  dans  un  tel  étal  de  choses?  Consulter  Jésus- 
Christ,  la  sagesse  m";me.    -  .'    Jésis-Christvcut'que  nous nions,  au  ciel,  nos  ricl es  m  sûreté  en  les  distribuant  aux  pauvres- 

Pour  absou  h  e  iu  pour  con  lamner  au  jugement  dernier  il  ne  fera  mention  que  de  l'aumône  faite  «»  négligée  ;  car  l'aumône  est  le 
moyen  de  racheter  n  is  péchés  el  de  répoh  Ire  à  l'amour  de  Dieu  pour  nous.  —  Donc  ayons  soin,  en  donnant  l'aumône,  de  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence. 


1.  Quiconque  est  dans  la  peine  et  embarrassé 
sur  ce  qu'il  aà  faire,  s'adresse  à  un  homme  pru- 
dent, pour  lui  demander  conseil  el  obtenir  de 
lui  une  règlede  conduite.  Considérons  le  inonde 
entier  comme  un  seul  homme.  Il  cherche  à  se 
garantir  du  mal,  il  lui  en  coûte  défaire  le  bien; 
ses  tribulations  augmentent  alors  el  il  ne  sa  il  que 
l'aire.  Lui  est-il  possible,  pour  prendre  conseil, 
de  rencontrer  quelqu'un  qui  soi!  plus  prudenl 
que  le  Christ  ?  Oui,  s'il  on  trouve  un  meilleur, 
qu'il  suive  ses  avis.  Mais  si  la  chose  est  impos- 
sible, qu'il  vienne  donc  à  lui,  et  qu'en  quelque 
lieu  qu'il  le  rencontre, il  le  consulte,  accepteson 
sentiment  et  obéisse  à  ses  salutaires  préceptes 
pour  échapper  à  de  grands  maux.  Car  les  maux 
présents,  ces  maux  temporels  que  les  hommes 
redoutent  si  vivement,  el  sous  le  poids  desquels 
ils  murmurent,  offensant  ainsi  Celui  qui  par  ce 
rnoyenl  veul  les  corriger  cl  l'empèchanl  d'être 
leur  Sauveur;  ces  maux  présents  ne  sont  sans 
aucun  doute  que  des  maux  passagers;  car  ils 
passent  avanl  nous,  ou  nous  passons  avanl  eux; 
ils  passent  lorsque  nous  sommes  encore  en  vie, 
ou  nous  \  échappons  en  mourant.  .Mais  quel 
mal  peut-on  appeler  grand  quand  il  doit  durer 
si  peu '.'Toi  qui  te  préoccupes  du  jour  de  demain, 
lu  as  donc  oublie  le  joui'  d'hier  '.'  (le  demain  ne 
sera-t-il  pas  devenu  hier,  quand  nous  serons  à 
après-demain  .'  Ah!  si  pour  se  soustraire  à  des 
souffrances  temporelles  qui  passent  ou  plutôt 
qui  s'envolent,  les  hommes  se  consument  de  tant 
de  soucis  ;  que  ne  doil-on  pas  imaginer  pour 
se  dérober  à  des  calamités  qui  persévèrenl  cl 
durent  éternellement  '.' 

v2.  Cette  vie  mortelle  esl  une  grosse  affaire. 
Qu'est-ce  que  naître,  sinon  entrerdans  une  car- 
rière laborieuse,  el  les  pleurs  de  l'enfanl  ne  té- 


moignent-ils pas  des  peines  qui  nousj  attendent? 
Personne  n'est  exempt  de  ce  fâcheux  breuvage; 

il  faut  boire  la  coupe  présentée  par  Adam.  Nous 
sommes  l'œuvre  des  mains  de  Dieu  ;  mais  le  pé- 
ché nousa  jetés  sur  une  théâtre  de  vanité.  Nous 
sommes  laits  à  l'image  de  Dieu  '  ;  mais  la  préva- 
rication a  défiguré  en  nous  cette  image.  Aussi 
lisons-nous  dans  un  psaume  el  ce  que  nous  étions 
el  co  que  nous  sommes  devenus. 

«  Quoique  l'homme, y  ost-ildit.  marche  à  l'i- 
«  mage  do  Dion.  »  Voilà  ce  qu'il  était.  Mais 
qu'est-il devenu  ?  Écoute  ce  qui  suil  :  0  II  ne  se 
»  troublera  pas  moins  vainement.  »  Il  marche 
avec  l'image  de  la  vérité,  et  il  se  trouble  sous 
l'inspiration  de  la  vanité.  Et  en  quoi  consiste 
son  trouble  ?  !îeeonnais-le,  el  dans  cette  espèce 
de  miroir  regarde-toi  avec  confusion.  0  Quoi- 
-  que  l'homme  marcheà  l'image  de  Dieu  ;  0  quoi- 
que l'homme  soit  ainsi  une  grande  chose;  «  il 
0  ne  s'en  troublera  pas  moins  vainement.  »  Et 
comme  si  nous  disions  :  Mais  de  quoi,  je  te  prie, 
se  lroublera-1-il  vainement  ?  «  Il  amasse  des  tré- 
«  sors,  poursuit  l'auteur  sacré,  el  il  ignore  pour 
«  qui  ''.  »  Voilà  l'homme,  voilà,  comme  un  seul 
homme,  le  genre  humain  tout  entier  qui  faiblit 
dans  son  devoir,  il  perd  PesprH  et  s'égare  loin 
d{t  bon  sens  :  <  Il  amasse  des  trésors  sans  savoir 
«  pour  qui.  Est-il  rien  de  plus  déraisonnable, 
rien  de  plus  malheureux  ?  Est-ce  pour  lui  que 
l'homme  amasse  ?  Non.  Pourquoi  non  ?  l'arce- 
qu'il  doit  mourir,  parce  que  la  vie  esl  courte, 
parce  que  le  trésor  reste  tandis  (pie  celui  qui  l'a- 
masse disparaît  rapidement.  Aussi,  pénétré  de 
compassion  pour  ce  malheureux  qui  marche  a 
l'image  de  Dieu,  qui  publie  la  vérité  tout  ens'at- 
tacbanl  à  la  vanité  ;  "  il  se  troublera  vainement, 
.  dit  le  prophète.  »  .le  le  plains;  "  il  amasse  des 
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i  trésors  sans  savoir  pour  qui.  >  Est-ce  pour  lui? 
Non,  car  il  meurl  et  laisse  son  trésor.  Pour  qui 
donc  ? 

Tu  suis  (|iicl  parti  prendre  '.'  Enseigne-le  moi. 
si  in  ne  peux  me  l'enseigner,  c'est  que  lu  ne  le 
sais  pas  loi-même,  et  puisque  nous  ne  le  savons 
ni  l'un  ni  l'autre,  cherchons,  apprenons  et  étu- 
dions lotis  deux.  <)u  se  trouble  donc,  on  amasse 
des  trésors,  on  s'inquiète,  on  travaille,  on  se  livre 
à  des  soucis  qui  éloignent  le  sommeil  ;  <m  se 
consume  de  fatigues  pendant  lejour  ei  on  se  livre 
la  nuit  ;'i  toutes  sortes  de  craintes;  pour  grossir 
son  trésor  on  condamne  son  âme  à  la  liev  re  des 
soucis. 

;î  Je  le  vois  donc  et  j'en  gémis;  lu  te  troubles, 
cl  comme  s'exprime  l'infaillible  Vérité,  tu  te  trou- 
illes en  vain.  En  eflel  tu  veux  thésauriser,  et  pour 
réussir  dans  tout  ce  que  lu  entreprends,  sans 
compter  les  pertes  que  lu  fais,  les  dangers  effro- 
yables que  lu  cours  et  la  mori  que  tu  subis,  non 
dans  le  corps  mais  dans  l'àme,  à  chaque  gain 
ic  alise  par  toi,  pour  acquérir  de  l'or  lu  perds 
la  loi,  pour  un  vêtement  extérieur  lu  sacrifies 
les  ornements  de  l'àme.  Mais  ne  parlons  pas  de 
tout  cela  ni  de  plusieurs  autres  choses;  ou- 
blions les  accidents  et  ne  songeons  qu'aux  suc- 
cès. Voilà  doue  que  lu  amasses  des  trésors,  lu 
gagnes  de  tout  côtés,  l'or  roule  chez  toi  comme 
l'eaudes  fontaines,  rien  ne  te  manque  cl  l'abon- 
dance est  partout.  N'as-tu  pas  entendu  cette  pa- 
role :  o  Si  \os  richesses  se  multiplient,  n'v  al- 
o  tache/,  pas  votre  cœur  '  '.'  »  Tu  amasses  doue 
et  tu  ne  parais  pas  l'agiter  inutilement;  cepen- 
dant tu  le  troubles  en  vain.  —  Et  pourquoi,  de- 
manderas-tu ?  Je  remplis  mes  coffres,  mes  ap- 
partements ont  peine  à  contenir  ce  que  j'amasse  ; 
comment  dire  que  je  me  trouble  vainement  .' 
(i'esl  que  tu  amasses  sans  savoir  pour  qui.  Kl  si 
lu  le  sais,  dis-le  moi,  je  t'en  conjure  ;  je  t'écou- 
lerai  avec  plaisir.  Pour  qui  donc  ?  Oui,  si  Ion 
agitation  n'est  pas  vaine,  dis-moi  pourqui  lu  tra- 
vailles. --  Pour  moi,  réponds-tu.  -  Tu  oses 
L'affirmer  et  tu  dois  mourir?  —  (l'est  pour  mes 
enfants,  reprends-tu.  —  Tu  oses  l'affirmer  et  ils 
doivent  mourir  ?  Quand  un  père  amasse  pour 
ses  enfants,  il  l'ait  preuve  d'une  grande  houle, 
ou  plutôt  d'une  grande  vanité  :  mortel  il  culasse 
pour  des  mortels. 

Et  qu'amasses-tu  en  amassant  pour  toi,  puis- 
que lu  laisseras  tout  a  la  mort  ?  On  en  peut  dire 
autant  si  c'est   pour   les  (ils  ;  car  ils  doivent  se 

1  Hs.  i  vi.   II. 


succéder  et  non  posséder  toujours.  le  pourrais 
le  demander  encore  :  Sais-lu  quels  seront  les 

lils  '.'  Sais-tu  si  la  déhanche  lie  dissipera  point  les 

épargnesde  l'avarice?  Si  quelqu'un  d'eux  ne  sacri- 
fiera point  dans  la  mollesse  ce  que  lu  as  acquis 
par  Ion  travail  ?  Mais  je  n'en  dis  rien    .le  suppose 

que  tes  fils  seront  lions  et  étrangersà  la  débauche; 
ils  conserveront  ce  que  lu  leur  as  laisse,  ils  ajou- 
teront à  ce  que  tu  leur  as  gardé,  ils  ne  perdront 
point  ce  que  tu  leur  as  acquis.  S'ils  agissenl  ainsi, 
si  en  cela  ils  imitent  leur  père,  ils  sonl  aussi 
vains  que  toi  ei  je  leur  dis  ce  que  je  te  disais. 
A  ce  lils  doue  pour  qui  lu  épargnes,  je  dirai  : 
Tu  amasses  sans  savoir  pour  qui.  l'ère,  lu  l'i- 
gnorais, il  ne  lésait  pas  non  plus;  et  s'il  csl  vain 
comme  toi,  la  Vérité  ne  le  stigmatise-t-elle  pas 
également  ? 

i.  Je  pourraisdire  encore  :  Sais-lu  si  mêmedu- 
ranl  la  vie  un  voleur  n'enlèvera  poinl  ce  que  lu 
amasses  ?  Une  nuil  doue  il  vient  el  il  rencontre 
sous  sa  main  ce  qui  l'a  demandé  tanl  de  jours 
et  tanl  de  nuils.  N'esl-ce  pas  pour  un  larron, 
n'est-ce  pas  pour  un  handit  que  lu  t'épuises  ? 
(l'esl  assez,  je  ne  veux  ni  rappeler  ni  renouveler 
de  cuisantes  douleurs.  Combiende  choses  réunies 
par  une  sotte  vanité,  sonl  tombées  sous  la  main 
d'une  brutale  cruauté  !  Loin  de  moi  de  pareils 
désirs  !  Mais  Ions  doivent  craindre.  Que  Dieu 
éloigne  de  nous  ces  fléaux  ;  nous  sommes  assez 
frappés.  Dem  indous-liii  tousde  les  écarter.  Ah  ! 
qu'il  nous  pardonne,  nous  l'en  conjurons. 

Si  néanmoins  il  nous  demande  pour  qui  nous 
travaillons,  que  répondrons-nous?  foi  donc,  mon 
ami,  el  ici  j'entends  Ions  les  hommes,  loi  qui 
thésaurises  en  vain,  quel  conseil  nie  donnes-tu, 
quand  j'examine,  quand  je  cherche  avec  loi  ce 
que  je  dois  faire  dans  cette  difficulté  qui  nous  est 
commune  ?  Tu  répliquais  tout-à-1'heure  :  .ra- 
masse pourmoi,  pour  mes  enfants,  pour  ma  pus 
térité.  N'ai-je  pas  indiqué  déjà  ce  que  l'on  peut 
avoir  à  craindre  pour  les  enfants  mêmes?  .le  ne 
ferai  pasohserver  ici  qu'ils  peuvent  vivre  pour  le 
tourment  de  leur  père  el  réaliser  ainsi  les  vœux 
de  son  ennemi.  Je  suppose  qu'ils  se  conduisent 
au  gré  de  ce  père.  .Mais  combien  de  riches  oui 
été  dépouillés  !  J'ai  rappelé'  leurs  malheurs  ;  lu 
en  as  frémi,  et  sans  en  profiter.  Qu'as-tu  enfin  à 
répondre  '.'  Que  peut-être  lu  n'éprouveras  poinl 
leur  sort  ;  tu  ne  saurais  répondre  autre  chose. 
Moi  aussi  j'ai  dit  :  l'cui-elre  ;  peut  cire  pour  un 
voleur,  pour  un  larron,  pour  nu  handit.  .le  n'ai 
pas  d'il  :  Sûrement  ;  j'ai  dit  :  Peut-être.  Peut-être 
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oui  ;  peut-être  non  :  tu  ne  sais  (lune  ce  qui  arri- 
vera ;  el  n'est-ce  pas  s'agiter  en  vain?  Ainsi  lu 
comprends  combien  <'st  vrai  le  langage  de  la  Vé- 
rité el  combien  s'agite  vainement  la  vanité.  Tu 

le  comprends,  In  le  saisis  j  car  en  disant  :  (l'est 
peut-être  pour  nieslils,  el  en  n'osant  dire:  (l'est 
assurément  pour  eux,  tu  ignores  pour  qui.  Ainsi 
donc  encore,  comme  je  l'exprimais,  lu  ne  sais 
comment  te  conduire,  lu  ne  vois  pas  comment 
me  répoudre.  Mais  à  mon  tour  je  ne  sais  quelle 
réponse  te  faire. 

5.  Par  conséquent  cherchons  tous  deux,  tous 
deux  demandons  conseil.  Nous  avons  près  de 
nous,  non  pas  un  sage  mais  la  Sagesse  même. 
Écoutons  le  Christ  :  »  Scandale  pour  les  Juifs  el 

folie  pour  les  Gentils,  il  est  pour  ceux  qui  sont 
«  appelés,  soit  Juifs  soit  Gentils,  le  Christ  de  Dieu, 
«  la  Vertu  el  la  Sagesse  de  Dieu  '.»  Pourquoi 
chercher  des  remparts  afin  de  garder  tes  richesses? 
Écoule  la  Vertu  de  Dieu  :  rien  n'est  plus  fort. 
Pourquoi  chercher  des  arguments  afin  de  les 
conserver  ?  Écoute  la  Sagesse  de  Dieu;  rien  n'est 
plus  prudent. 

Si  je  te  parlais  de  moi-même,  peut-être  le 
scandaliserais-tu,  peut-être  ferais-tu  le  Juif,  car 
pour  le  Juif  le  Christ  est  scandale.  Peut-être  enco- 
re, si  je  te  parlais  de  moi  même,  mon  langage  te 
paraîtrait-il  folie  et  ferais-tu  le  Gentil,,  puisque 
le  Christ  est  folie  pour  les  Gentils.  Mais  tu  es 
Chrétien,  lu  es  appelé;  et  pour  ceux  qui  sont  ap- 
pelés, Juifs  ou  Gentils,  le  Christ  est  la  Vertu  et 
la  Sagesse  de  Dieu.  Ne  prenez  pas  en  mal  ce  que 
je  dirai,  ne  vous  en  scandalisez  pas,  n'insultez 
point  avec  dérision  à  ce  que  vous  appelleriez  mon 
extravagance.  Prêtons  l'oreille.  C'est  h- Christ  qui 
a  dit  ce  que  je  vais  répéter.  Tu  méprises  le 
héraut,  crains  le  juge. 

Une  \ais-je  donc  dire  ?  Mais  le  lecteur  de  l'E- 
vangile vient  de  m'ôter  cet  embarras.  Je  ne  lis 
pas,  je  rappelle  ce  qui  a  été  lu.  Dans  la  difficulté 
où  tu  te  trouves,  tu  demandais  conseil.  Vois  ce 
que  t'apprend  la  source  même  du  bon  conseil, 
la  source  qui  te  jette  ses  Utils  sans  que  lu  aies  à 
craindre  d'j  puiser  le  poison. 

6.  «  Ne  VOUS  amassez  point  de  I  résors  sur  la 
•    terre,    ou    la    rouille    el  les  Vers  rongent,    el 

«  ou  les  voleurs  fouillent  et  dérobent  ;  mais 
«  amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  n'en- 
«  tre  pas  le  voleur,  où  les  vers  ne  rongent  pas. 
«    l'.n  effet,  là  où   est  Ion  trésor,  là  aussi  esl  Ion 

«  cœur8.  «Qu'attends-tu  davantage?  Lachoseest 


claire.  Le  conseil  est  manifeste  ;  mais  l'avarice 
se  cache,  ou  plutôt,  ce  qui  est  plus  déplorable, 
loin  de  se  cacher  elle  se  découvre.  Elle  ne  cesse 
ni  d'étendre  ses  rapines,  ni  de  multiplier  ses 
fraudes,  ni  de  se  parjurer  avec  une  infernale  ma- 
lice. El  pourquoi  tout  cela  ?Pour  faire  des  trésors. 
El  où  les  placer  ï  Dans  la  terre.  Il  convient  eu 
effet  que  ce  qui  vient  de  la  terre  retourne  à  la 
terre.  Quand  eut  péché  cet  homme  à  qui  nous 
devons,  comme  je  l'ai  dit,  la  coupe  d'amertume, 
Dieu  lui  dit  :  «  Tu  es  terre  et  tu  retourneras  en 
»  terre  '.  »  llestdoncjustequ'ayantle  cœur  dans 
la  lerrê  tu  v  mettes  ton  trésor.  Pourquoi  dire 
alors  que  nous  tenons  ce  cœur  éle\é  vers  Dieu  î 

Vous  qui  a\ez  conquis,  gémisses;  et  si  nous 
gémissez, corrigez- vous.  Pourquoi  toujours  louer 
et  ne  rien  faire  .'J'ai  (111  \rai,  rien  n'est  plus  vrai 
que  ce  que  j'ai  dit.  Agissez  donc  en  conséquences. 
Nous  adorons  le  vrai  Dieu  et  nous  ne  changeons 
pas!  Ici  encore  ne  voulons-nous  pas  nous  agiter 
en  vain  ? 

7.  Ainsi  ••  ne  vous  amassez  point  de  trésors 
u  sur  la  terre;  »  soit  que  vous  ayez  ('prouvé déjà 
comment  on  perd  ce  que  l'on  v  cache,  soit  que 
ne  l'avant  pas  éprouvé  vous  craigniez  au  moins 
de  le  ressentir.  Si  vous  ne  profitez  pas  des  avis, 
profites  de  l'expérience.  On  ne  sort  pas,  on  ne 
fail  pas  un  pas  qu'on  n'entende  dire  de  tous  cotés  : 
Malheur  à  nous  !  le  inonde  s'écroule  !  S'il  s'é- 
croule, pourquoi  n'en  sors-tu  pas  î  Si  un  archi- 
tecte l'annonçait  quêta  maison  va  tomber,  n'eu 
sortirais-tu  pas  avant  de  te  livrer  aux  murmures.' 
L'architecte  du  inonde  te  dit  que  ce  monde  va 
finir,  et  lu  ne  le  crois  pas  '.' 

Prête  l'oreille  à  ses  prédictions,  prèle  l'oreille 
à  ses  conseils.  Voici  sa  prédiction  :  «  Le  ciel  et 
•<  la  terre  passeront  '.  »  Voici  son  conseil  i*Ne 
«  vous  amassez  point  de  trésors  sur  la  terre.  » 
Si  donc  lu  crois  à  ces  prédictions,  si  lu  ne  dé- 
daignes pas  ces  conseils,  fais  ce  que  dit  le  Seigneur 
même.  Il  ne  le  trompe  pas  en  te  donnant  ee 
conseil.  Tu  ne  perdras  point  ce  (pie  tu  lui  olfres, 
tu  iras  loi  même  où  lu  envo 'es  les  trésors.  Je  t'en 
préviens  donc  ta  Donné  aux  pauvres,  el  tu  auras 
d  un  trésor  dans  le  ciel.  «  Tu  n'en  seras  point 
privé  ;  mais  ce  que  lu  gardes  avec  inquiétude 
sur  la  terre,  lu  le  posséderas  avec  pleine  sécu- 
rité dans  le  ciel.  Sors,  suis  mon  conseil  ;  ainsi 
lu  garderas  loul  sans  rien  perdre.  «  Tu  auras, 
"  dil-il,  un  trésor  dans  le  ciel  ;  viens  ensuite 
"   et  suis-moi   •'.  i>  car  je  te   conduis    vers    Ion 


I  Cor.  I.  23,  2i.  —  »  Matt.  M,  19-21. 


1  Gen.  m,  19.  —  »  Matt.  un.  35. 
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trésor.  Ce  n'es!  point  perdre,  c'esl  gagner. 
i)  hommes,  éveillez '■vous.  Maintenantau  moiris 
que  vous  avea  expérimenté  ce  que  vous  avez  à 
craindre,  écoutée  et  faites  ce  qui  doil  nous  laisser 
s;ins  aucune  crainte,  moule/,  au  oiel.  Tu  mets 
du  blé  sur  la  terre  ;  voici  venir  ton  ami  ;  il  sa.i1 
quelle  es!  la  nature  do  blé  et  quelle  est  la  nature 
de  la  terre,  il  le  montre  que  lu  as  l'ail  mie  faute, 
il  le  ilil  :  Oii'as-tn  fail  '.'  Tu  as  placé  Ion  blé  sur 
la  terre,  dans  un  lieu  bas  ;  cet  emlroil  esl  hu- 
mide. Ion  blé  pourrit,  In  vas  perdre  le  fruit  de 

les  travaux.  —  Une  faire!  reprends-tu.  —  Chan- 
ge-le de  place,  réplique-t-il,  mets-leau  grenîerl 

Tu  suis  ee  conseil  que  te  donne  ton  ami  quand 
il  s'agit  de  loii  blé,  et  lu  ne  liens  pas  comple  de 
l'avis  que  Dieu  même  te  donne  quand  il  esl 
question  de  Ion  cœur  !  Tu  crains  de  mettre  Ion 
blé  sur  la  terre  et  lu  v  mets  ton  cœur  pour  le 
perdre  !  C'est  le  Seigneur  Ion  Bieu  qui  le  dil  en 
ellel  :  i  Là  où  esl  ton  trésor,  là  aussi  esl  Ion 
«  coeur.  ■  Élève,  dit-il,  Ion  cœur  au  ciel,  et  ne 
le  laisse  pas  pourrir  sut"  la  terre.  Ah  !  c'est  un 
conseil  pour  le  conserver  el  non  pour  le  perdre. 

s  Cela  étant  ainsi,  combien  se  repentent  a- 
inèremenl  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  ce  conseil  ! 
Que  se  disenl-ils  aujourd'hui?! Nous  conserverions 
au  ciel  ce  que  nous  a\ons  perdu  sur  la  terre. 
L'ennemi  a  forcé  l'CAtrée  de  nos  maisons,  force- 
rait-il rentrée  du  ciel  ?  Il  a  tué  le  serviteur  qui 
gardait  nos  richesses,  tuerait-il  également  le 
Seigneur  qui  nous  les  conserverait  ?  «  Prés  de 
«  lui  le  voleur  n'a  pas  accès  ni  les  vers  ne  rorrom- 
»  peut,  i-  Combien  s'écrient  :  Là  nous  possé- 
derions, là  nous  garderions  nos  trésors,  pour  les 
suivre  bientôt  avec  une  entière  sécurité I  Pour 
quoi  u'a\ons-nous  méprisé  les  avis  de  notre  Père, 
si  prés  d'éhc  envahis  par  un  cruel  ennemi  ? 

Ah  !  mes  frères,  si  c'est  là  un  conseil  et  un 
bon  conseil,  ne  tardons  pas  à  le  suivre  ;  et  si  nos 
biens  doivent  passer  en  d'autres  mains,  transpor- 
tons-les dans  rr  sanctuaire  où  nous  ne  les  per- 
drons pas.  Une  sont  les  pauvres  à  qui  nous  faisons 
l'aumône ?  .Ne  sont-ils  pas  les  porle-fai\  que  nous 
employons  à  porter  nos  richesses  de  la  terre  au 
fiel  ?  Faire  l'aumône,  c'est  donner  à  Ion  porte- 
laix,  el  il  moule  au  ciel  ce  que  tu  lui  remets  — 
Mais  comment,  ilis-lu,  le  porle-t-il  au  ciel  î  Ne 
le  vois- je  pas  mander  et  cousu  mer  ce  qu'il  reçoit  ? 
Il  est  vrai,  el  ce  n'est  pas  en  le  conservant,  c'est 
en  le  mangeant  qu'il  le  transporte.  As-tu  ou  Wié: 
«  Venez,  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  ro- 
*  yauuie  ;  car  j'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné 


«  àmanger  ?  »  As-tu  oublié  encore  :  «  Chaque 
o  luis  que  vous  l'avez  fait  à  l'un  de  mes  petits, 
'i  c'esl  à  moi  que  vous  l'avez  lait  ?  u  '.  i  tu  n'as 
point  repousse  le  mendiant,  considère  à  quia 
été  remis  ce  que  tu  as  donné.  «  (Iliaque  foi .  i  tie 
«  vous  l'avez  l'ail  à  l'un  de  mes  petits,  dit  le 
«  Seigneur,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fail.  » 
Ce  que  lu  as  donne  a  donc  i'lé  reçu  par  le  Christ, 
par  Celui  qui  l'a  donne  de  quoi  donner,  parCelui 
qui  finalement  se  donnera  lui-même  à  toi1.  » 

9.  I>éjà,  mes  frères,  j'ai  l'ail  celle  consideralion 
à  voire  Charité;  je  l'avoue,  c'esl  une  des  vérités 
de  l'Ecriture  dont  je  suis  le  plus  ému,  el  je  dois 
vous  la  rappeler  souvent.  Réfléchissez  donc  je 
vous  prie,  à  ce  que  dira  Nolre-Seiuneur  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  v  iendra  pour  nous  juger  à  la  lin 
des  siècles.  Il  rassemblera  sous  ses  veux  Ions  les 
peuples,  il  séparera  Ions  les  hommes  en  deux 
parties,  plaçant  les  uns  à  sa  droite  el  les  autres 
à  sa  gauche.  Aux  premiers  il  dira  :  «  Venez, 
u  bénis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  qui 
«  vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du  monde.  » 
El  aux  seconds  :  «  Allez  au  feu  éternel;  qui  fut 
«  allumé  pour  Satan  el  pour  ses  anges.  »  Pour- 
quoi une  telle  récompense:  «  Recevez  le  royau- 
«  me  ;  »  et  pourquoi  un  Ici  supplice  :  «  Allez 
«  au  feu  éternel?  »  Pourquoi  les  uns  recevront- 
ils  ce  royaume?  «  C'est  que  j'ai  eu  faim,  et  vous 
«  m'avez  donné  à  manger.  >>  Pourquoi  les  autres 
iront-ils  au  feu  éternel?  «  C'est  que  j'ai  eu  faim, 
«  et  vous  ne  m'avez  pas  donne  à  manger  2.  » 
Méditons  cela,  je  vous  prie. 

Ceux  qui  doivent  recevoir  le  royaume,  je  le 
remarque,  ont  donne  comme  de  bons  et  fidèles 
chrétiens;  ils  n'ont  pas  dédaigné  les  enseigne- 
ment dU  Seigneur  et  il  ont  donné  en  'espérant  avec 
une  ferme  coi  il  ianre  l'accomplissement  de  sespro- 
niesses;  s'ils  n'avaient  pas  agi  de  la  sorte,  leur 
stérilité  n'eût  pas  élé  en  rapport  avec  la  régula- 
rité de  leur  vie.  Sans  doute  ils  étaient  chastes,  ne 
trompaient  personne,  ne  s'adonnaient  pas  an  vin 
et  s'abstenaient  de  toute  action  mauvaise.  En 
n'ajoutant  pas  à  cela  les  bonnes  o'inres,  ils  n'en 
fussent  pas  moins  demeurés  stériles,  Il  auraient 
observé'  le  précepte  :  «  Abstiens-loi  du  mal;  »  mais 
non  cet  autre:  «  Kl  fais  le  bien  :l  ».  I.e  Christ  tou- 
tefois ne  leur  dit  pas  :  Venez,  recevez  le  royaume, 
car  vous  avez  été  chasles,  VOUS  n'avez  trompé 
personne,  vous  n'avez  opprimé  personne,  vous 
n'avez  pas  envahi  les  droits  d'autrui  et  nul  n'a 

1  Voir  ci-dessus,  Serm.  xvm,  n.  4  ;  Serm.  XXXVUI,  n.  9.  —  :  Malt. 
xxv,  31-12.  —  "  Ps.  xxxxii,  15. 
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été  victime  de  vu-  serments.  Il  ne  dil  pas  cela,  il 
dit:  i  Recevez  le  royaume;  parcequej'ai  eu  faim 
«  et  (pie  vous  m'avez  donné  à  manger.  »  Com- 
bien cette  œuvre  esl  excellente,  puisque  sans 
rien  dire  de  toutes  les  auhvs,  le  Seigneur  ne  l'ait 
mention  que  de  celle-là! 

Il  dit  de  même  aux  autres:  <  Aile/ au  feu  éter- 
■  dêI  qui  lui  préparé  pour  Satan  ri  pour  ses 
«  anges.  »  Que  n'aurait-il  pu  reprocher  à  ces 
impies,  s'ils  lui  avaient  demandé  :  Pourquoi  nous 
condamnez-vous  au  feu  éternel?  Que  demandes- 
tu,  adultère,  assassin,  fripon,  sacrilège,  blasphé- 
mateur, incrédule?  Rien  de  tout  cela;  mais: 

Farceque  j'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas 

i li inné  à  manger.  » 

10.  Je  vous  vois  saisis  comme  je  le  suis  moi- 
même.  Et  de  fait  il  \  a  ici  quelque  chose  d'éton- 
nant. Or  je  cherche  à  pénétrer*  autant  que  j'en 
suis  capable,  la  raison  dece  mystère,  etjenevous 
la  cacherai  pas. 

11  est  écrit:  <•  Comme  l'eau  étcinl  le  feu,  ainsi 
«  l'aumône  éteint  le  péché  '.  »  Il  est  écrit  en- 
core: o  Renferme  l'aumône  dans  le  cœur  du 
«  pauvre  et  elle  pliera  le  Seigneur  pour  loi  ''.  » 
11  est  également  écrit  :  «  Ecoute  mon  conseil,  ô 
«  Roi,  et  rachètetes  péchés  par  des  aumônes  3.  » 
11  \  a  dans  les  livres  divins  beaucoup  de  passa- 
ges qui  servent  à  prouver  combien  l'aumône  a 
d'efficacité  pour  éteindre  les  pèches  et  les  anéan- 
tir. Aussi  quand  il  s'agit  de  condamner  et  plus 
encore  lorsqu'il  s'agit  de  couronner,  le  Seigneur 
ne  prend  en  considération  que  les  aumônes.  C'est 
comme  s'il  disait  :  En  vous  examinant,  en  VOUS 
pesant,  en  sondant  vosœuvres  avec  nue  parfaite 
exactitude,  il  m'est  difficile  de  nepas  vous  trouver 
condamnables;  mais  «  allez  dans  mon  royaume, 
«  car  j'ai  eu  Daim  et  vous  m'avez  donne  a  man- 
«  ger.  »  Vous  n'y  allez  donc  pas  pour  n'avoir  pas 
péché;  mais  pour  avoir  racheté  vos  péchés  par 
des  aumônes. 

En  s'adressant  aux  réprouvés  :  «  Allez,  leur 
><  dit-il,  au  feu  éternel  qui  lui  préparé  pour  Sa- 
«  tan  et  pour  ses  anges.  »  Convaincus  cl  coupables 
depuis  longtemps,  ils  tremblent  hop  lard  et  trop 
lard  l'ont  attention  ;'i  leurs  iniquités.  Comment 
oseraient-ils  avancer  qu'ils  sonl  condamnés  in- 
justement cl  qu'injustement  celle  sentence  est 
lancée  contre  eux  par  le  JugC  qui  ''si  la  justice 
même'.'  En  ('•coûtant  le  cri  de  leurs  consciences, 
en  considérant  toutes  les  blessures  faites  par  eux 
à  leur  âme,  comment  oseraient-ils  s'écrier  :  Nous 

1  Eccli.  m,  33. —  5  Ib.  xxix,  15.  —  s  Dan.  iv,  M. 


sommes  injustement  condamnés? Longtemps  au- 
paravant il  a  été  dit  d'eux  au  livre  de  la  Sagesse: 
Leurs  iniquités  se  soulèveront  contre  eux  pour 
«  les  accuser  '.  >•  Sûrement  donc  ils  reconuai- 
tronl  qu'il  sont  justement  condamnés  pour  leurs 
p  vh  s  et  leurs  crimes.  M  iisil  semble  que  le  Sei- 

gneur  leur  dise:  Non,  ce  n'est  pas  p -  cela,  ne 

le  croyez  pas;  unis  t  c'esl  parcequej'ai  eu  faim 
«  et  que  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger.  ■ 
Si  renonçant  à  ces  actes  coupables  cl  vous  unis- 
sante moi,  vouseussiez  racheté  par  des  aumônes 
vo-  crimes  el  vos  péchés,  ces  aumônes  vous  dé- 
1  v  relaient  aujourd'hui  et  vous  déchargeraient  du 
fardeau  de  tant  d'iniquités.  «  Heureux  en  etl'et 
«  les  miséricordieux,  car  il  leur  sera  l'ail  miséri- 
«  corde  2.  »  Maintenant  doue  "allez  au  feu  éter- 
«  nel.  — -Le  jugement  esl  sans  miséricorde  pour 
»  celui  qui  n'a  pas  exercé  la  miséricorde  :s.  » 

11.  Ce  «pie  je  voudrais  vous  recommander, 
mes  frères,  c'est  de  donner  le  pain  de  la  terre  el 
de  solliciter  le  pain  du  ciel.  Le  Seigneur  est  ce 
pain,  o  Je  suis,  dit-il,  le  pain  de  vie  '.  »  .Mais 
comment  te  donnera-t-il,  si  tu  ne  donnes  pas  à 
l'indigent?  Un  autre  a  besoin  de  loi  el  lu  as  be- 
soin d'un  autre:  donc  celui  qui  a  besoin  de  loi 
a  besoin  d'un  indigent,  tandis  que  Celui  dont  tu 
as  besoin  n'a  besoin  de  rien  lui-même,  l'ais 
donc  ce  que  tu  veux  (pie  l'on  lasse  pour  toi.  Il 
arrive  parfois  à  des  amis  de  se  reprocher  en  quel- 
que sorte  leurs  bienfaits  réciproques.  Je  l'ai  rendu 
ce  sen  ice,  dil  celui-ci  ;  et  moi  cet  autre,  reprend 
celui-là.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  lui  don- 
nions pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  nous  a 
donné.  11  n'a  besoin  de  rien,  ce  qui  le  rend  véri- 
tablement Seigneur.  "J'ai  dit  au  Seigneur:  Vous 
<  êtes  mon  Dieu,  parce  (pie  vous  n'avez  aucun 
»  besoin  de  mes  biens  ».  »  Il  est  dune  Seigneur, 
véritablement  Seigneur  el  n'a  aucun  besoin  de 
nos  biens.  Afin  toutefois  que  nous  puissions  faire 
pour  lui  quelque  chose,  il  daigne  souffrir  de  la 
faim  dans  la  personne  de  ses  pauvres.  «  J'ai  eu 
«  faim,  dit-il,  el  vous  m'avez  donné  à  manger. 
«  — Seigneur,  quand  vous  avons-nous  vu  souffrir 
la  faim? — Quand  vous  avez  donne  à  l'un  de 
"  mes  petits,  vous  m'avez  donné  à  moi-même.  » 
Une  l'on  apprenne  donc  par  ce  peu  de  mois  et 
que  l'on  considère  avec  l'attention  convenable 
combien  il  \  a  de  mérite  à  nourrir  le  Christ  dans 
sa  faim  el  combien  on  est  coupable  de  ne  pas  le 
faire. 


1  Sjk-.  iv.  M.  — :Matt,  T.T.— >Jaeq.  U,  13.  —  'Jean,  VI,  35.— 
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I .  On  s'améliore,  il  est  vrai,  par  le  repentir  dé 
ses  péchés;  mais  la  pénitence  même  semble  inu- 
tile  lorsqu'elle  ne  produil  pas  des  œuvres  de  mi- 
séricorde. Cesl  ce  qu'atteste  la  Vérité  même  par 
la  bouche  de  Jean.  A  ceux  qui  s'adressaient  à 
lui,  le  Précurseur  disait  effectivement:  «  Racede 
vipères,  qui  vous  a  montré  à  fuir  la  colère  qui 
•  miiis  menace?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de 
«  pénitence;  et  ne  dites  pas  :  nous  avons  pour 
»  père  Vhraham.  Car  je  vousdéclare  que  de  ces 
■  pierres  mêmes  Dieu  peul  susciter  des  enfants 
o  à  Abraham.  Déjà  la  cognée  a  été  mise  a  la  ra- 
cine des  arbres.  Ainsi  loul  arbre  qui  ne  porle 
«  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  el  jeté  au  feu.  « 
Il  a  déjà  parlé  deces  fruits  :  «  Faites  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  » 

Si  doncon  ne  porte  pasde  ces  fruits,  c'est  à  torl 
que  l'on  espère  obtenir  par  une  stérile  pénitence 
la  rémission  de  ses  pèches.. Mais  quels  sont  ces 
fruits  .'Saint  Jean  le  fait  connaître  ensuite. Comme 
les  foules  l'interrogeaienl  après  son  discours 
el  lui  demandaient  :  Que  ferons-nous  donc?  » 
c'est-à-dire  :  quels  sont  ces  fruits  que  tu  nous 
engagesà  produire,  avec  menaces?  il  leur  répon 


il.nl .  Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne 
■  une  à  celui  qui  n'en  a  pas;  el  que  celui  qui  a  de 
«  quoi  manger  fasse  de  même  '.  »  Est-il  rien, 
mes  frères,  de  plus  clair,  de  plus  certain,  de 
plus  formel?  El  ces  paroles:  ■<  Tout  arbre  qui 

"    ne  porte  pasde  lion  lïuil  sera  coupécl  jeté  au 

o  l'eu,  »  ne  rappcllcnt-ellcs  point  ce  qui  sera  dit 
aux  réprouvés:  »  Allez  au  feu  éternel;  car  j'ai 
o  eu  faim  el  vous  ne  m'avez  pus  donné  à  man- 
«  ger?  »  L'est  donc  trop  peu  de  renoncer  au  pé- 
ché, il  faut  encore  réparer  le  passé.  Il  est  écrit: 
Mon  fils  as  tupéché?Ne  pèche  plus  désormais.  » 
Ll  pour  ne  laisser  p;is  croire  que  cela  suffit,  l'é- 
crivain  sacré  ajoute:  «  Prie  encore  pour  les  fau- 
o  les  anciennes,  afin  qu'elles  te  soient  pardon- 
ci  nées.  '.  Orque  lescnira-l  il  de  prier  si  lu  ne 
te  rends  digne  d'être  exauce  en  faisant  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence?  Arbre  stérile,  tu  seras 
coupé  el  jeté  au  feu.  Si  donc  vous  voulez  être 
entendus  lorsque  \ous  priez  pour  \os  péchés  : 
«  Pardonne/  el  on  vous  pardonnera;  donne/  et 
«  on  vous  donnera.  :1  » 


1  Lie-,  m,  7-11.  —  2Eccll.  XXI.  1.  —  *Luc 
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SERMON  LXI. 

DE     L'AUMÔNE     I . 


Analyse.  —  Ce  discours  envisage  l'aumône  à  un  nuire  point  de  vue  que  le  précédent.  Dans  le  discours  précédent  l'aumône  était 

considérée  co te  un  moyen  de  conserver  ses  richesses  en  obtenant  le  pardon  de  ses  péchés.  Elle  esl  ici  présentée  comme  le  moyen 

d'obtenir  de  Dieu  le>  grâces  qui  nous  rendent  bons,  etvoici  les  idées  principales  que  développe  Saint  Augustin.  Dieu  exige  que 
nous  lui  demandions  sa  grâce;  elle  esl  effectivement  nécessaire  pour  nous  rendre  bons.  Or  si  nous  donnons  en  aumônesce  que 
nous  pouvons,  il  est  sur  que  nous  serons  exaucés.  Dieu  ne  diffère  quelquefois  que  pour  nous  exciter  a  désirer  davantage,  à  propor- 
tionner l'ardeur  de  nos  vœux  ii  la  grandeur  du  bienfait  sollicité.  —  Nous  devrions  considérer  aussi  que  ceux  qui  implorent  notre  com- 

passion  sont  nos  frères,  et  qu'en  cherchant  à  nous  enrichir  nous  nous  perdrons  par  l'orgueil.      Une  f.ml-il  donc  d er  !  .Nous  devrions 

donner  tout  ee  qui  n'est  pas  nécessaire  a  nous  nourrir  el  à  nous  vêtir  COI 'les  pauvres.  Néanmoins  si  nous  nous  soin  mes  faits  des 

besoins  différents,  n'hésitons  |>as  a  répandre  sur  eux  noire  superflu.  -  -  Saint  Augustin  termine  en  disant  qu'il  a  fait  ce  discours  à  la 
sollicitation  des  pauvres  mêmes. 


I .  Dans  la  lecture  du  saint  Evangile  le  Seigneur 
nous   a  exhortés  à  prier.  «  Demandez,    dit-il, 

«  et  il  \ous  sera  donné;  cherche/,  et  nous  trou- 
verez; frappez,  et  il  vous  sera  OUVerl  :  car  qtli- 
o    conque    demande,    recuit    ;    el    qui    cherche, 

i  trouve;  et  à  quifrappe,  on  ouvrira.  Quel  est 

<<  parmi  vous  l'homme  qui  présentera  une  pierre 

à  son  (ils.  si  celui-ci  lui  demande  du  pain?  Et 

«  lui  donnera-t-il  un  serpent,  s'il  demande  un 

«  poisson?  Si  donc  vous  qui  êtes  mauvais,  pour- 


o  suit-il,  vous  savez  donner  de  lionnes  choses  à 
\os  enfants;  combien  plus  votre  l'ère  qui  est 
«  dans  les  cieux  donnera-l-il  ce  qui  esl  bon  à 
«  ceux  qui  le  lui  deiuaiidctil  !?  »  —  Remarquez 
ces  mots:  »  Vous  êtes  mauvaise!  vous  saxe/,  don- 
■  lier  de  honnes  choses  à  voseufanls.  g  La  chose 
esl  étonnante  en  effet,  mes  frères.  Nous  sommes 
mauvais  et  nous  avons  un  bon  l'ère.  Qu'y  a-t-il 
de  moins  contestable  îNous  avons  entendu  pro- 
noncer noire  nom  :  «  Vous  êtes  mauvais  ;  —  el 
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«  néanmoins  vous  savez  donner  de  bonnes  choses 
«  àvos  entants.  »  Or  voyez  quel  Père  donne  le 
Sauveur  à  ceux  qui  sont  mauvais!  «  Combien 
«  plus  votre  l'ère,  >.  dit-il.  Le  l'ère  de  qui?  Sans 
aucun  doute  de  ceux  qui  sont  marnais,  ht  quel 
es)  ce  l'ère?  «  Nul  n'est  bon  que    Dieu  seul  l.    > 

-2.  Aussi,  mes  frères,  si  nous  avons  un  bon 
Père,  tout  mauvais  que  nous  sommes,  c'est  pour 
ne  pas  rester  mauvais  toujours.  On  ne  (ail  pas 
le  bien  quand  on  est  mauvais.  Mais  si  l'homme 
mauvais  ne  peut  faire  le  bien,  comment  peut-il 
se  rendre  bon.'  Nul  ne  rend  bon,  de  mauvais  qu'on 
était,  (pie  Celui  qui  est  toujours  bon.  «  Guérisse/. 
«  moi,  Seigneur,  et  je  serai  guéri;  sauvez-moi , 
a  et  je  serai  sauvé  ''.  »  Pourquoi  ces  hommes 
vainsme  disent-ils  vainement  :  Tute  sauveras  si 
tu  veux  ?  «  Guérissez-moi,  Seigneur,  et  je  serai 
«  guéri.  »  Le  Bien  suprême  nous  a  créés  bons  car 
Dieu  a  fait  1'honnne  droit  :i  ;  c'est  notre  liberté 
qui  nous  a  rendus  mauvais.  De  bons  nous  avons 
pu  devenir  mauvais;  de  mauvais  nous  pourrons 
aussi  devenir  bons.  Mais  c'est  Celui  qui  esl  cons- 
tamment bon  qui  rend  bon  de  mauvais  que  l'on 
est,  car  l'homme  ne  saurait  se  guérir  par  sa 
propre  volonté.  Tu  ne  cherches  pas  de  médecin 
pour  le  blesser,  mais  quand  tu  es  blessé,  lu  en 
cherches  un  pour  le  guérir. 

Ainsi  donc,  loul  mauvais  (pic  nous  sommes, 
nous  savons  donner  à  nos  enfants  ce  qui  est 
bien  dans  la  vie  présente,  les  biens  temporels 
les  biens  matériels,  les  biens  charnels;  car  ces 
choses  sont  aussi  des  biens  :  qui  en  doute?  Un 
poisson,  un  œuf,  un  pain,  un  fruit,  du  blé,  cette 
lumière  qui  nous  éclaire,  cet  air  que  nous  res- 
pirons, sont  autant  de  biens.  Les  richesses  elles- 
mêmes,  ces  richesses  dont  s'enorgueillissent  les 
hommes,  au  point  de  ne  pas  reconnaître  leurs 
semblables  dans  les  autres  hommes;  ces  riches- 
ses dont  ilsse  pavanent  jusqu'à  préférer  le  splen- 
dide  vêlement  qui  les  distingue  au  corps  qui 
leur  est  commun  avec  autrui,  ces  richesses 
donc  soid  aussi  des  biens.  Mais  lous  ces  biens 
dont  je  viens  de  parler  peuvent  être  possèdes 
par  les  bons  et  les  méchants,  et  loul  biens  qu'ils 
sont,  ils  ne  sont  pas  capables  de  rendre  bons. 

3.  11  \  a  donc  un  bien  qui  rend  bon,  cl  un  bien 
qui  sert  à  l'aire  le  bien.  Dieuesl  le  bien  qui  rend 
bon  ;  nul  en  effet  ne  peut  rendre  l'homme  bon 
que  Celui  qui  esl  toujours  bon.  Pour  devenu- bon 
prie  donc  Dieu.  Il  est  un  autre  bien  qui  sert  à 
faire   le  bien ,  c'est  tout  ce  que  tu  possèdes  ; 


c'est  l'or  c'est  l'argent.  Ce  bien  ne  te  rend  pas 
bon,  niais  il  le  sert  à  faire  du  bien. 

Tu  as  de  l'or,  lu  as  de  l'argent,  et  lu  désires 
de  l'or  et  de  l'argent.  Tu  en  as  et  tu  en  désires  ; 
tu  en  esre  npli,  et  tu  en  as  soif.  Ah  !  c'est  une 
maladie,  ce  n'est  pas  l'opulence  véritable.  Il  est 
des  malades  qui  sonl  remplis  d'humeurs  et  qui 
ont  toujours  soif.  Ils  ont  soif  de  ce  qu'ils  ont  en 
trop  grande  abondance  :  comment  donc  aspirer 
à  l'opulence  quand  tes  désirs  sont  en  quelque 
sorte  ceux  d'un  hydropique  ?  Tu  as  de  l'or,  c'est 
bien  ;  tu  as,  non  ce  qui  te  rend  bon,  mais  ce 
qui  le  sept  à  faire  le  bien. 

Dr  quel  bien,  dis-tu,  ferai-je  de  mon  or?  Ne 
connais-tu  pas  ce  Psaume  :  «  Il  a  distribué,  il  a 
»  donné  aux  pauvres  ;  sa  justice  demeure  éter- 
■  nellcuient  '  .  »  La  justice,  voilà  le  bien  vérita- 
ble, je  bien  qui  le  rend  bon.  Si  donc  tu  possèdes 
ce  bien  qui  te  rend  bon  avec  le  bien  qui  ne  te  rend 
pas  bon  fais  du  bien.  Tu  as  de  l'argent,  donne-le. 
Tu  auras  la  justice  en  donnant  ton  argent.  Car  il 
esl  dit  :  «  11  a  distribué,  il  a  donné  aux  pau- 
«  vies  ;  sa  justice  demeure  éternellement.  » 
Vois  ce  qui  diminue,  et  vois  ce  qui  s'aecroil. 
L'argent  diminue  et  la  justice  s'accroît.  Ce  qui 
diminue,  c'est  ce  que  tu  devais  quitter,  c'est  ce 
que  lu  devais  laisser  d'ailleurs  ;  et  ce  qui  aug- 
mente, c'est  ce  que  tu  dois  posséder  éternelle  - 
lemenl. 

i.  Je  vous  enseigne  donc  à  gagner,  apprenez  à 
faire  le  commerce.  Tu  loues  un  marchand  qui 
('change  du  plomb  pour  de  l'or;  et  lu  ne  loues 
pas  celui  qui  échange  de  l'argent  pour  la  justice? 

Moi,  dis-tu,  je  ne  donne  [tas  mon  argent,  parce 
que  je  n'ai  pas  la  justice  en  partage.  Répand 
son  argent  qui  possède  la  justice.  N'ayant  pas  de 
justice  je  veux  avoir  au  moins  de  l'argent.  — 
Ainsi  tu  ne  veux  point  distribuer  ton  argent 
parce  quetu  manque  de  justice?  Ah  !  plutôt,  afin 
d'acquérir  la  justice,  donne  ton  argent- De  qui  en 
effet  peux-tu  obtenir  la  justice,  sinon  de  Dieu, 
la  source  de  toute  justice  ?  Si  donc  tu  veux  l'a- 
voir, mendie  près  de  ce  Dieu  qui  vient  de  l'in- 
viter, dans  l'Evangile,  à  demander,  à  chercher, 
à  frapper.  11  connaissait  ton  indigence  et  ce  Père 
de  famille,  ce  grand  Riche,  ce  riche  qui  possède 
les  richesses  spirituelles  et  éternelles,  l'invite  et  te 
presse  de  demander,  de  chercher,  de  frapper  : 
o  Qui  demande,  reçoit  ;  qui  cherche,  Irouvc;  à 
«  qui  frappe,  il  scia  ouvert.  »  II  l'excite  à  de- 
mander, cl  il  te  refuserait  ce  que  tu  demandes  ? 
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,").  Considère,  pour  l'exciter  à  la  prière,  la  si- 
militude  ou  la  comparaison  suivante;  elle  est, 
comme  celle  du  mauvais  riche,  empruntée  aux 
contraires.  »  Il  \  avait,  disait  leSeignem',  dans  une 
(certaine  ville,  un  juge  qui  ne  craignait  point 
«  Dieu  et  uese  souciait  point  îles  hommes,  Une 
o  veuve  le  pressai!  chaque  jour  et  lui  disait  :  Fais- 
>  moijustice.  Pendant  un  temps  il  refusa.  »  La 
veuve  pourtant  ne  cessai!  de  lepresscr,  el  il  fil 
par  ennui  ce  qu'il  ne  voulait  point  faire  par 
complaisance  '  .  ('."est  ainsi  que  par  la  vue  du 
contraire  le  Sauveur  uous  invite  à  prier. 

ti.  lu  hôte  lui  étant  arrivé,dit-il  encore,  «  l'ami 
«  alla  trouver  son  ami.  Il  se  mil  à  frappera  sa 
«  porte  el  à  lui  dire  :  lii  étranger  vient  de 
«  in'arriver  ;  prâte-moi  trois  pains.  Je  repose, 
«   reprit    l'autre,    et     mes    serviteurs    reposent 

«  comme  moi.  »  Le  premier  cependant  ne  cesse 
(le  frapper,  il  ne  s'en  \a  pas,  il  insiste  ;  c'est 
en  quelque  sorte  un  ami  qui  mendie  près  de 
son  ami.  El  la  conséquence  '!  «  le  unis  le  dé- 

«  clare,  il  se  lève  el  sinon  par  amitié,  du  moins  à 
«  cause  de  son  iiiipoihmile,  il  lui  donnetous  les 
•■  pains  qu'il  demande  ".  »  —  «  Sinon  par  amitié,  » 
quoiqu'il  soit  vraiment  son  ami;  »  du  moins 
■  à  cause  île  son  iinpnrlunité?  »  Qu'est-ce  à  dire, 
o  à  cause  de  son  iinpnrlunité.  »  Parcequ'il  n'a 
point  cessé  de  frapper,  parce  que  après  le  refus  il 
ne  s'en  est  point  aile.  L'un  a  Uni  par  donner 
ce  qu'il  ne  voulait  pas,  parce  que  l'autre  n'a 
point  Qui  de  le  demander.  Combien  plus  nous 
donnera  ce  bon  Père  qui  nous  exhorte  à  deman- 
der et  à  qui  nous  déplaisons  en  ne  demandant 
pas  !  S'il  larde  quelquefois,  c'est  pour  donner 
plus   de   valeur    à    SCS   grâces,   et  non   pour   les 

refuser.  <'n  reçoit  avec  plus  de  plaisir  ce  qu'on 
désire  depuis  longtemps,  el  l'on  dédaigne  bien- 
tôt ce  qu'ona  obtenu  si  vite.  Demande,  cher- 
che, insiste.  En  demandant  el  en  cherchant  tu 
grandis,  tu  deviens  capable  de  saisir.  Dieu  ne 
veut  point  l'accorder  encore  ce  qu'il  se  réserve 
de  te  donner  plus  lard,  afin  de  t'inspirer  de  grands 
désirs  pour  les  grandes  choses.  Aussi  <<  faut-il 
«   prier  toujours  et  ne  se  lasser  jamais  :!.  > 

7.  Ainsi  donc,  mes  frères,  puisque  Dieu  fait 
de  nous  ses  mendiants,  en  nous  avertissant,  en 
nous  pressant,  en  nous  ordonnant  de  deman- 
der, de  chercher  e1  de  frapper,  considérons 
de  notre  côté  quels  sont  ceux  qui  nous  de- 
mandent. A  qui  demandons-nous?  Uni  sommes- 
nous  ?  Que  sollicitons-nous  ?  Nous  demandons 

1  Luc,  xviii,  1-8.  —  s  Ibid.  XI,  0-15.  —  '  Ibib.  xviii,  1. 
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au  Dieu  bon  ;  nous  sommes  mauvais,  et  pour  de- 
venir lions  nous  demandons  la  justice  .  Ainsi 
nous  demandons  ce  que  nous  pouvons  posséder 

éternellement,  ce  qui  nous  préserve  à  jamais   de 

tout  besojn,  une  fois  que  nous  en  sommes' ras- 
sasiés. .Mais  pour  en  être  rassasies,   il  nous  faut 

d'abord  en  avoir  faim  et  soit';  il  faut  que  pressés 
par  cette  faim  el  par  celte  soif,  uous  demandions, 

nous  cherchions,  nous  frappions,  n  Heureux  » 
en  elïel  <  ceux  qui  ont  faim  el  soif  de  la  justice.  » 
Comment,  heureux  !  Ils  ont  faim  el  soif  et  ils 
sont  heureux  ?Le  besoin  fut-il  jamais  heureux  ? 
Ils  ne  sont  pas  heureux  pour  avoir  faim  et  soif, 
niais  parce  qu'ils»  seront  rassasiés  '.  >■  Cette  béa- 
titude se  trouvera  doue  dans  le  rassasiement  et 
non  dans  la  faim.   Cependant  comme  le  dégoût 

ne  se  porterait  pas  vers  les  aliments,  il  faut  que 
le  rassasiement  suit  précédé  par  la  faim. 

8.  Nous  savons  à  qui  demander,  qui  nous 
Sommes  el  ce  que  nous  demandons,  "lais  à  nous 
on  demande  aussi.  Nous  sommes  les  niendianis 
de  Dieu;  afin  d'être  reconnus  par  lui,  reconnais- 
sons ceux  qui  mendient  près  de  nous.  Ici  encore, 
el  lorsqu'on  nous  demande,  examinons  quels 
sont  ceux  qui  demandent,  à  qui  ils  demandent, 
ce  qu'ils  demandent.  Quels  sont  ceux  qui  de- 
mandent ?  Des  hommes.  A  qui  demandent-ils  ? 
A  des  hommes  Quelssonl  ceux  qui  demandent? 
Des  mortels.  A  qui  demandent-ils?A  des  mortels. 
Quels  sont  t-cii\  qui  demandent  ?  Des  êtres  fra- 
giles. A  qui  demandent-ils  ?A  des  êtres  fragiles. 
Quels  sont  ceux  qui  demandent? Des  malheu- 
reux. A  qui  demandent-ils  ?  A  des  malheu- 
reux. Si  l'on  ne  lient  pas  compte  de  la  rictiesse, 
ceux  qui  demandent  sont  semblables  à  ceux 
qu'ils  prient.  Kl  de  quel  fronl  adresseras-tu  tes 

vieux  à  Ion  Seigneur,  si  lu   ne  reconnais  pas  les 

semblables  ?  —  .le  ne  leur  ressemble  pas,  diras- 
tu;  loin  de  moi  de  leur  ressembler!  —  Ainsi  parle 
cet  enflé,  velu  de  soie,  d'un  hommeen  haillons. 
Mais  voyons,  dépouillez- vous  tous  deux  el  je  vous 
interroge.. le  neveux  pas  considérer  comment  vous 
étiez  en  naissant.  L'un  et  l'autre  vous  étiez  nus, 
infirmes  l'un  et  l'autre,  commençant  une  vie  de 
misères  el  pour  cela  repandanl  des  larmes  tous 
deux. 

'.).  Rappelle-toi,  riche,  les  commencements  de 

la  vie,  vois  si  lu  as  apporté  quelque  chose  dans 
ce  monde.  Tuas  trouvé  beaucoup  à  Ion  arrivée  ; 
mais  dis-moi,  je  l'en  prie,  as-tu  apporté  quoique 

ce  soi  l'.M'u  crains  de  parler /Keou  le  donc  1'Apolre: 
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«  Non,  dit-il,  nous  n'avons  rien  apporté  dans  ce 

monde.  »  Tu  n'j  as  rien  apporté  el  lu  y  as 
trouvé  beaucoup;  mais  n'emporteras-tu  pas  quel- 
que chose  •'  Peut-être  encore  que  l'amour  de  tes 
richesses  te  fait  craindre  de  confessai'  ici  la  vérité? 
Ecoute  tlonc  encore  une  lois  l'Apôtre,  qui  la 
publie  sans  cherchera  te  flatter.  »  .Vous  n'avons 
«  rien  apporté  dans  ce  monde,  »  au  moment  de 
notre  naissance;  -  mais  nous  n'en  pouvons  rien 

emporter  non  plus,  «  au  moinenl  denotre  mort. 
Tu  n'as  rien  apporté,  tu  n'emporteras  rien  :  pour- 
quoi t'élever  dédaigneusement  au  dessus  du 
pauvre  '.'  Voici  des  entants  qui  naissent  ;  à  l'écart 
ri  parents  el  serviteurs  el  clients;  à  l'écart  la 
foule  obséquieuse.  Distinguera-t-on  à  leurs  larmes 
les  enfants  des  riches  .'  Que  deux  femmes,  l'une 
riche  et  l'autre  pauvre,  accouchent  en  même 
temps; qu'elles  ne  considèrent  point  leurs  enfants 
et  s'éloignent  tant  soit  peu;  pourront-elles  en 
s'en  rapprochant  les  discerner  '!  Ainsi,  riche,  tu 
n'as  rien  appor  é  dans  ce  monde,  ettun'enpeux 
rien  emporter. 

Ce  queje  dis  des  enfants  nouveau-nés,  je  puis 
je  dire  de  tous  les  morts.  Quand  par  hasard  s'ou- 
vrent de  vieux  tombeaux,  y  discerne-t-on  1rs 
ossements  d'un  riche  ?  Entends  doue,  riche,  en- 
tends encore  l'Apôtre  :  <•  Nous  n'avons  rien  ap- 
«  porté  dans  ce  monde.  »  Reconnais  que  c'est 
la  vérité.  Mais  nous  ne  saurions  en  rien  em- 
«  porter  non  plus.  »  Confesse  que  c'est  égale- 
lement  la  vérité. 

10.  Et  quelle  conséquence  ?  «  Ayant  donc  la 
«  nourriture  et  le  vêtement,  contentons-nous. 
«  Car  ceux  qui  veulent  devenir  riches,  tombent 
«  dans  la  tentation  et  dans  beaucoup  de  désirs 
a  inutiles  et  nuisibles,  qui  plongent  l'homme 
«  dans  la  ruine  et  la  perdition.  Car  la  racine  de 
«  tous  les  maux  est  la  cupidité,  et  plusieurs  s'j 
«  laissant  aller  ont  dévié  de  la  loi.  »  Considère 
bien  ce  qu'ils  ont  perdu.  Tu  en  g  mis.  Nuis  de 
plus  où  ils  se  sont  jetés,  attention  !  «  Ils  ont 
<i  dévié  île  la  foi  el  se  sont  jetés  dans  beaucoup 
«  de  chagrins.     Mais  qui  ?  «  Ceux  qui  veulent 

devenir  riches.    » 

Autre  chose  en  elle!  est  d'être  riche,  el  autre 
chose  de  le  vouloir  devenir.  On  est  riche  quand 
la  richesse  vient  des  parents;  on  n'a  pas  cherché 
à  l'acquérir,  mais  ou  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre de  successions,  .le  considère  ici  la  fortune,  je 
n'examine  point  les  plaisirs  qu'elle  pcul  donner. 
J'accuse  l'avarice;  je  n'accuse  ni  l'or,  ni  l'argent, 
ni  les  richesses,  niais  la  seule  avance.  Pour  ceux 


in  effet  qui  ne  cherchent  pas  à  devenir  riches, 
ou  qui  n'y  travaillent  pas,  ou  qui  ne  sont  pas 
dévorés  de  cupidité  ni  enflammés  de  la  passion 
d'acquérir,  mais  qui  sont  riches,  ils  n'ont  qu'à 
écouter  l'Apôtre.  <)n  a  tu  aujourd'hui  :  «  Com- 
mande aux  riches  de  ce  siècle.  >  Commande, 
quoi  ?  «  Commande-leur  »  avant  tout  «  de  ne 
«  pas  s'élever  d'orgueil.  »  Il  n'est  rien  en  effet 
que  les  richesses  engendrent  comme  l'orgueil. 
Chaque  fruit,  chaque  -raine,  chaque  espèce  de 
blé  a  son  ver  rongeur  particulier.  Autre  est  le 
ver  du  pommier  el  autre  celui  du  poirier  ; 
autre  encore  est  celui  delà  lève  et  autre  celui  du 
froment.  L'orgueil  est  le  ver  des  ri;  liesses. 

1 1.  «  Commande  donc  aux  riches  de  ce  siècle  de 
«  ne  pas  s'élever  d'orgueil.  »  Voilà  le  vice  con- 
damne. Comment  doivent-ils:  ecoudiiir  ■ .'  Com- 
"  mande-leur  de  ne  pas  s'élever  d'orgueil.  » 
Comment  s'en  préserveront -ils  ?  Le  voici  :  <■  Et 
«  de  ne  point  se  confier  à  des  richesses  inrer- 
■'  taines.  »  Ceux  qui  ne  se  contient  pas  à  des 
richesses  incertaines  ne  s'élèvent  pas  d'orgueil. 
Mais  s'ils  ne  s'elèv  eut  pas,  qu'ils  craignent ,  et  s'ils 
craignentfis  nes'élèvent  pas. Combien  de  riches 
d'hier  sont  pauvres  aujourd'hui  !  Combien  s'en- 
dorment riches  et,  dépouillés  secrètement  par 
les  larrons,  s'éveillent  pauvres  !  Qu'on  ne  se 
confie  donc  pas  a  à  des  richesses  incertaines, 
«  mais  au  Dieu  vivant  qui  nous  donne  abon- 
damment toutes  choses  pour  en  jouir;  »  soil 
les  choses  temporelles,  soil  les  choses  éternelles. 
Les  éternelles  pour  en  jouir,  el  à  parler  plus 
exactement,  les  temporelles  pour  en  user;  les 
temporelles  comme  à  des  voyageurs,  les  éter- 
nelles comme  à  des  hommes  en  repos;  les  tem- 
porelles pour  l'aire  le  bien,  les  éternelles  pour 
nous  rendre  bons. 

Une  les  riches  agissent  donc  de  la  sorte  , 
ne  s'élèvent  pas  d'orgueil  et  ne  se  confient  pas  à 
des  richesses  incertaines,  mais  «  au  Dieu  vivant 
o  qui  nous  donne  abondamment  toutes  choses 
«  pour  en  jouir  ;  »  telle  est  leur  règle  de  con- 
duite. El  que  doit-il  en  résulter  dans  la  pratique? 

Ecoute:  «  Qu'ils  soient  riches  en  bonnes  œuvres 
o  el  donnent  aisément.  »  Car  ils  le  peuvent. 
Pourquoi  nele font-ils  pas? Les  pauvres  en  sont 
empêches.  Mais  eux,  qu'ils  donnent  aisément  :  » 
ils  oui  de  quoi  le  faire.  <  Qu'ils  part  igenl .  »  re- 
COnn  lissant  ainsi  que  les  autres  moi  tels  sont 
leurs  semblables.  ■  Qu'ils  partagent  el  se  lassent 
«  un  trésor  qui  soit  un  bon  fondement  pour  l'a- 
venir. »  Lu  leur  disant  de  donner  aisément, 
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de  partager,  je  ne  veux  donc  pas  les  dépouiller, 
les  mettre  à  nu,  les  priver  de  tout;  je  leur  ap- 
prends au  contraire  à  faire  des  profits,  puisque 

je  leur  montre  ;'i  s'amasser  un  trésor.  Non.  je  ne 
veux  pas  les  appauvrir.  Qu'ils  s'amassent  un 
a  trésor.  »  Je  ne  leur  conseille  pas  de  perdre  ce 
qu'ils  ont,  jeleur  montre  où  ils  doivent  le  trans- 
porter. Qu'ils  s'amassenl  un  trésor  qui  soil  un 
u  bon  rondement  pour  l'avenir  et  qu'ils  gagnent 
i  ainsi  la  véritable  vie  '.  Celle-ci  est  donc 
fausse  :  qu'ils  gagnent  la  véritable  vie.  En  effet 
•  vanité  des  vaniteux  el  tout  esl  vanité.  Quel 
.  profil  si  grand  recueille  l'homme  de  tout  le 
travail  auquel  il  se  livre  sous  le  soleil  '".'  C'est 
la  vie  éternelle  qu'il  faut  acquérir,  c'esl  an  séjour 
de  cette  véritable  vie  qu'il  faul  faire  transporter 
ce  que  nous  possédons,  afin  de  retrouver  là  ce 
que  nous  donnons  ici.  Là  Dieu  change  nos  biens 
comme  il  nous  change  nous-mêmes. 

1:2.  Donne/ (lune  aux  pauvres,  mes  frères. 
«  Ayautla  nourriture  el  le  vêtement,  contentons- 
nous.  Le  riche  ne  trouve  dans  ses  richesses 
que  ce  que  lui  demande  le  pauvre,  la  nourriture 
et  le  vêtement.  Tires-tu  réellement  davantage 
de  tout  ce  qui  est  à  toi?  Tu  as  pris  dans  tes  ti  rs 
la  nourriture  et  le  vêtemenl  nécessaire;  je  dis 
le  nécessaire  et  non  ce  qui  esl  vain  el  superflu. 
Que  peux-tu  j  prendre  davantage  ?  Dis-le  moi. 
Tout  le  reste  est  donc  superflu.  Mais  ce  superflu 
n'est-il  pas  nécessaire  aux  pauvres? 

Moi,  dis-tu,  je  prends  une  nourriture  exquise, 
de  haut  prix.  —  Et  le  pauvre  ?  —  Des  aliments 
communs.  Le  pauvre  vit  à  peu  de  Irais  et  moi  à 
grands  irais.  —  Et  maintenant,  quand  vous  êtes 
rassasies  l'un  et  l'autre  ?Tu  prends  cette  nourri- 
ture degrand  prix;  el  quand  lu  l'as  prise  ?  Ah  ! 
>i  notre  corps  était  transparent,  ne  rougirais-tu 
pas  de  voir  ce  que  deviennent  ces  aliments  pré- 
cieux ?  Le  pauvre  a  laiin,  le  riche  a  faim,  et 
Ions  deux  demandent  à  satisfaire  à  ce  besoin. 
Le  pauvre  j  satisfait  par  des  aliments  de  peu  de 
valeur,  el  le  riche  par  des  aliments  de  grand 
prix.  L'effel  produit  n'est-il  pas  le  même? Cha- 
cun n'est-il  pas  arrivé  à  son  but?  Mais  le  pauvre 
\  est  arrivé  par  un  chemin  plus  court,  et  le  riche 
par  de~  longs  circuits. 

Sans  doute,  répliques-tu;  mais  ces  aliments 
recherchés  ont  plus  de  saveur  pour  moi.  —  Eh! 
toujours  dégoûté,  le  rassasies-tu  jamais  '!  Sais-tu 
quelle  saveur  on  trouve  dans  1rs  mets  qu'assaï- 
sonne  la  faim  ?  Je  n'entends  |>as  forcer  les  riches 

1  I  Tim.  vi,  7-10;  17-19.—:  Ecdé.I,  2,  3. 


à  faire  usage  de  la  nourriture  des  pauvres.  L'ha- 
bitude les  a  affaiblis,  qu'ils  conservent  doncleur 
habitude,  mai-  en  gémissant  de  ne  pouvoir  faire 
autrement,  ce  qui  sérail  préférable.  Or,  si  le  men- 
diant ne  se  vante  pas  de  sa  pauvreté,  pourquoi 
l'enorgueillir  de  ton  infirmité  ?  Prends  une 
nourriture  choisie,  une  nourriture  de  prix,  puis- 
que tu  en  as  l'habitude,  puisque  tu  ne  saurais 
faire  autrement,  puisque  changer  serait  te  ren- 
dre malade;  j'j  consens,  fais  usage  du  superflu, 
mais  donne  aux  pauvres  le  nécessaire;  lais  usage 
de  ce  quia  du  prix,  mais  donne  aux  pauvres  ce  qui 
esl  de  peu  de  valeur.  Le  pauvre  a  les  veux  sur 
loi,  et  lu  as  les  veux  sur  Dieu  ;  le  pauvre  a  les 
yeux  sur  la  main  quia  été  faite  comme  la  sienne, 
et  tuas  les  veux  sur  la  main  qui  t'a  fait,  l".t  n'a- 
l-e'le  fait  que  toi  ?N'a-t-elle  pas  fait  le  pauvre 

con loi  .'  Dieu  voiisa  mis  l'un  el   l'autre  dans 

cette  \'c  comme  dans  un  même  chemin  ;  vous 
vous  v  rencontrez,  vous  suivez  la  même  route. 
Le  pauvre  n'a  rien  à  porter,  toi  tu  es  trop  chargé  ; 
il  ne  porte  aucune  provision,  tu  en  as  plus  que 

le  nécessaire.  Tu  es  iU\in-  trop  chargé,   donne-lui 

de  ce  que  tu  as,  el  en  le  nourrissant  tu  allèges 
ton  fardeau. 

13.  Ainsi  donne/,  aux  pauvres  ;  c'esl  la  prière, 
c'esl  l'avis,  c'esl  l'ordre  el  le  commandement 
que  je   VOUS  adresse.  Donnez-leur  tout   ce    que   ^ 
vous  voudrez. 

Je  ne  dissimulerai  point  devant  votre  charité 
pour  quel  motif  j'ai  cru  devoir  vous  faire  ce 
discours.  Depuis  que  nous  sommes  ici,  lorsque 
nous  allons  a  l'Église  OU  que  nous  en  revenons, 
les  pauvres  non  interpellent  et  nous  prient  de 
vous  engager  à  leur  donner  quelque  chose.  Ils 
nous  ont  doncinvitésà  vous  parler,  et  comme  ils 
ne  reçoivent  rien  encore,  ils  se  figurent  que  nous 
travaillons  en  vain  au  milieu  de  vous.  Ils  atten- 
dent aussi  quelque  chose  de  nous.  Nous  leur 
donnons  tout  ce  que  nous  pouvons-  mais  som- 
mes nous  capables  de  suffire  à  tous  leurs  besoins? 
Dans  notre  impuissance,  nous  venons  intercéder 
pour  eux,  même  auprès  de  vous. 

Vous  nous  comprenez,  vous  applaudisse/.  :  Dieu 

soit  béni.  J'ai  jeté  en  vous  la  semence,  et  vous 
me  rende/,  des  paroles.  Mais  savez- vous  que  pour 
nous  ces  louanges  sont  plutôt  une  charge  et  un 
danger  ?  Nous  tremblons  sous  ce  poids.  Pour 
vous,  mes  frères,  ces  louanges  que  vous  nous 
donnez  sont  comme  les  feuilles  que  poussent 
les  arbres  :  maintenant-  nous  demandons  des 
lit  lits. 
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Asalïsï  -  Ce  discours  parait  avoir  été  prêché  a  Carthage  ».  Saint  Augustin  entreprend  de  détourner  les  chrétiens  ù>  l'usage 
où  ils  étaient  de  prendre  part  aux  festins  célébrés  par  les  païens  en  l'honneur  des  idoles;  et  il  dirige  dans  ce  sens  l'explication 
qu'il  donne  de  l'Évangile  du  Centurion,  lu  ce  jour  là  dans  l'assemblée  des  fidèles.  -  -  I  II  est  certain  que  le  bonheur  ilu  Centurion  ne 
vient  pas  de  la  présence  corporelle  de  Jésus-Christ,  mais  de  l'humilité  de  sa  foi,  et  I  action  du  Sauveur  en  faveur  de  ce  soldat  et  de 
son  serviteur  malade,  figurait  déjà  les  Gentils  préférés  aux  Juifs.  Or  dans  la  foule  des  Chrétiens  il  en  est  qui  louchent  le  Kils  de 
Dieu  par  leur  foi,  et  il  en  est  qui  le  pressent,  le  fatiguent.  Ceux-là  entre  autres  le  fatiguent  qui  prennent  part  aux  festins  célébrés 
parles  païens  en  l'honneur  de  leurs  idoles;  car  ces  festins  sont  interdits  par  l'Apôtre  comme  étant  scandaleux  pour  les  faibles  et  in- 
jurieux  à  Jésus-Christ. —  2  Pour  s'autoriser  on  prétexte  d'abord  les  égards  que  l'on  doit  aux  supérieurs  qui  se  formaliseraient  si  l'on 
n'y  prenait  pan  Mais  ne  faut-il  pas  avant  tout  avoir  des  égards  pour  le  Seigneur  Jésus  lui-même,  dont  on  va  quelquefois,  par  suite 
de  ces  festins,  jusqu'à  nier  la  divinité?  On  dit  en  second  lieu  qu'on  ne  se  méprend  pas  sur  la  nature  des  idoles.  Mais  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'en  voyant  notre  conduite  les  païens  ne  s'y  méprennent,  et  le  meilleur  moyeu  de  1rs  convertir  ne  serait-il  pas  de  les 
laisser  isolés  et  heureusement  confusde  voir  leur  petit  nombre?  On  prétexte  en  troisième  lieu  les  mauvais  traitements  dont  menacent 
quelques  chefs  attardésde  l'idolâtrie.  Mais  ces  mauvais  traitements  ne  feront  qu'épurer  la  vertu  ;  il  est  contre  la  raison  même  dé  ne 
préférer  pas  une  autorité  supérieure  a  une  autorité  subalterne,  I  autorité  de  Dieu  a  l'autorité  humaine;  nous  sommes  sûrs  d'ailleurs 
que  cette  autorité  humaine  ne  peut  nous  ..ter  que  le  superflu,  ni  rien  faire  sans  la  permission  de  la  Providence  qui  veille  sur  nous. 
Veut-on  enfin  acquérir  le  ciel  sans  qu'il  en  coûte?  —  Gardons-nous  toutefois  de  briser  les  idoles  quand  nous  n'en  avons  pas  le 

pouvoir  et  méprisons  les  vai clameurs  de  nos  ennemis  lorsqu'ils  se  plaignent  que   nous  brisons  celles  dont  nous  devenons  les 

maîtres. 


1.  Nous  avons  entendu,  pendant  la  lecture 
de  l'Évangile,  louer  notre  foi  lorsqu'elle  est  pé- 
nétrée d'humilité.  Jésus  en  effet  promettant 
d'aller  dans  la  demeure  du  Centurion  pour  5 
guérir  son  serviteur,  le  Centurion  répondit  : 
«  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma 
«  maison  ;  mais  dites  seulement  une  parole,  et 
><  il  sera  guéri.  »  En  se  disant  indigne,  il  se  renjiit 
digne  de  recevoir  le  Christ,  non  dans  sa  demeure, 
mais  dans  son  cœur;  il  n'eût  même  poinl  parlé 
avec  tant  d'humilité  et  de  lui,  s'il  n'eût  porté 
dans  son  àme  Celui  qu'il  redoutait  devoirentrer 
dans  son  habitation.  Son  bonheur  n'eût  pas  été 
grand  si  le  Seigneur  Jésus  fût  allé  chez  lui  sans 
cire  dans  son  cœur.  Ce  Mailie  suprême,  qui 
nous  a  enseigné  l'humilité  par  sa  parole  et  par 
son  exemple,  n'a-t-il  pas  mangé  chez  un  pharisien 
orgueilleux,  nommé  Simon  ■'■'!  El  tout  assis  qu'il 
était  dans  sa  maison,  le  Fils  de  l'homme  ne  trou- 
vait point  dans  son  âme  où  reposer  sa  lète. 

2,  l'ont'  ce  motif  en  effet,  autant  du  moins 
qu'on  peut  en  juger  par  les  expressions  mêmes 
iln  Sauveur,  il  rejeta  du  nombre  descs  disciples 
un  autre  orgueilleux  qui  spontanément  deman- 
dai! à  le  suivre.  »  Seigneur^  lui  avait-il  dit,  je 
«  \ons  suivrai  on  ipie  \011s  alliez.  »  El  témoin 
de  ce  qui  était  caché  dans  son  âme  :  0  Les  re- 
«  nai ils,  réponditlc  Sauveur.Jont  des  tanières, et 
«  les  oiseaux  du   ciel  ont  des   nids;  niais   le,  Fils 

«  de  l'homme  n'a  point  où  reposer  la  tête.  >  En 

1  Matt.  vin,  8-12.  —  »  YoyM  ci-dessous,  n.  10.  —  ;'  Luc,  vil,  30. 


d'autres  ternies  :  Il  y  a  en  loi  des  ruses  comme 
des  ruses  de  renards,  cl  l'orgueil  t'emporte  comme 
les  oiseaux  du  ciel;  niais  le  fils  de  l'homme 
oppose  la  simplicité  à  la  ruse,  l'humilité  à  l'or- 
gueil et  il  n'a  point  où  reposer  sa  tète.  Ce  repos 
de  la  lète  que  l'on  prend  en  l'abaissant,  est  une 
leçon  d'humilité. 

Pendant  qu'il  éloigne  cet  homme  qui  voudrait 
le  suivre,  il  en  attire  un  autre  qui  refuse.  Alors 
en  effet  il  dit  à  quelqu'un  :  «  Suis-moi;  »  et  celui- 
ci  répondit  :  «  Je  vous  suivrai;  mais  permettez  - 
«  moi  d'abord  d'aller  ensevelir  mon  père.  >•  Celle 
excuse  venait  de  la  piété  filiale;  aussi  inérila-l- 
elle  d'être  repoussée  et  d'affermir  la  vocation  di- 
vine. Le  futur  disciple  voulait  faire  une  bonne 
œuvre;  mais  le  Maître  lui  montra  ce  qu'il  j  de- 
vait préférer;  car  il  prétendait  faire  de  lui  un 
prédicateur  de  la  parole  de  vie  pour  ressusciter 
les  morts;  et  il  ne  manquait  pas  d'hommes  pour 
accomplir  cet  autre  devoir.  «  Laisse  »  donc,  lui- 
dit-il,  «  les  11  toits  ensevelir  leurs  inorls  l.  »  Quand 
des  infidèles  ensevelissent  un  cadavre,  ce  sont 
des  inorls  qui  ensevelissent  un  mort.  Ce  cadavre 
a  perdu  son  âme  et  l'âme  des  aubes  a  perdu  son 
Dieu.  Or,  comme  l'âme  esl  la  vie  du  corps,  Dieu 
est  la  vie  de  l'âme;  et  comme  le  corps  expire 
quand  l'âme  s'en  va,  ainsi  expire  l'âme  Lorsque 
Dieu  la  quitte.  La  perte  île  Dieu  cause  la  11101I  à 
l'âme,  de  même  que  la  perle  de  l'âme  fait  !a 
mort  du  corps.  .Mais  si  la  mort  du  corps  est  né- 
cessaire, la  niorl  de  l'âme  esl  volontaire. 

1  Luc,  IX.  M 
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3.  Le  Seigneur  était  donc  à  table  dans  la  maison  par  la  présence  de  sa  majesté,  la  grâce  dans  son 
d'un  pharisien  orgueilleux.  Je  dis  dans  sa  maison,  âme  croyante  el  la  santé  dans  sa  famille.  Wsl- 
caril  n'était  pas  dans  son  cœur  ;  tandis  que  sans  ci' pus  ainsi  qu'il  ne  fui  visible  qu'au  sein  du 
entrer  dans  la  maison  du  Centurion,  il  habitait  peuple  juif,  el  que  sans  être  ailleurs  né  d'une 
son  âme,  et  que  Zàchée  le  reçut  en  même  temps  vierge,  sans  avoir  parmi  les  autres  nations  ni 
dans  son  palais  et  dans  son  cœur  '.  Orc'esl  l'Iiu-  soufferl  ni  marché,  sans  \  avoir  supporté  l'infir 
milité  que  Jésus  loue  dans  la  foi  de  ce  Centurion,  mité  humaine  el  déployé  la  puissance  divine, 
Il  avait  dil  :  a  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  en-  sans  v  avoir  en  nu  nu  il  rien  l'ail  de  semblable,  il  a 
•  Iriez  dans  ma  demeure  ;  el  le  Seigneur  ré-  vu  en  lui-même  l'accomplissement  de  cet  oracle-: 
pondit  :  «  En  vérité  je  vous  le  déclare,  je  n'ai  "  Le  peuple  que  je  ne  connaissais  pas,  m'esl 
«  point  rencontré  une  foi  si  grande  dans  Israël  :  »  «  soumis  ?»  Comment  soumis,  s'il  ne  le  cou- 
dans  Israël  selon  la  chair,  ce  soldai  elaul  déjà  naissail  pas  ?  C'est qu'  «  il  m'a  obéi  eu  entendant 

Israélite  selon  l'esprit.  I.e  Seigneur  en  effet  était  ma  voi\  ' .  ■  La  nation  juive  l'a   donc  \u  el  l'a 

venu  d'abord  vers  Israël  selon  la  chair,  c'est-à-  crucifié  ;  l'univers  a  entendu  sa  parole  el  a  cru 

dire  vers  les  Juifs,  pour  \  chercher  les  brebis  en  lui. 

perdues  ;  c'est  au  sein  el  du  sang  de  ce  peuple  S.  Celle  absence  corporelle  el  celle  présence 

qu'il  avait   pris  chair  ;  il  d'il  néanmoins  :  «   l.à  spirituelle  du  Sauveur  parmi  les  gentils,  oui  été 

■  je  n'ai  point  rencontré  une  loi  si  grande,  n  figurées  aussi  dans  la  personne  de  celle  femme 

C'est  comme  homme  seulement  que  nous  pou-  qui  toucha  la  frange  de  son  vêtement.  "Uni  m'a 

vous  mesurer  la  foi  des  hommes  ;  mais  Celui  «  touché  ?»demande-t-il.  Cette  question  ne  sem- 

dont  le  regard  pénètre  l'intérieur,  Celui  que  per-  ble-t-ellepas  indiquer  qu'il  était  absent?  Mais, 

sonne   ne  saurait   Iromper,  rendit  témoignage  comme  présent,  il  opère  laguérison.  «  La  foule 

aux  dispositions  de  cet  homme,  el  en  entendant  «  vous  presse,  répondent  les  Apôtres,  el  vous 

ses  paroles  d'humilité   il  prononça  en  sa  laveur  «   diles  :  Oui  m'a  touché  '•  ?  »  Car  en  disant  :  «  Uni 

mie  sentence  de  guérison.  «  m'a  louché?  "  il  parlai!  comme  si  en  marchant 

i.  D'où  lui  en  vint  l'espoir?»  Pour  moi,  dit-il,  il  ne  devait  être  louché  par  aucun  corps.   «  La 

-  qui  suis  un  homme  soumis  à  la  puissance  d'un  «  foule  vous  presse,  -  crienl  les  Apôtres.  Mais 

«  antre  et  qui  ai  sous  moi  des  soldais,  je  dis  à  c'esl  comme  si  le  Seigneur  avait  dil  :  Je  cherche 

«    l'un  :   Va,  cl  il  va  ;  el  à  un  autre  :  Viens  el  i!  qui  me  louche  el  non  qui  me  presse. 

«  vient  ;  et  à  mon   serviteur  :  Fais  cela  et  il  le  Ainsi  en  esl-il  aujourd'hui  de  l'Eglise,  qui  est 

«  l'ail.  »  Autorité  pour  mes  subalternes,  je  suis  son  corps.  Elle  est  connue  touchée  par  la  loi  du 

soumis  à  une  autorité  supérieure.   Si    donc  loill  pelil  nombre  el  pressée  par  la  multitude.  Enfants 

homme  el  tout  subordonné  que  je  suis,  j'ai  le  de  l'Eglise,  vous  savez  qu'elle  est   le  corps  du 

pouvoir  de  commander,  de  quoi  n'êtes-vous  pas  Christ,  el  si  vous  le  voulez,  vous  êtes  ce  corps 

capable,  vous  à  qui  obéissent   toutes  les  puis-  vous-mêmes.  L'Apôtre  ne  dit-il  pas  à  différentes 

sauces/  —  Cet  lioimiie  elail  gentil.  Lu  effet  détail  reprises:  a  Pour  son  corps,  qui  est  l'Eglise  :î  ;  - 

centurion  et  déjà  il  y  avait  en  Judée  dessoldatsde  "  Vous  êtes  [ecorpsdu  Christ  et  ses  membres  '•  ?  » 

l'empire   Romain.  C'esl  donc  en  Judée  qu'il     Si  donc  nous  s mes  son  corps,  son  Eglise  souf- 

exefçail  sur  quelques  troupes  le  commandement  fre  aujourd'hui  ce  que  souffrait  alors  son  corps 

dévolu  à  sa  charge  ;  qu'il  était  soumis  el  qu'il  presse  par  la  foule.  Elle  esl  pressée  par  le  grand 

commandait  :  qu'il  obéissait  avec  soumission  el  nombre,  et   touchée  par  le  petit  ;  pressée  par 

qu'il  Commandai!  ses  Sllbord lés.  la   chair,   cl    touchée    par  la  loi.    Levez  donc  les 

Or  le  Seigneur,  c'est  ce  que  doil  remarquer  yeux,  je  vous  eh  prie,  vous  qui  pouvez  voir.  Voici 

principalement  votre  charité,   faisait  entendre  un  grand  spectacle.  Levez  les  yeux.de  la  foi,  tou- 

dès  lors  sans  sortir  du  milieu  des  Juifs,  que  son  chez  ainsi  le  boul  des  franges  de  son  velemenl  ; 

Eglise  se    répandrait    dans   toul    l'univers,   où  il      ce  sera  assez  | ■  votre  salut. 

enverrai!  ses  Apôtres  la  fonder.  Ainsi  les  gentils  6.  Reconnaissez  l'accomplissement  de  ce"  que 

ne  le  verraient  pasel  croiraienten  lui,  tandis  que  vous  avez  vu  prédit  dansl'EvangUe.  «Je  vous  le  dé- 

les  Juifs  en  le  voyant  le  mettraient  à  mort.  Il  «  clare  donc,  »  dil  le  Sauveur,  «  pour  .ce  motif,  » 

n'entra  point  visiblement  dans  la  demeure  du  c'est-à-dire,  en  considération  de  cette  foiduCen- 

Centurion,  et  quoique  absent  de  corps  il  porta  turion,  de  cet  homme  étranger  par  la  chair,  mais 

'  Ps.  xvii    t.-,.  _  :  Luc,  vin,    43-48.  —  '  C'uli.ss.  i    21.  — <  r  Cor. 
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rapproché  par  le  cœur  et  qui  a  mérité  mes  éloges, 
beaucoup  viendronl  d'Orienl  el  d'Occident.  — 
«  Beaucoup  >■  et  non  pas  Ions,  •<  viendronl 
■<  d'Orient  et  d'Occident;  »  on  detoui  l'univers  : 
l'Ysl  ici  le  tout  désigné  par  deux  parties.  «  Beau- 
coup viendronl  d'Orienl  el  d'Occidenl  el  au- 
«  ront  place  dans  le  royaume  des  ciéux  avec 
o  Abraham,  Isaacel  Jacob;  tandis  que  les  enfants 
du  royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres  exté- 
«  rieures. — Les  enfants  du  royaume,  c'est-à- 
dire  les  Juifs.  D'où  leur  vient  cette  dénomination  ? 
Decequ'ilsonI  reçu  laloi,  deeeque  les  Prophètes 
leur  ont  été  envoyés,  de  ce  qu'ils  possédaient  le 
temple  et  le  sacerdoce,  de  ce  qu'ils  célébrai»  ni 
figurativemenl  tous  les  mystères  futurs.  Mais 
lorsque  s'est  présentée  la  réalité  de  ces  mystères, 
ils  ne  l'ont  poinl  reconnue.  Aussi  ces  «  enfants  du 
"  royaume  seront-ilsjetés  dans  les  ténèbres  exté- 
«  rieures,  où  il  \  aura  pleur  el  grincemenl  de 
dents.»  Ne  voyons-nous  pas  maintenant  les  Juifs 
réprouvés,  les  Chrétiens  appelés,  de  l'Orienl  el  de 
l'Occident,  à  un  banquel  céleste,  pour  avoir  place 
avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  pour  se  nourrir 
de  la  justice  el  s'abreuver  de  la  sagesse  ? 

7.  Considérez  bien,  nies  frères;  voilà  votre  his- 
toire :  c'esl  vous  qui  faites  partie  de  ce  peuple 
annonce  alors  el  formé  aujourd'hui.  Vous  êtes 
du  nombre  des  ces  hommes  i|iii  ont  élé  appelés 
d'Orienl  el  d'Occidenl  à  prendre  place  dans  le 
royaume  des  cienx  el  non  dans  un  temple  d'i- 
doles. Soyczdonclc  corps  du  Chrisl  e1  non  la  Coule 
qui  le  presse.  Pour  vous  guérir  du  flux  de  sang, 
en  d'autres  termes,  del'épanchement  houleux  des 
plaisirs  charnels,  vous  pouvez  toucher  la  frange 
de  sa  robe,  oui,  vous  pouvez  la  toucher.  Repré- 
sentez-vous les  Apôtres  comme  étantla  robe  même 
t\u  Chrisl  ;  ils  la  forment,  en  s'attachant  à  lui 
comme  un  tissu  merveilleusement  uni  ;  cl  parmi 
eux  celui  qui  s'appelle  «  le  pluspetitdes  Apôtres  ',  » 
forme  en  quelque  sorte  la  frange,  car  la  frange 
est  la  plus  faible  partie  el  l'extrémité  du  vêlement. 
lin  regarde  donc  avec  dédain  celle  frange  mys- 
térieuse, mais  à  son  contact  on  trouve  le  salut. 
«   Jusqu'à  celle  heure   nous   soutirons  el  la  faim 

i  et  la  soir,  nous  sommes  nus  et  déchirés  à  coups 
«  depoing2.  »  Est-il  riende  plus  extrême,  déplus 
méprisable  ?Touche  néanmoins,  si  lu  es  travaillé 
du  lln\  de  saut;  :  de  Celui  à  qui  appartient  celle 
robe  il  sortira  une  vertu  quite  guérira. 

Dr  on  nous  montrait  celte  liante  à  loucher 
lorsqu'on  lisait  de  cet  Apôtre  :  «  Car  si  quelqu'un 


o  voil  celui  quia  la  science  assis  dans  un  temple 
«  d'idoles,  sa  conscience,  qui  es)  faible,  ne  le 
"  portera-t-elle  pasà  manger  des  viandes  sacri- 
»  Bées  ?  Ainsi,  avec  la  science,  périra  ton  frère 
o  encore  faible,  pour  qui  le  Chrisl  est  mort  '  ?  » 
Comment  se  l'ail  -il  (pie  l'on  soi I  encore  dupe  des 
idoles  cl  qu'on  les  croie  honorées  par  des  Chré- 
tiens'.'  —  Dieu  connail  mon  cœur,  dil  ce  Chré- 
tien. —  Mais  ton  frère  ne  le  connaît  pas.  Si  In  es 
faible,  crains  de  le  devenir  davantage  ;  si  lune 
l'es  pas,  prends  soin  de  la  faiblesse  de  Ion  frère. 
En  te  voyant  on  esl  porté  à  faire  plus  ;  on  désire 
bientôt,  non  seulement  manger,  mais  sacrifier 
dansée  lemple  d'idoles.  El  avec  la  science  périt 
ton  frère  encore  faible.  Ecoute,  livre,  lu  ne  faisais 
aucune  attention  à  ci  I  homme  faible  ;mais  ton 
frère,  le  dédaigneras-tu  également  ?  Réveille-toi. 
Et  si  tu  allaisjusqu'à  offenser  le  Christ  lui-même? 
Tu  ne  saurais  cependant  le  mépriser  à  aucun 
titre,  fais-y  attention.  ••  Or,  péchanl  delà  sorte 
«  coolie  \os  frères,  poursuit  l'Apôtre,  et  blessant 
«  leur  conscience  faible,  vous  péchez  contre  le 
«  Chrisl  '.  »  Allez  maintenant,  vous  qui  ne  tenez 
aucun  compte  de  cette  défense,  attablez-vous  près 
des  idoles.  Ne  sercz-VOUS  pas  du  nombre  de  ceux 
qui  pressent  le  Chrisl  au  lieu  de  le  loucher  a\ee 
loi  ?  De  plus,  aprèsavoir  mangé  près  de  ces  faux 
dieux,  venez  et  remplissez  l'église  ;  vous  \  ferez 
foule  mais  vous  n'j  recevrez  pas  le  salut. 

(S.  Je  crains,  diras-tu,  d'indisposer  un  supé- 
rieur. —  Oui,  crains  d'offenser  un  supérieur,  ''t 
lu  n'offenseras  pas  Dieu.  Car  en  redoutant  de 
manquer  à  un  supérieur,  examine  si  au  dessus 
de  celui-ci  n'est  pas  un  supérieur  plus  élevé,  et 
prends  garde  de  blesser  ce  dernier.  Voilà  la  règle 
à  sui\  re.  N'est-il  pas  c\  iilenl.  en  effet,  que  le  plus 
grand  doil  être  le  moins  outragé?  Considère 
maintenant  quelssont  les  supérieurs. 

Les  premiers  sont  Ion  père  el  la  mère.  S'ils 
t'élèvenl  bien,  s'ils  le  donnent  une  éducation 
chrétienne,  il  faul  les  écouter  en  tout,  otw  ir  à 
fous  leurs  ordres.  Qu'ils  ne  commandent  rien 
contre  un  supérieur  plus  li  vé,  cl  qu'on  leursoil 
soumis.  —  El  qui  esl  au  dessus  de  celui  qui  m'a 
donné  le  jour  ? —  Celui  qui  l'a  créé.  L'homme 
engendre,  cl  Dieu  crée.  L'homme  ne  sail  ni 
commenl  il  engendre  ni  ce  qu'il  engendre.  Celui 
donc  qui  l'a  connu  pour  le  former  el  axant  de  le 
former,  esl  plus  grand  que  Ion  père. 

La  patrie  elle-même  doit  être  préférée  à  les 
parents,  el  on  ne  doit  pas  leur  obéi  rda  us  ce  qu'ils 
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pourraient  commander  contre  elle;  de  même 
qu'on   ne  doil   pas  accomplir  ce  que  la  patrie 

pourrai)  coi ahder  contre  Dieu.  Veux-tu  donc 

être  suérie?  Veux-tu,  après  avoir  éprouvé  cette 
perle  de  sang,  après  avoir  enduré  cette  maladie 
durant  douze  années,  après  avoir  dépensé»tou1 
h  m  bien  en  remèdes  sans  avoir  recouvré  la  santé, 
veux-tu  être  guérie,  û  femme?  cl  je  m'adresse  à 
toi  comme  ligure  de  l'Eglise.  Ton  père  le  con- 
seille une  chose  el  ton  peuple  un  autre.  Mais  le 
Seigneur  le  dit  :  Oublie  ton  peuple  el  la  maison 
•  de  Ion  père.  Pourquo'  '.'  En  vue  de  quel  pro- 
fit ?  de  quelle  récompense?     Car  le  Roi  s'est 

épris  de  ta  beauté  '.  Il  s'esl  épris  de  son 
œuvre,  el  pour  la  rendre  belle  il  l'a  aimée  dans 
sa  laideur.  Tu  dais  encore  infidèle  el  souillée'; 
pour  toi  néanmoins  il  a  répandu  son  sang,  il  l'a 
rendue  belle  el  (idèle,  el  il  a  aimé  en  toi  ses 
dons.  Qu'as-tu  en  effel  apporté  a  ton  Epoux  '.' 
Quelle  dni  as-tu  reçue  de  ton  premier  père  cl  de 
lou  premier  peuple?  Les  hontes  el  les  ignominies 
du  péché.  Il  l'a  ôié  ces  baillons,  il  t'a  dépouillée 
de  ces  lambeaux  ;  il  a  eu  pitié  de  loi  afin  de  le 
parer,  cl  il  l'a  parée  afin  de  l'aimer. 

'.t.  Une  faut-il,  frères,  ajouter  encore?  Chré 
tiens  vous  venez  d'entendre  qu'  «  en  offensant  mis 

frères  el  en  blessant  leur  conscience  encore  fai- 
«  ble,  vous  offensez  le  Chris)  lui-même.  »  Ne 
méprisez  pas  ce  langage,  si  vous  ne  voulez  être 
effacés  du  livre  de  vie.  Pourquoi  chercher  des 
termes  choisis  el  agréables  pour  vous  dire  ce 
que  la  douleur  nous  force  a  exprimer  d'une  ma- 
nière quelconque  el  ne  nous  permet  point  de 
taire?  Vouloir  ne  tenir  aucun  compte  de  cette 
vérité,  e'esl  manquer  au  Christ;  n'est-ce  pas  en- 
core faire  autre  chose? 

Nous  voulons  convertir  ce  qui  reste  de  païens, 
el  vous  faites  obstacle  sur  la  roule  ;  ils  se  heur- 
tent el  retournenl  quand  ils  oui  dessein  de  venir 
a  nous.  Car  ils  disent  en  eux-mêmes  :  Pourquoi 
abandonner  nos  dieux,  puisque  les  Chrétiens 
les  adorent  avec  nous.''  —  Loin  de  moi,  dis-tuj 
la  pensée  d'adorer  les  dieux  des  gentils.  —  Je 
le  sais,  je  le  comprends,  je  le  crois.  Mais  pourquoi 
n'avoir  point  d'égard  pour  la  conscience  du  fai- 
ble, car  lu  la  Messes.'  Pourquoi,  en  méprisant 
ce  qui  es!  acheté,  n'en  estimer  pas  davanl  ige  le 
prix  ?  El  vois  quel  est  ce  prix  !     Par  la  science, 

ditr  \polre.  périra  le  faible;  -  il  périra  par  relie 
science  que  lu  prétends  avoir,  qui  te  montre 

(pie  l'idole  n'es!  rien,  qui  te  l'ait  penser  à  Dieu  el 


asseoir  paisiblement  aux  banquets  idolâtriques. 

(lui   par    celle   science    périra    le   faible.    Or    ne 

méprise  pas  ce  faible,  car  l'Apôtre  ajoute  que 
i  pour  lui  le  Christ  es!  mort  '.  -  Es-tu  donc 

porte  à  n'en  faire  aucun  cas.'  Apprécie  ce  qu'il 
COÛte,    cl    compare    l'univers   entier  au  sau^  de 

Jésus-Christ. 

Dans  la  crainte  toutefois  que  lu  ne  considères 
Ion  iniquité  comme  blessanl  le  faible  seulement, 
cl  que  lu  ne  la  regardes  connue  légère  cl  peu 
digne  d'attention,  le  texte  sacré  ajoute  :  i  d'est 

a  cou  lie  le  Christ  que  vous  péchez.  >  On  dit  sou- 
vent :  Offenser  un  homme  est-ce  donc  offenser 
Dieu.'  Nie  que  le  Christ  soit  Dieu.  L'oseras-tu? 
Et  néanmoins  apprends-tu  autre  chose  à  ces  festins 
oïi  lu  participes? Quelle  différence  cuire  la  doctri- 
ne qu'on  v  entend  cl  la  doctrine  du  Christ  ?  i  >ïi  as 
lu  appris  que  le  Christ  n'esl  point  Dieu '.' Ce  sont 
les  païens  qui  le  soutiennent.  Voilà  donc  ceque 
produisent  ces  banquets  détestables  ;  voilà  com- 
nienl  les  pervers  entretiens  corrompent  les 
bonnes  mœurs2!  Tu  ne  saurais,  là,  parler  de 
l'Evangile,  et  lu  v  entends  discourir  des  idoles!  Tu 
v  oublies  que  le  Chrisl  esl  Dieu,  el  ce  que  lu  as 
bu  alors  lu  le  répands  ensuite  dans  l'Eglise  ! 
N'oses-tu  pas  dire,  n'oses-tu  pas  murmurer  ici 
au  milieu  de  la  foule  :  Le  Christ  n'était-il  pas 
un  homme?  N'a-t-il  pas  été  crucifié?  C'est  ce 
que  les  païens  t'ont  enseigné  ;  voilà  la  perte  de 
ton  salul,  la  preuve  que  lu  n'as  point  louché  la 
frange  sacrée.  Touche  ici  celle  frange  divine  et 
recouvre  le  salul.  Nous  l'avons  moi  lire  coin  ment 
tu  dois  la  loucher  pour  comprendre  ces  paroles  : 
«  Quiconque  voit  son  frère  au  festin  des  idoles;  » 
touche-la  aussi  pour  apprendre  d'elle  la  divinité 
du  Christ.    Ne  disait-elle   pas   effectivement,  à 

propos  des  Juifs  :    <  Leurs  pères  sont  ceuxde  qui 

esl   sorti,   selon   h  chair,  le  Christ  qui  esl  au 

«  dessusde  touteschoses,  Dieu  béni  dans  tous  les 

siècles3?  »  Voilà  le  vrai  Dieu  que  tu  offenses  en 
prenant  part  aux  festins  des  faux  dieux. 

II).  Il  ne  s'agit  pas  d'un  Dieu,  dit-on,  niais  du 
génie  de  Carthage.  —  Eh!  il  s'agirail  donc  d'un 
Dieu,  s'il  v  était  question  de  Mars  ou  de  .Mercure  ? 

Il  faut  ici  considérer,  non  la  chose  eu  elle-mê , 

niais  l'idée  que  s'en  font  les  païens,  .le  sais 
comme  loi  que  celte  statue  n'esl  qu'une  pierre  ; 
car  si  par  génie  on  entend  une  gloire,  que  les 
citoyensde  Carthage  vivent  honorablement  cl  ils 
seront  eux-mêmes  le  génie  de  la  ville.  Et  si  par 
génie  on  veut  entendre  le  démon,  lu  sais  ce  qui 


1  Ps.  xliv,  11,  12. 
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csl  écrit  au  même  endroit  :  «  Ce  qu'immolent 
«  les  gentils,  ils  l'immolent  aux  démons  et  non 
s  à  Dieu  ;  or  je  veux  que  vous  n'ayez  aucune  so- 
«  ciété  avec  1rs  dénions  l.  »  Nous  savons  donc 
que  cette  statue  n'est  pas  un  Dieu.  Puissent-ils 
je  savoir  aussi!  Mais  à  cause  des  faibles  qui 
l'ignorent,  il  faul  éviter  de  blesser  leur  conscience. 
Tel  est  l'avertissement  de  l'Apôtre;  L'autel  que 
ces  malheureux  ont  dressé  ne  témeigne-t-il  pas 
qu'il  veulent]  honorer  quelque  divinité  et  qu'à 
leursyeuxcettestalueestunediYinité  réelle?  Pour- 
quoi un  autel  si  l'on  n'j  voit  pas  de  divinité?  Que 
personne  ne  nie  dise  :  Il  n'\  a  ni  Dieu  ni  dix 'mile. 
Je  me  suis  écrie  déjà  :  Puissent-ils  le  savoir  aussi 
bien  que  nous  tous!  Mais,  encore  une  fois,  cet 
autel  nous  montre  ce  qu'ils  voient  là,  quelle  idée 
ils  ont  delà  statue  cl  ce  qu'ils  font.  En  condam- 
nant ainsi  Ions  ceux  qui  t'adorent,  ah!  que  cet 
autel  ne  condamne  point  tous  les  convives. 

II.  Si  les  païens  fatiguent  le  corps  du  Christ, 
que  les  Chrétiens  ne  le  fatiguent  pas.  Ne  disions- 
nous  pas  effectivement  (pie  ce  corps  sacré  était 
quelque  lois  pressé  et  non  pas  touché?  Le  Sau- 
veur  supportait  ceux  qui  le  pressaient  et  il  cher- 
chait à  être  touché.  Ali  !  plaise  à  Dieu,  mes  frères, 
que  les  païens  seuls  pressent  ce  corps  ,  ainsi 
qu'ils  en  ont  l'habitude,  et  que  les  Chrétiens  ne 
le  pressent  pas!  C'est  à  vous,  mes  frères,  que 
nous  devons  parler;  noire  devoir  est  de  nous 
adresser  aux  Chrétiens.  «  M'appartient-il,  dit  l'A- 
ie pôtre  lui-même,  de  juger  ceux  qui  sont  àe- 
«  hors??  )i  Nousavons  pour  eux  un  autre  langa- 
ge, nous  les  traitons  comme  infirmes.  Pour  les 
amener  à  la  vérité,  nous  leur  parlons  avec  dou- 
ceur ;  il  s'agit  en  vous  de  percer  un  abcès. 
Voulez-vous  apprendre  ce  qui  convainc  les  païens, 
ce  qui  les  éclaire,  ce  qui  les  amène  au  salut  ? 
Cesse/,  d'assister  à  leurs  solennités,  rompez  avec 
leurs  niaiseries,  et  s'ils  n'admettent  pas  encore 
nos  vérités,  déjà  ils  rougiront  de  se  voir  en  petit 
nombre. 

\~2.  Si  Ion  chel'  est  bon,  il  t'édifie;  il  le  tente 
s'il  est  mauvais.  Reçois  avec  bonheur  l'édifica- 
tion et  que  la  tentation  serve  à  l'épurer,  sois  de 
l'or.  Kgure-toi  que  ce  monde  esl  la  vasle  four- 
naise d'un  orfèvre  :  partout,  en  si  petit  espace 
(pie  ce  soil ,  on  peut  distinguer  trois  choses  : 
de  l'or,  de  la  paille  et  du  feu.  Le  l'eu  prend  à  la 
paille  cl  à  l'or;  la  paille  brûle  cl  l'or  s'épure.  In 
homme  vient  de  fléchir  devant  les  menaces,  il 

s'est  laissé  conduire  au  banquet  de  l'idole  :  hélas! 


cet  homme  n'était  qu'une  paille,  j^en  vois  la  cen- 
dre. Cet  autre  n'a  molli  ni  devant  les  menaces, 
ni  devant  la  terreur  des  supplices;  on  l'a  conduit 
en  présence  (Injure,  il  s'esl  montré  ferme  dans 
la  loi,  il  n'a  point  fléchi  devant  l'idole.  Une  fait 
en  lui  la  flamme  ?  Ne  l'épure-l-elle  pas  comme 
for? 

Mes  frères,  soyez  fermes  dans  le  Seigneur;  il  vous 
a  appelés  et  il  est  le  plus  fort.  Ne  redoutez  pas  les 
menaces  des  impies.  Vous  rencontrez  des  enne- 
mis, c'est  pour  vous  un  sujet  de  prières  cl  non  un 
sujet  de  frayeur.  Là  esl  pour  vous  le  salut,  puisez, 
puisez  à  cette  table  sacrée;  buvez  ici  lasagesse  et 
là  ne  buvez  point  la  folie;  demeurez  fermes  dans 
le  Seigneur  et  si  vous  êtes  de  l'argent,  vous  de- 
viendrez del'or.  Cette  comparaison  ne  vient  pas 
de  nous,  mais  des  divines  Ecritures.  Vous  avezlu 
eneffel,ou  entendu  lire:  «  il  lesaéprouvéscomme 
«  l'or  dans  la  fournaise  (-1  les  a  reçus  comme  un 
«  holocauste  '.  »  Voilà  ce  que  vous  deviendrez  dans 
les  trésors  divins.  Soyez  riches  de  Dieu.  Vous  ne 
l'enrichirez  pas,  vous  serez  enrichis  par  lui.  Ah! 
qu'il  vous  comble  de  lui-même; que  votre  cœur 
ne  s'attache  qu'à  lui. 

13.  Est-ce  vous  inspirer  de  l'orgueil?  Esl-ce 
vous  dire  de  mépriser  les  autorités  établies?  Non, 
assurément;  et  vous  dont  les  idées- ne  sont  pas 
saines  à  ce  sujet,  touchez  encore  la  frange  du 
vêlement  sacré.  «  Une  toute  âme,  dit  l'Apôtre 
«  lui-même,  soit  soumise  aux  puissances  supé- 
«  Heures;  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne 
«  vienne  de  Dieu, et  celles  qui  sont,  ont  été  éta- 
«  blies  de  Dieu.  Aussi  résister  à  la  puissance  c'est 
«  résister  à  l'ordre  de  Dieu  '■'.  «  Mais  si  la  puis- 
sance commande  ce  qui  esl  interdit?  Alors,  sans 
hésiter,  méprise  la  puissance  par  respect  pour  la 
puissance.  Contemplez  dans  l'autorité  humaine 
différents  degrés  hiérarchiques.  Quand  le  pré-1 
leur  commande,  ne  faut-il  pas  obéir?  Si  néan- 
moins ses  ordres  étaient  opposés  à  ceux  du  pro- 
consul, on  ne  mépriserait  pas  l'autorité  en  ne 
les  observant  pas,  on  se  soumettrait  à  l'autorité 
plus  haute;  et  l'autorité  moindre  n'a  pas  lieu  de 
se  blesser,  quand  on  lui  préfère  une  puissance 
supérieure.  Si.de  même  le  proconsul  venait  à 
donner  un  ordre  (-1  que  l'Empereur  en  don- 
nai un  autre,  faudrait-il  hésiter  de  laisser  le 
premier  pour  le  second?  Que  taire  maintenant, 
si  les  ordres  de  l'Empereur  sont  contraires  aux 
ordres  de  Dieu?  —  l'aie  le  tribut,  obeis-inoi,  dit 
l'Empereur.  —  Oui,  mais  non  pas  en  servant  les 
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idoles.  Ici  Je  suis  empêché.  Par  qui?  —  Par 
mu'  puissance  supérieure.  Pardonne,  <<  prince; 
lu  me  menaces  de  la  prison,  cl  elle,  de  l'enfer.  — 
[ci  donc,  arme-loi  de  ta  loi  comme  d'un  bou- 
clier, afin  de  pouvoir  amortir  tous  les  traits  en- 
flammés de  l'ennemi  '. 

I  1  Hais  c'est  un  homme  puissant  quiconspire 
contre  loi,  qui  essaie  de  le  perdre  :  il  aiguise  nu 
rasoir  pour  l'abattre  la  chevelure  cl  non  la  tète. 
Ne  venez-nous  par  de  l'entendre  dansées  paroles 
du  psaume  :  ■  Comme  un  rasoir  tranchant,  lu 
n  prépares  la  fraude  " '.'  »  Pourquoi  comparer  à 
no  rasoir  les  projets  insidieux  du  méchant?  On 
ne  Eail  usage  du  rasoir  que  pour  abattre  ce  qui 
est  en  nous  connue  superllu.  De  même  donc  que 
sur  notre  corps  les  cheveux  semhlenl  une  super- 
llnite  el  s'enlèvenl  sans  nuire  à  la  chair  :  ainsi 
considère  comme  elanl  également  superllu  loul 
ce  (pie  peul  contre  toi  la  colère  d'un  homme 
puissant.  Il  te  dépouille  de  tapauvreté;  ledé- 
pouille-t-il  également  de  tes  richesses?  Pour  toi 
la  pauvreté  et  les  richesses  sont  dans  le  cour. 
On  peut  t'oler  le  superllu,  te  Caire  essuyer  des 
pertes,  nuire  même  à  Ion  corps.  Mais  avec  la 
pensée  d'une  autre  vie,  la  vie  présente  ne  doit- 
elle  pas  être  considérée  elle-même  comme  quel- 
que chose  de  superflu?  Les  martyrs  ne  l'ont-ils 
pas  méprisée?  El  pourtant  ils  n'ont  pas  perdu 
la  vie,  ils  l'on!  gagnée. 

l.">.  Soyez  sûrs,  mes  frères,  que  Dieu  ne  laisse 
d'ennemis  aux  fidèles  qu'autant  qu'ils  ont  besoin 

d'être    lenles   el    éprouvés.    Soyez   en    sûrs,  IIICS 

frères,  et  que   personne  n'affirme  Je  contraire. 

Jetez  tous  vos  soucis  dans  le  Seigneur,  jetez- 
vous  en  lui  tout  entiers;  il  ne  s'écartera  pas  pour 
vous  laisser  tomber.  Il  nous  a  créés  et  il  veut 
qu'au  sujet  même  de  nos  cheveux  nous  nous  re- 
posions su]'  lui.  «  En  vérité  je  vous  le  déclare, 
«  dit-il,  les  cheveux  mêmes  de  votre  tète  sont 
«  tous  comptés  3.  »  Dieu  acompte  nos  cheveux; 
s'il  compte  ainsi  nos  cheveux,  quel  compte  ne 
tient-il  pas  de  nos  œuvres?  Il  ne  dédaigne  donc 
lias  ce  qu'il  v  a  de  moindre  en  nous;  le  créerait- 
il  s'il  le  dédaignait?  C'est  bien  lui  qui  a  créé  nos 

cheveux,  el  lui  qui  en  tienl  compte. 

Je  les  ai  aujourd'hui,  dis-tu,  mais  ne  tomhe- 
ront-ils  pas?— Ecoute  cequ'il  dit  à  ce  sujet  :  «  En 
«  vérité  je  vous  le  déclare,  pas  un  cheveu  ne 
.  tombera  de  votre  tête  ''.  oCommenl  craindre 
encore  l'homme,  quand  tu  es,  ù  homme,  placé 
sur  le  sein  de  Dieu?  Ne  consens  pas  à  te  détacher 

■Ephrs.  vi,  1C.  —  î  Pl.LI,  t.  —  »  Matt.  j,  30.—  '  l,xc,  xxl.18. 


de  ce  sein  paternel  ;  là  loul  ce  que  lu  pourrais 
souffrir  sera  pour  Ion  salut  et  non  pour  ta  perte. 
Les  martyrs  onl  souffert  que  leurs  membres  fus- 

senl  déchires,    el  à  une   époque    chrétienne  dos 

chrétiens  redoutent  quelques  injures!  Mais  au- 
jourd'hui on  ne  t'injurie  qu'en  tremblant;  on  ne 
te  dit  pas  nettement  :  Viens  adorer  l'idole  ;  on  ne 
te  d'il  pas  nelleinenl  :  Viens  devant  mes  autels, 
prends-j  part  au  banquet.  Lors  même  qu'on  le 
parlerait  ainsi,  se  plaindra-t-on  si  lu  refuses,  te 
pouisuivra-t-on  de  va  ni  les  tribunaux,  y  dira- 
t-on  contre  loi  :  II  n'a  point  consenti  à  s'appro- 
cher de  mes  aulels,  à  entrer  dans  le  sanctuaire 
que  j'honore?  Tiendra-t-on  ce  langage?  —  On  ne 
l'osera,  mais  on  aura  pour  nie  perdre  recours 
à  la  ruse  —  Prépare  donc  ta  chevelure;  c'esl  le 
rasoir  qu'on  aiguise;  on  va  te  dépouiller  de  ton  su- 
perflu, t'enlever  ce  que  tu  dois  laisser  toi-même. 
Mais  qui  pourra  t'Ôterce  qui  peut  te  rester? Que 
l'a  enlevé  l'homme  puissant  dans  sa  haine?  Que 
t'a-t-il  enlevé  d'important?  Ce  qu'enlèvent  un 
larron,  un  brigand  el  loul  au  plus  un  bandit.  En- 
lève-l-il  plus  qu'un  bandit  s'il  a  le  ouvoir  d'ôter 
même  la  vie  corporelle  ?  El  n'est-ce  pas  trop  enco- 
re de  parler  ici  de  bandil  ?  Quelqu'il  soit,  un  ban- 
dit est  un  homme.  El  la  vie  peut  être  ôlée  par  la 
lièvre,  par  un  scorpion,  par  un  champignon  mau- 
vais. Ainsi  Imite  la  puissance  des  persécuteurs 
se  réduit  à  la  puissance  d'Un  champignon.  On 
mange  un  champignon  mauvais  et  l'on  meurt. 
Telle  esl  la  fragilité  de  la  vie  humaine.  Ah!  puis- 
qu'un jour  tu  dois  la  perdre,  ne  lutte  pas  pour  la 
conserver  jusqu'à  te  perdre  toi-même. 

16.  Le  Christ  est  notre  vie  réelle,  considère  le 
Christ.  Il  est  venu  pour  souffrir,  mais  aussi  pour 
jouir;  pour  être  méprisé,  mais  aussi  pour  être  glo- 
rifié ;  pour  mourir,  mais  aussi  pour  ressusciter.  Le 
labeur  t'effraie?  voisle  salaire.  Pourquoi  chercher 
à  obtenir  dans  les  délices  ce  que  le  travail  seul 
peut  procurer?Tu  crains  de  perdre  ton  argent, 
pareeque  lu  ne  le  l'es  procuré  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  S'il  t'a  fallu  de  la  peine  pour  acquérir 
cel  argent  que  tu  laisseras  un  jour,  ne  fût-ce 
qu'à  la  mort;  tu  voudrais  parvenir  sans  peine  à 
l'éternelle  vie?  Estime-la  davantage,  puisqu'on  y 
parvenant  à  la  suite  île  tous  tes  travaux, tu  ne 
la  quitteras  jamais.  Si  lu  lais  cas  de  ce  que  lu  dois 
à  tous  tes  travaux,  mais  pour  le  laisser  un  jour; 
avec  quelle  ardeur  ne  devons-nous  pas  désirer  ce 
qui  doit  nous  demeurer  éternellement? 

17.  N'ajoutez  à  leurs  discours  ni  foi  ni  crainte. 
Ils  nous  disent  ennemis  de  leurs  idoles.  Daigne 
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le  Seigneur  nous  donner  sur  toutes  le  mêmepou- 
voir  que  sur  celle  qui  vienl  d'être  brisée.  Nous 
recommandons  à  votre  charité  de  ne  rien  faire 
quand  vous  n'en  avez  pas  le  pouvoir.  C'est  le  fait 
des  méchants,  des  Circoncellions  emportés,  de 
détruire  sans  l'autorité  nécessaire,  et  de  courir 
à  la  mort  sans  raison. 

Vous  tous  qui  étiez  dernièrement  aux  Grottes  ', 
vous  savez  ce  que  nous  v  avons  lu  devant  vous. 
«  Lorsque  ce  pays  vous  sera  soumis;  »  Vous 
serasoumis  précède  la  règle  de  conduite  qui  va 
êtretracée  ;  «  vous  renverserez  leurs  autels,  vous 
«  abattrez  leurs  bois  sacrés  el  vous  briserez  toutes 
«  leurs  statues  '■.  »  Faites  cela  après  avoir  reçu 
le  pouvoir  vous-mêmes.  N'avons-nous  pas  ce 
pouvoir?  Nous  n'agissons  |>as  ainsi.  Mais  nous 
n'v  manquons  pas  lorsque  nous  l'avons.  Beau- 
coup de  païens  possèdent  ces  abominations  dans 
leurs  propriétés  :  j  entrons-nous  pour  ies  mettre 
en  pièces?  Nous  travaillons  d'abord  à  renverser 
les  idoles  dans  leurs  cœurs,  et  quand  ils  sont 
chrétiens,  ou  bien  ils  nous  invitent  à  cette  bonne 
œuvre,  ou  bien  ils  nous  préviennent.  Notre  de- 
voir maintenant  est  de  prier  pour  eux,  maisnon 
de  nous  irriter  contre  eux.  Si  nous  ressentons  une 
douleur  profonde,  c'est  contre  des  Chrétiens, 
c'est  contre  ceux  de  nos  frères  qui  veulent  entrer 
de  corps  à  l'église  pour  avoir  l'esprit  ailleurs.  On 
doit  être  ici  tout  entier.  Si  l'on  a  ici  ce  que  voit 
l'œil  de  l'homme,  pourquoi  avoir  dehors  ce  que 
voit  l'œil  de  Dieu  ? 

18.  Or  sachez,  mes  chers,  que  par  leurs  murmu- 
res ils  font  cause  commune  avec  les  hérétiques 
et  avec  les  Juifs.  Les  hérétiques,  les  juifs  et  les 
païens  se  sont  unis  contre  l'unité.  Il  est  arrivé  en 
quelques  lieux  que  les  Juifs  ont  été  châtiés  pour 
leur  rapacité  ;  et  ils  nous  accusent,  ils  croient 
ou  feignent  de  croire  que  toujours  nous  sommes 
en  quête  de  tels  supplices  à  leur  infliger.  Il  est 
arrivé  aussi  que  pour  leurs  impiétés  et  leurs  vio- 
lences brutales,  des  hérétiques  ont  été  punis  par 
les  lois  ;  ils  répètent  que  nous  ne  soin  mes  occupés 
qu'à  leur  susciter  des  tracasseries  pour  les  perdre. 

On  a  cru  devoir  édicter  des  ordonnances  contre  les 
païens,  ou  plutôt  pour    les  païens,  s'ils  veulent 

M.il'l  .iIki     le    lieu  m'iëtait  enseveli  le  corps  'i'-  saint  Cypricn.  — 

!  Deut.  mi,   I    r,. 


être  sages.  De  même  en  effet  qu'en  rencontrant 
des  enfants  sans  raison  qui  jouent  à  la  boue  et 
se  souillent  les  mains,  le  mai  re  prend  un  visage 
sévère,  leur  fait  tomber  la  boue  des  mains  et 
leur  donne  un  livre;  ainsi  Dieu  a  voulu  se  servir 
des  princes  qui  lui  sont  soumis  pour  jeter  la 
terreur  dans  l'âme  de  ces  grands  entants,  les 
déterminer  à  jeter  la  boue  el  à  taire  quelque 
chose  de  sérieux.  Kl  (pie  peuvent-ils  taire  ainsi 
d'avantageux?  -  Partage  ton  pain  avec  celui  qui 
o  a  faim,  et  conduis  dans  la  demeure  l'indigent 
<  sans  abri  '.  »  Les  enfants  toutefois  échappent 
encore  à  l'œil  du  maître,  ils  retournent  secrète- 
ment à  leur  boue,  el  quand  on  les  rencontre  ils 
cachent  leurs  mains  pour  n'être  pas  convaincus. 
Tel  est  donc  le  dessein  de  Dieu  sur  eux  :  mais  Us 
s'imaginent  que  nous  sommes  partout  à  la  re- 
cherche de  leurs  idoles  pour  les  briser  partout 
où  nous  les  trouvons.  Eh!  pourquoi  les  recher- 
cher? Ne  voyons-nous  pas  les  lieux  où  elles  sont .' 
Ignorons-nous  véritablement  leurs  demeures? 
Nous  ne  les  brisons  pas,  néanmoins,  parce  qi  ici  lieu 
ne  lésa  pasmisesen  notre  pouvoir.  Quand  Dieu 
le  fait  il.'  Quand  le  possesseur  devient  chrétien. 
Le  maître' d'une  propriété  vient  de  demander 
qu'on  en  détruise  les  idoles.  Si  au  lieu  de  donner 
cette  propriété  à  l'Église  il  voulait  simplement 
les  en  faire  disparaître,  avec  quelle  généreuse 
ardeur  les  chrétiens  ne  devraient-ils  pas  venir  en 
aide  à  cette  àme  chrétienne,  qui  veut  dans  son 
domaine  témoignera  Dieu  sa  reconnaissance  et 
n'v  rien  laisser  qui  l'outrage  ?  Mais  il  a  fa.il  plus, 
il  a  donne  à  l'Église  la  propriété  même.  Et  sur 
cette  propriété  appartenant  à  l'Église  il  fallait 
laisser  des  idoles?  Voilà,  frères,  ce  qui  déplaît  aux 
pneus,  l'eu  satisfaits  île  voir  «pie  nous  laissons 
sans  les  briser  les  idoles  dans  leurs  campagnes, 
ils  exigent  que  nous  les  conservions  jusque  dans 
les  nôtres,  (lui,  nous  prêchons  contre  les  idoles 
el  nous  les  ôtonsdu  cœur;  nous  sommes  les  per- 
sécuteurs des  idoles  et  nous  le  confessons.  Devons- 
nous  donc  en  être  les  sauveurs  ?  Je  ne  les  renverse 
pas  quand  je  ne   lepuis;je    ne  les   renverse  pas 

quand  le  maître  se  plaint.  Mais  quand  il  le  de- 
mande, quand  il  s'en  montre  reconnaissant,  ne 
serais-je  pas  coupable  île  ne   les  renverser  pas? 

I    Km-  uni,  7. 


SERMON   LXI1I. 

LE   SOMMEIL   DE   JÉSUS-CHRIST    '. 


\\  vi  ïsi        lésus-ChrisI  dorl  en  nos  cœurs  lorsque  nous  ne  pensons  pas  Si  lui  ;  il  s"j  reveille  lorsqu'au  souvenir  de  -.1  personne 
et  de  ses  en  eignements  nous  repoussons  la  tentation. 


I.  le  vais  avec  la  grâce  du  Seigneur,  vous 
entretenir  de  la  lecture  du  saint  Evangile  que 
vous  venez  d'entendre,  ei  avec  sa  grâce  encore 
mus  exciter  à  ne  pas  laisser  la  foi  sommeiller 
dans  vos  cœurs  en  face  des  lempètes  el  des  vagues 
de  ce  siècle.  Si  le  Chris!  notre  Seigneur  ;i  été 
réellemeni  le  maître  de  la  mort,  n'a-t-il  pas  été 
aussi  le  maître  du  sommeil  ?  Serait-il  vrai  que 
le  sommeil  ait  accablé  malgré  lui  le  Tout-Puis- 
sant sur  1rs  Unis.'  Le  croire  serait  une  preuve 
qu'il  dorl  en  vous.  S'il  n'j  dort  pas,  c'esi  que 
votre  loi  veille;  car  l'Apôtre  enseigne  que  par 

«  la  loi  le  Christ  habite  eu  mis  cœurs  '.  I.e 
sommeil  du  Chrisl  signifie  donc  aussi  quelque 
mystère.  Les  navigateurs  figurent  les  âmes  qui 
Iraversenl  le  siècle  appuyées  sur  le  bois  sacré. 
La  barque  du  Sauveur  représente  aussi  l'Eglise, 
car  chaque  fidèle  esl  comme  le  sanctuaire  de 
Dieu;el  le  cœur  de  chacun  esl  comme  un  esquif 
préservé  du  naufrage  s'il  esl  occupé  de  bon- 
nes pensées. 

■J.  Tu  as  entendu  une  parole  outrageuse,  c'esi 
un  coup  de  vent;  lu  t'irrites,  c'est  !<■  Ilot  qui 
monte.  Or  quand  le  veut  souille,  quand  le  Ilot 
s'élève,  le  vaisseau  esl  en  péril,  ton  cœur  esl 
exposé,  il  est  agité  par  la  vague.  Tu  désires  te 
venger  de  celle  injure,  lu  te  venges  en  effel  ;  tu 
cèdes  ainsi  sous  le  poids  de  la  faute  d'autrui  et 
tu  fais  naufrage.  Pourquoi?  l'arec  que  le  Chrisl 
sommeille  dans  Ion  âme.  Qu'est-ce  à  dire  :  le 
Chrisl  sommeille  dans  ton  âme? C'est-à-dire  que 
tu  l'oublies.  Réveille-le  donc,  rappelle  son  sou- 
venir, que  le  Christ  s'éveille  en  toi;  arrête  la  vue 
sur  lui.  Hue  prétendais-tu?  Te  venger.  Tu  ou- 
blies donc  qu'au  moment  où  on  le  crucifiait  il 
disait  :  «  Mou  l'ère,  pardonnez-leur,  car  ils  ne 

savent  ce  qu'ils  font :i  ?  0  Celui  qui  dorl  dans  lou 

1  Matt.  vriT,  23-27.  —  :  Ephés.  in,  17.—     Luc,XXJll,  31. 


Cœur  n'a  poinl  voulu  se  venger.  Il  ('veille-  le,  pense 
à  lui.  Sou  souvenir,  c'esi  sa  parole  ;  sou  souvenir, 
c'esi  son  commandement.  El  quand  il  sera  éveillé 
en  toi  lu  diras  :  Qui  suis-je  pour  vouloir  me  ven- 
ger? Qui  suis-je  pour  menacer  un  homme  connue 
moi?  Peut-être  mourrai-je  avant  de  m'ètre  ven- 
gé. El  lorsque  haletant,  enflammé  de  colère  el 
altéré  de  vengeance  je  quitterai  mon  corps,  je  ne 
serai  pas  reçu  par  Celui  qui  a  refusé  de  se  venger, 
je  ne  serai  pas  reçu  par  Celui  qui  a  dit  :  <  Don- 
«  ne/  el  on  vous  donnera  ;  pardonnez  et  on  vous 
«  pardonnera  '.  ••  Aussi  vais-je  apaiser  mon  ir- 
ritation et  revenir  au  repos  du  cœur.  Le  Christ 
alors  a  commandé  à  la  mer  el  le  calme  s'est  ré- 
tabli. 

3.  Ce  que  j'ai  dil  de  la  colère,  appliquez-le 
exactemenl  à  toutesvos  tentations.  Une  tentation 
se  l'ail  sentir,  c'esi  le  vent  quisouffle;  lu  t'émeus, 
c'esi  la  vague  qui  s'élève.  Réveille  le  Christ, 
qu'avec  toi  il  élève  la  voix,  «  Quel  est-il,  puis- 
0  que  les  veids  el  la  nier  lui  sont  soumis?  » 
Quel  est-il,  puisque  la  nier  lui  obéit?  La  nier  esl 
à  lui,  c'esi  lui  qui  l'a  faite  '.  Tout  a  été  l'ait  par 
lui  3.  Toi  surtout  imite  les  \euls  el  1 1  mer,  obéis 
à  Ion  Créateur.  La  nier  s'incline  à  la  voix  du 
Chrisl,  el  lu  restes  sourd?  La  mer  s'arrête,  les 
vents  s'apaisent,  et  lu  souilles  encore  ?  Qu'est-ce  à 
dire  .'  Parler,  agir,  projeter  encore,  n'est-ce  pas 
souffler  toujours  et  refuser  de  s'arrêter  devant 
l'ordre  du  Chrisl  ?  Que  les  Ilots  ne  vous  submer- 
gent pas  en  Iroublaiil  votre  cœur.  Si  néanmoins, 
comme  nous  sommes  des  hommes,  si  le  venl 
nous  abat,  s'il  altère  les  affections  de  notre  âme, 
ne  désespérons  poinl;  réveillons  le  Chrisl,  afin 
de  poursuivre  tranquillement  notre  navigation 
et  de  parvenir  à  la  pairie. 

Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc.  '•. 

1  Luc,  vi,  37.  3S.  —  •'  IV.  vu  5.  —  '  Jean,  1,  3.  —  •  Voir  ci- 
dessus,  Serin.  I. 


SERMON  LXIY. 


LE    SERPENT    ET    LA  COLOMBE    '. 


Analyse.  —  Quelles  armes  le  Sauveur  met-il  aux  mains  de  ses  Apôtres  lorsqu'il  les  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups?  Il  leur  recommande  la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la  colombe.  La  prudence  du  serpent  consiste  principalement 

en  ee  i|u'il  sait  >e  rajeunir  et  préserver  sa  tête  encas  d'attaque.  La  simplicité  de  la  rolombe  se  manifeste  surtout  dans  >on  amuur 
pour  la  société  de  se>  compagnes  et  dans  la  paix  i|ui  préside  il  ses  petites  querelles. 


I.  Vous  avez  entendu,  mes  frères,  pendant  la 
lecture  du  saint  Evangile,  comment  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  a  su  par  sa  doctrine  encoura  :er 
ses  martyrs.  «Voici  que  je  vous  envoie,  dit-il, 
■  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  '.  » 
Considérez  bien  cette  conduite,  nies  frères.  Si 
un  loup  se  présente  au  milieu  d'un  grand  trou- 
peau de  brebis,  ces  brebis  tussent-elles  au  nom- 
bre de  plusieurs  mille,  seul  il  jettera  l'effroi 
parmi  elles;  et  si  toutes  ne  deviennent  pas  sa 
proie,  toutes  sont  néanmoins  glacées  de  terreur. 
Pour  quel  motif  donc,  dans  quel  dessein  et  en 
vertu  de  quel  pouvoir  ose-t-on,  non  pas  recevoir 
un  loup  au  milieu  îles  brebis,  mais  envoyer  les 
brebis  au  milieu  des  loups?  «  Je  vous  envoie,  dit 
«  le  Sauveur,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
«  loups;  »  non  pas  près  des  loups,  mais  «  au 
«  milieu  des  loups.  »  Ces  loups  étaient  nombreux 
et  les  brebis  en  petit  nombre;  mais  après  avoir 
égorgé  ces  brebis,  les  loups  se  sont  changés  et 
sont  devenus  brebis  eux-mêmes. 

•2.  Ecoutons  donc  les  avis  que  nous  donne  Ce- 
lui qui  en  promettant  des  couronnes  impose  le 
combat,  et  qui  en  attendant  l'issue  de  la  lutte 
soutient  les  combattants.  Quelle  espèce  de  com- 
bat ordonne-t-il?  «  Soyez,  dit-il,  prudents  comme 
«  des  colombes  :!.  >>  Comprendre  et  pratiquer 
cette  recommandation, c'est  mourir  eu  paix,  car 
c'est  ne  pas  mourir.  Nul  en  effet  ne  doit  mourir 
en  paix  que  celui  qui  voit  dans  la  mort  la  lin  de 
la  mort  même  et  le  couronnement  de  la  vie. 

3.  Aussi,  mes  Irès-eliers,  dois-je  vous  expli- 
quer encore,  après  même  l'avoir  lait  bien  souvent, 
ce  qu'on  entend  par  être  simples  comme  des  co- 
lombes et  prudents  comme  des  serpents.  Si  la 
simplicité  de  la  colombe  nous  est  recommandée, 
pourquoi  v  ajouter  la  finesse  du  serpent?  Ce  qui 
me  plaît  dans  1  i  colombe,  c'csl  qu'elle  n'a  point 
de  liel  ;  ce  que  je  redoute  dans  le  serpent,  c'est  son 
venin,  tout  cependant  n'est  pas  redoutable  dans 
le  serpent;  s'il  v  a  sujet  de    le  haïr,  il  v    a  aussi 

i  M»tt.  r,  46.  —  !  Ibid.  —  '  Ibid, 


sujet  de  l'imiter.  Une  lois  accablé  de  vieillesse, 
et  abattu  sous  le  poids  des  ans,  il  se  tire  à  tra- 
vers les  lentes  de  sa  caverne,  laissant  ainsi  sa 
vieille  peau,  afin  de  s'élancer  loul  rajeuni,  bni- 
tc-le,  chrétien,  loi  qui  entends  le  Christ  s'écrier  : 
«  Entrez  par  la  porte  étroite  '.  »  L'apôtre  Paul 
ne  dit-il  pas  aussi  :  «.Dépouillez  vous  du  vieil 
«  homme  avec  ses  ailes,  et  revêtez  l'homme 
«  nouveau  -?  »  Il  y  a  donc  à  imiter  dans  le  ser- 
pent. Ne  mourons  pas  de  vieillesse,  mourons 
pour  la  vérité.  C'est  mourir  de  vieillesse  que  de 
mourir  pour  quelque  avantage  temporel;  et  se 
dépouiller  de  tontes  ces  vieilleries,  c'est  imiter  la 
prudence  du  serpent. 

Imite-le  aussi  en  préservant  ta  tète.  Qu'est-ce 
adiré,  en  préservant  ta  tète  '.'En  conservant  en 
toi  le  Christ.  Quelqu'un  de  vous  n'à-t-il  jamais 
remarqué  en  voulant  tuer  une  couleuvre  que 
pour  préserver  sa  tête  elle  expose  tout  son  corps 
aux  coups  de  l'ennemi  ?  Ce  qu'elle  veut  conserver 
principalement  c'est  la  source  de  sa  vie.  Le  Christ 
n'est-il  pas  notre  vie  ?  N'a-t-il  pas  dit  :  «  Je  suis 
«  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  :l  '!  »  L'Apôtre  n'a- 
t-il  pas  dit  aussi  :  >  Le  Christ  est  la  tète  de 
«  l'homme  4?  »  Conserver  en  soi  le  Christ,  c'est 
donc  se  conserver  la  tète. 

I.  Qu'est-il  besoin  maintenant  de  parler  lon- 
guement de  la  simplicité  des  colombes? Il  fallait 
se  garder  du  venin  des  serpents,  l'imitation  pré- 
sentait là  des  dangers,  quelque  chose  était  à 
craindre  ;  mais  il  n'j  a  aucun  danger  a  imiter  la 
colombe.  Vois  connue  les  colombes  aiment  à 
vivre  en  société  ;  partout  elles  volent  ensemble, 
ensemble  elles  mangenl  ;  elles  ne  veulent  pas 
rester  seules,  elles  aiment  la  vie  commune,  et 
sont  lidèlesà  l'amitié  ;  leurs  murmures  sont  des 
gémissements  d'amour  el  leurs  petits,  le  fruit 
de  tendres  baisers.  S'il  leur  arrive,  connue  nous 
l'avons  souvent  remarqué,  des  rixes  à  propos  de 
leurs  nids,  ne  sont-ce  pas  comme  des  disputes 

'  Malt,  vu.  13.  —  >  Coloss.  Ml,  9,  10;  Ephéi,  II,  22,  24.  —  »  Je*n 
xit,  6.  —  '  IC'or.  XI,  53. 
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pacifiques  ?  Se  séparent-elles  à  la  suite  de  ces 
difficultés  ?  Elles  continuent  à  voler  el  à  man- 
ger ensemble,  leurs  débats  sonl  vraiment  pa- 
cifiques. 

Voici  commenl  les  imiter.  «  Si  quelq'un,  dit 
«  l'Apôtre,  oe  se  soumet  pas  à  ce  que  nous  or- 
«  donnons  par  celte  lettre,  notez-le  el  n'ayez 
«  point  de  commerce  avec  lui.  »  Voilàbien  une 
dissension  ;  mais  c'est  une  dissension  de  co- 
lombes el  non  de  loups  ;  car  L'Apôtre  ajoute 
aussitôt  :  «i  Ne  le  considérez  pas  comme  un  en- 
«  uemi,  mais  reprenez-le  comme  on  frère  '.  » 


La  colombe  est  affectueuse,  même  eu  disputant 
et  le  loup  haineux,  même  eu  Qattant. 

(•rués  ainsi  de  la  simplicité  des  colombes  et  de 
la   prudence  des  serpents,   célébrez  la  fête  des 

martyrs  avec  une  sobriété  toute  spirituelle  et  non 
en  \ous  plongeant  dans  l'ivresse.  Chantez  les 
louanges  de  Dieu  ;  car  nous  avons  pour  Seigneur 
et  pour  Dieu  le  Dieu  même  des  martyrs  ;  c'est 
lui  aussi  qui  nous  couronné  :  si  nous  avons  bien 
combattu,  nous  serons  couronnés  par  les  mêmes 
mains  qui  ont  déposé  la  couronne  sur  le  Iront 
des  vainqueurs,  que  nous  aspirons  à  imiter. 


SEttMON   LXV. 


LA    VIE     DE     LAME 


Anvi.ysk.  —  Ce  discours  n'c<t  que  l'explication  de  ces  paroles  évangéliques  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne  peuven' 
•  iii.t  l'âme;  mais  craignez  Celui  qui  |h-iu  mettre  à  mort  le  corpset  l'âme  dans  la  géhenne3.  »  En  effet  l°"  ceux  qui  vous  menacent 
n'out-ils  pas  autant  a  craindre  que  vous?  2°  Tout  ce  qu'ils  peuvent,  se  réduit  ;i  ôter  à  v  itre  corps  une  vie  qui  lui  sera  plus  tard  rendue 
magnifiquement.  î"  En  ne  craignant  p.is  Dieu  vous  perdriez,  à  tout  jamais  la  vie  de  votre  âme  et  série/,  condamnés  à  la  mort  éter- 
nelle et  de  l'âme  et  du  corps. 


I.  Les  divins  oracles  que  l'on  vient  de  lire  nous 
invitent  à  ne  pas   craindre  en  craignant  et  à 
craindre  en  ne  craignant  pas.  Vous  avez  remar- 
qué, à  la  lecture  du  saiid  Évangile,  qu'avant  de 
mourir   pour  nous  le  Seigneur  notre    Dieu  a 
voulu  nous  affermir  ;  il  l'a  fait  en  nous  recom- 
mandant de  ne  pas  craindre  et  en  nous  recom- 
mandant de  craindre.  «  Ne  craignez  pas,  dil- 
«    il,  ceux  qui  tuent  le  corps  el  ne  peuvent  tuer 
«  l'âme.  »  C'estTinvitationànerien  craindre.  Et 
voici    l'invitation    à  craindre  :   «  Mais   craignez 
«  Celui  qui  peut  mettre  à  mort  le  corps  etl'âme 
«  dans  la  géhenne.   »  Ainsi  craignons  pour  ne 
craindre  pas.  La  crainte  parait  être  une  lâcheté, 
le  caractère  des  faibles  et  non  des  forts.  Remar- 
qua néanmoins  ce  que  dit  l'Écriture  :  «  La  crainte 
«  du  Seigneur  esl  l'appui  des  forts  :i.  »  Craignons 
pour  ne  craindre  pas,  en  d'autres  termes,  crai- 
gnons Sagement  pour  ne  pas  craindre  follement. 
Ces  saints  martyrs  dont  la  fête  nous  a  procuré 
d'entendre  ces  paroles  évangéliques,  ont  ainsi 
craint  en  ne  craignant   pas  ;  car  en  craignant 
Dieu,  ils  ont  méprisé  la  crainte  des  hommes. 

'2.  Qu'est-ce  en  effet  qu'un  homme  peut  avoir 
à  craindre  des  hommes  ?  Un'y  a-l-il  dont  un 
homme  puisse  faire  peur  à  un  autre  homme  ? 

«  IIThcss.  III,  14, 15  - '.Matt.  X,  28.  -  a  Itod  —  «  ProY.  »7,28. 


Pour  l'effrayer  il  te  dit:  Je  te  tue;  et  il  ne  re- 
doute pas,  en  te  menaçant,  de  mourir  avant 
toi  Me  te  lue,  dit-il.  Qui  lient  ce  langage?  A  qui 
s'adresse-t-il  ?  Je  vois  ici  deux  hommes  ;  l'un 
épouvante,  l'autre  est  épouvanté  ;  l'un  est  puis- 
sant, l'autre  faible  ;  tuais  lousdeux  sont  mortels. 
Pourquoi  donc  le  premier  s'enlle-1-il  de  ses  hon- 
neurs el  de  sa  puissance  lorsque  par  son  corps 
il  est  aussi  faible  (pie  le  second  ?  S'il  ne  craint 
pas  la  mort,  qu'il  menace  de  la  mort;  mais  s'il 
craint  le  sort  dont  il  menace  autrui,  qu'il  rentre 
en  lui-même  el  qu'il  se  compare  à  qui  il  l'ail 
peur.  Qu'il  reconnaisse  dans  celui-ci  une  situa- 
tion égale  à  la  sienne  et  qu'avec  lui  il  implore 
la  miséricorde  divine.  C'est  un  homme  qui  me- 
nace un  bouline,  une  créature  qui  mit  faire 
trembler  une  autre  créature  ;  mais  l'une  s'élève 
insolemment  sous  la  main  de  son  Créateur  et 
l'autre  cherche  un  asile  dans  son  sein. 

:t.  Ce  courageux  martyr,  cet  homme  debout 
devant  un  homme  peut  donc  dire  hardiment  : 
Parce  que  je  le  crains,  je  ne  le  crains  pas.  En  vain 
tu,  menaces,  s'il  s'j  oppose  tu  ne  lérasVien  ;  tandis 
que  nul  n'entrave  l'exécution  de  ses  desseins. 
Lors  même,  d'ailleurs,  qu'il  te  permettrait  d'agir, 
jusqu'où  iras-tu  ?  Jusqu'à  tourmenter  le  corps, 
mais  l'âme  est  à  l'abri  de  tes  coups.  Tu  ne  saurais 
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mettre  à  mort  ce  que  tu  ne  \<>is  pas,  et  tu  ne  peux 
effrayer  que  ce  qui  esl  visible  comme  toi.  Nous 
avons,  toi  et  moi,  un  Créateur  invisible  que  nous 
devons  crain  Ire  ensemble  ;  il  a  composé  l'homme 
d'une  partie  visible  el  d'une  partie  invisible;  la 
partie  visible  esl  formée  de  terre,  et  l'invisible 
est  animée  par  son  souffle.  Aussi  cette  nature 
invisible,  cette  âme  qui  a  redressé  et  qui  tient 
debout  la  partie  terrestre,  ne  redoute  rien  lors- 
que lu  Trappes  celle-ci  .Tu  peux  abattre  la  maison; 
mais  celui  qui  l'habite  '.'  Tu  brises  ses  liens,  il 
s'échappe  cl  va  se  l'aire  couronner  dans  un  autre 
monde.  Pourquoi  donc  ces  menaces,  impuis- 
santes contre  l'àme  '.' 

Par  les  mérites  de  celle  contre  qui  lu  ne  peux 
rien,  ressuscitera  bientôt  celui  contre  qui  lu  peux 
quelque  chose.  Oui  le  corps  ressuscitera,  grâce 
aux  mérites  de  l'àmè  ;  la  demeure  sera  rendue 
à  celui  qui  l'habite,  pour  ne  plus  tomber  en 
ruines  mais  pour  subsister  toujours.  Ainsi,  pour- 
suit le  martyr,  ainsi  pour  mon  corps  lui-même, 
je  ne  redoute  point  tes  menaces.  11  est  en  ton 
pouvoir  :  mais  le  Créateur  lient  compte  des  che- 
veux de  ma  tète1.  Comment  craindre  pour  mon 
corps,  quand  je  ne  puis  perdre  un  seul  cheveu? 
Comment  ne  prendrait  pas  soin  de  ma  chair 
Celui  qui  s'occupe  de  ce  qu'il  y  a  de  moindre  en 
elle  ?  Ce  corps  «pie  lu  peux  frapper  et  mettre  a 
mort  sera  provisoirement  réduit  en  poussière, 
mais  éternellement  il  sera  immortel.  Or  a  qui 
appartiendra-t-il  ?  A  qui  sera  rendu  pour  l'éter- 
nelle vie  ce  corps  mis  à  mort,  déchiré  et  dispersé? 
A  qui  sera-t-il  rendu  ?  A  celui  là  même  qui  n'a 
point  redouté  de  perdre  la  vie  en  ne  craignant 
point  le  meurtre  île  sa  chair. 

4.  Ondit,  mes  frères,  i  pie  l'aine  est  immortelle  ; 
elle  l'est  effectivement  sous  certain  rapport  ;  car 
elle  esl  un  principe  de  vie  dont  la  présence  anime 
le  corps.  L'âme  en  effet  Fait  vivre  le  corps.  A  ce 
point  de  \  ne  elle  ne  peut  mourir;  aussi  est-elle  im- 
mortelle. Mais  pourquoi  ai-je  dit  :  sous  certain 
rapport  ?  Le  voici.  Il  v  a  une  immortalité  véri- 
table, une  immortalité  qui  esl  l'immortalité 
même.  C'est  d'elle  que  parle  l'Apôtre  quand  il 
dit  de  Dieu:  «  Seul  il  possède  l'immortalité  cl 
«  habite  une  lumière  inaccessible  ;  nul  homme 
«  ne  l'a  vu  ni  ne  le  saurait  voir;  à  lui  honneur 
«  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  '.  » 
Or  si  Dieu  seul  possède  l'immortalité,  l'âme 
esl  mortelle  assurément.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit 
qu'elle  esl  immortelle  à  sa  manière;  car  elle  peut 

1  Malt,  x,  30.—  :  I  Tiin.  vi,  16. 


mourir  aussi.  Que  votre  charité  s'applique  à 
comprendre  el  il  ne  restera  rien  de  douteux. 
J'ose  donc  assurer  que  l'àme  peut  mourir  el 
qu'elle  peut-être  tuée.  Oui,  elle  est  immortelle. 
I?ose  dire  encore  :  Elle  esl  immortelle  el  elle  peut 
être  tuée.  Aussiai-jeremarqué qu'il)  aune  iininor 
talité,  ou  l'immutabilité  même,  que  Dieu  seul  pos- 
sède, lui  dont  il  esl  dit  :  o  II  possède  seul  lùiunor- 
«  talité.  «  Eh  !  si  l'àme  ne  pouvait  être  tuée,  le 
Seigneur  lui-même  aurait-il  dit  pour  nous  ins- 
pirer une  salutaire  frayeur  :  «  Craignez  Celui  qui 
«  peut  mettre  à  mort  l'àme  et  le  corps  dans  la 
«  géhenne  ?  » 

5.  Je  n'ai  fait  qu'augmenter,  je  n'ai  pas  résolu 
la  difficulté.  J'ai  prouvé  que  l'àme  peut  être  mise 
à  mort.  L'impie  seul  peut  contredire  l'Évangile. 
Ceci  me  suggère  la  manière  de  repondre.  Qu'j 
a-l-il  de  contraire  à  la  vie,  sinon  la  mort  ?  L'É- 
vangile esl  la  vie,  l'impiété  et  l'infidélité  sont  la 
mort  de  !  'âme.  Ainsi  l'àme  peul  mourir,  tout 
immortelle  qu'elle  soit.  Et  comment  est-elle  im- 
mortelle? Parcequ'il  y  a  en  elle  une  vie  qui  ne 
s'éteint  jamais.  Comment  meurt-elle  .'Non  pas  en 
cessant  d'être  une  vie,  niais  en  perdant  la  vie  ; 
car  si  elle  est  la  vie  du  corps,  elle  a  aussi  sa  vie. 

Admire  ici  l'ordre  établi  dans  la  création. 
L'àme  esl  la  vie  du  corps,  et  Dieu  esl  la  vie  de 
l'àme.  Commele  corps  a  besoin  de  la  présence 
de  sa  vie,  c'est-à-dire  de  l'àme,  pour  ne  pas 
mourir  ;  ainsi  pour  ne  mourir  pas,  l'âme  a  be- 
soin de  l'action  de  sa  vie  ou  de  Dieu.  Comment 
meurt  le  corps  ?  Quand  l'àme  le  quitte.  Oui, 
lorsque  l'âme  le  quitte,  le  corps  meurt,  etee  n'est 
plus  qu'un  cadavre  ;  quels  qu'aient  été  ses  char- 
mes, c'est  maintenant  un  objet  d'horreur.  11  a 
encore  ses  membres,  ses  yeux,  ses  oreilles  ;  ce 
sont  comme  les  fenêtres  d'une  demeure  inha- 
bitée, el  plaindre  un  mort,  c'est  crier  en  vain 
aux  fenêtres  d'une  maison  où  il  n'y  a  [dus  per- 
sonne qui  puisse  entendre.  A  quels  sentiments, 
à  quels  retours,  à  quels  souvenirs  s'abandonne 
la  plainte  ;  à  quels  excès  de  douleur  ne  se  laisse- 
t-elle  pas  aller  .'  Vous  diriez  qu'elle  se  croit  en- 
tendue, et  elle  parle  à  u\\  absent.  Elle  rappelle  sa 

vie,  elle  redit  les  témoignages  de  sa  tendresse. 
C'est  toi  qui  m'as  fait  ce  don,  qui  m'as  rendu  tel 
el  tel  service, c'est  de  lui  que  j'ai  reçu  telle  et  telle 

marque  d'amour.  —  -Mais  si  lu  réfléchissais,  si 
lu  comprenais,  si  lu  commandais  à  celle  dou- 
leur déréglée,  lu  verrais  que  Ion  ami  n'est  plus 
là,  et  qu'en  vain  lu  frappes  à  la  porte  d'une 
maison  où  il  n'y  a  personne. 


SEUMON  LXV.  LA  VIE  DE  L'AME. 


303 


(i.  Revenons  au  sujel  que  nous  traitions.  Le 
corps  esl  mort.  Pourquoi .'  C'esl  que  l'âme  ou  la 
vie  l'a  quitté.  Cel  autre  corps  est  vivant,  m;iis 
c'esl  le  corps  d'un  impie  d'un  intidèle,  d'ùti 
homme  qui  résiste  à  lu  foi  et  <|ui  se  montre  de 
fer  quand  il  s'. mil  de  se  corriger  :  quoique  ce 
corps  soil  vivant,  l'àme  qui  le  fait  vivre  csl  une 
âme  morte.  Quelle  merveille  que  cetteâme,  puis- 
que toute  morte  qu'elle  soit,  elle  peut  encore 
donner  la  vie  au  corps  !  Quelle  merveille,  quelle 
excellence  dans  cette  créature,  puisqu'après  sa 
morl  elle  peul  animer  la  chair  !  En  effel  l'àme 
de  l'impie,  l'àme  de  l'infidèle,  l'àme  du  débauché 
cl  de  l'insensible  csl  une  àme  morte,  el  toutefois 
elle  fail  vivrele  corps.  Aussi  csl -clic  en  lui  :  c'esl 
elle  qui  applique  les  mains  au  travail  et  qui  met 
les  pieds  en  mouvement  ;  elle  ouvre  l'œil  pour 
\oir  el  l'oreille  pour  entendre  ;  elle  juge  des  sa- 
veurs, mil  la  peine  el  cherche  le  plaisir.  Ces  .nies 
sont  des  indices  que  le  corps  vit,  niais  il  \il  par 
la  présence  de  l'àme.  Je  demandée  ce  corpss'il 
esl  vivant,  et  il  me  répond  :  Tu  \ois  nu  homme 
marcher  el  travailler,  tu  l'entends  parler  ;  sons 
tes  yeux  mêmes  il  fuil  el  recherche: cl  lu  ne  com- 
prends pas  que  sou  corps  esl  vivanl  ?  (les  actes 
inspirés  par  l'àme  qui  le  meul  intérieurement 
me  font  donc  comprendre  que  le  corps  réelle- 
ment vit. 

Je  demande  maintenant  à  l'àme  elle-même  si 
elle  esl  vivante.  Elle  aussi  lait  des  œuvres  qui 
rendent  témoignage  à  sa  vie.  Ces  pieds  marchent 
et  je  comprends  que  le  corps  csl  vivanl  et  que 
L'àme  csl  en  lui.  Mais  l'àme  elle-même  est-elle 
vivante  .'  Ces  pieds  marchenl  ;  je  ne  parle  que  de 
ce  mouvement,  et  je  veux  connaître  par  ià  quelle 
est  la  vie  du  corps  el  quelle  esl  celle  de  l'àme. 
Les  pieds  donc  marchent,  preuve  que  le  corps 
csl  vivant.  Mais  où  vont-ils?  A  un  adultère,  i n'est- 
il  répondu  —  L'àme  csl  donc  morte.  L'infaillible 
Ecriture  ne  dit-elle  point:  <  La  veuve  qui  \it 
«  dans  les  délices  esl  morte  '  !  »  Vu  l'énorme 
différence  des  délices  à  l'adultère,  comment  pour- 
rait vivre  dans  l'adultère  l'àme  qui  csl  morte 
dans  les  délices.'  Elle  esl  morte  assurément  et 
néanmoins  elle  n'est  pas  morte  uniquement  dans 
ce  cas. 

J'entends  parler  quelqu'un  ;  le  corps  est  donc 
vivant,  car  la  langue  ne  sérail  pas  en  mouvement 
dans  la  bouche,  elle  n'y  formerait  pas,  en  s'a- 
gitant  diversement,  des  sons  articulés,  si  l'aine 
n'était  dans  le  corps  et  n'employait  la  langue 


comme  le  musicien  emploie  son  instrument.  — 

Je  saisi-  parfaitement.  Voilà  comment  parle, 
comment  vil  le  corps.  Mais  je  demande  si  l'aine 
aussi  est  vivante.—  Le  corps  parle,  preuvequ'il  vit. 
De  quoi  parle-t-il  ?Je  disais  des  pieds:  Usmar- 
chent,  c'esl  que  le  corps  esl  vivanl  ;  cl  j'ajoutais  : 
Où  vont-ils  ?  comme  moyen  de  savoir  si  l'àme 
vivait  aussi.  De  la  môme  manière  je  juge  en  enL 
tendanl  parler  que  le  corps  esl  vivant,  el  pour 
sa\oir  si  l'âme  \il  également  je  cherche  de  quoi 
parle  le  corps.  Il  profère  un  mensonge.  S'il  pro- 
fère un  mensonge,  c'estque  l'àme  esl  morte.  Com- 
ment le  prouver?  Questionnons  la  Vérité  même  ; 
elle  dit  :  «  La  bouche  qui  menl  donne  la  mort  à 
«  l'àme  '.  »  Pourquoi  celle, 'nue  est-elle  morte?Je 
demandais  également,  tout  à  l'heure,  pourquoi  le 
corps  étail  mort  ?etje  repondais  :  C'esl  que  l'ame 
ou  sa  vie  l'a  quitté.  Pourquoi  l'àme  est-elle  morte? 
C'esl  que  Dieu,  qui  esl  sa  \ie,  l'a  abandonnée. 

7.  Après  ces  courtes  explications,  sachez  et 
soyez  sûrs  que  comme  le  corps  est  morl  quand 
il  csl  séparé  de  l'âme,  ainsi  l'àme  esl  morte  lors- 
qu'elle csl  séparée  de  Dieu,  el  tout  homme  éloi- 
gné de  Dieu  a  sûrement  l'âme  morte.  Tu  pleures 
un  morl  ;  pleure  plutôt  le  pécheur,  pleine  l'impie, 
pleure  l'infidèle.  Il  est  écrit  «On  pleure  un  mort 
«  durant  sept  jours  ;  mais  l'insensé  et  l'impie 
«  doivent  être  pleures  tous  les  jours  de  leur  vie2.  » 
N'as-tu  pas  les  entrailles  de  la  miséricorde  chi  é- 
tienne  ?  Comment  pleures-tu  le  corps  séparé  de 
l'âme,  sans  pleurer  l'âme  séparée  de  Dieu  ? 

Appuyé  sur  celle  vérité,  que  le  martyr  réponde 
donc  au  ty  ran  qui  le  menace  :  Pourquoi  me  con- 
traindre à  renier  le  Chrisl  ?  Tu  veux  donc  que 
je  renie  la  vérité ?Que  feras-tu  si  je  m'y  refuse? 
Tu  frapperas  mon  corps  pour  en  éloigner  mou 
aine;  mais  le  corps  esl  fail  pour  l'àme.  Celle  .'une 
n'esl  ni  imprudente  ni  insensée.  Or  en  voulant 
frapper  mon  corps,  prétends-tu  me  faire  crain- 
dre tescoupset  t'éloignemenl  de  mon  âme,  pour 
me  déterminer  à  la  frapper  moi-même  et  à  en 
éloigner  mon  Dieu  .'Ne  crains  donc  pas,  ô  martyr, 
l'epée  de  ton  persécuteur  ;  redoute  plutôt  ta 
langue,  crains  de  te  blesser  toi-même  et  démettre 
à  mort,  non  pas  ton  corps  mais  ton  àme.  Crains 
de  faire  mourir  ton  âme  dans  la  géhenne  du  feu. 

8.  Aussi  le  Seigneur  dit-il qu'  «  il  aie  pouvoir  de, 
«  mettre  à  morl  le  corps  el  l'âme  dans  la  géhenne 
■<  du  feu.  »  Comment  '.'  Est-ce  que  l'impie  jeté 
dans  celle  géhenne  brûlante,  son  âme  brûlera 
comme  son  corps  .'La  morl  du  corps  csl  le  sup- 


1  Ton.  v,  t>. 


Sag.  1,  11.  — :  Eccli.  XXII,  13. 
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plicc  éternel,  et  la  mort  de  l'âme,  la  privation 
de  Dieu.  Veux-tu  savoir  en  quoi  consiste  cette 
mort  de  l'âme  ?  Entends  le  prophète  :  ■  Eoin  d'ici 
«  l'impie,  dit-il,  el  qu'il  ne  voie  point  la  gloire  de 
«  Dieu  ' .  » 

Une  l'unie  donc  craigne  de  mourir  et  qu'elle 
ne  redoute  pas  la  mort  de  son  corps.  Car  en 
craignant  de  mourir'et  en  vivant  unieàsonDieu, 
sans  l'offenser  et  sans  l'éloigner,  elle  méritera 

1  Isaïe,  xxv.,  10. 


de  recouvrer  son  corps  à  la  fin  des  siècles,  non 
pour  subir  la  peine  éternelle,  comme  les  impies, 
mais  pour  jouir,  comme  les  justes,  de  l'éternelle 
vie.  Les  martyrs  ont  craint  cette  mortel  aimé 
celte  vie  ;  et  en  attendant  l'accomplissement  des 
divines  promesses,  en  méprisant  les  menaces  de 
leurs  persécuteurs,  ils  ont  mérité  la  couronne 
auprès  de  Dieu  et  nous  out  laissé  ces  solennités 
à  célébrer. 


SERMON  LXVI. 

JÉSUS-CHRIST    ET    SAINT    JEAN     '. 


Analyse.  —  Après  avoir  rappelé  les  éloge*  que  Jean  avait  faits  de  Jésus  et  les  témoignages  que  Jésus  avait  rendus  à  Jean,  saint 
Augustin  se  demande  comment  et  pourquoi 'le  Précurseur  envoya  vers  le  Sauveur  deux  de  ses  disciples  pour  lui  demander  s'il  était 
le  Messie.  F.n  douuil-il  après  l'avoir  montré  comme  tel  au  peuple  d'Israël?  Il  n'en  doutait  pas,  mais  il  voulait  confirmer  les  siens 
dans  la  foi  à  Jésus-Christ.  — Recommandation  en  faveur  des  pauvres. 


1 .  La  lecture  du  saint  Évangile  a  soulevé  devant 
nous  une  question  relative  à  Jean-Baptiste.  Une 
le  Seigneur  nous  accorde  de  la  résoudre  à  \os 
yeux  comme  il  l'a  résolue  aux  nôtres. 

Le  Cbrist,  vous  l'avez  entendu,  a  rendu  té- 
moignage à  Jean,  et  il  l'a  loué  jusqu'à  dire  de 
lui  ipie  nul  ne  l'a  surpassé  parmi  les  enfants  des 
femmes.  .Mais  au  dessus  de  lui  était  le  fils  de  la 
Vierge.  Et  de  combien  au  dessus?  Le  héraut 
nous  dira  lui-même  quelle  distance  entre  lui  et 
le  Juge  qu'il  annonce.  Sans  douteJean  a  devancé 
le  Christ  par  sa  naissance  et  ses  prédications  ; 
mais  il  l'a  devancé  pour  le  servir  el  non  pour  se 
préférer  en  lui.  Tous  les  officiers  du  juge  ne  le 
préccdent-ilpas?  Us  lui  sont  inférieurs,  quoiqu'ils 
marchent  devant  lui.  Or,  quel  témoignage  Jean 
n'a-t-il  pas  rendu  au  Christ?  Il  est  allé  jusqu'à 
proclamer  qu'il  n'était  pas  digne  de  dénouer  la 
courroie  de  sa  chaussure.  Quoi  encore?  «  Nous 
«  avons,  dit-il,  reçu  de  sa  plénitude  7.  »  11  se 
donnait  comme  un  flambeau  allumé  à  sa  lu- 
mière; aussi  se  prnslernait-il  à  ses  pieds;  il 
craignait  en  s'élevanl  de  s'éteindre  au  souille  de 
l'orgueil.  Il  était  si  grand  qu'on  le  prenait  pour 
le  Christ)  et  que  si  lui-même  n'eût  publié  qu'il 
ne  l'était  point,  l'erreur  se  sérail  accréditée  el 
on  aurait  cru  qu'il  l'était.  Quel  homme  humble! 
Le  peuple  lui  rendait  de  tels  hommages,  el  il 
1rs  dédaignait.  On  se  Irdmpail  sur  la  nature  de 
sa  grandeur,  et  il  s'abaissait  davantage.  Ali  !  c'est 

1  Malt,  ai,  Ml.  —  '  Jean,  2G,  16. 


tpie  rempli  du  Verbe  de  Dieu,  il  ne  voulait  point 
de  l'élévation  (pie  confère  la  parole  des  hommes. 

2.  Voilà  ce  que  Jean  dit  du  Christ  ;  mais  le 
Christ,  (pie  dit-il  de  Jean?  Nous  l'avons  entendu 
toul  à  l'heure.  «  11  commença  à  dire  de  Jean  à 
«  la  multitude  :  Qu'êtes-vcois  allés  voir  dans  le 
«  désert?  L'n  roseau  agité  par  le  vent?  »  Assu- 
rément non,  Jean  en  effet  ne  flottait  pas  à  lout 
vent  de  doctrine.  «  Mais  qu'ètes-vous  ailes  voir? 
«  In  prophète?  Oui,  et  plus  qu'un  prophète.  » 
Pourquoi  plus  qu'un  prophète?  Les  prophètes 
ont  prédit  le  futur  avènement  du  Seigneur;  ils 
ont  désiré  de  le  voir  et  ne  l'ont  pas  vu;  mais  Jean  a 
obtenu  ce  qu'ils  ont  vainement  cherché,  il  a  vu 
le  Seigneur,  il  l'a  vu,  il  l'a  montré  du  doigt  en 
s'écriant  :  «  Voici  L'Agneau  de  Dieu,  voici  celui 
"  qui  efface  le  péché  du  monde  ',  »  le  voici.  — 
Déjà  le  Chrisl  était  venu,  mais  on  ne  le  con- 
naissait pas  ;  de  là  les  fausses  idées  répandues 
sur  Jean.  Voici  Celui  que  les  prophètes  ont  dé- 
siré de  voir,  Celui  qu'ils  nul  prédit,  Celui  que 
figurai!  la  Loi.  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  vûici 
o  Celui  qui  nie  le  pécbé  du  monde.  »  Tel  est  le 
témoignage  glorieux  rendu  par  lui  au  Seigneur. 

Et  de  son  côté  :  «  Parmi  les  enfants  des  fein- 
«  mes,  dil  le  Seigneur,  il  ne  s'en  esl  point  élevé 
«  de  plus  grand  que  Jean-I!aplisle.  Mais  Celui 
«  qui  vient  après  lui  dans  le  royaume  des  cieux 
«  esl  plus  grand  que  lui  ;  «par  l'âge  il  vient 
aprèslui,  par  sa  majesté  il  esl  plus* grand  que  lui. 

1  Jean,  I,  29, 
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C'est  de  lui  même  que  le  Seigneur  parlai!  ainsi. 
Combien  donc  Jean  esl  grand  parmi  les  hommes, 
puisque  parmi  les  hommes  le  Chrisl  seul  esl  au 

dessus  de  lui  .' 

On  peul  encore  donner  aux  mêmes  paroles 
celte  autre  interprétation.  >  Parmi  les  enfants 
«  des  femmes,  il  ne  s'en  esl  poinl  élevé  de  pins 
«  grand  que  Jean-Baptiste  ;  mais  le  pins  petil 

-  dans  le  royaume  des  deux  esl  pins  grand  que 
«   lui.  »  A  ces  mots  :  «  Celui    qui    est    plus  petil 

■  que  lui  dans  le  royaume  des  cieux  est  pins 
i  grand  que  lui,  »  donne/,  un  sens  différent  de 

celui   qui    précède,   el    enlende/.   ici    le  royaume 

des  cieux  où  sont  les  Anges,  Il  s'ensuit  que  le 
moindre  des  Anges  l'emporte  sur  Jean.  Quelle 
idée  Jésus  lions  donne  de  ce  royaume  que  nous 
(levons  ambitionner  ;  de  celle  cité  donl  nous 
devons  aspirer  à  devenir  les  citoyens!  Quels  ne 
sont  pas  ceux  qui  l'habitent?  Qui  pourraitme- 
surerleur  grandeur,  puisque  le  moindre  d'entre 
e.ux  esl  supérieur  à  Jean?  A  quel  Jean  ?  A  celui 
que  nul  ne  surpasse  parmi  les  enfants  des  femmes. 

'■'<.  \pns  ces  glorieux  el  veridiques  témoigna- 
ges rendus  au  Christ  par  Jean  et  à  Jean  par  le 
Christ,  pourquoi  du  sein  de  sa  prison,  où  il  doit 
subir  bientôt  la  mort,  Jean  envoie-l-il  ses  dis- 
ciples vers  le  Christ  en  leur  adressant  ces  mots  : 
«  Dites-lui  :  Etes-vous  Celui  qui  doit  venir,  ou 
«  bien  est-ce  un  autre  que  nous  attendons  ?  » 
Comment!  c'est  à  cela  que  se  réduisent  toutes 
ses  louanges?  Doute-t-il  de  lui  après  l'avoir  tant 
glorifié?  Une  dis-lu,  Jean?  A  qui  parles-tu  et 
qui  es  lu  toi-même?  C'est  au  Juge  que  lu 
parles  et  lu  es  son  héraut.  Tu  l'as  montré  du 
doigt,  tu  l'as  montré  et  tu  as  dit  :  «  Nous 
«  avons  Ions  reçu  de  sa  plénitude.  »  Tu  as  dit 
aussi  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  la 
«  courroie  de  sa  chaussure;  »  el  maintenant  lu 
demandes  :  «  Est-ce  vous  qui  devez  venir,  ou 
«  est-ce  un  autre  que  nous  attendons?  s  N'est-ce 
pas  lui-même?  Et  toi?  n'es-tupasson  précurseur? 
N'es-tu  pas  celui  dont  il  a  été  prédit  :  «  Voici 
g  que  j'envoie  mon  Ange  devant  ta  lace   el  il  le 

préparera  la  voie?  »  Comment  lui  préparer  la 
voie  si  lu  t'égares? 

Les  disciples  de  Jean  s'en  allèrent  donc,  et  Jésus 
leur  dit  :  <  Allez,  dites  à  Jean  :  Les  aveugles 
«  voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux  mar- 
«  client,  les  lépreux  sont  purifiés,  les  pauvres 
«  évangélisés,  et  bienheureux  qui  ne  se  scanda- 
it lisera  point  à  mon  sujet  .  »  Ne  vous  imaginez, 
point  que  Jean  se  soit  scandalisé  au  sujet  du 

S.  Aie  —  Tom.  VI. 


Chrisl.   Ces    mois  :  n     Etes  vous    Celui    qui   doil 

•  venir?  »  semblent  l'indiquer;  mais  interroge 
mes  œuvres  :  <  Les  aveugles  voient,  les  sourds 
»  entendent,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux 
«  sont  purifiées,  les  morts  ressuscitent,  les  pau- 
i  \  res  sont  évangélisés  ;  »  el  tu  demandes  qui  je 
suis?  Mes  œuvres  sonl  des  paroles.  ■  Allez,  an- 
o  nonce/.  Comme  ils  retournaient,  »  el  pour 
empêcher  de  dire  :  Jean  était  d'abord  un  hou  une 
de  bien,  mais  l'Esprit  de  Dieu  l'a  abandonné, 
Jésus  attendit  leur  dépari,  il  attendit  pour  louer 
Jean  le  dépari  des  disciples  île  Jean. 

t.  Comment  donc  résoudre  cette  obscure  ques- 
tion? Répands  sur  nous  la  lumière,  ô  Soleil  où 
s'est  allume  ce  (lambeau. 

La  réponse  esl  d'une  incontestable  évidence. 
Jean  avail  des  disciples  à  pari,  ce  nYlail  pas 
pour  se  séparer  du  Chrisl  mais  pour  être  prêt 
à  lui  rendre  témoignage.  Il  l'allail  qu'il  en  eût 
pour  rendre  témoignage  au  Chrisl  qui  en  avait  et 
pour  voir  par  eux  les  merveilles  de  Celui  dont 
il  aurail  pu  se  montrer  jaloux.  Ces  disciples  de 
Jean  avaienl  donc  une  baille  idée  de  leurniailre; 
ils  s'étonnaient  de  ce  que  celui-ci  disail  du  Christ, 
et  Jean  pour  ce  motif  voulut  avanl  sa  mort 
que  le  Chrisl  lui-même  confirmât  son  témoi- 
gnage. Ces  disciples  se  disaient  sans  doule  : 
Notre  .Maître  l'ail  de  Jésus  un  si  pompeux  éloge, 
Jésus  ne  le  ratifiera  poinl.  «  Allez,  demandez- 
«  lui  :  n  je  ne  doute  pas,  mais  je  veux  vous  ins- 
truire. «  Allez,  demandez-lui  ;  »  entendez  de  sa 
bouche  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter.  Après  le 
héraut,  entendez  le  juge.  «  Allez,  demandez-lui  : 
"  Etes-vous  Celui  qui  vient  ou  en  attendons-nous 
«  un  autre?  »  Us  allèrent,  el  pour  eux-mêmes, 
non  pas  pour  Jean,  ils  interrogèrent  le  Christ, 
et  pour  eux  encore  le  Christ  répondil  :  «  Les  a- 
«  veugles  voient,  lesboiteux  marchent,  les  sourds 
«  entendent,  les  lépreux  sont  purifiés,  les  morts 
«ressuscitent,  les  pauvres  sont  évangélisés.  » 
Vous  me  voyez,  connaissez-moi;  vous  voyez  mes 
œuvres,  connaisse/.  Celui  qui  les  l'ail.  «  El  bien- 
«  heureux  qui  ne  se  scandalisera  poinl  à  mon 
«  sujet.  »  C'esl  de  vous  que  je  parle  el  non  de 
Jeun.  Pour  prouver  en  elïel  qu'il  ne  parlait 
pas  de  Jean,  «  Connue  ils  s'en  retournaient, 
«  Jésus  commença  à  dire  de  Jean  à  la  inullilu- 
«  de;  »  à  faire  de  lui  unéloge  vrai.étanl  lui-même 
véridique  el  la  vérité  même. 

3.  Cette  question  me  semble  suffisammenl 
éclair cie.  11  convient  donc  de  terminer  ici  ce 
discours.  Mais  songez  aux  pauvres.  Vous  qui 

20 


306 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MATTHIEU. 


n'avez  pas  fait  encore  votre  offrande,  faites-la  ; 

croyez-moi,  ce  n'esl  pas  une  perte.  Que  dis-je? 

Vous  ne  perdez  que  ce  que  vous  ne  mettez  point 

siii'  le  char  de  la  charité.  Nous  allons  distribuer 

aux  pauvres  ce  que  vous  avez  donné,  je  parle  à     des  cillants! 

ceux  qui  ont  donné.  Mais  nous  avons  beaucoup 


moins  que  d'ordinaire  ;  secouez  voire  indolence. 
Jr  me  lais  mendiant  pour  les  mendiants.  Une 
m'importe?  Ah!  que  je  sois  mendiant  pour  les 
mendiants,  pourvu  que  vous  comptiez  au  nombre 


SERMON    LXVII 


DEUX    SORTES    DE    CONFESSION     1. 


Les  termes  confesser  el  confession  ne  signifient  pas  seulement  l'aveu  des  péchés,  ils  désignent  aussi  la  célébration  des  divines 
louanges,  quoique,  à  vrai  dire,  l'aveu  de  nos  iniquités  implique  nécessairement  la  glorification  de  Dieu  qni  nous  rend  la  vie  de  la 
grâce.  Or  il  faut  vous  appliquer  à  louer  Dieu  :  c'est  le  moyen  d'échapper  aux  traits  de  1  ennemi,  d'obtenir  d'abondantes  bénédic- 
i s,  au  lieu  que  s'attribuer  quelque  bien  que  ce  soit,  c'est  se  rendre  coupable  de  ce  pernicieux  orgueil  que  Dieu  maudit. 


1.  Pendant  la  lecture  du  saint  Evangile,  nous 
avons  vule  Seigneur  Jésus  tressaillir  dansl'Esprit- 
Sainl  el  s'écrier  :  «  Je  vous  confesse,  mon  Père, 
»  Seigneur  du  ciel  el  de  la  1ère,  pareeque  vous 
«  avec  caché  ceschoses  aux  sages  el  aux  prudents 
«  et  que  vous  les  avez  révélées  aux  petits.  »  Si 
d'abord  nous  considérons  ces  paroles  du  Seigneur 
avec  respect,  avec  soin  et  principalement  avec 
piété,  nous  remarquerons  bientôl  que  le  terme 
de  confession  ne  désigne  pas  toujours  dans  les 
Ecritures  l'aveu  du  pécheur.  Ce  qui  nous  oblige 
surtout  a  vous  rappeler  celle  vérité  et  à  donner 
à  voire  charité  cet  a\is,  c'est  qu'au  moment  où 
le  lecteur  prononçai!  ce  mot,  quand  vous  avez 
entendu  dire  au  Seigneur  :  »  Je  vous  confesse, 
«  mon  Père,  »  on  vous  a  entendus  vous-mêmes 
vous  happer  en  même  temps  la   poitrine.  Vous 
vous  l'êtes  frappée  à  celle  parole  :  "Je  vous  con- 
•i  fesse.  »  Qu'est-ce  en  effet  que  se  frapper  la 
poitrine,  sinon  accuser  ce  qui  est  cache  dans  le 
cœur,  et  se  punir  visiblement  des  péchés  secrets? 
Pourquoivous  êtes-vous  ainsi  frappés,  sinon  par- 
ce que  unis   ave/   entendu  :  •<  Je  vous  confesse, 
«  mon  Père?    Vous  avez  bien  entendu:  «Je  vous 
a  confesse;    -    mais  vous   n'avez   point   observé 
quel  est  Celui  qui  confesse.  Remarquez-le  main- 
tenant; el  puisque  »  Je  vous  confesse  '  a  été 
proféré  par  le  Christ,  par  le  Chrisl  si  éloigné  de 
[oui  péché,  ce  lerme  ne  rappelle  pas  toujours  le 
péché,  mais  quelque  fois  aussi  la  louange.  Ainsi 
nous  confessons  quand  nous  louons  Dieu  etquand 
nous  nous  accusons  nous  mêmes;  el  lu  fais  acte 
de  piétésoil  quand  lu  le  reprends  toi-même  de 
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n'être  pas  sans  péché,  soil   quand   tu  loues  le 
Seigneur  qui  n'en  peut  avoir  aucun. 

2.  Et  même  à  bien  prendre  les  choses,  en  t'ac- 
cusant  tu  loues  Dieu.  Pourquoi  en  effet  confesses- 
tu  Ion  péché?  Pourquoi  t'accuses-tu?  N'est-ce 
point  parce  que  tu  es  revenu  de  la  mort  à  la  vie? 
L'Ecriture  dit  en  effet  :  «  Un  mort  ne  peut  con- 
fesser, car  il  est  comme  s'il  n'était  pas  '.  » 
Mais  si  un  mort  ne  peut  confesser,  celui  qui 
confesse  esl  vivant,  el  s'il  confesse  son  péché, 
c'est  qu'assurément  il  n'est  plus  mort.  S'il  n'esl 
plus  mort,  qui  l'a  ressuscité  ?  Aucun  mort  ne  se 
ressuscite,  et  Celui-là  seul  a  pu  le  faire  qui  n'é- 
tait point  mort  quand  son  corps  l'était.  Car  il  a 
ressuscité  ce  qui  était  mort  en  lui,  el  s'il  s'est 
ainsi  ressuscité,  c'est  qu'il  vivait  réellement, 
quoique  mort  dans  la  chair  qu'il  devait  ranimer. 
Le  Père  seul  en  effet  n'a  pas  ressuscité  ce  Eils 
dont  parle  l'Apôtre  quand  il  dit  :  «  C'est  pour- 
«  quoi  Dieu  l'a  exalté  ';  •  le  fils  aussi  s'est  res- 
suscité, ou  plutôt  a  ressuscité  son  corps;  delà 
ces  paroles  :  <  Renversez  ce  temple  cl  je  le  relè- 
«  verai  en  trois  jours  :1.  » 

Or  le  pécheur  est  un  homme  mort,  surtout 
lorsqu'il  esl  accable  sous  le  poids  de  l'habitude, 
comme  I. a/are  sous  le  poids  île  la  [lierre  sépul- 
crale. C'étail  peu  à  celui-ci  d'être  mort,  il  était 
de  plus  enseveli  ;  et  quiconque  esl  chargé  du  far- 
deau d'une  habitude  mauvaise,  d'une  vie  cou- 
pable, c'est-à-dire  des  passions  terrestres,  jusqu'à 
réaliser  dans  sa  personne  ce  malheur  exprimé 
dans  un  psaume  :  «  L'insensé  a  dit  dans  sou 
«  cœur  :  11  n'v  a  point  de  Dieu  '  ;  <•  celui-là  res- 
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semble  à  celui  donl  il  est  écril  :     I  n   morl   ne 

peul   confesser,  car  il  esl   comme  s'il  n'étail 

|i.is.  Qui  le  ressuscitera  sinon  Celui  qui 
après  avoir  l'ail  enlever  la  pierre  du  tombeau 
s'écria  :  I. a/arc,  viens  dehors  .'  Mais  venir 
dehors,  n'est-ce  point  manifester  ce  qui  était 
caché?  Celui  qui  confesse  vient  dehors.  Il  ne 
pourrai!  venir  dehors  -'il  ne  vivait,  et  il  ne 
pourrait  vivre  s'il  n'étail  ressuscité.  Ainsi  donc 
c'est  louer  Dieu  que  de  se  confesser  coupable. 

;>.  \  quoi  sert  l'Eglise,  dira-t-on,  si  c'esl  la 
voix  du  Seigneur  qui  ressuscite  le  pécheur  sor- 
tant du  péché  par  la  confession?  A  quoi  sert 
pour  celui-ci  cette  Eglise  à  qui  le  Seigneur  a  ilil  : 

Ce  que   vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 

aussi  dans  le  ciel  '?»  Considère  encore  Lazare; 
il  sort  avec  ses  liens.  Il  vivait  alors  puisqu'il 
confessait  ;  niais  enveloppé  «le  liens  il  ne  mar- 
chait pas  encore  librement.  Que  fait  donc  l'Egli 
celle   Eglise  à  qui  il  a  été  dit  :  »  Ce  que  vous 

délierez  sera  délié?  Nefait-elle  pas  cequ'aus- 
silôi  après  le  Seigneur  commanda  à  ses  disciples: 
"  Déliez-le  et  le  laisse/  aller  '  : 

i.  Ainsi  donc,  soil  que  nous  accusions,  soit 
que  nous  louions  Dieu,  toujours  nous  louons  le 
Seigneur.  Oui,  c'est  louer  Dieu  que  de  nous  ac- 
cuser avec  piété.  Le  louer,  c'esl  en  quelque  sorte 
célébrer  Celui  qui  esl  sans  péché;  et  nous  accu- 
ser, c'est  rendre  gloire  à  celui  qui  nous  a  ressus- 
cites. Fais  cela  el  l'ennemi  ne  trouvera  aucun 
moyen  de  le  circonvenir  devant  le  Juge.  Si  en 
effet  lu  es  ion  propre  accusateur  et  que  Dieu 
soil  ton  Libérateur,  cet  ennemi  sera-t-il  autre 
chose  que  calomniateur  ? 

C'esl  avec  raison  que  cet  ancien  a  cherché  icj 
un  appui  contre  des  ennemis,  non  pas  contre 
des  ennemis  visibles,  contre  la  chair  el  le  sang, 
qui  sont  plutôt  à  plaindre  qu'à  redouter  ;  mais 
contre  ces  ennemis  en  lace  de  qui  l'Apôtre  nous 
invite  à  courir  aux  armes.  .Nous  n'avons  pas, 
•  dit-il,  fi  combattre  contre  la  chair  el  le  sang  : 
c'est-à-dire  contre  les  hommes  que  vous  voyez 
sévir  contre  vous:  ce  son!  des  vaisseaux  em- 
ployés par  autrui,  des  instruments  de  musique 
louches  par  d'autres  mains,  a  Pour  livrer  le 

Seigneur,  ditle  texte  sacré,  le  diableslntroduisit 
«  dans  le  cœur  de  Judas  ; 

Où  est  alors  ma  culpabilité,  diras-tu  ?  Ecoute 
l'Apôtre  Ne  donnez  point  lieu  au  diable  ''.  » 
.Mais  par  ta  volonté  mauvaise  tu  lui  as  donné 
lieu;  il  esl  entré,  il  te  possède,  il  te  dirige,  et  s-, 
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lu  ne   lui  donnais  pas  lieu,  il  ne  le  maîtriserait 
pas. 

5.    A    i s  donc  cet  avertissement  :     Nous 

n'a\ons  pas  à  combattre  contre  la  chair  el  le 
-  tng,  mais  contre  les  princes  et  les  puissances  - 
Serait-ce  contre  les  rois  de  la  terre,  contre  les 
puissances  Au  siècle?  Non.  Pourquoi  ?  Ne  son!  ils 
pas  chair  el  sang?  el  il  a  été  dil  :  Ni  contre  la 
chair  ni  contre  le  sann.  >  Loin  d'ici  donc  la 
pensée  des  hommes.  Quels  sonl  alors  nos  enne- 
mis? «Contre  les  princes  el  les  puissances  de 
i  malice  spirituelle,  contre  les  dominateurs  du 
o  monde,  n  N'est-ce  pas  attribuer  tropau  diable 
el  à  ses  anges  ?  ("esl  leur  attribuer  trop  que  de 
les  m ier  simplement  les  dominateurs  du  mon- 
de. Mais  pour  écarter  toute  idée  fausse,  l'Apôtre 
explique  quel  esl  ce  monde  donl  ils  sonl  les  do- 
minateurs. Dominateurs  de  ce  momie  de  ténè- 
«  bres,  dit-il  '.  »  Qu'est-ce  à  dire:  Decemonde 
«  de  ténèbres?  I>u  monde  rempli  de  v['i\\  que 
gouverne  le  monde,  de  ceux  qui  l'aiment  et  qui 
sonl  sans  loi.  Voilà  ceux  que  sainl  l'an!  appelle 
ténèbres,  c'esl  de  ces  ténèbres  que  le  démon  et 
ses  anges  sonl  les  gouverneurs. 

Ces  lénèbres  ne  sont  pas  des  ténèbres  natu- 
relles et  immuables;  elles  changent  et  devien- 
nent lumière,  elles  croient  el  la  loi  les  pénètre 
de  clartés.  On  leur  dira,  après  ce  changement 
heureux  :  »  Vous  étiez  lénèbres,  el  vous  êtes 
maintenant  lumièredans  le  Seigneur2.  »  Quand 
vous  étiez  ténèbres,  vous  ne  l'étiez  pas  dans  le 
Seigneur;  depuis  que  vous  êtes  lumière,  ce  n'est 
pas  en  vous,  c'est  en  lui  que  vous  l'êtes.  Qu'as- 
tu  en  effel  que  lu  ne  l'aies  reçu  :i? 

Nos  ennemis  étant  donc  invisibles,  il  faut  les 
attaquer  invisiblement.  <>n  triomphe  d'un  en- 
nemi visible  en  le  frappant  ;  d'un  invisible,  en 
croyant.  L'homme  esl  un  ennemi  visible;  visi- 
bles aussi  sont  les  coups  qu'on  lui  porte.  Le 
diable  esl  l'invisible  ennemi,  aussi  la  foi  est  in- 
visible,  et  c'est  ainsi  que  la  lutte  esl  invisible 
contre  d'invisibles  ennemis. 

6.  Comment  donc  cet  ancien  se  met-il  en  gar- 
de contre  eux  ?  J'avais  commencé  de  l'expliquer, 
puis  il  m'a  fallu  traiter  avec  quelques  détails 
de  la  nature  de  ces  ennemis.  Maintenant  (pie 
nous  les  connaissons,  cherchons  à  nous  défendre. 
a  Je  louerai,  j'invoquerai  le  Seigneur,  et  je 
o  serai  délivré  de  mes  ennemis  '.  «  Voilà  cequ'il 
te  faul  faire;  loue,  invoque,  mais  c'est  le  Sei- 
gneur que  lu  dois  louer,  invoquer  ;  car  si  tu  te 
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louais  toi-même,  tu  n'échapperais  pas  à  tes  en- 
nemis'. Une  dil  en  effet  le  Seigneur?  «  Le  sacri- 
»  (ice  de  louange  esl  celui  qui  m'honorera,  c'est 
«  lavoieparlaquelleje  manifesterai  mon  salut1.  » 
Où  est  celle  voie?  Dans  le  sacrifice  de  louange. 
N'en  sors  pas  d'un  pied.  Restes-y,  ne  t'en  éloigne 
pas;  ne  tVt.ule  des  louanges  de  Dieu  ni  d'un 
pied  ni  d'un  pouce.  Car  en  cherchant  à  t'en 
écarter  et  à  te  louer  au  lieu  de  louer  Dieu,  tu  ne 
seras  point  délivré  de  tes  ennemis  ;  c'est  d'eux 
effectivement  qu'il  esl  écrit  :  ■  Près  de  la  voie 
«  ils  m'ont  caché  des  pièges2i  »  Quelque  soitdonc 
le  bien  que  tu  t'attribues,  tu  quittes  la  voiedu 
salut.  El  pourquoi  t'étonner  d'être  séduit  par 
l'ennemi,  puisque  tu  te  séduis  toi-même?  Prête 
l'oreille  à  l'Apôtre  :  «  S'estimer  quelque  chose, 
«  quand  on  n'est  rien,  c'est  se  séduire  soi- 
«  même  ;!.  » 

7.  Considère  donc  cette  confession  du  Seigneur. 
«  .le  vous  confesse,  mon  Père,  Seigneur  du  ciel 
«  et  de  ,1a  terre.  —  Je  vous  confesse,  »  je  vous 
loue.  Jevous  loue,  je  ne  m'accuse  pas.  L'union  de 
l'humanité   avec   le   Verbe  n'est-elle   pas   tout 
entière  une  grâce; une  grâce  incomparable,  une 
grâce  parfaite  ?  Sans  la  grâce,  sans  celle  grâce 
unique  qui  devait  taire  du  Christ  une  seule  per- 
sonne et  la  personne  que  nous  connaissons,  qu'a 
mérité  cette  humanité  que  nous  voyons  dans  le 
Christ?  Ole  celle  grâce,  le  Christ  sera-t-il  autre 
chose  qu'un  homme,  autre  chose  que  loi?  11  a 
pris  un  âme,  il  a   pris  un  corps,  il  a  pris  une 
humanité  entière;  il  se  l'unit,  il  fait  une  même 
personne  du  Seigneur  et  du  serviteur.  Quelle 
grâce!  Je  vois  le  Christ  au  ciel  et  sur  la  terre, 
au  ciel  et  sur  la  terre  en  même  temps  ;  et  ce  ne 
sont  pas  deux  Chrisls,  mais  sur  la  terre  et  dans 
le   ciel    un   seul  el   même  Christ.  Le  Christ  esl 
dans  le  sein  du  Père  et  le  Christ  est  dans  le  sein 
de  la  Vierge  ;  le  Christ  est  sur  la  croix,  le  Christ 
est  dans  les  enfers  où  il  porte  secours  à  plusieurs, 
et  le  Christ,  le  même  jour,  est  en  paradis  avec 
le  larron  qui  confesse.  Comment  aussi  a  mérité 
ce  larron,  si  ce  n'est  pour  avoir  suivi  la  voie  où 
le  très-Haut  manifeste  son  salut?  Ah  1  ne  l'en 
écarte  pas  d'un  pied.  N'esl-ce  pas  en  s'aeeusanl 
(pie  le  larron  a  loué  Dieu  el  s'esl  acquis  le  bon- 
heur? Il  espérait  au  Seigneur  el  lui  disait  :  a  Sou- 
«  venez-vous  de  moi,  Seigneur,  Lorsque  nous 
o  serez  entré  dans  votre  royaume.  »  Il  envisa- 
geail  ses  iniquités  et  se  serait  estimé  bienheureux 
de  finir  par  obtenir  son  pardon.  Mais  à  ces  mots: 


«  Souvenez-vous  de  moi  :  »  quand  ?  «  quand 
«  \ous  serez  entré  dans  votre  royaume  ;  n  le 
Seigneur  répondit  sans  tarder  :  «  En  vérité  jeté 
«  le  déclare,  aujourd'hui  même  tu  seras  avec 
«  moi  dans  le  paradis  '.  »  Ainsi  la  miséricorde 
présentait  ce  qu'ajournait  le  malheur. 

«S.  Prête  donc  l'oreille  à  cette  confession  du 
Seigneur:  «Je  vous  confesse,  mon  Père,  Seigneur 
g  du  ciel  el  delà  terre.  »  Pourquoi  vous  confesser! 
De  quoi  vous  louer?  car  il  s'agit  ici,  je  l'ai  dil 
déjà,  d'une  confession  de  louange!  «  l'arec  que 
«  nous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
«  prudents,  et  que  vous  les  axez  découvertes 
«  aux  petits.  »  Une  signifie  ceci,  mes  frères? 
Gomprenez-le  par  les  paroles  opposées  à  celles- 
ci.  «  Vous  les  avez  découvertes  aux  petits,  »  dit 
le  Sauveur,  et  non  pas  :  vous  les  avez  découver- 
tes aux  insensés  et  aux  imprudents.  «  Vous  les 
«  avez  cachées  aux  sages  et  aux  prudents,  et 
«  vous  les  avez  révélées  aux  petits.  »  Aux  sages 
et  aux  prudents  ridicules,  aux  arrogants  qui  re- 
vendiquent une  fausse  grandeur  et  qui  n'ont 
que  du  vent,  il  oppose,  non  les.  insensés  ni  les 
imprudents,  mais  les  petits.  Quels  sont  ces  petits? 
Les  humbles.  Ainsi  «  vous  avez  caché  ces  choses 
«  aux  sages  et  aux  prudents;  »  aux  sages  et  aux 
prudents,  c'est-à-dire  aux  superbes,  comme  le 
fait  entendre  le  Seigneur  même  en  ajoutant  : 
«  Vous  les  avez  découvertes  aux  petits.  »  Vous 
les  avez  donc  cachées  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
petits.  Qu'est-ce  à  dire?  A  ceux  qui  ne  sont  pas 
humbles,  Or,  qu'est-ce  que  n'être  pas  humble, 
si  ce  n'est  être  orgueilleux  ? 

(t  voie  du  Seigneur!  Ou  elle  n'était  point 
tracée,  ou  elle  était  cachée,  pour  nous  être  un 
jour  dévoilée.  D'où  viennent  les  transports  du 
Sauveur?  De  ce  qu'elle  a  élé  découverte  aux 
petits.  Nous  devons  être  petits;  car  si  nous  vou- 
lons être  grands,  nous  réputer prudents  el  sages, 
la  lumière  divine  ne  nous  sera  point  montrée. 
Quels  sont  les  grands?  Des  sages  et  des  prudents. 
Mais  «  en  se  disant  sages  ils  sont  devenus  in- 
«  sensés.  »  Pour  trouver  le  remède,  fais  le  con- 
traire. Si  tu  es  devenu  insensé  en  le dî  rant  sage, 
pour  devenir  sage,  dis-toi  insensé.  Mais  dis-le, 
dis-le  bien,  dis-le  du  fond  du  eicur,  car  la  réa- 
lité est  conforme  à  ta  parole.  Et  en  le  disant,  ne 
le  dis  pas  seulement  devant  les  hommes  et  point 
devant  Dieu.  Car  en  ce  qui  le  concerne,  en  ce  qui 
l'appartient,  lu  n'es  vraiment  que  ténèhres.  Kl 
qu'est-ce  qu'être  insensé,  sinon  avoir  le  cœur 
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rempli  de  ténèbres?  L'Apôtre  s'écrie  donc  :  •  En  ge  ;  oui,  à  cuise  des  aveugles,  ce  flambeau  ren- 

■  se  disant  sages,  ils  sonl  devenus  insensés.»  dait  témoignage  au  jour.  N'est-il  pas  un  flambeau? 

Qu'étaient-ils  avant  de  se  dire  tels  ?     Leurcœur  «  Vous  avez  envoyé  vers  Jean,  dit  leSauveur,  et 

i  impertinent  étail  obscmci  '  .  »  <  vous  avez  voulu,  un  moment,  vous  réjouir  à 

Dis  donc  que  tu  n'es  pas  la  lumière;  tout  au  «sa  lumière;  il  étail  un  flambeau  ardent  et 
plus  es-tu  l'œil,  tu  n'es  pas  la  lumière.  Uu<'  sert,  »  luisanl  '.  Un  flambeau,  c'est-à-dire  quelque 
sans  lumière,  d'avoir  l'œil  bon  et  ouvert?  Dis  chose  d'allumé  pour  éclairer, 
donc  que  tu  n'as  pas  en  toi  la  lumière,  cl  écrie-  Ce  qui  peul  s'allumer  peut  aussi  s'éteindre. 
loi  avec  le  Prophète;  t  C'esl  vous,  Seigneur,  Pour  ne  pas  s'éteindre,  il  faut  se  mettre  à  l'abri 
«  qui  allumerez  mon  flambeau;  e'esl  vous,  du  vent  île  l'orgueil.  Aussi  a  je  vous  confesse, 
«  Seigneur,  qui  ■•  par  votre  lumière  «  éclairerez  >  mon  l'ère,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
i  mes  ténèbres  '.  »  Je  n'ai  à  moi  que  ténèbres;  <  parceque  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages 
mais  vous  êtes  la  lumière  <pii  dissipe  les  ténèbres,  «  et  aux  prudents,  «  à  ceux  qui  se  croyaienl  lu- 
la  lumière  qui  m'éclaire.  Par  moi  je  ne  suis  pas  mière  el  n'étaient  que  ténèbres,  e1  qui  ne  pou- 
la  lumière  et  je  ne  puis  en  emprunter  qu'à  vous,  vaienl  être  éclaires,  pareequ'étant  ténèbres  ils 

9.  Jean,  l'ami  de  l'Epoux,  passait  pour  le  Christ,  se  croyaient  lumière.  Pour  ceux  qui  étant  ténè- 

on  le  prenait  pour  la  lumière.  «  Il  n'était  pas  la  lires  aussi  si'  confessaient  ténèbres,  c'étaient  îles 

«  lumière,  mais  pour  rendre  témoignage  à  la  petits  el  non  des  grands,  des  humbles  el  non 

«  lumière  véritable.  «Quelle  esl   la  lumière?  des  orgueilleux.  Aussi  avaient-ils  droit  de  dire  : 

.  I.a  lumière  véritable.  »  Quelle  étail  la  lumière  a  C'esl  VOUS,  Seigneur,  qui  allumerez  mon  llam- 

véritable  ?  «  Celle  qui  éclaire  tout  homme,  »  «beau.  »  Ils  se  connaissaient,  louaient  le  Seigneur 

et  conséquemment  Jean  lui-même,  qui  disait  el  el   ne  s'écartaient   pas  de  la  voie  du  salut.  Ils 

confessait  avec  taril  de  raison»  Nous  avons  ions  louaient,  ils  invoquaient  le  Seigneur,  et  se  trou- 

«  reçu  de  sa  plénitude  3.  »  N'était-ce  pas  dire:  vaient  délivrés  de' leurs  ennemis. 

«  C'est  vous  Seigneur,  qui  allumerez  mon  flam-  Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc.  '. 

beau  !  »  Une  Ibis  éclairé,  il  rendait  témoigna- 

'  Rom.  l,  22,  21,  —'    Ps.  xv  l.  29.  —  3  Jean,  i,  8,  9,  16.  '  Jean,  y,  33.  35.  —2  Voir  ci-dessus.  Serm.  I. 


SERMON  LXVIII. 

LA     SAGESSE     DU     SIECLE     l. 


Anu.vsi:.  —  Quels  sonl  les  prudents  el  les  siu'es  à  uni  le  Père  n'a  point  révélé  les  vérités  chrétiennes,  la  divinité  de  son  Fils? 
H  y  en  a  de  deux  sortes.  Ce  sonl  d'abord  ceux  qui  eu  s'appliquanl  à  l'étude  île  la  créature  ne  se  -uni  point  élevés  jusqu'à  la  eon- 
naissance  du  Créateur.  Ce  sont  ensuite  ceux  qui  après  avoir  connu  Dieu  ne  l'onl  point  glorifié  par  une  humble  soumission,  mais  se 
■onl  laissés  aller  aux  vaines  fumées  île  l'orgueil. 

1.  Nous  avons  entendu  le  Fils  de  Dieu  s'écrier:  «  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  les  sages  de  ce 

«  Je  vous  confesse,  mon  l'ère,  Seigneur  du  ciel  <  monde1?»  Cherches-tu  néanmoins  à  savoir 

■  et  de  la  terre.  -  Pourquoi   le  conlesse-l-il  l  De  eneore   quels  sonl   ces  derniers?  Ce   sonl  peul- 

quoi  le  loue-t-il ?  «  Parce  que,  dit-il,  vous  avez  être  ces  esprits  qui  mil  beaucoup  parlé  de  Dieu 

caché  ers  choses  aux  sages  et  aux  prudents  et  pour  en  dire  des  faussetés,  qui  enflés  de  leurs 

k  que  vous  les  avez  découvertes  aux  petits.  «Quels  connaissances  n'ont  pu  s'élever  jusqu'à  la  con* 

sont  ces  sages  et  ces  prudents?  Quels  sont  ces  naissancedeDieu.etontvuDieu,  dontlanatureest 

petits  ?  Quelles  sonl  les  vérités  cachées  aux  sages  incompréhensible,  dans  l'air,  dans  l'éther,  dans  le 

et  aux  prudents,  révélées  .aux  petits/  soleil,  ou  dans  quelqu'aiilre  pallie  distinguée  de 

l.e  Sauveur  nomme  ici  sa^es  et  prudents  ceux  l'univers.  En  contemplation  devant  la  grandeur, 

dont  Paul  a  dit  :  »  où  esl  le  sage  ?  Où  esl  le  la  beauté  et  la  force  des  créatures,  Ub  se  sont  ar- 

«  Scribe?  Où  esl  l'investigateur  de  ce  siècle?  Dieu  rêtés  là  sans  découvrir  le  Créateur. 

1  Mail,  ai,  jO.  '  1  Cor.  I,  20. 
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2.  Voici  leur  condamnation  dans  ces  paroles 
du  livre  de  la  Sagesse  :     S'ils  on!  eu  assez  de 

■  force  pour  c< aitre  l'univers,  commenl  n'en 

0  ont-ils  pas  trouvé  le  Maître  plus  facilement  ''.'  • 
Leur  crime  est  d'avoir  consumé  leur  temps, 
leurs  travaux  e1  leurs  raisonnements  à  sonder 
et  pour  ainsi  dire  à  mesurer  la  créature;  ils  mil 
étudié  la  marche  îles  astres,  la  distance  respective 
îles  étoiles,  la  roule  des  corps  célestes,  et  à  l'aide 
•le  certains  calculs  ils  sonl  parvenus  à  connaître 
el  à  prédire  les  éclipses  de  soleil  et  île  lune  avec 
une  telle  précision,  qu'elles  arrivenl  à  l'époque, 
au  jour,  à  l'heure,  île  la  manière  et  selon  les 
dimensions  qu'ils  ont  annoncées  d'avance.  Il  faut 
pour  cela  beaucoup  île  travail  el  île  pénétration; 
mais  en  cherchant  si  loin  le  Créateur,  ils  ne  l'ont 
pastrouvé,  car  il  était  près  d'eux-mêmes;  el  s'ils 
l'avaient  trouvé,  c'est  qu'ils  l'auraient  eu  dans 
leurs  cœurs.  Si  donc  ils  ont  pu  découvrir  ainsi  les 
rapports  des  astres,  la  mesure  des  temps,  savoir 
et  prédire  les  éclipses,  n'est-ce  pas  à  bon  droit, 
n'est-ce  pas  avec  une  souveraine  justice  qu'ils 
sont  accusés  de  n'avoir  pas  connu,  pour  avoir 
négligé  de  le  chercher,  Celui  qui  a  l'orme  el  or- 
donne tous  ces  élres'.' 

Pour  toi  ne  l'inquiète  pas  beaucoup  si  lu 
ignores  les  courbes  que  décrivent  les  astres  et 
1rs  relations  réciproques  des  corps  célestes  el 
des  corps  terrestres.  Contemple  la  beaule  du 
monde  cl  loue  les  desseins  du  Créateur.  Con- 
temple el  aime  Celui  qui  l'a  l'ail.  Sois  surtout 
fidèle  ii  ce  point  :  Aime  Celui  qui  l'a  fait,  parce- 
qu'il  l'a  fait  a  son  image  pour  l'aimer. 

:!.  Mais  s'il  esl  étonnant  qu'à  ces  sagesoccupés 
,1c  !.i  créature,  qu'à  ces  sages  qui  ont  cherché 
le  Créateur  avec  négligence  et  sans  pouvoir  le 
trouver,  aient  été  cachées  tes  vérités  dont  parlait 
le  Christ  quand  il  disait  :  «  Ces  choses  oui  été 
<  cachées  aux  sa^es  cl  aux  prudents;  il  est 
plus  étonnant  encore  que  des  sages  el  des  pru- 
dents se  soient  renconlres  qui  aient  pu  connaître 
Dieu.  «  La  colère  de  Dieu,  est-il  écrit,  éclate  i\n 

ciel  sut  l'impiété  et  l'injustice  de  ces  hommes 

qui  retiennent  la  vérité  dans  l'injustice.  » 
Quelle  esl  celle  vérité  qu'ils  retiennent  dans  l'in- 
justice .'  C'est  que  ce  qui  esl  connu  de  Dieu  est 
..  manifesté  en  eux.  Manifeste  par  quel  moyi 
Le  \oiei  :  i  Dieu  le  leur  a  manifesté,  i  Mais 
commenl  le  leur  a-t-il  nianilesle.  puisqu'il  ne 
leur  a  pas   donne  sa  loi  .' Coinnienl  .'      l'.n  el'lél. 

ses  perfections  invisibles,  rendues eomprelien- 

1  Sag,  xin,  9, 


"  sibles,  depuis  la  création  du  monde,  par  les 
choses  qui  ont  été  laites,  sont  devenues  visi- 
bles. » 

Il  v  eut  donc  des  hommes,  qu'il  ne  faut  com- 
parer ni  a  Moïse,  le  serviteur  de  Dieu,  ni  à  ces 
nombreux  prophètes  qui  contemplaient  el  saisis- 
saient ces  merveilles  avec  le  secours  de  l'Esprit- 
Saiul,  de  cet  Esprit  qu'ils  avaient  puise  à  loties 
I  rails  avec  leur  foi  et  leur  piété,  et  dont  ils  s'étaient 
nourris  intérieurement;  il  v  eut,  dis-je,  des 
hommes  différents  qui  purent  s'élever  par  le 
moyen  delà  créature  à  la  ci aissance  du  Créa- 
teur et  dire  îles  o-iivres  de  Dieu  :  Voilà  ce  qu'il 
a  t'ait,  ce  qu'il  gouverne,  ce  qu'il  maintient;  et 
après  avoir  tout  crée  il  remplit  tout  île  sa  pré- 
sence. Ils  ont  pu  tenir  ce  langage  ;  car  c'est  d'eux 
que  saiul  Paul  rappelle  le  soiivenirilans  les  Actes 
des  Apôtres.  Apres  avoir  dit  que  nous  avons  en 
Dieu  la  vie,  le  inoiiveiiienl  el  l'existence,  comme 
il  parlai!  à  ces  Athéniens  parmi  lesquels  avaient 
vécu  ces  savaids  illustres,  l'Apôtre  ajoute  aus- 
silàl  :  a  Ainsi  que  l'ont  dil  quelques-uns  d'entre 
«  vous.  Dr  ce  qu'ils  ont  dil  n'est  pas  de  peu 
d'importance,  c'est  que  nous  avons  en  Dieu  la 
«  vie,  le  mouvement  el  l'existence.  '  » 

i.  D'où  vient  donc  qu'ils  ne  tant  pas  les  compa- 
rer aux  prophètes,  et  qu'ils  sont  justement  blâmés 
et  accuses.'  Ecoute  les  paroles  île   l'Apôtre  que 
j'avais  commence  de  rapporter  :      La  colère  de 
Dieu  cela  le  du  haut  du  ciel  sur  ion  le  l'impiété,  » 
sur  l'impiété  de  ceux  mêmes  qui  n'oul  pas  reçu 
la  loi  :     sur  toute  l'impiété  cl  sur  l'injustice  de 
ces  hommes  qui  retiennent  la  virile  dans  l'in- 
justice, i  Quelle  vérité?«  Une  ce  qui  esl  connu 
o  île  Dieu  esl  manifeste  en  eux.  »  Qui  l'a  rendu 
manifeste?      Car    Dieu   le  leur  a  manifesté. 
Coinnienl.'      Ses  perfections  in  visibles,  rendues 
«  compréhensibles,  depuis  la  création  du  monde, 
o  par  leschoses  qui  oui  été  faites,  sonl  devenues 
h  visibles,  aussi  bien  que  sou  éternelle  puissance 
cl  sa  divinité.  «Pourquoi  les  a-t-il  manifestées? 

«  Afin  que  o  ces  hommes  «  soient  inexcusables.  > 
Mais  en  quoi  sont-ils  coupables,  s'il  a  voulu  les 
rendre    inexcusables.'    -    Lu  ce  que   connaissant 

Dieu  ils  ne  l'onl  point  glorifié  comme  Dieu. 

o.  Que  dites-vous  :  Ils  ne  l'onl  point  glorifié 
o  comme  Dieu  .'  -  Ils  ne  lui  oui  point  rendu 
t  grâces.  —  Glorifier  Dieu,  c'est  donc  lui  ren- 
dre grâces?  —  Sans  aucun  doute.  Qu'j  a-t-ilde 
pire  que  l'ingratitude  envers  Dieu  dans  un  être 
qui  esl  eréé  a  son  image  el  qui  le  connaît  '.'  Oui 
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sûrement,  glorifier  Dieu,  c'est  lui  rendre  grâces. 
Les  fidèles  savenl  en  (fuel  lieu  el  à  quel  momcnl 
on  dit  :  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  /'/ci/. 
Or  qui  rend  grâces  à  Dieu,  sinon  celui  qui  élève 
son  cœur  vers  le  Seigneur  ?  Au>si  ces  hommes 
déclarés  inexcusables  soûl  réellement  coupables, 
pareeque  connaissant  Dieu  ils  ne  l'uni  pas  glo 

rifié  e me  Dieu  ni  ne  lui  uni  rendu  grâces.  Kl 

qu'est-il  arrivé  ?  Ils  se  sonl  évanouis  dans 
«  leurs  pensées.  Pourquoi  se  sunl-ils  évanouis, 
sinon  pour  avoir  été  orgueilleux?  La  fuméc'aussi 
s'évanouit  en  montant,  et  le  feu  brille  et  chauffe 
d'autant  plus  qu'il  s'alimente  plus  prèsde  terre. 

«   Il  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées,  el  leur 

cœur  insensé  s'est  obscurci.  Quoique  plus 
élevée  que  le  feu,  la  fumée  n'est-elle  pas  noire? 

ti.  Considère  enfin  ce  qui  suit,  voici  le  point 
capital  :  En  se  disant  sages,  ils  sont  devenus 
•  fous1,  o  lisse  se  m  t  arrogé  ce  qu'ils  avaient  reçu 
de  Dieu,  cl  Dieu  leur  a  repris  ses  dons.  Il  s'est  ca- 
che a  ces  orgueilleux,  lui  qui  s'était  révélé  claire- 
nienl  àcux  pendant  qu'ils  cherchaient  le  Créateur 
dans  la  créature. 

Le  Sauveur  ilil  avec  raison  :     Vous  avez  caché 

ces  cliuses  aux  saj:es  el  au\  prudents;  »  soit 
à  tfu\  (|ui  dans  leurs  investigations  multipliées 

1  Ram.  !    18-82. 


el  leurs  actives  recherches  sonl  parvenus  a  con 
naître  la  créature  mais  nullement  le  Créateur; 
snil  à  ceux  qui  connaissant  Dieu  ne  l'uni  pas 
glorifié  comme  Dieu,  ne  lui  nul  pas  rendu  grâces 
el  n'ont  pu  le  voir  qu'imparfaitement  cl  sans  uti- 
lité, à  cause  de  leur  orgueil.     Vous  avez  donc 

cache  ces  cliuses  aux  saues  e/  aux  prudenls,  el 

vous  les  avez  révélées  aux  petits.  A  quels 
petits?  Aux  humbles.  Sur  qui  repose  mon 
"  Esprit  ?  Sur  l'homme  humble  el  paisible  qui 
»  redoute  mes  paroles  '.  n  Pierre  a  redouté  ces 
paroles  ;  elles  n'ont  pasété  redoutées  par  Platon. 
Conserve  dune,  pécheur,  ce  qu'a  perdu  le  grand 
philosophe.   «    Vous  avez  caché  ces  choses   aux 

saues  el  aux  prudenls,  el  nous  les  avez  décoil- 
«  vertes  aux  petits.  «  Vous  les   avez  cachées  aux 

superbes  cl  révélées  aux  humbles. 

Quelles  sonl  ces  choses?  Quand  le  Sauveur 
parlai!  ainsi,  il  n'avait  en  vue  ni  le  ciel  ni  la 
terre;  il  ne  les  monlrail  pas  du  doigt  en  tenant 
ce  langage.  Qui  ne  voit  en  effet  le  ciel  cl  la  terre? 
Les  bons  les  \uienl  connue  les  méchants;  car 
Dieu  fait  lever  son  soleil  sur  les  méchants  comme 
sur  les  bons  '■'■.  Quelles  sont  donc  ces  vérités? 
C'est  que  <  toutes  choses  m'ont  été  données  par 
«  mon  Père  :t.  » 

1   Isaïo  l.xvl,   ?..  —  I  Mitt.   v     lô.  —      Ib.   xi.  'J7. 
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Analyse.  —  ^pres  avoir  établi  que  les  fondations  d'un  édifice  doivenl  êlred'au'ant  plus  profondes  que  l'édifice  lui-même  doit  être 
plus  élevé,  s;iini  Vugustin  en  conclut  que  nous  devons  travailler  beaucoup  a  nous  humilier,  car  nous  sommes  appelés  à  voir  Celui  qui 

i*  voîl,  h  vivre  dans  son  intimité.  En  vain  plusieurs  s'imaginent  que  Dieu  ne  nous  regarde  ni  ne  s'intéresse  à  nous    Dieu  nous 

voit,  Dien  veille  sur  nous  lors  même  que  nous  s nés  pécheurs,  et  notre  consolation  doit  être  de  nous  réfugier  maintenant  dans 

ses  bras,  en  attendant  que  nous  le  contemplions  face  a  face.   \lio  de  nous  rendre  dignes  de  cette  vocation  sublime,  affermissons-nous 
de  plus  en  plus  dans  l'humilité. 

I .  L'Evangile  nous  a  montré  le  Seigneur  Iran-  «  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils  el  celui  à  qui  le  Fils 

sportéen  esprit  et  disanl  a  Dieu  son  l'ère  :  «  Je  <  aura  voulu  le  révéler.   >  Nous  avons  de  la  peine 

vous  confesse,  mon  l'ère,  Seigneur  du  ciel  el  à  crier  el  vous  à  écouler.  Donc  entendons  Celui 

«  de  la  terre,  parce  que  vous  avez  caché  cescho-  qui  dit  en  continuant:  ••  Venez  à   moi,  vous, 

ses  aux  sages  el  aux  prudents  et  que  vous  les  «  tous  qui  des  dans  la  peine.  ,  Pourquoi  en  ef- 


«  avczrévélées  aux  petits.  Oui,   mon  Père,  car 

«  il  vousa  plu  ainsi.   Toutes  choses  m'ont  été 

-  données  par  mou  Père,   et  nul  ne  connaît  le 

«  Fils,  si  ce  n'est  le  Père,  comme  nul  ne  connaît 

1  Xlau.  xi,  28,  2-j. 


Tel  sommes-nous  tous  dans  la  peine?  N'est-ce 

poinl  parce  que  nous  sommes  des  humilies  mor- 
tels, fragiles,  infirmes  el  chargés  de  ces  corps  de 
boue  qui  se  froissent  les  uns  les  autres?  Mais  s'ils 
se  trouvent  ici  trop  à  l'étroit,  élargissons l'éten- 
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iliic  île  noire  charité.  Pourquoi  dire  :  «  Venez  à 
•  moi,  vous  Imis  qui  souffrez?  •  N'est-ce  pas  afin 
de  nous  donner  le  moyen  de  n'être  plus  dans  La 
peine  ?  Aussi  voyez  la  promesse  qui  vous  est  laite 
aussitôt.  Le  Sauveur  appelle  à  lui  ceux  qui  sont 
dans  la  peine.  Ils  pourraient  demander  quelle 
récompense  leur  est  offerte.»  El  je  vous  soula- 
gerai,   dil  le  Seigneur. 

"2.  «  Prenez  mon  joug  sur  vous  el  apprenez  de 
«  moi;  o  non  pas  à  construire  l'univers,  non  pas 
à  créer  tout  ce  qui  est  visible  ou  invisible,  non 
pas  à  faire  des  miracles  dans  ce  inonde  ni  à  y 
ressusciter  des  morts;  apprenez  ■■  que  je  suis 
«  doux" et  humble  de  cœur.  »  Tu  veux  devenir 
grand,  commence  par  cire  petit.  Tu  songes  à 
élever  nu  haut  bâtiment,  pense  d'abord  à  lui 
donner  pour  fondement  l'humilité.  Plus  on  veut 
exhausser  une  construction,  plus  important  doit 
être  un  édifice,  plus  aussi  le  fondementdoit  être 
profond.  On  s'élève  en  construisant  une  de- 
meure, on  s'abaisse  en  creusant  les  fondations. 
Aussi  peut-on  dire  que  la  maison  descend  axant 
de  monter,  et  que  le  grandeur  ne  vient  qu'a- 
près l'humiliation. 

:i.  Quel  esl  le  l'aile  de  l'édifice  que  nous  entre- 
prenons île  construire?  Jusqu'où  doit  s'en  élever 
le  comble  ?  Je  m'empresse  de  le  dire  :  c'est  jusqu'à 
la  vue  de  Dieu.  Vous  voyez  donc  quelle  gran- 
deur, quelle  élévation  il\  a  à  voir  Dieu.  Ali  !  celui 
qui  désire  ce  lionlieiir  saisil  ce  que  je  dis  et  ce 
qu'il  entend.  Il  nous  est  promis  de  voir  Dieu,  de 
voir  le  \iai  Dieu,  le  Dieu  suprême  :  car  noire 
Illicite  est  de  voir  ce  Dieu  qui  nous  voit.  Les  ado- 
rateurs des  Taux  dieux  les  voient  facilement. 
.Mais  que  voient-ils?  Ceux  qui  ont  des  yeux  el  qui 
ne  voient  pas.  A  nous,  au  contraire,  il  est  promis 
de  voirie  Dieu  \i\ant  et  voyant.  Cette  promesse 
doit  nous  enflammer  du  désir  de  contempler  Celui 
dont  il  estdit  dansl'Ecriture  :  «  Celui  qui  a  formé 
«  l'oreille  n'entendra-l-il  pas?  Celui  qui  a  fait 
«  l'œil  ne  verra-t-il  point?  »  Quoi!  lui  qui  l'a 
donné  le  moyen  d'entendre,  n'entend  pas/  Lui 
qui  l'a  créé  la  puissance  de  voir,  ne  voit  point? 
Aussi  ces  paroles  lin  psaume    sonl  à    lion   droit 

précédées  de  celles  ci  :     Comprenez  donc,  vous 
qui  êtes  insensés  parmi  le  peuple;  ô  stupides, 
«  devenez  enfin  sages  ' .  « 

Beaucoup  en  effet  commettent  la  mal  en  s'i- 
maginant  que  Dieu  ne  les  voit  point.  Il  leur 
serait  difficile  de  croire  qu'il  n'en  a  pas  le  pou- 
voir,   mais    il   n'en   a  pas  la     volonté,  disent-ils. 

1  Ps.  xcui.  9,  8. 


Il  esl  très-peu  d'hommes  assez  impies  pour  qu'on 
puisse   leur  appliquer  ces   mots   :  »    L'insensé  a 
ci   dit   dans  son  cœur  :  Il  n'y   a  pas  de  Dieu  '.  » 
lue  telle  folie  est  rare.    La  grande  piété  ne  se 
rencontre  pas  souvent;  ainsi  en  est-il  de  l'im- 
piété profonde.  .Mais  voieice  que  le  vulgaire  ré- 
pète fréquemment  :  Dieu  s'occupe  bien  à  l'heure 
qu'il  esl  de  savoir   ce    que  je  lais  chez  moi?  Il 
prend  bien  souci  de  ce  que  je  veux  taire  sur  ma 
couche?  — Quel  langage?  «  Comprenez,  vous, 
n   qui  des  insensés  parmi  le  peuple  ;  o  slupides  , 
devenez  enfin  sages!   »  Comment,  parce  que 
lu  n'es  qu'un  homme,  pareeque  il  l'en  coûte  de 
connaître  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  maison,  de 
surveiller  toutes  les  paroles  el  toutes  les  actions 
de  les  serviteurs,  lu  le  figures  que  Dieu  se  fati- 
guerait également  à  t'observer?  S'esl-il  fatigué  à 
te  créer  ?  Celui  qui  l'a  donne   la  vue  n'arrêtera 
pas  la   sienne  sur  toi?  Quand  tu  n'étais  pas,  il 
l'a  donne  l'existence;  et  maintenant  que  lu  l'as 
reçue,  il  ne  ferait  aucune  attention  à  toi?  Ne 
noniine-t-il  point  ce   qui  n'est  pas  comme  ce 
qui  est  -?  Ne  le  tais  donc  pas  illusion.  Bon  gré, 
malgré  loi,  Dieu   te  regarde  et  tu    ne  saurais  le 
soustraire  à  sa  vue.  Situ  montes  au  eiel,  il  y  esl; 
si  lu  descends  aux  enfers, lu  l'j  trouves  .*.  Tu  le 
fatigues  à  ne  vouloir  pas  renoncer  au  crime  el  à 
cherchera  n'être  pas  vu  de  Dieu.  Quel  supplice  ! 
Tu  veux  chaque  jour  l'aire  le  mal  el  tu  t'imagi- 
nes n'être  pas  vu  !  Ecoute  donc  l'Ecriture  :  «Ce- 
lui qui  a  tonne  l'oreille  n'entendra  pas?  Celui 
«  qui  a  (ail  l'œil  ne  verra  pas?  »  Comment  par- 
venir à  dérober  les   iniquités    aux    regards  de 
Dieu?  et  quelle  rude  entreprise  si    lu  ne  veux 
pas  j  renoncer! 

4.  Prèle  l'oreille  à  la  voix  du  Seigneur  :  «  Ve- 
nez à  moi,  vous  tous  qui  vous  (alignez,  o  Est-ce 
mettre  fin  à  la  fatigue  que  de  prendre  la  fuite? 
Quoi!  lu  veux  fuir  loin  de  Dieu  plutôt  que  de 
l'enliiir  vers  lui!  Sache  où  lu  dois  fuir  et  prends 
ton  clan.  Et  s'il  est  impossible  de  s'éloigner  de 
Dieu,  puisqu'il  est  présent  partout;  avance-toi 
vers  lui,  puisqu'il  esl  tout  près,  puisqu'il  est  au 
même  lieu  que  loi.  Fuis  dans  celle  direction. 
En  vain  d'ailleurs  lu  t'élèves  jusqu'aux  cicux, 
il  v  est;  en  vain  descends-lu  jusqu'aux  enfers,  il 
v  esl  encore;  quelques  déserts  que  lu  parcoures, 
partout  se  trouve  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  remplis 
«  le  ciel  el  la  terre  '.  »  Si  donc  il  remplit  le  ciel 
et  la  terre,  s'il  est  impossible  d'aller  où  il  n'est 
pas,  pourquoi  t'épuiser  ?  jette-toi  dans  son  sein 

'  P».  Mil,  1,  — •  Rom.  îv,  17.—  '  Vs.  cixxvm,  8.        «  Jcrcm. 
xxiii,  24. 
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si  près  de  toi,  pour  ne  pas  sentir  les  rigueurs  de 
sou  terrible  avènement,  Compte  qu'en  vivant 
saintement  lu  parviendras  à  voir  cet  incorrup- 
tible témoin  de  tes  désordres.  Malgré  ces  dés 
ordres  il  peur  te  voir,  lu  ne  saurais  le  voir  loi- 
môme,  tandis  qu'en  pratiquanl  la  vertu,  lu  le 
verras  comme  tu  es  vu  de  Lui.  S'il  t'a  regardé 
avec  tant  de  compassion  pour  l'appeler  malgré 
ton  indignité,  avec  quelle  tendresse  plus  grande 
le  contemplera- t-il  quand  il  couronnera  les  mé- 
rités? 

Sans  connaître  encore  le  Seigneur,  Nathana- 
t-l  lui  disait  :  D'où  me  connaissez- vous?-  Je  t'ai 
«  \u  lorsque  lu  étais  sous  le  figuier,  »  répondit- 
il  '.  Le  Christ  le  voil  à  l'ombre  où  lu  es  et  il  ne 
te  verrait  pas  dans  sa  lumière?  Que  signifie  en 
effel  :  «  Lorsque  lu  riais  sous  le  figuier,  je  t'ai 
«  vu?  i  Quel  est  le  sens,  le  sens  mystique  de  ers 
mots'.'  Rappelle-toi  le  péché  originel  d'Adam,  en 
qui  nous  mourons  tous.  Après  sa  première  faute, 
le  coupable  se  lil  une  ceinture  de  feuilles  de  fi- 
guier '■',   montrant  ainsi  à  quelle  honte  le  péché 

i  Jean,  i    4b.  —  -  Geo.  in    7. 


l'avait  conduit.    Telle  est,   liélas!    la  source  de 
noire  origine;  nous  naissons  dans  une  chair  de 

péché,  que  peut  seule  guérir  la  ressemblance  de 
celle  chair  criminelle.  Aussi  Dieu  a-l-il  envoyé 
son  Fils  prendre  une  chair  semblable  à  celle  du 
péché  I.  Il  est  venu  de  celle  chair,  niais  il  n'est 
pas  venu  comme  nous.  La  Vierge  l'a  conçu  non 
pas  avec  concupiscence,  mais  par  la  loi.  Il  est 
descendu  en  elle,  mais  il  était  avant  elle.  Il  l'a 
choisie  après  l'avoir  créée,  mais  il  l'avait  créée 
digne  de  son  choix.  Sans  lui  ôter  l'intégrité,  il 
lui  a  ilonné  la  fécondité.  C'est  ainsi  que  venu 
vers  loi  sans  la  passion  que  dérobent  les  feuilles 
de  figuier, il  t'a  vu  sous  cet  arbre.  Puisqu'il  t'a 
VU  dans  sa  miséricorde,  dispose-loi  à  le  con- 
templer dans  sa  grandeur.  Quelle  haute  destinée  ! 
Songe  donc  à  l'asseoir  sur  un  bon  fondement. 
Quel  fondement,  diras-tu  !  Apprends  de  lui  qu'il 
est  doux  et  humble  tic  cœur.  Creuse  en  loi  ce 
fondement  d'humilité  et  tu  t'élèveras  au  faîte  de 
la  charité. 
Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc.  a. 

1  Rom.  vin,  3.  —  2  Voir  ci-dessus,  Serm.  i. 
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Analyse.  —  Le  Seigneur  dit  que  son  joug  esl  doux.  Tout,  au  contraire,  ne  semble— t— il  pus  nous  enseigner  qu'il  est  dur  et 
pesant?  —  On  voit  partout  îles  hommes  se  livrer  avec  bonheur  aux  plus  rudes  travaux,  tandis  que  d'autres  s'en  trouvent  accablés. 
Les  premiers  souffrent  facilement  parce  qu'ils  aiment,  el  les  derniers  difficilement  parce  qu'ils  n'aiment  pas.  ("est  aussi  l'amour  oui 
rend  doux  le  joug  de  Jésus-Christ  el  son  fardeau  léger. 


1.  Plusieurs  s'étonnent,  mes  frères,  d'entendre 
dire  au  Seigneur  :  «  Venez  à  moi,  vous  Ions  qui 
«  fatiguez  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soula- 
«  gérai.  Prenez  mon  joug  sur  vous  et  apprenez 
o  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
«  et  vous  trouverez  du  repos  pour  vos  âmes; 
••  car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  » 
Ceux  qui  sans  frémir  se  sonl  courbés  sous  ce 
joug  el  qui  ont  avec  une  docilité  parfaite  pré- 
senté leurs  épaules  à  ce  fardeau,  leur  semblent 
tourmentés  el  éprouvés  par  tant  de  difficultés 
dans  ce  siècle,  i|u'ils  les  Considèrent  connue 
étant  appelés,  non  pas  du  travail  au  repus,  mais 
du  repos  au  travail,  l'Apôtre  disant  lui-même  : 

«   Tous   ceux    qui  veulent    vivre   pieusement  en 

"  Jésus-Christ  souffriront  persécution  2.  »  Com- 

Matt.  il,  2S-30—  >  II  Tim.  m,  12. 


ment  donc,  s'écrie-t-on,  le  joug  du  Seigneur 
serait-il  doux-  et  son  fardeau  léger,  puisque 
porter  ce  joug  et  ce  fardeau  n'est  autre  chose 
que  de  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ?  Com- 
ment aussi  le  Sauveur  dit-il  :  «  Venez  à  moi, 
a  vous  tous  qui  fatiguez  et  qui  èles  chargés,  et  je 
«  vous  soulagerai?  «  Ne  devrait-il  pas  dire  au 
contraire  :  Vous  qui  éles  en  repos,  venez  tra- 
vailler'.' Ainsi  lrouva-t-il  en  repos  les  ouvriers 
qu'il  loua  et  qu'il  envoya  à  sa  vigne  pour)  porter 
le  poids  de  la  chaleur  C  Kl  sous  ce  joug  si  doux, 
sous  ce  fardeau  si  léger,  l'Apôtre  nous  dit  encore  : 
«  Montrons-nous  en  toutes  choses  comme  des 
"  minislresde  Dieu  par  une  grande  patience  dans 
«  les  tribulations,  dans  les  nécessités,  dans  les 
«  angoisses,  sous  les  coups  2.  »  Ailleurs  encore, 

1  Malt,  xx    3-7.  —  2  11  Cor.  vi,  4. 
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dans  la  même  Epître  :  «  Cinq  fois  j';  i  reçu  des 
«  Juifs  quarante  <-<>i i ps  de  fouet  moins  un;  j'ai 
«  élé  trois  lois  déchiré  de  verges,  lapidé  une 
«  fois  ;  trois  lois  j'ai  fait  naufrage,  j'ai  été  on 
t  jour  el  une  miil  au  fond  de  la  mer  '.  »  Com- 
bien d'autres  dangers  encore  qu'il  est  facile  d'é- 
numerer,  niais  que  Ton  ne  saurait  affronter 
qu'avec  l'aide  de  l'Esprit-Saint! 

2.  L'Apôtre  ressentait  donc  souvenl  el  abon- 
damment les  travaux  el  les  angoisses  dont  il 
parle  :  mais  il  était  sans  aucun  doute  soutenu 
par  l'Esprit  de  Dieu;  et  pendant  que  l'homme 
extérieur  s'usait,  cèl  Esprit  renouvelait  l'homme 
intérieur  de  jour  en  jour,  il  le  comblait  de 
saintes  délices,  lui  faisait  goûter  ainsi  le  repos 
de  l'âme;  el  l'espoir  du  bonheur  futur  aplanis- 
sait toutes  les  aspéritésde  la  vie,  et  relevait  tou- 
tes les  pesanteurs.  Voilà  comment  le  joug  du 
Christ  devenait  doux  el  son  fardeau  léger.  Paul 
allait  même  jusqu'à  nommer  tribulation  légère 
toutes  ces  afflictions  el  toutes  ces  extrémités  dont 
on  ne  saurait  entendre  le  récit  sans  frémir.  Ah! 
son  œil  intérieur  saisissait  parfaitement  à  quel 
prix  on  doit  acheter,  dans  le  temps,  celle  \  ie  fu- 
ture on  l'on  est  exempldcs  éternelles  souffrances 
tles  impies,  el  où  l'on  jouit  sans  inquiétude  de 
l'éternelle  félicité  des  justes. 

On  se  laisse  tailler  et  brûler  les  chairs  afin 
d'échapper,  par  ces  douleurs  aiguës,  à  d'autres 
douleurs  qui  ne  sont  pas  éternelles,  mais  qui 
viennent  d'un  mal  dont  la  durée  se  prolonge 
un  peu  plus.  Dans  l'espoir  incertain  d'obtenir 
nu  court  et  languissant  repos  sur  la  lin  de  ses 
jours,  le  soldai  use  sa  vie  au  milieu  des  guerres 
les  plus  horribles;  exposéà  passer  plus  d'années 
dans  l'agitation  el  la  fatigue  que  dans  la  paix  el 
le  repos.  A  quelles  tempêtes,  à  quels  écueils,  à 
quelles  affreuses  el  redoutables  colères  du  ciel 
et  de  la  mer  ne  s'exposent  pas  les  négociants 
pour  acquérir  de  volages  richesses,  des  riches- 
ses d'où  s'échapperont  plus  de  dangers  el  de 
tempêtes  qu'il  n'en  a  fallu  braver  pour  les  ac- 
quérir? A  quelles  chaleurs,  a  quels  frimas,  à 
quels  périls  ne  s'exposent  pas  les  chasseurs?  Che- 
vaux, fossés,  précipices,  fleuves  el  bêtes  sauva- 
ges, tout  esl  pour  eux  plein  de  dangers.  Comme 
ils  souffrent  ta  Daim  el  la  soif,  comme  ils  se  con- 
tentent des  aliments  les  plus  vils  et  delà  plus  in- 
suffisante quantité,  quand  il  s'agit  île  s'emparer 
d'un  animal,  dont  parfois,  malgré  tout  ce  qu'ils 
endurent,  la  chair  ne  saurait  être  offerte  sur  leurs 


tables!  Il  faut  même  le  reconnaître,  s'il  leur  ar- 
rive de  prendre  mi  sanglier  ou  un  cerf,  la  pen- 
sée de  l'avoir  pris  les  flatte  plus  (pie  le  plaisir  de 
le  manger.  A  quels  tourments  et  à  quels  coups 
ne  S0n1  pas  exposes  ebaque  jour  les  plus  tendres 
enfants'.'  A  combien  de  veilles,  à  combien  de 
dures  abstinences  on  les  condamne  dans  les 
écoles,  non  pour  les  formel'  à  la  sagesse,  mais 
pour  les  préparer  aux  vaines  richesses  et  aux 
vains  honneurs,  pour  leur  enseigner  le  calcul  et 
les  lettres,  pour  leur  apprendre  les  détours  trom- 
peurs de  l'éloquence! 

3.  Observons-le néarimoins  :  quand  on  n'aime 
pas  on  trouve  tout  cela  difficile,  et  la  difficulté 
disparaît  quand  on  aime;  car  l'amour  rend  léger, 
il  ne  laisse  presque  pas  sentir  ce  qui  est  en  soi 
lourd  el  accablant.  Quelle  fermeté  donc,  el  quelle 
facilité  bien  plus  grandes  ne  do pas  la  cha- 
rité pour  faire  en  vue  de  l'éternelle  béatitude  ce 
que  l'ail  la  concupiscence  en  vue  de  la  misère 
présente!  Avec  quelle  aisance  on  endure  toutes 
les  peines  temporelles  pour  échapper  aux  éter- 
nels châtiments  et  parvenir  à  l'éternel  repos! 
Ce  n'est  pas  sans  motif  que  ce  Vaisseau  d'élec- 
tion s'écriait  avec  de  si  vifs  transports  :  «  Ces 
a  souffrances  de  ce  temps  ne  sont  point  conipa- 
«  râbles  à  la  gloire  future  qui  sera  révélée  en 
«  nous  '.   » 

Voilà  ce  qui  rend  ce  joug  doux  el  ce  fardeau 
léger.  S'il  en  coûte  au  petit  nombre  de  le  prendre 
sur  leurs  ('pailles,  l'amour  le  fait  supporter  à  Ions 
aisément.  «  A  cause  des  paroles  «de  vos  lèvres, 
«  dit  le  Psalmiste,  j'ai  gardé  de  dures  voies  '.  » 
Mais  ce  qui  est  dur  en  soi,  s'adoucit  par  l'amour. 
Aussi  admirez  la  sage  économie  de  la  boulé  di- 
vine. Elle  veut  qu'affranchi  de  la  loi  el  déchargé 
par  la  grâce  du  poidsde  ces  innombrables  obser- 
vances qui  faisaient  du  joug  divin  un  joug  réelle- 
ment lourd,  quoiqu'il  dût  être  Ici  pour  les  opi- 
niâtres qui  le  portaient  alors,  l'homme  intérieur 

qui  se  renouvelle  de  jour  en  jour  :1,  trouve  allé- 
gées par  la  joie  intérieure,  par  la  facilité  de  pra- 
tiquer la  foi  pure,  l'espérance  qui  soutient  et  la 
sainte  charité,  toutes  les  vexations  produites 
contre  l'homme  extérieur  parle  prince  rebelle 
qui  a  été  mis  dehors.  Rien  ne  pesé  moins  à  la 
I ie  volonté  (lue  celle  volonté  même,  el  Dieu 

s'en  contente. 

Quelles  que  soient  donc  les  persécutions  du 
monde,  c'est  avec  une  incontestable  vérité  que 
les  Ailles  s'écrièrent  après  la  naissance  teiupo- 


II  (  or.  m.  21,  25. 


Rom.  VIII,  is.  -  "■'  Ps.  xvi,  4.  —  Ul  Cor.  i\,  16. 
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relie  du  Seigneur  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haul 
«  des  cieux,  et,  sur  la  terre,  paix  aux  lioinuies 
■  de  bonne  volonté  ;  «car  l'Enfant  nouveau-né 
n'apportait  qu'un  joug  doux  el  un  fardeau  léger  ; 
d'ailleurs,  comme  s'exprime  l'Apôtre  :      Dieu 


est  fidèle,  il  ne  souffre  pas  que  uous  soyons 
tentés  au  dessus  de  mis  forces;  mais  il  uous 
fail  tirer  profil  de  la  tentation  môme,  afin  que 
Huns  puissions  persévérer  ' .  » 

1  l  i  or.   \,  13. 


SERMON  LXXI. 


DU    PKCHE   CONTRE   LE   SAINT-ESPRIT    '. 


txALYSE.      S, uni   VugusUn  explique  d'abord  quelc  péché  contre  le  Saint-Esprit,  ilcVl.ur  irn-mi^^Hilc  par  N.miv  Si  itru.ur  lui 

m  un-,  n'esl  autre  chose  nue  l'impénitence  finale  ;  il  expose  ensuite  pour  quel  motif  l'impénitence  finale  esl  noi ie  spéciajemenl 

péché  contre  le  Saint-Cspril  I-  S.iini  Augustin  explique  d'abord  lesparoles  de Notre-Seigneur  qui  précédenl  la  phrase  relative  au 
péché  irrémissible  contre  I  Esprit-Saint.  Il  constate  ensuite  que  par  ce  péché  irrémissible  il  esl  impossible  d'entendre  tous  les  pé- 
chés commis  contre  le  Saint-Esprit    11  l'ui  donc,  cuntinuc-t-il,  v  voirquclque  péché  particulier  c nis  contre  l'Esprit-Saint,  ce 

qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  texte  des  Évangélistcs  el  avec  le  langage  ordinaire  de  l'Ecriture.  Or  le  Saint-Esprit  étant  le  lien 
ipii  unit  les  fidèles  entre  eux,  comme  il  esl  I  Esprit  coi  ni  et  au  Père  el  au  Fils,  c'est  lui  qui  efface  les  péchés  par  la  pénitence, 
i'i  qui  répand  la  charité  dans  les  coeurs,  et  pécher  contre  lui  d'une  manière  irrémissible  c'est  s'obstiner  dans  l'impénitence  finale;  n>ai> 
ce  n'esl  pas,  comme  l'ont  imaginé  quelques  hérétiques,  une  preuve  que  le  Saint-Esprit  suit  plus  grand  que  le  Père  ou  que  le  Fils- 
II  Mais  le  Père  el  le  Fils  ne  remettent-ils  pas  les  péchés  comme  le  Saint-Esprit?  Ils  y  contribuent  sans  aucun  doute,  comme 
le  Fils  et  l'Esprit-Saint  contribuent  aux  actes  particulièrement  attribués  au  Père,  comme  le  Père  cl  le  Saint-Esprit  contribuent  aux 
actions  propres  du  Fils.  Si  donc  la  rémission  des  fautes  est  spécialement  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  c'esl  que  l'Esprit-Sainl  anime 
l  gliseqni  seule  a  reçu  ce  pouvoir.  Aussi  les  textes  sacrés  relatifs  à  cette  grave  question  contribuent  tous  à  démontrer  que  le  péché 
irrémissible  contre  le  Saint-Esprit  n'es!  autre  chose  que  l'impénitence  finale. 


1  dette  lecture  de  l'Évangile  soulève  une 
grande  question.  Nous  sommes,  pour  ce  qui  nous 
concerne,  incapables  de  la  résoudre,  mais  nous 
en  deviendrons  capables  si  nous  pouvons  rece- 
voir mi  saisit-  le  secours  de  Dieu. 

Considérez  donc  d'abord  l'importance  de  ce 
sujet,  el  lorsque  vous  enverrez  le  fardeau  peser 
sur  uns  épaules,  vous  unirez  \ns  prières  à  nos 
efforts,  el  eu  vehanl  à  notre  aide,  la  ^ràee  divine 
portera  l'édification  dans  \<>s  âmes. 

Ou  venait  de  présenterait  Seigneur  un  démo- 
niaque aveugle  el  niiiel  :  le  Seigneur  l'avait  guéri; 
il  parlait,  il  voyait,  tout  le  monde  était  saisi  d'ad- 
miration et  on  disait  :  •  N'est-ce  point  là  le  Fils 
«  île  David?Or  les  Pharisiens,  entendant  cela, 
0  répliquaient  :  Celui-ci  ne  chasse   les  démons 

que  par  Béelzébud,  le  prince  des  démons.  .Mais 

.lesus,  connaissant  leurs  pensées,  leur  d'il  :  'l'oul 
o  royaume  divisé  contre  lui-môme  sera  ruiné, 
»  et  toute  ville  ou  maison  divisée  contre  elle  môme 
«  ne  subsistera  plus.  Que  si  Satan  est  divisé  contre 

«  Satan,  com ul  subsistera-t-il?  «  Ce  raism 

nient  avail  pour  hnl  de  montrer  que,  d'après 
leur  propre  aveu,  les  Pharisiens,  en  ne  croyanl 
pas  au  Sauveur,  avaient  pris  le  parti  de  rester 
dans  le  royaume  de  Satan,  el  que  ce  royaume 

'  Matt.  xii,  22-32. 


divisé  contre  lui-même,  ne  pouvait  que  tomber. 
Choisissez,  Pharisiens,  ce  que  vous  voudrez.  Si 
Satan  ne  peul  chasser  Satan,  \ons  ne  sauriez 
trouvera  dire  quoique  ce  soit  cou  Ire  le  Seigneur; 
et  si  Satan  peut  chasser  Salin,  prenez  plus  vite 
encore  vos  précautions  el  quittez  ce)  empire,  m- 
enacé  de  tomber,  par  ses.  divisions  mêmes. 

"2.  Par  qui  donc  le  Chris)  Notre-Seigneur  chasse- 
1-il  les  démons  ?  Écartez  ici  toute  idée  du  prince 
des  démons,  soyez  attentifs  aux  paroles  suivantes: 
«  El  si  moi,  dil  Jésus,  je  chasse  les  démons  par 
»  Béelzébud,  par  qui  vosenfanls  les  chassent- ils  ? 
o  Aussi  seront-ils  eux-mêmes  vos  juges.  »  Il  ap- 
pliquai! ceci  à  ses  disciples,  issus  de  ce  peuple; 
ali  !ces  disciples  de  Notre-Seigneur  savaient  par- 
faitement que  ce  bon  Maître  ne  leur  avait  point 
enseigné  des  actes  coupables  pour  chasser  les 
dénions  au  nom  du  prince  des  démons.  <  Aussi, 
«  poursuit-il,  seront  ils  eux-mêmes  vos  juges.  « 
Eux-mêmes,  observe-t-il,  eux-mêmes,  ce  qu'il 
\  a  de  lias  et  de  méprisable  en  ce  inonde,  eux 
en  qui  se  révèle,  non  pas  la  fourberie  et  la 
méchanceté,  mais  la  simplicité  sainte  de  ma 
vertu,  ils  sont  mes  témoins  el  ils  seront  vos  juges. 
I!  ajoute  :  »  Mais  si  je  chasse  les  déliions  par 
«  l'Kspril  île  Dieu,  le  royaume  de  Dieu  esl  donc 
«  parvenu  jusqu'à  sous.  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  «  Si 
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«  je  chasse  les  démons  par  l'Esprit  de  Dieu,  »  et 
si  vos  enl'ants  initiés  par  moi,  non  pas  à  des 
pratiques  perverses,  mais  à  la  simplicité  de  la 
foi,  ne  peuvent  les  chasser  autrement,  c'est  une 
preuve  incontestable  que  parmi  vous  est  arrivé 
ce  royaume  de  Dieu,  qui  renverse  le  trône  du 
diable  avec  lequel  vous  tombez  vous-mêmes. 

3.  Il  avait  dit  :  «  Par  qui  vos  enl'ants  les  chas- 
«  sent-ils  ?  >>  Afin  donc  de  montrer  que  c'est 
par  la  grâce  et  non  par  leur  propre  mérite,  il 
ajoute  :  «  Comment  d'ailleurs  peut-on  entrer 
«  dans  la  maison  du  fort  et  enlever  ce  qu'il 
«  possède,  si  auparavant  on  ne  lie  le  tort  ?  C'est 
«  alors  qu'on  dépouillera  sa  demeure.  »  En  d'au- 
tres termes  :  «  vos  entants  eux-mêmes,  »  ces 
enfants  qui  déjà  ont  cru  ou  qui  croiront  en  moi 
et  qui  chassent  les  dénions,  non  pas  au  nom  du 
prince  des  démons,  mais  par  la  simplicité  et  la 
sainteté  ;  ces  enfants  qui  étaient  assurément  ou 
qui  peut-être  sont  encore  ce  que  vous  êtes,  c'est- 
à-dire  des  impies  et  des  pécheurs  et  conséquem- 
ment  des  habitants  de  la  demeure  du  diable, 
les  instruments  du  démon;  comment  pour- 
raient-ils échapper  à  la  dure  tyrannie  que  le 
règne  de  l'iniquité  lui  permettait  d'exercer  sur 
eux,  si  je  ne  l'étreignais  sous  les  chaînes  de  ma 
justice,  si  je  ne  lui  enlevais  ses  vaisseaux,  des 
vaisseaux  de  colère,  pour  en  faire  des  vaisseaux 
de  miséricorde? 

Tel  est  aussi  le  reproche  que  le  saint  Apôtre 
adresse  aux  superbes  qui  se  glorifient  en  quelque 
sorte  de  leurs  mérites.  «  Uni  donc  te  distingue  ?  » 
leur  dit-il  :  qui  te  distingue,  soit  de  la  masse  de 
perdition  issue  d'Adam ,  soit  des  vaisseaux  de 
colère '/Ne  dis  pas  que  c'est  ta  justice  :  «  Qu'as-tu 
«  en  effet  que  lu  ne  l'aies  reçu  l  ?  »  Aussi  disait- 
il  encore  de  lui-même  :  «  Nous  étions  par  na- 
«  turc  enfants  de  colère  comme  les  autres3.  » 
Au  moment  donc  où  il  persécutait  l'Église,  la 
blasphémait,  l'outrageait  et  cédait,  comme  il  l'a- 
voue, aux  entraînements  de  la  méchanceté  et  de 
l'envie  ',  l'Apôtre  était  aussi  un  vase  d'ignominie 
dans  la  demeure  de  ce  fort  cruel.  Mais  Celui  qui 
a  su  enchaîner  le  fort  a  su  lui  enlever  encore 
ce  vase  de  perdition  et  en  faire  un  vase  d'élec- 
tion. 

4.  Aux  incrédules  el  aux  impies,  ennemis  du 
nom  chrétien,  il  fallait  ôter  ensuite  la  pensée  que 
les  hérésies  diverses  et  que  les  schimes  de  ces 
malheureux  qui  rassemblent  au  nom  du  Christ 
des  bandes  d'hommes  perdus,  divisent  aussi  le 


royaume  du  Christ  contre  lui-même.  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  continue  :  «  Qui  n'est  pas  avec 
«  moi,  est  contre,  moi,  et  qui  ne  recueille  pas 
avec  moi,  dissipe.  »  Une  dit  pas: Qui  n'est  pas 
à  l'ombre  de  mon  nom  ou  de  mon  sacrement  ; 
mais  :  «  Qui  n'est  pas  avec  moi,  est  contre  moi.  » 
Il  ne  dit  pas  non  plus  :  Qui  ne  recueille  pas  à 
l'abri  de  mon  nom,  mais:  «  Qui  ne  recueille  pas 
«  avec  moi,  dissipe.  »  Ainsi  donc,  le  royaume  du 
Christ  n'est  pas  divisé  contre  lui-même  ;  seule- 
ment, il  est  des  hommes  qui  travaillent  à  diviser 
ce  que  le  Christ  à  acheté  au  prix  de  son  sang. 
«  Le  Seigneur  connaît  effectivement  ceux  qui 
«  sont  à  lui,  et  quiconque  invoque  son  nom, 
«  doit  s'éloigner,  dit-il,  de  toute  iniquité  '.  »  En 
vain  implore-t-on  le  nom  du  Christ,  on  n'est 
pas  de  son  royaume,  si  l'on  n'évite  toute  ini- 
quité. 

Voici  quelques  exemples  :  l'esprit  d'avarice  et 
l'esprit  de  débauche  sont  divises,  puisque  l'un 
relient  tandis  que  l'autre  dissipe,  et  ces  deux 
esprits  régnent  dans  l'empire  du  diable.  On  voit 
chez  les  idolâtres  l'esprit  deJunon  et  celui  d'Her- 
cule également  opposés  entre  eux;  tous  deux 
néanmoins  appartiennent  aussi  au  même  em- 
pire. Il  en  est  de  même  des  païens  et  des  juifs, 
ennemis  du  Christ;  des  Ariens  et  des  l'boti- 
niens,  hérétiques  les  uns  et  les  autres;  des  Do- 
nalistes  et  des  Maximianistes,  également  héréti- 
ques ;  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  erreurs 
des  mortels  :  si  contraires  et  si  opposés  qu'ils 
soient  entre  eux,  tous  font  partie  du  royaume  du 
démon;  aussi  ce  royaume  ne  tiendra  pas.  Au 
contraire,  le  juste  et  l'impie,  le  fidèle  et  l'incré- 
dule, le  catholique  et  l'hérétique  sont  à  la  vé- 
rité divisés  entre  eux,  mais  il  n'appartiennent 
pas  également  au  royaume  du  Christ  :  «  Le 
o  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui.  o  Qu'on 
ne  présume  pas  du  nom  que  l'on  porte;  et  pour 
trouverun  appui  dans  le  nom  du  Seigneur,  «  que 
«  celui  qui  l'invoque  s'écarte  de  toute  iniquilé.  » 
5.  Mais  s'il  \  avait,  dans  ces  paroles  évangé- 
liques,  quelques  difficultés  qu'il  me  semble  avoir 
éclaircies,  avec  l'aide  du  Seigneur;  il  v  en  avait 
celles  moins  que  dans  les  paroles  suivantes  : 
«  C'est  pourquoi  je  vous  le  déclare  :  Tout  péché 
»  cl  loul  blasphème  contre  l'Esprit  ne  sera  point 
o  remis.  Et  quiconque  aura  dit  un  mot  contre  le 
..  Fils  de  l'homme,  il  lui  sera  remis;  mais  si 
«  c'est  contre  l'Esprit-Saint,  il  ne  lui  sera  remis 
«  ni  dans  ce  siècle  ni  dans  le  siècle  à   venir,   » 


1  Cor.    IT,  7.-2  E]>)>és.  il,  3.  —  J  I  Tira.  13. 


II  Tim.   il,  19. 
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Que  deviendronf  alors  ceux  que  l'Église  désire 
s'attacher  !  Leur  promet-on  vainement  la  rémis- 
sion des  péchés,  s'ils  se  corrigent  el  laissent  tous 
leurs  égarements? Qui  d'entre  eux,  hélas  !  uVsl 
convaincu  d'avoir  parlé  contre  l'Esprit-Saint, 
avant  de  devenir  chrétien  ou  catholique  ? 

Les  païens  d'abord,  les  adorateurs  des  ulules 
el  des  feux  dieux,  en  attribuant  aux  arts  magi- 
ques les  miracles  <ln  Christ  Notre-Seigneur,  lie 
ressemblent-ils  pas  à  ceux  qui  l'accusaient  de  ne 
chasser  les  dénions  qu'au  nom  du  prince  tles 
démons,  et  en  blasphémant  chaque  jour  contre 
nos  pratiques  de  sanctification,  font-ils  autre 
chose  (pie  de  blasphémer  contré  lé  Saint-Esprit? 
Kl  les  Juifs  qui  reprochèrent  an  Seigneur  ce  qui 
a  l'ait  le  commencement  de  ce  discoins,  ne  par- 
lent-ils pas  encore  aujourd'hui  contre  le  Saint- 
Esprit,  puisqu'ils  soutiennent  qu'il  n'est  pas  dans 
les  chrétiens,  comme  leurs  prédécesseurs  sou- 
tenaient qu'il  n'était  pas  dans  le  Christ  ?  Ceux-ci 
en  effet  n'outragèrent  point  le  Saint-Esprit  en 
niant  son  existence,  ni  en  prétendant  qu'il  n'é- 
tait qu'une  simple  créature  ou  qu'il  fût  incapa- 
ble de  Chasser  les  démons;  il  ne  se  permirent 
contre  lui  ni  ces  injures  ni  rien  de  semblable. 
Les  Sadducéens,  à  la  vérité,  niaient  le  Saint- 
Esprit,  mais  à  rencontre  de  cette  hérésie,  les 
Pharisiens  soutenaient  son  existence  '  ;  ils  préten- 
daient seulement  qu'il  n'était  point  avec  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  c'est  pourquoi  ils  l'accu- 
saient de  chasser  les  démons  au  nom  du  prince 
des  démons,  quoiqu'il  les  chassât  réellement  au 
nom  de  l'Esprit-Saint.  D'où  il  suit  qu'en  recon- 
naissant le  Saint-Esprit,  mais  en  niant  qu'il  soit 
dans  le  corps  du  Christ,  c'est-à-dire  dans  son 
Eghse  unique,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  Église, 
l'Eglise  catholique,  les  juifs  et  les  hérétiques  qui 
l'admettent,  ressemblent  assurément  à  ces  Pha- 
risiens qui  tout  en  reconnaissant  alors  le  Saint- 
Esprit,  le  refusaient  à  Jésus-Christ,  donl  la  puis- 
sance à  chasser  les  démons  était  attribuée  par 
eux  au  prince  des  démons. 

Je  ne  parle  parle  pas  de  certains  hérétiques 
qui  considèrent  le  Saint-Esprit  non  pas  comme 
Créateur  mais  comme  créature  :  tels  sont  les 
Ariens,  le  Euiiomiens,  les  Macédoniens  ;  ou  qui  le 
nient  par  là  même  qu'ils  nient  la  Trinité,  affirmant 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  le  Père,  et  qu'il  prend  quelque- 
fois  le  nom  de  Fils  el  parfoislenom  de  d'Esprit- 
Saint:  tels  sont  les  Sabellieus,  appelés  par  quelques 
uns  Patripassiens,  parcequ'ils  attribuent  fapdssion 


au  Père;  en  niant  que  le  Père  ail  un  fils  ils  nient 
aussi  l'existence  du  Saint-Esprit.  Les  Photiniens 
également,  en  ne  reconnaissant  que  Dieu  le  Père, 
elen  ne  voyant  dans  le  Fils  que  la  nature  humaine, 

nient  aussi  d'une  manière  absolue  l'existence  de 
la  troisième  personne,  du  Saint-Esprit. 

6.  Il  est  donc  évident  que  les  païens,  «pie  les 
juifs  el  que  les  hérétiques  blasphèment  contre  le 
Saint-Esprit.  Faut-il  pour  cela  les  abandonner, 
les  desespérer,  puisqu'il  est  écrit  d'une  manière 
irrévocable  qu'il  «  ne  sera  pardonné  ni  dans  ce 
«  siècle  ni  dans  le  siècle  à  venir  à  quiconque  aura 
o  dit  une  parole  contre  l'Esprit-Saint  ?  »  Faut-il 
ne  regarder  comme  exempts  de  ce  crime  af- 
freux que  ceux  qui  sont  catholiques  depuis  leurs 
plus  jeunes  années'!1  Ceux  en  effet  qui  ont  ajouté 
foi  à  la  parole  de  Dieu  pour  se  faire  catholiques, 
ont  quitté  les  rangs  des  païens,  des  juifs  ou  des 
hérétiques,  pour  entrer  en  grâce  et  en  paix  avec 
le  Christ;  el  s'ils  n'ont  pas  reçu  le  pardon  de  ce 
qu'ils  ont  dit  contre  l'Esprit-Saint,  c'est  en  vain 
que  l'on  fait  des  promesses  aux  hommes,  qu'on 
leur  prêche  de  se  convertir  au  Seigneur  et  de 
venir  recevoir  dans  le  baptême  ou  au  sein  de 
l'Église,  la  paix  et  le  pardon  de  leurs  péchés. 
Car  le  Christ  ne  dit  pas  que  ce  péché  ne  sera 
remis  que  dans  le  baptême,  mais  qu'il  ne  sera 
remis  «  ni  clans  ce  siècle  ni  dans  le  siècle  à 
«  venir.   » 

7  Plusieurs  se  figurent  qu'il  n'y  a  de  péché 
contre  le  Saint-Esprit  que  pour  ceux  qui,  après 
s'être  purifiés  au  sein  de  l'Eglise  dans  le  bain 
de  régénération  el  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  ont 
poussé  contre  le  Sauveur  l'ingratitude  de  ses 
bienfaits  jusqu'à  se  plonger  dans  quelque  pécbé 
mortéljtels  que  l'adultère,  l'homicide,  et  même 
l'apostasie  absolue  du  nom  chrétien  ou  au  moins 
de  l'Eglise  catholique.  J'ignore  Gomment  on  pour- 
rait prouver  ce  sentiment,  car  il  n'est  point  de 
crimes  auxquels  soi!  fermée  dans  l'Église  la  porte 
delà  pénitence;  et  le  motif  pour  lequel  il  est 
recommandé  par  l' Apôtre  de  reprendre  les  hé- 
rétiques eux-mêmes,  «  c'est  «pie  Dieu  leur  don- 
«  nera  peut-être  l'esprit  de  pénitence  pour  qu'ils 
«  connaissent  la  vérité  et  qu'ils  se  dégagent  des 
«  filets  du  diable  qui  les  tient  captifs  sous  sa  vo- 
ce tonte,  '  »  A  quoi  servirait  en  effet  la  répriman- 
de, s'il  n'y  avait  aucune  espérance  de  pardon  ? 
De  plus,  le  Seigneur  ne  dit  pas  :  Si  un  fidèle;  si 
un  catholique  profère  un  m  ot  contre  l'Esprit- 
Saint;  mais  :  «  Si  quelqu'un,  »  quel  qu'il  soit, 


Act.  mu,  8. 


'II  Tim.  n,  25,  26. 
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prononce  ce  mot,  «  il  ne  lui  sera  remis  ni  dans 
•  ce  siècle,  ni  dans  le  siècle  à  venir.  »  Qu'ilsoil 
païen,  juif,  ou  chrétien,  qu'il  soit  un  hérétique 
sorti  des  rangs  des  juifs  ou  des  rangs  des  chré- 
tiens, quelle  que  soif  enfin  l'erreur  qu'il  professe, 
rien  n'esl  spécifié,  il  n'y  a  aucune  restriction, 
mais  il  esl  clit  d'une  manière  générale  :  ■<  Qui- 
•<  conque  aura  proféré  un  mot,  »  en  d'autres 
termesj  aura  blasphémé  «  contre  l'Esprit-Saint, 
«  il  ne  lui  scia  remis  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans 
«  le  siècle  à  venir. 

Si  donc,  comme  uous  l'axons  constaté'  précé- 
demment, toute  doctrine  opposée  à  la  vérité  et 
à  la  paix  catholique  s'attaque  au  Saint-Esprit,  si 
d'un  autre  côté  l'Église  ne  cesse  de  redresser 
toutes  les  erreurs  et  d'appeler  à  elle  tous  les 
égarés  pour  leur  conférer  la  rémission  de  leurs 
péchés,  pour  leur  donner  même  cet  Esprit-Saint 
contre  qui  ils  ont  blasphémé,  ne  s'ensuit-il  pas 
que  notre  grande  question  parait  de  plus  en 
plus  profonde  ?  Afin  d'en  pénétrer  les  replis,  de- 
mandons au  Seigneur  la  lumière  nécessaire. 

8.  Ainsi  mes  frères,  ouvrez  vos  oreilles  à  ma 
parole,  et  vos  esprits  à  l'action  du  Seigneur.  Je 
l'affirme  devant  votre  charité  :  peut-être  n'est-il 
pas  possible  de  rencontrer,  dans  toutes  les  Écri- 
tures, de  question  plus  importante,  plus  diffi- 
cile à  résoudre. Delà  vient,  pour  vous  faire  un 
aveu  personnel,  que  dans  les  discours  que  j'ai 
adressés  au  peuple,  j'ai  constamment  évité  les 
embarras  et  les  obscurités  de  ce  problème.  Non 
pas  que  je  n'eusse  quelques  idées  sur  ce  sujet; 
il  est  si  sérieux  que  pour  l'approfondir  je  ne 
pouvais  négliger  de  demander,  de  chercher,  de 
frapper;  mais  je  ne  me  croyais  pas  capable  de 
trouver  sur  le  moment  les  expressions  convena- 
bles pour  faire  comprendre  ma  pensée  lors- 
qu'elle s'éclaircissait  quelque  peu.  Cependant 
obligé  aujourd'hui  de  vous  entretenir  des  leçons 
sacrées,  je  me  suis  senti,  quandon  lisait  l'Évangile, 
le  cœur  tellement  ému,  que  j'ai  cru  \  recon- 
naître un  témoignage  de  la  volonté  de  Dieu,  de- 
mandant à  mon  ministère  de  vous  dire  quelque 
chose  sur  cette  matière. 

9.  Remarquez-  le  donc  d'abord  et  comprenez- 
le  bien  :  le  Seigneur  n'a  pas  dit  :  tiueun  blasphème 
contre  l'Esprit-Saint  ne  scia  pardonné,  ni  :  Quel- 
que parole  que  l'on  profère  contre  le  Saint-Esprit, 
elle  ne  sera  point  remise;  mais:  Quiconque 
«  dira  une  paroi  ■.  S'il  s'étail  exprimé  de  la 
sorte,  il  ne  nous  resterait  absolument  rien  à  exa- 
miner. Si  effectivement  Un']  axait  de  pardon  ni 


pour  aucun  blasphème,  ni  pour  aucune  parole 
émise  contre  l'Esprit-Sainl,  jamais  l'Église  ne 
sauverail  aucun  de  ceux  qui  résistent  aux  grâces 
du  Christ  et  aux  pratiques  qui  la  sanctifient, 
quelle  que  soif  d'ailleurs  la  nature  de  leur  im- 
piété, qu'ils  soient  païens  ou  juifs,  qu'ils  appar- 
tienne^ à  une  secte  quelconque  ou  qu'ils  soient 
même  des  catholiques  ignorants.  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  la  Vérité  suprême  ait  déclaré  impar- 
donnables pour  ce  siècle  et  pour  le  siècle  futur 
tous  les  blasphèmes  et  toutes  les  paroles  qui  at- 
taquent l'Esprit-Saint. 

10.  11  a  bien  voulu  la  difficulté  de  la  question 
pour  nous  exercer,  mais  non  pas  la  fausseté  de 
la  pensée  pour  nous  induire  en  erreur.  Il  ne  tant 
donc  pas  croire  irrémissible  tout  blasphème  ou 
toute  parole  contre  le  Saint-Esprit  :  mais  il  est 
incontestablement  nécessaire  d'admettre  qu'il  y 
a  quelque  blasphème  ou  quelque  parole  contre 
l'Esprit-Saint,  qui  ne  sera  jamais  ni  remis  ni 
pardonné.  Uni  pourra  se  sauver,  s'il  s'agil  ici 
de  tout  blasphème  ?Et  s'il  n'est  question  d'aucun, 
c'est  nous  mettre  en  contradiction  avec  le  Sam  eur. 
Il  existe  donc  quelque  parole  ou  quelque  blas- 
phème dont  on  ne  recevra  point  le  pardon,  si. 
on  les  profère  contre  le  Saint-Esprit. 

Or,  quelle  esl  cette  parole?  Le  Seigneur  seul 
que  nous  la  cherchions,  c'est  pourquoi  il  ne  l'a 
pas  désignée  formellement.  Il  veut,dis-je,  qu'on 
la  cherche,  il  ne  veut  pas  nous  la  refuser.  Une 
règle  d'interprétation  pour  l'Écriture,  c'est  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'admettre  comme  univer- 
selle, c'est  qu'on  peut  prendre  comme  partielle 
une  proposition  qui  n'esl  exprimée  ni  comme 
partielle  ni  comme  universelle.  La  proposition 
qui  nous  occupe  serait  universelle,  si  le  Sauveur 
avait  dit  :  Aucun  blasphème  contre  le  Saint-Es- 
prit ne  sera  pardonné  ;  ou  bien  encore  :  Qui- 
conque aura  prononce  une  parole,  quelle  qu'elle 
soît.contre  le  Saint-Esprit,  n'en  recevra  la  rémis- 
sion ni  dans  ce  siècle  nldans  le  siècle  à  venir.  Elle 
serait  partielle  s'il  était  dit  :  Il  est  un  seul  blas- 
phème qui  ne  sera  poinl  remis.  Ici  donc  elle  n'esl 
ni  universelle  ni  partielle,  puisqu'il  n'esl  dit,  ni  : 
aucun  blasphème,  ni  quelque  blasphème,  mais, 
d'une  manière  indéfinie  :  «Le  blasphème  contre 
«  le  Saint-Esprit  ne  scia  point  pardonné;  »  il 
u'\  est  pas  dit  non  plus  :  Celui  qui  proférera  une 
parole  quelconque;  ni  :  Celui  qui  proférera  quel- 
que parole  particulière:  mais,  d'une  manière  éga- 
ement  indéfinie  :  ■  Celui  qui  prononcera  une 
«  parole.  »  Par  conséquent  il  n'esl  pas  nécessaire 
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de  comprendre  qu'il  csl  ici  question  de  toute  pa- 
role  ou  de  toul  blasphème,  mais  d'après  la  pensée 
du  Seigneur  nous  devons  voir  quelque  blasphème 
ou  quelque  parole;  cl  s'il  n'a  point  voulu  nous 
la  faire  connaître  expressément,  c'esl  pour  nous 
exciter  à  demander,  à  chercher,  à  frapper  el 
pour  nous  empêcher  de  mépriser  la  vérité  que 
Dieu  nous  aura  fait  connaître  par  ers  moyens. 

11.  Afin  de  mieux  saisir  cette  règle,  remarquez 
ce  <] ut*  le  Sauveur  dit  aussi  des  Juifs:  «  Si  je 
«  n'étais  point  venu  el  que  je  ne  leur  fusse  pas 
«  parlé;  ils  n'auraient  point  de  péché  l.  »  Il  ne 
veul  pas  faire  entendre  ici  que  les  Juifs  seraient 
absolument  sans  péché,  si  1  li-mème  n'était  venu 
el  ne  leur  eût  parlé  ;  car  ils  étaient,  à  son  arrivée, 
chargés  et  accablés  d'iniquités.  Aussi  leur  dit- 
il  :  Venezà  moi,  vous  l<>us  qui  êtes  fatigués  «'I 
»  chargés  '.  >  De  quoi,  sinon  du  fardeau  de  mis 
péchés  et  des  violations  de  la  loi,  puisque  <  la  loi, 

rsl  survenue  pour  faire  al  onder  le  péché  ■'•  ?  » 
Le  Seigneur  ilil  d'autre  pari  :  ■  Je  ne  suis  pas 
«  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  '.  » 
Comment  alors  seraient-ils  sans  péché  s'il  n'était 
venu?  N'est-ce  point  paire  que  cettepropo  ition 
n'esl  ni  universelle  ni  partielle,  mais  indéfinie, 
et  qu'on  n'esl  point  forcé  à  j  voir  toute  espèce 
de  péché?  Ce  sérail  néanmoins  réputer  fausse 
celle  même  proposition,  que  Dieu  nous  en  pré- 
serve !  si  nous  n'entendions  ici  quelque  péché 
particulier  donl  les  Juifs  seraient  exempts  sans 
l'avènement  et  les  discours  du  Sauveur. 

Jésus  ne  dit  donc  pas:  Si  je  n'étais  pas  venu 
et  que  je  ne  leur  eusse  point  parle,  ils  seraient  sans 
aucun  péché  ;  ce  serait  faire  mentir  la  Vérité 
même.  Il  ne  dit  pas  non  plus,  dans  un  sens  dé- 
terminé :  Si  je  n'étais  pas  venu  et  que  je  ne  leur 
eusse  pas  pai  lé,  ils  seraient  >ansun  certain  péché  ; 
c'eut  été  restreindre  l'exercice  el  l'application  de 
la  piété  ;  et  si,  dans  toute  l'étendue  des  Écritures, 
ce  qui  estclair nourrit  l'âme,  les  passages  obscurs 
servent  à  l'exercer  ;  ce  qui  est  clair  apaise  la 
faim,  ce  qui  nel'est  pas  prévient  le  dégoût.  Jésus 
donc  n'ayant  pas  dit  :  Ils  seraient  sans  aucun 
péché,  ne  nous  ('-tonnons  pas  de  rencontrer,  en 
dehors  même  de  l'avènement  du  Seigneur,  des 
pèches  dans  les  Juifs.  El  toutefois  comme  il  est 
dit  :  '  Si  je  n'étais  pas  venu  ils  n'auraient  point 
«  de  péché,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  se 
sont  rendus  coupables,  à  l'arrivée  du  Sauveur, 

non  pas  de    toute   espèce  de    pèches,    mais  d'un 

pèche  particulier  dont  ils  étaient  exempts. 


Ce  pèche,  sans  ailcun  doute,  est  de  n'avoir  pas 

cru  en  lui  quand  il  était  au  milieu  d'eux  et  qu'il 
les  instruisait,  de  l'avoir  même  considéré  comme 
un  ennemi  el  de  l'avoir  mis  à  morl  pareequ'il 
leur  disait  la  vérité.  Ce  grande!  horrible  crime, 
ils  ne  s'en  seraient  pas  rendus  coupables  si  le 
Sauveur  n'était  venu  el  ne  leur  eût  parle. 

De  même  donc  qu'en  entendant  ces  mots  :  .  Ils 
i  seraient  sans  péché,  ■•  nous  ne  comprenons 
pas  qu'ils  eussent  été  exempts  de  tout  péché, 
mais  de  quelque  péché  particulier;  ainsi  en  en- 
tendant  lire  aujourd'hui  :  «  Le  blasphème  contre 
«  le  Saint-Esprit  ne  sera  point  pardonné  ;  —  Qui- 
«  conque  dit  une  parole  contre  l'Esprit-Saint 
«  n'en  rece\  ra  point  la  rémission,  »  nous  devons 
sentir  qu'il  est  question,  non  pas  de  tout  blas- 
phème ou  de  toute  parole  mais  de  quelque  blas- 
phème et  de  quelque  parole  en  particulier. 

1:2.  11  en  csl  de  même  de  celle  expression  de 
notre  texte  :«  contre  l'Esprit:  car  il  est  néces- 
saire de  voir  non  pas  un  blasphème  contre  tout 
espril  en  général,  mais  un  blasphème  contre 
l'Esprit-Saint  ;  et  si  l'auteur  sacré  ne  le  disait 
ailleurs  plus  expressément,  qui  aurait  assez  peu 
de  sens  pour  ne  le  pas  comprendre  ? 

(l'es!  d'après  la  même  règle  qu'on  explique  en- 
core :  «  Si  l'on  ne  renaît  de  l'eau  el  de  l'Esprit  ' .  <> 
Le  te\le  ne  porte  pas  :  de  l'Esprit-Saint  ;  c'est  lui 
néanmoins  que  l'on  entend  ici,  et  quoiqu'il  soit 
dit  :  a  de  l'eau  el  del'Kspril,  >  rien  ne  détermine 
à  prendre  le  mol  Esprit  dans  un  sens  univer- 
sel. Ainsi  donc  pour  ces  paroles  :  «  Le  blasphème 
»  contre  l'Esprit  ne  sera  point  pardonné;  » 
connue  on  ne  parle  pasde  toul  espril,  on  ne  parle 
pas  non  plus  de  tout  blasphème. 

13.  Puisqu'il  n'est  pas  ici  question  de  tout  blas- 
phème, quel  est,  demandez-vous  maintenant, 
le  blasphème  particulier  qui  ne  sera  point  par- 
donné.' Kl  puisqu'il  ne  s'agil  pas  i plus  de 

tonte  parole,  quelle  est  donc  la  parole  qui  ne  sera 
remise  ni  dans  ce  siècle  ni  dans  le  siècle  à  venir, 
si  elle  esl  proférée  contre  l'Esprit-Saint?  Je  vou- 
drais à  mon  tour  vous  donner  la  réponse  si  ar- 
demment désirée  ;mais  permettez  que  j'examine 
encore  un  peu  de  temps  el  avec  plus  de  soin, 
jusqu'à  ce  que  avec  l'aide  du  Seigneur,  j'aie  ré- 
solu toutes  les  autres  questions  qui  se  présentent. 

Pour  nous  l'aire  sentir  qu'il  ne  s'agil  pas  de 
toul  blasphème  ou  de  toute  parole,  maisde  quel- 
que parole,  deux  autres  évangélistes,  saint  Marc 
el  sainl  Luc,  n'ont  pas  dit  blasphème  ni  parole. 


•Jean,  xv,  22.  —  »  Matt.  XI,  US.  —  3Rom.  v,  20.  —  *Matt.  i.v,  la. 
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Qu'ont-ils  dit?  Nous  lisons  dans  saint  Marc:  «  En 
«  vérité  je  vous  le  déclare:  ou  remettra  aux  en- 
«  fants ides  hommes  tous  leurs  péchés  el  les  blas- 
«  phèmes  qu'ils  auront  proférés  ;  tuais  relui  qui 
«  aura  blasphémé  contre  l'Esprit-Saint  n'obtien- 
«  dra  point  de  pardon  ;  il  sera  coupable  d'un  pé- 
«  chéélernel  '.  »  Et  dans  saint  Lue:  «Quiconque 
«  profère  une  parole  contre  le  Fils  de  l'homme  en 
«  obtiendra  le  pardon  ;  mais  il  n'y  aura  point  de 
k  pardon  pour  celui  qui  aura  blasphémé  contre 
«  l'Esprit-Saint  5.  »  Quelque  différence  dans  les 
mots  suffit-elle  pour  altérer  la  vérité  et  l'identité 
delà  pensée?  Si  les  Évangélistes  rapportent  diver- 
sement les  mêmes  choses,  c'est  uniquement  pour 
nous  apprendre  à  préférer  la  pensée  à  l'expression 
et  non  l'expression  à  la  pensée,  et  à  ne  chercher 
dans  celui  qui  parle  que  le  dessein  pour  lequel 
il  parle.  Qu'importe  en  effet  à  la  pensée  même 
de  dire  :  «  Le  blasphème  contre  l'Esprit  ne  sera 
«  point  remis,  »  ou  de  dire  :  «  Celui  qui  aura 
«  blasphémé  contre  l'Esprit-Saint  n'en  recevra 
«  point  le  pardon?  »  Peut-être  seulement  (pie  la 
même  pensée  est  exprimée  ici  plus  clairement 
que  là  ;  et  qu'un  Évangéliste  explique  l'autre, 
loin  de  le  contredire. 

Dans  cette  phrase  :  «  Le  blasphème  de  l'Es- 
«  prit,  »  le  sens  n'éclate  pas,  car  il  n'est  pas  dit 
de  quel  esprit  il  est  question  ;  le  blasphème  de 
l'Esprit  pourrait  aussi  s'entendre  du  blasphème 
fait  par  l'esprit,  comme  on  appelle  prière  de  l'es- 
sprit  la  prière  laite  par  l'esprit  même.  Delà  ces  pa- 
rolesde  l'Apôtre  :  «  Jeprierai  de  l'esprit,  je  prierai 
«  aussi  avec  l'intelligence3.  »  Maisdanscesmots  : 
«  Quiconque  aura  blasphémé  contre  l'Esprit- 
«  Saint,  »  ces  équivoques  disparaissent.  Et  ces 
expressions  :  «  11  n'obtiendra  jamais  de  pardon 
«  mais  il  sera  coupable  d'un  péché  éternel,  »  di- 
sent-elles autre  chose  que  ce  que  nous  lisons  dans 
saint  Matthieu  :  «  Une  lui  sera  pardonné  ni  dans 
«  ce  siècle  ni  dans  le  siècle  à  venir  ?  »  C'est  la 
même  pensée  sous  d'autres  paroles  el  avec  une 
autre  construction.  Quand  saint  Matthieu  dit 
encore  :  «  Quiconque  aura  proféré  une  parole 
«  contre  l'Esprit-Saint,  »  les  autres  Évangélistes, 
pour  nous  faire  comprendre  plus  aisément  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  de  blasphème,  écrivent  en  pro- 
pres termes  :  «  Quiconque  aura  blasphémé 
«  contre  l'Esprit-Saint.  »  C'est  néanmoins  la 
même  idée  exprimée  par  tous  ;  aucun  de  ces 
écrivains  ne  s'écarte  de  la  volonté  de  Celui  qui 
parle,  et  c'est  pour  nous  le  faire  saisir  qu'ils  em- 


ploient de  vive  voix  ou  par  écrit  les  paroles  que 
nous  lisons  el  entendons. 

H.  le  comprends  parfaitement,  dira-t-on,  que 
le  mot  de  blasphème  sans  être  uni  à  tout  ou  à 
quelque,  peut  s'appliquer  à  toul  blasphème  où  à 
quelque  blasphème;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
l'appliquer  ici  à  tout  blasphème,  el  si  on  ne  l'ap- 
plique à  aucun,  le  texte  est  menteur.  Ainsi  en 
est-il  du  terme  parole  :  s'il  n'est  joint  ni  à  toute 
ni  à  quelque,  il  n'est  pas  nécessaire  de  L'entendre 
de  toute  parole  et  si  on  ne  l'entend  d'aucune,  il 
est  impossible  que  la  phrase  soit  vraie.  Mais 
quand  on  lit  :  «  Quiconque  aura  blasphémé,  » 
comment  voir  là  quelque  blasphème  particulier 
ou  quelque  parole  particulière,  puisqu'on  ne  lit 
ni  le  mot  de  blasphème  ni  le  terme  de  parole, 
et  que  la  proposition  semble  être  générale  : 
«  Quiconque  aura  blasphémé?  » 

A  celle  objection  voici  notre  réponse  :  S'il  était 
dit  dans  ce  passage  :  Quiconque  aura  blasphémé 
de  quelque  manière  que  ce  soit  contre  l'Esprit- 
Saint,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  chercher  à  déter- 
miner quelque  blasphème  particulier,  puisqu'il 
serait  parlé  de  tout  blasphème  sans  exception. 
Mais  il  ne  peut  être  question  de  tout  blasphème 
en  général  ;  car  ce  serait  ôter  tout  espoir  de  par- 
don s'ils  se  convertissent,  aux  païens,  aux  juifs, 
aux  hérétiques  et  à  tous  les  hommes  qui  par  leurs 
erreurs  el  leurs  Oppositions  à  la  vérité,  blasphè- 
ment contre  l'Esprit-Saint.  Il  faut  donc  dans  cette 
proposition  :  «  Quiconque  aura  blasphémé  con- 
«  tre  le  Saint-Esprit,  n'en  obtiendra  jamais  le 
«  pardon,  »  voir  non  pas  tout  blasphème,  mais 
l'espèce  spéciale  de  blasphème  qui  est  à  jamais 
irrémisible. 

15.  Quand  l'Écriture  dit  :  «  Dieu  ne  tenteper- 
«  sonne  l;  »  nous  ne  prenons  pas  l'expression 
tenter  dans  tous  ses  sens  mais  dans  un  sens  par- 
ticulier; autrement  il  y  aurait  fausseté  dans  ces 
autres  paroles  :  «  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
«  lente  '•;  »  de  plus  nous  nierions  la  divinité  du 
Chris!  ou  nous  accuserions  l'Evangile  d'erreur, 
puisqu'il  y  esl  écrit  que  Jésus  interrogeait  un 
disciple  «  pour  le  tenter,  car  il  savait  parfaite- 
«  ment  ce  qu'il  avait  à  faire  :!.  »  De  fait,  il  esl 
une  espèce  de  tentation  qui  pousse  au  péché,  à 
celle-là  Dieu  esl  étranger;  il  en  est  une  autre 
destinée  à  éprouver  la  loi ,  Dieu  daigne  y  recourir 
de  temps  en  temps.  Donc  aussi  quand  nous  lisons  : 
«  Quiconque  aura  blasphème  contre  l'Espril- 
«  Saint,  »  nous  ne  devons  pas  plus  y  voir  loute 


1  Marc,  m,  28,  29.  —1  Luc,  XU,  10.  — 3  I  Con  xiv,  13. 
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espèce  de  blasphème  que  nous  ne  voyons  là  toute 
espèce  Je  tentation. 

lii.  Quand  également  nous  lisons  :  •>  Qui  croira 

el  sera  baptisé,  sera  sauvé  '.  »  nous  ne  prenons 
pas  le  verbe  nuire  dans  le  sens  <  1« >i 1 1  il  est  ilil  : 
o  Les  démons  croient  et  ils  tremblent  '.  »  el  nous 
ne  confondons  pas  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême 
avec  Simoii  le  magicien  el  ses  semblables,  lequel 
a  pu  être  baptisé  et  n'a  pu  être  sauvé  *.  De  même 
donc  qu'en  disant  :  Qui  croira  etsera  baptisé, sera 
«  saine,  »  le  Sauveur  avait  en  vue  non  pas  lous 
les  croyants  el  tous  les  baptisés,  mais  quelques- 
uns,  c'est-à-dire  ceux-là  seulement  qui  possèdent 
celle  foi  spéciale  dont  parle  l'Apôtre,  laquelle 

agit  par  la  charité  >;  ainsi  en  prononçant  ces 
paroles  :  -  Quiconque  aura  blasphémé  contre 
«  l'Esprit-Saint,  n'obtiendra  jainaisson  pardon,  » 
il  considérait  non  pas  tous  les  blasphèmes  contre 
le  Saint-Esprit,  mais  un  blasphème  particulier 
qui  ne  sera  jamais  remis  à  quiconque  s'en  est 
rendu  coupable. 

17.  Quel  sens  donner  encore  à  cette  autre  sen- 
tence :  o  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mou 
«  sang,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  '■•'!  »  Pou- 
vons-nous  j  comprendre  ceux  mêmes  dont  l'Apô- 
tre déclare  qu'ils  mangent  el  boivent  leur  com- 
damnation  .'  Et  toutefois  ils  mangent  et  boivent 
réellement  la  chah' et  le  sang  du  Sauveur.  Cet 
impie  Judas,  qui  a  vendu  et  trahi  son  Maître,  a 
reçu  avec  les  autres  disciples  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  divins,  lorsque  le  Seigneur  le 
consacra  la  première  fois  dans  ses  mains  ado- 
rables; l'Évangéliste  saint  Luc  le  dit  assez  clai- 
rement6: s'ensuit-il  qu'il  demeura  dans  le  Christ 
et  que  le  Christ  demeura  en  lui  ?  Lorsque  tant 
d'autres  reçoivent  hypocritement  ce  corps  el  ce 
sang  précieux,  ou  apostasienl  après  s'en  être 
nourris,  demeurent-ils  dans  le  Christ  et  le  Christ 
deineure-1-il  en  eux  ?  Il  csl  donc  une  manière 
de  manger  ce  corps  el  de  boire  ce  sang,  qui  (ail 
que  le  Christ  demeure  dans  celui  qui  les  prend 
comme  celui  qui  les  prend  demeure  dans  le  Christ; 
el  conséquemmcnl  il  ne  nous  suffit  pas,  pour 

que  nous  demeurions  dans  IcChrisI  et  pour  que 
le  Christ  demeure  en  nous,  de  manger  sa  chair 
et  de  boire  son  sang  d'une  manière  quelconque; 
il  csl  uno  manière  spéciale  de  le  recevoir,  que 
lui-même  avait  en  vue  lorsqu'il  tenait  ce  langage. 
Quand  il  dit  égali  nient  :  Quicônqueaura  blas- 
«  phémé  contre  l'Esprit-Saint,  ne  sera  jamais 
absous,  »  il  ne  s'ensuil  pas  qu'un  blasphème 

'  Marc,  xvi.  16.  —  :  Jacq.  m,  19.  —  3  Act.  vm,  13.  —  >  Gai.  v.  «.  — 
"  Jean.  vi.  57.  —  "  Luc,  xxll,  21. 
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quelconque  rende  coupable  de  ce  crime  irré- 
missible; il  faul  entendre  un  blasphème  parti- 
culier, dont  l'auteur  de  cette  sentence,  aussi  vraie 
que  terrible,  veul  que  nous  recherchions  eteom- 
prenions  la  nature. 

18.  Quelle  est  cette  espèce,  ou  plulol  ce  mons- 
tre de  blasphème  .' Onelle  csl   aussi   celle  parole 

contre  le  Saint-Esprit?  L'ordre  logique  demande, 

je  crois,  que  nous  \ous  les  fassions  connaître,  et 

que  nous  ne  différions  pas  plus  longtemps  de 
satisfaire  votre  attente,  déjà  si  longuement,  quoi- 
que nécessairement,  tenue  en  suspens. 

Vous  savez,  mes  très-chers  frères,  que  dans 
cette  invisible  el  incorruptible  Trinité  que  croit 
notre  toi  et  que  célèbre  l'Eglise  catholique,  Dieu 
le  l'ère  n'est  pas  le  l'ère  de  l'Esprit-Saint,  mais 
du  Fils;  que  Dieu  le  I  ils  n'est  pas  le  Fils  du  Saint- 
l'.spril,  mais  du  l'ère  ;  el  que  Dieu  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  exclusivement  l'Espril  du  l'ère  ni  exclu- 
sivement l'Esprit  du  Fils,  mais  l'Esprit  du  Père 
el  du  Fils  en  même  temps.  Vous  savez  aussi  que 
malgré  la  distinction  el  la  subsistance  de  chacune 
des  personnes,  celle  Trinité'  ne  forme  pas  trois 
dieux  mais  un  seul  Dieu,  parce  qu'en ellela nature 
ou  l'essence  de  l'éternité,  de  la  vérité,  et  de  la 
bonté',  est  indivise  el  inséparable,  Autant  donc 
que  nous  pouvons  comprendre  ces  mystères  en 
les  regardant  à  travers  le  miroir  et  en  énigme, 
surtout  dans  l'état  où  nous  sommes  encore  aujour- 
d'hui, nous  entrevoyons  l'autorité  dans  le  Père, 
la  naissance  dans  le  Fils,  dans  le  Saint-Esprit 
l'union  commune  du  Père  et  du  Fils,  l'égalité 
souveraine  dans  les  trois  personnes.  Aussi  ont- 
elles  voulu  nous  unir  entre  nous  et  avec  elles  par 
ce  qui  unit  le  Père  el  le  Fils,  et  nous  attacher  à 
l'unité  par  le  Don  qui  leur  est  commun,  c'est-à- 
dire  par  l'Esprit-Saint  qui  est  Dieu  et  en  même 
temps  le  Don  de  Dieu. 

C'est  par  lui  en  effet  que  nous  nous  réconci- 
lions avec  la  divinité  el  que  nous  en  jouissons. 
Que  nous  importerait,  sans  l'amour,  la  connais- 
sance de  quelque  bien  que  ce  lut?  Or, de  même 
que  la  vérité  nous  éclaire,  la  charité  nous  em- 
brase, afin  de  perfectionner  nos  connaissances 
et  de  nous  rendre  heureux  à  la  vue  du  bien.  Mais 
la  charité  a  élé  répandue  dans  nos  cœurs  par 
l'Esprit-Sainl  qui  nous  a  été  donné  ';  cl  comme 
nos  péchés  nous  éloignaientde  la  possession  des 
biens  véritables,  la  charité  couvre  la  multitude 
des  péchés  ''.   Ainsi  donc  le  l'ère  esi  pour  le  Fils 

ou  la  Vérité  le  véritable  Principe;  le  Fils  esl  la 
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Vérité  issue  du  l'ère  infiniment  vrai  ;  el  l'Esprit- 
Saiut  est  la  Boulé  émanant  du  l'ère  et  du  I  ils 
l'un  et  l'autre  infiniment  bons;  mais  la  divinité 
des  trois  personnes  est  la  même  identiquement 
et  leur  unité  inaltérable. 

19.  Or,  pour  nous  préparera  l'éternelle  vie  que 
nous  recevrons  àla  fin  de  nos  jours,  la  première 
grâce  que  nous  confère  la  Bonté  de  Dieu,  en  nous 
initiant  à  la  foi,  es!  la  rémission  des  péchés.  Tant 
qu'ils  demeurent  en  nous  effectivement,  nous 
sommes  en  quelque  sorte  ennemis  de  Dieu  et 
séparés  de  lui,  ce  qui  vient  de  notre  fond  dépravé: 
«  Vos  péchés,  dit  l'Écriture  infaillible,  \ous  éloi- 
«  gnent  de  Dieu1.  »  Aussi  Dieu  ne  nous  com- 
munique ses  biens  qu'en  nous  délivrant  de  nos 
maux  ;  nous  nous  enrieh  ssons  d'autant  plus  de 
ceux-là  que  ceux-ci  diminuent,  et  nous  n'aurons 
les  uns  dans  toute  leur  perfection  que  si  nous 
sommes  entièrement  affranchis  des  autres. 

Or,  c'est  par  l'Esprit-Saint  que  le  Seigneur 
Jésus  remet  les  péchés,  connue  c'est  par  l'Esprit- 
Saint  qu'il  chasse  les  démons.  Ce  qui  peul  le 
faire  entendre,  c'est  qu'ayant  dit  à  ses  disciples, 
aprèssa  résurrection  :  «  Recevezle  Saint-Esprit,  >» 
il  ajouta  sur-le-champ  :  ><  Les  péchés  seront  re- 
■<  mis  à  qui  vous  les  remettrez,  et  retenus  à  qui 
«i  vous  les  retiendrez  '-.  »  Ce  qui  le  prouve  en- 
core c'est  que  cette  régénération  spirituelle  où 
s'effacent  tout  les  péchés,  s'opère  aussi  par  le 
Saint-Esprit,  car  le  Seigneur  dit  expressément  : 
*  Si  l'on  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'Esprit,  on  ne 
«  saurait  entier  dans  le  royaume  de  Dieu.  3.  » 
Remarquez  néanmoins  que  naître  de  l'Esprit 
n'est  pas  se  nourrir  de  l'Esprit  ;  comme  naître 
de  la  chair,  ce  quia  lieu  quand  on  quitte  le  sein 
maternel,  est  autre  chose  que  de  se  nourrir 
de  la  chair,  ce  qui  se  voit  quand  la  mère  allaite  son 
enfant,  quand  celui-ci  s'attache  à  boire  avec  plai- 
sir à  la  source  même  OÙ  il  a  puisé  la  vie,  afin  d'j 
alimenter  le  principe  d'existence  qu'il  en  a  reçu, 

Le  premier  bienfait  que  nous  recevions  de  la 
Bonté  divine  par  le  Saint-Esprit,  est  donc,  il  le 
faut  croire,  la  rémission  de  nus  péchés.  Aussi 
c'est  par  là  que  commencèrent  les  prédications 
de  Jean-Baptiste,  envoyé  pour  préparer  les  voies 
au  Seigneur.  Voici  en  effel  ce  qui  esl  écrit  : 
<  Or,  en  ces  jours-là  vinl  Jean-Baptiste,  prê- 
«  chant  dans  le  désert  de  Judée  el  dis  ml  :  Faites 
-  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  appro- 
che '•.  i  Par  là  commença  aussi  le  Seigneur  : 


i,  ». 


'Is.  ux,  2.  —  *  Jean,  xx,  22,  23.-3  Ibid.  m,  6.  —  '  Matt.   m. 


a  A  dater  de  ce  moment,  est-il  écrit,  Jésus  com- 

men  a  à  prêcher  et  à  dire  :  Faites  pénitence, 

o  cai1  le  royaume  des  cieux  approche  '.  «Jean 

dis.nl   encore,   entre   autres  choses,  à  ceux   qui 

venaient  lui  demander  le  Baptême  :      Moi,  à 

la    vérité,  je    vous  baptise  dans  l'eau  pour  la 

«pénitence;  mais  Celui  qui   doit  venir    après 

moi,  esl  plus  puissant  que  moi,  el  je  ne  suis 

pas  digne  de  porter  sa  chaussure  :  lui-même 

vous  baptisera   par  l'Esprit-Saint  et  par  le 

«  feu  ".      Le  Seigneur  disait  aussi  :  «  Jean  a 

«  baptisé  dans  l'eau,  mais  vous,  vous  serez  bap- 

«  lises  par  l'Esprit-Saint  sous  peu  de  jours,  d'ici 

a  à  la  Pentecôte  3.  » 

Quant  à  l'expression  de  Jean  :  Et  par  le  feu, 
on  peut  suis  doute  y  voir  les  persécutions  que 
devaient  endurer  les  fidèles  pour  le  nom  du 
Christ;  il  importe  loutefois  de  rem  irquer  que  le 
même  Esprit-Saint  est  représenté  aussi  sons  le 
symbole  du  feu.  Au -si  est-il  dit  au  moment  de 
sa  descente  :  «  Alors  leur  apparurent  comme 
«  îles  langues  de  feu;  et  ce  feu  se  reposa  sur 
a  chacun  d'eux  *.  »  Le  Seigneur  disait  de  son 
coté  :  a  Je  suis  venu  mettre  le  feu  à  la  terre  ■>.  » 
Lt  l'Apôtre  dans  le  même  sens  :  «  Embrases  par 
«  l'Esprit  6.  »  C'est  lui  en  effet  qui  allume  la 
charité;  car  elle  est  répandue  dans  nos  cœurs 
par  l'Esprit-Saint  qui  nous  a  été  donné,  el  ce 
qui  lui  est  contraire,  c'est,  comme  dit  le  Sei- 
gneur, que  o  la  charité  d'un  grand  nombre  se 
«  refroidira  '.  » 

La  charité  parfaite  esl  le  don  parfait  de  l'Es- 
prit-Saint. Mais  il  doit  être  précédé  par  celui  de 
la -rémission  des  péchés  :  bienfait  immense  qui 
nous  arrache  à  la  puissance  des  ténèbres  8,  et 
met  dehors,  au  moyen  de  notre  loi,  le  prince  de 
ce  monde'-1,  qui  agit  sur  les  fils  de  la  défiance  '" 
en  les  associant  et  en  les  enchaînant  au  péché. 
Orc'estpar  l'Esprit-Saint,  qui  unit  le  peuple  de 
Dieu,  que  se  (liasse  l'esprit  impur  divise  contre 
lui-même. 

20.  (loutre  ce  don  gratuit,  contre  cette  grâce 
de  Dieu  parle  le  cœur  impénitent.  L'inipéuitenee 
est  ainsi  le  blasphème  contre  l'Esprit,  qui  in- 
séra effacé  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  le  siècle  à 
venir.  En  effet,  on  parle  d'une  façon  bien  per- 
verse et  bien  impie,  de  la  Louche  ou  du  cœur, 
contre  cet  Esprit  en  qui  l'on  est  baptisé  poin- 
ta rémission  de  tous  les  pèches  cl  qui  a  été  donne 
à  l'Eglise  pour  qu'elle  puisse  effacer  tous  les  cri- 

'Matt  I»,  17.  —  STbid.  m  n.  —  -  Vt  i.  5.  —  >  Ibid.  n.  3.  —  sLuc, 
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mes;  quand  invité  à  la  pénitence  par  la  patience 
divine,  on  se  laisse  aller  à  la  dureté  el  à  l'impé- 
nitençe  de  su»  cœur  el  qu'on  s'amasse  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  el  de  la  ma- 
nifestation du  juste  jugemenl  de  Dieu,  qui  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres  '.  Or  cette  impé- 
uitence.car  nous  pouvons  appeler  de  ce  nom 
iiiii(|ii('  el  le  blasphème  el  la  parole  contre  le 
Saint-Esprit;  celte  impénitence  con Ire  laquelle 
s'élevaient  et  le  héraut  el  le  juge  lorsqu'ils  di- 
saienl  l'un  el  l'autre  :  ■  Faites  pénitence,  car  le 
«  royaume  îles  cieux  approche  ;  »  contre  la- 
quelle  le  Seigneur  commença  ses  prédications 
évangéliques  el  contre  laquelle  il  prédil  que  son 
Evangile  sérail  publié  par  tout  l'univers,  lorsque 
après  sa  résurrection  il  parla  ainsi  à  ses  disciples: 
«  Il  fallait  que  le  Christ  souffrit,  el  qu'il  ressus- 
.  citai  d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  et 
«  qu'on  prêchât  en  sou  nom  la  pénitence  et  la 
«  rémission  d  s  péchés  à  toutes  les  nations,  en 
«  commençant  par  Jérusalem  ';  »  celte  impéni- 
tente est  absolument  irrémissible,  el  dans  ce 
siècle  et  dans  le  siècle  futur,  car  la  mission  delà 
pénitence  est  d'obtenir  dans  ce  siècle  un  pardon 
qui  serve  dans  le  siècle  à  venir. 

21.  Maison  ne  saurait  se  prononcer  sur  celle 
impénitence  ou  sur  ce  cœur  impénitent,  tout  le 
temps  que  le  pécheur  vit  dans  ce  monde.  Car  il 
ne  faut  désespérer  du  salut  de  personne,    tant 
que  la  patience  divine  invite  à  la  pénitence  et 
que  l'impie  n'est  pas  tiré  de  celte  vie  par  Celui 
qui  ne  veut  pas  sa  mort,  mais  plutôt  sa  conver- 
sion et  sa  vie   3.  Cet  homme  est  païen   aujour- 
d'hui :  comment  peux-tu  savoir  si  demain  il  ne 
sera  pas  chrétien?  Le  Juif  est   aujourd'hui  in- 
croyanl  :  el  si  demain  il  s'attache  au  Christ?  Tel 
est  aujourd'hui  hérétique:  el  s'il  embrasse  demain 
la  vérité  catholique?  Il  est  schismalique  :  et  s'il 
rentre  demain  dans  la  paix  de  l'Eglise?  Si  enfin 
tous  ces  hommes  que  tu  vois  entraînés  dans  dif- 
férentes sortes  d'égarements  et  que  tu  condam- 
nes comme  des  désespérés,  font  pénitence  avant 
de  quitter  la  terre  et  parviennent  dans   l'autre 
monde  à  la  vie  véritable?  Aussi,  mes  frères,  que 
ces  paroles  de  l'Apôtre   vous  servent  de  règle  : 
«  Gardez-vous  de  juger  avant  le  temps  4.  »  On 
ne  saurait  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  cons- 
tater dans  aucun  vivant  ce  blaphème  à  tout  ja- 
mais irrémissible  contre  le  Saint-Esprit;  ce  blas- 
phème qui,  nous  L'avons  compris,  n'est  pas  toute 
espèce  de  blasphème,  mais  un  blasphème parti- 

1  Bom.  II,  4-6.  —■  Luc.  ïxiv,  46-17.  —  J  Kzéch.  xnu,23.  —  «I  Cor. 
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culier,  el  qui  consiste,  nous  l'avons  dit,  nous 
croyons  même  l'avoir  clairement  démontré  dans 
l'opiniâtre  dureté  d'un  cœur  impénitent. 

2-2.  N'objectez  point  que  le  pécheur  continuant 
a  vivre,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  cette 
Indomptable  impénitence,  parle  souvent  el  long- 
temps contre  cette  grâce  de  l'Esprit-Saint,  et 
qu'il  sérail  absurde  à  l'Evangile  de  représenter 
celle  longue  rébellion  du  co'iir  impénitent  comme 
quelque  chose  de  court,  comme  une  simple  pa- 
role, puisque  nous  lisons  :  «  Quiconque  aura  dit 
«  une  parole  contre  le  Fils  de  l'homme  sera  par- 
«  donne  :  mais  quiconque  aura  dit  une  parole 
«  contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  pardonné  ni 
a  dans  ce  siècle  ni  dans  le  siècle  à  venir.  »  Ce 
blasphème,  sans  doute,  est  prolongé,  et  se  tra- 
duit par  un  grand  nombre  de  paroles;  mais  l'u- 
sage de  l'Ecriture  n'est-il  pas  de  désigner  par  le 
singulier  un  grand  nombre  de  paroles?  Aucun 
prophète  ne  s'est  contente  de  prononcer  une  seu- 
le parole;  nous  lisons  toutefois  :  «  Parole  adressée 
«  à  Ici  ou  tel  prophète.  »  L'Apôtre  dit  aussi  :  «  Que 
«  les  prêtres  soient  regardés  comme  dignes  d'un 
«  double  honneur,  surtout  ceux  qui  s'appliquent 
«  à  la  parole  et  à  l'enseignement1.  »  Il  ne  dit 
pas  :  Aux  paroles,  mais  :  «  à  la  parole.  »  Et 
saint  Jacques  :  «  Pratiquez,  dit-il,  la  parole,  sans 
«  vous  contenter  de  l'entendre  '•*.  »  Il  ne  dit  pas 
non  plus  :  Les  paroles;  mais  :  «  La  parole  :  »  et 
pourtant  combien  de  paroles  tirées  des  divines 
Ecritures  ne  lit-on  pas,  ne  prononec-t-on  pas, 
n'éeoule-l-on  pas  publiquement  et  solennelle- 
ment dans  l'Eglise? 

Quel  que  soil  le  temps  que  nous  nous  fati- 
guions à  prêcher  l'Evangile,  on  nous  appelle  les 
prédicateurs,  non  pas  des  paroles,  mais  de  la 
parole  divine  :  et  quelque  soit  le  temps  que  vous 
vous  appliquiez  vous-mêmes  à  entendre  avec 
soin  nos  prédications,  on  vous  nomme  auditeurs 
attentifs,  non  pas  des  paroles  mais  de  la  parole 
sacrée.  Ainsi  conformément  au  langage  habituel 
des  Ecritures,  que  reproduisent  les  usages  de 
l'Eglise;  quelle  que  soit  la  longueur  de  cette  vie 
mortelle,  et  quelque  nombreuses  que  soient  en 
pensée  ou  de  vive  voix,  les  paroles  prononcées 
par  un  cœur  impénitent,  durant  tous  le  cours 
de  son  existence  terrestre,  à  ('encontre  de  la  ré- 
mission des  péchés  qui  s'accorde  dans  l'Eglise, 
ce  cœur  profère  une  parole  contre  le  Saint-Esprit. 

"là.  Si  maintenant  on  peut  être  absous,  non- 
seulement  de  toute  parole  prononcée  contre  le 

1  I  Tim.  v.  17.  —  »  Uacii.  1,22. 
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Fils  de  l'homme,  mais  encore  de  toiil  autre  pé- 
ché et  de  lotit  antre  blasphème,  c'esl  que  tou- 
jours  les  iniquités  seul  remises  partout  où  n'esl 
point  ce  péché  d'opiniâtre  impénitence  contre 
le  Saint-Esprit,  à  qui  L'Eglise  doit  le  pardon  de 
toute  faute.  El  comment  pourrait  se  remettre  le 
péché  ipii  l'ait  obstacle  5  la  rémission  de  tous  les 
autres? 

Si  doue  on  peut  obtenir  le  pardon  de  toute 
parole  prononcée  contre  le  Fils  de  l'homme, 
mai» non  delà  parole  proférée  contre  l'Esprit- 
Saint;  ce  n'est  pas  <pie  dans  la  Trinité  le  Saint- 
Esprit  l'emporte  sur  le  Fils,  ce  qui  n'a  jamais 
été  avancé,  même  par  aucun  hérétique;  mais 
c'est  qu'après  avoir  résisté  contre  la  vérité,  c'est-à- 
dire  contre  le  Christ,  depuis  même  qu'il  s'esl  ré- 
vélé avec  tant  d'éclat  devant  le  genre  humain, 
lorsque,  Verbe,  il  s'est  fail  chair  et  a  habité 
parmi  nous  comme  Fils  de  l'homme  ou  comme 
Christ;  si  le  cœur  ne  prononce  point  celle  parole 
d'impénitenee  opposée  à  l'Esprit-Saint,  dont  il 
est  dit  :  •<  Si  l'on  ne  renaît  de  l'eau  et  de  PEs- 
«  prit,  '  i  et  encore  :  -  Recevez  le  Saint-Esprit': 
■I  les  péchés  seronl  remis  à  qui  vous  les  remet- 
«  trez  *;  »  en  d'autres  termes,  si  le  cœur  se  re- 
pent,  il  recevra  par  ce  don  du  repentir,  la  l'é- 
mission de  tous  ses  péchés,  et  par  conséquent 
du  blasphème  proféré  contre  le  Fils  de  l'homme. 
La  raison  en  est  qu'au  péché  d'ignorance,,  d'o- 
piniâtreté OU  de  blasphème,  quel  qu'il  soit,  il 
n'a  pas  ajouté  le  péché  d'impénitenee  rebelle  au 
don  de  Dieu  et  à  la  grâcede  la  régénération  ou 
de  la  réconciliation  qui  s'opère  au  sein  de  1'E- 
ghse  pat  PEsprit-Saint. 

v2i.  De  là  il  suit  encore  qu'il  ne  faut  pas  adop- 
ter le  sentiment  d'après  lequel,  si  l'on  est  absous 
de  la  parole  ('levée  contre  le  Fils  de  l'homme,  et 
non  pas  de  la  parole  proférée  contre  le  Saint- 
Esprit,  c'esl  parce  «pie  le  Christ  en  prenant  une 
chair  esl  devenu  Fils  de  l'homme,  et  que  PEs- 
pi'it-Sainl  l'emporte  sur  l'humanité,  puisque  par 
sa  nature  il  est  égal  au  Père  et  au  Fils  considéré 
comme  Dieu,  c'est-à-dire  comme  Fils  unique  de 
Dieu  égal  au  Père  el  à  PEsprit-Saint.  Si  en  effet 
celte  raison  était  la  véritable,  il  ne  sérail  l'ait 
mention  ici  d'aucun  autre  blasphème  el  OU  ne 
présenterait  comme  rémissihle  qnecelui  qui  at- 
taque le  Fils  de  l'homme  considère  uniquement 
comme  homme.  .Mais  il  a  été  dil  auparavant  : 
«  Tout  péché  et  tout  blasphème  seronl  remis 
«  aux  hommes:      un  autre  Evangéliste  dit  dans 

'Jean,  III.  5.  —  *  Ibld.  xx,  Î2. 


le  même  sens  :  «  On  pardonnera  au\  hommes 
"  Ions  les  péchés  el  tous  les  blasphèmes  qu'ils 
«  auront  commis;  >  et  des  termes  aussi  géné- 
raux comprennent  sans  aucun  doute  aussi  les 
blasphèmes  proférés  contre  Dieu  le  l'ère.  Néan- 
moins on  ne  déclare  irrémissible  que  le  blas- 
phème contre  le  Saint-Esprit.  Le  Père  a-t-il 
donc  pris  aussi  la  nature  de  serviteur  pour  être 
inférieur  à  l'Esprit-Saint!  Non  assurément;  et 
si  après  avoir  rappelé  d'une  manière  générale 
tous  les  péchés  et  tons  les  blasphèmes,  le  Sau- 
veur a  parlé  spécialement  du  blasphème  qui  s'a- 
dresse au  Fils  de  l'homme,  c'est  pour  faire  en- 
tendre que  fût-on  coupable  du  péché  particulier 
dont  il  a  parlé  en  ces  termes  :  Si  je  n'étais  pas 
«  venu  et  que  je  ne  les  eusse  point  enseignés, 
«  ils  seraient  sans  péché  ';  »  de  ce  péché  dont  il  a 
montré,  dans  le  même  Evangile  selon  sainl  Jean, 
l'affreuse  gravité  lorsqu'il  disait  du  Saint-Esprit 
qu'il  promettait  d'envoyer  :  «  Il  convaincra  le 
«  monde  en  ce  qui  touche  le  péché,  la  justice 
«  et  le  jugement;  le  péché,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
«  cru  en  moi  '  :  »  si  néanmoins  le  cœur  impéni- 
tent n'a  point  prononcé  dans  sa  dureté  cette  pa- 
role contre  le  Saint-Esprit,  il  obtiendra  même 
le  pardon  de  ce  qu'il  aura  dit  contre  le  Fils  de 
l'homme. 

2o.  Peut-être  demandera-l-on,  en  cet  endroit, 
s'il  n'y  a  que  le  Saint-Esprit  pour  remettre  les 
péchés,  et  si  le  Père  et  le  Fils  ne  les  remettent  pas 
également.  Nous  répondons  que  le  Père  et  le  Fils 
les  remettent  aussi.  Le  Fils  en  effet  dit  de  son 
Père  :  «  Si  vous  remettez  aux  hommes  leurs  of- 
«  fenses,  votre  Père  aussi  vous  remettra  les 
«  vôtres;  »  nous  lui  disons  nous-mêmes  dans  l'o- 
raison dominicale  •  Pardonnez-nous  nos  pe- 
nchés :!.  s  Pour  le  Fils,  il  dit  de  lui-même  :  «  Afin 
«  de  vous  apprendre  que  le  Fils  de  l'homme  pos- 
«  sède  sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les 
a  péchés  '.  » 

.Mais,  diras-tu,  si  le  l'ère,  le  Fils  el  le  Saint- 
Esprit  remettenl  les  pèches,  pourquoi  représen- 
ter comme  un  blasphème  qui  attaque  seulement 
le  Saint-Esprit,  l'inipeiiilence  donl  on  n'obtien- 
dra jamais  le  pardon  :  comme  si  celle  impéni- 
tence n'était  une  résistance  qu'au  don  du  Saint- 
Esprit  qui  efface  les  pêches'.' 

Jedemanderaià  mon  tour  :  Le  (llirisl  seul  chas- 
sait-il les  dénions.'  I.e  l'ère  el  l'Esprit-Saint  les 
chassaient-ils  également?Si  le  Christ  seulleschas- 
sail,  comment  peut-il  dire  :    a  Mon  l'ère,  qui  de- 

■IJean,  xv.    H.  -   2  Ibid.  xvi,8.  9.  -      Matt.    vl.    II.  9.  13,- 
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«  meurt'  en  moi,  fait  lui-même  les  «■■livres'  .'  »  Ces 
expressions:     l'ail  lui-même  les  œuvres,  «sem- 
blent indiquer  que  le  l'"il-<  n'en  esl  |>;is  railleur, 
mais  le  Père  demeurant  dans  le  Fils.  Cependant 
pourquoi  ilil-il  ailleurs  :        .Mou    l'ère  agil  sans 
cesse,  el  moi  j'agis  avec  lui,  »  el  un  peu  plus 
loin  :  i  Tout  ce  que  fait  le  Père,  le  Fils  le  fait  pa- 
i  reillemenl   '?  »  Quand  ailleurs  il  dit  encore  : 
Si  je  n'avais  pas  la  il  parmi  eux  des  œuvres  que 
«  mil  autre  n'a  faites,  •'  o  il  s'exprime  comme 
s'il  agissait  seul.  Or  si  ce  langage  suppose  que 
les  œuvres  du  Père  el  du  Eils  sont  inséparables; 
que  penser  du  Saint-Esprit,  sinon  qu'il  agil  en 
même  temps?  Le  Fils  ne  dit-il  pas,  dans  le  pas- 
sage qui  a  soulevé  le  problème  que  nous  discu- 
tons, el  qui  représente  le  Sauveur  chassant  les 
démons  :  ■<  Si  je  chasse  les  démons  dans  l'Esprit- 
Sainl,   c'est   une  preuve  que    le  royaume  de 
«  Dieu  esl  arrivé  parmi  nous.' 

:>ii  Ici  peut-être  on  objectera  que  l'Esprit-Sainl 
esl  plutôt  donné  par  le  l'ère  et  le  Fils  qu'il  n'agit 
de  lui-même;  et  qu'en  disant  :  •  Je  chasse  les 
«  démons  dans  l'Esprit-Sainl,  »  le  Christ  \eul 
faire  entendre  qu'il  les  chassait  par  l'Esprit-Saint. 
i  .le  chasse  les  démons  dans  l'Esprit-Saint,  » 
aurait  alors  le  même  sens  que  :  .le  les  chasse  par 
l'Esprit-Sainl.  Eue  des  locutions  habituelles  de 
l'Ecriture  est  de  dire  en  effet  :  «  Ils  oui  lue  dans 
o  le  glaive,  "  au  lieu  de  par  leglaive  :  <■  Ils  oui  ; 
«  embrasé  dans  le  feu;  »  au  lieu  de  par  le  feu  '•; 
Jésus  prit  les  couteaux  de  pierre  dans  lesquels 
«  il  voulail  circoncire  les  lils  d'Irael  ■'>,  >•  e'esl-à- 
dire  avec  lesquels  il  voulail  circoncire  les  lils 
d'Israël.  Avant  néanmoins  rie  nier  pour  ce  motif 
que  le  Saint-Esprit  ail  une  puissance  propre,  on 
fera  bien  de  remarquer  ces  paroles  du  Seigneur: 
'<  L'Esprit  souffle  où  il  veut (;.  s  Quanta  ces  autres 
de  l'Apôtre  :  a  C'est  le  seul  el  même  Esprit  qui 
o  produit  tous  ces  dons,  >.  il  esl  à  craindre  qu'elles 
ne  donnent  à  penser  que  le  l'ère  el  le  Fils  ne  les 
produisent  pas  également;  et  néanmoins  l'Apôtre 
a  compté  parmi  ces  dons  les  grâces  de  guérir  et 
el  d'opérer  des  miracles,  parmi  lesquelles  on 
doil  comprendre  sûrement  l'expulsion  des  dé- 
mons. Mais  en  ajoutant  :  «  Les  distribuant  à 
•<  chacun  comme  il  veut  7,  Saint  Paul  ne  mon- 
lre-t-il  par  aussi  dans  l'Esprit- Saint  une  puis- 
sance  particulière,  inséparable  pourtant  de  la 
puissance  du  l'ère  el  du  Fils? 

Si  donc  ces  autorités  différentes  non,-  ensei- 
gnent que  les  opérations  de  la  Trinité  sont   des 

1  Jean.xiT,  10.  —  :  lbid.  v,  17,  19.  —  ;  Ibid.  xv,  21.—  'Ps.  ix.un,  7. 
—  '  Josui-,  v,2,3.  -  'Jean,  m,  8.  —  '  I  Or.  xn,  11. 


opérations   inséparahles;    si  l'on    ne  peut  attri- 
buer  une  opération  au   Père  sans  l'attribuer 
également    au   Fils   el    à  l'Esprit-Saint,   ni   une 
opération    au    Fils  sans   qu'elle  appartienne    au 
l'èreel  au  Saint- Esprit,  ni  une  opération  au  Saint- 
Esprit  sans  la  rapporter  au  l'ère  el  au  Fils;  il  esl 
manifeste  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  la  vraie  foi 
ou  même  quelque  intelligence  de  ces  matières, 
qu'en  disant  de  son  l'ère  :  «  Lui-même  l'ail  les 
«  œuvres,  »  Jésus-Christ  rappelle  que  le  l'ère 
en  esl  le  principe,  comme  il  esl    le  principe  des 
personnes  qui  agissent  avec  lui;  le  Eils,  eu  effet, 
esl  né  du  Père  e1  le  Saint-Esprit  procède  pre- 
mièrement de  ce  même  Père  qui  engendre  le 
Fils  avec  qui  l'Esprit-Saint  lui  est  commun.  Il 
esl  manifeste  aussi  que  ces  autres  paroles  du  Sau- 
veur :   o  Si    je    n'avais  pas   fait  parmi  eux   des 
«  œuvres  que  nul  autre  n'a  laites,  »  ne  signifient 
pas  que  le  l'ère  el   le  Saint-Esprit  n'agissaient 
pas  alors  de  concert  avec  lui,  mais, qu'aucun  des 
hommes  qui  sont  représentés  comme  avant  l'ait 
beaucoup  de  miracles  n'a  fait  ce  qu'a  l'ait  le  Eils 
de  Dieu.  Il  esl  manifeste  encore  que  ce  témoi- 
gnage de  l'Apôtre  :    «    C'est  le  seul   el  même 
<  Esprit  qui  produit  lous  ces  «Ions,  »  n'ont  pas 
pour  but  de  montrer   que  le  l'ère  el  le  Fils  ne. 
les  produisent  pasavec  lui;  saint  Paul  veut  seule- 
ment faire  entendre  que  ces  dons  ne  sont  pas 
l'œuvre  de  plusieurs  esprits,  mais  d'un  seul,  et 
que  malgré  la  diversité  de  ses  opérations  il  ne 
diffère  pas  de  lui-même. 

-2~.  Toutefois  ce  n'est  pas  sans  motif,  c'est  au 
contraire  avec  raison  et  avec  vérité  qu'on  atlri- 
hue  au  Père,  et  non  au  Eils  ni  au  Saint-Esprit, 
d'avoir  dit  :  a  Vous  êtes  mon  Fils  hien-ainie,  en 
«  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  '.  ■>  Mais  tout 
en  reconnaissant  là  la  voix  du  l'ère,  nous  ne 
nions  pas  que  le  Eils  el  l'Esprit-Saint  aient  con- 
Lribuéà  former  en  même  temps  ce  bruit  mira- 
culeux descendu  du  ciel.  Car,  de  ce  que  le  Fils 
était  alors  revêtu  d'un  corps  el  conversait  avec 
les  hommes  sur  la  terre,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'au 
moment  où  celle  voix  divine  perça  la  nuée,  il 
(l'était  plus  dans  le  sein  où  son  Père  l'engendre 
comme  son  Verbe  unique  :  il  ne  sérail  ni  sa^e 
ni  spirituel  de  croire  que  Dieu  le  l'ère  a  produit, 
sans  la  coopération  de  sa  Sagesse  el  de  son  Es- 
prit, le  bruit  de  ces  paroles  bientôt  évanoui. 

Nous  avons  droit  de  dire  aussi  que  ce  n'est  ni 
le  l'ère  ni  le  Saint  Esprit,  mais  le  Eils  qui  a 
marché  sur  la  mer  ';  car  c'est  à  lui  seul  qu'ap- 

1  Luc,  m,  22.  —  »  Malt.  jiv.  ::,. 
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parvenaient  et  ce  corps  et  ces  pieds  qui  se  soute- 
naient sur  les  flots.  Qui  nierait  cependant  la 
coopération  du  Père  et  du  Saint-Esprit  à  un 
miracle  aussi  frappant?  Nous  disons  encore  avec 
autant  de  vérité  (pie  le  Fils  seul  s'est  incarné,  et 
non  le  Père  ni  l'Esprit-Saint;  on  aurait  tort 
néanmoins  de  nier  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
aient  contribué  à  cette  incarnation  qui  n'est  que 
l'incarnation  du  Fils.  Nous  enseignons  également 
que  ce  n'est  ni  le  Père  ni  le  Fils,  mais  unique- 
ment le  Saint-Esprit  qui  s'est  montré  sous  l'orme 
de  colombe  et  sous  forme  de  langues  de  feu,  et 
qui  a  donné  à  ceux  sur  qui  il  s'était  repose,  la 
grâce  de  publier  les  grandeurs  de  Dieu  en  beau- 
coup de  langues  diverses  '  :  et  pourtant,  quoique 
ce  miracle  soit  propre  à  l'Esprit-Saint,  nous  ne 
saurions  y  contester  la  coopération  du  Père  et  de 
son  Fils  unique. 

Ainsi  donc  et  partout  la  Trinité  entière  con- 
court aux  œuvres  de  l'une  des  divines  personnes  ; 
l'une  d'elles  agit,  les  deux  autres  coopèrent  ;  il 
y  a  dans  les  trois  harmonie  parfaite  d'action,  et 
dans  aucune  la  puissance  ne  l'ait  défaut  pour 
compléter  son  œu\re. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  le  Seigneur 
Jésus  chasse  les  démons  par  l'Esprit-Saint.  La 
force  ne  lui  manquait  pas  et  il  n'implorait  pas, 
comme  incapable  de  réussir  tout  seul,  un  secours 
étranger  ;  il  convenait  seulement  que  l'esprit 
divisé  contre  lui-même  fût  mis  en  lui  le  par  cet 
Esprit  divin  que  le  Père  et  le  Fils  possèdenl  en 
eux-mêmes,  comme  un  Esprit  unique  et  sans 
division  aucune. 

28.  Il  convenait  donc  aussi  que  les  péchés 
n'étant  effacés  qu'au  sein  de  l'Eglise,  ils  ne  le 
fussent  que  par  le  même  Esprit  qui  fait  l'union 
de  l'Eglise.  Qu'un  homme,  en  deborsde  l'Eglise, 
se  repente  de  tous  ses  péchés,  mais  non  du  pé- 
ché formidable  qui  le  tient  éloigné  de  cette 
Eglise  de  Dieu  ;  à  quoi  lui  serl  son  repentir, 
puisqu'il  suffit,  pour  pécher  contre  le  Saint-Es- 
prit, de  demeurer  étranger  à  celte  Eglise,  qui  a 
reçu  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  dans  son 
sein  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  ?  Bien  (pie  la 
Trinité  entière  accorde  celte  rémission,  elle  est 
cependant  l'œuvre  propre  de  l'Esprit-Saint.  Cet 
Esprit  est  en  effet  g  l'Esprit  d'adoption  des  lils, 
«  en  qui  nous  crions  :  Père,  Père,  ''  »  afin  de 
pouvoir  dire  à  Dieu  :  a  Pardonnez-nous  nos 
«  péchés3.  —  Et  nous  savons,  dit  l'Apôtre  Jean, 
«  que  le  Christ   demeure  en  nous,  par  L'Esprit 

I  Matt.  m,  18  ;  Acl   Il.J    I .  —  ■  Kora.  rai,  15.  —  '  Matt.  vi,  12. 


«  qu'il  nous  a  donné  '.  —  Ce  même  Esprit  rend 
«  à  notre  esprit  le  témoignage  que  nous  sommes 

les  enfants  de  Dieu  2;  «car  il  est  l'auteur  de  la 
société  sainte  qui  fait  de  nous  le  corps  unique 
du  Fils  unique  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  est  écrit: 
m  S'il  est  donc  quelque  consolation  dans  le  Christ, 
«  quelque  douceur  dans  la  charité,  quelque  so- 
o  cicté  dans  l'Esprit  3.  » 

C'était  pour  figurer  cette  société  que  l'Esprit- 
Saint  tit  parler  les  langues  de  tous  les  peuples 
aux  premiers  disciples  sur  lesquels  il  descendit. 
De  même  en  effet  que  les  langues  contribuent  à 
l'union  des  sociétés  humaines;  ainsi  convenait-il 
que  cette  société  des  enfants  et  des  membres  du 
Christ,  qui  devait  s'étendre  partout,  fût  désignée 
parles  langues  de  toutes  les  nations  ;  et  comme 
en  parlant  les  divers  idiomes  on  témoignait  alors 
qu'on  avait  reçu  l'Esprit-Saint,  ainsi  on  doil 
croire  l'avoir  reçu  aujourd'hui,  quand  on  est  at- 
taché par  le  lien  de  la  paix  à  cette  même  Eglise 
qui  se  répand  de  tous  côtés.  Aussi  l'Apôtre  dit 
il  :  «  Appliquez-vous  à  conserver  l'unité  d'Es- 
«  prit  par  le  lien  de  la  paix  '*.  » 

■29.  Cet  Esprit  est  l'Esprit  du  Père,  car  le 
Sauveur  a  dit  :  «  Il  procède  du  Père  5  ;  »  et  ail- 
leurs :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  c'est  l'Es- 
«  prit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous6.  »  Il  esl 
aussi  l'Esprit  du  Fils.  «  Dieu,  dit  l'Apôtre,  a  en 
»  voyé  dans  nos  cœurs  l'Esprit  de  son  Fils  ;  il  \ 
<  crie  :  Père,  Père  7  ;  »  c'est-à-dire  qu'ils  nous 
fait  crier  :  car  (i'est  nous  qui  crions;  mais  par 
lui ,  par  lui  répandant  la  charité  dans  nos 
cœurs,  puisque  sans  la  charité  tout  cri  n'esl 
qu'un  vain  cri.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  inèm1 
Apôtre  :  «  On  n'est  pas  au  Christ,  quand  on 
«  n'a  pas  son  Esprit  8.  »  Ainsi  donc  à  laquelle 
des  trois  adorables  Personnes  attribuer  spéciale- 
ment l'union  de  cette  grande  société,  sinon  à 
l'Esprit-Saint  qui  est  commun  au  Père  cl  au 
Fils? 

30.  Ceux  qui  sont  étrangers  à  l'Eglise  ne  possè- 
dent pas  cet  Esprit  ;  l'Apôtre  Jude  l'exprime  sans 
détour  quand  il  dit  :  Ce  sunl  des  gens  qui  se 
«  séparent  eux-mêmes,  hommes  de  vie  animale, 
«  n'ayant  pas  l'Esprit9.  •  Aussi  en  s'élevant  con- 
tre ees  esprits,  qui,  pour  des  noms  d'hommes 
vivant  même  dans  l'unité  île  l'Église,  fomen- 
taient des  schismes,  l'Apôtre  dit-il  entre  autres 
choses  :  «  L'homme  animal  ne  perçoii  pas  ce 
«  qui  esl  de  l'Espril  de  Dieu  ;  c'esl  folie  pour  lui 

1 1  Jean, m, 24.   -'Rom  rni   L6.—    Philip. ii,  1.  —  •  Ephé».  iv.s. 

i    ui    w,  26.  —  «Matt.  I,  20.  —  '  Galat.  iv,  6.  —  »  Rom.  vm.'i. 
—  I  Jud.  19. 
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«  et  il  ne   le  pont  comprendre,  pareeque  c'esl 

■  par  l'Espril  qu'on  en  doitjuger  '.  »  llneperçoit 
pi  s  c'est-à-dire,  comme  l'explique  l'auteur  sa- 
cré, il  n'en  a  point  l'intelligence.  Ces  suites  de 
chrétiens  sonl  dans  l'Eglise  comme  de  petits 
(Mitants  :  ils  ne  sont  point  spirituels  enco  e,  mais 
eliariii  h  ;  il  leur  tant  du  la;l  et  mm  pas  une 
nourriture  solide.     Comme  île  petits  entants  en 

■  Jésus-Christ,  «lit  saint  Pauljevousai  abreuvés 
-  île  lait,  je  ne  vous  ai  point  donné  à  manger 

car  VOUS  n'en  étiez  pas  eapal  I 's  encore,  nous 
ne  l'êtes  pas  encore  non  plus.    ■  Cette    expies 

sion  encore  n'est  pas  un  tenue  de  désespoir, 

mais  il  faut  faire  effort  pour  devenir  ce  qu'on 
n'est  pas  encore.  «  Vous  clés  encore  charnels,  » 
est-il  dit.  Pourquoi  le  snnl-i.s  encore?»  Puis- 

■  qu'il  \  a  parmi  vous  jalousie  cl  contention, 
•   poursuit  l'Apôtre,  n'ètes-VOUS  pas  charnels  et 

ne  vivez-vous  pas  humainement?  »  Et  met- 
tant la  plaie  île  plus  en  plus  à  nu  :  o  Puisque 

■  l'un  dit  :  Je  suis  à  Paul;  un  autre  :  El  moi  à 

■  Apollo  ;  n'ètes-vous  pas  des  hommes  ?  Qu'est 

■  donc  Apollo  ?  et  qu'est  Paul  !  Des  ministres  de 
«  Celui  en  qui  vousavezeru  °.  » 

Paul  donc  et  Apollo  vivaient  île  concert  dans 
l'unité  de  l'Esprit  ci  le  lien  de  la  paix.  Cepen- 
dant pour  avoir  voulu  les  désunir,  en  taire  des 
hommes  de  parti,  s'enflammer  pour  l'un  aux 
dépens  de  L'autre,  ces  Corinthiens  son!  traités  à 
la  lois  d'hommes  charnels,  de  vie  animale,  in- 
capal  les  de  percevoir  ce  qui  esl  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Comme,  toutefois,  ils  ne  sont  pas  séparés 
de  l'Eglise,  ils  sont  traites  de  petits  enfants  en 
Jésus-Christ.  L'Apôtre  aurait  voulu  les  voir  des 
\n?es  ou  des  dieux;  et  il  leur  reprochait  de 
n'être  que  des  bommes,  c'est-à-dire  (le  recher- 
cher dans  leurs  disputes,  non  pas  les  choses  di- 
vines, mais  les  choses  humaines.  .Mais  a  ceux 
qui  sont  séparés  de  l'Egl  se,  il  ne  dit  pas  qu'ils 
ne  perçois  nt  point  ce  qui  est  de  l'Espril  de  Dieu; 
il  craindrai!  qu'on  n'entendit  ici  le  défaut  d'in- 
telligence, il  dit  seulemenl  qu'ils  ne  possèdent 
pas  l'Esprit.  Carde  ce  qu'on  possède  une  chose, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  en  ait  en  même  temps 
l'intelligence. 

31.  L'Esprit-Saint  est  donc  dans  ces  petits 
entants  en  Jésus-Christ ,  qui  demeurent  dans 
L'Eglise,  dont  la  rie  est  encore  animale,  char- 
nelle, qui  sont  incapab  es  de  percevoir,  eu  d'au- 
tres termes,  désavoue!  de  comprendre  ce  qu'ils 

possèdent.  Eh!   comment  seraient-ils  enfants  en 


Jésus-Christ,  s'il  ne  Leur  était  arrivé  de  renaître 
de  l'Esprit-Sain I  ? 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  d'ailleurs  si  l'on  ne  sait 
pas  toujours  ce  que  l'on  possède.  Sans  parler 
ici  de  la  divinité  et  de  l'unité  de  la  toute  puissan- 
te et  immuable  Trinité,  est-il  si  facile  à  chacun 
de  comprendre  scientifiquement  la  nature  de 
l'Ame?  Uni  pourtant  n'a  pas  d'âme?  Pour  con- 
naître enfin  de  la  manière  la  plus  indubitable 
ipie  les  petits  enfants  en  Jésus-Christ  possèdent 
L'Esprit  de  Dieu  sans  percevoir  néanmoins  ce 
qui  est  de  l'Esprit  de  Dieu,  considérons  comment 
L'Apôtre  Paul  les  réprimande  un  peu  plus  loin  : 

Ignorez-vous,  dit-il,  que  vous  êtes  le  temple 
«  de  Dieu  et  que  l'Espril  de  Dieu  habite  en 
«  vous  '.  >>  Assurément  il  ne  parlerait  pas  de  la 
sorte  aux  membres  séparés  de  l'Eglise,  puisqu'il 
a  dil  d'eux  qu'il  n'avaient  pas  cet  Esprit. 

3:2.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  considérer 
comme  appartenant  à  I  Eglise,  à  cette  grande 
société  que  forme  l'Esprit-Saint,  celui  qui  se  mêle 
extérieurement,  mais  hypocritement,  aux  brebis 
du  Christ,  o  Car  l'Esprit  Saint,  qui  enseigne  la 
«  sagesse,  fuit  le  déguisement  *.  »  De  là  vient 
qu'  après  avoir  reçu  le  baptême  dans  les  com- 
munions, ou  plutôt  dans  les  désunions  héréti- 
ques ou  schismatiques,  mais  sans  avoir  pu  re- 
naître de  l'Espril,  ressemblant  ainsi  à  Ismaêl, 
tils  d'Abraham  selon  la  chair,  et  non  à  I=ar.e, 
son  fils  selon  l'Esprit,  parce  qu'il  était  le  lils  de 
la  promesse  ;  lorsqu'on  rentre  dans  l'Eglise  ca- 
tholique et  qu'on  se  réunit  à  cette  société  formée 
par  l'Esprit  divin,  que  sans  doute  on  ne  possédait 
pas  tm  dehors,  on  ne  réitère  point  le  baptême 
extérieur  ;  car  on  avait,  même  dans  la  sépara- 
tion, cette  forme  de  religion  ;  mais  on  reçoit  ce 
qui  ne  peut  se  donner  qu'au  sein  de  l'Église, 
l'unité  de  l'Esprit  par  le  lien  de  la  paix.  Telle 
était,  avant  qu'ils  devinssent  catholiques,  la 
situation  de  ces  hommes  dont  L'Apôtre  dit  : 
a  Qu'ilsavaient  une  forme  de  religion,  mais  qu'ils 
»  en  repoussaient  la  vertu  3.  »  Lue  branche  peut 
avoir  la  tonne  extérieure  du  sarment  sans  ap- 
partenir réellement  à  la  vigne;  peut-elle  puiser 
ailleurs  que  sur  le  cep  la  sève  intérieure  que 
communique  la  racine?  Ainsi  peut-on  voir  dans 
I  is  Sacrements  visibles  qu'emportent  avec  soi  et 
que  célèbrent  ceux  mêmes  qui  sont  séparés  du 
corps  de  Jésus-Christ,  le  signe  extérieur  de  la 
piélé  chrétienne;  mais  il  est  aussi  impossible  à 
ces  hommes  d'avoir  en  eux  la  vertu  intérieure 


I  Cor.  Il,  M.  —  ;  I   Cor.  in    1-6. 
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et  spirituelle  de  la  religion,  qu'à  un  membre 
séparé  du  corps  de  demeurer  sensible. 

à'è.  Ceci  une  lois  constaté,  comme  la  rémis- 
sion m>  se  donne  que  par  le  Saint-Esprit,  il  en 
résulte  qu'elle  ne  s'obtieni  que  dans  l'Église  qui 
possède  le  Saint-Esprit.  La  rémission  des  péchés 
fait   réellement   que  le  prince  du  pèche,  que 
l'esprit  divisé  contre  lui-même,  ne  règne  plus  en 
nous;  que  délivrés  de  la  tvranniede  l'esprit  im- 
pur, nous  devenons  ensuite  te  temple  de  l'Esprit 
Saint,  et   que  Celui  qui   nous  purifie  en  nous 
octroyant  le  pardon,  devient  notre   hôte  pour 
nous  aider  à  pratiquer,  à  accroître  et  à  accomplir 
la  justice  dans  toute  sa  perfection.  Aussi,  des 
son  premier  avènement,  lorsque  ceux  qui  l'a- 
vaient reçu  parlaient  les  langues  de  tous  les 
peuples  et  que  Pierre    s'adressait  aux  témoins 
étonnés  de  cette  scène,  «  ils  turent  touchés  de 
«  componction   en  leur  cœur,  et  ils  dirent  à 
«  Pierre  et  aux  autres  Apôtres  :  Que  ferons-nous, 
c  frères?  Montrez-le  nous.  Pierre  alors  leur  ré- 
«  pondit  :  Faites   pénitence,  et  que  chacun  de 
«  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour 
«  la  rémission  de  vos  péchés;  et  \ous  recevrez  le 
«  don  de  l'Esprit-Saint  '.  » 

On  vit  donc  ces  deux  choses  dans  l'Eglise, 
savoir,  la  rémission  des  péchés  et  la  réception 
du  don  qui  communiquait  le  Saint-Esprit.  Si  ce 
fut  au  nom  du  Christ,  c'est  que  lui-même  avait 
dit,  en  promettant  l'Esprit-Saint  :  «  Le  Père 
«  l'enverra  en  mon  nom  2.  »  L'Esprit-Saint,  en 
effet,  n'habite  nulle  part  sans  le  Père  et  le  Fils, 
comme  le  Fils  ne  réside  nulle  part  sans  le  Père 
et  l'Esprit,  ni  le  l'ère  nulle  part  sans  les  autres 
personnes.  Elles  ne  sauraient  habiter  séparément 
puisque  toujours  elles  agissent  ensemble.  On  les 
énonce   séparément,  néanmoins,  à  l'aide   des 
signes  créés,  et  non  en  les  considérant  dans  leur 
nature  ;  par  exemple,  en  articulant  l'une  après 
l'autre  des  syllabes  qui  occupent  des  temps  dé- 
termines, sans  que  les  divines  personnes  soient 
elles-mêmes  séparées  par  aucun  laps  de  temps. 
0«  ne  peut  eu  effel  les  nommer  jamais  ensem- 
ble, bien  que  jamais  elles  ne  puissent  ètrequ'en- 
semble. 

Hais,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà 
plusieurs  lois,  si  la  rémission  'les  péchés  qui 
renverse  et  dissipe  la  tyrannie  de  l'esprit  divisé 
contre  lui-même,  si  la  société  formée  par  l'unité 
de  l'Église  de  Dieu,  en  dehors  de  laquelle  il  n'j 
a  point  pardon  des  tantes,  sont  considérées 

i  Aet.  h,  *».  38.  —  '  Jean.  xiv.  26. 


comme  l'œuvre  produite  spécialement  par  le 
Saint-Esprit,  avec  le  concours  du  Père  et  du 
Fils;  c'est  que  l'Esprit-Saint  est  en  quelque  sorte 
le  lien  spécial  du  Père  et  du  Fils.  Le  Père  effec- 
tivement n'est  pas  commun  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  puisqu'il  n'est  pas  le  Père  de  l'un  el  de 
t'autre  ;  le  Fils  à  son  tour  n'est  pas  commun  au 
Père  et  à  l'Esprit-Saint,  puisqu'il  n'est  pas  le 
Fils  de  tous  deux;  au  lieu  que  le  Saint-Esprit 
étant  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils,  est  commun 
au  Père  et  au  Fils. 

34.  Ainsi  donc,  tout  homme  coupable  dhn- 
pénitence  contre  l'Esprit  à  qui  l'Église  doit  son 
unité  et  son  harmonie,  n'en  obtiendra  jamais 
le  pardon,  pareequ'il  s'est  fermé  la  demeure  où 
le  pardon  s'octroie  ;  il  mérite  d'être  condamné 
avec  l'Esprit  toujours  divisé  contre  lui-même, 
pour  s'être  opposé  à  l'Esprit-Saint  en  qui  ne 
règne  jamais  aucune  division.  C'est  ce  que  nous 
enseignent  les  textes  mêmes  de  l'Evangile,  si 
nous  les  méditons  avec  soin. 

D'après  saint  Luc  effectivement,  ce  n'est  pas 
en  répondant  à  l'accusation  de  ne  chasser  les  dé- 
mons que  par  le  prince  des  démons,  que  noire 
Seigneur  déclare  irrémissible  le  blasphème  contre 
le  Saint-Esprit;  ce  qui  prouve  qu'il  a  enseigne 
cela  plus  d'une  fois.  Il  n'en  faut  pas  moins  exa- 
miner avec  soin  en  quelle  circonstance  il  a  tenu 
ce  langage.  Il  parlait  de  ceux  qui  le  confesseraient 
ou  qui  le  renieraient  devant  les  hommes.  «  Je 
«  vous  l'assure,  dit-il,  quiconque  m'aura  COB- 
«  fessé   devant  les  hommes,  le  Fils  de  l'homme 
«  aussi  le  confessera  devant  les  Anges  de  Dieu  : 
«  mais  qui  m'aura  renié  devant  les  hommes,  sera 
«  renie  devant  les  Anges  de  Dieu.  >»  Ain  toute- 
lois  de  ne  pas  desespérer  l'Apôtre  Pierre  qui  l'a 
renié  jusqu'à  trois  lois  devant   les  hommes,  il 
ajoute  aussitôt  :      Si  quelqu'un  parle  contre  le 
«  Fils  de  l'homme,  il  lui  sera  pardonné  ;  mais 
o  il   ne  sera   point   pardonné  à  celui  qui  aura 
blasphémé  contre  l'Esprit-Saint  ';  •  c'est-à- 
dire  qui  se  sera  rendu  coupable  de  ce  blasphème 
d'impénitence  qui  empêche   la  rémission   des 
péchés  accordée  dans  l'Eglise  par  le  Saint-Esprit. 
Tel  ne  lut  pas  le  blasphème  de  Pierre,  puisqu'il 
se  repentit  bientôt  en  pleurant  amèrement  *; 

puisqu'il  triompha  de  l'esprit  de  division  qui 
avait  demandé  à  le  tourmenter  cl  contre  qui  le 
Seigneur  le  protégea  en  demandant  que  sa  loi 
ne  défaillit  point   '■:  puisqu'enfin  il  reçut  sans 

résistance  l'Fspril-Sainl    qui   lui  accorda,  outre 

'  Luc,  xn,  8-10.  -  •  Malt  x.wi,  69-70.  -  '  Luc.  xxn,31.  38. 
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son  pardon,  la  grâce  de  prêcher  etd'accorder  la 
rémission  îles  péchés. 

35.  Mais  d'après  le  récit  des  deux  autres  Evan- 
gélistes,  ce  qui  amena  le  Sauveur  à  exprimer 
celle  pensée  sur  le  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit,  c'est  qu'il  venait  de  parler  de  l'espiïl  impur 
divisé  contre  lui-même,  On  avait  effectivement 
accusé  le  Seigneur  de  chasser  les  démons  au 

nom  du   prince  des  dé] i^;il  répondit  qu'il 

les  chassait  au  nom  de  l'Esprit-Saint  ;  de  celle 
sorte,  l'Espril  d'union  vainc  et  met  en  fuite 
l'esprit  de  division,  tandis  qu'on  se.  perd  éter- 
nellement avec  ce  dernier  en  refusant  la  paix  ' 
offerte  par  l'Esprit  d'unité.  Voici  le  texte  de 
saint  Marc  :  En  vérité  je  vous  le  dis,  tous  les 
«  péchés  seront  remis  aux  hommes,  et  même 
»  les  blasphèmes  dont  ils  se  seront  rendus  cou- 
»  pailles  ;  mais  celui  qui  aura  blasphémé  contre 
«  l'Espril-Sainl.  n'eu  aura  jamais  le  pardon, 
«  il  demeurera  chargé  d'un  péché  éternel  '.  » 
Après  avoir  rapporté  ces  paroles  du  Seigneur, 
l'historien  ajoute  en  son  nom  propre  :  «  C'est 
•  qu'on  disait  :  llesl  possédé  d'un  esprit  impur2.  » 
Celle  réflexion  est  destinée  à  montrer  que  le 
motif  pour  lequel  Jésus  parla  ainsi,  venait  de  ce 
qu'on  l'avait  accusé  de  chasser  les  démons  au 
nom  de  Béelzébud  leur  prince.  Ce  blasphème, 
sans  doute,  n'était  pas  irrémisible,  puisqu'on 
en  obtient  le  pardon  en  en  faisant  bonne  péni- 
tence; mais  ce  qui  porta,  comme  je  l'ai  remar- 
que, le  Sauveur  à  exprimer  ce  sentiment,  c'est 
qu'il  avait  été  question  de  l'esprit  immonde  que 
le  Si  igneur  montre  divisé  contre  lui-même,  au 
lieu  que  le  Saint-Esprit  nnn-seiilouienl  ne  l'est 
point,  mais  encore  unit  entre  eux  tous  ceux 
qu'il  attire  à  lui  eu  leur  remettant  leurs  péchés 
el  en  habitant  en  eux  après  les  avoir  purifiés  ; 
afin  de  réaliser  ce  qui  est  écril  aux  Actes  des 
Apôtres  :  «  La  multitude  des  croyants  n'avait 
•  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  3.  » 

On  ne  résiste  à  celle  offre  du  pardon  qu'en 
\  opposant  la  dureté  d'un  cœur  impénitent. 
Ailleurs  I  les  Juifs  ayant  encore  accusé  le 

Seigneur  d'être  possédé  par  le  démon  s  ,  il  ne 
leur  dit  rien  du  blasphème  contre  le  saint-Esprit, 
parce  que  leur  langage  sur  cet  esprit  impur  ne 
pouvait  servir  à  leur  prouver  qu'il  était  divisé 
cou  Ire  lui-même»  comme  ce  qu'ils  dirent  de  Béel- 
zébud, à  qui  ils  attribuaient  le  pouvoir  de  chas- 
ser les  démons. 


1  Marc,  m,  28,  L".'.  —  -  0>.   30.  —  J  Act.  IV,  32.  — *  Jeun,  vu, 20  ; 
vin,  48. 


:>•>.  Mais  on  voit  hien  plus  clairement,  en  lisant 
sainl   Matthieu,  ce  que   \oulail  taire  entendre  le 
Seigneur,   savoir  qu'on  parle  contre   l'Esprit- 
Sainl  quand  on  résiste  avec  un  cœur  impénitent  à 
l'unité  de   l'Eglise   où  s'accorde  par  le  Saint- 
Esprit  la  rémission  des  pèches    Ceux-là  en  effet, 
je  l'ai  d'éjà  dit,  n'ont  pas  l'Esprit-Saint, qui  em- 
portant avec  eux  et  adminislranl  les  sacrements 
du  Christ,  sont  sépares  de  son  Eglise.  Le  Sauveur 
donc,  après  avoir   observé  que  Satan    serait  di- 
vise contre  Satan   et  «pie  lui-même  ne  chassait 
les  démons  qu'au  nom  du  Saint-Esprit  qui  n'est 
pas  divisé  contre  lui-même  comme  l'esprit  mau- 
vais, ajoute  aussitôt  dans  l'intention  de   montrer 
que,  malgré  les  sectes  qui  se  forment  sous  son 
nom   en  dehors  de  son  bercail,  son  royaume 
n'est  pourtant  pas  divisé  contre  lui-même  :  «  Qui 
a  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  et  qui  ne  re- 
«  cueille    pas  avec   moi  dissipe.    »  Ainsi  donc  il 
renie  comme  lui  appartenant  tous  ceux  qui   en 
recueillantsans  lui  ne  recueillent  pas  mais  dissi- 
pent.   Il    poursuit  :  «  Aussi  je  vous  le   déclare, 
o  on  pardonnera   aux    hommes  toute  espèce  de 
«  pèche  et  de  blasphème  mais  non  le  hlasphè- 
«  me  contre   le  Saint-Esprit.    »  Que  veut  dire 
ceci  ?  Que  le  seul  blasphème  contre  l'Esprit- 
Saint    ne   sera  pas  effacé,  parce  que  n'être   pas 
avec  le  Christ  c'est  être  contre,  et  ne  recueillir  pas 
avec  lui  c'est  dissiper  ï  Oui  certainement  ;  car  ne 
pas  recueillir  avec  lui,   quoiqu'on  l'entreprenne 
sous  son  nom,  c'est  n'avoir  pas  l'Esprit-Saint. 

37.  Voilà,  voilà  ce  qui  nous  fait  voir  absolu- 
ment que  la  rémission  de  tout  péché  et  de  tout 
blasphème  n'est  possible  qu'au  sein  delà  socié- 
té chrétienne  qui  ne  dissipe  point,  parce  qu'elle 
est  formée  par  l'Esprit-Saint  qui  n'est  pas  divisé 
comme  l'est  l'esprit  immonde.  Aussi  ces  autres 
communions  ou  plutôl  ces  autres  désunions  qui 
se  nomment  les  Eglises  du  Christ,  qui  sont  di- 
v  isces  el  opposées  l'une  à  l'autre  et  de  plus  enne- 
mies de  la  société  où  règne  l'unité,  c'est-à-dire 
de  la  véritable  Eglise,  n'appartiennent  pas  à  la 
communauté  formée  par  le  Fils  de  Dieu,  quoi- 
qu'elles semblent  porter  son  nom.  Elles  lui  appar- 
tiendraienl  si  l'Esprit-Saint  qui  forme  eettesocié- 
lé.élailun  Espril  de  division.  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi,  piùsque  n'être  pas  avec  le  Christ  c'est  être 
contre  lui,  et  que  ne  pas  recueillir  avec  lui,  c'est 
dissiper.  Il  s'ensuit  qu'on  obtiendra  la  rémission 
de  tout  pêche  el  de  toul  blasphème  dans  la 
société  que  forme  le  Christ  par   l'Esprit-Saint, 
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Quant  au  blasphème  contre  l'Esprit-Saint  lui- 
même,  quant  à  ce  blasphème  qui  t'ait  que  l'on 
résiste  avoc  un  cœur  impénitent  jusqu'à  la  fin 
decette  vie,  à  ce  Don  ineffable  et  divin,  il  est  ir- 
rémissible. Fùt-on  rebelle  à  la  vérité  jusqu'à  lutter 
contre  l'enseignement  que  Dieu  nous  adresse 
non  par  le  ministère  des  prophètes  mais  par  l'or- 
gane de  son  Fils  unique,  à  qui  il  a  ordonné  de  de- 
venir Fils  de  l'homme  pour  nous  parler  par  sa  bou- 
che ;  on  en  obtiendra  le  pardon  pourvu  que  l'on 
se  repente  et  que  l'on  s'attache  à  la  divine  Bonté. 
Plus  désireux  en  effet  de  laconversionetdela  vie 
du  pécheur  que  de  sa  mort  ',  le  Seigneur  a  donné 
l'Esprit-Saint  à  son  Eglise  afin  que  les  péchés  fus- 
sent remis  à  qui  elle  les  remettrait  en  son  nom. 
Mais  avoir  en  aversion  cette  grâce  jusqu'à  ne  la 
demander  point  avec  un  cœur  pénitent,  jusqu'à  y 
opposer  même  l'opiniâtreté  de  l'impénitence, 
c'est  un  crime  impardonnable,  non  point  pré- 
cisément pareeque  c'est  un  crime,  si  grand  qu'il 
soit,  mais  pareeque  c'est  un  mépris  du  pardon, 
une  résistance  même  à  cette  grâce,  une  parole 
contre  le  Saint-Esprit. 

On  pèche  ainsi  contre  lui,  lorsque  jamais  on 
ne  quitte  une  secte  pour  rentrer  dans  la  société 
qui  a  reçu  l'Esprit-Saint,  afin  d'effacer  les  péchés. 
Mais  fut-on  reçu  dans  cette  société  par  un  mau- 
vaise ecclésiastique,  par  un  réprouvé  et  un  hy- 
pocrite, pourvu  néanmoins  qu'il  soit   ministre 

1  Ezécb.  xxxiii    11. 


catholique  et  que  soi-même  on  agisse  avec  s;n- 
cérité,  on  \  reçoit  par  la  vertu  du  Saint-Esprit 
le  pardon  de  ses  péchés.  Car  aujourd'hui  même, 
que  la  sainte  Eglise  esl  foulée  comme  le  sérail  l'ai 
reoù  la  paille  se  mêle  au  bon  grain,  l'Esprit  de 
Dieu  y  agit  de  manière  h  ne  rejeter  aucun  aveu 
sincère;  à  n'être  dupe  d'aucune  hypocrisie  el  h 
fuir  les  réprouvés  sans  laisser  toutefois  d'em- 
ployer leur  ministère  à  recueillir  les  élus. 

Le  seul  moyen  d'empêcher  le  blasphème  de 
devenir  impardonnable,  est  donc  d'éviter  l'un- 
pénitence du  cœur  et  de  ne  croire  à  l'efficacité 
du  repentir  qu'au  sein  de  l'Eglise,  où  s'accorde 
le  pardon  des  péchés  et  où  l'on  maintient  l'u- 
nion de  l'Esprit  par  le  lien  de  la  paix. 

38.  Autant  que  je  l'ai  pu,  si  toutefois  j'ai  pu 
quelque  chose,  j'ai  traité  par  la  miséricorde  et 
avec  le  secours  du  Seigneur,  celle  ardue  ques- 
tion. Ce  que  toutefois  je  n'ai  su  comprendre  par- 
mi tant  de  difficultés,  on  doit  l'attribuer,  aon 
pas  à  la  vérité,  qui  exerce  avec  finit,  même  ru 
se  cachant,  les  esprits  religieux  ;  mais  à  nia  fai- 
blesse, qui  aura  manqué  de  comprendre  ou  de 
bien  exprimer.  S'il  est  néanmoins  des  vérités 
que  nous  avons  pu  saisir  par  la  pensée  et  expliquer 
par  la  parole,  rendons  en  grâces  à  Celui  ;i  qui 
nous  avons  demande,  près  de  qui  nous  avons 
cherché  et  frappé,  afin  d'obtenir  de  quoi  nous 
nourrir  dans  la  méditation  et  de  quoi  vous  ser- 
vir  dans  le  discours. 


SERMON  LXXU. 


LES     BONS      ARBRES      1. 


Analyse.  —  Notre-Seigneur  veut  que  nous  travaillions  à  devenir  de  lions  arbres.  Ce  qui  fait  comprendre  la  Décessité  'le  ce 
eommanilement.  r'est  que  1  un  arbre  mauvais  ne  saurail  porter  île  bons  fruits.  Aussi,  '-'  Jésus-Christ  esl  venu  travailler  à  nous 
rendre  bons    3°  Il  bois  'irai--  la  li  min  éternelle  ii  pour  le  devenir  nous  ne  profitons  pas  des  délais    |ue  nous  accorde  sa 

bonté.  1°  N'est-il  pas  incompréhensible  que  l'homme  ne  veuille  rien  avoir  que  de  1 el  qne  toutefois  il  m-  cherche  pas  à  devenir 

bon  lui-même?  Qu'il  s'attache  doue  à  Dieu,  source  de  bonté.  5°  Les  calamités  présentes  doiveul  nous  servir  .d'avertissement  sérieux 


lire 


1.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  avertis 
d'êtredebonsarbresafindepouvoirporterdebons  pas  un  précepte  à  accomplir, 
fruits.  «  Ou  reniiez  l'arbre  bon  el  son  l'ruil  bon,  dit- 
"  il;  ou  rendez  l'arbre  mauvais  el  son  fruit  mau- 
«  vais;  car  c'est  par  le  fruit  qu'on  connaît  l'ai- 
«  lire.  »  Dans  ces  mots:  •<  Ou  rendez  l'arbrebon 
«etson  liuil  bon,  »  il\  a,  non  point  un  avis,  mais 
un  précepte  salutaire  qne  nous  sommes  obligés 
d'accomplir.  El  dans  ces  autres  :     Rendez l'ar- 

I  Ma»,  xii,  :». 


mauvais  etson    fini t  mauvais,  >  il  n'y  a 

avis  d'être 

sur  ses  gardes.  Car  cet  avis  s'adresse  à  ces  hom- 
mes qui  croyaient,  loul  mauvais  qu'ils  étaient, 
pouvoir  bien  parler  ou  bien  bien  agir.  Cela  ne 
si-  peut,  dit  le  Seigneur  Jésus.  Pour  changer  la 
conduite,  il  faul  d'abord  changer  l'homme.  Si 
celui-ci  reste  mauvais,  il  ne  peut  bien  agir  :  el 
s'il  esl  bon,  il  ne  saura  agir  mal. 

i.  Or  qui  a  été  trouvé    bon  par   le  Seigneur, 
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lorsque  le  Christ  rst  mor!  pour  les  impies  •  ?  Il 
n'a  donc  rencontré  <]u  ides  arbres  mauvais;  mais 
il  leur  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants 
de  Dieu  s'ils  croyaient  en  son  nom  '  Ainsi  qui- 
conque  esi  bon  aujourd'hui,  c'est-à-dire  est 
un  hou  arbre,  a  d'abord  été  trouvé  mauvais  el 
esl  devenu  hou.  Ah  !  s'il  avait  voulu,  en  venant 
parmi  nous,  arracher  tous  les  mauvais  arbres, 
en  resterait-il  un  seul  qui  ne  méritai  d'être  déra- 
ciné? Mais  il  est  venu  faire  miséricorde,  afin 
d'exercer  ensuite  la  justice,  ainsi  qu'il  est  écrit  : 
«  Je  chanterai,  Seigneur,  votre  miséricorde  et 
votre  justice  s.  Aussi  a-t-il  accorde  aux  cro- 
yants la  rémission  de  leurs  péchés  sans  vouloir 
même  revenir  avec  eux  sur  les  comptes  passés. 
Il  a  l'ail  d'eux    de  lions  arbres  ;  il  a  détourné  la 

cognée  et  apporté  la  paix. 

3.  C'est  de  cette  cognée  que  parle  Jean  quand 

il  dit  :  '  Déjà  la  cognée  est  mise  à  la  racine  des 

«  arbres.  Tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de  bon 

«  fruit,  sera  coupé  et  jeté  au  feu  4.»  C'est  de  cette 

cognée  que  menace  le  père  de  famille,   lorsqu'il 

dit  dans  l'Evangile  :  ■  Voilà  trois  ans  que  je  viens 

voir  cel  arbre,  sans   v  trouver  de  fruit.  Je  dois 

maintenant  rendre  libre   la  place.   Qu'on   le 

coupe  donc.     Le  vigneron  intercède  :  «  Sei- 

o  gneur,  dit-il,  laissez-le  encore  celte  année  ;  je 

vais  creuser  toul  autour  et  y  mettre  une  char- 

«  se  de  fumier.   Vous  sciez  content,  s'il  porte 

<  du  fruit  ;  s'il  n'en  porte   pas,  vous  viendrez  et 

«  l'abattrez  ■ 

Le  Seigneur.en  effet,  a  visité  le  genre  humain 
comme  pendant  trois  ans,  c'est-à-dire  à  trois  épo- 
ques déterminées.  La  première  époque  précède 
la  loi;  la  seconde  est  celle  de  la  loi,  et  la  troisiè- 
me est  Lépoque  actuelle  de  la  grâce.  Si  le  Sei- 
gneur n'avait  point  visité  le  genre  humain  avant 
la  loi,  comment  expliquerait-on  la  justice  d'Âbel, 
d'Enoch,  de  Pfoë,  d'Abraham,  d'Isâac,  de  Jacob, 
dont  il  a  voulu  être  nommé  le  Seigneur,  comme 
s'il  n'était  le  Dieu  que  de  ces  trois  hommes,  lui 
à  qui  toutes  les  nations  appartiennent  ?  «  Je  suis, 
«  dit-il,  le  Dieu  d'Abraham,  el  d'Isaac  el  de 
"  Jacob  6,  „  K(  s'il  no  nous  avail  point  visités  sous 
la  loi,  aurait-il  donné  celle  loi  ?  Ce  père  de  fa- 
mille esl  venu  aussi  après  la  loi  ;  il  a  soiillèrt, 
il  esl  mort,  il  esl  ressuscité,  il  a  l'ait  prêcher 
l'Evangile  dans  tout  l'univers  ;  et  il  reste  en- 
core quelque  arbre  stérile!  Il  estencoreune 
portion  de  l'humanité  qui  ne  se  corrige  point! 
Le  jardinier  se  l'ail   médiateur  ;  l'Apôtre    prie 

1  itom.  v,  (i.  —  -  Jean,  I,  12.  —  Ps.  c,  1.  —  <  Matt.  m.  10.  — 
'  Luc,  xii,  7-9.  —  «  Exod.  m,  H. 


pour  le  peuple  :  •>  Je  fléchis  pour  VOUS,  dit-il, 
«  les  genoux  devant  le  Père,  afin  qu'enracinée 
a  et  fondés  dans  la  charité,  vous  puissiez  com- 
'<  prendre,  avec  tous  les  saints, quelle  est  la  lar 
i  geur  et  la  longueur,  la  hauteur  et  la  pro.on- 
«  deur,  el  acquérir  aussi  la  science  suréininenle 
«de  la  charité  du  Christ,  pour  être  remplis  de 
»  toute  la  plénitude  de  Dieu  '.  »  En  fléchissant 
ainsi  les  genoux  devant  le  Père  de  famille,  il  de- 
mande que  nous  ne  sovons  pas  déracinés. 

Puisque  ce  Père  de  famille  viendra  nécessai- 
rement, faisons  en  sorte  qu'il  trouve  en  nous 
des  arbres  féconds.  On  creuse  autour  de  l'arbre 
par  l'humilité  d'un  cœur  pénitent,  attendu  qu'on 
ne  peut  creuser  sans  descendre.  Le  fumier 
figure  l'abjection  à  laquelle  se  livre  le  repentir. 
Est-il  en  effet  rien  de  plus  abject  que  le  fumier  ? 
Et  pourtant,  est-il  rien  qui  rapporte  plus,  si  l'on 
en  lait  bon  usage? 

i.  Que  chacun  donc  devienne  un  bon  arbre, 
et  qu'on  ne  s'imagine  pas  porter  de  bons  fruits 
en  restant  arbre  mauvais.  11  n'y  a  de  bons  fruits 
que  sur  les  bons  arbres.  Change  ton  cœur  et 
tu  changeras  de  conduite.  Arraches-en  la  cupi- 
dité et  plantes-y  la  charité.  De  même  que  la  cu- 
pidité est  la  racine  de  tout  mal  '-,  la  racine  de 
toul  bien  est  la  charité. 

Pourquoi  alors,  pourquoi  des  hommes  mur- 
murent-ils, disputent-ils  entre  eux  et  disent-ils  : 
Qu'est-ce  que  le  bien  ? —  Ah  !  si  tu  savais  ce  que 
c'est  que  le  bien  !  Le  bien  véritable  n'est  pas  ce  que 
tu  voudrais  avoir,  mais  ce  que  tu  ne  veux  pas 
être.  Tu  voudrais  avoir  Lisante  du  corps;  c'est  un 
bien  sans  cloute,  mais  ce  n'est  pas  un  grand  bien, 
car  le  méchant  l'a  aussi.  Tu  veux  avoir  de  l'or 
el  de  l'argent  ;  j'en  dis  autant,  c'est  un  bien, 
mais  à  la  condition  que  tu  en  feras  un  bon  usa- 
ge. Et  tu  n'en  feras  pas  un  bon  usage,  si  tu 
n'es  bon  toi-même.  D'où  il  suit  que  l'or  el  l'ar- 
gentsonl  un  mal  pour  les  méchants  et  un  bien 
seulement  pour  les  bons.  Ce  n'est  pas  que  l'or 
el  l'argenl  rendent  ceux-ci  bons; mais  ils  ne  sont 
employés  à  un  bon  usage  que  pour  être  tombés 
entre  les  mains  des  bons.  Tu  veux  de  l'honneur; 
c'est  un  bien,  niais  à  condition  encore  que  tu 
en  feras  un  sage  emploi.  Combien  \  ont  trouvé 
leur  ruine  !  El  pour  combien  a-l-il  été  un  ins- 
trument de  bonnes  œuvres  ! 

•'i.  Ainsi  donc,  s'il  esl  possible,  sachons  mettre 
de  la  différence  entre  ces  diverses  sortes  de  biens, 
puisqu'il  est   aujourd'hui  question  de  bons  ar- 

1  Epés.  m,  14-19.  -  *  I  Tim.  ti,  10. 
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lires.  <»r  il  n'est  rien  déni  chacun  doive  ici  l'oe- 
lllpll  davantage  que  île  tourner  ses  regards  sur 
lui-même,  île  s'examiner,  de  se  juger,  de  se 
sonder,  de  se  chercher  et  de  s.'  trouver;  que  de 
détruire  ce  qui  lui  déplaît,  que  de  souhaiter  et  de 
planter  ce  qui  lui  plait.  Comment  être  avide  des 
biens  extérieurs,  lorsqu'on  est  vide  des  biens 
meilleurs?  Qu'importe  d'avoir  la  bourse  pleine, 
quand  la  conscience  est  vide?  Tu  veux  des  biens 
sans  vouloir  être  bon  !  Ne  comprends-tu  pas  que 
tu  dois  rougir  de  ce  que  tu  possèdes,  si  dans  ta 
maison  tout  est  bien  excepté  toi  ï  Que  veux-tu 
avoir  de  mauvais?  Dis-le  moi.  Rien  absolument; 
ni  épouse,  ni  iils,  ni  tille,  ni  serviteur,  ni  ser- 
vante, ni  campagne,  ni  tunique,  ni  même  chaus- 
sure. Et  tu  veux  toutefois  mener  uue  mau- 
vaise vie  !  Je  t'en  conjure,  élève  ta  vie  au  dessus 
de  ta  chaussure.  Toutceque  rencontrent  tes  re- 
gards autour  de  toi,  est  élégant,  beau  et  agréa- 
ble pour  toi  :  toi  seul  restera  laid  et  hideux  ! 
Ah  !  si  ces  biens  dont  ta  maison  est  pleine,  si  ces 
biens  dont  tu  as  convoité  la  possession  et  dont  tu 
redoutes  la  perte,  pou\  aient  le- répondre,  ne  te 
crieraient-il  pas:  Tu  veux  que  nous  sowms  bous 
et  nous  aussi  nous  voulons  avoir  un  bon  maître? 
Mais  ils  crient  silencieusement  contre  toi  devant 
ton  Seigneur  :  Vous  lui  avez,  disent-ils,  accorde 
de  bonnes  choses,  et  lui  reste  mauvais!  Une  lui 
importe  ce  qu'il  a,  puisqu'il  n'a  pas  l'auteur  de 
tout  ? 

6.  Ces  paroles  touchent  ici  quelque  cœur;  livré 
fieul-ètrc  à  la  componction  il  demande  ce  que 
c'est  que  le  bien,  quelle  en  est  la  nature,  l'ori- 
gine. Tu  l'as  donc  bien  compris,  c'est  de  cela 
que  tu  dote  l'enquérir.  Eh  bien!  je  répondrai 
à  ta  question  et  je  dirai  :  Le  bien  esl  ce  que  tu 
ne  siuirais  perdre  malgré  toi.  Tu  peux,  malgré 
toi,  perdre  ton  or,  et  ta  demeuré  et  les  hon- 
neurs et  la  santé  même;  mais  le  bien  qui  te  rend 
bon,  tu  ne  peux  ni  l'acquérir,  ni  le  perdre  mai- 
gri' toi. 

Quelle  esl  maintenant  la  nature  de  ce  bien? 
Nous  trouvons  dans  un  psaume  un  grand  en- 
seignement, c'est  peut-être  ce  que  nous  cher- 
chons.» Entants  des  hommes,  \  est-il  dit,  jusques 
«  à  quand  aureZ-VOUS  le  cœur  appesanti  ?  ><  Jus- 
ques à  quand  ee1  arbre  demeurera-t-il  stérile  ï 

Enfants  des  hommes,  jusques  à  quand  serez- 


"  vous  appesantis  de  eii'iir  ?  »  Que  signitie  : 
«  Appesantis  de  cœur  ?  —  Pourquoi  aimez-vous 
-  la  vanité  et  recherchez  vous  le  mensonge?  •■  Ve- 
nant ensuite  au  fond  même  de  la  question  : 
«  Sachez  que  le  Seigneur  a  glorifié  son  Saint  '.  ■■ 
Déjà  en  effet  le  Christ  est  venu,  déjà  il  est  glori- 
fié, il  esl  ressuscité  et  monté  au  ciel,  déjà  son  nom 
est  célébré  par  tout  l'univers  :  «Jusques  à  quand 
«  serez-vous  appesantis  de  cœurl  N'est-ce  pas 
assez  du  passé  ?  Et  maintenant  que  ce  Saiid 
est  glorifié,  «  jusques  à  quand  aurez-\ous  le  cœur 
«  appesanti  ?  »  Les  trois  ans  écoulés,  qu'avez-vous 
à  attendre,  sinon  la  cognée?  «  Jusques  à  quand 
a  serez-vous  appesantis  de  cœur?  Pourquoi  ai- 
<  niez-Miusla  vanité'  et  recherchez-vous  le  men- 
ai songe?  «Même  après  la  glorification  du  Saint, 
du  Christ,  on  s'attache  encore  à  la  vanité,  encore 
à  l'inutilité,  encore  à  l'ostentation,  encore  à  la 
frivolité  !  La  vérité  se  fait  entendre  et  l'on  court 
encore  après  la  vanité  !  «  Jusques  à  quand  au- 
«  rez-vous  le  cœur  appesanti?  » 

7.  C'est  avec  justice  que  le  inonde  endure  de 
si  cruels  lléaux  ;  car  il  connaît  aujourd'hui  la 
parole  de  sou  Maître.  «Le  serviteur  qui  ne 
'<  sait  pas  la  volonté  de  son  maître,  es!  il  écrit, 
«  et  qui  fait  des  choses  dignes  de  châtiment,  ce- 
ci cevra  peu  de  coups.  »  Pourquoi  ?  Afin  de 
l'exciter  à  rechercher  cette  volonté.  Tel  était  le 
monde  avant  que  le  Seigneur  glorifiât  son  Saint; 
c'était  un  serviteur  ignorant  la  volonté  de  son 
Maître  ;  aussi  recevait-il  peu  de  coups.  Mais  au- 
jourd'hui et  depuis  que  Dieu  a  glorifié  son  Saint, 
le  serviteur  qui  connaît  la  volonté  de  son  Maître 
et  qui  ne  l'accomplit  point,  recevra  un  grand 
nombre  de  coups.  Est-il  donc  étonnant  que  le 
monde  suit  si  fort  châtié  ?  C'est  un  serviteur  qui 
connaît  les  intentions  de  son  maître  et  qui  fait  des 
chosesdignes  de  châtiment.  Ah  !  qu'il  ne  se  refuse 
pas  aux  nombreuses  afflictions  qu'il  mérite  '  : 
car  s'il  ne  veut  pas  écouler  son  précepteur,  il 
trouvera  justement  en  lui  un  vengeur.  Qu'il  ne 
murmure  pas  contre  la  main  qui  le  frappe, 
qu'il  se  reconnaisse  digne  de  châtiment  ;  c'est 
le  moyen  de  mériter  la  miséricorde  divine,  par 
Jésus-Christ,  qui  vil  el  règne  avec  Dieu  le  Père 
cl  avec  l'Esprlt-Saint  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

'  Ps  iv,  3,  4.— :  Lucv.ll,  I      17. 


SERMON  LW'III. 

LK    BON    (iHAIN    ET    L'iVBAIE     ' 


Vnalïsk.  Sainl  Augustin  .is.iit  expliqué,  la  veille,  la  parabole  de  la  semence.  Il  .lit  aujourd'hui  que  la  parabole  de  l'ivraie  el 
iln  ban  grain  a  le  même  sens;  caries  paraboles  permettent  le  représenter  le  même  idée  bshs  SesteMMs  iliitnvnis  Il  termine  m 
engageant  l'ivraie,  c'esl  a-dire  les  mauvais  ehrétiens,  à  devenir  de  bon  grain,  ci  an  invitant  les  ban  chrétiens  a  la  patsanca, 


I .  Hierel  aujourd'hui  mms  avonaenlendu,  de  la 
bouche  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mie  para- 
bok'  de  semeur.  Vous  qui  étiez  présents  hier,  ré- 
veillez aujourd'hui  vos  souvenirs.  Qétaâl  question 
hier  de  ce  semeur  qui,  en  répandanl  sa  se- 
monce, en  laissa  tomber  une  partie  dans  Le  che- 
min, OU  elle  lui  recueillie  par  les  oiseaux;  une 
autre  dans  les  endroits  pierreux,  OÙ  elle  lui  des- 
séchée par  la  chaleur;  une  autre  au  milieu  des 
épines,  (in  i'lle  (ut  étouffée  sans  pouvoir  porter 
d'épis;  une  autre  enfin  dans  la  bonne  terre,  où 
elle  rapporta  Cent,  soixante,  el  I  rente  pour  un  '-. 
C'esl  encore  aujourd'hui  une  parabole  de  se- 
meur, le  Seigneur  nous  \  montre  un  homme 
qui  a  semé  de  lion  grain  dans  son  champ.  Or 
pendant  que  l'on  dormait,  l'ennemi  vint  el  sema 
de  l'i\raie  par  dessus.  On  ne  s'en  aperçut  point 
quand  tout  était  en  herbe;  mais  sitôt  qu'on  put 
distinguer  les  bons  épis,  onreconnutaussil'ivraie. 

A  la  vue  de  celle  ivraie  mêlée  en  grand  nombre 

au  lion  grain,  les  serviteurs  du  père  de  famille 
se  fâchèrent,  et  voulurent  l'arracher;  ou  ne  le 
permit  pas,  mais  on  leur  dil  :  «  Laissez  croître 
<  l'un  el  l'autre  jusqu'à  la  moisson.  » 

Cette  nouvelle  parabole  a  été  également  ex- 
pliquée par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  se- 
meur de  bon  grain,  e'est  lui-même;  le  diable  est 
l'homme  ennemi  qui  a  semé  l'ivraie;  Ifl  fin  du 
siècle  esl  le  temps  de  la  moisson,  el  le  champ, 
le  monde  tout  entier.  Mais  qu'ajoute-l-il  ?  «  A 

l'époque  de  la  moisson  je  dirai  aux  moisson- 
■<  neurs  :  amassez  d'abord  l'ivraie  pour  la  brûler; 
"  puis  recueillez  mon  grain  et  le  mettez  au 
a  grenier.  «  Pourquoi  cet  empressement,  ô  ser- 
viteurs pleins  de  zèle?  Vous  voyez  l'ivraie  parmi 
le  froment,  les  mauvais  chrétiens  parmi  les  hons 
el  vous  voulez  les  extirper,  Cessez,  nous  ne  som- 
mes pas  à  la  moisson.  Elle  viendra,  et  puissiez- 
vous  alors  être  de  bons  grains  !  Pourquoi  vous  fâ- 
cher '!  Pourquoi  souffrir  avec  peine  qui'  les  mé- 
chants soient  mêles  aux  lions  .'Ils  peuvent   être 

I  Matt.  mu,  24-30,  36-13.  —  Malt,  xm,  2-23. 


Confondus  avec  vous  dans  le  champ,  ils  ne  le  se- 
ront pas  au  grenier. 

2.  Vous  savez  qu'il  acte  parlé  hier  de  Irois  en- 
droilsor'ineprolilepoinl  lasenieuee;  lechemin,  les 
pierres  el  les  épines.  Voilà  l'ivraie,  c'esl  dans  une 
autre  parabole  UO  autre  nom  donné  à  la  même 
chose.  Car,  lorsqu'il  esl  question  de  simililudescl 
non  du  sens  propre,  on  n'exprime  que  la  res- 
semlilance  de  la  verilé,  el  non  la  vérité  même. 
Je  n'ignore  point  que  quelques  uns  savent  cela  ; 
mais  nous  parlons  pour  tous. 

Ainsi  donc  dans  les  choses  sensihles  un  chemin 
est  un  chemin,  un  endroit  pierreux  est  un 
endroit  pierreux  et  des  épines  sont  des  épines; 
il  n'y  faut  voirque  cela,  car  lesmols  sont  pris  ici 
dans  leur  sens  propre,  liais  dans  les  paraboles 
et  les  comparaisons,  un  même  objet  peut  être 
désigné  par  des  noms  différents,  et  c'est  ce  qui 
m'a  permis  de  vous  dire  que  le  chemin  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile,  ainsi  que  l'endroit 
pierreux  et  l'endroit  couvert  d'épines  désignent 
les  mauvais  chrétiens,  désignés  aussi  paiTivraie. 
Le  Christ  ne  porte-t-il  pas  à  la  l'ois  les  noms 
d'agneau  et  de  lion  ?  S'il  s'agit  de  troupeaux 
el  d'animaux  sauvages,  on  ne  doit  voir  dans  l'a- 
gneau qu'un  agneau  el  dans  le  lion  qu'un  lion  • 
mais  le  Christ  est  l'un  et  l'autre  .  Dans  la  pre- 
mière acception,  c'evst  le  sens  propre  :  e'est  le 
sens  ligure'  dans  celle-ci, 

11  arrive  même  que  dans  ce  sens  figuré  les 
èlres  les  plus  opposés  portent  le  même  nom. 
Ou'v  a-t-il  de  plus  opposés  entre  eux  que  leChrist 
et  le  démon  ?  LeChrist  et  le  démon,  néanmoins, 
sont  appclésl'un  et  l'autre  lion.  Au  Christ  esl  donné 
ce  nom  :  a  Le  lion  de  la  tribu  deJuda  a  vaincu1.  » 
Au  démon  également  :  «  Ne  savez-vous  que  votre 
<  ennemi,  le  diable,  comme  un  lion  rugissant, 
rode  autour  de  vous,  cherchant  à  dévorer.  ">■  » 
Ce  nom  désigne  ainsi  leChrist  et  le  diable  :  le 
Christ,  à  cause  de  sa  force,  le  diable  à  cause  de 
sa  férocité;  le  Christ  à  cause  de  ses  victoires,  le 

1  Apoc.  v,  5.  —  2  1  Pierre,  v,  8. 
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diable  à  cause  de  ses  ravages.  Ce  même  démon 
est  encore  représenté  comme  un  reptile,  c'est 
l'antique  serpent  '  :  s'ensuit-il  que  noire  Pasteur 
nous  ordonne  d'imiter  ce  serpent  quand  il  nous 
dit  :  «  Soyez  simples  comme  des  colombes  et  rusés 
«  comme  des  serpents  '2?  » 

3.  Hier  donc  je  me  suis  adressé  au  chemin, 
aux  lieux  pierreux  et  aux  lieux  couverts  d'épines, 
et  je  leur  ai  dil  :  Changez  puisque  vous  le  pou- 
vez, retournez  avec  la  charrue  ce  terrain  durci, 
jetez  les  pierres  de  ce  champ,  arrachez-en  les 
épines.  N'ayez  point  ce  cœur  endurci  où  meurt 
aussitôt  la  parole  de  Dieu.  Ne  soyez  point  cette 
terre  légère  où  la  charité  ne  saurait  enfoncer  ses 
racines.  Gardez-vous,  d'étouffer  par  les  soins  et 
les  passions  du  siècle,  la  bonne  semence  que 
nous  répandons  en  vous  par  nos  travaux.  Car 
c'est  le  Seigneur  qui  sème  et  nous  ne  sommes 
que  ses  ouvriers.  Soyez  une  bonne  terre,  vous 
(lisions-nous  hier,  et  aujourd'hui  nous  répétons 
à  tous: Que  l'un  donne  cent,  l'autre  soixante  et 
l'autre  trente  pour  un.  L'un  produit  plus  que 
l'autre,  mais  tous  ont  droit  au  grenier. 

Voilà  ce  que  nous  disions  hier.  Je  m'adresse 
aujourd'hui  à  l'ivraie.  Cette  ivraie  désigne  des 
brebis  du  troupeau.  0  mauvais  chrétiens  !  ô 
vous  qui  fatiguez  par  votre  mauvaise  conduite 
l'Église  que  vous  remplissez  !  corrigez- vous  avant 
l'époque  delà  moisson,  ne  dites  pas  :  «  J'ai  péché, 
«  et  que  m'est-il  advenu  de  fâcheux  ? 3  «  Dieu 
n'a  rien  perdu  de  sa  puissance  ;  mais  il  exige  que 
tu  fasses  pénitence.  C'est  ce  que  je  dis  aux  pé- 
cheurs, qui  pourtant  sont  chrétiens;  c'est  ce  que 
je  dis  à  l'ivraie.  Car  ils  sont  dans  le  champ  du 
Père  de  famille,  et  il  peut  se  faire  qu'ivraie  au- 
jourd'hui, demain  ils  soient  bon  grain.  Pour 
ce  même  motif  je  m'adresse  aussi  au  froment. 

4.  0  chrétiens  qui  vivez  saintement  !  vous  êtes 
en  petit  nombre  et  vous  soupirez,  vous  gémissez 
au  sein  de  la  multitude.  L'hiver  passera,  viendra 

1  Apoc.  XII,  9.  —  :  Matt.  X.  t6.  —  »  Eccli.  v,  4. 


l'été  et  voici  bientôt  la  moisson.  Les  Anges  vien- 
dront avec  le  pouvoir  de  faire  la  séparation  et 
dans  l'impuissance  de  se  tromper.  Pour  nous, 
nous  ressemblons  aujourd'hui  à  ces  serviteurs 
qui  disaient  :  «  Voulez-vous  que  nous  allions  l'ar- 
»  radier?»  Nous  voudrions  en  effet,  s'il  était 
possible,  qu'il  ne  restât  aucun  méchant  parmi 
les  bons.  Mais  il  nous  a  dit  :  «  Laisse/,  croître  l'un 
«  et  l'autre  jusqu'à  la  moisson,  a  Pourquoi?  Par- 
ce que  vous  pourriez  vous  tromper.  Aussi  écoutez  : 
«  Dans  la  crainte  qu'en  voulant  arracher  l'ivraie 
•<  vous  n'arrachiez  aussi  le  froment.  »  Que  faites- 
vous  avec  celte  noble  ardeur  ?  N'allez-vous  point 
ravager  ma  moisson  ?  Les  moissonneurs  vien- 
dront, c'est-à-dire  les  Anges,  comme  l'a  expli- 
qué le  Sauveur.  Nous  sommes  des  hommes,  les 
Anges  sont  les  moissonneurs.  11  est  vrai,  si  nous 
achevons  notre  course,  nous  serons  égaux  aux 
anges  de  Dieu;  mais  aujourd'hui  que  nous  nous 
lâchons  contre  les  méchants,  nous  sommes  en- 
core des  hommes,  et  nous  devons  prêter  l'oreille 
à  ces  mots  :  «  Que  celui  donc  qui  se  croit  debout 
a  prenne  garde  de  tomber  '.  » 

Croyez-vous,  mes  frères,  que  l'ivraie  ne  s'élève 
pasjusqu'à  l'abside  2?  Croyez- vous  qu'il  n'y  en  ait 
qu'en  bas  et  point  en  haut?  Plaise  à  Dieu  que 
nous  n'en  soyons  pas  nouS-nïêine!  «  Mais  peu 
«  m'importe  d'être  jugé  par  vous3.  »  Oui,  je  le 
déclare  à  votre  charité  :  il  y  a  dans  les  absides 
du  froment  et  de  l'ivraie,  du  froment  aussi  el  de 
l'ivraie  parmi  le  peuple.  Que  les bonssupportent 
donc  les  méchants,  mais  que  les  méchants  se  con- 
vertissent et  imitent  les  bons.  Devenons  tous,  s'il 
est  possible,  les  serviteurs  de  Dieu,  et  tous,  par 
sa  miséricorde,  échappons  à  la  malice  de  ce  siècle. 
Cherchons  les  jours  heureux,  puisque  nous 
sommes  dans  les  jours  malheureux  ;  mais  pour 
arriver  à  ces  heureux  jours,  ne  blasphémons 
point  en  traversant  les  jours  malheureux. 

1  Cor.  x,  12.  —  JD'où  les  Évêques  parlaient  au  peuple  — >  I  Cor. 
iv,  3. 


SERMON  LX1V. 

QUEL  EST  LE  VRAI  DOCTEUR  DE  LA  LOI   '  ? 


tlMLTSE.        Ce  discours   n  1-.1  ,pn-  I  i'\|.1ii- iiiuii  île    ces  paroles  de  saint  Matthieu  :  »  Tout  scribe  instruit  de  ce  qui  lour.he  le 

,,,-,,„ des  cieux,  esl  semblable  au  père  de  lamille  qui  tire  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  des  choses  anciennes.  .. 

h     ntend- i  pai  Si  ribe  'On  eulend  les  docteurs  de  la  loi  divine.       Pourquoi  dit-on  qu'il  tire  de  son  trésor?  C'est  qu'il  est  des 

docteurs  qui  ne  l'ont  pas  ce  qu'ils  enseignent  :  ceux-là  ne  tirent  pasde  leur  trésor  ou  de  leur  cœur,  mais  uniquement  du  iivsor  de 
la  révélation.  Quellessoni  enflo  ces  choses  nouvelles,  et  ces  choses  anciennes?  Les  doctrines  révélées  dans  l'ancienne  loi  et  mise» 
en  lumière  dans  l'Évangile. 


1.  La  lecture  de  l'Évangile  nous  invite  à  exa- 
miner et  à  expliquer  à  votre  charité,  autantque 
le  Seigneur  nous  en  fera  la  grâce,  quel  est  »  le 
Scribe  instruit  de  ce  qui  touche  le  royaume 
.  de  Dieu  el  semblable  au  père  de  Camille  qui 
i  tire  de  sou  Irésor  des  choses  nouvelles  et  dos 
■  choses  anciennes  ;  »  quelles  son!  encore  ces 
choses  nouvelles  el  ces  choses  anciennes  que  pro- 
duit au  grand  jour  ce  scribe  instruit;  car  c'est 
par  là  que  s'esl  terminée  la  lecture  de  l'Évan- 
gile. 

(tu  sail  d'abord  quels  soûl  ceux  que,  confor- 
mément au  srylede  l'Écriture,  les  anciens  appe- 
laient Scribes;  ce  soûl  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession de  connaître  la  Loi.  Tel  est  le  sens  que 
le  peuple      il  donnait  à  ce  terme.  Les  scribesne 
signifiaient  doue  point   alors,  comme  aujour- 
d'hui parmi  nous,  ceux  qui  ocrivenl  au  palais  SOUS 
l'autorité  des  juges  ou  dans  les  \illes  pour  le  pu- 
blic. Gardons-nous  de  fréquenter  inutilement 
une  école,  et  sachons  le  sims  que  l'Écriture  at- 
tache  aux  expressions  qu'elle  emploie;  car  au- 
trement en  entendant  des  paroles  de  l'Écriture 
prises  dans  une  acception  différente  de  l'accep- 
tion ordinnaire,  nous  pourrions  nous  égarer  et, 
pour  nous  laisser  aller  à  nos  pensées  habituelles, 
ne  comprendre  pas  ce  qui  nous  est  enseigné.  Les 
Scribes  donc  étaient  des  hommes  qui  faisaient 
profession  de  connaître  la  loi,  et  c'est  à  eux  qu'ap- 
partenait li'  soin  de  garder  les  livres,  de  les  ex- 
pliquer, de  les  transcrire  et  de  les  étudier. 

•1.  C'est  à  eux  que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
reproche  d'avoir  les  clefs  du  royaume  îles  cieux 
sans  v  entrer  eux-mêmes  et  sans  3  laisser  entrer 
personne;  ce  reproche  en  effet  s'adresse  aux 
Pharisiens  et  aux  Scribes,  les  docteurs  de  la  loi 
parmi  les  Juifs.  C'esl  d'eux  encore  qu'il  parle  ainsi 
ailleurs:  0  Paies  ce  qu'ils  disent;  ma;s  gardez- 
«  vous  de  faire  ce  qu'ils  font  ;  car  ils  disent  et  ne 


«  font  pas.  '  »  El  pourquoi  ces  mots  :  «  Us  di- 
»  seul  et  ne  font  pas,  »  sinon  parce  qu'ils  sont 
du  nombre  de  ceux  en  qui  on  voit  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  «  Toi  qui  prêches  de  ne  point  dérober, 
«  lu  dérobes;  toi  qui  défends  l'adultère,  lu  com- 
«  mets  l'adultère;  toi  qui  as  en  horreur  les  idoles, 
«  lu  fais  des  sacrilèges;  loi  qui  te  glorifies  de  la 
«  loi,  lu  déshonores  Dieu  par  la  violation  de  laloi  ; 
«  car  à  cause  de  vous  le  nom  du  Seigneur  est 
«  blasphémé  parmi  les  nations  ? 2  »  Il  est  suret 
évident  qu'à  cette  sorte  de  docteurs  s'appliquent 
ces  paroles  du  Seigneur.  «  Ils  disent  et  ne  font 
«  pas.  »  Ce  sont  des  Scribes,  mais  ils  ne  sont 
pas  réellement  instruits  en  ce  qui  touche  le 
royaume  de  Dieu. 

Néanmoins,  dira  quelqu'un  d'entre  vous,  com- 
ment un  mauvais  homme  peut-il  enseigner  une 
bonne  doctrine,  puisqu'il  est  écrit  et  que  le  Sei- 
gneur dit  lui-même  :  «  L'homme  bon  tire  de 
u  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur,  et 
«  du  mauvais  trésor  de  son  cœur  l'homme  mau- 
«  vais  tire  îles  choses  mauvaises  ?  Hypocrites, 
«  comment  pouvez-vous  faire  de  bonnes  choses, 
«  puisque  vous  êtes  mauvais  3  ?  »  Ici  donc  il  est 
dit  :  «  Comment  pouvez-vous  dire  de  bonnes 
«  choses,  puisque  vous  êtes  mauvais?  »  Et  là  : 
«  Faites  ce  qu'ils  disent,  mais  gardez-vous  de 
«  faire  ce  qu'ils  font;  car  ils  disent  et  ne  font 
»  point.  «  S'ils  disent  sans  pratiquer,  ils  sont 
mauvais  ;  mais  s'ils  sont  mauvais,  ils  ne  peuvent 
dire  de  bonnes  choses  :  comment  faire  alors  ce 
qu'ils  nous  enseignent,  puisqu'ils  ne  sauraient 
nous  enseigner  rien  de  bon  f 

Voici  la  solution  de  cette  difficulté;  que  votre 
sainteté  s'y  rende  attentive.  Tout  ce  que  l'homme 
mauvais  lire  de  lui-même  est  mauvais;  tout  ce 
que  l'homme  mauvais  tire  de  son  cœur  est 
mauvais  ;  car  dans  son  cœur  est  son  mauvais 
trésor.  D'où  vient  donc  que  ces  méchants  ensei- 


'  Matt  ïiu,  62. 
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gnaient  le  bien  ?  C'est  qu'ils  étaient  assis  sur  la 
chaire  deMoïse,  et  si  le  Seigneur  n'avait  dit  aupa- 
ravant :  «  llssonl  assis  sur  la  chaire  deMoïse  '  :  •>  ja. 
maisiln'auraitcommandéd'écoutercesméchants. 

Ce  qu'ils  tiraient  du  marnais  trésor  de  leur  cœur 
était  différent  de  ce  que  du  haut  de  la  chaire    de 
Moïse  ils  taisaient  entend  reconnue  étant  les  hérauts 
du  juge.  Jamais  on  n'attribuera  à  un  héraut  ce 
qu'il  dit,  quand  il  parleenprésencedujuge.  Autre 
chose  est  cequ'il  dit  dans  sa  maison,  cl  autre  chose 
ce  qu'il  transmet  de  la  part  du  juge.   Bon  gré, 
mal  gré,  il  faut  que  ce  héraut  publie  la  condam- 
nation de  son  ami  même;  et  bon  gré,  mal  gré, 
il  publie  aussi  l'acquittement  de  son  ennemi . 
Laissez  parler  son  cœur,  c'est  son  ami  qu'il  ac- 
quittera et  son  ennemi  qu'il  condamnera.  Laisses 
parler  le  cœur  des  Scribes,  ils  diront  :  <   Man- 
■  geons  et  buvons,  car  demain  nous  mourrons  ''.  ■> 
Faites  parler  la  chaire  de  Moïse,  elle  dira  :  «  Tu 
«  ne  tueras  point,  tu  ne  commettras  point  d'a- 
•  dultère;tu  ne  déroberas  point  ;  tu  ne  rendras 
«  point  de  faux  témoignage  ;  honore  ton  père  et 
«  ta  mère;  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
«  même.  3  »  Fais  ce  que  dit  la  chaire  par  la 
bouche  des  Scribes,  et  non  ce  que  dit  leur  cœur  ; 
et  embrassant  ainsi  les- deux  pensées  exprimées 
par  le  Seigneur,  tu  ne  suivras  point  l'une  au  dé- 
triment de  l'autre;  tu  comprendras  qu'elles  s'ac  ■ 
cordent  parfaitement  et  que  s'il  est  vrai  de  dire: 
«  L'homme  bon  tire  de  bonnes  choses  du  bon 
«  trésor  de  son  cœur,  et  de  son  mauve  is  trésor 
«  l'homme  mauvais  tire  des  choses  mauvaises  ;  » 
c'est  que  le  bien  qu'enseignaient  ces  Scribes  ne 
venait  pas  du  mauvais  trésor  de  leur  cœur,  mais 
il  ne  pouvait  venir  que  du  trésor  de  la   chaire 
de  Moïse. 

4.  Tu  ne  seras  donc  plus  étonné  de  ces  autres 
paroles  du  Seigneur  :  <  Chaque  arbre  se  recon- 
«  naît  à  son  fruit.  Cueille-t-on  des  raisins  sur  les 
u  épines  et  des  ligues  sur  les  chardons  4  ?  »  Les 
Scribes  et  les  Pharisiens  sont  ainsi  comparés  aux 
épines  et  aux  chardons;  toutefois  •  faites  ce  qu'ils 
«  disent,  mais  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ilsfont.  » 
Mais,  comme  Dieu  vous  l'a  fait  comprendre  par 
les  rélle\ions  précédentes,  n'est-ce  pas  cueillir 
le  raisin  sur  des  épines  et  la  figue  sur  des  char- 
dons'.'Quelquefois  aussi  on  voit  des  branches  de 
rtgne  s'entrelacer  dans  nue  haie  d'épines  el  des 

grappes  suspendues  au  buisson.  Laisseras-tu  ce 
raisin  parce  que  tu  le  vois  au  milieu  des  épines.' 
Kecherche  attentivement  quelle  est  la  fige  de 

1  Matt.  nui.  2.  —  =  Isa>e,xxji,  |3.—  »Exod.  XX,  12-ie,  Levit.  xi.\, 
18.—  '  Luc,ti,44. 


ces  épines  et  tu  reconnaîtras  ce  qui  les  porte. 

Suis  aussi  la  fige  de  la  grappe  suspendue,  et  re- 
reconnais d'où  vient  celle  grappe.  Tu  compren- 
dras par  là  qu'autre  chose  vient  du  cœur  du 
Pharisien  et  autre  chose  de  la  chaire  deMoïse  '. 

5.  Mais  pourquoi  ce  triste  étal  des  Pharisiens  ? 
C'est  qu'ils  ont  i  un  voile  placé  sur  leur  cœur;  » 
et  il  ne  voient  pas  (pie  «  les  choses  anciennes 
a  ont  passé  el  que  tout  est  devenu  nouveau  '.  » 
Voilà  cequi  fait  leur  malheur  et  le  malheur  de  qui- 
conque leur  ressemble.  Pourquoi  dire  chose»  an- 
ciennes ?C'estqu'on  les  enseigne  depuis  longtemps. 
Et  chosesnouveUes  ?  C'est  quelles  sont  du  royaume 
de  Dieu.  L'Apôtre  même  enseigne  comment  s'en- 
lève ce  voile:  i  11  s'enlèvera,  dit-il,  lorsque  tu  te  con- 

ver tiras  au  Seigneur.  •  Maisennes'attachantpas 
au  Seigneur,  le  juif  ne  dirige  point  son  regard  vers 
le  but;  et  c'est  ainsi  quêtes  entants  d'Israël,  figu- 
rant autrefois  ce  malheur,  ne  portaient  pas  non 
plus  leurs  yeux  sur  le  but,  en  d'autres  termes  , 
sur  la  face  de  Moïse.  L'éclat  de  cette  face  sym- 
bolisait l'éclat  de  la  vérité;  mais  un  voile  la  cou- 
vrit, parce  que  les  fils  de  Jacob  ne  pouvaient  encore 
en  contempler  la  splendeur. 

Cette  figure  a  disparu,  selon  ces  expressions 
de  l'Apôtre  :  «  Ce  qui  doit  disparaître  '.  »  Pour- 
quoi disparaît-elle  ?  Parce  qu'à  l'arrivée  du  sou- 
verain on  fait  disparaître  ses  images.  Quand  le 
souverain  n'est  point  là,  on  regarde  son  portrait; 
est-il  présent? on  l'enlève.  Avant  l'avènement 
de  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur  et  notre  souve- 
rain, on  montrait  donc  ses  images:  mais  ses  images 
disparaissent  et  on  ne  voit  plus  que"  lui.  El  c'est 
ainsi  que  le  voile  tombe  quand  on  s'attache  au 
Sauveur.  A  travers  le  voile  on  pouvait  entendre 
la  voi\  deMoïse,  mais  on  ne  voyait  point  salace. 
Ainsi  les  Juifs  entendent  maintenant  la  voix  du 
Christ  dans  les  Ecritures  anciennes,  mais  ils  ne 
voient  pas  la  face  de  Celui  qui  leur  parle.  Veulent- 
ils,  encore  une  fois,  faire  tomber  ce  voile  ?  Qu'ils 
viennent  au  Seigneur.  Ils  ne  perdront  point  les 
anciennes  richesses,  il  les  enfermeront  dans  leur 
trésor   pour  devenir  des  scribes   instruits  de  ci1 

qui  concerne  le  royaume  de  Dieu,  el  tirant  de 

leur  trésor,  non  ce  qui  est  seulement  ancien  ou 
ce  qui  est  seulement  nouveau,  car  alors  ils  ne 
ressembleraient  poit  i  là  ce  Scribe  instruit  drec  qui 
touche  le  royaume  de  Dieu  et  tirant  de  son  trésor 
le  nouveau  eu  même  temps  que  l'ancien. 

Mais  si  l'on  se  contente  de  dire  sans  pratiquer, 

1  Bossuel  aemprunté  celte  ingénieuse  comparaison  à  saint  Augustin. 
1  i     .  ser.  pour  le  Dim.  de  la  pass.  Ed.  Bar. 
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oii  puise  dans  la  chaire  et  non  dans  le  trésor  de     vient  de  l'ancien  Testament  3'éclairtit   p&f  le 
-on  cœur.  Nouveau;  et  c'est  ainsi qn'ori  vient  an  Seigneur 

Nous  l'attestons  devant  voire  sainteté  ;  ce  gui      pour  être  débarrassé  du  voile. 


SERMON  LXXV. 


TEMPETE     APAISEE 


\wiw         Le  iiui  'li-  sainl  Augustin  esl  d'expliquer  la  signification  mystique  de  ce  fait  et  de  set  circonstances  diverses.  Les 
çeurs  qui  passent  la  nier  sur  le  navire,  nous  apprennent  que  nous  sommes  tous  voyageurs  el  que  nous  ne  pouvons  nous  sauver 
i|u<  sur  le  bois  de  la  coix.  La  montagne  oïl  le  Chrisl  s'esl  retiré  poui  prier,  rappelle  le  ciel  on  il  est  monté  avant  nous  et  où  il  in- 
tercède pour  nous.  La  tempête  représente  les  orages  soulevés  contre  l'Église;  cette  tempête  esl  excitée  en  l'absence  du  Sauvent*, 

c  est-s-dire  quand  i esl  vaincue  par  quelque  passion;  elle  esl  excitée  vers  la  fin  delà  nuit,  maintenant  même  que  le  Christ  presse 

de  son  pied  vainqueur  les  vagues  écornantes  du  siècle  On  le  prend  pour  un  fantôme  :  c'esl  ainsi  que  les  Manichéens  né  croteïtf  pas 
à  la  réalité  de  son  incarnation  et  que  d'autres  hérétiques  n'ajoutent  pas  foi  a  la  réalité  de  ses  menaces.  Pierre  à  son  lour  marche 
sur  les  flots  où  le  soutient  le  bras  de  Celui  qui  soutient  el  soutiendra  son  Eglise,  sans  l'abandonner  jamais. 


I.  La  lecture  de  l'Évangile  que  nous  venons 
d'entendre  avertit  l'humilité  de  chacun  de  nous 
de  rechercher  et  de  savoir  où  nous  sommes, 
où  nous  devons  tendre  et  nous  empresser  d'ar- 
river. Ne  croyez  pas  en  effet  qu'il  n'v  a  aucune 
signification  relevée  dans  ce  vaisseau  qui  portait 
les  disciples  el  qui  luttait  sur  les  Ilots  contre  le 
vent  contraire.  Ce  n'est  pas  sans  motif  non  plus 
que  laissant  la  foule  le  Seigneur  gravit  la  mon- 
tagne pour  v  prier  seul,  ni  que  venant  el  mar- 
chant sur  la  mer  il  trouva  ses  disciplesen  danger, 
les  rassura  en  montant  sur  la  barque  et  apaisa 
les  vagues,  Faut-il  s'étonner  que  Celui  qui  a  tout 
créé  puisse  apaiser  tout?  Ile  plus,  quand  il  fut 
dans  le  vaisseau,  les  passagers  vinrent  à  lui  en 
disant  :  Nous  èles  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  » 
.Mais  avant  de  le  reconnaître  avec  tant  d'éclat,  ils 
s'étaient  troublés  en  le  voyant  sur  la  mer  et 
avaient  dit  :  «  C'est  un  fantôme.  »  Pour  lui,  mon- 
tant sur  la  barque  il  fit  cesser  l'incertitude  de 
leurs  cœurs,  incertitude  qui  incitait  plus  leur  .'une 
en  danger  ipie  les  vagues u'v  incitaient  leur  corps. 

•2.  Il  est  bien  vrai,  le  Seigneur,  dans  toutes 
ses  actions,  nous  trace  des  règles  de  vie.  Tous 
ne  sont-ils  pas  étrangers  dans  ce  siècle,  quoique 
Ions  ne  désirent  pas  leur  retour  dans  la  patrie? 
Nous  rencontrons  dans  le  voyage  des  Mois  el  des 
tempêtes;  il  nous  faut  donc  au  moins  un  navire, 
et  si  sur  le  navire  même  nous  courons  îles  dan- 
gers, endehors  du  navire  noire  perle  sérail  cer- 
taine. Quelques  vig 'eux  que  soient  les  bras  d'un 

homme  qui  nage  sur  l'Océan,  il  finit  par  être 
vaincu,  entraîné  el  submergé  dans  les    vastes 

i  M.-ut.  xiv.  24-33 

S.  Aie.  —  Tom.  VI. 


abîmes.  Afin  donc  de  traverser  cette  mer,  il  nous 
faut  être  sur  un  navire,  appuvés  sur  le  Imis.  Kl 
ce  bois  qui  soutient  notre  faiblesse,  est  la  croix 
même  du  Seigneur,  dont  nous  sommes  marqués 
et  qui  nous  préserve  des  gouffres  de  ce  monde. 
Les  (lois  se  soulèvent  contre  nous  ;  mais  le 
Seigneur  est  Dieu  et  il  nous  vient  en  aide. 

3  Si  le  Seigneur  laisse  la  foule  et  va  seul  sut- 
la  montagne  pour  v  prier,  c'est  que  celte  mon- 
tagne ligure  le  haut  des  eieux.  Ainsi,  en  effet,  le 
Sauveur  après  sa  résurrection,  laissa  les  hommes 
et  moula  seul  au  ciel,  où  il  intercède  pour  nous, 
comme  dit  l'Apôtre  '.  Il  v  a  donc  un  mystère  dans 
cet  abandon  de  la  multitude  et  celle  ascension 
sur  la  montagne  pour  v  prier  solitaire.  Seul  en- 
core aujourd'hui  il  esl  le  premier-né  d'entre  les 
morts  et,  depuis  sa  résurrection,  placé  à  la  droite 
de  son  Père  pour  v  èlre  notre  pontife  et  l'appui 
de  nos  supplications.  Ainsi  le  Chef  de  l'Église  esl 
élevé  afin  que  Ions  ses  membres  le  suivent  jus- 
qu'au terme  suprême;  el  s'il  va  pour  prier  au 
sommet  de  la  montagne,  c'est  qu'élevé  au  dessus 
des  plus  nobles  créatures,  il  prie  réellement  seul. 

4.  Cependant  le  navire  qui  porte  les  disciples, 
ou  l'Église,  est  ballotté  par  la  tempête  et  secoué 
par  les  tentations.  Le  vent  contraire  ne  cesse  pas, 
parce  que  le  diable,  son  ennemi,  travaille  à  l'em- 
pêcher de  parvenir  au  repos.  Mais  notre  Inter- 
cesseur remporte;  car  au  milieu  des  secousses 
qui  nous  tourmentent,  il  nous  inspire  confiance 
en  venant  à  nous  et  en  nous  fortifiant.  Avons 
soin  seulement  de  ne  pas  nous  troubler  sur  le 


1  Rom.  vin, 34. 


±2 


338 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MATTIUEL 


vaisseau,  de  ne  pas  nous  renverser  ni  de  nous 
jeter  à  la  mer.  Le  vaisseau  peut  s'agiter;  mais 
e'est  un  vaisseau,  un  vaisseau  qui  seul  porte  les 
disciples  et  reçoit  le  Onist.  Il  est  expose  sur 
Les  vagues;  sans  lui  néanmoins  la  mort  serait 
prompte.  Reste  doue  dans  ce  vaisseau  et  prie 
Dieu.  Lorsqu'on  ne  sait  plus  que  faire,  lorsque 
le  gouvernail  ne  peut  plus  diriger  et  que  le  dé- 
ploiement îles  voiles  contribue  à  accroître  le 
danger  plutotquedepourvoir.au  salut,  on  laisse 
de  côté  tous  les  moyens  et  toutes  les  forces  hu- 
maines, et  les  nautonniers n'ont  plus  d'autre  soin 
que  de  prier  Dieu  et  d'élever  la  voix  jusqu'à  lui. 
Or  Celui  qui  donne  aux  navigateurs  ordinaires 
d'arriver  au  port,  laissera-t-il  son  Église  sans  la 
mettre  en  repos? 

o.  Cependant,  mes  frères,  les  grandes  secousses 
qu'éprouve  ce  navire  ne  se  font  sentir  qu'en  l'ab- 
sence du  Seigneur.  —  Quoi  !  le  Seigneur  peut-il 
Être  absent  pour  qui  est  dans  l'Église  ?  Quand 
arrive  cette  absence  ?  —  Quand  on  est  vaincu  par 
quelque  passion.  11  est  dit  quelque  part,  et  on 
peut  l'entendre  d'une  façon  mystérieuse  :  «  Que 
«  le  soleil  ne  se  coucbe  pas  sur  votre  colère,  et 
u  ne  donnez  point  lieu  au  diable  '.  »  Ceci  s'en- 
tend non  pas  de  ce  soleil  qui  parait  si  grand 
parmi  les  corps  célestes  et  qui  peut  être  regardé 
par  les  animaux  comme  par  nous  ;  mais  de  cette 
lumière  que  peuvent  contempler  les  cœurs  purs 
des  tidèles  seulement,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Il 
•  était  la  lumière  véritable  qui  éclaire  tout 
«  homme  venant  en  ce  monde  2;  >  au  lieu  que  la 
lumière  de  ce  visible  soleil  éclaire  aussi  les  plus 
petits  et  les  derniers  des  insectes.  La  lumière 
véritable  est  donc  celle  de  la  justice  el  de  la  sa- 
gesse; l'esprit  cesse  de  la  voirlorsque  le  (rouble 
de  la  colère  l'offusque  comme  d'un  nuage  et  c'est 
alors  que  le  soleil  se  coucbe  sur  la  colère.  C'est 
ainsi  qu'en  l'absence  du  Christ,  chacun  sur  ce 
navire  est  battu  par  la  tempête,  par  les  péchés  et 
les  passions  auxquelles  il  s'abandonne.  La  loi  dit 
par  exemple  :  Tu  ne  feras  point  de  faux  té- 
•<  moignage  s.  »  Si  tu  es  attentif  à  la  vérité  qui 
réclame  ta  déposition,  la  lumière  brille  dans  ton 
esprit:  niais  si  entraîné  par  la  passion  d'un  gain 
honteux,  tu  te  détermines  intérieuremenl  à 
rendre  un  faux  témoignage^  lu  vas  être,  en  l'ab- 
sence du  Christ,  battu  par  la  tempête,  emporté 
par  les  vagues  tle  ton  avarice,  expose  aux  tour- 
ment- île  lis  passions,  el.  toujours  en  l'alterne 
du  Christ,  sur  le  point  d'être  submergé. 

'  —  Bph«.  rr,  26-27.»  J»«n,  1,  9.  —  >  Kxod.  xx,  16. 


fi.  Qu'il  est  a  craindre  que  ce  vaisseau  ne  se 
retourne  et  ne  regarde  en  arrière  !  C'est  ce  qui 
arrive  lorsque,  renonçant  à  l'espoir  des  célestes 
récompenses,  on  .se  laisse  aller  à  la  remorque  de 
ses  liassions  pour  s'attacher  aux  choses  qui  se 
voient  et  qui  passent.  Il  ne  l,uit  pas  désespérer  si 
toit  de  celui  que  troublenl  les  tentations  et  qui 
néanmoins  tient  le  regard  attaché  sur  les  choses 
invisibles,  demandant  pardon  de  ses  pèches  et 
s'appliquanl  à  dompter  et  a  traverser  les  Ilots 
courrouces  de  la  mer.  Mais  celui  qui  s'oublie 
jusqu'à  dire  dans  son  cœur:  Dieu  ne  me  voit  pas; 
il  ne  pense  pas  à  moi  et  ne  se  soucie  point  si  je 
pèche,  celui-là  tourne  la  proue  de  son  vaisseau, 
se  laisse  aller  a  l'orage  et  emporter  d'où  il  venait. 
Combien  effectivement  sont  nombreuses  les 
pensées  qui  s'élèvent  dans  le  cœur  de  l'homme  ! 
Aussi  quand  le  Christ  n'y  est  plus,  les  flots  du 
siècle  et  des  tempêtes  sans  cesse  renaissantes  se 
disputent  son  navire. 

7.  La  quatrième  veille  est  la  fin  de  la  nuit,  car 
chaque  veille  est  de  trois  heures.  Cette  circons- 
tance signifie  donc  que  vers  la  fin  des  temps  le 
Seigneur  vient  secouru-  son  Église  et  semble 
marcher  sur  les  eaux. Car,  bien  (pie  ce  vaisseau 
soit  en  butte  aux  attaques  et  aux  tempêtes,  il 
n'en  voit  pas  moins  le  Sauveur  glorifie  marcher 
sur  toutes  les  élévations  de  la  mer,  c'est-à-dire 

sur  Imites  les  puissances  du  siècle.  A  l'époque 
où  il  nous  servait  dans  sa  chair  de  modèle  d'hu- 
milité, et  où  il  soutirait  pour  nous,  il  était  dit  de 
lui  que  les  Bots  s'élevèrent  contre  sa  personne  et 
que  pour  l'amour  de  nous  il  céda  volontairement 
devant  celle  tourmente  afin  d'accomplir  celle 
prophétie  :  «  Je  me  suis  jeté  dans  la  profondeur 
»  de  la  mer.  el  la  tempête  m'a  submergé  '.  »  En 
effet  il  n'a  point  repousse  les  faux  témoins  ni 
confondu  les  cris  barbares  qui  demandaient 
qu'il  fût  crucifié  !.  Il  n'a  point  employé  sa  puis- 
sance à  comprimer  la  rage  de  ces  cœurs  et  de  ces 
bouches  en  fureur,  mais  sa  patience  à  l'endurer. 
On  lui  a  fait  tout  ce  qu'on  a  voulu,  parcequ'il 
s'est  lait  lui-même  obéissant  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix  ;i. 

.Mais  lorsqu'après  sa  résurrection  d'entre  les 
morts  il  voulut  prier  seul  pour  ses  disciples, 
places  dans  l'Église  comme  dans  un  vaisseau,  ap- 
puyés sur  le  bois,  c'est-à-dire  sur  la  foi  de  sa 
croix  el  menaces  par  les  vagues  des  tentations  de 
ee  siècle;  son  nom  commença  à  être  honore  dans 
ce  monde  même,  où  ilavaitété  méprise,  accuse, 

1  Pt.  Utviu    3.-3  Matt.  «tu,  23.  —  '  Philip.  II ,  8. 
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nu- ,i  iimil ;  et lui i|ui cil souffiranl  dans  smi  corps 
s'étail  jelé  dans  la  profondeur  de  la  nier  el  j  avail 
été  englouti,  foulai!  les  orgueilleux  ou  les  Ilots 
écumants,  aux  pieds  de  sa  gloire.  C'esi  ainsi 
qu'aujourd'hui  encore  nous  le  voyons  marcher 
en  quelque  sorte  sur  la  mer,  puisque  toute  la 
rage  du  ciel  expire  à  ses  pieds. 

«s.  Aux  dangers  des  tempêtes  se  joignent  en- 
core les  erreurs  des  hérétiques.  Il  esl  des  hommes 
qui  pour  attaquer  les  passagers  du  vaisseau  mys- 
tique publienl  que  le  Chris!  n'esl  poinl  né  de  la 
Vierge,  qu'il  n'avail  |>as  un  corps  véritable  el 
qu'il  paraissait  ce  qu'il  n'était  point.  Ces  opinions 
perverses  viennenl  de  naître,  maintenant  que  le 
Christ  mari' lie  en  quelque  sorte  sur  la  mer,  puis- 
que son  nom  esl  glorifié  parmi  li»u>  1rs  peuples. 
«  C'est  un  fantôme,  «disaient  les  disciples  épou- 
vantés. Mais  lui,  pour  nous  rassurer  contre  ces 
doctrines  contagieuses  :  »  Ayez  confiance,  dit-il, 

c'est  moi,  ne  craignez  point.  > 

(!c  qui  a  contribué  à  former  ces  opinions 
trompeuses,  c'est  la  vaine  crainte  dont  on  s'est 
trouve  saisi  à  la  vue  de  la  gloire  el  de  la  majesté 
du  Christ.  Comment  aurait  pu  avoir  une  telle 
naissance  Celui  qui  a  mérité  tant  de  grandeur? 
(tn  croyait  le  voir  encore  avec  saisissement  mar- 
cher sur  la  mer,  car  cette  action  prodigieuse  est 
la  marque  de  sa  prodigieuse  élévation,  et  c'est 
elle  quia  donné  heu  de  croire  qu'il  était  un  fan- 
tôme. Mais  en  répondant  :  «  C'est  moi ,  »  le 
Sauveur  ne  veut-il  pas  qu'on  ne  voie  point  en  lui 
ce  qui  n'j  est  point  .'  Si  donc  il  montra  en  lui  de 
la  chair,  c'est  qu'il  v  en  avait  ;  des  os,  c'est  qu'il 
v  avait  des  os;  des  cicatrices  enfin,  c'esi  qu'il  en 
avait  aussi.  «  Il  n'y  avait  pas  en  hii,  comme  s'ex- 
i  prime  l'Apôtre,  le  oui  et  le  non;  mais  le  oui 
«  était  en  lui  '.  »  De  là  cette  parole  :  ••  \\e/ 
«  confiance,  c'est  moi;  ne  craignez  poinl.  >  En 
d'autres  ternies  :  N'admirez  pas  ma  grandeur 
jusqu'à  vouloir  me  dépouiller  de  ma  réalité.  Il 
esl  bien  vrai,  je  marche  sur  la  mer,  je  tiens  sous 
mes  pieds,  comme  des  dois  écumants,  l'orgueil 
et  le  fastedu  siècle;  je  me  suis  montré  néanmoins 
véritablement  homme,  et  mon  Évangile  dil  vrai 
quand  il  publie  que  je  suis  ne  d'une  Vierge,  que 
je  suis  le  Verbe  fait  chair,  que  j'ai  dit  avec  vérité  : 
«  Touchez  et  voyez,  car  un  esprit  n'a  poinl  d'os 

comme  vous  en  voyez  en  moi  ';  >•  enfin  que 

mon  Apôtre  dans  son  doilleconstala  de  sa  propre 
main  la  réalité  de  mes  cicatrices  Ainsi  donc  : 
i  C'est  moi;  ne  craignez  point.  « 


!».  En  s'imaginanl  que  le  Seigneur  était  un  fan- 
tôme, les  disciples  ne  rappellent  pas  seulement 
!  ■■  sectaires  qui  lui  refusent  une  chair  humaine 
el  qui  vont  quelquefois  dans  leur  aveuglement 
pervers  jusqu'à  ébranler  les  voyageurs  présents 

dans  le  navire;  ils  désignent  aussi  ceux  qui  se 
fîgureni  que  le  Sauveur  n'a  pas  dil  vrai  en  tout 
et  qui  ne  croient  pas  à  l'accomplissement  îles 
menaces  laites  contre  les  impies.  Il  serait  donc 
en  partie  véridiqueel  en  partie  menteur,  espèce 

de  fantôme  dans  ses  discours  où  se  trouveraient 

le  oui  el  le  non. 

Mais  qui  comprend  bien  celte  parole  :  «  C'est 
«  moi  ;  ne  craignez  point,  ■  ajoute  loi  à  tout  ce 
qu'a  dil  le  Seigneur,  el  s'il  espère  les  récom- 
penses qu'il  a  promises,  il  redoute  également  les 
supplices  dont  il  a  menacé.  C'est  la  vérité  qu'il 
fera  entendre  aux  élus  placés  à  sa  droite,  quand 
il  leur  dira  :  «  Venez,  tes  bénis  de  mon  l'ère,  re- 
«  cevez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le 
a  commencement  du  monde;  »  c'est  aussi  la  vé- 
rité qu'entendront  les  réprouvés  placés  à  sa 
gauche  :  <  Allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  pré- 
«  paré  pour  le  diable  et  pour  ses  anges  ».  »  Aussi 
bien  le  sentiment  de  la  fausseté  des  menaces 
adressées  par  le  Christ  aux  impies  et  aux  réprou- 
vés, \ienl  de  ce  que  l'on  voil  soumis  à  son  nom 
des  peuples  nombreux  et  d'innombrables  mul- 
titudes :  cl  si  le  Christ  semblait  être  un  fantôme 
parce  qu'il  marchait  sur  la  mer,  aujourd'hui  en- 
core on  ne  croit  pas  à  la  réalité  des  peines  dont 
il  menace,  on  ne  le  croil  pas  capable  de  perdre 
des  peuples  si  nombreux  qui  l'honorenl  et  se 
prosternent  devant  lui.  Qu'on  l'entende  dire, 
néanmoins  :  «  C'est  moi.  «  Kassurez-vous  donc, 
vous  qui  le  croyez  véridique  en  tout  et  qui  Cuvez 
les  supplices  dont  il  menace,  connue  vous  aspirez 
aux  récompenses  qu'il  promet.  Car  s'il  marche 
sur  la  mer,  si  toutes  les  parties  de  l'humanité  lui 
sont  soumises  dans  ce  siècle,  il  n'est  pas  un  fan- 
tôme et  il  ne  ment  pas  quand  il  s'écrie  :  «  Ce  ne 
a  sont  pas  tous  ceux  qui  nie  disent  :  Seigneur, 
a  Seigneur,  qui  entreront  dans  le  royaume  des 
«  cieux  '■.  » 

K),  Une  signifie  encore  la  hardiesse  de  Pierre 
à  venir  à  lui  en  marchant  sur  les  eaux  ?  Pierre 
représente  souvent  l'Église  ;  el  ces  mots  :  «  Si 
«  c'est  vous.  Seigneur,  ordonnez-moi  de  venir 
«  à  vous  sur  les  eaux,  »  ne  reviennenl-ils  pas  à 
ceux-ci  :  Seigneur,  si  vous  dites  vrai,  si  vous  ne 
mentez   jamais  ,  glorifiez   votre   Cotise   dans  le 


1  II  Cor.  i.  la.  —  JLuc.  Ji 


Matt.  xxv,34,4i.  —  JMatt.  vu.  21. 
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monde,  car  les  prophètes  oni  prédit  que  vous 
!<•  feriez?  Qu'elle  marche  donc  sur  les  eaux  et 
qu'elle  parvienne  ainsi  jusqu'à  vous,  puisqu'il 
lui  a  été  dit  :  «  Les  opulents  de  la  terre  implo- 
«  reronl  tes  regards  '.  »  Le  Seigneur  n'a  rien 
à  craindre  des  louanges  humaines,  tandis  que 
dans  l'Église  même  les  éloges  el  les  honneurs 
sont  souvent  peaff  les  mortels  un  sujet  de  ten- 
laliun  et  presque  de  ruine.  Aussi  l'ierrre  tremble 
sur  les  Ilots,  il  redoute  l'extrême  violence  de  la 
tempêta.  Eh  !  qui  ne  craindrait  devant  relie  pa- 
role: «  Ceux  qui  tous  disenl  heureux  vous  trom- 
•  peut  et  iiini  trembler  le  senties  où  mus  mar- 
«  chez  2?  s 

L'âme  résiste  donc  au  désir  des  louanges  hu- 
maines; aussi  convient-il,  au  milieu  de  ce  danger, 
de  recourir  à  l'oraison  et  à  la  prière;  car  il  pourrait 
hien  se  faire  que  charmé  «les  applaudissements 
des  hommes  ou  sueeomhàt  sous  leur  blâme,  ftue 

1    Ts.    XLIV     CI.  —  ï  Isaie     Ml     M. 


Pierre  s'écrie,  en  chancelant  sur  l'onde:  «  Suuvez- 
<  moi,  Seigneur.  »  Le  Seigneur  étend  la  main,  el 
quoiqu'il  le  réprimande  eu  lui  disant:  «  Homme 
i  de  peu  de  toi,  pourquoi  as-tu  douté?  v  pour- 
quoi, les  yeux  fixés  directemenl  sur  Celui  vers 
qui  tu  marchais,  ne  t'es  tu  pas  glorifié  unique- 
ment dans  le  Seigneur?  il  ne  laisse  pas  de  le  tirer 
des  Ilots  sans  le  laisser  périr,  parce  qu'il  a  con- 
fessé sa  faiblesse  et  sollicité  bob  secours. 

Le  Seigneur  enfin  esl  entré  dans  le  navire,  la 
loi  est  affermie,  il  n'y  a  plus  de  doute,  la  tem- 
pête esl  apaisée  et  l'on  va  mettre  en  paix  le  pied 
sur  la  lene  ferme.  Tous  alors  se  prosternent  en 
s'éeriant  :  «  Vous  éles  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  » 
G'esl  l'éternelle  joie,  joie  produite  par  la  cou- 
naissance  el  l'amour  de  la  vérité  Contemplée 
dans  tout  son  éclat,  du  Yerhe  de  Dieu  el  de  sa 
Sagesse  par  laquelle  tout  a  été  fait,  et  de  son  in- 
time miséricorde. 


SERMON   LXXV1. 


NECESSITE     DE     LHUM1LITK      '. 


Analyse.  —  Le  thème  de  ce  discours  esl  emprunté  ;iu  même  fait  miraculeux  que  le  discours  précédent.  Seulement  saint  Augustin 
nr  s'arrête  ici  qu  à  la  circonstance  de  Pierre  marchant  sur  les  eaux.  La  mer  agitée,  dit-il,  représente  le  monde,  el  Pierre  qui  se 
montre»  la  fois  si  parfait  et  si  imparfait,  si  fort  et  si  faible,  représente  l'Église,  uû  l'on  distingue  toujours  et  des  (bris  el  des  faibles. 
Or  de  même  que  Pierre  n'est  fort  el  ne  marche  sur  les  eaux  qu'autant  qu'il  s'appuie  sur  la  puissance  et  sur  le  bras  de  Dieu,  ainsi 
nul  de  nous  n'a  ne  vertus  et  ne  fait  le  bien  que  par  la  grâce  de  Dieu.  Heureux  qui  sait  implorer  cette  grâce  pour  résister  aux  séduc- 
tions de  la  fortune,  comme  pour  lutter  contre  les  dangers  de  l'adversité. 


1.  L'Évangile  dont  on  vient  de  l'aire  lecture 
représente  le  Christ  Notre-Seigneur  marchant 
sur  les  eauxel  l'Apôtre  Pierre  \  marchant  aussi, 
mais  tremhlant  quand  il  craint,  enfonçant  quand 
il  se  délie  et  surnageant  quand  il  confesse  sa 
faiblesse  et  sa  loi.  Cet  Évangile  nous  invite  donc 
à  voir  dans  la  mer  le  siècle  présent  et  dans  l'Apôtre 
Lierre  le  type  de  l'Église  qui  est  unique.  Lierre 
en  effet  lient  le  premier  rang  parmi  les  Apôtres, 
il  est  le  plus  ardent  a  aimer  le  Christ,  et  souvent 
il  répond  seul  au  nom  de  tous.  Le  Seigneur  Jésus- 
Christ  axant  demande  pour  qui  on  le  prenait, 
les  disciples  firent  connaître  les  différentes  opi- 
nions qu'on  se  tonnait  de  lui,  mais  le  Seigneur 
le^  interrogeant  de  nouveau  et  leur  disant  :  o  Et 

nous,  qui  dites-vous  que  je  suis?  Lierre  ré- 
pondit :  »  Nous  êtes  le  Christ,  le  lils  du  Dieu 

vivant.  »  Seul  il  fait  cette  réponse  au  nom  de 

1  Mut.  HT,  ii-33. 


tous,  c'est  l'unité  dans  la  pluralité.  Et  le  Seigneur 
alors:  »  Tu  es  bienheureux,  Simon,  lils  de  Jouas, 
car  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  tel' oni  révé- 
»  lé,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  ciettx.  •  Luis 
il  ajoute  :  Et  moi  je  le  déclare,  c'est-à-dire  : 
Puisque  tu  m'as  dit  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils 
»  du  Lieu  vivant,  je  te  dis  à  mon  tour  :  Tu  es 
o  Lierre,  n  Auparavant  en  effei  il  s'appelait  Simon. 
et  ce   nom   de  Lierre    lui   a    été  donné  par   le 

Seigneur,  afin  qu'il  pût  figurer  et  représenter 
l'Église.  Effectivement,  puisque  le  Christ  est  la 
Lierre,  Petra  ' ,  Lierre,  Petrus,  esl  le  peuple 
chrétien.  Lierre,  l'etva,  esl  le  radical,  et  Lierre, 
Petrus,  \ient  de  Petra,  el  non  pas/VJn/de  Petrus; 
de  même  que  Chl isl  ne  vient  pas  de  chrétien, 
mais  chrétien  de  Christ.  Donc,  dit  le  Sauveur, 
»  Tu  es  Lierre,  Petrus,  et  sur  cette  Pierre  que  lu 
a>  confessée,  sur  cette  Lierre  que  tu  as  connue  en 

1  I  Cor.  x.  *. 
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l'écrianl  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu 
»  vivant,  je  bâtirai  mon  Église  ':  ■  en  d'autres 
termes  :  je  bâtirai  mon  Église  sur  moi-même, 
qui  suis  le  Fils  du  Dieu  virant;  je  te  bâtirai  sur 
moi  et  non  pas  moi  sur  toi   '. 

2.  Il>  eut  des  hommes  qui  voulaient  s'appuyer 
sur  des  hommes  et  ils  disaient  :  «  Moi  je  suis  à 

■  Paul,  et  moi  à  Apollo,  et  moi  à  Céphas,  «c'est- 
à-dire  à  Pierre.  D'autres  ne  voulaient  point  s'é- 
tablir sur  Pierre,  mais  sur  la  Pierre,  el  ilsajou- 
taient  :  -  El  moi  je  suis  au  Christ.  »  Or  quand 
l'Apôtre  Paul  sut  qu'on  s'attachait  à  lui  au  détri1 
ment  «lu  Christ  :  •<   Est-ce  que  I.'  Christ  est  di- 

vîsé?  s'èeria-t-il;  est-ce  que  Paul  a  été  crucifié 
pour  \ous  .'(tu  est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous 
avez  été  baptisés3?»  Si  ce  n'esl  pas  au  nom  de 
Paul,  CC  tt'est  pas  non  plus  au  nom  de  Pierre,  mais 
r'r-1  au  nom  du  Christ  ;el  de  cette  suite  Pierre 
s'appuie  sur  la  Pierre  et  non  la  Pierre  sur  Pierre, 
it.  Or  ce  même  Pierre  que  la  Pierre  venait  de 
déclarer  bienheureux,  ce  même  Pierre  qui  re- 
présente l'Église  et  qui  es!  le  Chef  de  l'Apostolat, 
presqu'aussitôt  après  avoir  apprisqu'il  el.iil  bien- 
heureux, qu'il  était  Pierre  et  qu'il  sérail  établi 
sur  la  Pierre,  entendit  le  Sauveur  prédire  sa 
passion  et  l'annoncer  commedevant  arriver  pro- 
chainement. Ce  discours  lui  déplut  et  il  craignit 
de  se  voir  ravi  par  la  mort  Celui  qu'il  venait  de 

confesser  comme  ('tant  la  source  delà  \ie.  Ils'é- 

mut  donc  et  cria:  <  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur, 

■  cela  ne  sera  point.  »  Épargnez-vous,  ô  Dieu, 
je  ne  Veux  pas  que  vous  momie/.  Pierre  disail 
au  Christ:  Je  ne  veux  pas  que  Vous  momie/; 
mais  le  Christ  disail  beaucoup  mieux  :  Je  veux 
mourir  pour  toi  :  <i  après  l'avoir  loué  il  le  reprit 
aussitôt  et  traita  de  Satan  celui  qu'il  venait  de  pro- 
clamer bienheureux.  «  Retire-toi  de  moi,  Satan; 

tu  es  pour  moi  i\n  scandale,  car  lu  ne  goûtes 
m   pas   ce  qui   esl  de   Dieu,   mais   ce  qui   esl   des 

<  hommes  >. 

Une  veut  taire  de  nous  Celui  qui  nous  répro- 
che ainsi  d'être  des  hommes  .'  Voulez-vous  le 
savoir?  Écoutez  ce  Psaume;  a  J'ai  dit  :  Vous  êtes 

tous  des  dieux  et  les  fils  du  Très-Haut;  s  mais 
en  goûtant  les  choses  humaines»  \ous  mourrez 

comme  des  hommes  \  »  C'est  pourquoi  en  si 

peu  de   temps,  après  quelques  mots,  le   même 

Apôtre  qui  a  été  proclamé  bienheureux  est  traité 

de  Satan.  Tu  t'étonnes  de  la  différence  de  ces 

M.iii.wi    L3-I8.  — *le  lecteur  doit  savoir  qu'en  regard  Si 
interprétation,  qui  n'a  aucun  fondement  dans  u  langue  m  i  iaque  parlé 
pat*  Notre-Seigne'tr,  saint  Augustin  en  donne  aussi  'r.tr  autre  bien  plus 

naturelle  et  plus  généralement  admi-,0.  V.  Rét.  i.  ch.  21,—  ■  I  Cor.  I 
12,  13.—  'Matt.  xvi,  22,  23.  —  '•  Ps.  lxxxi,6,7. 


appellations?  Considère  combien  sont  différents 
les  motifs.  Pourquoi  être  surpris  d'entendre  sitôt 
appeler  Satan,  celui  qui  vient  d'être  nommé 
bienheureux  '.'  Voici  pourquoi  il  est  déclare  bien- 
heureux. «  Car  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  te  l'ont 
«  révélé;  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux. 
Ainsi,  il  esl  bienheureux  parce  que  ce  n'est  ni  la 
chair  ni  le  sang  qui  le  lui  ont  révèle'.  Si  c'était 
la  chair  et  le  sang  qui  te  l'eussent  révélé,  la  ré- 
vélation viendrai!  de  loi  ;  et  comme  «  cen'esl  ni 
o  la  chair  ni  le  sang,  mais  mon  Père  qui  est  dans 
o  les  cieux,  «  elle  \ienl  de  moi.  Pourquoi  de  moi? 
Parce  que  o  tout  ce  que  possède  mon  Père  esl  à 
«  moi  C  »  Voilà  donc  le  motif  pour  lequel  l' Apô- 
tre est  bienheureux  el  pour  lequel  il  est  Pierre. 
Pourquoi  maintenant  cette  autre  appellation  qui 
nous  lait  horreur  el  que  nous  ne  voulons  point 
répéter?  Pourquoi,  sinon  parce  que  tu  as  parlé 
île  toi-même,  el  a  pareeque  tu  goules,  non  pas 
«  lès  choses  qui  sont  de  Kieu,  mais  les  choses 

qui  sont  des  hommes  ?  » 

4.  Membres  de  l'Église,  considérons  celle  \é- 
rité  el  distinguons  ce  qui  vient  de  Dieu  et  ce  qui 
vient  tle  nous.  Nous  ne  chancellerons  point  alors, 
mais  nous  résisterons  avec  fermeté  aux  vents, 
aux  orages,  aux  Soulèvements  des  Ilots,  c'est-à- 
dire  aux  tentations  de  ce  siècle.  Contemplez  donc 
Pierre,  car  il  nous  figurait  à  celle  époque.  Tantôt 
il  esl  terme  et  tantôt  il  tremble;  tantôt  il  eon- 
fesse  l'immortalité  du  Sauveur  et  tantôt  il  craint 
qu'il  ne  meure.  Dans  l'Eglise  aussi  il  y  a  des 
loris  el  des  ladites  ;  elle  ne  peut  exister  sans  les 
uns  el  sans  les  autres,  ce  qui  t'ait  dire  à  l'Apôtre 
Paul  :  «  Nous  devons,  nous  qui  sommes  forts, 
i  soutenir  les  fardeaux  des  faibles'.  »  Pierre 
représente  donc  les  forts  quand  il  dit  au  Seigneur: 

Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant;  » 
el  quand  il  Iremhle,  quand  il  chancelé,  quanti 
il  s'oppose  aux  souffrances  du  Christ,  quand  il 
craint  qu'il  ne  meure  sans  plus  reconnaître  en 
lui  le  principe  de  la  vie,  il  ligure  les  faibles  dans 
l'Eglise.  Ainsi  ce  même  Apôtre  en  qui  se  person- 
nifiait l'Eglise  el  qui  occupait  la  première  el  la 
plus  grande  place  dans  le  collège  apostolique, 
devait  représenter  deux  sortes  de  chrétiens)  les 
loris  et  les  faibles,  parce  que  l'Eglise  n'est  jamais 
sans  les  uns  et  sans  les  autres. 

.'i.  C'est  ce  qui  explique  aussi  ce  qu'on  vient 
de  lire  :  Si  c'est  VOUS,  Seigneur,  ordonnez-moi 
i  d'aller  à   vous  sur   les  eaux.  —  Si   c'esl  \otis 

ordonnez-moi  ;  »  carje  ne  le  puis  par  moi,  niais 

1  Jean,  .vvi,  16.  — :  Rom.  xv,  1. 
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avec  vous  j'en  suis  capable.  Il  reconnail  doncce 
qu'il  peul  par  Celui  donl  il  croil  la  volonté  suffi- 
sante pour  le  rendre  capable  de  faire  ce.quenesau- 
rait  aucune  faiblessehumaine.  <>ui,  si  c'esl  vous, 
a  ordonnez,  »  car  votre  commandement  s'ac- 
complira. Ce  queje  ne  puis  malgré  ma  présomp- 
tion, vous  le  pouvez  avec  une  parole.  ■  Viens,  i 
reprit  alors  le  Seigneur.  El  sans  aucune  hési- 
tation, animé  parla  voix  du  commandement,  par 
la  présence  de  Celui  dont  la  puissance  le  soutient 
el  le  dirige,  il  se  jette  incontinent  au  milieu  des 
eaux  et  commence  à  marcher.  Il  peut  ainsi,  non 
par  lui,  mais  parle  Seigneur,  ce  que  peut  le  Sei- 
gneur même,  a  Vous  étiez  ténèbres  autrefois, 

-  vous  êtes  maintenant  lumière,  >•  mais  o  parle 
«  Seigneur  l.»  Ce  que  nul  ne  peut  ni  par  Paul  ni 
par  Pierre  ni  par  aucun  des  Apôtres,  on  le  peut 
par  le  Seigneur.  De  là  ces  belles  paroles  d'heu- 
reux méprispour  soi  etde  gloire  pour.le  Seigneur: 
«  Est-ce  que  Paul  a  été  crucifié  pour  vous?  ou 
«  est-ce  au  nom  de  Panique  vous  avez  étébap- 
«  tisés ?  »  Donc  vous  n'êtes  pas  sur  moi  ni  sous 
moi,  mais  sous  le  Christ  avec  moi. 

6.  Ainsi  Pierre  a  marché  sur  les  eaux  à  la  voix 
du  Seigneur,  el  sachant  bien  que  ce  pouvoir  ne 
venait  pas  de  lui-même.  La  toi  l'a  rendu  capa- 
ble île  ce  que  ne  peut  la  faiblesse  humaine.  Tels 
sont  les  torts  de  l'Église. 

Soyez  attentifs,  écoutez,  comprenez,  pratiquez. 
Jamais  il  ne  faut  traiter  avec  les  forts  pour  les 
rendre  faibles,  mais  avec  les  faibles  pour  les 
rendre  torts.  Ce  qui  empêche  un  grand  nombre 
de  devenir  torts,  c'est  la  confiance  qu'ils  le  sont. 
Car  Dieu  ne  rendra  fort  que  celui  qui  se  sent 
faible.  «  0  Dieu  !  vous  réservez  à  votre  héritage 
«  une  pluie  toute  gratuite.  »  Pourquoi  me  de- 
vancer, vous  qui  connaissez  ce  qui  suit  ?  Modérez 
votre  ardeur,  afin  que  les  moins  vifs  puissent 
nous  suivre.  Voici  donc  ce  que  j'ai  dit  el  ce  que 
je  répète:  écoutez,  saisissez,  pratiquez.  Dieu  ne 
rend  fort  que  celui  qui  se  sent  faible.  <  Vousré- 

-  servez,  comme  s'exprime  le  Psaume,  une  pluie 
<  toute  volontaire,  une  pluie  due  à  voire  bonne 
volonté  et  non  à  mis  mérites.  Cette  pluie  vo- 
«  lontaire,  vous  la  réserve/.,  ô  Dieu  !  à  voire  hé- 
«  ritage;  car  cel  héritage  s'est  senti  en  défail- 
li lance  et  vous  lui  avez  rendu  une  complète  vi- 
«  gueur 2;  »  en  lui  réservant  une  pluie  volontaire, 
s;ui^  égard  à  ce  que  méritaient  les  hommes,  el  ne 
considérant  que  votre  bonté  el  votre  miséricorde. 
Cet  héritage  es)  tombé  en  défaillance,  el  pour  se 


fortifier  par  vous,  il  s'est  reconnu  faible  en  lui- 
menu'.  Il  ne  se  fortifierail  point,  s'il  ne  s'affai- 
blissait pour  se  fortifier  en  vous  et  par  vous. 

7.  Considère  une  portion  bien  mince  de  cel 
héritage,  considère  Paul,  mais  Paul  dans  sa  fai- 
blesse. Il  a  dit:  <  .le  ne  suis  pas  digne  du  nom 
«  d'Apôtre,  puisque  j'ai  persécuté  l'Église  de 
>  Dieu.  -  Comment  donc  es-tu  Apôtre  ?  C'esl 
«  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis. 
«  —  Je  ne  suis  pas  digne,  »  mais  «  c'est  par  la 
<>  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  queje  suis.  »  Paul 
est  laihle,  mais  vous,  Seigneur,  l'avez  fortifié 

Maintenant,  que  par  la  grâce  Dieu  il  est  ce 
qu'il  est,  écoutons  ce  qu'il  ajoute  :  i  Et  la  grâce 
«  de  Dieu  n'a  pas  été  stérile  en  moi,  car  j'ai  tra- 
it vaille  plus  qu'eux  tous.  Prends-garde  de  per- 
dre par  ta  présomption  ce  que  tu  as  mérité  par 
ton  humilité.  C'estbien,  très-bien  d'avoir  dit:  »  Je 
«  ne  suis  pas  digne  du  nom  d'Apôtre  ;  c'est  par  sa 
«  grâce  queje  suis  ce  que  je  suis;  et  sa  grâce 
«  n'a  pas  été  stérile  en  moi  :  -  tout  cela  est  irré- 
prochable. Mais  en  ajoutant  :  «  J'ai  travaillé  plus 
«  qu'eux  tous,  »  ne  commences-tu  pas  à  reven- 
dique]'pour  toi  ce  tpie  tu  viens  d'attribuer  à  Dieu? 
Néanmoins  poursuivons.  «  Ce  n'est  pas  moi,  dit- 
«  il,  c'est  la  grâcede  Dieu  avec  moi  '.  C'est  bien, 
homme  faible  ;  Dieu  félèvera  el  le  fortifiera, 
puisque  tu  n'es  pas  ingrat  envers  lui.  Tu  es  vrai- 
ment ce  petit  Paul,  petit  en  soi,  mais  grand  dans 
le  Seigneur.  C'est  bien  toi  qui  à  trois  reprises  as 
demandé  au  Seigneur  d'éloigner  de  loi  l'aiguil- 
lon de  la  chair,  l'angede  Satan  qui  le  souffletait. 
Que  t'a-t-il  été  répondu?  Qu'a-t-il  été  répondu 
à  celte  prière?  «  Ma  grâce  le  subit,  car  la  vertu 
«  se  fortifie  dans  la  faiblesse  '.  »  Il  a  donc  recon- 
nu sa  faiblesse  ;  mais  vous  l'avez  rendu  fort. 

8.  Ainsi  en  est-il  de  Pierre.  «  Ordonnez-moi, 
o  dit-il,  d'aller  à  vous  sur  les  eaux,  i  .le  ne  suis 
qu'un  homme  pour  cette  entreprise  hardie,  mais 
j'implore  Celui  qui  est  plus  qu'un  homme.  Com- 
mandez, ô  Dieu-homme,  et  un  homme  pourra 
ce  qu'il  ne  peul.  <  Viens,  -  reprend  le  Seigneur: 
et  Pierre  descendit,  il  commença  à  marcher  sur 
les  eaux  el  à  pouvoir  ce  que  lui  avait  ordonné 
la  pierre. 

Voilà  ce  que  peut  Pierre  par  le  Seigneur  : 
mais  par  lui-même  ?  Voyanl  la  violence  du 
«  vent,  il  eut  peur:  el  comme  il  commençait  h 
o  enfoncer,  il  s'écria  :  Je  suis  perdu  Seigneur, 
«  sauvez-moi.  »  Sa  confiance  en  Dieu  l'avail 
rendu  puissant  :  il  tremble  dans  sa  feiblessc  bu- 


'  Ephéa.  t,  8.  —  '  Ps.  uni,  10. 
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maine  el  peconrl  denouveauau  Seigneur.  Sîje 
•  disais  mon  pied  chancelé.  Ainsi  parle  un 
psaume,  ainsi  s'exprime  on  sainl  cantique  ;  ainsi 
nous  nous  exprimerons  nous-mêmes  si  nous 
avons  l'intelligence  on  plutôt  la  volonté,  a  Si  je 

disais:  mon  piei!  chancelé.  »  Pourquoi  chan 
cèle-t-il,  sinon  pareequ'il  est  mon  pied?  El  puis? 
i  Votre  miséricorde,  Seigneur,  me  soutenait  '  » 
j'étais  soutenu  non  par  ma  force,  mais  par«  votre 
h  miséricorde.  Dieuén  effet  a-t-il  jamais  laissé 
tomber  celui  qui  chancelé  el  qui  l'invoque /Que 
deviendrait  alors  cet  oracle  :  «  Qui  a  imploré 
'<  Dieu  el  s'en  est  \u  délaissé  ' '!  »  Et  celui-ci  : 
«  Quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneursera 
«  sauvé  ;i?  »  Présentant  alors  l'appui  de  sa  droite, 
il  le  lira  îles  eau\  où  il  descendait  ;  et  lui  repro- 
chant sa  défiance  .  «  Homme  de  pende  foi,  dit-il, 
«  pourquoi  as-tu  doute?  >■  Pourquoi  celte  dé- 
fiance après  laid  de  confiance? 

9.  Allons,  mes  Frères,  il  faut  terminer  ce  dis- 
cours. Considérez  ce  inonde  comme  une  vaste 
mer;  le  xenl  \  est  grand  el  la  tempête  violente. 
Qu'est-tfe  que  cette  tempête,  sinon  la  passion  de 
chacun?  Âimc-t-on  Dieu?  On  marche  alors  sur 
la  mer  et  on  Coule  aux  pieds  l'orgueil  du  siècle. 
Aime-t-on  le  siècle?  On  \  sera  englouti  ;  car  il 
dévore  ses  amis  au  lieu  de  les  porter.  A-l-on  le 
cœur  agité  par  la  passion?  Il  tant,  pour  la  domp- 
ter, recourir  à  la  divinité  du  Christ. 

'  P«.  «ni,  18.  —2  Eccli.  u,  12.  — J  Jotl,  h,  32. 


Mais  croyez  vous,  mes  frères,  «pie  le  venl  n'est 

contraire  que  quand  souille  l'adversité  tempo- 
relle? Oui,  quand  arrivent  les  guerres,  les  révol- 
tes, la  famine,  la  peste,  quand  des  afflictions  même 
privées  se  l'ont  sentir,  on  croit  le  \enl  contraire 
el  on  pense  .(lorsqu'il  laul  recourir  à  Dieu.  .Mais 
lorsque  tout  sourit  dans  le  monde,  on  ne  regarde 
point  le  vent  comme  étanl  contraire.  Ah!  que  là 
félicité  temporelle  ne  soit  pas  pour  toi  un  téraoi- 
gnagede  la  sérénitéde  l'air.  Cherche  à  connaître 
celle  sérénité  ;  mais  regarde  tes  passions.  Vois 
si  tout  esl  tranquille  dans  ton  âme,  si  quelque 
souille  ennemi  ne  t'ébranle  pas  au  dedans  :  c'est 
à  celaqu'il  laul  faire  attention.  Il  faut  une  grande 
vertu  pour  lutter  contre  la  prospérité,  pour  ne  se 
laisser  ni  séduire,  ni  corrompre,  ni  renverser 
par  elle  (lui,  il  tant  une  grande  vertu  pour  lutter 
contre  la  prospérité,  el  c'esl  un  grand  bonheur 
de  n'être  pas  vaincu  par  le  bonheur. 

Apprends  donc  à  mépriser  le  monde,  à  mettre 
la  confiance  au  Christ.  Kl  si  ton  pied  chancelé, 
si  tu  trembles,  si  lu  ne  t'élèves  pas  au  dessus  de 
tout,  si  tu  commences  à  enfoncer,  dis  :  «  Je  suis 
«  perdu  Seigneur,  sauvez-moi.  »  Dis:  «  Je  suis 
o  perdu,  »  pour  ne  l'être  pas.  Car  il  n'y  a  pour 
te  délivrer  de  la  mort  de  la  chair |que  Celui  qui 
dans  sa  chair  est  mort  pour  loi. 

Attachons-nous  au  Seigneur,  etc.  '. 

1  Serm.  it. 


SERMON  LXXVI1. 

LA    CHANANÉENNE    OU    l'hUMIUTÉ     '. 


\n  ki  fse.  -  Si  Notre-Seigneur  a  différé  d'exaucer  l'ardente  prière  île  cette  femme  qui  n'était  pas  d'Israël,  c'est  qu'il  voulait  nous 
donner  en  elle  nu  beau  modèle  d'humilité.  — Mais  avant  de  contempler  cette  humilité,  examinons  dans  quel  sens  le  Sauveur  dit  qu'il 
n'est  envoyé  que  vers  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Iraél.  Evidemment  r'esl  en  er  -.eus,  que  personnellement  il  voulait  évangé- 
liserles  Juifs  afin  de  sauvi  par  eux  les  Gentils,  du  nombre  desquels  était  la  Chananéenne.  -  Foi  merveilleuse  que  celle  de  cette 
femme'.  C'esl  ui  toul  l'humilité  qui  en  fait  le  mérite,  comme  ce  fui  l'humilité  du  Centurion  qui  attira  sur  lui  1rs  louanges  et  les  héné- 
dii  lions  du  Sauveur.  Ne  vous  représentez  pas  comme  un  festin  matériel  le  banquet  promis  par  le  Sauveur  aux  élus  qui  partage- 
ront la  foi  du  Centurion.  Nos  aliments  et  nos  richesses  ne  s, nu  que  des  moyens  de  retarder  notre  inévitable  mort.  Mais  au  ciel  plus 
de  mori  .ï  craindre.  C'est  le  bonheur  parfait.  -Pour  le  mériter  prenons  modèle  sur  l'humilité  de  la  Chananéenne  et  gardons-nous  de 
l'orgueil  qui  perdit  les  Juifs  incrédules. 


I.  Cette  femme  Chananéenne  dont  L'Évangile 

vienl  de  nous  faire  l'éloge,  est  pour  nous  un  ex- 
emple d'humilité  et  un  modèle  de  piété  ;  elle 
nous  apprend  h  nous  élancer  de  bas  en  haut.  Elle 
était,  comme  on  voit,  non  pasdu  peuple  d'Israël . 
dont  faisaient  partie  les  patriarches,  les  prophètes, 

Malt,  xv,  2i-2t>. 


les  ancêtres  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont 
taisait  partie  la  Vierge  Marie  elle-même,  la  mère 
du  Christ,  Cette  femme  n'appartenait  donc  pas 
à  ce  peuple  mais  aux  gentils.  En  effet,  comme 
nous  venonsde  l'entendre,  le  Seigneur  s'étant  re- 
tiré du  côté  de  Tyrel  deSidon,  une  femme  sortit 
de  ces  contrées  el  lui  demandait  avec  les  plus 
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vives  instances  une  grâce,  la  guérison  de  sa  tille 
cruellement  tourmentée  par  le  démon.  Tyr  et 
sillon  n'étaienl  pas  des  villes  d'Israël,  mais  de 
la  gentilité,  quoique  fort  rapprochées  du  peuple 
juif.  Cette  femme  criait  donc-  avec  un  ardent  dé- 
sir d'obtenir  la  grâce  qu'elle  demandait.  Le  Sei- 
gneur feignait  de  ne  pas  l'entendre,  niais  ce  n'é- 
lait  point  pour  lui  refuser  sa  miséricorde,  c'étail 
pour  enflammer  encore  son  désir;  et  non-seu- 
lement pour  enflammer  son  désir,  mais  encore , 
je  l'ai  déjà  dit,  pour  mettre  en  relief  son  humi- 
lité. Elle  criait  donc  comme  si  le  Seigneur  ne  l'eût 
pas  entendue  ;  mais  le  Seigneur  préparait  en  si- 
lence ce  qu'il  allait  faire.  Les  disciples  mêmes 
intercédèrent  pour  elle  auprès  de  lui.  «  Ren- 
«  voyez-la ,  dirent-ils ,  car  elle  crie  derrière 
«  nous.  »  Mais  lui  :  «  Je  ne  suis  envoyé  que  vers 
«  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.  » 

2.  Ici,  à  propos  île  ces  paroles,  s'élève  une 
question  :  Si  le  Christ  n'a  été  en\  oyéque  vers  les 
brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël,  comment 
sommes-nous  entrés  de  la  gentilité  dans  son  ber- 
cail ?  Une  signifie  un  si  profond  mystère  ?  Le 
Seigneur  savait  pour  quel  motif  il  venait,  c'était 
pour  établir  son  Église  parmi  tous  les  gentils  ;  et 
il  dit  n'être  envoyé  que  pour  les  brebis  perdues 
de  la  maison  d'Israël  ! 

Ceci  nous  fait  comprendre  qu'il  devait  montrer 
à  ce  peuple  sa  présence  corporelle,  sa  naissance, 
ses  miracles  et  la  puissance  qu'il  fit  éclater  à  sa 
résurrection;  ainsi  le  voulaient  les  dispositions 
antérieures,  l'arrêt  éternel,  les  anciennes  pro- 
phéties.C'est  aussi  ce  qui  se  réalisa,  car  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  vint  au  milieu  du  peuple 
juif,  pour  s'y  faire  voir,  être  mis  à  mort  et  ga- 
gner les  âmes  connues  de  sa  prescience.  Cette 
nation  ne  fut  point  réprouvée,  mais  secouée.  11 
y  avail  là  beaucoup  de  paille,  mais  aussi  de  pré- 
cieux grains  méconnus  ;  il  \  avait  de  quoi  brûler, 
mais  aussi  de  quoi  remplir  le  grenier.  Eh  !  d'où 
viennent  les  Apôtres,  sinon  de  là  ?  D'où  vient 
Pierre?  D'où  viennent  les  autres? 

;S.  D'où  vient  aussi  Paul,  Paul,  c'est-à-dire 
l'humble,  car  auparavant  il  se  nommait  Said,  on 
le  superbe?  Ce  nom  de  Saul  en  effet  lui  venait 
de  Saûl,  roi  orgueilleux  qui  persécutait  l'humble 
David  dans  ses  Etats  '■  Lors  donc  quePaul  portail 
le  nom  de  Saul,  lui  aussi  était  arrogant,  persé- 
cutait Lee  in seuls  et  dévastait  r£glise,  Enflam- 
mé de  zèle  pour  la  synagogue  el  de  haine  contre 
le  nom  Chrétien,  il  avail  reçu  îles  prêtres  l'auto- 


risation écrite  de  livrer  aux  suppliées  tous  les 
Chrétiens  qu'il  pourrait  rencontrer.  Il  court,  il 
respire  la  mort,  il  a  soit  de  sang;  mais  du  haut 
du  ciel  la  voi\  du  Christ  abat  ce  persécuteur  qui 
se  relève  Apôtre  i.  Ainsi  se  vérifie  cette  prédic- 
tion :  «  Je  frapperai  et  je  guérirai  '.  «Dieu  frappe 
dans  l'homme  ce  qui  s'élève  en  lui  contre  la  ma- 
jesté suprême.  Un  médecin  est-il  dur  quand  il 
porte  dans  un  abcès  ou  le  fer  ou  le  feu  ?  11  fait 
souffrir,  oui;  mais  c'est  pour  rendre  la  santé.  H 
est  importun;  mais  s'il  ne  l'était,  quel  service 
rendrait-il  ? 

D'un  mot  donc,  le  Christ  renversa  Saul  et  re- 
leva Paul,  en  d'autres  termes,  renversa  l'orgueil- 
geux  et  releva  l'humble.  Quel  autre  motif  avait 
celui-ci  de  vouloir  changer  de  nom  et  substituer 
le  nom  de  Paul  à  celui  de  Saul,  si  ce  n'est  la  con- 
naissance que  ce  nom  de  Saul  porté  par  lui  à 
l'époque  où  il  était  persécuteur,  était  un  nom 
d'orgueil  ?  11  prêtera  pour  cela  prendre  un  nom 
d'humilité  et  s'appeler  Paul,  c'est-à-dire  petit  ; 
car  Paul  vient  de  parvus,  petit.  Aussi,  heureux 
de  ce  nom,  il  nous  donnait  un  bel  exemple  d'hu- 
milité en  disant  :  «  Je  suis  le  plus  petit  des  Apù- 
«  très  3.  » 

Mais  d'où  est  sorti  cet  Apôtre,  sinon  du  sein 
du  peuple  juif?  C'est  de  là  aussi  qu'avec  Paul  sont 
issus  les  autres  Apôtres  et  ceux  dont  Paul  assure 
qu'ils  ont  vu  le  Seigneur  après  sa  résurrection. 
Il  dit  en  effet  qu'  «  environ  cinq  cents  livres  le 
a  virent  ensemble,  dont  beaucoup  vivent  encore 
«  aujourd'hui  el  dont  quelques-uns  se  sont  en- 
o  dormis  '.  » 

4.  De  ce  peuple  étaient  issus  encore  ceux  qui 
entendant  Pierre,  tout  rempli  de  l'Esprit-Saint, 
prêcher  la  passion,  la  résurrection  et  la  divinité 
du  Christ,  au  moment  même  où  après  avoir 
reçu  l'Espril  de  Dieu,  les  disciples  parlaient  les 
langues  de  tous  les  peuples,  se  sentirent  touchés 
de  componction  et  cherchèrent  des  moyens  de 
salut.  Ils  comprenaient  qu'ils  étaient  coupables 
du  san-  du  Christ,  coupables  pour  avoir  cru- 
cilié  et  mis  à  mort  Celui  au  nom  duquel  ils 
voyaient  s'accomplir  de  tels  prodiges  et  des- 
cendre visiblemenl  le  Saint-Esprit 

,";.  Ils  cherchaient  donc  des  moyens  de  salut  el 
il  leur  lui  répondu  :  Faites  pénitence  et  que  cha- 
o  cun  de  vous  reçoive  le  baptême  au  nom  de  No- 
o  Ire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  vos  péchés  vousse- 
o  rontremis.  »  Qui  désespérerait  du  pardon  quand 
le  pardon  est  accordé  aux  meurtriers  mômes  du 
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Christ?  Ces  Juifs  se  oonvertirenl  donc,  ils  se  con- 
vertirenl  et  I tirent  baptisés.  Ils  s'approcher  * 1 1 1  de 
la  lable  sainte  et  luirent  a\ee  loi  le  sang  qu'ils 
avaient  répandu  avec  fureur.  Combien  d'ailleurs 
leur  conversion  ne  fut-elle  pas  sincère  el  parfaite? 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  le  livre  des  Actes. 
tin  \  voil  qu'ils  vendirent  lous  leurs  biens  el  en 
apportèrent  la  valeur  aux  pieds  des  Apôtres.  On 
distribuai!  à  chacun  suivant  les  besoins  de  cha- 
cun; personne  ne  réclamail  rien  en  propre  el 
toul  était  commun  entre  eux.  «  Et  ils  n'avaient, 

>  est-il  écrit,  qu'une  .une  el  qu'un  cœur  en 

■  Dieu   i.  < 

Voilà  les  tmailles  dont  le  Sauveur  disait  :     Je 

•  ne  suis  envoyé  que  vers  les  brebis  perdues  de 

>  la  maison  d'Israël.  »  C'est  à  eux  qu'il  se  mon- 
tra, pour  eu\  qn'il  pria   du  haut  de    la  croix    OÙ 

on  l'outrageait.  «  Mon  Père,  disait-il,  pardon- 

«  nez-leur,  car  il>  ne  savent  ce  qu'ils  font  ''.  » 
Médecin  généreux,  il  avait  en  vue  ces  frénéti- 
ques qui  dans  leur  aveuglement  tuaient  leur 
médecin  et  qui  sans  le  savon  se  préparaient  un 
remède  dans  la  mort  qu'Us  lui  faisaient  subir. 
C'esl  a  la  mort  du  Seigneur  «pie  nous  sommes 
ions  redevables  de  notre  guérison,  nous  sommes 
rachetés  par  son  sang  et  L'aliment  de  son  corps 
sacre  apaise  noire  faim. 

Le  Christ  donc  se  montra  visiblement  aux 
Juifs,  el  en  disant  :  <  Jene  suis  envoyé  qu'aux 

brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  ;  »  il  fai- 
sait entendre  qu'il  leur  devint  sa  présence  cor- 
porelle, sans  mépriser  toutefois  et  sans  délaisser 
les  brebis  qu'il  possédait  parmi  les  gentils. 

5.  Il  ne  visita  pas  lui-même  les  gentils,  mais  il 
leur  envoya  ses  disciples,  el  ce  fut  l'accompliss 
nient   de  celle   prophétie:  ■  Le  peuple  que  je 

■  n'ai  pas  connu  m'a  servi  :;.  »  Remarquez 
combien  cette  prédiction  est  profonde,  évidente 
el  expresse.  «  Le  peuple  que  je  n'ai  pas  eon- 
«  nu.  »  c'est-à-dire  que  je  n'ai  pas  visité  corpo- 
rellement,  •  m'a  servi.  »  Comment?  Le  voici  : 

•  Il  m'a  prèle  une  oreille  docile  '  :  »  en  d'autres 
termes  :  ils  ont  cru,  non  pas  eu  voyant  mais  en 
entendant.  C'est  la  grande  gloire  des  gentils.  Les 
Juifs  ont  vu  le  Christ  el  l'ont  uns  à  morl  :  les 
gentils  ont  entendu  parler  de  lui  et]  onl  cru. 

or,  ce  fut  pour  répondre   à  ces  paroles  que 

nous  venons  de  chauler  :  «  Rassemblez-nous  du 

milieu  des  gentils,  afin  que  nous  célébrions 

■  voire  nom  el  que  non-  niellions  notre  hon- 
i  neur  à  publier  vos  louanges  5  ;     pour  appeler 

rv.—  'Luc  xxiii,  31.—     Ps.  wii    io.  —  •  ii,i.i.  _     Ps. 
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et  rassembler  Les  gentils,  que  le  même  Apôtre 

Paul  tut  envoyé.  Ce  petit  devenu  grand,  non  par 

sa  propre    puissance,  mais  par  la  grâce  de  Celui 

qu'il  avait  persécuté,  fut  envoyé  vers  les  gentils, 
el  de  larron  il  devint  pasteur,  brebis,  de  loup 
qu'il  était.  Ce  dernier  des  Apôtres  fut  adresse 
aux  gentils,  il  travailla  immensément  parmi 
eux  el  les  amena  à  la  foi,  comme  L'attestent  ses 
Kpilres, 

(>.  Il  v  a  de  ceci  une  figure  auguste  dans  L'E- 
vangile même.  La  tille  d'un  chef  de  Synagogue 
était  morte;  son  père  suppliait  Le  Seigneur  de 
venir  près  d'elle,  car  il  l'avait  laissée  malade  et 
en  danger.  Le  Seigneur  allait  donc  visiter  et 
guérir  cette  malade.  Pendant  ce  temps  on  an- 
nonce sa  mortel  on  dit  à  son  père  :  «  Cette  cn- 
•    tant  est  morte,  ne  tourmente/,  plus  le  Maître,  o 

Le  Seigneur  se  sentait  capable  de  ressusciter  les 
morts,  et  rassurant  ce  père  désespéré  :  «  Ne 
i  crains  pas,  lui  dit-il,  crois  seulement;  »  et  il 
poursuivit  sa  roule.  Mais  voilà  que  sur  le  chemin 
une  femme  se  glissa  comme  elle  put  au  milieu 
des  foules.  Elle  souffrait  d'une  perle  de  sang  et 
durant  celte  longue  maladie  elle  avait  dépensé 
vainement  tout  sou  bien  pour  les  médecins.  Or, 
dès  qu'elle  eut  louché  la  frange  de  la  robe  du 
Sauveur,  elle  hit  guérie.  «  Qui  m'a  touché?» 
demanda  le  Seigneur.  Ces  disciples  surpris,  igno- 
rant ce  qui  venait  d'arriver,  voyant  d'ailleurs 
que  leur  Maître  était  presse''  par  la  foule  el  qu'il 
s'occupait  d'une  femme  qui  l'avait  touché  légè- 
rement, répondirenl  :  La  foide  vous  presse,  el 
«  vous  demande/.  :  Qui  m'a  louché?  —  Quel- 
«  qu'un  m'a  louche,  »  reprit-il.  C'esl  qu'en  effet 
les  uns  le  pressent  et  une  autre  le  louche. 
Beaucoup  pressent  importunémenl  le  corps  du 
Christ  et  peu  le  touchent  utilement.  «  Quel- 
«  qu'un  m'a  touché  ;  car  j'ai  connu  qu'une  vertu 
"  ('lait  sortie  de  moi.  »  Reconnaissant  alors 
qu'elle  était  découverte,  celte  femme  tomba  à 
ses  pieds  et  avoua  ce  qui  s'était  fait.  Jésus  pour- 
suivi! ensuite  sa  roule,  arriva  où  il  allait  et  trou- 
vant morte  la  fille  du  Chef  de  Synagogue,  il  la 
ressuscita  '. 

7.  Ce  l'ail  eut  lieu  tel  qu'il  esl  rapporté.  Cepen- 
dant les  actions  mêmes  du  Seigneur  sont  comme 
des  paroles  qui  se  voient  el  signifient  quelque 
chose,  Ce  qui  le  montre  surtout,  c'est  qu'un 
jour,  quand  ce  n'en  étail  pas  la  saison,  il  alla 
chercher  des  fruits  sur  un  arbre,  et  n'en  trou- 
vant poinl  il  jeta  sur  lui  une  malédiction  qui  le 

Lut,    Mil.   41-.",' 
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fit  sécher  L  Sire  trait  ne  renfermait  pas  quel- 
que signification  mystérieuse,  n'y  aurait-il  pas 
en  folie,   premièrement,  à  chercher  des  fruits 

sur  un  arbre  lorsque  ce  n'eu  était  pas  la  saison? 
Et  d'ailleurs,  quand  même  c'eût  été  le  temps  des 
fruits,  comment  reprocher  à  un  arbre  de  n'en 
avoir  pas  produits?  Mais  le  Seigneur  voulait  faire 
sentir  qu'il  demandait,  non-seulement  des  feuil- 
les, niais  encore  des  fruits,  non-seulement  des 
paroles,  mais  encore  des  actes,  et  en  desséchant 
l'arbre  où  il  ne  rencontre  que  des  feuilles,  il  in- 
dique à  quels  châtiments  sont  réservés  ceux 
qui  peuvent  bien  dire  sans  vouloir  bien  faire. 

Ainsi  en  est-il  ici;  car  ici  encore  il  y  a  un 
mystère.  Celui  qui  sait  tout  d'avance  demande  : 
"  Qui  m'a  touché?  »  Le  Créateur  n'a-t-il  pas 
l'air  d'un  ignorant?  Il  questionne  quand  il  sait  ce 
qu'il  demande  et  que  d'avance  il  connaît  même 
tout  le  reste  ?  Le  Christ  veut  assurément  nous 
apprendre  quelque  chose  par  ce  mystère. 

8.  Cette  fille  du  Prince  de  Synagogue  repré- 
sentait donc  le  peuple  juif  pour  qui  était  venu 
le  Christ,  lui  qui  a  dit  :  «  Je  ne  suis  envoyé 
«  qu'aux  brebis  perduesde  la  maison  d'Israël.  » 
Et  h  femme  qui  souffrait  d'une  perte  de  sang 
figurait  l'Eglise  des  gentils,  que  le  Christ  ne  de- 
vait point  faire  jouir  de  sa  présence  corporelle. 
Il  allait  vers  la  première,  avait  en  vue  son  sa- 
lut; la  seconde  intervient,  elle  touche  la  frange 
de  son  vêtement  sans  qu'il  paraisse  s'en  aper- 
cevoir; elle  est  donc  guérie  comme  par  un  ab- 
sent. «  Uni  m'a  touché?  »  demande  le  Seigneur. 
C'est  comme  s'il  eût  dit  :  Je  ne  connais  pas  ce 
peuple.  «  Un  peuple  «pie  je  n'ai  pas  connu  m'a 
«  servi.  — Qui  m'a  touché?  Car  j'ai  senti  qu'une 
«  vertu  s'échappait  de  moi,  »  c'est-à-dire  que 
l'Evangile  allait  au  loin  cl  remplissait  tout  l'u- 
nivers. 

La  frange  touchée  est  le  bord  et  une  mince 
partie  du  vêtement.  Faites  des  Apôtres  comme  la 
vêtement  du  Christ.  Paul  en  était  la  frange;  il 
était  le  dernier  et  le  moindre  d'entre  eux,  comme 
il  le  confesse  lui-même:  «Je  suis,  dit-il,  le  der- 
«  nier  des  Apôtres  2.  Effectivement  il  fut  ap- 
pelé cl  il  crut  après  tous  les  autres  et  néanmoins 
travailla  plus  qu'aucun  d'eux. 

Le  Seigneur  n'était  donc  envoyé  que  vers  les 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël.  Mais  comme 
il  devait  être  servi  par  un  peuple  qu'il  n'avait 
pas  connu,  comme  ce  peuple  devait  lui  prêter 
une  oreille    docile,  il  ue    l'ouhlia    pas  non  plus 


au  milieu  des  Juifs,  car  il  dit  quelque  part  : 
■<  J'ai  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  ber- 
o  cail;  il  faut  que  je  les  amène  aussi,  afin  qu'il 
«  n'y  ait  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul  pas- 
«  leur  ' .  » 

9.  De  ce  nombre  était  la  Chananéenne;  aussi 
Jésus  ne  la  dédaignait  pas,  mais  il  différai!  de 
l'exaucer.  «  Je  ne  suis  envoyé,  disait-il,  qu'aux 
a  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël.  >■  Et  elle 
insistait  par  ses  cris,  elle  continuait  et  elle  frap- 
pait comme  si  déjà  il  lui  eût  été  dit  :  Demande 
et  reçois;  cherche  et  lu  trouveras;  frappe  et  il  te 
sera  ouvert.  Elle  insista,  elle  frappa. 

Avant  de  dire  :  «  Demande/,  et  vous  recevrez; 
«  frappez  et  il  vous  sera  ouvert;  »  le  Seigneur 
avait  dit  :  «  Ne  donnez  pas  les  choses  saintes  aux 
«  chiens,  et  ne  jetez  pas  vos  perles  devant  les 
«  pourceaux,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  foulent 
«  aux  pieds  et  que  se  retournant  ils  ne  vousdé- 
■  durent  ">■;  »  dans  la  crainte  qu'après  avoir  mé- 
prisé vos  perles  ils  ne  vous  tourmentent  vous- 
mêmes.  Cardez-vous  donc  de  jeter  devant  eux 
ce  qu'ils  n'apprécient  pas. 

10.  Mais  comment  distinguer,  dira-t-on,  les 
pourceaux  et  les  chiens?  Nous  le  voyons  dans  l'his- 
toire delà  Chananéenne.  Comme  elle  insistait,  le 
Seigneur  lui  répondit  :  <  Il  n'est  pas  bien  de  pren- 
«  dre  le  pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux 
«  chiens.  »  Tu  es  une  chienne,  tu  es  du  nombre 
des  gentils,  tu  adores  les  idoles.  Or  l'habitude  des 
chiens  n'est-elle  pas  de  lécher  les  pierres?  «  Il  n'est 
o  donc  pas  bien  de  prendre  le  pain  des  enfants  et 
«  de  le  jeter  aux  chiens.  ><  Si  elle  s'était  éloignée, 
après  ces  paroles,  elle  se  serait  retirée  chienne 
comme  elle  était  venue;  mais  en  frappant  elle 
cessa  d'être  un  chien  pour  devenir  un  homme. 
Car  elle  redoubla  ses  demandes  et  riunnilialion 
même  qu'elle  endura  fit  éclater  son  humilité  et 
lui  obtint  miséricorde.  Elle  ne  s'émut  point,  elle 
ne  se  fâcha  point  d'avoir  été  traitée  de  chienne 
quand  elle  demandait  une  grâce,  quand  elle  im- 
plorait la  miséricorde.  «  C'est  vrai,  Seigneur,  » 
répondit-elle  ;  vous  m'avez  traitée  de  chienne; 
je  le  suis  réellement,  je  reconnais  mon  nom, 
c'est  la  vérité  même  qui  parle;  je  ne  dois  pas 
pour  cela  être  exclue  de  vos  faveurs.  Hélas!  oui, 
jesuis  une  chienne  ;  «  mais  les  chiens  eux-mêmes 
o  mangent  des  miellés  qui  tombent  de  la 
n  table  de  leurs  maîtres.  »  Je  ne  désire  qu'une  la- 
veur bien  petite  el  bien  mince,  je  ne  me  jette  pas 
sur  la  table,  je  cherche  seulement   des  miellés. 
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ai: 


11.  Voyez  combien  cette  humilité  ressort.  Le 
Seigneur  l'avait  traitée  de  chienne;  elle  ne  renie 
pas  ce  titre,  elle  dil  :c'estvrai.  El  pour  cet  aveu: 
a  (i  femme!  dil  aussitôl  le  Seigneur,  ta  foi  esl 
.  grande!  Qu'il  le  soi)  fail  comme  tu  as  deman 

i  dé.  ■  Tu  reconnaisque  tu  esunechienne,  ei  moi 
je  déclare  que  tu  es  un  homme  .  o  femme!  que 
-i  ta  foi  est  grande  !  Tu  as  demandé,  tu  as  cher- 
ché, In  as  frappé;  reçois,  trouve,  qu'il  le  soil 
ouvert. 
Remarquez  bien,  mes  frères,   commenl  dans 

celle  femi |ni  étail  Chananéenne,  c'est-à-dire 

issue  de  la  gcntilité  ei  qui  étail  un  typeouune 
figure  de  l'Eglise,  ressorl  surtout  L'humilité.  Si 
le  peuple  juif  a  été  exclu  de  l'Evangile,  c'est  qu'il 
étail  enfle  d'orgueil,  pour  avoir  mérité  île  rece- 
voirlaloi,  d'être  la  souche  îles  patriarches,  des 
prophètes,  de  Moïse  même,  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  qui  fît  en  Egypte  les  prodiges  éclatants 
dontnous  parlent  les  psaumes,  qui  conduisit  le 
peuple  à  travers  la  mer  Rouge  après  en  avoir  fait 
retirer  les  eaux,  et  qui  enfin  reçufrde  Dieu  même 
la  loi  qu'il  donna  à  sa  nation  '.  Voilà  de  quoi  s'eu- 
orgueillissait  le  peuple  juif;  el  ce  lui  ce)  orgueil 
qui  l'empêcha  de  se  soumettre  au  Christ,  l'au- 
teur de  l'humilité  et  l'ennemi  de  la  fierté,  le  mé- 
decin divin  qui  s'est  fait  homme,  tout  Dieu  qu'il 
était,  afin  d'amener  l'homme  à  s'avouer  homme. 
Quel  remède!  Ali!  si  ce  remède  ne  guéri!  pas 
l'orgueil,  je  ne  sais  qui  pourra  v  mettre  un  tenue. 
Jésus  esl  Dieu  el  il  se  l'ail  homme!  Il  écarte  sa  di- 
vinité,  c'est-à-dire  il  met  de  côté,  il  cache  sa  pro- 
pre nature  pour  montrer  sa  nature  empruntée. 
Tout  Dieu  qu'il  est  il  sciait  homme,  el  l'homme  ne 
se  reconnaît  pas  homme,  c'est-à-dire  ne  se  recon- 
naît pas  mortel,  ne  se  reconnaît  pas  fragile,  ne  se 
reconnaît  pas  pécheur,  ne  se  reconnaît  pas  mala- 
de pour  recourir  au  moins  comme  tel  ù  son  mé- 
decin, niais  ce  qui  esl  forl  dangereux,  il  croil 
jouir  de  la  santé  ! 

12.  Voilà  donc  le  motif,  motif  d'orgueil,  pour 
lequel  ce  peuple  ne  s'est  point  attaché  au  Sauveur, 
et  pour  lequel  les  rameaux  naturels,  c'est-à-dire 
les  Juifs  que  rendait  stériles  l'espril  d'orgueil, 
ont  élé  retranchés  du  tronc  de  l'olivier  ou  du 
peuple  des  gentils.  L'Apôtre  enseigne  effective- 
ment que  l'olivier  sauvage  a  été  end''  sur  l'o- 
livier véritable,  d'où  les  rameaux  naturels  ont 
été  abattus.  L'orgueil  a  fait  abattre  ceux-ci  el 
l'humilité  a  faitenter  celui-là  ''. 

Cette  humilité  éclatai!    dans  la  Chananéenne 


quand  elle  disait  :  oui,  Seigneur,  je  suis  une 
chienne,  el  je  cherche  à  ramasser  des  miettes. 
Celle  humilité  encore  lit  le  mérite  du  Centurion. 
Il  désirai)  que  le  Seigneur  guérit  son  valet,  el  le 
Seigneur  répondant  :  «  J'irai  etje  le  guérirai; 
.  Seigneur,  répliqua-t-il,  je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  entriez  dans  ma  demeure,  mais  dites 

o  seulement  une  parole,  et  luon  serviteur  sera 
a  guéri.  "  Je  ne  suis  pas  digne  de  VOUS  recevoir 
dans  nia  demeure,  el  déjà  il  l'avait  reçu  dans  son 
cœur.  Plus  il  était  humble,  plus  aussi  il  avait  de 
capacité  el  plus  il  était  rempli.  L'eau  tombe 
des  collines  el  remplit  les  vallées.  Mais  après 
que  le  Centurion   cul  dit  :   ■<  Je   ne    suis  pas 

digne  que  vous  entriez  dans  nia  demeure,  « 
qu'est-ce  que  le  Seigneur  adressa  à  ceux  (pii  le 
suivaient  ?  En  vérité  je  vous  le  déclare,  je  n'ai 
o  pas  trouvé  tant  de  loi  dans  Israël.  »  Tant  dr 
-  foi, c'est-à-dire  une  foi  si  grande.  Et  qui  la  ren- 
dait si  grande?  La  petitesse,  c'est-à-dire  l'hu- 
milité. Je  n'ai  pas  trouve  tant  de  foi;  n  elle 
ressemble  au  grain  de  sénevé,  d'autant  plus  actif 
qu'il  est  plus  pelit. 

Déjàdonc  alors  le  Seigneur  greffait  le  sauva- 
geon sur  l'oliver  véritable;  il  le  faisait  au  mo- 
ment où  il  disait  :  a  Knvérilé  je  vous  le  déclare, 
o  je  n'ai  pas  trouvé  tant  de  loi  dans  Israël.  » 

13.  Voyez  enfin  ce  qui  suit.  «  Aussi,  »  parce 
(pie  <  je  n'ai  pas  trouvé  dans  Israël,  «  tant  d'hu- 
milité dans  la  loi,  <  pour  cela  donc  je  vous  le 
i  déclare,  beaucoup  viendront  de  l'Orient  et  de 
«  l'Occident  et  auront  place  avec  Abraham, 
«  Isaac    el   Jacob   au   festin  du   royaume   des 

cieux  '.  —  Ils  auront  place  au  festin,  >>  ils  repo- 
seront. Car  nous  ne  devons  point  nous  figurer, 
dans  ce  royaume,  de  banquets  charnels  ni  v  di- 
sirer  rien  de  semblable;  ce  serait,  non  pas  chan- 
ger nos  vices  en  vertus,  mais  nous  appuyer  sur 
eux.  Autre  chose  est  de  désirer  lerovauine  des 
cienx  en  vue  de  la  sagesse  el  de  l'éternelle  vie; 
el  autre  chose  d'v  aspirer  en  vue  de  la  félicité 
terrestre  qu'on  v  attendrait  plus  abondante  et 
plus  grande.  Compter  sur  l'opulence  dans  ce 
royaume,  ce  n'est  pas  détruire  la  cupidité,  c'esl 
lui  donner  un  .mire  objet. 

Ou  y  sera  riche,  toutefois,  ou  ne  sera  même 
riche  que  là.  N'est-ce  pas  l'indigence  qui  mendie 
tan1  ici?  Pourquoi  les  riches  possèdent-ils  beau- 
coup? Parce  que  leurs  besoins  sontnombreux. 
fins  la  pauvreté  est  grande,  plus  elle  cherche. 
Là  au  contraire  il  n'j  aura  plus  de  pauvreté;  on 
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5  sera  vraiment  riche  parcequ'on  n'j  aura  be- 
soin de  rien,  l'aire  que  l'ange  ne  possède  ni  mon- 
tures, ni  équipages,  ni  domestiques,  ne  le  crois 
pas  pauvre  en  comparaison  de  loi.  Pourquoi? 
C'est  qu'il  n'a  aucun  besoin,  c'est  qu'il  manque 
d'autant  moins  qu'il  est  plus  fort.  Là  donc  sont 
les  richesses  et  les  richesses  véritables.  N"\  trans- 
porte par  les  festins  de  la  terre,  (les  festins  en 
effet  ne  sont  que  îles  remèdes  à  prendre  chaque 
jour  il  iiiilispensalileinenl  nécessaires  à  une  sorte 
de  maladie  que  nous  apportons  en  naissant,  et 
que  chacun  sent  s'il  vient  à  laisser  passer  l'heure 
e!e  son  repas.  Veux-tu  savoir  combien  cette  ma- 
ladie est  sérieuse '.'  Considère  que  comme  une 
fièvre  aigûe  elle  donne  la  mort  dans  l'espace  de 
sept  jours.  Ne  crois  pas  que  tu  jouisses  de  la 
santé.  La  santé  véritable  c'est  l'immortalité,  et 
la  santé  actuelle  n'est  qu'une  longue  maladie. 
Parce  que  tu  luttes  contre  cette  infirmité  par  des 
remèdes  de  chaque  jour,  tu  n'\  crois  pas  :  mets 
de  côté  ces  remèdes  et  tu  sauras  ce  dont  tu  es 
capable. 

li.  Dés  noire  naissance  il  est  nécessaire  que 
nous  moulions,  (l'est  une  maladie  qui  conduit 
fatalement  à  la  mort.  En  examinant  l'état  des 
malades,  il  arrive  souvent  aux  médecins  dédire, 
par  exemple  :  C'est  un  bydrôpique,  il  est  con- 
damné à  mort,  ce  mal  est  incurable.  C'est  un 
lépreux;  incurable  également;  un  phtisique, 
qui  entreprendra  de  le  guérir?  Il  est  nécessaire 
qu'il  succombe,  il  mourra  inévitablement.  Mais 
lors  même  que  le  médecin  a  dit  :  C'est  un  phtisi- 
que, il  ne  peut  que  mourir,  il  arrive  quelque- 
fois que  la  phtisie,  que  l'hydropisie  mèmeet  que 
la  lèpre  ne  sont  pas  suivies  de  la  mort;  au  lieu 
que  la  naissance  \  mène  nécessairement.  (Test 
donc  une  maladie  dont  on  meurt  et  donl  on 
meurl  inévitablement.  L'ignorant  le  prédit  com- 
me  le  médecin;  et  lors  même  que  la  mort  se  ferait 
attendre,  s'ensuil-il  qu'elle    ne    viendra   point? 


Où  donc  se  trouve  la  Maie  santé,  sinon  où  se 
rencontre  l'immortalité  véritable?  Mais  l'immor- 
talité véritable  est  exempte  d'altération  et    de 

défaillance.  Qu'a-t-elle  alors  besoin  d'aliments? 
C'est  pourquoi,  lorsque  tu  entends  :  «  Ils  auront 
o  place  au  festin  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  » 
ne  pense  pas  à  ton  corps,  mais  à  ton  âme.  Tu 
seras  rassasié,  car  l'âme  aussi  a  sa  nourriture,  et 
c'est  de  l'âme  qu'il  est  dit  :  «  Bienheureux  ceux 
n  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  seront 
«  rassasiés  ';  »  si  bien  rassasiés  que  jamais  plus 
ils  ne  ressentiront  la  faim. 

15.  Déjà  donc  le  Seigneur  entait  le  sauvageon 
quand  il  disait:  «  Beaucoup  viendront  de  l'Orient 
»  et  de  l'Occident  et  prendront  placeavec  Abraham 
«  Isaac  et  Jacob  au  festin  du  royaume  des  cieux  ;  >• 
c'estr-à-dire  qu'ils  seront  entés  sur  l'olivier  véri- 
table, dont  les  racines  sont  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  ;  tandis  que  «  les  enfants  du  royaume,  » 
ou  les  Juifs  incrédules,  »  iront  dans  les  ténèbres 
6  extérieures  '.  »  Hameaux  naturels  ils  seront 
coupés  afin  de  faire  place  à  l'olivier  sauvage. 

Comment  ont-ils  mérité  d'être  ainsi  abattus  ? 
Par  leur  orgueil.  Et  n'est-ce  pas  l'humilité  qui 
leur  a  substitué  le  sauvageon  ?  Aussi  la  Chana- 
néenne  disait-elle:  «  Oui,  Seigneur,  car  les 
«  chiens  mangent  des  miettes  qui  tombent  de  la 
«  table  de  leurs  maîtres.  »  Ce  qui  lui  mérite  cet 
éloge  :  <  0  femme  !  ta  foi  est  grande  1  »  Le  Centu- 
rion disait  aussi  :  .<  Je  ne  suis  pas  digne  que  VOUS 
o  entriez  dans  ma  demeure,  >  et  ii  lui  lut  éga- 
lement répondu  :  Je  VOUS  le  déclare  en  Vérité, 
«  je  n'ai  pas  rencontré  tant  de  loi  dans  Israël,  n 

Formons-nous  donc  nu  conservons-nous  dans 
l'humilité.  Si  nous  ne  l'avons  pas  encore,  acqué- 
rons-la. et  ne  la  perdons  point  si  nous  l'avons. 
Acquérons-la,  si  nous  ne  l'axons  pas,  afin  d'être 
greffés;  el  pour  n'être  pas  retranchés,  conser- 
vons-la si  nous  l'avons. 
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Lkalysj       Jésus-Christ  a  voulu  nous  donner  dans  cet  événement  une  î>l^>'  de  son  royaume.  Sis  vêlements,  transfigurés  comme 
lui,  désignent  son  Église  qu'il  iloii  associer  .1  ^.i  gloire  et  où  règne  l'unité  représentée  par  Moïse  cl  Elie.  Aussi  ne  r.mi-l  qu'une  tente 

sur  la  sainte ntagne;  Jésus  seul  estappelé  le  Fils  unique  de  Dieu  et  il  indique  en  relevant  Bes  apôtres  qu'il  ressuscitera  ses  fidèles 

pour  leur  Giire  partager  sa  félicité  Bupréme,  Hais  ils  doivent  d'abord  travaillera  la  mériter, 


I.  Il  itciiis  faut  contempler,  mes  bien-aimés, 
et  expliquer  I"  spectacle  saint  i|tit'  le  Seigneur 
présenta  sur  la  sainte  montagne.  G'esl  de  cet 
événement  qu'il  avait  ilil  :  «  Je  vous  le  déclare 

m  vérité,  il  \  en  ;i  quelques-uns  ici  présents 
■'  qui  m'  goûteront  pas  la  mort  qu'ils  n'aient 
«  mi  le  l'ils  île  l'homme  dans  son  royaume  '.  « 

Voici  le  commencement  de  la  lecture  qui  vient 
île  nous  être  faite,  i  Si\  jours  après  avoir  pro- 

<  ooncéces  paroles,  il  pril  avec  lui  h'ois  disciples, 
0  Pierre,  Jean  et  Jacques,  cl  alla  sut-  la  monta- 
x  gne.  »  (>>  disciples  étaient  ceux  donl  il  avait 
dit  :  «  II  j  en  a  ici  quelques-uns  qui  tic  goûteront 

<  poinl  la  iiiorl  qu'ils  u'aicitl  vule  Fils  de  l'homme 
dans  son  royaume.  »  Qu'est-ce  que  ce  royaume? 

Question  assez  importante.  Car  l'occupation  de 
cette  montagne  n'était  pas  la  prise  de  possession 
de  ce  royaume.  Qu'est-ce  en  effet  qu'une  monta- 
gne pour  qui  possède  le  ciel  ?  Non-seulement 
les  Ecritures  nous  enseignent  celte  différence, 
niais  nous  la  voyons  en  quelque  sorte  des  yeux 
de  notre  cœur. 

Or  Jésus  appelle  son  royaume  ce  que  souvent 
il  nomme  le  royaume  des  cieux.  Mais  le  royau- 
me des  cieux  est  le  royaume  des  saints  ;  car  il 
est  dit  :  «  Les  cieux  racontent  la  gloire  de 
«  Dieu;  »  et  aussitôt  après  :  «  Il  n'y  a  point  de 
u  langues  ni  d'idiomes  qui  n'entendent  leurs 
«  voix  :    les  voix  de  ces  mêmes  cieux.  «  L'éclat 

s'en  est  répandu  SUT  toute  la  terre,  el  leurs  pa- 
■  rôles  ont  retenti  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
«  vers  3.  «  .Y est-ce  donc  pas  des  Apôtres  el  de 
tous  les  prédicateurs  fidèles  de  la  parole  de  Dieu 
qu'il  est  l'ail  ici  mention  ?  Ces  mêmes  cieux  ré- 
gneront avec  le  Créateur  du  ciel,  et  voici  ce  <|iii 
s'est  l'ail  pour  le  démontrer. 

"2.  Le  Seigneur  Jésus  en  personne  devint  res- 
plendissant comme  le  soleil,  ses  vêtements  blancs 
comme  la  acige,et  avec  lui  s'entretenaient  .Moïse 
et  Eue.  Jésus  lui-même,  Jésus  en  personne  pa- 
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rul  resplendissant  connue  le  soleil,  marquant 
ainsi  qu'il  était  la  lumière  qui  éclaire  loul  homme 
venant  en  ce  inonde  '.  Ce  qu'est  ce  soleil  pour 

les  yeux  de  la  chair,  Jésus  l'esl  pour  les  \eu\  du 
Cœur;  l'un  est  pour  les  aines  ce  que  l'attire  est 
pour  les  corps. 
Ses  vêtements  représentent  ici  son  Eglise,  car 

ils  touillent  s'ils  ne  sont  portés  el  maintenus, 
faut  était  dans  ces  vêtements  comme  L'extré- 
mité de  la  frange  ;  aussi  dil-il  :  «  Je  suis  le  moin- 
dre des  Apôtres  ';  a  et  ailleurs  :  «  Je  suis  le 
«  dernier  des  Apôtres  3.  »  Or  la  frange  est  ce 
qu'il  \  a  de  moindre  el  d'extrême  dans  le  vêle- 
ment. Aussi,  comme  ('elle  femme  qui  souffrait 
d'une  perte  de  sang  l'ut  guérie  en  touchant  la 
frange  de  la  robe  du  Seigneur  ''  ;  ainsi  l'Eglise  des 
gentils  se  convertit  à  la  prédication  de  Paul. 
Eh!  qu'y  a-l-il  d'étonnant  que  l'Eglise  soit  fi- 
gurée par  de  blancs  vêtements,  puisque  nous 
entendons  le  prophète  Isaïe  s'écrier  :  «  Vos  péchés 
«  lussent-ils  rouges  comme  l'écarlate,  je  nous 
«  blanchirai  comme  la  neige  •'>?  » 

Que  peuvent  Moïse  et  Klie,  la  loi  et  les  pro- 
phètes, s'ils  ne  communiquent  avec  le  Seigneur? 
Qui  lira  la  loi?  qui  lira  les  prophètes,  s'ils  ne 
rendent  témoignage  au  i'ils  de  Dieu?  C'est  ce 
que  l'Apôtre  exprime  en  peu  de  mots.  «  La  loi 
«  dit-il,  l'ail  seulement  connaître  le  péché,  tan- 
«  dis  qu'aujourd'hui,  sans  la  loi,  la  justice  de 
«  Dieu  a  été  manifestée:  »  voilà  le  soleil;  «  an- 
«  noncée  par  la  loi  el  les  prophètes  :  »  voilà 
l'aurore. 

H.  Pierre  est  témoin  de  ce  spectacle,  et  goû- 
tant les  choses  humaines  à  la  manière  des 
hommes  :  «  Seigneur,  dit-il,  il  nous  esl  bon  d'être 
•  ici.  •  11  s'ennuyait  de  vivre  au  milieu  de  la 
foule,  il  avait  trouvé  la  solitude  sur  une  111011- 
lagne  où  le  Christ  servait  d'aliment  à  sou  âme. 
Pourquoi  en  descendre  afin  de  courir  aux  tra- 
vaux et  aux  douleurs,  puisqu'il  se  sentait  envers 

'  Jean,  1,  9.  —  2  I  Cor.  xv,  9.  —  3Ibid.  iv,  19.  —  *  Luc.vm,  44.  — 
Usaïe,  1,18. 
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Dieu  un  saint  amour  et  conséquemmeni  des 
mœurs  saintes?  Il  cherchait  son  propre  Ijien  : 
aussi  ajouta-t-il  :  «  Si  vous  v<uilcz ,  dressons  ici 
«  trois  tentes  :  une  pour  \ons,  une  pour  Moïse  cl 
«  une  autre  pour  Elie.  »  Le  Seigneur  ne  répondit 
rien  à  celte  demande,  et  toutefois  il  5  fui  répondu. 
En  effet,  comme  il  parlait  encore,  une  nuée 
lumineuse  descendit  et  les  couvrit  de  son  ombre. 
Pierre  demandait  trois  lentes;  et  la  réponse  du 
ciel  témoigna  que  nous  n'en  avons  qu'une,  celle 
que  le  sens  humain  voulait  partager.  Le  Christ 
est  la  parole  de  Dieu,  la  l'amie  de  Dieu  dans  la 
toi,  la  Parole  de  Dieu  dans  les  prophètes.  Pour- 
quoi, Pierre,  chercher  à  la  diviser?  Cherche 
plutôt  à  t'unir  à  elle.  Tu  demandes  trois  tentes 
comprends  qu'il  n'j  en  a  qu'une. 

i.  Pendant  que  la  nuée  les  couvrait  et  tonnait 
comme  une  seide  tente  au  dessus  d'eux,  une 
vois  sortit  de  son  sein  et  lit  entendre  ces  paroles: 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé.  Làse  trou- 
vaient Moïse  cl  Elie.  I.a  voix  ne  dit  pas  :  Ceux-ci 
sont  mes  Fils  hien-aimés.  Autre  chose  est  d'être 
le  Kits  unique,  et  autre  chose,  des  enfants  adop- 
tifs.  Celui  qui  se  trouve  aujourd'hui  signalé  est 
Celui  dont  se  glorifient  la  loi  et  les  prophètes  : 

Voici,  esl-il  dit,  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui 
1  j'ai  mis  mes  douces  complaisances;  écoutez- 
1  le;  >  car  c'estlui  que  vous  avez  entendu  dans 
les  prophètes,  lui  aussi  que  vous  avez  entendu 
dans  la  loi,  et  où  ne  Pavez-vous  pas  entendu  ? 
Ils  tombèrent  à  ces  mots  la  lace  contre  terre. 

Voilà  donc  dans  l'Eglise  le  royaume  de  Dieu. 
Là  en  effet  nous  apparaissent  le  Seigneur;  la  loi 
et  les  prophètes  :  le  Seigneur  dans  la  personne 
du  Seigneur  même,  la  loi  dans  la  personne  de 
Moïse  et  les  prophètes  dans  celle  d'Flie.  Ces  deux 

derniers  figurent  ici  comme  serviteurs  cl  connue 
ministres,  connue  des  vaisseaux  que  remplissait 
une  source  divine  ;  car  si  Moïse  et  les  prophètes 
parlaient  et  écrivaient,  c'est  qu'ils  recevaient  du 
Seigneur  ce  qu'Us  répandaient  dans  autrui. 

o.  I.e  Seigneur  ensuite  étendit  la  main  cl  re- 
leva ses  disciples  prosternés.  Ils  ne  virent  plus 
«  alors  que  Jésus  reste  seul.  »  Que  signifie  celle 
circonstance? 

Vous    ave/   entendu  ,  pendant    la    lecture     de 

l'Apôtre,  que  '  nous  voyons  maintenant  à  tra- 
vers un  miroir,  en  énigme,  mais  que  nous 
i  verrons  alors  lace  à  lace.  ■■  et  que  les  langues 
cesseront  lorsque  nous  possède)  ons  l'objet  même 
de  notre  espoir  et  île  notre  foi  '.  Les  Apôtres  en 

'  ICor.  xiii,  U,8.  9. 


tombant  symbolisent  donc  notre  mort,  car  il 
a  été  dit  à  la  chair  :  a  Tu  es  terre  et  tu  retour- 
«  neras  en  terre  '  ;  •  et  notre  résurrection  quand 
I"  Seigneur  les  relève.  Mais  après  la  résurrection, 
à  quoi  bon  la  loi?  à  quoi  bon  les  prophètes? 
Aussi  ne  voit-on  plus  ni  Elie  ni  Moïse.  Il  ne 
reste  que  Celui  dont  il  est  écrit  :  Au  commen- 
«  cernent  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  Dieu  " 
Il  ne  reste  plus  que  Dieu,  pour  être  tout  en 
Ions  ;i.  Là  sera  Moïse,  mais  non  plus  la  loi  Nous 
v  verrons  aussi  Elie,  unis  non  plus  comme 
prophète.  C:n-  la  loi  et  les  prophètes  devaient 
seulement  rendre  témoignage  au  Christ, annon- 
cer qu'il  devrait  souffrir,  ressusciter  d'entre  les 
morts  le  troisième  jour  et  entrer  ainsi  dans  sa 
gloire4;  dans  cette  gloire  où  se  voit  l'accomplis- 
sement île  celle  promesse  adressée  à  ceux  qui 
l'aiment  :  «  Celui  qui  m'aime,  dit-il,  sera  aimé 
1  de  mon  l'ère,  et  moi  aussi  je  l'aimerai.  •>  F]l 
comme  si  on  lui  eût  demande  :  Que  lui  donneie/.- 
vous  en  témoignage  de  voire  amour?  «  Et  je  me 
«  montrerai;!  lui,  »  poursuit-il  •'■.  Quelle  laveur! 
Quelle  magnifique  promesse!  Dieu  le  reserve 
pour  récompense,  non  pas  quelque  don  parti- 
culier, mais  lui-même.  Comment,  ô  avare,  ne 
pas  te  contenter  des  promesses  du  Christ  :  Tu  te 
crois  riche,  mais  qu'as-tu  si  lu  n'as  pas  Dieu, 
el  si  ce  pauvre  l'a,  que  ne  posscde-l-il  point? 
ti.  Descends.  Pierre,  tu  voulais  le  reposer  sur 
la  montagne,  descends,  annonce  la  parole,  in- 
siste à  temps,  à  contre-temps,  reprends,  exhorte, 
menace,  en  toute  patience  el  doctrine11;  tra- 
vaille, sue,  souffre  dessupplices  afin  de  parvenir 
par  la  candeur  el  la  beauté  des  lionnes  leuvres 
accomplies  avec  charité,  à  posséder  ce  que  figU- 
1  tut  les  blancs  vêtements  du  Seigneur. L'Apôtre 
ne  vient-il  pas  de  nous  dire,  a  la  gloire  de  la 
charité  :  0  Elle  ne  cherche  point  son  propre 
«  intérêt  "  ?  » 

Il  s'exprime  ailleurs  autrement,  et  il  est  fort 
dangereux  de  ne  pas  le  comprendre.  Kxpli- 
quanl  donc  les  devoirs  de  la  charité  aux  mem- 
bres fidèles  du  Christ  :  ■  Une  personne,  dit- 
il.  ne  cherche  son  bien  propre,  mais  le  bien 
d'autrui  .  •  Qr  en  entendant  ces  mois,  l'avare 
prépare  ses  artifices;  il  veut  dans  les  affaires,  pour 
rechercher  le  bien  d'autrui,  tromper  le  pro- 
chain, et  ne  pas  chercher  sou  bien  propre,  mais 
celui  des  étrangers.  Arrête,  ù  avarice,  justice, 
montre-toi  :  écoulons  et  comprenons.  C'est  à  la 
charité  qu'il  a  été  dit  :  «  Que  personne  ne  cher- 

'Gcn.  m,  19.  —  =  Jean,  1,1.—     I  Cor.  \v,  iS.  —  '  Luc,  i.\iv.  14- 
47.  —  'Jean.  xiv.  il.  —  «Il  Tira,  iv,  2.  —'I  Cor.  BU,  6. 
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«  che  son  bien  propre,  mais  [e  bien  d'autrui.  » 
'loi  donc,  0  avare,  si  lu  résistes  à  ce  conseil,  si 
tu  veux  \  trouver  l'autorisation  de  convoiter  le 
bien  d'autrui,  sacrifie  d'abord  le  lien.  Mais  je  te 
connais,  lu  veux  à  la  lois  cl  Ion  bien  cl  le  bien 
étranger.  Tu  emploies  l'artifice  pour  l'approprier 
ce  qui  n'est  pas  à  toi  ;  souffre  donc  (pic  le  vol  te 
dépouille  de  ce  qui  t'appartient.  Tu  ne  veux  pas 
chercher  ton  bien,  mais  tu  prends  le  bien  d'au- 
trui. Celle  conduite  esl  inique.  Ecoute,  û  avare, 
prête  l'oreille.  Ces  mots  :  «  Une  personne  ne  elier- 
«  che  son  bien  propre,  mais  le  bien  d'autrui,  » 
le  sont  expliqués  ailleurs  plus  clairement  par  le 
même  Apôtre.  Il  dit  de  lui-même  :  a  Pour  moi 
«  je  cherche,  non  pas  ce  qui  m'es!  avantageux, 


«  niais  ce  qui  l'est  au  grand  nombre,  afin  de  les 
'<  sauver  '.  m 

C'est  ce  que  ne  comprenait  pas  encore  Pierre, 
lorsqu'il  désirait  rester  avec  le  Christ  sur  la 
montagne.  Le  Christ,  ô  Pierre,  te  réservait  ce 
bonheur  après  la  mort.  Pour  le  moment  il  le 

dit  :  Descends  travailler  sur  la  terre,  servir  sur 
la  terre,  et  sur  la  terre  être  livré  aux  mépris  et 
à  la  croix.  La  Nie  môme  n'v  esl  elle  pas  descendue 
pour   subir  la    mort,   le  Pain,  pour    endurer  la 

faim,  la  Voie,  pour  se  fatiguer  dans  la  marche, 
la  Fontaine  éternelle  pour  souffrir  la  soil/  El  tu 
refuses  le  travail  ?  Ne  cherche  pas  Ion  intérêt 
propre.  Aies  la  charité,  annonce  la  vérité,  ainsi 
tu  parviendras  a  l'inaltérable  paix  de  l'éternité. 

1  I  Cor.  x,  24,  31. 


SERMON   LXXIX. 

LA     TRANSFIGURATION     C 


Inalysk.      Cette  allocution  que  siint  Augustin  a  dû  abréger  le  plus  possible,  paroequ'on  devait  lire  le  récit  île  miracles  dus  ii  un 
martyr,  n'est  guère  que  l'analyse  du  discours  précédent. 


Nous  venons  d'assister,  pendant  la  lecture  du 
saint  Evangile,  au  grand  spectacle  que  présenta 
la    montagne,  lorsque   Jésus  Noire-Seigneur  se 

manifesta  à  trois  de  ses  disciples,  Pierre,  Jacques 
il  Jean,  o  Son  visage  resplendi)  comme  le  soleil;  » 
c'était  pour  indiquer  l'éclatante  lumière  de 
l'Evangile.  «  Ses  vêtements  devinrent  blancs 
»  comme  la  neige.  »  Ce  trait  désigne  la  pureté 
de  l'Eglise,  à  qui  il  a  été  dit  par  un  prophète  : 
«  Tes  péchés  fussent-ils  comme  l'écarlate,  je  te 
i  blanchirai  comme  la  neige  '.  »  Elie  cl  Moïse 
s'entretenaient  avec  Jésus.  C'est  «pie  la  loi  et  les 
prophètes  rendent  témoignage  à  la  grâce  évan- 
gélique;  car  Moïse  représente  la  loi  et  Elie  les 
prophètes. 

Si  nous  nous  exprimons  avec  tant  de  conci- 
sion, e'esl  que  nous  avons  à  lire  des  bienfaits  de 
Dieu  accordés  par  la  médiation  d'un  saint  Mar- 
tyr ''.  Attention  nouvelle  ! 

Pierre  aurait  voulu  qu'on  dressai  trois  tentes, 


1  M. m.  xni,  1-8.  —  •'  Isaïe,    i    ts. 
relatifs  à  Saint  Etienne. 
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une  pour  Moïse,  une  pour  Elie  cl  une  pour  le 
Christ.  11  aimait  la  solitude  de  la  montagne  et  se 
sentait  fatigué  du  tumulte  des  choses  humaines. 
Mais  eût-il  demandé  ces  trois  tentes,  s'il  eût  connu 
déjà  l'unité  qui  régnait  entre  la  loi,  les  prophè- 
tes et  l'Evangile  ?  Aussi  la  nuée  descendue  lui 
til  changer  de  sentiment.  «  Comme  il  parlait 
«  encore,  est-il  dit,  une  nuée  lumineuse  les  en- 
«  veloppa.  »  La  nuée  ne  fait  qu'une  tente  ;  pour- 
quoi, Pierre,  en  voulais-tu  trois/ 

«  Et  du  sein  de  la  nuée  :  Celui-ci  esl  mon  Eils 
«  bien-aimé,  dit  une  voix,  en  qui  j'ai  mis  mes 
«  complaisances  :  écoutez-le.  <•  Ecoutez-le,  quand 
Elie  parle  ;  écoutez-le,  quand  parle  Moïse.  Une 
les  prophètes  ou  que  la  loi  parle,  écoutez-le,  car 
il  esl  la  voix  de  la  loi  cl  la  langue  des  prophètes. 
Il  s'esl  expliqué  par  eux  cl  quand  il  a  daigné,  il 
s'est  montré  eu  personne.  Ecoutez-le,  écoutons- 
le.  Figurez-vous  que  l'Evangile  qu'on  lisait  était 
comme  la  nuée  d'où  se  faisait  entendre  sa  voix. 
Ecoutons-le  ;  faisons  ce  qu'il  enseigne,  espérons 
ce  qu'il  promet. 


SERMON  IAW. 


DE    LA     PRIEHB     i. 


Analyse.  —  Pour  obtenir  de  ne  mériter  plus  le  reproche  d'incrédulité  que  leur  adresse  Jésus-Christ,  les  \pôtres  recourent  à  la 
prière.  I  n  mot  de  son  objet,  de  son  efficacité,  de  sa  nécessité.  —Son  objet.  Oieu  sail  ci-  qu'il  nous  faut .  il  est  donc  nécessaire  de  nous 
abandonner  complètement  a  lui  lorsque  nous  demandons  les  biens  temporels,  el  de  solliciter  les  biens  spirituels  avec  une  persévérante 

confiance.  —  Su»  efficacité.  Jésus  rencontre  deux  sortes  de  malades  :  des  malades  qui  veulent  être  guéris,  ci  des  malades  si 
espérés  qn'ils  ne   se  croient  même  pas  malades.  Or.  telle   est  l'efficacité  de  sa  prière,  qu'il  obtient  la  guérison  de  ces  déses] 
eux-mêmes.  —  Sn  nécessité.  Donc  prions  à  l'exemple  de  Pierre  marchant  >ur  les  eaux.  Drmaudnns  avec  une  certaine  réserve  les 
biens  temporels,  c  -u-  ils  peuvent  nous  être  nuisibles  aussi  bien  qu'avantageux,  el  pour  échapper  sûrement  aux  maux  qui  nous  aflfi- 
ueni,  soyons  bons,  el  parfaitement  soumis  à  Dieu. 


I.  Notre-Seigneur  Jésus-Chi'ist  reproche  à 
ses  disciples  mêmes  Unit-  incrédulité  :  nous  Pa- 
vons \n  pendanl  la  lechire  de  l'Evangile.  Comme 
ses  disciples  lui  demandaient:  «  Pourquoi  n'a- 
«  vons-nous  pu  chasser  ce  démon  ?  —  C'est  à 
«  cause  de  votre  incrédulité,  »  leur  répondit-il. 
Ah  !  si  les  Apôtres  sont  incrédules,  <]ui  sera  fi- 
dèle? Et  que  deviendront  les  agneaux,  si  les 
brebis  chancèlent  ? 

Toutefois,  la  miséricorde  divine  ne  les  abandon- 
ne point  dans  leur  incrédulité,  elle  les  reprend, 
elles  les  instruit,  elle  les  élève  à  la  perfection  et 
les  couronne.  Aussi,  pénétrés  de  leur  faiblesse, 
ils  disent  quelque  part,  nous  l'avons  lu  dans 
l'Evangile  :  »  Seigneur,  augmentez  notre  foi 2.  » 
—  Oui ,  «  Seigneur  ,  s'éçrient-ils,  augmentez 
«  notre  foi.  »  Leur  premier  avantage  est  de  savoir 
ce  qui  leur  manque;  el  un  avantage  plus  con- 
sidérable, desavoiràqui  le  demander.  «  Seigneur 
■  augmentez  notre  foi.  »  N'était-ce  pas  porter 
leurs  cœurs  à  la  source  el  frapper  afin  d'obtenir 
qu'elle  s'ouvrit  pour  les  remplir  ?  Le  Seigneur 
veut  qu'on  frappe  à  sa  porte,  non  pour  la  tenir 
fermée,  mais  pour  exciter  les  désirs. 

3.  Croyez-vous  donc,  mes  frères,  que  Dieu 
ignore  ce  qu'il  vous  faut?  H  le  sait,  il  connaît 
notre  pauvreté  et  prévient   nos   désirs.   Aussi, 
lorsqu'il  apprend  à  piier  et  qu'il  avertit  ses  Apô- 
tresdene  poinl  parler  beaucoup  dans  la  prière, 
«  Gardez-vous,  dit-il,  de  parler  beaucoup  en 
priant  ;  car   Mitre    Père    céleste    sail   de  quoi 
vous  avez  besoin  avanl  que  vous  le  lui  de- 
mandiez 3.  » 

Le  Seigneur  cependant  dil  autre  chose.  Qu'est- 
ce  '  Pour  nous  défendre  de  parler  beaucoup  dans 
la  prière:  »  Ne  parlez  pas  beaucoup,  a-t-il  dit,  lors- 
que vous  priez;  car  votre  Père  sait  de  quoi  vous 
•  avez  besoin  avanl  que  \ous  le  lui  demandiez. 


.Mais  si  notre  l'ère  sail  de  quoi  nous  a\ons  lie- 
soin  avant  que  nous  le  lui  demandions,  pour- 
quoi parler,  si  peu  même  que  ce  soit  ?  A  quoi 
bon  même  la  prière,  si  noire  Père  sait  de  quoi 
nous  avons  besoin  ?  Il  dit  à  chacun  :  Ne  nie  prie 
pas  longuement  ;  je   sais   ce  qu'il  te  faut  —  Si 

vous  savez  ce  qu'il  me  faut,  Seigneur,  pourquoi 
vous  prier  même  tant  soit  peu  ?  Vous  ne  voulez 
pas  que  ma  supplique  soil  longue,  vous  exigez 
mente  qu'elle  soit  presque  nulle. 

Maisqu'enseigne-t-il  ailleurs  différemment  ? 
Il  dil  bien:  «  Ne  parlez  pas  longuement  dans  la 
n  prière  n  Cependant  il  dit  encore  dans  un 
autre  endroit  :  «  Demandez  et  vous  recevrez.  » 
Et  pour  t'iler  la  pensée  qu'il  n'aurail  recommandé 
la  prière  que  d'une  manière  accidentelle,  il 
ajoute.  t<  Cherchez  el  vous  trouverez.  »  Dans  la 
crainte  encore  que  ces  derniers  mots  ne  pa- 
raissent prononcés  qu'en  passant,  voici  ceux 
qu'il  y  joint,  voici  comment  il  conclut:  «  Frappez 
«  et  il  vous  sera  ouverl  '.  »  Ainsi  donc  il  veul 
que  l'on  demande  pourrecevoir,  que  l'on  cherche 
[tour  trouver  et  que  pour  entrer  on  trappe.  Mais 
puisque  noire  Père  sail  d'avance  de  quoi  nous 
avons  besoin,  pourquoi  demander  '.'  pourquoi 
chercher?  pourquoi  frapper?  pourquoi,  en  de- 
mandant, en  cherchant  et  en  frappant,  nous  fa- 
tiguer à  instruire  plus  savant  que  nous? 

Ailleurs  encore  le  Seigneur  parle  ainsi  :  ■  Il 
«  faut  prier  toujours  sans  jamaisse  lasser".  S'il 
l'util  prier  toujours,  commentdire:  «  Gardez-vous 
«  de  parler  beaucoup?  »  Comment  prier  toujours 
quanti  on  linil  sitôt  /  D'un  cote  vous  me  com- 
mandez déterminer  promptemenl  ;  d'autre  pari 
vous  m'ordonnez  de  «  prier  toujours  sans  nie 
a  lasser;  »  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Eh  bien!  prie  aussi  pour  comprendre,  cherche 
et  frappe  à  la  porte.  Si  ce  mystère  esl  profond, 
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ce  n'est  pas  pour  se  pendre  impénétrable,  c'esl 
ponr  n< mis  exercer. 

Viii'-i  donc,  mes  frères,  nous  devons  tous  ex- 
horter tous  à  la  prière,  el  nous  avec  vous.  Au 
milieu  des  maux  innombrables  dece  siècle,  nous 
n'avons  d'autre  espoir  que  île  frapper  par  la 
prière,  que  de  croire  invariablement  que  noire 
l'ère  ne  nous  refuse  que  ce  qu'il  sail  ne  pas  nous 
convenir.  Tu  sais  bien  ce  que  lu  désires,  niais  lui 
connaît  ce  qu'il  te  faut.  Figure-toi  que  lu  es  ma- 
lade et  entre  les  mains  d'un  médecin,  ce  qui  csl 

incontestable.  Noire  vie  en  effet  n'esl  qu'une  ma- 
ladie et  une  longue  vie  n'esl  qu'une  maladie  lon- 
gue. Figure-toi  donc  que  tu  es  malade  entre  les 
mains  d'un  médecin.  Tu  voudrais  boire  du  vin 
nouveau,  lu  voudraisen  demander  à  ce  médecin. 
I  m  ne  l'empêche  pas  d'en  demander,  car  il  pour- 
rait se  l'aire  qu'il  ne  te  nuisit  pas,  qu'il  le  lui 
même  lion  d'en  prendre.  Ne  crains  donc  pas 
d'en  demander,  demande  sans  hésitation;  mais 
ne  t'attriste  point  si  on  l'en  refuse.  Voilà  la  con- 
fiance à  l'homme  qui  soigne  Ion  corps;  et  tu 
n'en  aurais  pas  inlininienl  plus  envers  Dieu,  qui 
esl  à  la  lois  le  médecin,  le  créateur  el  le  répara- 
teur de  Ion  corps  aussi  bien  que  de  Ion  âme? 

3.  Le  Seigneur  dans  ce  passage  nous  invile 
donc  à  la  prière;  car  après  avoir  dit:  «  C'est  à 
.  cause  de  voire  incrédulité  que  vous  n'avez 
«  pu  chasser  ce  démon;  »  il  termine  ainsi: 
.<  Cette  espèce  ne  se  retire  que  devant  les  jeûnes 
«  et  les  prières.  »  Mais  si  l'on  prie  pour  chasser 
un  démon  étranger,  ne  le  doit-on  pas  beaucoup 
plus  pour  se  délivrer  de  sa  propre  avarice,  pour 
se  guérir  de  l'ivrognerie,  pour  renoncera  l'im- 
pureté, pour  se  purifier  de  toute  souillure  '! 
Combien  hélas!  de  défauts  qui  excluent  du 
royaume  des  cieux,  si  l'on  ne  s'en  dépouille? 

Considère/,  liens,  avec  quelles  instances  on 
demande  à  un  médecin  la sanlé  du  corpsl  Qu'un 
homme  soi)  atteint  d'une  maladie  mortelle,  rou- 
gira-t-il,  lui  en  coûtera-t-ilde  se  jeter  aux  pieds 
d'un  médecin  habile,  deles  arroser  de  ses  larmes? 
El  si  ce  médecin  lui  dit  :  Impossible  de  te  guérir, 
a  moins  de  te  lier  el  d'employer  sur  toi  le  1er 
et  le  feu? —  Fais  ce  que  lu  voudras,  répond  le 
malade,  guéris-moi  seulement.  —  Avec  quelle 
ardeur  ou  désire  recouvrer  une  santé  éphémère 
qui  s'évanouit  connue  la  vapeur,  puisqu'alin  de 
la  réparer  on  necrainl  ni  les  chaînes,  ni  le  1er, 
ni  le  l'eu  et  qu'on  consent  à  être  surveillé  pour 
ne  pas  manger,  pour  ne  pas  boire  ce  qui  plaît 
ni  quand  on  le  voudrait!  Pour  mourir  un  peu 


plus  lard  il  n'esl  rien  qu'on  ne  souffre  el 
on  ne  veut  rien  souffrir  pour  ne  mourir 
jamais!  Si  notre  céleste  Médecin,  si  Dieu   venait 

à  le  demander:  Veux-tu  cire  guéri?  «pie  lui  ré- 
pondrais-tu, sinon:  Je  le  veux?  Kl  si  lu  ne  lui 
faisais  pas  celle  réponse,  c'esl  (pie  lune  te  croi- 
rais pas  malade,  el  lu  le  serais  bien  davantage. 

1.  Suppose  ici  deux  malades;  l'un  qui  supplie 
son  médecin  avec  larmes,  el  l'autre  qui  dans 
l'excès  el  l'aveuglement  de  son  mal,  se  moque 
de  lui:  le  médecin  donne  espoir  au  premier  ;  il 
déplore  le  sort  du  second.  Pourquoi  '/  C'est  que 
celui-ci  esl  d'autant  plus  dangereusement  alla 
que,  qu'il  ne  se  croit  pas  malade.  Tels  étaient  les 
Juifs. 

Le  Chrisl  est  venu  visiter  des  malades  et  Ions 
les  hommes  étaient  malades.  Une  personne  ne 
se  Halte  d'avoir  la  santé  ;  qu'il  craigne  d'être 
abandonne  du  médecin.  Tous  donc  liaient  ma- 
lades, c'est  un  Apôtre  qui  l'atteste.  «  Tous  ont 
o  péché,  dil-il ,  et  oui  besoin  de  la  gloire  de 
'<  Dieu  '."  Mais  parmi  tous  ces  malades  on  pouvait 
distinguer  deux  catégories.  Les  uns  cherchaientle 
médecin,  s'attachaient  au  Christ,  l'écoulaienl, 
l'honoraient,  le  suivaient,  se  convertissaient.  Il 
les  recevait  tous  avec  plaisir  pour  les  guérir,  el 
il  les  guérissait  gratuitement,  car  il  les  guérissail 
par  sa  toute-puissance.  Aussi  tressaillaient-ils  de 
joie,  lorsqu'il  les  accueillait  et  se  les  attachait 
pour  les  délivrer  de  leurs  maux. 

Quant  aux  autres  malades  à  qui  l'iniquité  même 
avait  fait  perdre  la  raison  et  qui  ne  se  croyaient 
point  malades,  ils  lui  reprochèrent  avec  outrage 
de  recevoir  les  malheureux  et  dirent  a  ses  dis- 
ciples: «  Quel  Mailie  avez-vouslà?  11  mange  avec 
«  les  pécheurs  et  les  publicains  !  »  Et  lui,  qui 
savait  ce  qu'ils  valaient  et  qui  ils  étaient,  leur 
répondit  :  «  Le  médecin  n'est  pas  nécessaire  à 
•<  qui  se  porte  bien,  mais  aux'  malades.  »  Puis  il 
leur  nionlra  qui  était  en  bonne  santé  et  qui  était 
malade.  «  Je  ne  suis  pas  venu,  dit-il,  appeler  les 
«  justes,  mais  les  pécheurs  ''.  »  En  d'autres  ter- 
mes: Si  les  pécheurs  n'approchent  point  de  moi, 
pour  quel  motif  et  pour  qui  suis-je  venu?  Si  tous 
se  portent  bien,  était-il  nécessaire  qu'un  tel  mé- 
decin descendit  du  ciel  ?  Pourquoi  nous  a-t-il 
fait,  non  pas  des  remèdes  ordinaires,  niais  un 
remède  de  son  sang? 

Ainsi  donc  les  moins  malades  ceux  qui  sen- 
taient leur  mal,  s'attachaient  au  Médecin  pour 
obtenir  leur  guérison  ;  tandis  que  ceux  dont   la 
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maladie  était  plus  dangereuse  lui  insultaient  et 
accusaient  les  malades.  El  jusqu'où  alla  leur  fu- 
reur? Jusqu'à  arrêter  le  médecin,  le  garroter,  le 
flageller,  le  couronner  d'épines,  l'attacher  au 

gibet  el  le  faire  i irir  sur  une  croix.  Pourquoi 

s'en  étonner?  Le  malade  tue  le  médecin  :  mais 
le  médecin  par  sa  mort  guérit  le  malade. 

o.  Sur  la  croix  en  effet  il  n'oublia  point  son 
rôle,  mais  il  nous  montra  sa  patience  et  nous 
apprit  pas  son  exemple  à  aimer  nos  ennemis. 
Car  voyant  frémir  autour  de  lui  ces  infortunés 
dont  il  connaissait  la  maladie,  puisqu'il  était 
leur  médecin  et  dont  il  savait  que  la  fureur 
avait  aveuglé  l'esprit,  il  commença  par  dire  à 
son  Père:  «Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils 
«  ne  savent  ce  qu'ils  foui  '.  •>  Penserez-vous  que 
ces  Juifs  n'étaient  ni  méchants,,  ni  cruels,  ni  san- 
guinaires, ni  emportes,  ni  ennemis  du  Fils  de 
Dieu.'  Penserez-vous  que  fut  vaine  el  sans  effet 
cette  supplication:  «  Mon  l'ère,  pardonnez-leur 
«  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ?  »  Il  les  voyait 
tous  et  en  connaissait  parmi  eux  qui  devaient 
s'attacher  à  lui.  Il  mourut,  il  est  vrai,  mais  c'est 
que  sa  mort  devait  servir  à  tuer  la  mort.  Dieu 
est  donc  mort,  afin  «pie  par  uni-  compensation 
toute  céleste  l'homme  ne  mourût  pas. 

Le  Christ,  en  effet,  est  Dieu;  mais  il  n'est  pas 
mort  comme  Dieu.  Il  est  à  la  fois  Dieu  et  homme, 
le  même  Christ  est  en  même  temps  homme  et 
Dieu.  Il  est  devenu  homme  pour  nous  rendre 
meilleurs,  mais  sans  faire  rien  perdre  à  Dieu.  Il 
a  pris  ce  qu'il  n'était  pas,  sans  rien  laisser  de  ce 
qu'il  était.  Etant  donc  ainsi  Dieu  ethomme,  il  es! 
mort  dans  notre  nature,  pour  nous  faire  vivre  de 
la  sienne.  Il  n'avait  pas  dans  sa  nature  le  pouvoir 
de  mourir,  ni  nous  dans  la  nôtre  la  faculté  de 
vivre.  Et  qu'était-il,  s'il  ne  pouvait  mourir?  «Au 
commencement  il  était  le  Verbe,  el  leVerbcétalt 
»  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Qu'on  cher- 
che comment  Dieu  pourrait  mourir  ;  on  ne  le  dé- 
couvrira point.  Mais  nous,  nous  mourons  parce 
que  nous  sommes  chair,  pareeque  nous  sommes 
des  humilies  portant  une  chair  de  péché.  <  >r  com- 
ment pourrait  vivre  le  péché?  Impossible.  Le 
Christ  donc  ne  pouvait  trouver  la  mort  dans  sa 
nature,  ni  nous  la  vie  dans  la  nôtre;  mais  comme 
iimi-.  avons  puisé  la  vie  dans  la  sienne,  il  a,  dans 
la  noire,  puise  la  mort.  Ah!  quel  échange!  Qu'a- 
l-il  donné  el  qu'a-t-il  reçu? 

Les  négociants  fonl  deséchanges,  el  dès  l'anti- 
quité lecommerce  n'était  qu'un  échange  de  biens. 


L'un  donnait  ce  qu'il  avait  et  recevait  ce  qu'il 
n'avail  pas.  Ainsi  l'un  avait  du  froment  et  n'a- 
vait pas  d'orge;  un  autre  avail  del'orge  et  point 
de  froment.  Le  premier  donnait  du  froment 
qu'il  possédait  et  recevait  de  l'orge  qu'il  ne  pos- 
sédait pas.  El  combien  ne  fallait-il  pasdeeequi 
était  moins  précieux  pour  équivaloir  à  ce  qui  l'était 
davantage?  Ainsi  l'un  donne  de  l'orge  pour  avoir 
du  froment;  un  autre,  du  plomb  en  échange  de 
l'argent;  mais  pour  peu  d'argent  combien  de 
plomb!  Un  autre  enfin  donne  la  laine  pour  le 
vêtement.  Qui  pourrait  tout  dire?  Personne 
néanmoins  ne  donne  sa  vie  pour  recevoir  la  mort. 
La  prière  du  Médecin  suspendu  à  la  croix  n'a 
donepas  été  sans  effet.  Comme  le  Verbe  ne  pou- 
vait mourirpour  nous, afin  d'j  parvenir  il  «s'est 
«  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  l.  »  Il  a  été 
suspendu  à  la  croix,  mais  dans  son  humanité. 
Là  se  trouvaient  l'humble  nature,  méprisée  des 
Juifs,  et  la  charité,  libératrice  d'autres  Juifs.  Car 
pour  eux  il  disait.  «  Mon  Père,  pardonnez-leur, 
«  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  •';  »  et  ce  cri  ne 
fut  pas  vain.  Le  Sauveur  effectivement  mourut, 
il  fui  enseveli,  ressuscita,  monta  au  ciel  après 
avoir  pusse  quarante  jours  avec  ces  disciples  et  en- 
vova  le  Saint-Esprit,  qu'il  avait  promis,  à  ceux 
qui  l'attendaient. 

Or  après  l'avoir  reçu,  les  disciples  en  lurent 
i  emplis,  et  commencèrent  à  parler  les  langues 
de  tous  les  peuples.  En  entendant  parler,  au  nom 
du  Christ,  toutes  les  langues,  à  des  ignorants, 
à  des  hommes  sans  instruction  qu'ils  savaient 
avoir  été  élevés  au  milieu  d'eux  dans  la  connai- 
sance  d'une  seule  langue,  les  Juifs  qui  étaient 
là  furent  étonnés  el  frappés  île  frayeur.  Pierre 
leur  apprit  d'où  venait  cette  grâce.  Du  en  était 
redevable  à  Celui  qu'on  avait  attaché  au  gibet. 
On  en  était  redevable  à  Celui  qui  voulut  être 
outragé  sur  la  croix,  afin  d'envoyerl'Esprit-Saint 
du  haut  du  ciel.  Pierre  lut  entendu  avec  loi  de 
ceux  pour  qui  il  avait  été  dit:  «  Mon  l'ère,  par- 
donnez-leur.carilsne  saventee  qu'ils  fonl.  <■  Ils 
crurent  donc,  lurent  baptisés  et  se  convertirent. 
Mais  quelle  conversion  !  Il  buvaient  avec  foi  le 
sanu  qu'ils  avaient  répandu  avec  fureur. 

C>.  Afin  donc  de  finir  ce  discours  par  où  nous 
l'avons  commencé,  prions  cl  confions-nous  en 

Dieu;  vivons  suivant  ses  préceptes,  et  si  nous 
chancelons  en  chemin,  invoquons-le  connue  l'in- 
voquaient ses  disciples  quand  ils  dirent:  ii  Sei- 
<  gneur.ammientez  en  nous  la  foi3.  »  l'ierreaussi 
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chancela  après  avoir  mis  en  lui  sa  confiance. 
Cependant  il  ne  lui  ni  délaissé  ni  englouti,  mais 
relevée!  sauvé .  D'où  venait  en  effel  sa  confiance? 
Non  pas  de  ses  propres  forces,  mais  de  la  puis- 
sance  du  Seigneur.  Comment  '.'  «  Si  c'est  unis. 

Seigneur,  ordonnez-moi  d'aller  à  vous  sur  les 
»  eaux.  »  Le  Seigneur  alors  marchait  sur  les 
eaux  .•  Si  c'est  vous,  ordonnez-moi  d'aller  à  vous 
<  sur  les  eaux.  ••  Car  si  c'estvous,je  sais  qu'ordon- 
ner e'esl  faire.  «  Viens,  »  reprit  le  Seigneur.  A 
cette  parole  Pierre  descendit,  mais  son  infirmité 
le  lil  trembler.  «  Seigneur,  s'écria-t-il  aussitôt, 
s  sauvez-moi  •  Le  Seigneur  le  pril  par  la  main. 
«  Homme  de  peu  de  foi,  lui  dit-il,  pourquoi  t'es- 
«  In  défié?  '  Ainsi  e'esl  le  Seigneur  qui  l'appela  à 
lui.  et  le  Seigneur  encore  qui  le  raffermit  au 
moment  où  il  chancelait  et  tremblait  ',  el  île  cette 
manière  s'accomplit  celle  parole  (fun  psaume: 
«  Quand  je  disais:  mon  pied  chancelé,  votre 
■  miséricorde,  Seigneur,  me  soutenait  '.  » 

7.  Il  j  a  dune  deux  sortes  de  bienfaits,  les 
bienfaits  temporels  el  les  bienfaits  éternels.  Les 
bienfaits  temporels  sont  la  santé,  la  richesse. 
l'honneur,  les  amis,  la  maison,  les  entants,  l'é- 
pouse et  tous  les  autres  avantages  de  cette  vie 
où  nous  sommes  voyageurs.  Considérons-nous 
donc  ici  comme  dans  une  hôtellerie  OÙ  nous  ne 
faisons  que  passer,  sans  en  être  les  vrais  pos- 
sesseurs. Quant  aux  biens  éternels,  ce  sont  d'a- 
bord l'éternelle  vie  elle  même,  l'incorruptibdité 
et  l'immortalité  du  corps  el  de  l'âme,  la  société 
des  anges,  une  habitation  céleste,  une  couronne 
immarcessible,  un  l'ère  et  une  patrie  qui  ne 
connaissent  ni  mort  ni  ennemi.  Voilà  les  biens 
qu'il  nous  faut  désirer  de  toid  noire  cœur,  de- 
mander avec  une  infatigable  persévérance  et 
moins  par  de  longs  discours  que  par  de  sincères 
gémissements.  La  langue  lut-elle  immobile,  le 
désir  est  toujours  une  prière,  désirer  toujours 
c'est  toujours  prier.  Quand  la  prière  s'assoupit- 
elle?  C'est  quand  s'est  refroidi  le  désir. 

Ainsi  doue  sollicitons  de  tonte  notre  ardeur 
ces  biens  éternels,  cherchons-les  avec  toute  l'ap- 
plication possible,  demandons-les  sans  crainte. 
Ils  ne  sauraient  nuire  el    ils  ne  peuvent  qu'être 

utiles  à  qui  les  possède;  au  lieu  que  lesbienstem- 
porels  peuvent  être  nuisibles  aussi  bien  qu'a- 
vantageux. Combien  n'ont  pas  profité  de  la  pau- 
vreté, et  souffert  des  richesses;  profité  dans  la 
vie  privée  et  souffert  dans  les  grands  emplois? 
D'autres  au  contraire  ont  tiré  avantage  de  l'opu- 

1  Matt.  xiv,  25-31  —  :  Ps.  xcm,  18. 


lence  et  des  honneurs.  Il  en  on1  profité  quand 
Us  en  faisaient  bon  usage,  e1  en  en  faisant  mauvais 

usage,  ils  oui  plutôt  trouvé  leur  perle  à  les 
posséder.  D'où  il  suil,  mes  frères,  que  nous  de- 
vons demander  ces  choses  temporelles  avec  mo- 
dération et  avoir  confiance,  si  nous  les  obtenons, 
qu'elles  nous  viennent  de  Celui  qui  sait  ce  qui 
nous  convient. 

Tu  as  demandé,  dis-tu,  sans  obtenir.  Aiecon- 
liauceà  ton  l'ère,  crois  qu'il  raccorderait  ce  que 
lu  demandes  si  c'était  pour  ton  bonheur.  Juges- 
en  par  toi-même.  Tu  es  devant  Dieu  pour 
l'inexpérience  des  choses  divines,  comme  ton 
enfant  est  près  de  loi  pour  l'inexpérience  des 
choses  humaines.  Cet  enfant  le  tourmente  et 
pleure  pendant  un  jour  entier  pour  obtenir 
un  couteau  ou  une  épée.  Tu  refuses  de  le  lui 
donner,  el  tu  méprises  ses  pleurs  pour  n'avoir 
pas  à  pleurer  sa  mort.  Il  gémil  maintenant,  il 
s'afflige  et  se  frappe  en  demandant  que  tu  le 
places  sur  Ion  cheval;  tu  n'entais  lien,  car  il  est 
incapable  de  le  conduire,  le  cheval  le  renverse- 
rail  et  le  tuerait.  Si  tu  lui  refuses  si  peu,  c'est 
pour  lui  conserver  le  tout;  el  pour  qu'il  gran 
disse  et  possède  sans  danger  toute  ta  fortune, tu 
rejètes  maintenant  ses  insignifiantes  mais  dan- 
gereuses demandes. 

8.  Nous  vous  le  disons  donc,  mes  frères,  priez 
autant  que  vous  le  pouvez.  Les  maux  se  mul- 
tiplient et  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  Ah!  ilsne  semulti- 
plieraient  pas  autant,  si  les  méchants  n'étaient 
pas  si  nombreux!  Les  temps  sont  mauvais,  les 
temps  sont  difficiles,  répète-t-on  partout.  Vivons 
bien  et  les  temps  seront  bons.  C'est  nous  qui 
faisons  le  temps;  il  est  telque  nous  sommes.  Mais 
que  faisons-nous?  Nous  ne  pouvons  amener  au 
bien  la  masse  des  hommes.  Soyez  bons,  vous  qui 
m'entendez  en  si  petit  nombre  ;  que  le  petit 
nombre  des  bons  supporte  le  grand  nombre  des 
méchants.  Ces  bons  sont  le  grain,  le  grain  sur 
l'aire,  ils  peuvent  sur  l'aire  être  mêlés  à  la  paille 
ce  mélange  n'aura  point  lieu  sur  le  grenier. 
Qu'ils  tolèrent  ce  qui  leur  déplaît,  afin  d'arriver 
à  ce  qu'ils  cherchent. 

Pourquoi  nous  désoler  et  accuser  Dieu?  Les 
maux  se  multiplient  dans  le  monde,  pour  nous 
préserver  de  l'amour  du  inonde.  Les  grands 
hommes,  les  saints e!  les  vrais  fidèles  ont  mé- 
prisé le  monde  dans  son  éclat;  et  nous  ne  sau- 
rions le  dèdaigiierdans  ses  tristesses!  Le  monde 
est  mauvais,  oui  il  l'est;  et  ou  l'aime  comme  s'il 
était  bon!  Or,  qu'est-ce  que  ce  monde  mauvais? 
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Ce  <i n" il  j  a  de  mauvais,  ce  n'est  ni  le  ciel  ai  la 

terre  ni  1rs  eaux,  ni  ce  quis'j  trouve  renfenné, 
oiseaux,  poissons,  végétaux.  Tous  ces  êtres  sonl 
bons,  et  ce  sont  les  hommes  mauvais  qui  rendent 

marnais  le  monde.  Néanmoins,  comme  il  est 
impossible  que  nous  ne  rencontrions  des  hommes 
mauvais  dans  loiil  le  cours  de  celte  vie,  élevons 


nos  gémissements,  je  l'ai  déjà  dit,  \ ers  le  Sei- 
gneur noire  Dieu,  ei  supportons  le  mal  pour  ar- 
river au  bien.  Ah!  ne  blâmons  point  le  l'ère  de 
famille',  car  il  esl  bon.  C'esl  lui  qui  nous  porte, 
ce  n'esi  pas  nous  qui  le  portons.  Il  sait  comment 
gouverner  son  œuvre,  fais  seulement  cequ'il 
commande  et  espère  ce  qu'il  promet 


SERMON  LXXXI. 


LES     SCANDALES    PRESENTS     l. 


Analyse.  —  A  l'époque  du  sac  de  Rome  par  les Goths,  versl'an  110,  des  clameurs  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  le  Christia- 
nisme; on  lui  attribuait  les  désastres  de  l'empire,  et  c'était  pour  plusieurs  une  occasion  de  scandale.  Saint  Augustin  prémunit  son 
troupeau  contra  ce  danger.  Il  montre  d'abord  que  s'il  y  a  des  afflictions  il  n'y  a  point  de  scandale  proprement  dil  pour  le  disciple 
fidèle  du  Sauveur,  attendu  que  la  loi  de  Dieu  lui  Fournit  toujours  d'efficaces  moyens  de  résister  i  la  tentation.   Il  net  surtout  en 

scène  Job  et  un  chrétien  de  nui  on  voudrait  obtenir  un  faux  iémoipnai;e    VI lani  ensuite  la  question  actuelle,  comment,  dit-il,  se 

scandaliser  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui?  Jésus-Christ  n  a-i-il  pas  prédit  ces  calamités .  elles  temps  antérieurs  au  Christianisme  ne 
nous  en  présentent-ils  pas  d'aussi  formidables,  ne  fût-ce  que  la  ruine  de  Troie,  mère  de  Rome? 


I .  Nous  venons  d'entendre  de  divines  leçons  : 
elles  nous  avertissent  de  nous fortifier  par  la  vertu," 
de  nous  armer  d'un  courage  chrétien  contre  les 
scandales  qui  doivent  arriver,  et  de  recourir 
pour  cela  à  la  miséricorde  de  Dieu.  >  Une  sérail 
•  L'homme  en  efièt,  si  vous  ne  vous  souveniez 
«  de  lui  '?  n 

Malbeur  au  inonde  à  cause  des  scandales!  » 
dit  le  Seigneur,  dil  la  Vérité  même.  Il  nous 
<  fit  .i ic.  il  nous  avertit,  il  veul  que  nous  soyons 
sur  nos  gardes,  attendu  qu'à  ses  veux  nous  ne 
sommes  point  dans  un  état  désespéré,  four  nous 
prèserv  ci' de  ce  malbeur,  malbeur  terrible,  redou- 
table, épouvantable,  ilnpus  offre  desconsolations, 
des  encouragements  et  des  leçons  dans  ces  paroles 
de  l'Eiiiliue  :  •■  Paix  abondante  à  ceux  qui  aiment 
«  votre  loi;  pour  eux  iln'y  apointde  scandale  ;. 
Si  donc  il  dous  fait  voir  l'ennemi  à  éviter,  il  nous 
montre  aussi  un  rempart  inexpugnable.  A  ces 
mots:  «  Malbeur  au  monde  à  cause  des  scandales! 

lu  le  demandais  où  fuir  en  dehors  du  monde 
pour  y  échapper.  Mais  où  fuir  hors  du  monde, 
pour  se  préserver  des  scandales,  sinon  vers  Celui 
qui  a  l'ait  le  monde.'  El  comment  fuir  vers  Celui 
quia  fait  le  monde,  sinon  en  écoutant  sa  loi  pu- 
bliée partout?  Quedis-je?  en  L'écoutant?  Il  nous 
faut  l'aimer.  Car  eu  nous  rassurant  contre  les 
scandales,  la  Sainte  Ecriture  ne  dil  pas:  Paix  abon- 
dante à  ceux  qui  écoulent  sa  loi  ;  puisqu'il  ne 
suffit  pas  de  l'entendre  pour  être  justitié  devant 

1  Matt. xviii,  7-9.  —  !  Pb.  tiii,   5  —  Ibid.  cxvm,  166. 


Dieu,  (le  sonl  les  observateurs  de  la  loi  qui  seront 
justifiés  ';  el  la  foi  agit  par  la  charité  '.  t'.'est 
pourquoi  il  est  écrit  :  «  Paix  abondante  à  ceux 
a  qui  aiment  voire  loi;  pour  eux  il  n'\  a  poinl 
■  de  scandale.  » 

A  celle  pensée  se  rapporte  ce  que  nous  avons 
entendu  et  répondu  en  chœur  :  «  Les  doux  bé- 
«riteront  de  la  lerreet  ils  se  réjouiront  dans  l'a- 
ie bondance  de  la  paix  3;  »  car  il  v  a  <  paix 
«  abondante  en  ceux  qui  aiment  votre  loi.  »  Les 
doux  en  effet  sonl  ceux  qui  s'attachent  à  la  loi 
de  Hieu.  «  Heureux  l'bomine  que  vous  instrui- 
o  se/,  Seigneur;  vous  lui  enseignez  voire   loi 

«  pour  le  rendre  doux  en  présence  des  jours 
a  mauvais,  quand  la  fosse  se  creusera  pour  Le 
«  pécheur  4.  »  Quelesexpressions  du  texte  sacre 
sont  mfférentes  !  Toutes  cependant  forinulenl  la 
même  pensée,  et  quoiqu'on  puise  à  celte  sour- 
ce intarissable,  il  faut  v  avoir  confiance,  s'atla- 
cher  à  la  vérité  avec  amour,  avec  une  paix  pro- 
fonde, avec  un  charité  embrasée  et   être  prêt  à 

résister   au  scandale. 

•2.  Il  s'agit  de  considérer,  d'examiner  ou  d'ap- 

prendre comment  nous  devons  être  doux,  et  ce 

que  je  viens  de  rappeler  du  texte  sacré.  BOUS 
indique  la  solution  de  celle  question.  Une  votre 
charité  prèle  un  peu  attention.  Il  nous  importe 
singulièrement  d'être  doux;  la  douceur  esl  né- 
cessaire dans  l'adversité.  Les  adversités  tem- 


'Rom. n.  13.  —  =  Galat.  »,6,  —  »P«.  XXXTI,  '1. 
13. 
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porelles,  en  effet,  ôe  sont  poinl  îles  scandales. 
Qu'est-ce  que  le  scandale  '.'  Attention  ! 

Un  homme,  par  exemple,  éprouve  quelque 
affliction,  il  est  opprimé.  Etre  opprimé n'esl  pas 
être  scandalisé;  ainsiles  martyrs  ontété  opprimés, 
mais  non  pas  oppressés.  Qu'on  se  préserve  donc 
du  scandale  ;  il  esl  moins  nécessaire  d'échapper 
à  l'affliction  ;  L'affliction  opprimeel  le  scandale 
oppresse.  Quelle  différence]  a-t-ildonc  entrel'al- 
fliction  cl  le  scandale  ?  Sous  le  poids  de  l'afflic- 
tion, on  se  disposail  à  pratiquer  La  patience,  à 
conserver  la  constance,  et  à  ètreferme  dans  la 
foi,  à  repousser  Le  péché.  Si  l'on  a  été  ou  si  l'on 
esl  fidèle  à  cette  résolution,  L'affliction  ne  nuira 
point;  elleferace  quefail  le  pressoir,  il  ne  cher- 
che pointa  déchirer  l'olive,  mais  à  en  exprimer 
l'huile.  Et  si  l'on  va  alors  jusqu'à  louer  Dieu, 
combien  l'adversité  esl  avantageuse,  puisqu'elle 
sert  à  former  ces  divines  louanges! 

Les  Apôtres  étaient  arrêtés etenchainés,  el  sons 
Le  poids  de  celle  épreuve  ils  chantaient  des 
hymnes  au  Seigneur.  Voilà  bien  Le  pressoir  el  ce 
qui  s'en  exprime.  Job  aussi  futsoumis  aune  cruel- 
le épreuve,  jeté  sur  un  fumier,  dépouillé  de  sa 
fortune,  sans  ressources,  sans  aucun  bien,  sans 
entants,  el  riche  seulement  des  vers  qui  Le  dé- 
voraient. Tel  était  en  lui  l'homme  extérieur, 
maisintérieuremenl  ilétaitremplj  de  Dieu;  aussi 
louait-il  le  Seigneur;  et  celle  affliction  cruelle 
n'était  pas  pour  lui  un  scandale.  Où  commença 
le  scandale  ?  Quand  son  épouse  s'approcha 
de  lui  en  disant:  o  Blasphème  contre  Dieu  él 
«  meurs.  »  Le  démon  lui  avail  toul  enlevé  ;  mais, 
dans  son  épreuve,  Eve  lui  fut  laissée ,  laissée 
pour  le  tenter  el  non  pour  le  consoler.  Voilà  le 
scandale.  Elle  lui  représente  son  malheur  el  sa 
propre  infortune  attachée  à  celle  de  son  époux, 
essayant  ainsi  de  le  porter  au  blasphème.  Mais 
Joli  était  doux,  car  Dieu  l'avait  instruit  de  sa 
loi,  il  l'avait  rendu  doux  pour  les  jours  mau- 
vais; Joh  aimait  la  loi  divine, une  paix  abondan- 
te remplissait  son  cœur  ;  aussi  n'y  eut-il  poinl 
pour  lui  de  scandale.  Il  v  en  eut,  du  scandale, 
mais  pas  pour  lui.  Sa  femme  lui  un  scandale, 
mais  pas  pour  son  époux.  Considère  donc  com- 
bien il  était  doux,  combien  il  était  instruit  de  la 
loi  de  Dieu.  Je  dis  de  la  loi  éternelle;  caràl'épo- 
que  du  patriarche,  la  loi  n'avail  pas  été  encore 

donnée  aux  .luiis  sur  des  tables   de    pierre   el  il 

n'y  avail  dans  les  cœurs  pieux  que  l'éternelle  loi 
dont  la  loi  publiée  devanl  Israël  était  un  ex- 
trait. La  loi  de  Dieu  avail  ainsi  adouci  Job  poul- 


ies jours  mauvais;  il  aimait  cette  loi  et  jouissait 

d'une  pai\  abondanle.  Aussi  vois  ce  qu'il  ré- 
pond dans  sa  douceur,  et  apprends  ici,  selon 
mon  dessein,  quels  son!  les  hommes  doux  : 
«  Tu  as  parlé,  dit-il  à  sa  femme,  comme  une  in- 

k  sensée.   Si   nous  avons   reçu   des  biens  de  la 

»  main  du  Seigneur,  pourquoi  n'ensouffririons- 

i    nous  pas  des  maux  L?  » 
3.  Cet  exemple  nous  a  appris  quelles  son!  le.; 

/unes  douces  ;  donnons  maintenant,  s'il  nous  est 
possible,  une  définition  delà  douceur.  Les  hom- 
mes doux  sont  ceux  à  qui  rien  ne  plail  que  Dieu 
dans  toutee  qu'ils  font,  dans  toutes  leurs  bonnes 
œuvres,  el  à  qui  Dieu  ne  déplaît  jamais,  quel- 
ques maux  qu'il  endurent.  Allons,  mes  frères , 
appliquez-vous  à  bien  comprendre  celte  défini- 
lion,  celle  règle  :  cherchons  à  nous  j  conformer 
et  acquérons  ce  qui  nous  manque  pour  nous  y 
adapter.  Eh  !  (pie  nous  sert  de  plaider  et  d'ar- 
roser si  Dieu  ne  donne  l'accroissement?  «  Ni 
«  celui  qui  piaule  n'est  quelque  chose,  ni  celui 
«  qui. arrose,  mais  Dieu  de  qui  vient  la  eroissan- 
"  ce2,  o  Ecoutebien  cela,  loi  qui  veux  être  doux, 
loi  qui  prétends  l'adoucir  contre  lesjours  mau- 
vais el  qui  aimes  la  loi  Dieu  pour  n'être  pas  v  ictùne 
du  scandale,  pour  goûter  une  paix  abondante, 
pour  posséder  la  terre  et  jouir  des  délices  de  la 
paix  ;  écoute  donc,  toi  qui  veux  cire  doux.  Quel- 
que bien  que  lu  lasses,  garde-loi  de  le  plaire  ; 
car  «  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne  sa 
«grâce  aux  humbles  ;l.  »  Ainsi,  quelquesoit  le 
bien  que  tu  fais,  que  Dieu  seul  le  plaise;  et  que 
jamais  ilneledépiaise,  quelquesinaiix  que  lu  en- 
dures. Qu'ajouter  encore!  Rien  ;  lais  cela  et 
lu  vivras.  Tu  hé  périras  poinl  pendant  lesjours 
mauvais  et  lu  échapperas  à  celte  menace  : 
«  Malheur  au  monde  à  cause  des  scandales!  i>  El 
à  quel  monde,  sinon  au  monde  dont  11  est 
écrit:  «  Et  le  monde  ne  l'a  point  connu  ■'•  ?  »  Ce 
n'est  siïrenienl  pasà  Celui  dont  il  esl  dit  :  «  Dieu 
«  était  dans  le  Christ  pour  se  réconcilier  le 
«  monde  •">.  » 

Il  y  a  donc  un  monde  méchant  et  un  monde 
honnête.  Le  monde  méchant,  ce  sont  tous  les 
méchartts  que  fehfërme  le  monde,  et  le  monde 
honnête  en  comprend  Ions  les  bons.  N'avons- 
uo  is  pas  remarqué  souvent  quelque  chose  dé 
semblable  sur  la  terre  !  Ce  champ  est  tout  cou- 
vert; de  quoi?  dé  froment.  Nous  disons  pourtant 
aussi,  et  sans    mentir,   qu'il  esl   toul  couvert  de 

'Job. n,!i,  10.  —  -  Coi-,  ni,  7.  —  '  Jacq.  iv,  6.  — <  Jean,  I,    10.— 
Ml  Cor   v,  19, 
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paille.  Voici  un  arbre  chargé  de  fruits,  dit  l'un; 
chargé  de  feuilles,  dil  l'autre;  el  Ions  deux  di- 
sentvrai;  car  ni  l'abondance  des  feuilles  n'ôte  la 
place  an\  fruits,  ni  la  multitude  des  fruits  n'esl  in- 
compatible avec  la  multitude  des  feuilles.  L'arbre 
est  à  la  fois  chargé  de  feuilles  et  de  fruits;  mais 
le  \cnl  emporte  les  unes  et  le  jardinier  re- 
cueil le  les  autres.  Ne  l'effraie  donc  point  lorsqu'on 
te  dit  :  ••  Malheur  au  monde  à  cause  des  scan- 
«  dales  !  »  Aime  la  loi  de  Dieu  et  pour  toi  il  n'\ 
aura  point  de  scandale. 

4.  Cependant  voici  ta  femme  qui  accourt  pour 
t'enlrainer  dans  je  ne  sais  quelle  faute.  Tu  l'ai- 
mes comme  tu  dois  aimer  ta  femme,  c'est  un  mem- 
bre de  ton  corps.  Mais  <  si  ton  œil  te  scanda- 
»  lise,  si  ta  main,  si  ton  pied  te  scandalisent, 
«  te  disait  tout  à  l'heure  l'Evangile,  coupe  el  les 
«  jette  loin  de  toi.  »  Si  cher  qu'on  le  soit,  si  grand 
qu'on  te  paraisse,  on  ne  doit  être  grand,  ni  être 
à  tes  yeux  un  membre  chéri,  qu'autant  qu'on 
n'est  pas  une  cause  de  scandale,  qu'on  ne  te  con- 
seille point  le  mal.  Sachez  que  c'est  bien  eu  ceci 
que  consiste  le  scandale. 

Nous  avons  cité  Job  et  sa  femme,  mais  dans 
cet  exemple  ne  se  trouve  point  le  mot  même  de 
scandale.  Prête  l'oreille  à  l'Evangile.  Comme  le 
Seigneur  annonçait  sa  passion,  Pierre  se  mil  à 
l'en  détourner.  «  Arrière,  Satan,  répondit  le 
«  Sauveur,  tu  es  pour  moi  un  scandale.  »  Celui 
donc  qui  a  voulu  nous  servir  de  modèle  nous  ap- 
prend ainsi  el  la  nature  du  scandale  et  la  manière 
de  l'éviter.  En  disant  :  «  Tu  es  bienheureux, 
«Simon  lîls  de  Jonas  '  »  il  venait  de  représenter 
Pierre  comme  l'un  de  ses  membres.  Mais  il  re- 
tranche ce  membre,  dès  qu'il  veul  être  pour  lui 
un  scandale.  Ensuite  pourtant  il  le  guérit  et  le 
remet  à  sa  place. 

Tu  regarderas  donc  comme  étant  un  scandale 
pour  toi  quiconque  entreprendra  de  le  porterai] 
mal.  Et  je  prie  votre  charité  de  remarquer  que 
ces  conseils  funestes viennentplus souvent  d'une 
bienveillance  aveugle  que  de  la  malveillance. 

Un  de  les  amis,  un  ami  qui  l'aime  aussi  sincère- 
ment que  lu  l'aimes  à  Ion  tour,  ton  père,  ton  frère, 
Ion  lils,  ton  épouse,  te  voient  dans  le  mal  cl  il- 
veulent  te  rendre  méchant.  Qu'est-ce  a  dire,  ils 
te  voient  dans  le  mal  ?  Ils  le  voient  dans  quelque 
affliction,  dans  une  affliction  que  lu  souffres 

peut-être  pour  la  cause  de  la  justice  :  ainsi  lu  es 
persécuté  parce  que  tu  refuses  de  faire  un  faux  té- 
moignage. C'est  un  exemple  que  je  suppose.  Et  le 


monde  est  plein  défaits  quivérifienl  cette  sen- 
tence :  "  Ma  II  leur  au  nu  mile  a  cause  îles  scanda  les! 

Ainsi  donc  un  homme  puissant,  pour  cacher 
ses  déprédations  et  ses  rapines  demande  que  lu 
lui  rendes  le  service  de  faire  un  faux  témoi- 
gnage. Tu  refuses;  tu  refuses  le  faux  pour  ne  pas 
manquer  au  vrai.  Abrégeons;  cet  homme  puis- 
sant s'irrite  et  l'opprime.  Vient  ton  ami  ;  il  ni' 
peut  le  voirdans  l'affliction,  il  ne  peut  le  voir 
dans  le  mal.  Je  t'en  prie,  dit-il,  fais  ce  qu'on  li 
demande;  est-ce  difficile?  Peut-être  même  va- 
t-il  imiter  Satan,  disant  au  Seigneur  :  «  Il  est 
«  écrit:  Il  vous  a  confié  à  ses  Anges,  pour  que 
«  vous  ne  heurtiez  point  votre  pied  contre  quel- 
«  que  pierre  l.  »  Oui,  il  esl  possible  que  cet  ami, 
te  voyait!  chrétien,  recoureà  la  loi  pour  essayer 
de  te  porter  à  ce  qu'il  prétend  que  tu  dois  faire. 
Eais  ce  qu'il  dit,  s'écrie-t-il.  —  Mais  quoi  ?  — 
Ce  que  veut  cet  homme  puissant.  —  Mais  il  veut 
de  moi  un  mensonge,  une  fausseté. —  Eh!  n'as- 
tu  point  lu  (pie  «  tout  homme  est  menteur2}  »  Cet 
ami  est  donc  un  scandale.  Toi,  que  feras-tu?  C'est 
ton  œil,  c'esl  ton  bras  droit.  «  Arrache-le  et  lejet- 
«  te  loin  de  toi.  »  Un 'est-ce  à-dire?  Ne  consens 
pas.  Ne  consens  pas,  c'esl  ce  que  signilie  :  «  \rra- 
o  che-leel  le  jel  le  loin  de  loi.  i  C  est  par  leur  accord 
en  effel  que  nos  membres  font  l'unité  dans  notre 
corps,  ils  vivent  parleur  accord  et  par  leur  ac- 
cord ils  communiquent  les  uns  aux  autres.  N  -a-t- 
il  malaise  ?  Cest  qu'il  v  a  maladie   ou  blessure. 

Ainsi  donc  cet  ami  est  comme  un  membre 
de  ton  corps;  aime-le.  -Mais  s'il  le  scandalise. 
«  Coupe-le  el  le  jette  loin  de  toi.  •  Ne  consens 
pas  a  ce  qu'il  dit,  éloigne-le,  ferme-lui  Ion  oreille 

peut-être  que  cette  réprimande  le  le  ramènera  : 
avec  des  sentiments  meilleurs. 

5.  Néanmoins  comment  feras-tu  pour  couper, 
rejeter  et  corriger  peut-être,   ainsi  que  je  viens 
de  le  dire  ?  Comment  t'j  prendras-tu  ?  réponds. 
C'esl    par   la    loi  qu'il   a  voulu  te    persuader  le 
mensonge.  Dis  ce  qu'on  le  demande,  s'écriail-il. 
Peut-être  n'osait-il  proférer  le  mol  de  menson- 
ges; aussi  répétait-il  :  Dis  ce  qu'on  le  demande. 
Mai-  c'c-l  un  mensonge,  répliquais-tu.  El  lui.DOUl 
le  disculper  d'avance  :  »    foui  homme  esl  nieii 
«  teur.  ■>  houe,  mon  frère,  réponds  de  ton  côté 
«  La  bouche  qui  ment,  lue  l'âme3.»  Remarque 
bien, cet  arrêt  n'est  pas  de  mince  importance 
ii  La  bouchequimenttuerâme3.»Que  peuteontre 
moi  ce  I  ennemi  puissant  qui  m'accable  ?Pourquoi 
prendre  pitié  de  moi  et  de  la  situation  qui  m'csl 


1  Mail,  xvi,  23.  17. 
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faite?  Pourquoinevouloirpasquejesouffre  quel- 
que mal  etcherchera  me  rendre  mauvais? Que 
peut-il  enfin  contre  moi  '.'  Sur  quoi  frappe-t-il  ! 
Sur  ma  chair.  —  Oui,  dis-tu,  ilaccablera  ton  corps. 
—  Je  suppose  qu'il  lui  donne  la  mort.  Ne  serait- 
il  pas  encore  meilleur  envers  moi  que  je  ne  le 
serais  en  proféranl  le  mensonge  '.'  Il  donne  la 
mort  à  nidii  corps  ;  mais  je  la  donne  à  mon 
aine.  Ce  puissant  dans  sa  colère  m'ôte  la  vie  du 
corps  ;  mais  la  bouche  qui  ment  tue  l'âme.  » 
Il  donne  la  mortàmon  corps;  mais  m1  la  lui  donnât- 
on  pas,  ce  corps  doit  mourir;  tandis  que  si  l'âme 
n'est  point  tuée  par  l'iniquité,  elle  vivraéternel- 
lemenl  au  sein  de  la  vérité.  Conserve  ainsi  ce 
que  lu  peux  conserver,  et  laisse  périr  ce  quidoil 
périr  quelque  jour. 

Voilà  une  réponse,  mais  ce  n'esl  point  la  so- 
lution  de   cette  difficulté  :  «  Tout  homme  es1 
«  menteur.  »  Réponds  aussi  à  ce  passage  :  au- 
trement il  pourrait  croire  avoir  trouve  en  faveur 
du  mensonge,  un  argument  dans  la  loi  même  el 
l'avoir   porte  par  la  loi  a   violer  la  loi.  —  Or, 
dans    la  loi  il  est  écrit  :  ><  Tu  ne  feras  point  de 
Faux  témoignage  ';  "il  v  est  écril  également: 
roui  h me  estmenteur.  »  Rappelle-toi  main- 
tenant ce  que  j'ai  dit  tout-à-1'heure  lorsque  j'ai 
donne,  comme  je  l'ai  pu,  la  définition  de  l'hom- 
me doux.  L'homme  doux  est  celui  à  qui  rien  ne 
piad  que  Dieu,  dans  tout  le  bien  qu'il  lait,  el  à 
qui  Dieu  ne  déplaît  pas,  quelque  mal  qu'il  en- 
dure. A  cet  homme  qui  le  presse   de  mentir, 
parcequ'il  est  écrit  que  «  tout  homme  est  men- 
"  leur,  »  réponds  donc  :  Moi  je  ne  mens  pas,  car  il 
esi  écril  aussi:  «La  bouchequi  ment  tue  l'âme;  ■ 
moi  je   ne  inenls    pas,  car  il  est  écrit   :   «  Vous 
■  perdiez  Ions  ceux  qui  profèrenl  lemensonge; 2  » 
je  ne  mens  pas  enfin,    car  il  est  écrit  :  «  Tu  ne 
feras  point  de  taux  témoignage.  «  Qu'il  m'ac- 
cable le  corps,  celui  à  qui  il  déplaît  que  je  dise 
la    vérité;  j'entends  mon   Seigneur  me  dire  : 
«  Gardez-vous  de  craindre  ceux  qui   tuent  le 
corps  :!.  » 

6.  —  Comment  alors  (oui  homme  est-il  men- 
ti ur?  N'est-lu  pas  un  homme?  —  Réponds  sans 
hésiter  el  selon  la  vérité  :  Puissé-je  donc  n'être 

pas  In lepourn'étre  pas  meilleur!  —  Écoulez 

en  effet  :  «  Le  Seigneur,  du  haut  t\u  ciel,  a  jeté 

un  regard  sur  les  entants   des  hommes,  pour 

«  voir  s'il  en  est  un  qui  ail  de  l'intelligence  cl  qui 

cherche  Dieu.  Tous  se  sont  égarés,  tous  sont 

devenus  inutiles  ;  il  n'en  esi  pas  un  qui  lasse 


s  le  bien;  il  n'en  est  pas  même  un  seul  l.  «Pour- 
quoi? l'arec  qu'ils  ont  voulu  être  les  enfants  des 
hommes.  .Mais  pour  les  délivrer  de  ses  iniquités, 
pour  les  traiter,  pour  les  raclieler,  pour  les 
guérir,  pour  les  changer,  il  adonné  à  ces  enfants 
des  hommes  le  pouvoir  de  devenu- les  enfants  de 
Dieu  '.  Pourquoi  s'étonner  alors  ?Si  vous  étiez  en 
fants  des  hommes,  vous  étiez  hommes  ;  tous  vous 
elie/  hommeset  parconséquenl  menteurs,  puis- 
que tout  homme  esi  meilleur.  .Mais  vous  avez  ici  ii 
la  grâce  de  Dieu,  elle  vous  a  fait  le  pouvoir  de 
devenir  les  enfants  de  Dieu.  Ecoule  la  voix  de 
mou    l'ère  ;  o  Je  l'ai  déclare,   dit-il,  vous  êtes 

tous  des  Dieux  et  les  fils  du  Très-Haut  ?.  »  Oui, 
les  hommes  étant  enfants  des  hommes  s'ils  ne 
sont  pas  devenus  enfants  de  Dieu,  sont  menteurs, 
puisque toul  homme  esi  menteur.  S'ils  sont  au 
contraire  les  enfants  du  Très-Haut,  s'ils  sont  dé- 
livrés paria  grâce  du  Sauveur  et  rachetés  par  son 
Sang  précieux,  s'ils  oui  reçu  une  nouvelle  j;éné- 
ralion  de  l'eau  et  de  l'Esprit  el  qu'ils  soient  pré- 
destines à  l'héritage  du  ciel,  enfants  de  Dieu, 
ils  sont  sûrement  des  Dieux.  Qu'ont-ils  alors  de 
commun  avec  le  mensonge?  Adam  n'était  qu'un 
homme,  le  Chris!  esi  un  homme-Dieu,  Dieu  est 
le  Créateur  de  tout.  Adam  était  un  homme,  le 
Christ  est  un  homme  médiateur  auprès  de  Dieu, 
le  Fils  unique  du  Père,  un  Dieu-homme.  L'hom- 
me esi  bien  éloigné  de  Dieu  et  Dieu  est  bien  éloi- 
gné  de  l'homme.  Un  homme-Dieu  s'est  placé 
entre  les  deux.  Chrétien,  reconnais  le  Chrisl  et 
par  cet  homme  élève-loi   vers  Dieu. 

7.  Changez  donc,  et  si  nous  avons  pu  quelque 
chose,  devenez  doux,  el  allachons-nousà  notre  in- 
violable profession  de  loi.  Pour  échapper  à  celle 
menace  :  «  Malheur  au  inonde  à  cause  des  scan- 
»  dales,  »  aimons  la  loi  de  Dieu. 

Parlons  maintenant  des  scandales  qui  remplis- 
sent le  monde  ;  disons  comment  les  scandales  se 
multiplient  avec  les  afflictions.  Le  inonde  est  dé- 
vasté; c'estle  pressoir  qui  se  foule.  Allons,  chré- 
tiens, allons,  race  céleste,  vous  qui  êtes  étran- 
gers sur  la  terre  et  qui  cherchez  au  ciel  une  pa- 
irie avec  le  désir  d'être  associes  aux  saints 
Anges,  comprenez  que  vous  n'êtes  venus  ici  que 
pour  ensortir.  Vous  traversez  le  inonde  en  cher- 
chant avec  effort  Celui  qui  a  crée  le  monde.  Ne 
vous  laissez  pas  troubler  par  les  amis  du  monde, 
par  ceux  qui  veulent  y  demeurer,  et  bon  gré  mal 
grésontforcésdelequitter;  ne  vous  laissez  ni  trom- 
per ni  séduire  par  eux.  Ces  afflictions  ne  sont  pas 
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îles  scandales;  soyez  justes  et  pour  vous  elles  ne 
seront  qu'un  exercice.  Voici  venir  une  tribula- 
tion  ;  elle  sera  pour  toi  ce  que  tu  vomiras,  une 
épreuve  ou  ta  condamnation.  Elle  sera  ce  que  tu 
seras  toi-même.  Latribulation  est  un  feu.  Es-tu 
de  l'or?  Elle  te  purifie.  De  la  paille?  Elle  te  ré- 
duit en  cendre.  C'est  ainsi  que  les  afflictions  qui 
se  multiplient  ne  sont  point  des  scandales. 

Où  sont  les  scandales?  Dans  ces  discours,  dans 
ces  propos  qui  nous  répètent  :  Voilà  ce  que  va- 
lent les  temps  chrétiens  !  Là  est  le  scandale  ;  car 
on  ne  te  parle  ainsi  que  pour  te  porter  à  blas- 
phémer contre  le  Christ,  si  tu  aunes  le  monde. 
Celui  qui  t'adresse  ce  langage  est  ton  ami,  ton 
conseil;  c'est  donc  comme  ton  œil.  Il  est  ton 
serviteur,  ton  auxiliaire  dans  tes  entreprises  ;  c'est 
donc  ta  main.  C'est  peut-être  ton  protecteur, 
celuiqui  t'élève au-dessus  desderniers  delà  terre; 
il  est  ainsi  comme  ton  pied.  «  Arrache,  coupe, 
«  jette  loin  de  toi,  »  ne  suis  pas  ces  conseils. 
Réponds  à  ces  hommes  ce  que  répondaitcet  au- 
tre à  qui  on  conseillait  un  faux  témoignage.  Oui, 
réponds  ainsi,  et  quand  on  te  dit:  C'est  depuis  le 
christianisme  qu'il  y  a  tant  de  maux  et  que  le 
monde  est  dévasté,  réponds:  Le  Christ  me  l'avait 
annoncé  avant  l'événement. 

8.  Pourquoi  le  troubler  ?  Les  calamités  publi- 
ques agitent  ton  cœur  comme  était  agitée  la 
barque  où  donnait  le  Christ.  Voilà  bien,  ô  homme 
sensé,  voilà  la  cause  du  trouble  de  ton  cœur.  Cet 
esquif  où  sommeillait  le  Christ  est  un  cœur  où 
la  foi  est  endormie.  Que  t'apprend-on  en  effet , 
chrétien,  que  t'apprend-on  de  nouveau?  Sous  le 
règne  du  Christianisme  le  monde  est  dévasté, 
le  monde  touche  à  sa  lin.  Ton  Maître  ne  t'avait- 
il  pas  dit  que  le  inonde  serait  dévasté? Ne  t'avait- 
il  pas  dit  que  le  monde  aurait  une  lin  ?  Tu  le 
croyais  quand  il  le  prédisait,  et  maintenant  que 
se  vérifient  ses  prédictions,  tu  le  troubles?  Ainsi 
la  tempête  gronde  dans  Ion  cœur;  prends  donc 
garde  au  naufrage,  réveille  le  Christ.  «  Par  la 
«  foi,  dit  l'Apôtre,  le  Chrisl  habite  dans  vos 
<  cœurs,  i  »  Le  Christ,  par  la  foi,  habite  dans  ton 
cœur.  Si  donc  tu  as  la  foi,  tu  possèdes  le  Chrisl; 
cette  foi  est-elle  vigilante?  le  Chrisl  veille  aussi  : 
est-elle  endormie  îç'esl  le  Christ  qui  sommeille. 
Réveille-toi  donc,  ranime-toi,  «lis  :  «  Nous  péris- 
«  sons.  Seigneur  '  ».  Ah  !  que  ne  aous disent  pas 
les  païens,  et  ce  qui  esl  plus  grave,  que  ne  nous 
diseid  pas  les  mauvaischrétiens?  Levez-vous,  Sei- 
gneur, iioii>  sommes  perdus.  Oue  la  loi  s'é\eille. 


et  le  Christ  commenceà  l'adresser  ainsi  la  parole. 

Pourquoi  te  troubler,  dit-il?  Ne  t'ai-je  pas  pré- 
dit tout  cela? Or  je  te  l'ai  prédit  pour  le  porter  à 
avoir  bon  espoir  quand  viendraient lesépreuveset 
à  n'v  succomber  pas.  Tu  t'étonnes  de  voir  le 
monde  toucher  à  sa  fin ?Elonne-toi  plutôt  de  le 
voir  parvenu  à  cet  âge  avancé.  Le  monde  est  un 
homme  qui  naît,  qui  grandit  et  qui  vieillit.  Oue 
de  chagrins  dans  la  vieillesse  ?  La  toux,  le  déran- 
gement des  humeurs,  la  faiblesse  de  la  vue,  l'in- 
quiétude, la  fatigue,  tout  est  réuni.  Dans  sa  vieil- 
lesse  l'homme  est  donc  rempli  de  misères,  et  le 
inonde  dans  sa  vieillesse  est  aussi  rempli  de  ca- 
lamités. 

Mais  pour  toi  Dieu  a-t-il  l'ait  peu,  lorsque  dans 
la  vieillesse  du  monde  il  a  envoyé  le  Christ  pour  te 
rajeunir  quand  tout  tombe  de  vétusté  ?  Ignores-tu 
que  ce  l'ait  a  été  signalé  d'avance  dans  la  race  d'A- 
braham, dans  Celui  de  la  race  d'Abraham  que  l'A  - 
pôtre  appelle  le  Christ  ?  «  L'Ecriture  ne  dit  point  : 
«  A  ceux  de  ta  race,  comme  s'ils  étaient  plusieurs; 
«  mais,  parce  qu'il  n'est  question  que  d'un  seul , 
«  à  Celui  de  ta  race,  c'est-à-dire  au  Christ  '.  »  De 
même  donc  qu'Abraham  a  eu  un  fils  dans  sa  vieil- 
lesse, ainsi  le  Christ  devait  venir  à  l'époque  de 
la  décrépitude  du  monde.  Il  esl  venu  effective- 
ment au  moment  où  tout  vieillissait,  et  il  t'a  ra- 
jeuni. La  création,  l'univers,  ce  qui  doit  périr 
courait  à  sa  ruine,  et  les  calamités  ne  pouvaient 
que  se  multiplier.  Le  Christ  est  donc  venu  te  con- 
soler au  milieu  de  ces  douleurs  et  te  promettre 
un  éternel  repos.  Ah  !  garde-toi  de  vouloir  l'at- 
tacher à  ce  vieux  monde  et  ne  refuse  pas  de  te 
renouveler  dans  le  Chrisl.  Le  Christ  te  dit  :  Le 
monde  s'en  va,  le  monde  esl  vieux,  le  monde 
succombe,  le  monde  est  déjà  haletant  de  vétusté, 
mais  ne  crains  rien,  ta  jeunesse  se  renouvellera 
comme  celle  de  l'aigle  2. 

9.  C'est,  dit-on,  sous  le  Christianisme  que 
Rome  est  détruite.  Peut-être  ne  l'est-elle  point  : 
peut-être  est-elle  frappée  et  non  ruinée,  châtiée 
et  non  renversée:  Est-elle  déboute  d'ailleurs  si 
les  Romains  ne  le  sont  pas?  <>r  ceux-ci  ne  péri- 
ront poinl  s'ils  louent  Dieu,  tandis  qu'ils  péri 
itinl  s'ils  le  blasphèment.  Qu'est-ce  en  effet  que 
Rome,  sinon  les  Romains  ?  Car  il  nes'agil  pas  ici 
d'amas  de  pierres  ni  de  monceaux  de  bois,  de 
palais  qui  ressemblent  à  des  iles  entières  ni  de 
remparts  immenses.  Tout  cela  était  construit  pour 
tomber  en  ruines  quelque  jour.  La  main  de 
l'homme  en  bâtissant  mettait  pierre  sur  pierre. 
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el  la  main  de  l'homme  en  démolissantôtail  pierre 
de  dessus  pierre.  Ce  qu'un  homme  a  fait,  un 
autre  l'a  détruit 

Est-ce  d'ailleurs  un  outrage  pour  Rome  de  dire 
qu'elle  tombe  ?  Ce  n'en  est  pas  un  pour  Rome, 
c'en  sérail  un,  tout  au  plus,  pour  son  fondateur. 
Or  faisons-nous  injure  à  son  fondateur  même 
quand  nous  disons  :  Rome  tombe,  Rome  L'œuvre 
de  Romulus?  Mais  le  monde  créé  par  Dieu  doit 
être  réduit  en  cendres.  Maislesœuvres  de  l'homme 
ne  succombent  que  quand  il  plaît  à  Dion,  et 
l'œuvre  de  Dieu  ne  se  détruit  également  que 
quand  il  lui  plaît.  Or  si  1rs  œuvres  humaines  ne 
tombent  point  sans  la  volonté  divine,  comment 
la  volonté  humaine  pourrait-elle  suffire  à  anéan- 
tir Les  œuvres  de  Dieu?N'est-il  pas  vrai  encore 
que  Dieu  n'a  l'ait  pour  toi  qu'un  monde  périssa- 
ble et  que  tu  es  toi-même  destiné  à  la  mort  ? 
Oui,  L'homme  qui  fait  l'ornement  d<  La  cité,  qui 
habite  la  cité,  qui  la  régit  eî  qui  la  gouverne, 
n'est  venu  que  pour  s'en  aller,  il  est  né  pour  mou- 
rir, il  est  entré  pour  sortir.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront  ';  est-il  alors  étonnant  qu'une  \iile 
cesse  d'exister  .'  Si  d'ailleurs  elle  ne  cesse  pas  au- 
jourd'hui, elle  cessera  sûrement  un  joui-. 

Mais  pourquoi  celle  ruine  de  Rome  pendant 
que  les  chrétiens  offrent  leurs  sacrifices?  Pour- 
quoi aussi  L'embrasement  de  Troie,  sa  mère, 
pendant  que  les  païens  offraient  les  leurs  2  Les 
dieux  qui  ont  la  confiance  des  Romains,  les  dieux 
qui  soûl  réellement  les  dieux  Romains  et  en  qui 
les  païens  de  Rome  ont  placé  leurs  espérances, 
ces  dieux  ont  quitté  les  cendres  de  Troie  pour 
venir  fonder  Rome.  Ces  dieux  de  Rome  étaient 
primitivement  les  dieux  de  Troie.  Troie  fui  brû- 

Matt.  xxiv,  35. 


lée;  l'.nee  en  emporta  ses  dieux  fugitifs,  OU  plutôt 

il  emporta  dans  sa  fuite  ses  dieux  insensibles,  tl 
pouvaitles  porter,  mais  eux  n'auraient  pu  fuir. 
El  abordant  avec  eux  en  Italie,  il  établit  Rome 
avec  ces  faux  dieux. 

Il  sérail  trop  long  d'entrer  dans  Ions  ces  dé- 
tails; je  rapporterai  seulement  en  peu  de  mots 
Ce  que  diseul  des  auteurs  Romains,  l/un  d'eux 
connu  de  tout  le  monde,  s'exprime  ainsi  :  «  La 
«  ville  de  Rome  fut  fondée  et  occupée  d'abord, 
o  comme  je  L'ai  appris,  par  des  Troyens  qui 
«  fuyaient  sous  la  conduite  d'huée,  et  s'en  al- 
«  laient  de  paysen  pays  sans  pouvoir  se  fixer  '.  » 
Ces  Troyens  donc  avaient  avec  eux  leurs  dieux  ; 
ils  bâtirent  Rome  dans  le  l.alium  el  \  proposè- 
rent .i  la  vénération  les  mêmes  dieux  qu'adorait 
Troie.  Un  poète  romain  introduit  encore  sur  la 
scène  Junon  irritée  contre  Enée  el  ses  Troyens 
l'ugilils.  «  Une  nation  que  j'abhorre,  dit-elle, 
«<  tait  voile  sur  la  merde  Toscane,  portant  en 
«  Italie  Ition  et  ses  pénales  vaincus  '■'■;  »  c'est- 
à-dire  ses  dieux  vaincus.  Or  quand  ces  dieux 
vaincus  entraient  en  Italie,  était-ce  un  triomphe 
ou  un  présage? 

Aimez  donc  la  loi  de  Dieu  et  que  pour  vous  il 
n'v  ait  pas  de  scandale.  Nous  vous  en  prions, 
nous  vous  en  conjurons,  nous  vous  v  exhortons, 
soyez  compatissants  pour  ceux  qui  souffrent,  ac- 
cueillez les  malheureux;  et  maintenant  qu'on 
voit  tant  d'étrangers,  tant  de  pauvres,  tant  de 
maiades,  donnez  largement  l'hospitalité,  multi- 
pliez vos  bonnes  œuvres.  One  les  chrétiens  Tas- 
sent ce  que  commande  le  Christ  et  les  païens 
en  blasphémant  ne  nuiront  qu'à  eux-mêmes. 

1  Sallust.  Guerrt  ii  Caltt.  chap.  4.  —  -  Virg.  En.  liv.  1.  vers  67,  B8. 
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v\w\  r.       Trois  idées  principales  dans  ce  discours.  Premièrement  sainl  Augustin  et,sl>!i!  <nn'  nous  sommes  obligés  de  reprendre 

le  |iroi  hain  des  fautes   que  non--  voyons,  el  de  l'en  reprendre  pour  l'amour  de  lui,  el  i par  haine  ni  pourl'i mr  de  nous.  Il 

l  lieu  que  cette  réprim  inde  <i":i  être  secrète  quand  la  faute  esl  iccrèle,  el  publique  si  la  faute  esl  publique.  Troisième- 
ment, pratiquant  lui-même  le  devoir  de  ta  correction  fraternelle,  il  montre  la  gravite  du  péché  de  la  chair,  insiste  Bur  la  nécessité  de 

corriger  au  plus  toi  el  termine  en  disanl  qu'un  pasl  :ui    n'e  I  heureux  que  des  progr  -  que  font  ses  ouailles  dans  la  vertu. 


I.  Notre-Seigneurnous  interdit  l'insouciance  nous  sommes  témoins.  On  est,  selon  lui,  propre 

sur  nos  fautes  réciproques;  il  veut  que  sans  cher-  à  écarter  l'herbe  de  l'œil  de  son  frère,  quand  on 

cher  matière  à  censure  nous  reprenions  ce  dont  n'a  pas  une  poutre  dans  le  sien.    Qu'est-ce-à- 

i Matt. xvm,  15-18.  dire  Me  \ni>  L'expliquer  en  peu  de  mots  à  votre 
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charité.  Le  brin  d'herbe  dans  l'œil,  c'est  la  colère, 
et  la  poutre,  la  haine.  Quand  donc  un  cœur  livré 
à  la  haine  réprimande  on  homme  irrité,  il  cher- 
che à  ôter  l'herbe  de  l'œil  de  son  livre,  mais  il 
en  esl  empêché  par  la  poutre  qu'il  porte  dans  le 
sien  '.  Le  brin  d'herbe  est  l'origine  de  la  poutre, 
car  la  poutre  en  naissant  n'est  que  de  l'herbe. 
En  arrosant  cette  herbe  on  en  t'ait  une  poutre, 
et  en  nourrissant  la  colère  de  mauvais  soupçons, 
un  entait  de  la  haine. 

2.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  pèche 
de  colère  et  le  crime  de  haine.  Nous  nous  irri- 
tons contre  nos  propres  enfants  ;  mais  qui  de 
nous  les  hait  ?  Parmi  les  animaux  mêmes  on  voit 
parfois  une  génisse  fatiguée  de  son  veau  qui  le 
tourmente  le  repousse  avec  colère  :  en  a-t-elle 
moins  pour  lui  l'affection  d'une  mère  ?  Il  l'en- 
nuie quand  il  l'a  secoue  en  tettant,  et  s'il  n'est 
point  là  elle  le  cherche.  Corrigeons-nous  nos  en- 
fants sans  un  peu  de  colère  et  d'indignation  ? 
Et  pourtant  sans  amour  pour  eux  nous  ne  les 
corrigerions  pas.  La  colère  est  si  peu  la  haine, 
que  le  défaut  de  colère  est  plutôt  en  certains  cas 
une  pleine  de  haine.  Suppose  un  enfant  qui  \eul 
jouer  dans  un  fleuve  dont  la  rapidité  l'expose  à 
périr.  Tu  le  vois  et  le  laisses  faire  patiemment  : 
n'est-ce  pas  une  preuve  de  haine  ?  Ta  patience 
lui  donne  la  mort.  Ne  vaudrait-il  pas  beaucoup 
mieux  te  fâcher  et  le  corriger,  que  de  le  laisser 
périr  en  ne  te  fâchant  pas? 

11  faut  donc  avant  tout  éviter  la  haine,  rejeter 
la  poutre  de  son  œil.  Car  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  celui  qui  outrepasse  tant  soit  peu 
la  mesure  du  langage  dans  l'émotion  de  la  co- 
lère et  qui  en  fait  ensuite  pénitence,  et  celui  qui 
cache  de  noirs  desseins  dans  son  cœur.  Il  y  a  enfin 
une  grande  différence  entre  ces  mots  de  l'Écri- 
ture :  Mes  yeux  sont  obscurcis  par  la  colère  2;  » 
et  ces  autres  paroles  :  <  Qui  hait  son  frère  est  ho- 
•  micide  3.  »  Grande  différence  aussi  entre  l'œil 
obscurci  et  l'œil  eleini;  il  esl  obscurci  par  le  fétu, 
éteint  par  la  poutre. 

3.  Ce  dont  il  faut  par  conséquent  nous  persua- 
der d'abord,  c'esi  l'indispensable  nécessité  de 
n'avoir  pas  de  haine,  afin  de  pouvoir  accomplir 
parfaitement  l'obligation  qui  nous  esl  enjointe 
aujourd'hui.  Si  la  poulie  ne  te  ferme  pas  l'œil, 
lu  peu  ,.  voir  clairement  ce  qu'il  j  a  dans  l'œil  de 
Ion  frère,  et  lu  ('■prouves  le  vif  besoin  d'en  ôter 
c  ■  qui  Lui  est  nuisible.  La  lumière  qui  t'éclaire 
ne  le  permet  pas  l'insouciance  sur  ce  qui  peut 


éclairer  ton  frère.  Mais  si  lu  le  hais  et  que  lu 
veuilles  le  reprendre,  comment  peux-tu,  sans 
plus  voir  clair,  lui  émonder  la  vue  ?C'est  ce  qu'en- 
seigne manifestement  l'Écriture  dans  le  passage 

OÙ  elle  dit  :  «  Uni  bail  son  frère  est  homicide.  — 
«  Uni  bail  son  frère,  ajoute-t-elle ,  est  encore 
«  dans  les  ténèbres  '.  a  Les  ténèbres  sont  donc- 
la  haine. 

Mais  il  est  impossible  de  haïr  autrui  sans  se 
nuire  auparavant.  On  blesse  à  l'extérieur  et  on 
perd  tout  à  l'intérieur.  Plus  néanmoins  l'àme 
l'emporte  sur  le  corps,  plus  aussi  nous  devons 
prendre  garde  de  la  blesser.  Or  on  la  blesse  en 
haïssant  autrui.  Que  peut-on  en  effet  contre  ce- 
lui qu'on  hait,  que  peut-on  ?  On  lui  ôte  son  ar- 
gent, mais  peut-on  lui  ôter  sa  foi  ?  On  ternit  sa 
réputation,  ternit-on  sa  conscience?  On  ne  sau- 
rait lui  faire  de  dommage  qu'à  l'extérieur , 
mais  observez  où  on  s'en  l'ait  à  soi-même.  Celui 
qui  bail  son  prochain,  se  hait  lui-même  dans 
l'àme.  Mais  comme  il  ne  sent  pas  quel  mal  il  sc- 
iait, il  continue  à  frapper  sur  autrui,  d'autant 
plus  expose  au  danger,  qu'ils  seul  moins  com- 
bien il  se  blesse,  puisqu'en  frappant  au  dehors 
il  a  perdu  le  sens  intime.  Tu  te  mets  en  fureur 
contre  ton  ennemi  el  dois  ta  fureur  tu  le  dépouil- 
les, mais  tu  te  livres  à  l'iniquité.  Quelle  différence 
entre  un  homme  dépouillé  et  un  homme  crimi- 
nel '■  H  a  perdu  sa  fortune,  mais  toi,  ton  inno- 
cence. Lequel  des  deux  a  perdu  davantage  !  Il 
n'a  perdu  que  ce  qu'il  devait  perdre  tu  t'es  con- 
damné à  périr  toi-même. 

4.  Ainsi  donc  nous  devons  reprendre  par  amour  : 
non  pas  cherchera  nuire  mais  cherchera  corri- 
ger. Avec  celte  heureuse  disposition  nous  accom- 
plirons merveilleusement  le  précepte  qui  nous  esl 
rappelé  aujourd'hui,  o  Si  ton  frère  a  péché  contre 
o  loi,  reprends-le  entre  loi  et  lui  seul.  »  Pourquoi 
le  reprendre  ?  Est-ce  pareeque  tu  es  peiné  d'avoir 
ele  offensé  par  lui  ?  Dieu  t'en  garde  ;  car  si  tu 
agis  pour  l'amour  de  loi,  lu  ne  lais  rien;  au  lieu 
que  si  c'est  par  amour  pour  lui.  Ion  acte  esl 
excellent.  Dislingue  dan -ces  paroles  mêmes  par 

quel  principe  lu  dois  agir,  si  c'est  pour  l'a ir 

,1,.  i,,i  ou  pour  l'amour  de  lui.  .<  S'il  t'écoute,  dit 

le  Sauveur,  lu  auras  gagné  Ion  livre.  \_i- 
donc  (fuis  l'intention  de  le  gagner.  Mais  si  lu  le 
gagnes  en  remplissait!  ce  devoir,  n'est-ce  pas  une 
preuve  que  s  ms  lui  il  était  perdu? 

Comment,  maintenant,  un  si  grand  nombre 
d'hommes  font-ils  si  peu  d'attention  à  ces  sortes 


Malt,  vin .3-5.  —'Pu.  »1,8.  —  »1  Jean,  in,  15. 


1  l  Jean,  u.  9. 
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.le  péchés? Quel  si  grand  mal  ai-je  fait,  disent- 
ils  .'.le  n'ai  manqué  qu'à  un  liomme.  N'en  suis 
pas  sans  souci.  Tu  n'as  manqué  qu'à  un  homme  ! 
Veux  lu  savoir  qu'en  lui  manquant  In  t'es  perdu 
toi-même?  Sicelui  à  qui  tu  as  manqué  t'avait  re 
pris  entre  toi  el  lui  seul,  et  que  In  l'eusses  écouté, 
il  t'aurait  gagné.  Et  pourquoi  t'aurait-il  gagné, 
siinin  parce  que  sans  lui  lu  dais  perdu  .'Car  si  lu 
n'étais  perdu,  comment  aurait-il  pu  le  gagner  ? 
Que  nul  dune  ne  reste  indifférent  après  avoir 
manqué  à  son  .ivre.  L'  apôtre  ne  dit-il  pas  quel- 
que part  :  i  En  péchant  de  la  sorte  contre  vos 
«  frères  et  en  blessant  leur  conscience  faible, 

\<>iis  péchez  contre  le  Christ1  ?  »  C'est  qu'effec- 
tivement nous  sommes  devenus  les  membres  du 
Christ.  Or,  comment  ne  pécher  pas  contre  le 
Christ,  quand  on  pèche  contre  ses  membres? 

o.  Loin  doue  de  tous  ce  langage  :  Puisque  je 
n'ai  pas  péché  contre  Dieu,  mais  seulement  con- 
tre mon  frère,  contre  un  homme,  ce  péché  est 
léger,  si  même  c'est  un  pèche,  Dis-tu  qu'il  esl 

er  pareequ'il  esl  bientôt  effacé  ?  Eh  bien  ! 
quand  tuas  manqué  à  ton  frère,  fais  une  répa- 
ration suffisante,  et  tuesguéri.  Tu  as  lait  en  un 
inomenl  un  acte  mortellement  coupable,  mais 
aussi  tu  n'as  pas  été  longàj  trouver  le  remède. 
Eh  !  mes  frères,  qui  de  nous  espérera  le  roj  mme 
des  tiens  en  face  de  ces  mots  dé  l'Évangile  :  •<  Ce- 
«  lui  qui  traitera  son  frèrede  fou  sera  condamné 
"  à  la  géhenne  du  l'eu  ?  »  Quel  sujet  d'épouvante! 
Mais  voici  qui  nous  rassure  :  •  Si  lu  présentes 
«  ton  offrande  à  l'autel  et  que  ià  lu  te  souviennes 
•<  que  ton  frère  a  quelque  chose  contre  toi,  laisse- 
«  la  ton  offrande  devant  l'autel.  »  Dieu  ne  se 
mécontentera  point  de  ton  relard  à  présenter  ton 
offrande,  c'esttoiqu'ilcherchcplutôtque  tes  dons. 
Si  lu  \ieusà  lui  l'offrandeà  la  main,  mais  le  cœur 
ulcéré  contre  ton  frère,  ii  terépondra  :Tu  es  mort, 
que  peux  tu  m'offrir  .'Tu  apportes  ton  offrande  à 
ton  Dieu,  sans  l'offrir  toi-même  à  iui  .'Le  Christ  esl 
plusavidedece  qu'il  a  racheté  parsonsang.quede 
ce  que  lu  lires  de  ton  grenier.  Ainsi  donc  «  laisse- 
«  là  ton  préseni  devant  l'autel  el  va  d'abord  te 
i  réconcilier  avec  ton  frère;  revenant  alors  lu 
-  offriras  ton  don  2.  >•  Une  celle  condamnation 
à  la  géhenne  a  été  promptement  levée  !  Tu  étais 
ous  le  poids  de  cette  condamnation ,  axant  de 
t'ètre  réconcilié;  nue  fois  réconcilié,  lu  peux  of- 
frir tranquillemenl  tes  dons  à  l'autel. 

(i.  Mais  hélas  !  on  s,'  laisse  aller  facilement  . 
l'outrage  el  on  se  porte  difficilement  à  rétablir 


la  paix  Demande  pardon  à  ce1  homme  (pic  lu  as 
offensé,  à  cel  homme  que  lu  as  blessé,  dit-on. 
—  Je  ne  m'humilierai  pas,  répond  le  coupable. 
Si  lu  dédaignes  ton  frère,  écoule  au  moins  Ion 
Dieu  :  n  Qui  s'abaisse  sera  élevé  '.  »  Tu  ne  veux 
pas  l'humilier  et  tu  l'es  laissé  tomber  ?  Quelle 
différence  toutefois  entre  un  homme  qui  s'in- 
cline el  un  homme  qui  esl  tombé  !  Tu  es  tombé 
et  lu  ne  veux  pas  l'abaisser  !  Tu  pourrais  dire: 
Je  refuse  de  descendre,  si  lu  avais  refusé  de  te 
laisser  tomber. 

7.  Tel  esl  le  devoir  de  celui  qui  a  l'ail  injure  à 
autrui.  Mais  que  doit  faire  celui  qui  l'asoufferte? 
Ce  qui  nous  a  été  rappelé  aujourd'hui  :  «  Si  ton 
«  frère  a  péché  contre  toi,  reprends-le  entre  toi 
«  et  lui  seul.  »  Il  deviendra  plus  méchant,  si  tu 
négliges  de  le  reprendre.  Il  l'a  manque,  et  en  le 
manquant  il  s'est  fait  une  profonde  blessure  :  lu 
n'as  aucun  souci  de  la  blessure  de  Ion  frère  '.'  Tu 
le  vois  périr,  peut-être  est-il  déjà  mort,  et  lu  ne 
t'en  inquiètes  pas? Tu  fais  plus  de  mal  par  ton 
silence  qu'il  n'en  a  l'ait  en  t'outrageant. 

Quand  doue  quelqu'un  nous  blesse,  soumis  at- 
tentifs  et  vigilants,  mais  non  pas  dans  noire  in- 
térèt,  car  il  esl  glorieux  d'oublier  les  outrages. 
Oublie  donc  l'injure  qui  t'esl  faite,  mais  non  pas 
la  blessure  dont  souffre  ton  frère.  «  Reprends-le 
"  entre  toi  el  lui  seul;  »  cherchant  à  le  ramener 
el  lui  épargnant  la  honte.  Peut-être  en  effet  la 
houle  le  porterait-il  à  prendre  la  défense  de  sa 
faute,  el  l'aggraverait-il  au  lieu  de  s'en  corri- 
ger. «  Reprends-lé  •  donc  •<  entre  loi  et  lui  seul. 
«  S'il  l'écoute,  lu  auras  gagné  Ion  frère,  b  puis- 
que sans  loi  il  était  perdu.  «  Mais  s'il  ne  l'écoute 
«  pas,  »  s'il  soutient  son  péché  comme  un  acte 
de  justice,  «  prends  avec  loi  deux  ou  trois  per- 
ce sonnes,  parce  que  sur  la  parole  de  deux  ou 
«  trois  témoins  toutesl  avéré1.  Si  même  il  ne  les 
«  écoule  point,  réfères-en  à  l'Église.  Si  enfin  il 
«  n'eeoule  pas  l'Église  qu'il  le  soil  comme  un 
o  païen  el  un  publicaih.  »  Ne  le  mets  plus  au 
nombre  de  les  frères.  Un  ne  doit  pas  toutefois 
négliger  son  salut.  Sans  doute,  nous  ne  comp- 
tons point  parmi  nos  frères  les  gentils  el  les 
païens  ;  nous  cherchons  cependant  à  procurer 
leur  salul. 

Voilà  donc  les  avertissements  que  vient  de  nous 
donner  le  Sauveur,  et  il  tienl  à  l'observation  de 
ces  préceptes  jusqu'à  dire  aiissilèl  après  :  <  En 
a  vérité  je  vous  le  déclare,  loi  il  ce  que  vous  lierez 

sur  la  lerre  sera   lié'  aussi  dans  le  ciel;  el  tout 


1 1  or.  vin,  12.  —  :  Matt.  v,  22-24. 


1  Luc,  xiv,  ii. 
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«  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  dans  le 

ciel  également  délié.  >  En  commençant  à  re- 
garder ton  frère  comme  un  publicain,  lu  le  lies 
sur  la  tern>  :  mais  prends-garde  de  ne  pas  le  lier 
injustement,  car  les  liens  injustes  sont  rompus 
par  la  justice.  Au  contraire  ,  lorsque  tu  le  re- 
prends et  que  tu  fais  la  paix  avec  lui,  c'est  ton 
frère  que  tu  délies  sur  la  terre;  et  lorsque  tu 
l'auras  délié  sur  la  terre,  il  sera  également  délié 
dans  le  ciel.  Quel  service  tu  rends  alors,  non  pas 
à  toi  mais  à  lui,  car  c'est  à  lui  qu'il  a  fait  du  mal 
et  non  à  toi. 

8.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  que  veut  dire  Salomon 
par  ces  paroles  d'une  première  leçon  que  nous 
avons  entendue  aujourd'hui  ?  «  L'œil  flatteur 
«  est  une  source  de  chagrins  ;  mais  reprendre 
«  en  public,  c'est  établir  la  paix  '.  »  Mais  s'il  est 
vrai  que  reprendre  publiquement  ce  soit  établir 
la  paix,  comment  est-il  dit  :  «  Reprends-le  en- 
«  tre  toi  et  lui  seul  ?  »  N'est-il  pas  à  craindre  que 
ces  divins  préceptes  ne  soient  opposés  l'un  à 
l'autre  ? 

Comprenons  au  contraire  qu'ils  sontentr'eux 
du  plus  parfait  accord;  n'imitons  pas  ces  hommes 
vains  qui  s'imaginent  faussement  qu'il  \  a  op- 
position entre  les  livres  des  deux  Testaments, 
l'Ancien  et  le  Nouveau;  et  ne  nous  figurons  pas 
que  ces  deux  pensées  soient  contraires  parce  que 
l'une  esl  tirée  d'un  livre  de  Salomon  ,  et  l'autre 
de  l'Évangile. 

Supposons  en  effet  qu'un  accusateur  ignorant 
îles  divines  Écritures  vienne  à  dire  :  Voici  une 
contradiction  manifeste  entre  les  deux  Testa- 
ments. <■  Reprends-le  entre  toi  et  lui  seul,  »  dit 
le  Seigneur.  Salomon  au  contraire  :  «  Reprendre 
«  en  public,  c'esl  établir  la  paix.  »  Ne  s'ensuit-il 
pas  que  le  Seigneurignorait  la  penséede  Salomon? 
Celui-ci  veut  briser  le  front  superbe  du  pé- 
cheur; le  Christ  veut  au  contraire  qu'on  lui  épar- 
gne ia  boute.  L'un  dil  :  «  Reprendre  en  public, 

c'est  établir  la  paix;  et  l'autre:  «  Reprends-le 
«  entre  loi  et  lui  seulement  ;  »  non  pas  en  public, 
mais  en  particulier  et  en  secret.  —  Eh  bien!  toi 
qui  lais  ces  réflexions,  veux-tu  savoir  que  ces 
deux  sentences,  l'une  de  Salomon  el  l'autre  de 
l'Évangile,  ne  prouvent  point  l'opposition  des 
deux  Testaments!  Écoute  l'Apôtre,  il  esl  sûre- 
tji'iil  un  ministre  du  Testament  nouveau.  Écou- 
le-le donc,  il  écrit  el  il  donne  ce  précepte  à  Ti- 
inothée  :      Reprends  ceux  qui  pèchent,  devant 

loul  le  monde,  afin  que  les  autres  en  conçoi- 


-<  vent  de  la  crainte  '.  »  Ce  n'est  plus  ici  un  livre 
de  Salomon,  c'est  une  Épître  de  l'Apôtre  Paul  qui 
semble  en  contradiction  avec  l'Evangile.  Pour 
le  moment,  et  sans  mépris,  niellons  de  côté 
Salomon;  puis  prétons  l'oreille  au  Christ  .Noire- 
Seigneur  et  à  son  serviteur  Paul. 

Que  dites-vous  donc,  Seigneur?  «  Si  ton  frère 
«  pèche  contre  toi ,  reprends-le  cidre  loi  et  lui 
«  seulement.  »  Et  vous  Apôtre?  «  Reprends  ceux 
«  qui  pèchent,  devant  tout  le  monde,  afin  que 
«  Ions  1rs  autres  en  conçoivent  de  la  crainte.  » 
Que  conclure'.'  Entendre  ce  déliât  pour  le  juger  .' 
Dieu  nous  en  préserve.  Soyons  plutôt  soumis  au 
juge  el  frappons  pour  obtenir  qu'il  nous  ouvre, 
réfugions-nous  smis  les  ailes  du  Seigneur  noire 
Dieu.  Il  n'a  rien  dit  qui  fût  contraire  à  ce  qu'a  dit 
depuis  son  Apôtre,  carc'est  lui  qui  parlait  par  la 
bouche  de  celui-ci.  «  Voulez-vous,  dil  Paul, 
o  éprouver  celui  qui  parle  en  moi,  le  Christ  '  '  » 
Le  Christ  parle  dans  l'Évangile  et  il  parle  dans 
son  Apôtre  :  de  lui  viennent  donc  les  deux  pro- 
positions; il  a  exprimé  l'une  par  sa  bouche,  el 
l'autre  par  la  bouche  de  son  héraut.  Lorsque 
parmi  nous  le  héraut  parle  du  haut  du  tribunal, 
on  n'écrit  point  dans  les  Actes  :  Le  héraut  a  dil  ; 
on  attribue  les  paroles  à  celui  qui  a  commandé 
au  héraut  de  les  prononcer. 

9. .Essayons  donc,  mes  frères,  de  bien  com- 
prendre ces  deux  préceptes  el  de  nous  entendre 
avec  chacun  d'eux.  Soyons  en  paix  avec  noire 
conscience  el  nous  ne  découvrirons  nulle  pari  de 
contrariété  dans  les  Saintes  Ecritures.  Oui  ces 
deux  commandements  sont  également  el  abso- 
lument lions,  mais  il  faut  savoir  la  nécessité  d'ob- 
server tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre.  Parfois  donc 
il  faut  reprendre  son  frère  entre  soi  el  lui  seule- 
ment; parfois  aussi  il  le  faut  reprendre  devant 
tout  le  inonde,  afin  que  les  autres  en  conçoivent 
de  la  crainte  En  agissant  ainsi  nous  ne  nous  écar- 
terons point  du  sens  des  Écritures  et  nous  ne  nous 
tromperons  pas  en  les  prenanl  pour  guides,  (in 
me  demande  :  A  quels  moments  divers  accom- 
plir chacun  de  ces  préceptes  '.'  .le  crains  (le  faire  la 
correction  secrète  quand  elle  doit  être  publique, 
el  publique  quand  il  faut  qu'elle  soit  secrète. 

in.  Voire  charité  comprendra  vile  le  devoirde 
chaque  moment;  el  puissions-nous  ne  pas  diffé- 
rer de  l'accomplir!  Appliquez-vous  el  saisissez. 
»  Si  Ion  lié  e  pèche  contre  loi,  dil  le  Sauveur, 

reprends-le  entre  toi  et  lui  seulement.  Pour- 
quoi le  reprendre?  Parce  qu'il  a  péché  contre  loi. 


'  Prov.  x,  10,  sel.  ucx. 


I  Tim,  v,  20.  —  -  II  Cor.  xiu,  3. 


SERMON  IAXXII.  CORRECTION  FRATERNELLE. 


;!.;:, 


Qu'est-ce  à  dire,  il  a  péché  contre  toi?  C'est-à- 
dire  que  tu  >;iis  qu'il  a  péché.  C'est  en  secret  qu'il 
a  péché  contre  toi,  lu  dois  l'en  reprendre  en  se 
cret.  Puisque  seul  tu  connais  son  péché  contre 
loi,  il  est  sur  que  le  reprendre  devant  loul  le 
inonde,  ce  ne  serait  pas  le  corriger,  mais  le  dif- 
ràmer. 

Considère  avec  quelle  bonté  l'homme  juste 
pardonna  le  crime  énorme  dont  il  soupçonna 
son  épouse  avanl  de  savoir  comment  elle  avait 
conçu.  Joseph  la  voyail  enceinte,  il  savait  de  plus 

tie  l'avoir  pas  approchée.    l'ou\ait-il  n'être   pas 

sûr  d'un  adultère?  Mais  il  étaitseul  à  s'apercevoir, 
à  connaître.  Aussi,  que  dit  de  lui  l'Évangile  .' 
•  Comme  Joseph  était  un  homme  juste  et  ne 
«  voulait  pas  la  diffamer.  »  Sa  douleur  d'époux 
ne  chercha  point  à  se  venger.  Au  lieu  de  punir 
la  coupable,  il  VOuluI  la  servir.  Donc,  «  connue 
«  il  ne  voulait  point  la  diffamer,  il  eut  la  pensée 
«  de  la  laisser  secrètement.  »  Mais  comme  il  s'oc- 
cupait de  ce  dessein,  un  Ange  du  Seigneur  lui 
apparut  en  songe;  il  lui  révéla  la  vérité  et  lui  ap- 
prit que  Marie  n'avait  point  violé  la  loi  conju- 
gale, mais  qu'elle  avait  conçu,  du  Saint-Esprit, 
le  Seigneur  même  des  deux  époux  '. 

Ton  frère  donc  a  péché  contre  toi;  il  n'a  vrai- 
ment  péché1  que  contre  loi,  si  seul  lu  connais  sa 
l'aule.  Mais  :  "I  t'a  manqué  devant  plusieurs,  il 
,i  aussi  péché  contre  eux,  puisqu'il  en  a  fail  les 
témoins  de  son  iniquité.  Je  vais  en  effet,  mes 
très-chers frères,  vous  l'aire  un  aveu  que  chacun 
de  vous  pourrait  me  l'aire  de  son  côté.  Si  devant 
moi  on  outrage  mon  frère,  je  n'ai  garde  de  me 
considérer  comme  étranger  à  celte  injure;  elle 
me  blesse  sûrement  aussi,  elle  me  blesse  même 
davantage,  pnisqu'en  la  taisant  on  croyait  que  j'v 
prendrais  plaisir.  Qu'on  reprenne  donc  devanl 
loul  le  monde  les  fautes  commises  devant  tout 
le  inonde,  et  plus  secrètement,  les  fautes  plus  se- 
crètes. Distinguez  les  temps,  et  l'Écriture  s'ac- 
corde avec  elle-même. 

1 1.  agissons  ainsi,  car  c'est  ce  que  nous  de- 
vons faire,  non-seulement  lorsqu'on  nous  offen- 
se, mais  encore  lorsqu'on  pèche  en  secret.  C'est 
en  secret  qu'il  nous  faut  alors  corriger  et  re- 
prendre; nous  pourrions,  en  cherchant  à  répri- 
mander publiquement  ,  diffamer  le  coupable. 
Nous  voulons,  disons-nous,  le  corriger,  le  repren- 
dre: mais  si  un  ennemi  cherche  à  savoir  sa  faute 
pour  le  faire  punir?  Ainsi,  par  exemple,  l'éyêque 
connaît  l'auteur  d'un  meurtre,  et  nul  autre  que 


lui  ne  le  connaît.  J'entreprends  de  le  censurer 
publiquement,  mais  lu  veux  ,  toi,  le  dénoncer 
à  la  justice.  Je  prends  donc  le  parti  de  ne  pas  le 
diffamer  el  toutefois  je  ne  le  laisse  pas  en  repos 

sur  son  crime  :  je  le  réprimande  en  particulier, 
je  lui  mets  sous  les  veux  le  jugement  divin,  je 
cherche  à  effrayer  sa  conscience  coupable,  je  le 
porte  à  l'aire  pénitence.  Telle  esl  la  charité  qui 
doil  nous  animer. 

On  nous  reproche  quelquefois  de  ne  pas  fla- 
geller le  vice:  c'est  qu'on  suppose  que  nous  savons 
ce  que  nous  ignorons  ou  que  nous  ne  disons  rien 
de  ce  que  nous  savons.  Je  sais  peut-être  ce  que 
lu  sais,  mais  je  n'en  reprends  pas  devant  toi,  parée 
que  je  veux  panser  el  non  pas  accuser.  11  est  des 
hommes  qui  commettent  l'adultère  dans  leurs 
propres  demeures,  ils  pèchent  en  secret.  Il  arrive 
que  leursépoiisesnoiisen  avertissent;  c'est  souvent 
par  jalousie  el  quelquefois  pour  le  salul  de  leurs 
époux.  Nous  n'avons  garde  de  parler  de  cela  en 
public,  nous  en  faisons  de  secrets  reproches.  Que 
le  mal  s'éteigne  là  où  il  s'est  allumé'.  Ah  !  nous 
n'oublions  pas  celle  plaie  profonde;  nous  mon- 
trons d'abord  au  coupable,  donl  la  conscience 
est  si  malade,  que  ce  péchéesl  mortel.  Car  il  est 
hélas!  des  bouillies  si  étrangement  pervertis, 
qu'ilsnes'en  inquiètent  pas  après  l'avoir  commis. 
Sur  quels  frivoles  et  vains  témoignages  slappuien*- 
ils  pour  affirmer  que  Dieu  ne  s'occupe  pas  des 
péchés  charnels?  Ont-ils  oublié  ce  qui  nous  a 
été  répété  aujourd'hui  :  «  Dieu  juge  les  l'ornica- 
«  leurs  el  les  adultères?  »  Attention  !  pauvre  ma- 
lade. Écoutece  que  Dieu  t'enseigne  et  non  ce  que 
le  disent  ni  ton  cœur  pour  te  porter  au  crime, 
ni  ton  ami,  ou  plutôt  ni  un  homme  qui  est  ton 
ennemi  comme  le  sien  propre  el  qui  est  chargé 
des  mêmes  chaînes  d'iniquité  que  toi.  Ecoule 
donc  ce  que  te  dit  l'Apôtre  :  «  Une  le  mariage 
«  soit  honorable  en  toutes  choses  et  le  lit  nuptial 
«  sans  souillure.  Dieu  juge  les  fornicateurs  et  les 
«  adultères  L  » 

12.  Allons,  mon  frère,  corrige-toi.  Tu  crains 
d'être  dénoncé  par  Ion  ennemi,  el  tu  ne  crains 
pas  d'être  jugé  par  Dieu  ?  Où  est  la  foi  ?  Crains 
quand  il  y  a  lieu  de  craindre.  Le  jour  du  juge- 
ment esl  loin  encore  ;  mais  le  dernier  jour  de 
chacun  de  nous  ne  saurait  être  éloigné,  parce 

que  la  vie  est  de  courte  durée.  El  comme  cette 
durée  est  non-seulemenl  courte,  mais  toujours 
incertaine,  tu  ne  sais  quand  viendra  ton  dernier 
jour.  Corrige-toi  aujourd'hui  à  cause  de  l'iucer- 


1  Matt.  I,  19,  20. 
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titude  de  demain.  Profite  à  l'instant  delà  répri- 
mande que  je  te  fais  en  secret.  Je  parle  en  pu- 
blic, il  est  vrai,  mais  je  reprends  secrètement. 
Mes  paroles  vont  h  toutes  les  oreilles,  mais  quel- 
(|iics  consciences  senlem  ni  en  son!  frappées.  Si 
je  disais  :  Toi,  lu  es  un  adultère,  corrige-toi,  je 
dirais  d'abord  ce  que  je  puis  ignorer;  peut-être 
aussi  serait-ce  un  soupçon  fondé  sur  ce  que  j'ai 
entendu  avec  légèreté.  Je  ue  ilis  (lune  pas  :  Tu 
es  un  adultère,  corrige-toi;  je  ilis  :  Quiconque 
est  ici  adultère  doil  se  corriger.  L'avertissemenl 
est  public,  la  réprimande  est  secrète,  el  je  sais 
que  si  on  a  la  crainte  de  Dieu  on  se  corrige. 

13.  Qu'on  ne  dise  donc  pasenson  cœur:  Dieu 
ne  s'occupe  pas  des  péchés  charnels.  »  Ne  savez- 
«  vous,  dit  l'Apôtre,  que  nous  êtes  le  temple  de 
«  Dieu  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous? 
«  Quiconque  profane  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le 
<<  perdra  '.  »  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion. 

On  dira  peut-être  encore:  Mon  âme  et  non 
mon  corps  est  le  temple  de  Dieu;  on  s'appuyera 
même  sur  cette  autorité  :  «  Toute  chair  n'est 
«  que  de  l'herbe,  et  toute  sa  gloire  n'est  que  la 
«  (leur  de  l'herbe  2.  »  Interprétation  malheu- 
reuse !  coupable  pensée  !  La  chaii  esi  comparée 
à  l'herbe,  parcequ'elle  meurt  comme  elle  :  mais 
ce  qui  meurt  pour  un  temps  doit-il  ressusciter 
couvert  de  crimes  ?  Veux-tu  une  proposition 
claire  tirée  de  la  même  Épîtré?  <  Ne  savez-vous, 
«  dit  encore  l'Apôtre,  que  \os  corps  sont  le  temple 
«  du  Saint-Esprit,  qui  est  en  vous,  que  vous 
«  avez  reçu  de  Dieu  ?  ».  Comment  mépriser  dé- 
sormais les  péchés  charnels,  puisque  «  vos  corps 
u  sont  les  temples  de  l'Esprit-Saint,  qui  esl  en 
«  vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  ?  »  Tu  ne  t'in- 
quiétais pas  d'un  péché  charnel;  seras-tu  sans 
crainte  pour  avoir  profané  un  temple?  Et  c'est 
ton  corps  qui  est  en  toi  le  temple  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Réfléchis  donc  à  la  conduite  envers  ce 
temple  divin.  Qu'j  aurait-il  de  plus  sacrilège  que 
toi,  si  dans  celle  église,  si  dans  ce  sanctuaire  tu 
le  déterminais  à  commettre  un  adultère  ?  El 
pourtant  lu  es  toi-même  le  temple  de  Dieu.  Que 
tu  entres  ici  ou  que  lu  en  sortes,  que  lu  sois  en 
repus  ou  en  mouvement  dans  la  maison,  partout 
tu  es  un  temple,  Prends-garde,  prends-garde  d'of- 
fenser l'hôte  de  ce  temple, crains  qu'il  ne  t'aban- 
donne et  ne  le  laisse  tomber  eu  ruine.  Ne  savez- 
"  vous  pas,  »l'Apôtre  tenait  ce  langage  à  propos 
de  la  fornication  el  pour  apprendre  à  ne  mépri- 
ser pas  les  péchés  de  la  chair;  «  ne  savez-vous 


pas  ipie  \os  corps  sonl,  en  vous,  le  temple  de 
l'Esprit-Saint,  que  vousavez  reçu  de  Dieu,  et 
que  vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes  ?  Car  VOUS 
avez  été  achetés  à  haut  prix  '.  «  Si  tu  méprises 
Ion  corps,  estime  au  moins  ce  que  tu  as  coule. 
I  i.  Je  le  sais,  el  quiconque  réfléchit  tant  soit 
peu  attentivement  le  sait  comme  moi  :  quand  on 
craint  Dieu  ci  qu'on  ne  se  corrige  pas  en  enten- 
dant sa  parole,  c'est  qu'on  pense  avoir  encore  à 
vivre.  Ce  qui  perd  un  grand  nombre  d'hommes, 
c'esl  qu'ils  répètent  :  Demain,  demain,  et  lout- 
à-coup  la  porte  se  ferme.  On  reste  dehors  en 
iinilanl  le  corbeau,  parce  qu'on  n'a  pas  gémi 
comme  la  colombe.  Le  corbeau  en  effet  dit  : 
Demain,  demain,  crtts,  nus.  Gémis  donc  comme 
la  colombe,  frappe-loi  la  poitrine;  mais  en  la 
frappant  corrige-toi,  sinon  lu  semblerais  moins 
l'éveiller  ta  conscience,  que  l'endurcir  à  coups 
de  poing,  la  rendre  insensible  plutôt  que  de  la 
corriger.  Gémis  donc,  mais  ne  gémis  pasen  vain. 
Peut-être  dis-tu  en  toi  même  :  Dieu  a  promis 
de  me  pardonner  quand  je  me  corrigerai  ;  je  suis 
tranquille,  car  je  lis  dans  la  divine  Écriture  : 
«  Le  jour  où  le  pécheur  se  convertira  de  ses  ini- 
«  quilés  el  accomplira  la  justice,  j'oublierai  toutes 
o  ses  iniquités?,  .le  suis  tranquille; Dieu  me  par- 
donnera toutes  mes  fautes  quand  je  me  serai  cor- 
rigé. —  Pour  moi,  «pie  répondrai-je ?  Réclame- 
rai-je  contre  Dieu  ?  Lui  dirai-je  :  Gardez- VOUS  de 
lui  pardonner .'  I  >bjecterai-je  que  celle  promesse 
n'est  pas  écrite,  que  Dieu  ne  l'a  pas  faite?  Si  je 
tiens  ce  langage,  cène  sera  (pie  faussetés.  Eh  bien! 
oui,  lu  dis  Mai,  Dieu  a  promis  de  pardonnera 
ta  conversion,  je  nele  saurais  nier.  .Mais  réponds, 
je  l'en  prie.  J'v  consens .  j'accorde  el  je  reconnais 
que  Dieu  t'a  promis  le  pardon;  mais  qui  t'a  pro- 
mis de  vivre  demain?  Tu  me  montres  bien  que 
le  | lardon  l'est  assuré  si  tu  le  corriges;  mais  là 
au>si  montre-moi  combien  tuas  encore  à  vivre. 
—  Je  ne  l'v  vois  pas,  dis-tu.  —  Tu  ignores  donc 
ce  qu'il  le  reste  de  vie.  Ah!  sois  toujours  con- 
verti el  toujours  préparé. 

Ne  t'expose  pas  à  redouter  le  dernier  jour  , 
connue  un  voleur  qui  percerait  la  muraille  du- 
rant ton  sommeil;  veille  el  aujourd'hui  mêmecor- 
rige-loi.  Pourquoi  attendre  à  demain?  —  J'aurai 
une  longue  vie.  — Si  elle  esl  longue,  qu'elle  soi! 
bonne.  On  ne  remet  pas  un  long  el  bon  festin, 
el  lu  veux  une  vie  mauvaise  el  longue?  Oui.  -i 
elle  est  longue,  elle  gagnera  a  être  bonne;  et  si 
elle  esl  courte,  n'a-t-on  pas  raison  de  la  prolon- 
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ger  en  la  rendant  bonne?  Telle  est,  hélas  !  l'in- 
souciance des  hommes  pour  leur  propre  vie,  qu'ils 
ne  veulent  rien  de  mauvais  qu'elle,  si  in  achètes 
une  terre,  tu  la  veux  bonne  ;  si  lu  prends  une 
épouse,  tu  la  choisis  bonne  ég  dément  ;  désires 
in  <le>  enfants  .;  c'est  à  la  condition  qu'ils  soient 
Jinns;  tune  veux  pas  même  de  mauvaises  chaus- 
sures et  tu  te  contentes  d'une  vie  mauvaise  ?  Que 
t'a  fait  celle  vie,  pour  ne  vouloir  rien  de  mau- 
vais qu'elle,  pour  vouloir  que  de  huit  ce  que  lu 
possèdes  il  n'j  ait  rien  de  mauvais  que  toi  ? 

15.  Je  lecrois,  mes  frères,  si  je  prenais  à  part 
quelqu'un  d'entre  vous  pour  le  réprimander,  il 
m'écouterail  sans  doute  ;  je  reprends  en  public 
plusieurs  d'entre  vous,  tous  m'applaudissent; 
qu'il  j  .lit  au  moins  quelqu'un  pour  m'écouter. 
Je    n'aime   pas  qu'on    loue   des  lèvres  et    qu'on 

méprise  dans  le  cœur.  Car  en  me  louant  sans  te 
corriger  lu  déposes  contre  toi.  Si  doue  lu  es  pê- 
cheur  et  que  mon  enseignement  te  plaise,  dé- 
plais-toi à  toi-même;  en  te  déplaisant  ainsi,  lu 
te  corrigeras  et  lu  seras  heureux,  comme  je  l'ai 
dit.  si  je  ne  nie  trompe,  il   v  a  Irois  jours. 

.Mes  paroles  sont  comme  un  miroir  que  je  pré- 
sente à  Ions;  el  ce  ne  sont  pas  mes  paroles;  je 
ne  fais  en  parlant  qu'obéir  au  Seigneur,  sacrainte 
ne  me  permet  point  de  me  taire.  Eh  !  qui  ne  pré- 
férerait se  taire  sans  rendre  compte  de  vous.' 
Mais  c'est  un  fardeau  que  nous  avons  pris  sur  nos 
épaules,  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  le  rejeter. 


Lorsqu'on  lisait  l'Épitrc  aux  Hébreux,  vous 
avez  entendu,  mes  frères,  cet  avertissement  : 
i  Obéissezà  vos  supérieurs  et  soyez-leur  soumis; 
«  car  ils  veillent  sur  vos  aines, el  doivent  rendre 
«  compte  de  vous  ;  alinqu'ils  le  fassent  avec  joie 
«   el   non  avec  Irislcsse   :  ce  qui  ne  vous  sérail 

«  pas  avantageux1.  «Quand  accomplissons-nous 

ce  devoir  avec  joie '.'  Lorsque  nous  vovous  qu'on 
profite  de  la  parole  de  Dieu.  Quand  travaille-t-on 
avec  joie  dans  un  champ?  Lorsqu'on  regardant 
les  arbres  on  \  voit  (\tt  fruit;  lorsqu'en  jettant 

les  veux  sur  la  plaine  on  v  distingue  de  riches 
moissons  :  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  a  travaillé, 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  s'est  courbé,  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'on  s'esl  fatigué  les  mains,  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'on  a  supporté  le  froid  et  la  cha- 
leur. Voilà  ce  que  signifient  ces  mois  :  «  Afin 
«  qu'ils  le  fassent  avec  joie  el  non  avec  tristesse: 
«  ce  qui  ne  vous  sérail  pas  avantageux.  »  Est-il 
dil  :  Ce  qui  ne  leur  serait  point  avantageux?  Non  ; 
mais:  «  Ce  qui  ne  vous  serait  point  avantageux, 
«  à  vous.  »  Lorsqu'ils  s'attristent  de  vos  maux, 
celte  tristesse  leur  est  avantageuse,  elle  leur  sert, 
mais  elle  ne  vous  sert  pas. 

Nous  ne  voulons  rien  d'avantageux  poumons, 
qui  ne  le  soit  pour  vous.  Ensemble  donc,  frères, 
travaillons  dans  le  champ  du  Seigneur,  afin  de 
recueillir  ensemble  l'heureuse  récompense. 

1  Hébr.  xiii,   l". 
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a>u.vm;       Après  avoir  rappelé  la  parabole  'lu  serviteur  nui  était  redevable  à  sou  maître  île  dix  raille  talents,  el  constaté  que  nous 

sommes  désignés  par  ce  serviteur,  puisque,  c me  lui,nousso les  en  même  temps  débiteurs  et  créanciers,  sainl  Augustin  demande 

s'il  faut  prendre  a  la  lettre  le  nombre  de  septante  s.jit  fois  qui  ligure  dans  la  parabole.  Il  prouve  d'abord  par  d'autres  passages  de 
I  l  i  riture  qu'il  foui  pardonner  absolument  tous  les  torts.  Il  montre  ensuite  que  le  sens  mystique  îles  nombres  septante-sept,  dix  mille 
et  cent,  qui  paraissent  dans  la  parabole,  peuvent  s'entendre  à  merveille  de  l'universalité  îles  fautes.  Il  termine  en  disant  que  le  pardon 
ne  préjudieie  en    ien  a  la  correction  nécessaire. 

I.  Le  saint  Evangile  nous  avertissait  hier  de  «  glise,   el   s'il    méprise  l'Eglise,  qu'il    le   soit 

n'être  pas  indifférents  aux  péchés  de  nos  frères.  «  comme  un  païen  el  un  publicain  '.  »  A  ce 

Si  Ion  frère  le  manque,  v  esl-il  dil,  reprends-  sujet   se  rapporte  encore  le  passage  qu'on  a  lu 

«  le  entre  loi  el  lui  seulement.  S'il  t'émule,  lu  aujourd'hui  el  que  nous  venons  d'entendre. 
«  auras  gagné  ton  frère.  Mais  s'il   te  méprise,         En  effet,  Notre-Seigneur  Jésus  ayant    ainsi 

o  prends  avec  toi  deux  ou  trois  personnes,  afin  parlé  à  Pierre,  celui-ci  poursuivit  et  demanda 

i  que  sur  la  parole  de  deux  ou  trois  témoins  tout  à  son  Maître  combien  de  fois  il  devrait  pardonner 

«  soit  avéré.  S'il  les  méprise  aussi,  dis-le  à  l'E-  à   qui    l'aurait  offensé.  Suflira-t-il  de    pardon- 

1  Mali,  xvm,  21-22.  '  Malt,  xvm,  16-17. 
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lier  sept  fois,  «lit-il?  Non  seulement  sept  fois, 
«  reprit  le  Seigneur,  mais  septante  sept  fois,  il 
rapporta  ensuite  une  parabole  effroyable.  Le 
royaume  des  cieux,  disait-il,  est  semblable  à  un 
l»re  de  famille  <|ui  voulut  compter  avec  ses 
serviteurs.  Il  en  trouva  un  qui  Lui  devait  dix 
mille  talents,  et  lorsqu'il  eut  donné  l'ordre  de 
vendre  pour  payer  celle  dette,  tout  ce  que  pos- 
sédai! ce  malheureux,  de  vendre  toute  sa  famille 
et  de  le  vendre  lui-même,  celui-ci  se  jeta  aux 
genoux  de  son  Maître,  demanda  un  délai  cl  mé- 
rita la  remise  de  sa  delte.  Car  ce  maître,  louche 
de  compassion,  lui  remit  tout  ce  qu'il  devait, 
ainsi  qu'il  a  été  dil.  Déchargé  de  sa  dette  mais 
esclave  du  péché,  ce  serviteur,  après  avoir  quitté 
son  maître,  rencontra  à  son  tour  quelqu'un 
qui  lui  était  redevable,  non  pas  de  mille-talents, 
le  chiffre  de  sa  dette ,  mais  de  cent  deniers. 
Il  se  mit  à  le  serrer,  à  l'étouffer,  et  à  lui  dire  : 
«  Paie  ce  que  tu  me  dois.  »  Ce  dernier  suppliait 
son  compagnon,  comme  le  compagnon  avait  lui- 
même  supplié  son  Maître;  mais  il  ne  trouva 
point  dans  ce  compagnon  ce  que  celui-ci  avait 
trouvé  dans  le  Maître.  Non-seulement  il  refusa 
de  lui  remettre  sa  dette,  il  ne  lui  laissa  même 
aucun  délai;  et  acquitté  généreusement  par  son 
Seigneur,  il  le  traînait  avec  violence  pour  le 
contraindre  à  payer.  Cette  conduite  fâcha  les 
autres  serviteurs  et  ils  rapportèrent  à  leur  Maître 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Le  Maître  lit  comparaî- 
tre ce  misérable  et  lui  dit  :  «  Méchant  serviteur,  » 
quand  tu  m'étais  redevable  d'une  telle  somme, 
par  compassion  «je  t'ai  remis  le  tout.  Ne  devais- 
«  lu  donc  pas  prendre  pitié  de  ton  compagnon 
«  comme  j'ai  eu  pitié  de  toi  ?  »  Et  il  commanda 
qu'on  lui  fit  payer  tout  ce  qui  lui  axait  été  remis. 

2.  Cette  parabole  est  destinée  à  noire  instruc- 
tion, c'est  un  avertissement  pour  nous  détourner 
de  nous  perdre.  «  C'est  ainsi,  dit  le  Sauveur, 
«  que  vous  traitera  aussi  votre  Père  céleste,  si 
a  chacun  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère  du 

fond  de  son  cœur.  »  Ainsi,  mes  frères,  le  pré- 
cepte esl  clair,  l'avertissement  utile  ;  et  il  ne 
peut  \  avoir  que  grand  profit  à  obéir,  à  l'aire  avec 
perfection  ce  qui  est  ordonné.  Tout  homme,  en 
effet,  est  débiteur  à  l'égard  de  Dieu,  et  créan- 
cier à  l'égard  de  son  hère.  Qui  ne  doit  à 
Dieu,  sinon  celui  qui  est  absolument  sans  péché? 
Et  à  qui  n'est-il  pas  dû,  sinon  à  celui  que  per- 
sonne n'a  jamais  offensé?  Pourrait-on  découvrir 
dans  tout  le  genre  humain  un  seul  individu  qui 
ne  fût  redevable  à  son  frère  à  cause  pour  quelque 


faute?  Ainsi  chacun  est  à  la  fois  débiteur  el 
créancier;  et  pour  ce  motil  Dieu  l'oblige  de  faire 
envers  ton  débiteur  ce  qu'il  fera  lui-même  envers 
le  sien. 

Il  \  a  deux  espèces  d'oeuvres  de  miséricorde 
qui  peuvent  servir  .à  nous  décharger  et  que  le 
Seigneur  a  exprimé  en  peu  de  mots  dans  son. 
Evangile  :  ■>  Pardonnez,  dit-il,  et  on  vous  par- 
donnera; donnez,  el  on  vous  donnera  '.  >•  — 
Pardonnez,  et  mi  vais  pardonnera,  voilà  pour 
l'indulgence.  Donnez,  el  mi  vous  donnera,  voilà 
pour  la  bienfaisance.  11  dit  donc,  à  propos  du 
l'indulgence  :  Tu  veux  qu'on  te  pardonne  tes 
fautes,  il  est  aussi  des  fautes  (pie  tu  dois  par- 
donner ;  et  à  propos  de  la  bienfaisance  :  tu 
pauvre  mendie  près  de  toi,  et  toi  tu  mendies 
près  de  Dieu.  Que  sommes-nous  quand  nous 
prions,  sinon  les  pauvres  de  Dieu?  Nous  nous 
tenons,  on  plutôt  nous  nous  prosternons,  nous 
supplions  et  nous  gémissons  devint  la  porte  i\\i 
grand  l'ère  de  famille;  nous  lui  demandons 
quelque  chose,  et  ce  quelque  chose  est  Dieu 
même.  Que  te  demande  un  mendiant?  Du  pain. 
Et  toi,  que  demandes-tu  au  Seigneur,  sinon  son 
Christ,  lui  qui  a  dit  :  "  Je  suis  le  pain  vivant 
descendu  du  ciel  5?  s  Vous  voulez  qu'on  vous 
pardonne?  Pardonnez.  «  Pardonnez,  el  on  nous 
pardonnera.»  Vous  demandez  quelque  chose? 
«  Donnez,  et  on  vous  donnera.  » 

3.  Qu'y  a-t-il,  dans  des  commandements  aussi 
clairs,  qui  puisse  fournir  matière  à  difficulté  ? 
Le  voici.  A  propos  de  ce  pardon  qui  se  demande 
et  qu'on  doit  accorder,  on  peut  se  poser  la  ques- 
tion que  se  posa  Pierre.  «  Combien  de  fois  dois-je 
«  pardonner?  demanda-t-il .  Suffit-il  de  sept 
«  fois?»  Non,  reprit  le  Seigneur,  «  je  ne  te 
»  ilis  pas  :  sept  fois  ,  niais  :  septante-sept 
«  fois.  »  —  Compte  maintenant  combien  de  fois 
Ion  frère  t'a  manqué.  Si  tu  trouves  en  lui  sep- 
tante-huit laides,  s'il  en  fait  contre  toi  plus  de 
septante-sept,  tu  peux  donc  travailler  à  le  ven- 
ger? Est-il  bien  vrai,  est-il  bien  sûr  que  tu  dois 
pardonner  si  on  f  offense  septante-sept  ibis,  et  que 
tu  n'\  sois  plus  obligé,  si  on  le  manque  septante 

huit    fois?. le    l'ose   dire,   je  l'ose    dire .  l'eiîl-on 

offensé  septante-huit  fois,  pardonne.  Oui,  par- 
donne si  on  t'offense  septante-huit  fois.  El  si 
c'était  cent?  Pardonne  encore   A  quoi  bon  fixer 

nu  nombre  el  un  autre  nombre?  Pardonne. 
quel  que  soil  la  quantité  des  torts. 

Ainsi  donc,  j'ose  ne  m'en  pas  tenir  au  nombre 

'  Luc,  VI,  37,  38.  —  »  Jean,  vi,  61. 


SERMON  I.WMII     l>t    PARDON  DES  INJURES. 


869 


ttxé  par  mon  Seigneur?  il  fixe  à  septante  sepl 
fois  la  limite  du  pardon,  el  j'oserai,  moi,  fran- 
chir cette  limite?-   Non;  et  je  ne  demande  pas 

plus  que  lui.  .If  lui  ai  entendu  dire,  par  l'organe 
de  son  Apôtre,  el  sans  déterminer  ni  limite  ni 
mesure  :  «  Vous  pardonnanl  1rs  loris  que  l'un 
•   pourrait  avoir  envers  l'autre,  comme  Dieu 

>ous  a  pardonné  par  le  Chrisl  '.  »  Voilà  le 
modèle.  Si  leChristne  t'a  pardonné  que  septante 
sept  péchés,  n'outrepassanl  pas  celle  limite, 
adopte-la  aussi  el  ne  pardonne  pas  davantage. 
Mais  si  le  Chrisl  a  trouvé  eu  loi  des  milliers  de 
péchés  et  les  a  pardonnes  tous;  ne  cesse  pas  de 
iaire  miséricorde  el  cherche  à  égalerce  nombre 
de  paillons. 

Ce  n'esl  pas  sans  inolif  qu'il  a  dil  :  n  Seplaule 

sepl  l'ois,  »  puisqu'il  n'esl  absolument  au- 
cune faute  qu'on  ne  doive  pardonner,  (le  ser- 
viteur qui  était  à  la  fois  débiteur  et  créancier, 
redevail  dix  mille  talents.  Or  dix  mille  talents 
me  semblent  figurer  pour  le  moins  dix  mille  pé- 
chés; car  je  ne  veux  pas  dire  qu'un  talent  com- 
prenne toutes  les  sortes  de  fautes.  Et  combien 
lui  redevait-  on  ?  Cent  deniers.  Cent  n'est-il  pas 
:ilus  que  septante  sept  ?  Le  Seigneur  néanmoins 
s'irrita  qu'il  n'eût  pas  remis  celte  délie.  C'est 
qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  voir  que  eenl  font 
plus  que  septante  sept  ;  cent  deniers  représentent 
peut-être  mille  sous.  Mais  qu'est-ce  que  celle 
somme  devant  dix  mille  talents'!1 

i.  Nous  devons  par  conséquent  être  disposés 
à  pardonner  toutes  les  fautes  qui  se  commettent 
contre  nous,  si  nous  voulons  qu'on  nous  par- 
donne les  nôtres,  lai  considérant  nos  péchés  el 
eu  comptant  tous  ceux  que  nous  avons  faits  par 
action,  par  regard,  par  l'ouïe,  par  la  pensée  et 
par  des  mouvements  sans  nombre,  je  ne  sais  si 
avant  de  nous  endormir  nous  ne  nous  trouverons 
lia-  chargés  d'un  talenl  tout  entier.  Aussi  nous 
supplions  chaque  jour,  chaque  jour  nous  frap- 
pons de  nos  prières  les  oreilles  divines,  nous 
nous  prosternons  et  nous  disons  chaque  jour  : 
«    Pardonne/  nous    nos   offenses   comme    nous 

p.'ud nsàceux  qui  nous  ont  offensés  2.  » 

Quelles  offenses?  Toutes,  ou  une  partie?  — 
Toutes,  répondras-tu.  Donc  aussi  pardonne  tout 
à  qui  t'a  offensé.  Telle  est  la  règle,  telle  esl  la 
condition  que  lu  établis;  voilà  le  pacte,  voilà  le 
contrat  que  lu  rappelles  lorsque  lu  dis  dans  la 
prière:  Pardonnez-nous ,  comme  nous  par- 
«   donnons  a  ceux  qui  nous  ont  offensés.  » 

'  Coloss.  m,  13.  —  2  Matt.  vi  12.    ' 

S.  Aug.  —  Tome  VI. 


•'».  Une  signifie  alors  le  nombre  de  soixante 
sepl.'  Prêtez  l'oreille,  mes  frères,  voici  un  mystère 

profond,  un  secrel  admirable,  (l'est  au  moment 
ou  le  Seigneur  a  reçu  le  baptême  «pie  l'Evan- 

géliste  sainl  Luc,  montre  la  succession,  la  série, 

l'arbre  des  générations  qui  conduisent  jusqu'à  la 

naissance  du  Chrisl  '.Sainl  .Mathieu  commence 

à  Abraham  el  vient  en  descendant  jusqu'à  Jo 

seph  '.  Saint  Luc,  au  contraire,  faits munjé- 

ralion  en  montant.  Pourquoi  l'un  descend-il, 
tandis  que  l'autre  remonte  ?  C'est  que  Saint 
Matthieu  appelait  l'attention  sur  celle  naissance 
qui  lit  descendre  le  Christ  jusqu'à  nous  ;  aussi 
est-ce  à  la  naissance  du  Christ  qu'il  commence 
sa  généalogie  descendante.  Mais  Saint  Luc  com- 
mence au  moment  dit  baptême  du  Christ,  baptê- 
me qui  commence  à  nous  relever  ;  c'esl  pourquoi 
sa  généalogie  est  ascendante. 

On  \  compte  soixante  sept  générations.  Par 
où  eoininence-l-il  ?  Remarquez,  il  commence 
par  le  Christ  et  remonte  jusqu'à  Adam,  jusqu'à 
Adam  qui  a  péché  le  premier,  el  nous  a  engen- 
drés dans  le  péché.  Il  va  donc  jusqu'à  Adam  el 
énumère  septante  sept  générations.  Ainsi  du 
Christ  à  Adam  el  d'Adam  au  Christ,  voilà  nos 
septante  sept  générations.  Si  donc  il  n'y  en  a 
aucune  d'omise,  nous  ne  devons  laisser  aucune 
faute  non  plus  sans  la  pardonner.  C'est  pour  ce 
motif  qu'on  trouve  dans  ces  générations  le  nom- 
bre  même  que  le  Seigneur  a  consacré  à  propos 
du  pardon  des  fautes;  pour  ce  motif  encore  la 
généalogie  se  fait  au  moment  du  Laptême,  qui 
efface  tous  les  péchés. 

(5.  Ici  encore,  mes  frères,  admirez  quelque 
chose  de  plus  merveilleux.  Le  nombre  de  sep- 
laule sept,  avons-nous  dit,  figure  la  rémission 
des  péchés,  et  on  le  rencontre  dans  les  généra- 
tions qui  remontent  Au  Chrisl  à  Adam.  Mainte- 
nant, examine  avec  un  peu  plus  d'attention 
encore  les  mystères  de  ce  nombre,  sondes-en  les 
profondeurs;  frappe  plus  vivement  pour  te  les 
faire  ouvrir. 

La  justice  consiste  dans  la  loi  de  Dieu,  c'est 
incontestable,  el  cette  loi  esl  comprise  dans  dise 
préceptes.  Voilà  pourquoi  le  nombre  de  dix  dans 
les  dix  mille  talents  que  redevail  le  premier 
serviteur,  comme  dans  ce  décalogue  mémorable 

qui  lui  écrit  par  le  doigt  de  Dieu  el  donné  au 
peuple  par  le  ministère  de  Moïse,  le  serviteur 
fidèle.  Les  dix  mille  talents  qui  étaient  dus, 
figurent  donc  tous  les  péchés  commis  contre  les 
dix  commandements. 

1  Luc,  m,  21-38.  —  2  Matt.  I,  1-lr,. 
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L'autre  serviteur  étail  redevable  de  cent  de- 
niers :  c'esl  encore  le  nombre  dix;  car  cent 
lois  cent  égalent  dix  mille,  el  dix  fois  dix  éga- 
lent cent.  L'un  doit  ili.v  mille  talents,  el  l'antre 
dix  dizaines  de  deniers,  (l'est  partout  le  nombre 
légal  ;  et  de  part  et  d'autre  il  exprime  les  pè- 
ches de  chacun.  Les  deux  serviteurs  sont  donc 
endettés  l'un  et  l'autre;  l'un  et  l'autre  solli- 
citent ,  implorent  leur  grâce.  Mais  le  premier 
est  méchant,  il  est  ingrat,  il  esl  cruel,  il  refuse 
de  donner  ce  qu'il  a  reçu,  il  s'obstine  à  ne  pas 
accorder  ce  qui  lui  a  été  octroyé  quoiqu'il  en  lût 
indigne. 

".  Attention,  mes  frères.  Un  homme  vient  de 
recevoir  le  baptême,  il  en  sort  acquitté,  on  lui  a 
remis  sa  dette  de  dix  mille  talents  ;  el  il  lui  ar- 
rive de  rencontrer  son  compagnon  qui  est  son 
débiteur.  .Mais  qu'il  prenne  garde  au  péché! 

Le  nombre  onze  ligure  le  péché  ou  la  trans- 
gression de  la  loi,  comme  le  nombre  dix  re- 
présente la  loi  même,  composée  dix  préceptes. 
Mais  pourquoi  y  a-t-il  onze  dans  le  péché?  Parce 
qu'en  outrepassant  dix  ,  ou  la  règle  établie  par 
la  loi,  on  arrive  à  onze,  qui  symbolise  ainsi  le 
péché.  Ce  profond  mystère  apparut  quand  Dieu 
commande  la  construction  du  tabernacle.  Bien 
des  nombres  figurent  alors,  et  tous  marquent 
de  grandes  choses.  Faites  particulièrement  at- 
tention aux  couvertures  de  poil  de  chèvre  ;  il 
est  ordonné  d'en  faire, non  pas  dix,  maisons  ', 
pareeque  cette  sorte  de  \oile  rappelle  comme 
l'aveu  des  fautes. 

N'est-ce  pas  dire  assez?  Veux-tu  savoir  com- 
ment tous  les  péchés  sont  compris  dans  ce 
nombre  de  septante  sept?  Sept  exprime  souvent 
la  totalité.  Cela  vient  de  ce  que  le  temps  roule 
dans  l'espace  de  sept  jours,  et  que  ce  nombre 
écoulé,  le  temps  recommence  pour  suivre  tou- 
jours le  même  cours.  Ainsi  se  passent  lessiècles, 
et  jamais  en  dehors  de  ce  nombre  de  sept. 
Septante  sept  désigne  donc  Ions  les  péchés, 
puisque  sept  lois  onze  donne  septante  sept  ;  el 
en  employant  ce  nombre  à  propos  du  pardon  des 
fautes,  le  Christ  a  voulu  qu'on  les  remit  toutes 
sans  exception. 

Ah!  que  personne  ne  soit  donc  assez,  ennemi 
de  lui-mêmepour  les  retenir  en  ne  pardonnant 

pas;  ce  serait  forcer  à  ce  qu'oi lui  remette 

pas  les  siennes,  quand  il  prie.  Pardonne,  s'écrie 
le  Seigneur,  el  lu  obtiendras  ton  pardon.  Le 
premier,  je  t'ai   pardonne,  pardonne  au  moins 

1  Exod.  xxvi,  7. 


le  dernier.  Si  lu  ne  pardonnes  pas,  je  te  citerai 
de  nouveau  et  j'exigerai  tout  ce  que  je  t'ai  remis. 
—  La  Vérité  ne  ment  pas,  mes  Itères,  le  Christ 
ne  se  trompe  ni  ne  se  laisse  tromper.  Or  il  a 
terminé  en  disant  :  «  C'est  ainsi  que  vous  trai- 
«  tera  votre  l'ère  qui  esl  dans  les  cieux.  »  C'est 
ton  l'ère,  imite-le  donc.  En  ne  l'imitant  pas  lu 
cherches  à  être  déshérité  par  lui.  «  Ainsi  vous 
«  traitera  votre  l'ère  qui  est  aux  cieux,  si  chacun 
•  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère  dufond  île  son 
«  cœur.  »  Ne  dis  pas  du  bout  des  le  vies  :  Je  par- 
donne, sans  le  faire  dans  le  cœur  à  l'instant 
même.  Vois  de  quel  supplice  le  menace  la  ven- 
geance divine.  Dieu  sait  avec  quelle  sincérité  tu 
parles.  L'homme  entend  ta  voix,  mais  le  Seigneur 
lit  dans  ta  conscience.  Si  donc  tu  dis  :  Je  par- 
donne, pardonne  réellement.  Mieux  valent  encore 
des  reproches  sur  les  lèvres  et  le  pardon  dans 
le  cœur,  que  des  paroles  flatteuses  et  la  haine 
dans  l'âme. 

8.  Mais  quel  sera  maintenant  le  langage  de  ces 
enfants  indisciplinés,  leur  horreur  pour  la  dis- 
cipline !  Quand  nous  voudrons  les  châtier,  ne 
diront-ils  pas  en  se  prévalant  d'une  autorité 
sainte:. l'ai  manqué,  pardonnez-moi?  —  Je  par- 
donne. Mais  on  manque  encore.  —  Pardonne 
de  nouveau.  — Je  le  fais.  On  pèche  une  troisième 
fois.  —  lue  troisième  fois,  pardon.  —  A  la  qua- 
trième faute,  qu'il  soit  châtié.  Ne  dira-t-il  pas 
alors  :  T'ai-je  offense  septante  sept  fois?  Si  celte 
obligation  endort  la  rigueur  de  la  discipline, 
où  s'arrêteront  les  désordres  désormais  sans 
frein  ?  Que  faut-il  donc  faire  ? 

Corrigeons  par  la  parole,  corrigeons  même 
avec  la  verge,  s'il  est  nécessaire;  mais  pardon- 
nons la  faute,  rejetons  de  noire  cœur  tout  res- 
sentiment. Aussi  quand  le  Seigneur  disait  :  «  Du 
«  fond  du  cœur,  »  il  voulait  que  si  la  charité 
même  exigeait  le  châtiment  du  coupable,  la 
bienveillance  intérieure  ne  fut  jamais  altérée. 
Est-il  rien  de  plus  charitable  qu'un  médecin 
armé  du  fer?  A  la  vue  du  fer  el  du  feu  le  malade 
pleure  el  se  lamente.  Le  1er  elle  feu  ne  lui  sont 
pas  moins  appliqués.  Est-ce  de  la  cruauté  ?  On 
ne  traite  pas  ainsi  la  rigueur  du  médecin.  Elle 
s'attaque  à  la  plaie  pour  sauver  le  malade,  car 
si  on  épargne  l'un'  on  perd  l'autre.  Voilà,  mes 
frères,  ce  que  je  voudrais  que  nous  lissions  en- 
vers nos  frères  coupables.  Aimons-les  de  tonte 
manière  ;  ni'  perdons  jamais  de  notre  cieur  la 
charité  que  nous  leur  devons,  et  chàtions-les 
quand  il  en  est  besoin.  La  discipline  ne  se  relâ- 
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eherait  qu'an  profil  du  désordre  el  nous  méri-  Il  faul  el  il  suffit,  pour  être  dans  le  vrai,  de  dis- 
terions  d'être  accusés  devant  Dieu,  car  on  vient  tinguer  les  lenips.  si  la  faute  csl  secrète,  corrige 
de  nous  lire  encore  ces  mots  :  Reprends,  de-  secrètement;,  el  publiquement  si  elle  est  publi- 
ant loul  le  monde,  ceux  qui  pèchent,  afin  que  et  manifeste.  Ainsi  le  coupable  s'amendera 
a  que  les  autres  eu  conçoivent  de  la  crainte  '.  »  et  les  autres  seronl  saisis  de  crainte. 

1  I  Tim.  v,20. 
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Analyse.       Des  misères  el  du  peu  de  durée  de  la  vie  présente,  que  néanmoins  on  aime  beaucoup,  saint  Augustin  conclut  combien 
nous  devons  nous  attacher  a  la  vie  bienheureuse  el  éternelle. 


1 .  Le  Seigneur  disait  à  un  jeune  homme  :  «  Si 
<  tu  veux  parvenir  à  la  vie,  observe  les  comman- 
«  déments.  »  Il  ne  disait  pas:  Si  tu  veux  parvenir 
à  l'éternelle  vie;  mais  :  «  Si  tu  veux  parvenir  à 

o  la  vie  :  >'  e'esl  qu'il  n'entend  par  vie  que  celle 
qui  dure  éternellement.  Commençons  donc  par 
en  Inspirer  l'amour. 

Quelle  que  soit  la  vie  présente,  on  s'j  attache, 
et  malgré  ses  chagrins  ei  ses  misères,  on  craint, 
on  tremble  d'arriver  au  terme  de  cette  chétive 
vie.  Puisqu'un  aime  ainsi  une  vie  pleine  de  tris- 
tesses el  périssable,  ne  doit-on  pas  comprendre, 
ne  doit-on  pas  considérer  combien  la  vie  immor- 
telle esl  digne  de  notre  amour?  Remarquez  at- 
tentivement, mes  frères,  combien  il  faut  s'attacher 
à  une  vie  où  jamais  l'on  ne  cesse  de  vivre.  Tu 
aimes  celte  vie  où  tu  as  tant  à  travailler,  tant  à 
courir,  a  le  bâter,  à  te  fatiguer.  Comment  nom- 
brer  tous  les  besoins  que  nous  y  éprouvons?  Il  y 
faut  semer,  labourer,  défricher,  voyager  sur 
mer,  moudre,  cuire,  lisser  et  mourir  après  tout 
cela  Combien  d'afflictions  dans  celte  misérable 
vie  que  tu  aimes!  Kl  tu  crois  vivre  toujours  et 
ne  mourir  jamais  ?  On  voit  tomber  les  temples, 
la  pierre  et  le  marbre,  loul  scellés  qu'ils  sont 
avec  le  1er  cl  le  plomb;  et  l'homme  s'attend  à 
ne  pas  mourir? 

Apprenez  donc,  mes  frères,  à  rechercher  la 
vie  éternelle  ou  vous  n'aurez  à  endurer  aucune 
de  ces  misères,  ou  nous  régnerez  éternellement 
avec  Dieu.  •  Celui  qui  seul  la  vie,  d'il  le  prophète, 
.<  aime  à  voir  des  jours  heureux  '.  »  Quand  en 
effet  les  jours  sont  malheureux,  on  désire  moins 
la  \  ie  que  la  mort.  Au  milieu  des  afflictions  eldes 

'  Matt  xix.  17.—  >P>.  xxxui,  13. 


angoisses,  îles  conflits  el  des  maladies  qui  les 
éprouvent,  n'entendons-nous  pas,  ne  voyons- 
nous  pas  les  hommes  répéter  sans  cesse  :  0  Dieu, 
envoyez-moi  la  mort,  hâtez  la  lin  de  mes  jours? 
Quelque  temps  après  on  se  sent  menacé  :  on 
court,  on  l'amène  les  médecins,  on  leur  fait  des 
promesses  d'argent  et  de  cadeaux.  Me  voici,  dit 
alors  la  mort,  c'est  moi  que  tu  viens  de  deman- 
der à  Dieu;  pourquoi  me  chasser  maintenant? 
—  Ah  ?  tu  es  dupe  île  toi-même  el  attachée  cette 
misérable  vie. 

-2.  C'est  du  temps  que  nous  parcourons  que 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Rachetez  le  temps  car  les  jours 
«  son!  mauvais  |.  »  El  ils  ne  seraient  pas  mau- 
vais, ces  jours  que  nous  traversons  au  milieu 
de  la  corruption  de  notre  chair,  sous  le  poids  ac- 
cablant d'un  corps  qui  se  dissout,  parmi  tant  de 
tentations  et  de  difficultés,  quand  on  ne  rencon- 
tre que  de  faux  plaisirs,  que  des  joies  inquiètes, 
les  tourments  de  la  crainte,  des  passions  qui  de- 
mandent el  des  chagrins  qui  dessèchent  ?  Ah  ! 
que  ces  jours  sont  mauvais  !  Et  personne  ne 
veul  en  voir  la  lin?  el  l'on  prie  Dieu  avec  ardeur 
pour  obtenir  une  vie  longue?  Eh!  qu'est-ce 
qu'une  longue  vie,  sinon  un  long  tourment  ? 
Qu'est-ce  qu'une  longue  vie,  sinon  une  longue 
succession  de  jours  mauvais? 

Lorsque  les  enfants  grandissent,  ils  croient  que 
leurs  jours  se  multiplient,  et  ils  ignorent  qu'ils  di- 
minuent. Le  calcul  de  ces  enfants  les  égare,  pttis- 
qu'avec  l'âge  le  nombre  des  jours  s'amoindrit 
plutôtqued' augmenter.  Supposons,  par  exemple, 
un  homme  âge  de  quatre-vingts  ans  :  n'<  sl-il  pas 
\rai  que  chaque  moment  de  sa  vie  esl  pris  sur 

1  Ephéi.    ,  iu. 
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requ'illni  en  reste  ?KI  «1rs  insensés  se  réjouissent 
à  mesure  <] n'ils  célèbrenl  les  retours  de  leur  nais- 
sance ou  de  celle  de  leurs  enfants!  Quelle  vue 
de  l'avenir  '  Quand  le  vin  baisse  dans  ton  outre, 
tu  t'attristes,  et  tu  chantés  quand  s'écoule  le  nom- 
bre de  les  juins  ?  Oui,  nos  jours  sont  mauvais, 
ils  le  sonl  d'autant  plus  qu'on  1rs  aime  davan- 
tage: Les  caresses  du  monde  sontsi  perfides,  que 
personne  ne  voudraii  voir  la  fin  de  cette  vie  d'af- 
flictions. 

.Mais  la  vraie  vie,  la  vie  bienheureuse  esl  celle 
qui  noùsattend  lorsque  nous  ressusciterons  pour 
régner  avec  le  Christ.  Les  impies  ressusciteronl 
aussi,  niais  pour  aller  au  feu.  Il  n'y  a  donc  de 


\ie  véritable  que  la  \ie  bienheureuse.  Or,  la  vie 
ne  saurait  être  heureuse  si  elle  n'est  éternelle  en 
même  temps  que  les  jours  ou  plutôt  que  le  jour 
v  esl  heureux;  car  il  n'v  a  point  là  plusieurs  jours, 
mais  un  seul.  Si  nous  disons  plusieurs,  c'est  par 
suite  d'une  habitude  contracl  iedans  celte  vie.  Ce 
jour  unique  ne  connaîl  ni  soir  ni  malin  ;  il  n'est 
pas  suivi  d'un  lendemain,  parce  qu'il  n'axait  pas 
d'hier.  C'est  ce  jour  ou  ces  jours,  c'est  celle  vie 
et  celte  \ie  véritable  qui  nous  esl  promise.  Ré- 
compense elle  suppose  le  mérite.  Ah  !  si  nous 
aimons  celte  récompense,  ne  nous  lassons  pas  de 
travailler,  cl  durant  l'éternité  nous  régnerons 
avec  le  Christ. 
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Vwi.ysk..  —  On  distingue  dahs  l'Ëvangileles  commandements  el  les  conseils  II  y  a  des  commandements  que  ions  doivent  obser- 
ver :  il  en  e*i  qui  sont  propres  aux  riches,  dont  le  salut  esl  si  difficile;  il  en  i  si  aussi  i|ui  conviennent  plus  spécialement  au\  pauvret. 
L'Apôtre  recommande  aux  riches  d'éviter  l'orgueil  etla  présomption,  d'espérei  en  Dieu  el  de  multiplie!  leurs  bonnes  œuvres.  Il  veut 
que  les  pauvres,  à  leur  tour,  se  livrent  .1  la  piété  en  se  contentant  du  nécessaire, et  se  gardent  aver  sein  de  l'avarice  oudu  désir  des 
richesses.  Ainsi  les  pauvres  el  les  riches  vivronl  en  paix  sous  l'empire  de  leur  commun  Seigneur. 


1 .  Le  passagede  l'Évangile  qui  vient  de  frapper 
nos  oreilles,  demande  plutôt  à  élre  écouté  et  pra- 
tiqué, qu'à  être  expliqué.  Quoi  de  plus  clair  que 
ces  paroles-:  «  Situ  veux  parvenir  à  là  vie,  observe 
«  les  commandements  ?  Qu'ai-je  donc  à  dire? 
«  Si  lu  veux  parvenir,  à  la  vieobserve  lêscom- 
«  mandements.  >  Qui  ne  veul  point  parvenir  à 
la  vie  ?  .Mais  aussi  qui  veut  observer  les  comman- 
dements? Si  tune  veux  pasles  observer,  pourquoi 
prétends-tu  à  la  vie?  Si  tu  es  lenl  au  travail, 
pourquoi  si  empressé  à  la  récompense  ? 

Ce  jeune  homme  riche  assurai)  qu'il  avail  été 
fidèle  aux  commandements,  cl  on  lui  a  l'ail  con- 
naître des  préceptes  plus  élevés.  «  Si  lu  veux  élre 
«  parlait,  lui  a  dit  le  Sauveur,  va,  vends  toui  ce 
«  que  h)  possèdes  cl  le  donne  aux  pauvres;*  lu 
ne  le  perdras  point,  mais  ..  lu  auras  un  trésor 
«  datis  le  ciel;  viens  ensuite  et  suis-moi.  »  lai 
e#et,  1  pie  le  servira  il  de  donner,  si  I ■  me  su  i  \  a  s 

pas?  —  il  s'éloigna  toul  triste  et  toui  chagrin, 
comme  vous  venez  de  l'entendre  ;  car  il  possédait 
de  grandes  richesses.  Ce  qui  lui  a  élé  dit,  nous 
a  élé  dit  également.  L'Évangile  esl  comme  la 
bouche  du  Christ.  Le  Christ  sie^e  au  ciel,  mais 

I  Malt,  xix,  17-26, 


il  ne  cesse  de  parler  sur  la  terre.  Ne  soyons  pas 
sourds,  car  il  crie  ;  ne  soyons  pas  des  morts,  car 
il  tonne.   Si  lu  ne  veux  pas  de  ses   conseils  de 
perfection,  observe  au  moins  les  préceptes  indis- 
pensables. Les  premiers  sonl  pour  toi  un  lourd 
fardeau,  charge-toi  au  moins  des  seconds.  Pour- 
quoi cette  indifférence  pour  les  uns  el    pour  les 
autres?  Pourquoi  leur  être  également  opposé? 
Voici  les  premiers  :  «  Vends  lotit  ce  que  tu  pos- 
sèdes, donne-le  aux  pauvres  cl  suis-moi.  n  Voici 
les  seconds  ;  «  Tu  ne  seras  poini  homicide  ;  tu 
n  ne  commettras  point  d'adultère  ;  ne  cherche 
«  poinl  de  faux  témoignage  ;  ne  dérobe  point  : 
«  honore  Ion  père  el  la   mère  ;  tu  aimeras  Ion 
«  prochain  comme  toi-même.  »  Accomplis  ceux- 
ci.   Eh!  pourquoi  te  trier  de  vendre  Ion  propre 
bien,  si  je  ne  puis  obtenir  que  lu  ne  ravisses  pas 
le  bien  d'autrui?  On  l'a  «lit  ;  0  Ne  dérobe  pas;  » 
el  lu   ravis.   Sous  les  veux  même  d'un   si  grand 
Juge  je  le  surprends,  non  plus  à  dérober,  mais 
à  vider.   Epargne-loi,  prends  pitié  de  toi. 'Celle 
vie  le  laisse  encore  un  pende  temps,  ne  repousse 
pas  la  réprimande.  Tu  étais  hier  un   larron  ;  ne 
le  sois   plus  aujourd'hui.    Peut-être  l'as-tu    élé 
aujourd'hui  même  ;  ne  le  sois  plus  demain.  Mets 
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enfin  un  tonne  an  mal  et  pour  ta  récompense 
appelle  le  bien.  Tu  veux  le  bien,  sans  vouloir 
être  lu  in  !  ta  vie  est  opposée  à  tes  désirs!  Sie'esl 

un  grand  bien  d'avoir  une  bi e  campagne, 

quel  malheur  d'avoir  une  âme  mauvaise  ? 
•j.  Le  riche  s'éloigna  toul  chagrin.  «  Qu'il  est 

■  difficile  à  qui  possède  des  richesses,  ilit  alors 
a  le  Seigneur,  d'entrer  dois  le  royaume  des 

i- ni ix  !  ■  Jusqu'où  \a  celle  difficulté? La  com- 
paraison suivante  montre  qu'elle  va  jusqu'à  l'im- 
possibilité. Prête  l'oreille  ;  voici  la  difficulté  :  ■  En 
i  vérité  je  vous  le  déclare,  il  esl  plus  facile  à  un 

■  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille, 
qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des 

«  cieux.  a  A  un  chameau  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille  ?  S'il  y  avail  ici  un  puceron,  ce  se- 
rait déjà  l'impossibilité. 

Aussi  les  disciples  lurent  consternés  de  ces 
paroles  et  \\>  s'écrièrent  :  <  S'il  en  esl  ainsi,  qui 
a  pourra  être  sauve?»  Uni  le  pourra  parmi  les 
riches.'  (i  pauvres,  écoule/  le  Christ.  Je  m'a- 
dresse ici  au  peuple  de  Dieu,  car  les  pauvres 
tout  ici  la  majorité.  Vous  au  moins,  ô  pauvres  . 
entre/,  dans  ce  royaume,  el  pourtant  écoutez. 
Vous  qui  vous  glorifiez  de  votre  pauvreté,  prenez 
garde  à  l'orgueil,  vous  seriez  vaincus  par  des 
riches  qui  sont  humbles;  prenez  garde  à  l'impié- 
té, la  piété  de  certains  riches  l'emporterait  sui- 
vons ;  gardez-VOUS de  l'amour  du  \in,  vous  série/ 
au  dessous  des  richesipii  sont  sohres.  Si  ceux-ci 
ne  doivent  passe  glorifier  de  leur  opulence,  gar- 
dez-vous de  vous  enorgueillir  de  votre  indigence. 

3.  Que  les  riches,  si  toutefois  il  en  est  ici,  écou- 
tcnl  à  leur  tour,  qu'ils  écoutent  l'Apôtre:  ■<  Com- 
a  mande  aux  riches  de  ce  siècle,  o  dit-il  ;  c'est 
qu'il  y  a  des  riches  d'un  autre  siècle  ;  et  les  ri- 
ches de  cet  autre  siècle  sont  les  pauvres,  ce  sont 
les  Apôtres  <pii  disaient  :  <  Nous  sommes  comme 
a  n'ayant  rien,  cl  nous  possédons  toul  '.  «  Afin 
donc  de  vous  apprendre  de  quels  riches  il  parle, 
il  a  eu  soin  d'ajouter  :  «  De  ce  siècle.  <•  une  ces 
riches  du  siècle  écoutenl  donc  l'Apôtre:  «Com- 
<  mande,  dit-il,  aux  riches  de  ce  siècle,  de  ne 
"  point  s'élever  d'orgueil.  >■  L'orgueil  est  le  pre- 
miérver  rongeur  qu'engendrenl  lesrichesses,  ver 
terrible  qui  dévore  toul  e!  réduit  louten  cendres. 

«  Commande-leur  donc  de  ne  poinl  s'élever 
a  d'orgueil,  de  ne  poinl  se  confier  aux  richesses 
«  incertaines  »  H  crainl  que  lu  ne  l'endormes 
riche  |  m  ii  ir  l'éveiller  pauvre.  ■  De  ne  passe  cou  lier 
a  aux  richesses  incertaines,     ce  son  I  les  propres 


paroles  de  l'Apôtre;  «  mais  au   Dieu  vivant,  » 

dit-il  encore.  Le  larron  t'enlève  Ion  or,  qui  t'en- 
lève Ion  Dieu  ?  Qu'a  donc  le  riche,  s'il  n'a  pas 
Dieu,  cl  si  le  pauvre  le  possède,  de  quoi  inanque- 
l-il  '.'  o  De  ne  passe  confier  aux  richesses,  dit 
«  donc  l'Apôtre,  mais  au  Dieu  vivant  qui  nous 
«  donne  abondamment  toutes  choses  pour  eu 

»  jouir,  »  el  lui-même  avec  toutes  choses. 

i.  Ils  ne  doivent  pas  espérer  dans  leurs  riches- 
ses ni  s'v  confier,  mais  au  Dieu  vivant  :  que  fe- 
ront-ils alors  de  leur  fortune?  Le  voici  :  ■  Qu'ils 

«  soient  riches  eu  ho. mes  o'iivres.  »  Qu'est-ce 
àdire.'  Expliquez-vous,  ô  Apôtre.  Plusieurs  re- 
fusent de  comprendre  ce  qu'ils  refusent  de  l'aire. 
Expliquez-VOUS  donc.  Apôtre  ;  n'occasionne/,  pas 
le  mal  par  l'obscurité  de  voire  enseignement. 
Dites-nous  ce  que  signifie  :  «  Qu'ils  soient  riches 
<i  en  lionnes  leuvres.  »  Qu'on  écoule  donc,  qu'on 
saisisse  ;  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  s'excuser,  qu'on 
commencée  s'accuser  plutôt  cl  à  dire  ce  que  nous 
venons  d'entendre  dans  un  psaume  :  «  Je  recou- 
rt nais  mou  péché1.  »  Encore  une  l'ois,  que  veu- 
lent dire  ces  mots  :  «  Qu'ils  soient  riches  en 
«  bonnes  œuvres  ?  ■•; 
«  Qu'ils  dominent  de  lion  cœur,  »  Qu'est  ce 

à  dire  encore  :  «  Qu'ils  donnent  de  hou  cieur  ?  » 
Quoi  !  ne  comprend-on  pas  cela  non  plus?  «  Qu'ils 
«  donnent  de  hou  cœur,  qu'ils  partagent,  x  Tu 
as  du  bien,  un  autre  n'en  a  pas;  partage  avec 
lui,  afin  qu'on  partage  avec  loi.  Partage  ici,  et 
là  lu  recevras.  Donne  ici  du  pain,  et  tu  recevras 
là  du  pain.  Quel  est  le  pain  d'ici  ?  Celui  que  l'on 
recueille  à  force  de  sueurs  et  de  travaux,  après 
la  malédiction  du  premier  homme.  El  là,  quel 
esl  le  pain  ?  Celui  qui  a  dil  :  «  Je  suis  le  pain 
vivant  descendu  du  ciel  '!.  «  Ici  lu  es  riche, 
mais  là  lu  es  pauvre.  Tu  as  ici  de  l'or,  mais  lu 
ne  jouis  pas  encore  de  la  présence  du  Christ. 
Donne  ce  que  lu  possèdes,  pour  recevoir  ce  que  lu 
n'as  pas.  «  Qu'ils  soient  riches  en  bonnes  iruvres, 
«  qu'ils  donnent  de  hou  cœur,  qu'ils  partagent.  » 

5.  Alors  ils  perdronl  leurs  biens?  L'Apôtre  a 
dil  :  "  Qu'ils  partagent,  «  et  non  pas  :  qu'ils 
donnent  le  toul.  Qu'ils  retiennent  pour  leurs  be- 
soins el  même  au  delà.  Donnons  une  partie.  La- 
quelle? La  dixième  .'  M'est  ce  que  donnaient  les 
Scribes  el  les  Pharisiens*.  Ah!  rougissons,  mes 
frères.  Ils  donnaient  la  dixième  partie;  el  pour 
eux  le  Christ  n'avait  poinl  encore  répandu  son 
san^.  (les  Scribes  et  ces  Pharisiens  donnaient  le 
dixième.  Et  lu  croirais  Taire  quelque  chose  de 
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grand,  lorsque  tu  partages  ton  pain  avec  le  pau- 
vre !  Est-ce  la  millième  partie  de  ce  que  tu  pos- 
sèdes !  Je  ne  l'en  blâme  pourtant  pas  ;  tais  au 
moins  cela.  J'ai  si  faim,  j'ai  si  soit,  que  je  serais 
heureux  de  recueillir  ces  milites. 

Une  ilit  néanmoins  ce  Dieu  vivant  qui  est  mort 
pour  nous  ?  Je  ne  le  tairai'pas.  «  Si  votre  justice 
a  n'est  plus  abondante  que  celle  des  Scribes  et 
«  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
«  royaume  des  cieux  '.  »  Ce  n'est  pas  là  nous 
endormir  ;  c'est  un  médecin  qui  va  jusqu'au  vif. 
«  Si  votre  justice  n'est  plus  abondante  que  celle 
a  de  Scribes  el  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez 
«  point  dans  le  royaume  des  cieux.  «Les  Scribes 
et  les  Pharisiens  donnaient  le  dixième.  Et  puis? 
Examinez-vous  ;  voyez  ce  que  vous  faites,  et  ce 
que  vous  avez  ;  ce  que  vous  donnez  et  ce  que 
vous  vous  réservez  ;  ce  que  vous  répandez  en 
charités  et  ce  que  vous  consacrez  au  luxe.  Ainsi, 
«  qu'on  donne  de  bon  cœur,  qu'on  partage,  qu'on 
«  se  lasse  un  trésor  qui  soit  un  bon  fondement 
«  pour  l'avenir,  atin  d'acquérir  la  vie  éternelle.  » 

li.  J'ai  parlé  aux  riches  ;  maintenant,  pauvres, 
écoutez.  Vous,  donnez  ;  et  vous,  gardez-vous  de 
ravir.  Vous,  donnez  de  vos  biens  ;  et  vous,  mettez 
un  frein  à  vos  passions.  Ecoutez  donc,  pauvres,  le 
même  Apôtre  :  «  C'est  un  grand  gain.  »  Le  gain 
est  un  profil.  «  C'est  un  grand  gain,  dit-il,  que 
«  la  piété  avec  ce  qui  suffit.  »  Le  monde  vous 
est  commun  avec  les  riches  ;  vous  n'avez  pas  la 
même  maison,  mais  vous  avez  le  même  ciel,  une 
même  lumière.  Cherchez  ce  qui  suffit,  cherchez- 
le,  rien  davantage.  Car  le  reste  est  une  charge 
et  non  un  soulagement  ;  un  fardeau,  non  pas  un 
honneur. 

«  C'est  un  grand  gain  que  la  piété  avec  ce  qui 
«  suffit.  »  La  piété  avant  tout.  La  piété  est  le  culte 
de  Dieu.  «  La  piété  avec  ce  qui  suffît  ;  car  nous 
«  n'avons  rien  apporté  dans  ce  monde.  »  Y  as-tu 
apporté  quelque  chose  ?  Et  vous,  riches,  qu'y 
avez-vous  apporté  ?  Vous  y  avez  tout  trouvé,  et 
comme  les  pauvres,  vous  êtes  nés  dans  la  nudité. 
Vous  étiez,  comme  eux,  bien  faibles  de  corps,  et 
comme  les  leurs  vos  vagissements  témoignaient 
de  vos  souffrances.  «  Car  nous  n'avons  rien  ap- 
«  porté  dans  ce  momie  ;  »  ce  langage  s'adresse 


à  des  pauvres;  «et  nous  n'en  saurions  emporter 
«  rien.  Avec  la  nourriture  et  le  vêtement,  con- 
«  tentons-nous.  Parceque  ceux  qui  veulent  dé- 
fi venir  riches  »  — Ceux  qui  veulent  le  devenir, 
el  non  pas  ceux  qui  le  sont.  Laissons  ceux-ci,  ils 
savent  ce  qui  les  concerne  :  «  qu'ils  soient  riches 
«  en  bonnes  œuvres,  qu'ils  donnent  de  bon  cœur, 
«  qu'ils  partagent.  » 

Voilà  ce  qui  les  concerne.  Vous  qui  n'êtes  pas 
riches  encore,  prêtez  l'oreille.  «  Ceux  qui  veulent 
«  devenir  riches  tombent  dans  la  tentation  el 
«  dans  des  filets,  dans  des  désirs  multipliés  et 
«  funestes.  »  Vous  ne  craignez  pas  ?  Ecoutez  ce 
qui  suit:  «  Uni  plongent  les  hommes  dans  la  ruine 
«  et  la  perdition.  ><  Et  tu  ne  trembles  pas?  «  Car 
«  la  racine  de  tous  les  maux  est  l'avarice.  »  Or 
il  v  a  avarice  à  vouloir  être  riche,  non  pas  à  l'être. 
En  cela  consiste  l'avarice.  Et  tu  ne  crains  pas 
d'être  plonge  dans  la  ruine  et  la  perdition  ?  Tu 
ne  redoutes  point  la  racine  de  tous  les  maux  ? 
Tu  arraches  de  ton  champ  la  racine  des  épines  ; 
et  de  ton  cœur  tu  n'arraches  pas  la  racine  des 
passions  mauvaises?  Tu  nettoies  ton  champ  pour 
nourrir  ton  corps  ;  et  tu  ne  purifies  pas  ton  cœur 
pour  y  recevoir  ton  Dieu?  «  La  racine  de  tous 
«  les  maux  est  l'avarice;  aussi  quelques-uns  en 
a  s'\  laissant  aller  ont  dévié  de  la  loi  et  se  sont 
«  engagés  dans  beaucoup  de  chagrins  '.  » 

7.  Vous  savez  maintenant  ce  que  \ous  ave/,  a 
taire,  s  ous  connaissez  ce  que  vous  devez  redouter  ; 
vous  savez  comment  on  achète  le  royaume  des 
cieux  et  vous  savez  comment  on  esl  exclus.  Con- 
formez-vous tous  à  la  parole  de  Dieu.  Dieu  a  fait 
le  riche  et  le  pauvre.  «  Le  riche  et  le  pauvre  se 
«  sont  rencontrés, ditFÉcriture,  c'est  le  Seigneur 
«  qui  les  a  faits  l'un  et  l'autre  !.  —  Le  riche  et  le 
«  pauvre  se  sont  rencontrés.  »  Où,  sinon  en  cette 
vie?  Le  riche  est  né,  le  pauvre  est  ne  aussi.  Vous 
vous  êtes  rencontrés  sur  la  même  route.  Toi, 
garde-toi  d'opprimer,  et  toi,  de  tromper.  L'un  a 
besoin,  l'autre  est  dans  l'abondance.  «  Le  Sei- 
a  tilleul-  lésa  laits  Inusdeux.  o  Par  celui  qui  pos- 
sède, il  aide  celui  qui  a  besoin,  el  par  celui  qui 
n'a  rien  il  éprouve  celui  qui  a.  Après  avoir  ainsi 
entendu  ou  parle,  craignons  el  prenons  garde, 
prions  et  arrivons. 
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LE     TRÉSOB    CÉLESTE    OU     L' AUMONE    •. 


\\  m  \>i  Ne  croyez  p.i^  i|u  en  nous  pressant  de  donner  aux  pauvres  Dieu  nous  commande  de  perdre  ce  que  nous  possédons. 
C'esl  ■"'  contraire  un  moyen  '!>■  conserver,  d'augmenter  même  considérablement  dos  richesses;  car  Dieu  se  charge  alors  de  les 

rder,  c'esl  i  lui  que  nous  prêtons  el  il  nous  rendra  le  toul  avec  de  magnifiques  [intérêts  L'aumône  esl  donc  le  secret  de 
contenter  el  d'accorder  entre  elles  deux  passions  bien  contraires,  l'avarice  el  la  sensualité.  L'avarice  veul  i|"''  l'on  conserve,  que 

l'on  amasse  poui  soi  ou  pour  ses  enfants,  c. bien  il  lui  anive  souvent  d'être  déçue  dans  ses  calculs  I  Maison  faisant  I  aumoi 

conserve  sûrement  ;  elle  esl  même  un  moyen  d'assurer  aux  entants  un  immortel  héritage,  Quant  à  la  sensualité,  combien  elle  se  trompe 

et •■  en   voulant  jouir  de  ce  qu  elle  poss  :de,  puisqu'elle  esl  destinée  a  un  si  douloureux  avenir!  Ne   vaudrait-il  pas  mieux  donner 

.iu\  pauvres  et  s'assurer  l'éternel  bonheur  ' 


I .  Dans  le  passage  <|ti<'  nous  venons  d'entendre, 
l'Évangile  nous  invite  à  entretenir  votre  charité 
du  trésor  céleste. 

Les  infidèles  avares  s'imaginenl  que  notre  Dieu 
exige  de  nous  le  sacrifice  de  ce  que  nous  possé- 
dons ;  il  n'en  esl  rien.  Ah  !  si  on  saisissait  bien, 
si  on  avait  une  loi  pieuse,  si  on  écoutait  avec 
dévotion  ce  qui  nous  esl  recommandé,  on  verrai! 
que  Dieu  n'exige  pas  que  nousperdions  nos  biens, 
niais  que  plutôt  il  nous  montre  où  les  mettre  en 
surété.  Personne  ne  saurait  se  dispenser  de  son- 
gera son  trésor,  de  courir  après  ses  richesses 
par  un  chemin  connu  du  cœur.  Si  donc  elles  sont 
enfouies  dans  la  terre,  le  cœur  j  descend,  et  si 
elles  sont  serrées  au  ciel,  le  cœur  j  moulera. 
Tous  les  Chrétiens  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils 
répondent,  el  plaise  à  Dieu  que  ceux  i|tti  le  com- 
prennent, ne  le  comprennent  pas  en  vain  !  Si 
doue  ils  veulent  faire  ce  qu'ils  assurent,  et  avoir 
le  cœur  élevé  au  ciel,  qu'ils  \  placent,  qu'ils  y 
placent  ce  qu'ils  aiment  ;  que,  le  corps  sur  la  terre, 
ils  habitent  avec  le  Christ  :  et  de  même  que  l'E- 
glise esl  précédée  de  sou  Chef,  que  le  Chrétien 
soit  devancé  parsoncœur.  Comme  les  membres 
doivent  aller  où  le  Christ  est  monté  le  premier, 
ainsi  en  ressuscitant  à  son  tour  l'homme  montera 
où  maintenant  son  cœur  le  devance.  Ainsi  donc 
sortons  d'ici  autant  que  nous  le  pouvons;  el  le 
toul  en  nous  suiv  ra  la  partie.  Notre  demeure  ter- 
restre tombe  en  ruines;  nous  avons  au  ciel  une 
demeure  éternelle.  Visitons  d'avance  le  lieu  que 
nous  nous  proposons  d'habiter. 

•2.  Nous  avonsentendu  un  riche  demander  au 
bon  Maître  un  conseil  pour  arriver  à  l'éternelle 
vie.  Ce  qu'il  aimait  était  digne  de  son  amour,  el 
ce  qu'il  refusait  de  mépriser  était  méprisable. 
Aussi  n'écoutanl  qu'avec  des  dispositions  per- 
verses Celui  que  déjà  il  avait  appelé  le  bon  Maître, 

1  Mail.. vu  21. 


la  bassesse  de  ses  affections  l'emporta  el  il  perdit 
le  trésor  de  la  charité,  S'il  ne  voulait  point  de  la 
vie  éternelle,  il  n'aurait  pas  cherché  les  moyens 
de  l'obtenir.  Gomment  donc,  mes  livres,  a-l-il  pu 
repousser  l'enseignement  salutaire  de  Celui  que 
déjà  il  avail  salué  du  litre  de  bon  Maître?  11  est 
bon  Maître  avant  d'enseigner,  el  mauvais  après! 

Le  Sauveur  en  effet  avait  été  appelé  bon  avant 
d'avoir  parlé  :  mais  le  jeune  homme  ayant  en- 
tendu, non  ce  qu'il  voulait,  mais  ce  qu'il  devait 
entendre,  s'éloigna  avec  tristesse  après  être  venu 
le  cœur  rempli  de  désirs.  Qu'cût-il  donc  l'ait  si 
on  lui  avail  dit  :  Consens  à  perdre  tout  ce  que  lu 
as,  puisqu'il  lui  si  chagrin  quand  on  lui  conseilla 
de  le  conserver  avec  soin  ?  «  Va,  lui  dit  eu  effet  le 
«  Seigneur,  vends  tout  ce  que  lu  possèdes  et  le 

donne  aux  pauv  res.  »  Peut-être  crains-tu  de  le 
perdre?  Écoute  ce  qui  suit:  «El  tu  auras  un  trésor 
«dans  le  ciel.  »  Tu  pouvais  avoir  la  pensée  de  con- 
fier la  garde  de  les  richesses  a  un  petit  esclave  : 
Dieu  lui-même  veillera  sur  ton  or.  Celui  qui  te  l'a 
donné  sur  la  terre  le  conserve  au  ciel.  Ce  riche 
aurait-il  hésite  de  confier  ses  biens  au  Christ?  Si 
donc  il  s'attriste  quanti  on  lui  dit  :  «  Donne-les 
o  aux  pauvres,  «c'est  qu'il  se  disait  en  lui-même: 
Si  le  Seigneur  me  les  demandait  pour  les  con- 
server dans  le  ciel,  je  ne  balancerais  pas  de  les 
remettre  h  ce  bon  Maître;  mais  il  vient  de  me 
dire  :  •<   Donne-les  aux  pauvres!  » 

3,  Que  QUlne  craigne  de  donner  aux  pauvres; 
que  nul  ne  s'imagine  que  la  main  qu'il  voit  est 
celle  qui  reçoit.  Celui  qui  reçoit  est  celui  qui  t'a 
commandé  de  donner.  Nous  l'affirmons,  non 
point  d'après  nos  inspirations  personnelles  ni 
d'après  d'humaines  conjectures.  Prête  l'oreille 
au  Sauveur  lui-même;  voici  ses  conseils  et  les 
garanties  qu'il  te  donne  par  écrit.  ■  J'ai  eu  faim. 
-  dit-il,  el  vous  m'avez  donnera  manger;  »  et 
comme  on  lui  répondait,  après  avoir  entendu 
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l'énumération  «li's  sen  ires  rendus  :  <■  Quand  tous 
"  avons-nous  vu  sounTirdclafaim?»ilpour6UJ1  : 

o  Chaque  lois  que  tous  avez  l'ail  quelque  chose 
pour  l'un  de  ces  plus  petits  d'entre  les  miens, 
c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait.  »  Celui  qui 
mendie  est  pauvre  mais  Celui  qui  reçoit  est  ri- 
che. Tu  donnes  à  l'un  pour  manger,  un  autre  ac- 
cepte pour  te  rendre  ;  et  il  ne  rendra  pas  ce  qu'il 
reçoit:  il  veut  emprunter  à  intérêt,  il  te  promet 
plus  que  lu  ne  lui  lionnes.  Montre  maintenant 
Ion  avarice,  considère-toi  comme  usurier.  Si  tu 
l'étais  réellement,  l'Eglise  te  réprimanderait,  tu 
serais  confondu  par  la  parole  de  Dieu  et  tous  tes 
frères  t'auraient  en  horreur  comme  un  usurier 
eruelquichei'che  à  s'enrichir  des  larmes  d'autrui. 
Eh  bien  !  sois  usurier;  personne  ici  ne  t'en  dé- 
tourne. Au  lieu  de  prêter  à  un  pauvre  qui  pleu- 
rera lorsqu'il  lui  faudra  payer  ;  donne  à  un  Sol- 
vable  qui  va  môme  jusqu'à  le  pousser  à  recevoir 
ce  qu'il  t'a  promis. 

i.  Donne  à  Dieu,  et  assigne-le;  ou  plutôt  don- 
ne à  Dieu,  et  il  t'assignera  pour  te  forcer  à  re- 
cevoir. Sur  la  terre  tu  cherchais  ton  débiteur,  et 
lui  cherchait  aussi,  mais  à  se  cacher  devant  toi. 
Tu  t'étais  adressé  au  juge  et  tu  lui  avais  dit: 
Faites  poursuivre  cet  homme  qui  me  doit.  A  celle 
nouvelle  le  débiteur  s'éloigne  ;  ah  !  il  ne  cherche 
plus  àtesaluer;  et  peut-être  néanmoins  l'avais-tu 
sauvé  en  lui  prêtant  dans  son  indigence. 

Mais  voici  quelqu'un  à  qui  tu  peux  prêter. 
Donne  au  Christ;  c'est  lui  qui  te  poursuivra  pour 
te  forcer  à  recevoir,  au  moment  même  où  tu 
t'étonneras  de  lui  avoir  donné.  Car  à  ceux  qui 
seront  placés  à  sa  droite,  il  dira  de  si  bon  cœur; 
«  Venez,  les  bénis  démon  Père.  «Où?  «  Venez, 
«  recevez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
«  l'origine  du  monde.  »  Et  pourquoi?  «  J'ai  eu 
«  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  soif,  et 
«  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'étais  nu,  et  vous 
«  m'avez  vêtu;  sans  asile,  etvous  m'avez  recueilli; 
«  malade  et  en  prison  et  nous  m'avez  \isité. — 
«  Seigneur,  diront-ils,  quand  nous  avons-nous 
<  vu?  »  Quel  langage!  C'est  le  débiteur  qui  pour- 
suit et  les  créanciers  qui  sedisculpent!  Débiteur 
fidèle,  il  ne  \eul  pas  ipie  ses  créanciers  se  trom- 
pent. Vous  craignez  d'accepter,  leur  dit-il?  .Mais 

j'ai  reçu  dévoua,  c'est  que  vous  L'ignorez.  Il  leur 
explique  de  quelle  manière,  a  foules  les  fois,  dit- 
«  il,  que  vous  avez  fait  quelque  chose  à  l'un  de 
«  ces  moindres  d'entre  les  miens,  c'esl  à  moi  que 

vous  l'avez  lait   '.  »  Je  n'ai  pas  reçu    par  moi- 
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même,  j'ai  reçu  par  les  miens.  Ce  que  vous  leur 
avezdonnéesl  parvenu  jusqu'à  moi;  soyez  tran- 
quilles, vous  n'avez  rien  perdu.  Vous  vous  atten- 
diez sur  la  terre  à  avoir  affaire  à  des  hommes 
peusolvables;  vous  avez  au  ciel  quelqu'un  qui 
l'est.  C'esl  moi  qui  ai  reçu  et  c'est  moi  qui  paierai. 

.'>.  Maisqu'ai-je  reçu  et  que  rendrai-je?  «  J'ai  eu 

«  faim,  continue-t-il,  el  vous   m'avez  doi i 

«  manger,  »  cl  le  reste.  J'ai  reçu  de  la  terre,  je 
nous  rendrai  le  ciel;  j'ai  reçu  des  choses  tempo- 
relles, je  \ous  donnerai  les  biens  éternels;  j'ai 
reçu  du  pain,  c'est  la  vie  que  je  vous  rends.  Oi- 
sons même  :  J'ai  reçu  du  pain,  et  du  pain  je  vous 
donne  aussi;  j'ai  reçu  à  boire,  et  à  boire  aussi 
je  vous  donne;  j'ai  reçu  l'hospitalité,  voici  une 
demeure;  vous  m'avez  visité  dans  ma  maladie, 
recevez  la  santé;  vous  êtes  venus  me  voir  en  pri- 
son, acceptez  la  liberté.  Le  pain  que  vous  avez 
donné  à  mes  pauvres  est  consomme,  le  pain  que 
je  \ous  donnerai  nourrit  sans  s'épuiser.  Ah! 
qu'il  nous  donne  ce  pain,  lui  qui  est  le  pain 
descendu  du  ciel;  car  enle  donnant  il  se  donnera 
lui-même  ! 

Une  voulais-tu  en  prêtant  à  intérêts?  Donner 
de  l'argent  et  en  recevoir;  en  donner  moins  pour 
en  recevoir  davantage.  Pour  moi,  dille  Seigneur, 
je  changerai  à  ton  avantage  tout  ce  (pie  tu  m'as 
donné.  De  quelle  joie  ne  serais  -tu  pas  transporté, 
si  tu  donnais  une  livre  d'argent  pour  recevoir  une 
livre  d'or?  Regarde  et  consulte  l'avarice.  Quoi! 
j'ai  donné,  dirait-elle,  une  livre  d'argent  el  je  re- 
cueille une  livre  d'or!  Quelle  différence  entre 
l'or  et  l'argent  !  Ne  puis-je  donc  pas  dire  encore 
mieux  :  Quelle  différence  du  ciel  à  la  terre! 
L'avare  devait  laisser  ici  son  or  el  sou  argent;  ici 
encore  tu  ne  devais  pas.  toi-même,  demeurer 
toujours.  Mais  je  le  donnerai  autre  chose,  je  te 
donnerai  davantage,  je  le  donnerai  mieux,  et  je 
te  donnerai  pour  jamais.  Qu'ainsi  donc,  mes 
frères,  s'éteigne  noire  avarice,  pour  laisser 
s'enflammer  une  avarice  toute  sainte.  Oui  c'esl 
une  séductrice  «pie  celle  qui  vous  empêche  de 
taire  le  bien;  c'est  une  dure  maîtresse,  et  \ous 
ne  voulez  la  servir  que  parce  que  vous  mécon- 
naissez le  hou  Mailre.  Quelquefois  même  il  y  a 
deux  maîtresses  dans  le  cœur,  et  elles  déchi- 
rent eu  sens  contraires,  le  mauvais  serviteur  qui 

a  mérité  de  subir  leur  tyrannie. 

6.  Oui,  l'homme  esl  possédé  quelquefois  par 
deux  passions  contraires,  par  l'avarice  et  la  sen- 
sualité. Conserve,  dit  l'avarice;  dépense,  dit  la  sen- 
sualité. Sous  l'empire  de  ces  deux  maîtresses  dont 
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les  ordres  sonl  différents  el  qui  poussenl  en  sons 
divers,  qui"  feras-tu  ?  Chacune  a  son  langage  el 
quand  lu  commenceras  à  secouer  le  joug  ei  àre- 
vendiquerta  liberté,  incapables  de  commander, 
elles  recourront  aux  caresses.  Ah!  leurs  caresses 
sonl  bien  plus  dangereuses  que  ne  relaient  leurs 
exigences. 

nue  ilil  donc  l'avarice  ?  Garde  pour  toi,  garde 
pour  les  enfants.  Qui  le  donnera,  si  lu  es  dans  le 
besoin?  Ne  \is  pas  au  jour  le  jour;  pourvois 
à  l'avenir.  El  la  sensualité?  Jouis  de  la  vie,  lais-loi 
du  bien.  Tu  dois  mourir,  el  mourir  lu  ne  sais 
quand,  el  lu  ignores  si  ion  héritier  pourra  pro- 
fiter. Tu  le  retranches  el  lu  te  prives  ;  peut-être 
qu'à  ta  mort  on  ne  déposera  point  de  coupe  sur  ta 
tombe  '  ;  ou  bien,  si  l'on  en  dépose,  qu'on  s'eni- 
vrera sans  que  tu  profites  absolument  de  rien.  Pais 
toi  donc  ilu  bien  quand  el  toutes  les  fois  que  lu 
lepeux.Lelangagedela  sensualitéesl  ainsi  diffé- 
rent du  langage  de  l'avarice.  L'une  disait  :  Garde 
pour  loi,  prévois  l'avenir;  el  l'autre  :  Dépense, 
lais-toi  ilu  bien 

".  Ne  le  lasseras-tu  poinl  ô  homme  libre!  ô 
homme  appelé  a  la  liberté  '  du  joug  houleux 
de  ees  deux  maîtresses?  Reconnais,  dans  Ion  Ré- 
dempteur, Celui  qui  est  venu t' affranchir.  Obéis- 
lui;  ses  ordres  sont  plus  faciles  et  jamais  contra- 
dictoires. Je  dis  plus  encore.  L'avarice  el  la  sen- 
sualité te  donnaient  desconseils  si  opposés, que  lu 
ne  pouvais  obéir  à  toutes  deux;  l'une  disait  en 
effet  :  Carde  pour  loi  et  pourvois  à  l'avenir;  el 
l'autre  :  Dépense,  lais-loi  du  bien.  Vois  Ion 
Seigneur,  vois  Ion  Rédempteur,  il  te  tiendra  le 
même  lang  ige  s  ins  pourtant  se  contredire.  Situ 
n'en  veux  pas,  sache  que  sa  maison  n'a  pas  be- 
soin d'esclave.  Considère  doue  Ion  Rédempteur, 
considère  ta  rançon.  Il  est  venu  pour  te  racheter, 
il  a  répandu  son  sang.  Ah  !  lu  (dais  bien  cher  à 
son  cour,  puisqu'il  l'a  pave  si  cher!  Ces!  lui  qui 
t'a  racheté,  mais  de  quoi.'  Silence  sur  les  autres 

vie  s  qui  dominaient  en  toi  si  fièrement;  tu  étais 

soumis  à  des  madrés  aussi  mauvais  qu'innom- 
brables. Je  ne  parle  que  de  ces  deux  dont  les  or- 
dres étaient  di  ver  el  qui  l'en  Ir  ir  iaie.il  en  sens  con- 
traires, l'avarice  et  la  sensualité.  Arrache-toi  de 
leurs  mains  el  viensà  ton  Dieu.  Si  tu  étais  esclave 
de  l'iniquité,  deviens  le  serviteur  de  i.i  justice. 
Toutes  contraires  que  lussent  leur.,  inspirations; 
ton  Seigneur  te  les  adresse  sans qu'e  i  op- 

posées, li  ne  leur  ('.le  pas  la  voix  mais  le  pouvoir. 
Que  te  disait  l'avarice?  Garde  pour  loi,  poui 

1  Allii-M  .  unie  auji  païens  el    (jue  . 
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à  l'avenir.  Le  Sauveur  ne  dit  pas  autrement, 
mais  le  cœur  est  changé.  Compare  en  effet  deux 
conseillers,  s'il  le  plait.  L'un  est  l'avarice,  l'autre 
scia  la  justice. 

8.  Examine  combien  leurs  discours  sonl  op- 
poses. Garde  pour  toi  d'il  l'avarice.  Fais  sem- 
I1..111I  de  vouloir  lui  obéir  el  demande  en  quel 
endroit.  Elle  va  le  montrer  un  lieu  solidement 
construit,  une  chambre  environnée  de  fortes 
murailles,  un  coffre  de  fer.  Prends  toutes  les  pré- 
cautions; il  se  peut  qu'un  larron  domestique  en- 
Ire  avec  effraction  dans  l'intérieur  de  ton  logis  et 
tout  en  pourvoyant  à  la  conservation  de  ton  or, 
lu  trembleras  pour  la  vie.  Il  se  peut  qu'en  le  gar- 
dant avec  grand  soin,  tes  jours  soient  menacés 
par  des  projets  de  vol.  Quelles  que  soient  enfin 
les  défenses  qui  protègenl  Ion  trésor  el  tes  vête- 
ments, peux-tu  les  préserverde  la  rouille  et  des 
vers.'  Que  feras-tu  alors.'  Il  11' >  a  point  au  dehors 
d'ennemi  qui  enlève,  mais  il  en  esl  qui  consu- 
ineul  au  dedans. 

!••  Le  conseil  de  l'avarice  ne  vaut  dune  rien. 
Elle  t'ordonnait  de  garder,  et  elle  n'a  pu  te  mon- 
trer un  endroit  sûr.  Examinons  la  suite.  Pourvois 
à  l'avenir,  dit-elle.  Quel  avenir?  Un  avenir  aussi 
court  qu'incertain.  Pourvois  à  l'avenir;  elle  dit 
cela  a  un  homme  qui  peut-être  ne  vivra  pas 
jusqu'à  demain.  Mais  qu'il  vive- autant  que  le  pré- 
sume l'avarice  ;  car  elle  n'a  nipreuve  ni  autorité 
ni  confiance  véritable;  qu'il  vive  donc  autant 
qu'elle  se  l'imagine  el  qu'il  parvienne  jusqu'à' 
l'extrême  vieillesse.  Quoi  !  ce  vieillard  déjà  courbé 
et  appuyé  sur  un  bâton  cherche  encore  à  s'enri- 
chir el  il  écoute  l'avarice  qui  lui  crie  :  Pourvoisà 
l'avenir?  Àquel  avenir?  Ce  vieillard  semble  déjà 
rendre  l'âme  eu  parlant.  A  l'avenirde  tes  enfants, 
répond-elle. 

Puissions-nous  ne  pas  trouver  d'avarice,  au 
moins  dans  ces  vieillards  qui  n'ont  point  de  pos. 
térité!  .Mais  c'est  à  eux  encore,  oui  à  eux-mêmes, 
tout  incapables  qu'ils  soienl  de  colorer  leur  ini- 
que passion  sous  des  dehors  d'humanité,  qu'elle 
necesse  de  crier  :  Pourvois  à  l'avenir. 

Ceci  peut-être  subit  pour  les  faire  rougir. 
Adressons-nous  à  ceux  qui  ont  des  enfants,  exa- 
minons s'ilpeuvenl  être  sûrs  que  leur  postérité 
profiterade  ce  qu'ils  lui  laisseront.  Qu'ils  consi- 
dérenl  donc,  avanl  de  quitter  la  terre,  ce  que  do- 
nnent les  enfants  des  autres;  les  uns  sonl  vic- 
timesde  l'injustice  et  perdent  ce  qu'ils  possédaient, 
d'autres  sacrifient  ce  qu'ils  avaient  à  leurs  pas- 
sions, et  l'on  voil  les  enlants  des  riches  demeurer 
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sansressourc.es.  Pourquoi  donc  naître,  ô  esclave 
de  l'avarice? — Mes  enfants,  continue  cet  avare, 
auront  mon  bien.  —  C'est  douteux,  le  ne  dis  pas 
qu'il  est  faux,  je  dis  qu'il  est  incertain  qu'ils  le 
possèdent.  .Mais  supposons  que  la  chose  soit  cer- 
taine; que  veux-tu  leur  laisser?  Ce  que  tu  as  ga- 
gné. Si  tu  l'as  gagné,  donc  on  ne  te  l'avait  pas 
laissé  et  pourtant  tu  le  possèdes.  Or  si  tu  as  pu  te 
procurer  ce  qu'on  ne  t'avait  pas  laissé,  ne  pour- 
ront-ils pas  à  leur  tour  posséder  ce  que  tu  ne  leur 
laisseras  point? 

10.  Ainsi  sont  réfutés  les  conseils  de  l'avarice. 
Que  le  Seigneur,  maintenant,  nous  les  donne  ; 
que  la  justice  prenne  la  parole;  elle  s'exprimera 
comme  l'avarice,  sans  néanmoins  dire  la  même 
chose. 

Garde  pour  toi,  dit  le  Seigneur  ton  Dieu,  pour- 
vois à  l'avenir.  —  Demande-lui  aussi  :  Mais  où 
pourrai-je  garder?  «  Tu  auras,  dit-il,  un  trésor 
«dans  le  ciel,  »  où  n'entrera  pas  le  voleur,  où  les 
vers  ne  rongent  pas.  —  A  quel  avenir  pourvoiras- 
tu?  «  Venez  les  bénis  de  mon  Père,  recevez  le 
«  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  l'origine 
«du  inonde.  »  — Etcombiendureraceroyaume? 
C'est  ce  que  montre  la  conclusion  même  du  ju- 
gement. En  parlant  de  ceux  qui  seront  à  sa  gau- 
che, le  Sauveur  disait  :  «  C'est  ainsi  qu'ils  iront 
«  aux  flammes  éternelles  ;  »  et  de  ceux  qui  seront  à 
sa  droite  :  «  Mais  les  justes  dans  l'éternelle  vie  '.  » 
Voilà  qui  est  pourvoira  l'avenir;  voilà  un  avenir 
qui  n'en  attcndpoint  d'autre;  voilà  des  jours  sans 
lin.  On  les  nomme  à  la  l'ois  des  jours  et  un  jour. 
«  Pour  habiter  dans  la  maison  du  Seigneur,  ili- 
«  sait  quelqu'un,  pendant  toute  la  durée  des 
«  jours  2,  »  et  il  parlait  des  jours  éternels.  On  les 
appelle  aussi  un  jour.  «  Je  vous  ai  engendré  au- 
jourd'hui :!.  »  Si  ces  jours  sont  appelés  un  jour, 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  temps,  c'est  que  ce  jour 
n'est  point  précédé  d'un  hier  et  suivi  d'un  len- 
demain. Ainsi  donc  pourvoyons  à  cet  avenir,  et 
tout  en  rencontrant  ici  les  mêmes  paroles  que 
l'adressait  l'avarice,  iniiis  aurons  vaincu  l'avarice. 

II.  Tu  pourrais  dire  encore  :  Kl  que  ferai-je 
de  mes  enfants?  Sur  ce  point  doue  écoule  aussi 
le  conseil  de  Ion  bon  Madré.  S'il  le  disait  :  Moi 
qui  les  ai  créés,  je  m'en  occupe  mieux    que    loi, 

qui  les  asengendrés  seulement,  peut-être  n'au- 

rais-tu  rien  à  répondre.  Mais  lu  penserais  à  ce 
riche  qui  se  relira  avec  tristesse  et  qui  est  blâ- 
mé dans  l'Evangile;  lu  ajouterais  peut-être  eu 
loi  même  :  S'il  a  mal  fait  de  ne  pas  lonl    vendre 

1  M»tt.  XKT.34.  46.  —  5  Pi,  xxil.  fi.  —     P»,  il.  7. 


pour  le  donner  aux  pauvres,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
d'entants;  pour  moi  j'en  ai,  je  dois  garder  pour 
eux.  Acette  faiblesse  encore,  te  voici  arrêté  par 
ton  Seigneur. 

J'oserai  donc  le  dire  par  sa  grâce,  oui  j'ose- 
rai le  dire  non  pas  en  m'appuyanl  sur  moi, 
mais  sur  sa  miséricorde  :  (larde  aussi  pour  les 
enfants,  mais  écoute-moi.  Je  suppose  «pie,  com- 
me il  nous  arrive  trop  souvent,  un  homme  ait 
perdu  quelqu'un  de  ses  entants.  Remarquez, 
mes  frères,  remarquez  combien  l'avarice  est  in- 
excusable, soit  dans  ce  siècle  soit  dans  le  siècle 
futur.  Voici  donc  ce  qui  peut  se  produire;  ce  n'est 
pas  un  vœu  que  nous  formons,  mais  une  suppo- 
sition souvent  réalisée.  Un  chrétien  est  mort  : 
père,  tu  as  perdu  un  enfant  chrétien;  que  dis-je? 
non  tu  ne  l'as  point  perdu,  tu  l'as  envoyé  devant 
toi,  car  il  n'a  pas  rompu  avec  toi,  mais  il  te  pré- 
cède. Demande-le  à  ta  loi  :  tu  le  suivras  sûre- 
ment là  où  il  est  parvenu.  Or,  voici  en  peu  de 
mots  une  pensée  à  laquelle  nul,  je  crois,  ne  sau- 
rait répondre.  Ton  filsest-il  vivant?  Qu'en  pense 
ta  foi  '  Mais  s'il  est  vivant,  pourquoi  son  héritage 
est-il  envahi  par  ses  frères?  —  Quoi!  réplique- 
ras-tu, doit-il  revenir  et  en  prendre  de  nouveau 
possession? — Qu'on  lui  envoie  donc  sa  part  où 
il  est:  il  ne  saurait  venir  la  chercher,  mais  elle 
peut  aller  à  lui. 

Considère  de  plus  avec  qui  il  (-si.  Si  Ion  lils 
servait  au  palais,  s'il  devenait  l'ami  de  l'Empe- 
reur et  qu'il  te  dit  :  Vends  ma  portion  etemoie- 
lamoi;  trouverais-tu  aucune  objeclion  à  faire.' 
Ton  fils  est  maintenant  avec  l'Empereur  de  tous 
les  Empereurs,  avec  le  Roi  de  tous  les  Kois  et 
avec  le  Seigneur  de  tous  les  Seigneurs  :  envoie-luJ 
sa  part.  Je  ne  dis  pas  qu'il  en  ail  besoin  lui-même, 
je  dis  que  son  Seigneur,  que  Celui  près  de  qui  il 
se  trouve,  en  a  besoin  sur  la  terre.  Il  veut  rece- 
voir ici  ce  qu'il  rend  au  ciel.  Fais  donc  comme 
certains  avares,  (ait  passer  ton  argent;  donne- 
le  à  des  voyageurs  pour  le  recevoir  dans  Ion 
pays. 

12.  Assez  sur  loi,  parlons  de  Ion  lils.  Tu  hé- 
sites quand  il  faul  donner  ton  bien,  lu  hésites 
aussi  quand  il  laid  rendre  le  bien  d'autrui: 
preuve  certaine  que  lu  ne  gard  lis  pas  pour  les 
enfants.  Evidemment  tu  ne  leur  donnes  pas,  puis- 
que tu  leur  oies  :  n'ôles-lu  pas  à  celui  qui  est 
mort?  Serait-il  indigne  de  recevoir,  depuis  qu'il 
\il  avec  le  plus  digne  Souverain?  .le  tecompren 
drais  si  comblé  de  les  biens  et  de  ses  biens  cé- 
lestes,  ce  Souverain    ni-   voulait  rien  recevoir 
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Loin  donc  de  moi  la  pensée  de  te  dire  :  Donne  ce 
que  lu  possèdes  !  Je  te  dirai  plutôt  :  Rends  ce  que 
lu  dois.  —  Mais  ses  frères  en  jouiront,  répliques- 
tu? —  i 1  langage  pervers!  n'apprend-il  pas  à  les 
entants  à  souhaiter  la  morl  à  leurs  frères  '.'  S'ils 
doivent  s'enrichir  du  bien  de  leur  frère  défunt, 
attention  à  leurs  rapports  dans  la  demeure!  Où 
en  viendras-tu?A  enseigner  le  fratricide  en  par- 
tageant mi  héritage. 

13.  Ne  parlons  plus  de  ce  cas  de  mort,  évitons 
de  paraître  menacer  de  quelques  malheurs.  Par- 
lons d'une  manière  plus  heureuse  et  plus  agréa- 
ble. Je  ne  suppose  plus  que  lu  as  perdu  un  Mis; 
suppose  au  contraire  que  lu  en  as  un  de  plus. 
Donne  au  Christ  une  place  au  milieu  dotes  en- 
fants; que  ton  Seigneur  devienne  un  membre  de 
ta  famille,  que  ton  Créateur  lasse  partie  de  ta  pos- 
térité, que  ton  frère  deviennel'un  de  tes  enfants. 
Quelle  que  soit  en  effet  son  incomparable  ma- 
jesté, il  a  daigné  devenir  ton  frère,  et  quoiqu'il  soit 
le  Fiis  unique  du  Père,  il  a  voulu  avoir  des  co- 
héritiers. En  lui  donc  quel  le  générosité,  et  eu  lui 
quelle  ladrerie!  Tu  as  deux  lils,  compte-le  pour 
le  troisième;  si  lu  en  as  trois,  qu'il  devienne  le 
quatrième,  le  sixième,  si  tu  en  as  cinq,  et  le  on- 
zième si  tu  en  as  dix.  N'allons  pas  plus  loin  : 
donneà  ton  Seigneur  la  place  de  l'un  de  les  en- 
tants. Car  ceque  tu  lui  donneras,  teprofitera  ainsi 
qu'à  les  lils:  au  lieu  que  ce  que  lu  leur  réserves 
criminellement  le  nuira  ainsi  qu'à  eux.  Tu  lin 
donneras  donc  mie  portion  égale  à  celle  de  l'un 
de  tes  enfants,  suppose  que  tu  en  as  un  de  plus. 

1 1.  Est-ce  beaucoup,  mes  frères?  Je  vous  donne 
un  conseil  ;  mais  je  ne  vous  serre  pas  à  lagor 
ge  "  Je  parle  ainsi  dans  votre    intérêt,    connue 

s'exprime  l'Apôtre,  et  non  pour  vous  tendre 
a  un  piège1.  »  Je  crois  donc,  mes  frères,  qu'il  en 
coûte  peu,  qu'il  est  facile  à  un  père  de  se  figurer 
qu'il  a  un  lils  de  plusel  d'acheter  des  domaines 
qu'il  pourra  posséder  éternellement,  lui  cl  ses 
enfants.  L'avarice  n'a  rien  à  répondre.  Vousap- 
plaudissezà  ce  que  je  dis.  Elevez-vous  donc  con- 
tre cette  avarice:  qu'elle  ne  triomphe  pas  de  vous. 
et  que  dans  mis  cœurs  cil.'  n'ait  pas  plus  d'em- 
pire que  voire  Rédempteur.  Qu'elle  n'j  ail  pas 
plus  d'empire  que  Celui  qui  nous  avertit  d'élever 
nos  cœurs  jusqu'à  lui.  Laissons  donc  l'avarice. 

15.  Et  que  dit  la  sensualité?  que  dit-elle?  Fais- 
toi  du  bien.  Le  Seigneur  dit  aussi  :  Fais-!oi  du 
bien.  La  justice  le  lient  le  même  langage  que 
t'adressait  la  sensualié.  Mais  distingue  le  sens  qui 
s'y  attache. 

'I  Cor.  vn,36. 


Si  tu  veux  te  faire  du  bien,  rappelle  loi  ce  riche 
qui  conseille  par  l'avarice  et  la  mollesse,  pré- 
lendail  aussi  se  taire  du  bien.  Il  eut  une  récolte 
si  abondante, qu'il  ne  savail  où  placer  ses  fruits. 
«  Une  ferai-je?  dit-il.  .le  n'ai  pas  où  Loger.  Voici 
i  ce  «pie  je  ferai,  .le  détruirai  mes  vieux  greniers, 
■  et  j'en  construirai  de  nouveaux,  et  je  lesrem- 
«  plirai;  puis  je  dirai  à  moname:Tu  as  beaucoup 
a  de  biens,  réjouis-toi.  "  Apprends  ce  qui  se  mé- 
dita il  cou  Ire  celte  sensualité  :  «  Insensé,  celle  nuit 
«  même  on  t'enlèvera  Ion  .une,  et  ce  que  lu  as 
«  amasse,  à  qui  scra-l-il  '  ?  »  Et  où  ira  celle  âme 
qu'on  lui  enlèvera.'  Cette  nuit  même  on  la  lui 
enlève,  et  il  ignore  où  elle  se  rendra. 

16.  Voici  un  autre  riche,  à  la  fois  sensuel  et  or- 
gueilleux. Il  faisait  chaque  jour  grande  chère, 
était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  lin;  tandis  qu'un 
pauvre  couvert  d'ulcères  gisait  à  sa  porte,  deman- 
dant vainement  les  miettes  qui  tombaient  île  sa 
table,  nourrissant  les  chiens  de  ses  plaies,  sans 
être  nourri  lui-même  par  ce  riche.  Tous  deux 
moulurent,  et  l'un  d'eux  lui  enseveli.  Qu'est-U 
dit  de  l'autre?  «  Il  fut  emporté  par  les  Anges  dans 
«  le  sein  d'Abraham.  »  Lerichevoit  le  pauvre, ou 
plutôt  le  riche  devenu  pauvre  voit  le  riche;  et  à 
celui  qui  desirait  une  miette  de  sa  table  il  demande 
de  laisser  tomber  de  son  doigt  une  goutte  d'eau 
sur  sa  langue.  Que  les  rôles  sont  changés  '.C'est  en 
vain  que  parle  ainsi  ce  riche  défunt;  pour  nous, 
qui  sommes  encore  vivants,  ne  l'entendons  pas 
en  vain.  Il  voulait  remonter  sur  la  terre,  étonne 
le  lui  permit  pas;  il  voulait  qu'on  envoyât  vers 
ses  frères  quelqu'un  d'entre  les  morts,  ceci  ne 
lui  i'ul  pas  non  plus  accordé.  Une  lui  dit-on  :  «  Ils 
«  ont  Moïse  cl  les  prophètes.  »  Et  lui?  «  Ils  n'é- 
«  couleront,  (pie  si  quelqu'un  ressuscite  d'en- 
tre les  morts.  -  S'ils  n'écoutent  ni  Moïse  m  les 
"  prophètes,  ils  ne  croiront  pas  non  plus  quand 
"  quelqu'un  reviendrait  d'entre  les  morts  '\  » 

I".  Ainsi  donc,  pour  nous  engager  à  faire 
l'aumône  et  à  nous  préparer  pour  l'avenir  le 
repos  de  l'âme,  Moïse  el  les  prophètes  nous 
disi  ut  dans  un  bon  sens  ce  que  la  sensualité  nous 
répète  avec  des  intentions  si  perverses,  de  nous 
faire  du  bien.  F.coulons-les  pendant  que  nous 
sommes  en  vie.  Si  on  méprise  aujourd'hui  leurs 
avertissements  en  les  entendant,  c'est  en  vain 
que  plus  lard  on  voudra  les  entendre.  Attendons- 
nous  que  quelqu'un  ressuscite  d'entre  les  morts 
et  nous  dise  de  nous  faire  du  bien  ?  Mais  celle 
résurrection  a  déjà  eu  lieu  :  ce  n'esl  pas  ton 
père,  c'est  Ion  Seigneur  qui  est  sorti  vivant  du 
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Iiiinhciu.  Écoute-le,  accueille  ses  sagesconscils. 
Ne  ménage  pas  les  trésors,  donne  autant  que 
lu  le  peux.  Ce  que  te  disait  la  sensualité,  le 
Seigneur  te  te  répète.  Distribue  suivant  tes  res- 
sources, fais-toi  du  bien  dans  la  crainte  que 
eelte  mut  même  on  nViilè\e  Ion  âme. 


Voilà,  je  crois,  un  discours  que  je  viens  de 
vous  adresser,  au  nom  du  Christ,  sur  la  néces- 
sité de  l'aumône.  Vos  témoignages  d'approbation 
seront  agréables  au  Seigneur,  s'il  5  voit  vos 
œuvres  conformes. 


SERMON  LXXXY 


LES   OUVR1EKS  DE    LA  VIGNE  OU   LE    DELAI    DE    LA    CONVERSION    '. 


\\sii>t.  —  Non-seulement  nous  honorons  Dieu  ou  nous  le  cultivons,  comme  disent  les  Latins,  mais  lui  aussi  nous  cultive, 
puisqu'il  nous  appelle  sa  vigne.  Les  ouvriers  qu'il  emploie  ii  la  culture  rie  cette  vigne  désignent  ses  différents  ministres;  ils  désignent 
même  eliacun  de  nous,  et  le  dénier  donne  a  tous  pour  salaire  figure  l'éternité  du  bonheur.  Pourquoi  ne  pas  répondre  a  son  appel 
immédiatement:1  Dirons-nous  que  nous  ne  l'avons  pas  entendu?  Mais  l'univers  entières!  plein  du  bruit  et  de  I  éclat  de  I  Évangile. 
Dirons-nous  que  nous  avons  toujours  le  temps,  puisque  la  même  récompense  est  assurée  ï  tous,  quelle  que  soit  l'heure  où  ils  com- 
mencent à  travailler?  Le  désespoir  est  à  craindre;  la  présomption  n'est  pas  moins  redoutable.  Tremblerons-nous  devant  la  désappro- 
bation de  certains  amis  puissants?  Mais  ils  ne  nous  empêcheraient  pas  de  réclamer  les  soins  d'un  médecin  habile  qu  ils  n'aimeraient 
pas  et  par  qui  nous  serions  surs  de  recouvrer  la  santé.  Courons  tous  au  grand  Médecin  des  âmes,  gardons-nous,  si  nous  ne  le  con- 
naissons pas  encore,  de  nous  mettre  en  fureur  contre  lui .  prenons  garde  aussi  à  la  léthargie  ou  à  l'indifférence  spirituelle  et  consi- 
dérons rumine  un  grand  service  les  importunités  pressantes  qui  ont  pour  but  de  nous  en  l'aire  sortir. 


t.  On  vient  devons  lire  dans  le  saint  Évan- 
gile une  parabole  convenable  à  cette  saison.  11 
j  est  question  d'ouvriers  qui  travaillent  dans  une 
vigne,  et  nous  sommes  au  temps  des  ven- 
danges, des  vendanges  matériel  les;  car  il  v  a 
aussi  des  vendanges  spirituelles,  durant  les- 
quelles   Dieu   se    réjouit  de   voir   le  fruit  de  sa 

vigne. 

Si  nous  rendons  à  Dieu  un  culte,  Dieu  aussi 
nous  cultive.  .Nous  ne  le  cvMvona  pas  pour  le 
rendit1  meilleur,  puisque  noire  culte  consiste 
dans  l'adoration  el  non  dans  le  labour.  Mais  lui 
nous  cultive  connue  l'ait  un  laboureur  de  son 
champ;  aussi  cette  culture  nous  améliore  comme 
celledu  laboureur  rend  son  champ  plus  fertile; 
et  le  fruit  que  Dieu  nous  demande  consiste  dans 
son  culte  même.  Il  montre  qu'il  nous  cultive 
en  ne  cessant,  d'arracher  par  sa  parole,  de   nos 

murs  les  germes  funestes,  de  nous  ouvrir  L'âme 

avec  le  sue  île  ses  instructions,  el  d'v  répandre 
ta  semence  de  ses  préceptes  pour  en  attendre 
des  fruits  de  piété.  Quand  en  effet  nous  lais- 
sons ce  laboureur  Céleste  travailler  nos  rieurs 
et  tpie  nous  lui  rendons  le  eulie  qui  lui  est  du, 
nous  ne  nous  innuirons  pas  ingrats  envers  lui 
et  nous  lui  présentons  des  fruits  qui  sont  sa 
jeté;  ces  fruits  ne  le  rendent  pas  plus  riche,  mais 
ils  accroissent  notre  bonheur. 


•2.  Voici  maintenant  la  preuve  que  Dieu  nous 
cultive,  ainsi  que  je  me  suis  exprimé.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  démontrer  devant  vous  que 
nous  rendons  un  culte  à  Dieu  ;  chacun  répète 
que  l'homme  rend  à  Dieu  ce  culte.  Mais  on  esl 
tout  surpris  d'entendre  dire  que  Dieu  cultive  les 
hommes;  le  langage  humain  ne  se  sert  pas  ha- 
bituellement de  ces  termes,  tandis  qu'on  ré  pèle 
souvent  que  les  hommes  rendent  un  culte  à 
Dieu.  Montrons  par  conséquent  que  Dieu  cul- 
tive les  hommes;  on  pourrait  croire,  sans  cela, 
qu'il  nous  esl  échappe  un  mol  inexact  et  mur- 
murer intérieurement  contre  nous,  nous  ac- 
cuser même,  pour  ne  savoir  pas  ce  que  nous 
disons.  Je  veux  donc  et  je  dois  vous  montrer 
que  Dieu  nous  cultive  et  qu'il  nous  cultive  comme 
on  cultive  une  terre,  afin  de  nousrendre  meil- 
leurs. Le  Seigneur  dit  dans  l'Évangile  :  «  Je  suis 
o    le  cep,  vous  en  êtes  les  branches  el    mon  l'ère 

«  esl  le  vigneron  '.  »  Une  l'ait  un  vigneron?  A 
vous  qui  l'êtes  je  demande: Que  fait  un  vigneron? 
Sans  doute  il  cultive  sa  vigne.  Si  donc  Dieu  notre 
Père  est  vigneron,  il  a  sûrement  une  vigne  qu'il 

cultive  el  dont  il  attend  la  récolte. 

3.  Il  a  piaulé  celle  vigne,  ainsi  que  le  dit 
noire  Seigneur  Jésus-Christ  lui  même,  el  il  l'a 
louée  à  de>  vLnerons  qui  devaient  lui  en  rendre 
les  truite  auv  époques   convenables.    Alin    donc 
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île  ii>s  leur  réclamer,  il  envoya  vers  eux  ses 
serviteurs.  Les  vignerons  les  outragèrent,  en 
tuèrenl  même  quelqncs-uns  el  dédaignèrent  de 
payer.  Il  en  envoya  d'autres  :  mêmes  traite- 
ments. Ce  père  de  famille  qui  avail  cultivé  le 
champ,  plantée!  loué  sa  vigne*  se  dil  alors: 
.1  je  leur  enverrai  mon  Kils  unique;  peut-être 
«  au  moins  le  respecteront-ils.  El  il  leur  envoya 

■  H  Fils  en  personne.  Voici  l'héritier,  dirent-ils 
«  en  eux-mêmes,  venea,  mettons*le  à  mort, 
■<  el  son  héritage  sera  pour  nous.  -  Effec- 
tivement ils  le  mlrenl  à  mort,  el  le  jetèrent 
hors  de  la  vigne.  Une  fera,  en  venant,  le 
Maître  de  la  vigne  à  ces  mauvais  vignerons? 
On  répondit  à  cette  question  :  «  Il  fera  mourir 
«  misérablement  ces  misérables  et  louera  sa 
«  vigne  à  d'autres  vignerons  pour  en  recevoir 
«  le  Bruit  en  son  temps  '.  » 

Celle  vigne  lui  plantée  lorsque  la  loi  t'ul 
gravée  dans  le  cœur  des  Juifs.  Dieu  ensuite  en- 
voya les  Prophètes  pour  en  recueillir  les  fruits, 
pour  exiger  la  sainteté;  les  Prophètes  Eurent 
couverte  d'outrages  et  misa  mort.  Le  Fils  uni- 
que  i\u  l'ère  de  famille,  le  Chris!  \int  ensuite; 
c'est  l'héritier  qu'ils  onl  tué.  Aussi  ont-ils  perdu 
son  héritage  ;  leur  dessein  criminel  a  tourné 
contre  eux-mêmes.  Ils  ont  tué  l'héritier  pour 
recueillir  sa  succession  el  pour  l'avoir  tué  ils 
oui  tout  perdu. 

t.  Tout  à  l'heure  encore  \ons  avez  entendu 
danslesaint  Évangile  cette  autre  parabole.  «  lien 
«  est  du  royaume  îles  cieux  comme  d'un  père 
«  de  famille  qui  sortit  afin  de  louer  des  ouvriers 
«  pour  sa  vigne.  »  Il  sortit  le  malin,  prit  ceux 
qu'il  trouva  et  convint  avec  eux  du  salaire  d'un 
denier.  Il  sortit  encore  à  la  troisième  heure  el 
il  en  trouva  d'autres  qu'il  conduisit  travaillera 
sa  vigne.  A  la  sixième  el  à  la  neuvième  heure  il 
en  lil  autant.  Il  sortit  enfin  à  la  onzième  heure, 
presque  au  déclin  du  jour,  il  rencontra  quelques 
hommes  debout  dans  l'oisiveté.  Pourquoi  restez- 
vousici?  leur  dit-il;  pourquoi  ne  travaillez-vous 
pas  à  la  vigne?  Parce  que  personne  ne  nous  a 
loués, répondirent-ils.  Vous  aussi,  venez,  ajouta 
le  Père  de  famille,  et  je  vous  donnerai  ce  qui  con- 
viendra. Il  s'agissait  d'un  denier  pour  salaire. 
Mais  comment  ces  derniers,  qui  ne  devaient 
travailler  (pi'une  heure,  auraient-ils  osé  l'es- 
pérer.' Ils  étaient  heureux  néanmoins  de  compter 
encore  sur  quelque  chose;  et  pour  une  heure  on 
les  mena  au  travail. 


Le  soir  venu,  le  Père  de    famille  ordonna  de 
paver  tout  le  monde,  des  derniers  aux  premiers. 

D  commença  donc  par  ceux  qui  étaienl  venus  à 

la  dernière  heure,  el  il  leur  lil  donner  un  denier. 
En  les  voyant  recevoir  ce  denier,  dont  on  élail 
convenu  avec  eux,   les  premiers  arrivés    c.niip- 

tèrenl  sur  davantage;  on  arriva  enfin  à  eux,  H 

ils  reçurent  un  denier.  Ils  munnurerenl  alors 
contre  le  Père  de  famille.  Nous  avons,  dirent-ils, 
porté  le  poids  du  jour  el  de  la  chaleur  brûlante, 
el  vous  ne  nous  trailez  que  comme  ceux  qui  oui 
travaillé  une  heure  seulement  dans  votre  vi^ne? 
Le  Péri'  de  famille,  s'adressant  à  l'un  d'eux,  lui 
lil  celle  réponse  pleine  de  justice  :  Mon  ami,  dit- 
il,  je  ne  viole  pas  ton  droit,  c'est-à-dire  je  ne  te 

trompe  pas  :  je  le  donne  ce  qui  esl  convenu.  Je  ne 
le  trompe  pas,  puisque  je  suis  fidèle  à  mon  èttgâ- 
gement.  Je  n'ai  pas  dessein  de  payer  celui-ci, 
mais  de  lui  donner.  Ne  puis-je  faire  de  mon  bien 
ce  que  je  veux  î  Ton  o-il  esl-il  jaloux,  parce  que 
je  suis  hou?  Si  je  prenais  à  quelqu'un  ee  qui  ne 
m'appartient  pas,  je  serais  avec  raison  traité  de 
voleur  (-1  d'homme  injuste;  je  mériterais  Éga- 
lement d'être  accusé  de  fripponnerie  el  d'infidé- 
lité si  je  ne  pavais  pas  ce  que  je  dois.  Mais  quand 
j'acquitte  mes  délies  et  que  de  plus  je  donne  à 
qui  il  me  plaît,  celui  que  je  paie  ne  saurait  me 
reprocher  rien,  el  celui  à  qui  je  donne  doit  res- 
sentir une  joie  plus  vive.  —  Il  n'v  avait  rien  à 
répliquer.  Tous  ainsi  furent  égaux  ;  les  derniers 
devinrent  les  premiers  et  les  premiers  les  der- 
niers, c'est-à-dire  qu'il  v  eut  égalité  el  non  pri- 
mante. Que  signifie  en  effet  :  Les  premiers  fu- 
rent les  derniers  el  les  derniers  les  premiers? 
Qu'ils  reçurent  autant  les  uns  que  les  autres. 

o.  Pourquoi,  alors,  commença-l-on  par  payer 
les  derniers  ?  N'avons-nous  pas  lu  que  la  ré- 
compense sera  donnée  à  tous  en  même  lemps? 
Car  d'après  un  autre  passage  de  l'Evangile  que 
nous  avons  lu  aussi,  le  Sauveur  dira  à  tous 
ceux  qui  seront  placés  à  sa  droite  :  «  Venez. 
«  les  bénis  de  mon  Père,  recevez  le  rovauuie 
«  qui  vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du 
«  monde  '.  »  Si  donc  tous  les  élus  le  doivenl 
recevoir  en  même  temps,  comment  expliquer 
que  les    ouvriers   de  la    onzième  heure    ont  élé 

récompensés  avant  ceux  de  la  première?  Vous 

rendrez  grâces  à  Dieu  si  je  parviens  à  m'expri- 
nier  de  manière  à  vous  le  faire  bien  saisir,  ("est 
à  lui  en  effet  que  vous  devez  rendre  places, 
puisque  c'est  lui  qui  vous  donne  par  notre  nii- 


Mutth.  xxl,  33-41. 
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nistère,  ce  que  nous  distribuons  oe  venant  pas 
de  nets. 

Si  deux  hommes  avaient  reçu  imr  -rare,  l'un 
apri  s  une  heure  d'attente,  et  l'autre  après  douze, 
lequel  des  deux  aurail  reçu  le  premier?  Chacun 
répondrait  que  celui  qui  l'a  reçue  après  une 
heure  seulement,  L'a  reçueavant  celui  a  qui  elle 
n'a  été  octroyée  qu'après  douze  heures.  Ainsi 
donc,  quoique  (mis  aieid  été  récompensés  au 
même  moment;  si  les  uns  l'ont  été  après  une 
heure  et  les  autres  après  douze,  on  peut  dire 
que  ceux  qui  n'ont  attendu  qu'un  instant  ont  été 
servis  axant  les  autres.  Les  premiers  justes,  tels 
qu'Abel  et  Xoe,  ont  été  en  quelque  sorte  appelés 
à  la  première  heure;  mais  ils  ne  parviendront 
qu'avec  nous  a  la  gloire  de  la  résurrection.  Les 
autres  justes  qui  les  suivirent,  Abraham,  Lsaac, 
Jacob  et  leurs  contemporains,  ont  été  appelés  à  la 
troisième  heure,  et  ce  n'est  qu'avec  nous  encore 
qu'ils  seront  heureusement  ressuscites.  Avec 
nous  seulement  aussi  ressusciteront,  dans  la  fé- 
licité, d'autres  justes,  Moïse.  Aaron  et  tous  les 
autres  qui  avec  eux  ont  été  invités  vers  la  sixième 
heure.  Au  même  moment  encore  ressusciteront 
glorieusement  les  saints  Prophètes,  appelés  a  la 
neuvième  heure  ;  et  à  la  tin  du  monde,  tous  les 
Chrétiens,  appelés  à  la  onzième  heure  seulement, 
jouiront  avec  eux  du  même  bonheur.  Tous  le 
recevront  en  même  temps;  mais  voyez  combien 
auront  attendu  les  premiers.  Ceux  ci  auront  at- 
tendu beaucoup  et  nous  bien  peu;  el  tout  en 
recevant  à  la  même  heure,  ne  seniblera-t-il 
point  que  notre  récompense  ne  souffrant  aucun 
retard,  nous  la  recevrons  les  premiers? 

6.  Sous  ce  rapport  donc  nous  serons  tous 
é^aux,  les  premiers  au  niveau  des  derniers  el 
les  derniers  au  niveau  des  premiers.  Le  denier 
d'ailleurs  est  la  vie  éternelle,  etl'éternitéesl  égale 
pour  tous.  La  diversité  îles  mérites  établira  sans 
aucun  doute  une  diversité  de  gloire;  la  vie  éter- 
nelle cependant,  considérée  en  elle-même,  ne 
saurait  être  inégale  pour  personne  11  n'v  a  ni 
plus  ni  moins  de  longueur  dan-  ce  qui  est  éga- 
lement éternel  ;  ce  qui  n'a  pas  de  lin  n'en  a  ni 
pour  toi  ni  pour  moi.  Mais  la  chasteté  conjugale 
brillera  d'une  autre  manière  que  la  pureté  des 
vierges,  et  la  récompensedes  bonnes  œuvres  pa- 
raîtra autrement  que  la  couronne  du  martyre. 
La  forme  sera  diverse;  mais  en  ce  qui  con- 
cerne l'éternelle  durée,  l'un  n'aura  pas  plus  que 
l'autre;  puisque  tous  vivent  sans  On,  quoique 
chacun  avec   la    gloire   qui    lui   est    propre,  et 


cette  vie  sans  fin  est  le  denier  de  l'éternelle  vie. 

Ainsi  donc  celui  qui  l'a  reçu  plus  tard  ne  doit 
pas  murmurer  contre  celui  qui  l'a  reçu  plutôt. 
On  rend  a  l'un  ce  qui  lui  est  du,  on  l'ait  un  don 
a  L'autre  et  pour  tous  deux  le  don  a  le  même 
objet. 

"  11  y  a  aussi  dans  la  vie  présente  quelque 
chose  d'analogue,  et  sans  préjudice  à  l'interpré- 
tation qui  nous  montre  Abel  el  ses  contempo- 
rains appelés  a  la  première  heure,  Abraham  et 
les  siin>  appelés  à  la  troisième,  à  la  sixième 
.Moïse,  Aaron  cl  les  autres  justes  de  cette  époque, 
a  la  neuvième  les  Prophètes  el  les  justes  de  ce 
temps,  à  la  onzième,  c'est-à-dire  à  la  dernière 
époque  du  monde,  Ions  les  Chrétiens;  sans  pré- 
judice doue  a  cette  interprétation,  la  même  pa- 
rabole peut  s'appliquer  aussi  a  noire  vie  actuelle. 
A  la  première  heure  paraissent  appelés  ceux  qui 
deviennent  chrétiens  au  sortir  du  sein  maternel; 
les  enfants  à  la  troisième;  a  la  sixième  les  jeunes 
^ens;  ceux  q  ni  ont  passe  l'âge  mûr  à  la  neuvième, 
et  à  la  onzième  seulement  les  vieillards  entière- 
ment épuisés  :  tous  néanmoins  recevront  le 
même  denier  de  la  vie  éternelle. 

H.  Mais  observez  et  comprenez,  mes  frères, 
que  personne  ne  doit  différer  de  se  rendre  à  la 
vigne,  sous  prétexte  qu'a  quelque  moment  qu'il 
\  vienne,  il  es)  sur  de  recevoir  ce  denier  mys- 
térieux. Il  esl  sur  que  ce  denier  lui  est  offert  ; 
mais  lui  ordonne-t-on  d'ajourner?  Quand  le 
Père  de  famille  sortait  pour  chercher  des  ou- 
vriers, est-ce  que  ceux-ci  différèrent  ?  Ceux  qu'il 
appela  à  la  troisième  heure,  par  exemple,  lui 
répondirent-ils  :  Attendez,  nous  n'irons  qu'à  la 
sixième?  Ceux  qu'il  trouva  à  la  sixième  lin  di- 
rent-ils :  Nous  irons  à  la  neuvième?  Ll  ceux  de 
la  neuvième  reprirent-ils  :  A  la  onzième  seule- 
ment nous  irons  ?  Puisqu'il  doit  donnera  tous  Le 
même  denier,  pourquoi  nous  fatiguer  plus  long- 
temps ? 

Dieu  a  déterminé  dans  son  conseil,  ce  qu'il 
doit  donner  et  ce  qu'il  doit  taire  ;  pour  loi,  \  iens 
quand  il  l'appelle,  (lui,  la  même  récompense  est 
assurée  a  tous;  mais  le  nionienlde  se  rendreau 
travail  esl  singulièrement  décisif.  Faisons  une 
supposition.  On  appelle  à  la  sixième  heure  ces 
jeunes  gens  donl  l'ardeur  esl  aussi  bouillante 
que  la  chaleur  au  milieu  du  jour;  s'ils  répon- 
daient .  attendez;  l'Évangile  nous  apprend  que 
tous  nous  recevions  une  même  récompense,  nous 
irons  donc  a  la  onzième  heure,  quand  nous  se- 
rons  parvenus  a  la  vieillesse;  pourquoi  tant  Ira- 
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vailler,  puisqu'il  n'esl  pas  question  de  recevoir 
davantage?  On  leur  dirai!  sans  aucun  doute  :  Tu 
refuses  le  travail  ;  sans  savoir  si  tu  arriveras  à  la 
vieillesse?  On  t'appelle  à  la  sixième  heure,  viens. 
Le  Père  de  Famille  l'a  promis  le  denier,  lorsmême 
<|iit>  lu  ne  <  iendrais  qu'à  la  onzième  heure  ;  mais 
personne  ne  t'a  assure  que  lu  vivrais  une  heure 
encore;  je  ni'  dis  pas,  que  tu  vivrais  jusqu'à 
onze  heure,  mais  jusqu'à  sept.  El  sur  de  la  ré- 
compense mais  incertain  de  la  vie,  lu  remetsà 
plus  lard  l'invitation  qui  t'est  faite!  Ah  !  prends 
garde  de  perdre  en  différant  ainsi  ce  que  l'as- 
sure la  di'  ne  promesse. 

On  peul  parler  ainsi,  soil  à  la  première  en- 
fance appelée  à  la  première  heure;  soit  à  la 
seconde,  invitée  à  la  troisième  ;  soit  à  la  jeu- 
nesse, qui  a  toute  la  chaleur  de  la  sixième  ;  à 
l'extrême  vieillesse  on  peul  donc  dire  avec  bien 
plus  de  raison  encore  :  Il  est  onze  heures,  el  lu 
restes  dans  l'oisiveté?  el  lu  hésites  de  venir? 

9.  Le   l'ère  de   famille   ne  serait-il  pas  sorti 
pour  l'inviter?  Mais  s'il  n'esl  pas  sorti,  comment 
parlons-nous f  Car  nous  sommes  les   serviteurs 
de  la  maison,  et  c'est  nous  qu'il  envoie  chercher 
des  ouvriers.    Pourquoi    rester  là  ?  Tu   es  au 
terme  de  tes  ans;  hàte-toi  de  mériter  le  denier. 
En  effet,  le  Père  de  famille  sort  quand  il  se 
l'ail    coin,    lie.   N'est-il  pas  vrai  que  celui  qui 
reste  dans  sa  demeure  n'esl  pas  vu  de  ceux   qui 
sont  dehors;  et  que  ceux-ci  le  voient  quand  il 
en  sort  ?  Ainsi  le  Christ  semble   rester  dans  son 
sanctuaire  lorsqu'on   ne  le  connaît  pas;  mais  il 
le  quille  pour  louer  des  ouvriers,  lorqu'on  com- 
mence à  le  connaître,  puisqu'il  passe  en  quelque 
sorte  du   connu  à   l'inconnu.    Or  il   est    connu 
maintenant,  on  le  prêche  partout,  el  tout  sous 
le  ciel   publie  sa  gloire.  Il  fui  pour  les  Juifs  un 
objel  de   dérisions  et  de  blâmes  ;  on  le   vit,  au 
milieu   d'eux,    humble  et   couver!   de    inépris; 
il  cubait  alors  sa  majesté  et  montrait  la  faiblesse 
humaine;  el  l'on  outrageai!  ce  que  l'on  voyait, 
sans  connaître  ce  qu'il  tenait  dans  le  mystère. 
«  S'ils  l'avaient  connu,  ils  n'auraient  point  crucifié 
■  le  Seigneur  de  lagloire  '.  »  Aujourd'hui  qu'il 
trône  au  ciel,  peut-on  le  dédaigner  comme  il 
lui  dédaigné  quand  détail  suspendu  à  une  croix  ! 
Ses  bourreaux  secouaient  latèle,el  debout  devant 
sa  croix,  allant  à   lui  connue  au  frui!  qu'y  avait 
attaché  leur  cruau!  ébarbare,  ils  lui  disaient  pour 
l'outrager  :  «  S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  des- 
«  rende  de  la  croix.  Il  a  saine  les  autres    et  il 
«  ne  peut  se  sauver  lui-même?  Uu'il  descende 

1  I  Cor.  Il,  8. 


a  de  la  croix,  et  nous  ciovons  en  lui  '.  »  Il  n'en 
descendait  point,  pareequ'il  restai!  cache.  S'il 
pu!  sortir  vivantdu  sépulcre,  il  pouvait  bien  plus 
facilement  descendre  de  la  croix.  .Mais  pour  noire 
instruction  il  souffrai!  avec  patience,  ajournai! 
l'exercice  de  sa  puissance  et  il  resta  méconnu. C'est 

qu'alors  il  ne  sortait  point  pour  louer  des  ou- 
vriers, il  ne  sortait  point,  ne  se  manifestai!  point. 
Trois  jours  après,  il  ressuscita,  se  montra  à  ses 
disciples,  monta  au  ciel,  et  le  cinquantième  jour 
ai>rès  sa  résurrection,  le  dixième  qui  suivit  son 
ascension,  il  envoya  l'Espril-Saint.  Dans  un 
seul  cénacle  se  trouvaient  réunies  cent  vingt  per- 
sonnes; ['Esprit-Sain!  les  remplit  toutes2;  et 
comblés  de  ses  dons,  ces  hommes  se  mirent  à 
parler  les  langues  de  tous  les  peuples.  G'étai! 
l'invitation  qui  se  faisait,  le  Père  de  famille  qui 
allait  chercher  des  ouvriers,  fous  alors  com- 
mencèrent à  connaître  la  puissance  de  la  vérité» 
On  voyait  un  seul  el  même  homme  parler  toutes 
les  langues,  el  aujourd'hui  encore  l'unité,  qui 
l'ait  de  l'Eglise  connue  un  seul  homme,  les  parle 
toutes.  En  quelle  langue  ne  s'exprime  pas  la  re- 
ligion chrétienne  ?  A  quelles  extrémités  du 
monde  u'esl-elle  point  parvenue?  Il  n'esl  plus 
personne  qui  se  dérobe  à  la  chaleur  de  ses 
ravons  :1;  el  ce  vieillard  parvenu  à  la  onzième 
heure  diffère  encore  ! 

10.  C'est  donc  une  chose  évidente,  nies  frères, 
et  entièrement  indubitable,  croyez-la,  soyez-en 
bien  sûrs  :  lorsque  renonçant  à  une  vie  inutile 
ou  profondément  corrompue,  un  homme  se 
convertit  à  la  foi  chrétienne,  Jésus-Christ  notre 
Dieu  lui  remet  tous  ses  anciens  péchés,  et  effa- 
çant en  quelque  sorte  toutes  ses  dettes,  il  l'ait 
avec  lui  comme  table  rase.  Tout  lui  est  pardonné, 
et  personne  ne  doit  craindre  qu'il  resle  quoique 
ce  soit  sans  l'être.  Mais  aussi  personne  ne  doit 
se  laisser  aller  à  une  sécurité  funeste.  Une  espé- 
rance téméraire  tue  l'àme  aussi  bien  que  le  déses- 
poir. Un  mol  sur  ces  deux  vices. 

Comme  une  saine  et  légitime  espérance  con- 
tribue au  salut,  ainsi  nous  abuse  une  espérance 
déréglée.  Comprenez  d'abord  comment  on  est 
victime  du  désespoir. 

Il  esl  des  hommes  qui  en  réfléchissant  au  mal 
qu'ils  ont  fait,  estiment  le  pardon  impossible,  et 
en  regardant  le  pardon  comme  impossible,  ils 
laissent  aller  leur  âme,  ils  périssent  de  déses- 
poir et  disent  en  eux-mêmes  :  Nous  n'avons  plus 
d'espérance;  il  est  impossible  qu'on  nous  renielle 
ou  qu'on  nous  pardonne  tant  de  péchés  commis 

1  Matlh.  xïvii,  39-43  —  ]  Act.  I,  16.  —  '  Ps.  xviu,  7. 
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par  nous;  pourquoi,  alors,  ne  pas  satisfaire  nos 
passion?  Sans  récompense  à  attendre  dans  l'ave- 
nir, jouissons  au  moins  de  tous  les  plaisirs  du  temps 
présent,  faisons  ce  qui  nous  convient,  fût-il  dé- 
fendu, afin  dégoûter  au  moins  quelques  délices 
passagères,  puisque  nous  n'en  méritons  point 
d'éternelles.  Le  désespoir  les  fait  ainsi  périr,  suit 
avanl  d'être  parvenu  complètement  à  la  foi,  soil 
après  que  devenus  chrétiens  ils  sont  tombés 
dans  quelques  fautes  ou  dans  quelques  crimes  at- 
tires par  leur  négligence. 

Devant  eux  se  présente  le  Maître  de  la  vigne, 
et  pendant  quelivrés  au  désespoirils  lui  tour- 
nent le  dos,  il  les  appelle,  il  frappe  et  crie  par  la 
bouche  du  prophète  Ezéchie)  :  «  En  quelque 
«  jour  qu'un  homme  renonce  à  ses  désordres, 
«  j'oublierai  toutes  ses  iniquités  '.  »  En  enten- 
dant ces  paroles  et  en  v  ajoutant  foi,  ils  se  sau- 
tent de  leur  désespoir  et  se  relèvent  au  dessus 
du  sombre  et  profond  abime  où  ilsélaienl  plongés. 

11.  Ils  ont  miantenanl  a  craindre  de  tomber 
dans  un  autre  précipice  et  de  mourir  d'une 
espérance  déréglée  après  avoir  résisté  à  la  mort 
du  desespoir.  Leurs  pensées  deviennent  bien 
différentes,  mais  non  moins  pernicieuses;  ils 
disent  donc  de  nouveau  en  eux-mêmes  :  S'il  est 
vrai  qu'en  quelque  jour  que  je  renonce  a  mes 
désordres,  la  miséricorde  de  Dieu  doive  oublier 
mes  iniquités,  ainsi  que  me  l'a  promis  par  le 
bouche  du  Prophète  son  infaillible  véracité, 
pourquoi  me  convertir  aujourd'hui  et  non  pas 
demain.'  Pourquoi  aujourd'hui  et  non  pas  de- 
main? Qu'aujourd'hui  se  passe  comme  s'esl  passe 
hier,  qu'il  se  jette  dans  la  débauche,  se  plonge 
dans  le  gouffre  îles  passions,  se  roule  dans  les 
plaisirs  qui  donnent  la  mort  :  je  me  convertirai 
demain  et  ce  sera  fini.  —  Qu'est-ce  qui  sera 
fini?  —  Le  cours  de  nies  iniquités.  —  C'est  bien, 
sois  heureux  de  ce  que  demain  auront  fini  tes 
iniquités.  Et  s  avant  le  jour  de  demain  lu  avais 
fini  toi-même?  J'en  conviens,  tu  as  raison  de  te 
réjouir  en  voyant  que  Dieu  a  promis  de  le  par- 
donner tes  fautes  lorsquetu  te  convertirais;  mais 
personnelle  t'a  promis  d'aller  jusqu'à  demain. 
Peut-être  cependant  un  astrologue  t'a-t-il  donné 
cette  assurance,  mais  un  astrologue,  ce  n'est  pas 
Dieu!  Combien  ont  été  trompés  par  les  astrolo- 
gues et  ont  perdu  quand  ils  comptaient  gagner! 

Devant  ces  malheureux,  livres  a  un  fol  espoir, 
se  présente  aussi  le  Père  de  famille.  En  s'adres- 
sant  aux  premiers  qui  s'étaient  malheureuse- 


ment abandonnés  au  desespoir  et  y  avaient  ren- 
contre leur  perle,  il  les  a  rappelés  à  L'espérance; 

et  en  paraissant  devant  les  seconds  qui  cher- 
chent aussi  la  mort  dans  une  espérance  déréglée, 
il  leur  dil  par  l'organe  d'un  autre  livre  sacré  : 
o  Ne  larde  pas  de  te  convertir  au  Seigneur. 
lia  dit  aux  uns  :  En  quelque  jour  que  l'impie 
»  renonce  à  ses  désordres,  j'oublierai  toutes  ses 
o  iniquités;  «et  il  les  a  sauvés  du  découragement 
où  ils  s'étaient  laissés  aller  pour  leur  perte,  dés- 
espérant complètement  du  pardon;  et  en  s'a- 
vancanl  vers  les  autres,  qui  clu  relient  leur  ruine 
dans  la  présomption  et  le  délai,  il  leur  dit  d'un  air 
de  réprimande  :  <  Ne  larde  pas  de  le  convertir 
o  au  Seigneur,  et  ne  diffère  pas  de  jour  en  jour; 
•  car  sa  colère  éclatera  soudain,  el  au  jour  de 
o  la  vengeance  il  te  perdra1.  >  Ainsi  ne  remets 
pas  et  ne  ferme  pas  la  porte,  ouverte  devant 
toi.  C'est  l'auteur  même  du  pardon  qui  t'ouvre 
cette  porte;  que  tardes-tu?  Tu  devrais  être 
comblé  de  joie  si  tu  frappais  el  qu'il  t'ouvrit 
enfin;  tu  ne  frappes  pas,  il  l'ouvre,  et  tu  res- 
tes dehors.'  N'hésite  donc  pas.  L'Ecriture  dit 
quelque  part,  a  propos  des  œuvres  de  miséri- 
corde :  Ne  réponds  pas  :  Va  et  reviens,  de- 
o  main  je  le  donnerai;  quand  à  l'instant  même 
o  lu  peux  rendre  service';  »  tu  ignores  en  effet 
ce  qui  peut  arriver  le  lendemain.  Tu  connais  ce 
commandement,  de  ne  pas  ajourner  la  miséri- 
corde envers  autrui,  el  en  différant  tu  te  mon- 
tes cruel  envers  toi-même?  Tu  ne  dois  mettre 
aucun  relard  lorsqu'il  s'agil  de  donner  du  pain, 
el  lu  en  mets  lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  Ion 
pardon.'  Si  lu  n'ajournes  point  ta  pitié  pour  au- 
trui, prends  aussi,  pour  plaire  à  Dieu,  compas- 
sion de  Ion  àme  ■'•.  Fais  aussi  l'aumône  à  cette 
âme,  non  pas  précisément  en  lui  donnant,  mais 
en  ne  repoussanl  pas  la  main  qui  lui  donne. 

I-J.  Ce  qui  fait  quelquefois  le  grand  malheur 
de  beaucoup  d'hommes,  c'esl  qu'ils  craignent  àc 
déplaire  à  d'autres  hommes.  Il  j  a  de  grandes  res- 
sources dans  les  lions  amis  pour  le  bien,  et  dans 
les  mauvais  pour  le  mal.  Aussi  pour  nous  en- 
gager à  mépriser,  en  vue  de  noire  salut,  l'amitié 
des  puissants,  le  Seigneur  n'a  pas  t'ait  son  choix 
parmi  les  sénateurs,  mais  parmi  les  pêcheurs. 
Quel  lémoi  mage  de  miséricorde  dans  l'auteur  de 
notre  èlre!  Il  savait  qu'en  choisissant  le  séna 
leur,  il  le  porterait  à  dire  :  C'est  ma  dignité  qui 

est  préférée;  que  s'il    choisissait  d'ahorddes  ri- 
ches, les   riches  diraient  :  à  ma  fortune  la  pré- 


'Ezée.  xnn,21,22. 
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Carence;  que  si  son  choix  tombai!  d'abord  sur 
L'Empereur,  celui-ci  dirait  :  on  a  égard  à  ma 
puissance;  el  que  de  même,  s'il  appelai!  en  pre- 
mier lieu  des  orateurs  ou  des  philosophes,  L'ora- 
teur dirait  :  voilà  Le  Lruil  de  mon  éloquence;  et 
le  philosophe:  voilà  Le  mérite  de  ma  sagesse. 

Remettons  à  plus  tard  ces  orgueilleux,  <lil 
alors  le  Sauveur,  en  eux  quelle  enflure!  Il  ne 
faut  pas  confondre  L'enflure  avec  La  grandeur. 
L'une  et  L'autre  occupent  beaucoup  de  place,  mais 
elles  ne  -uni  pas  également  saines.  Qu'on  ajourne 
doue  ces  orgueilleux;  il  faut,  pour  les  guérir, 
leur  donner  plus  île  consistance.  A  moi  d'abord 
ce  pêcheur,  <lil  Jésus.  Viens,  pauvre,  suis-moi. 
I  ii  n'as  rien,  lu  ne  sais  rien,  suis-moi.    Suis-moi, 
pauvre  ignorant;  il  n'v  a  rien  en  toi  qui  effraie, 
mais  il  j  a   beaucoup  à  remplir.    La  source  est 
abondante,  qu'on   j  présente  ce  vaisseau  vide. 
Le  pécheur  alors  abandonna  ses  lilels.  Le  pé- 
cheur reçut  sa  grâce  et  il  devint  un  orateur  di- 
vin.  Voilà  l'ouvrage  de  Dieu,  etl'Apôtreen  parle 
en  ces  termes  :     Dieu  achoisi  ce  qui  est  faible 
pour  confondre  ce  qui  est  fort;  Dieu  a  choisi 
ce  qui  est  \il  et  ce  qui  n'est  pas,  comme  s'il 
«  était,  afin  de  détruire  les  choses  qui  sont  '.  » 
Aujourd'hui  enfin,  pendant  qu'on  lit  ce  qu'ont 
écrit  ces   pécheurs,   on   \  oit   se  soumettre  les 
épaules  des  orateurs.  Ah!  qu'on  se  débarrasse 
de  tous  ces  vents  stériles;  qu'on  se  débarrasse 
de  cette  fumée  qui  s'évanouit  en  montant;  que 
pour  se  sauver  on  foule  aux  pieds  tout  cela. 

13.  Supposons  qu'il  j  ait  dans  une  ville  un 
malade  et  en  même  temps  un  fort  habile  mé- 
decin, ennemi  des  amis  puissants  du  malade  ; 
supposons  que  quelqu'un  soit  atteint  dans  une 
ville  d'une  maladie  dangereuse  et  qu'il  y  ait 
dans  cette  même  ville  un  médecin  fort  habile, 
mais  ennemi,  comme  je  L'ai  remarque,  des  amis 
puissants  du  malade;  supposons  «pie  ceux-ci 
disent  à. leur  ami  :  N'emploie  pas  ce  médecin, 
il  ne  sait  rien;  supposons  que  ce  ne  soil  pas  le 
jugement,  mais  l'envie  qui  leur  dicte  ce  Langa- 
ge :  Ce  malade,  pour  recouvrer  la  santé,  n'en- 
verrait-il  pas  promener  ces  vains  propos  de  ses 
puissants  amis,  et  pour  vivre  quelques  jours  de 
plus  ne  recourrait-il  pas,  au  risque  de  les  of- 
fenser, et  pour  se  délivrer  de  son  mal,  à  celui 
que  l'opinion  lui  a  représenté  connue  le  plus 
capable'.' 

Le  genre  humaines!  aujourd'hui  malade,  non 

du  corps  niais  de  L'âme,  .le  vois  ce  grand  malade 
gisant  dans  tout  l'univers,  de  L'Orient   à  l'Ocei- 

1 1  Cor.  1,  27,28 
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dent,  et  pour  le  guérir  un  médecin  tout-puis- 
sant esl   descendu  du  ciel.  Pour  approcherai 

quelque  sorte  du  lit  du  malade,  il  s'esl  abaissé 
jusqu'à  prendre  une  chair  mortelle.  Il  donne 
des    avis   salutaires   :    les    uns   le    méprisent   et 

ceux  qui  l'écoutent  sont  guéris.  Ceux  qui  le 

méprisent  sont  ces  amis  puissants  qui  répè- 
tent :  Il  ne  sait  rien.  Ah!  s'il  ne  savait  rien, 
il  ne  remplirai!  pas  le  monde  de  sa  puissance. 
Ah  !  s'il   ne  savait  rien,  il    n'existerait   pas  avant 

de  s'être  montré  parmi  nous.  Ali!  s'il  ne  savait 
rien,  il  n'aurait  pas  envoyé  devant  lui  les  l'ro- 
phéles.  Kl  ne  vovous-nous  pas  aujourd'hui  l'ac- 
coniplisseinenl  de  ce  qu'ils  ont  prédit'.'  Ce  mé- 
decin, en  accomplissant  leurs  promesses,  ne  lé- 
oaoigne-t-U  pas  de  la  puissance  de  son  art/ 
N'est-il  pas  vrai  (pie  dans  tout  l'univers  succom- 
bent de  funestes  erreurs  et  (pie  les  châtiments 
qui  pèsent  sur  le  monde  en  abattent  les  passions? 
Une  nul  ne  dise  :  Le  monde  autrefois  était 
meilleur  qu'aujourd'hui:  el  depuis  que  ce  mé- 
decin commence  à  y  exercer,  nous  y  voyons 
une  multitude  de  choses  affreuses.  Ne  l'en  étonne 
pas.  Si,  près  du  médecin,  le  sang  ne  paraissait 
pas,  c'est  qu'il  n'avait  pas  entrepris  encore  la 
guérison  du  malade.  A  ce  spectacle  donc,  re- 
nonce aux  vaines  délices  el  cours  au  médecin; 
voici  le  temps  de  se  guérir  et  non  de  s'aban- 
donner à  la  volupté. 

14.  Soignons-nous  donc,  mes  frères.  Si  nous 
ne  connaissons  pas  encore  le  mérite  du  méde- 
cin, ne  nous  emportons  pas  contre  lui  comme 
des  furieux,  et  comme  des  Léthargiques  ne  nous 
en  éloignons  pas.  Beaucoup  en  effet  se  sont  per- 
dus en  s'emportanl  contre  lui,  et  beaucoup  en 
s' endormant.  Appelons  furieux  ceux  qui  ne  s'en- 
dorment pas  mais  s'emportent,  et  léthargiques 
ceux  qui  se  laissent  accabler  sous  un  sommeil 
de  plomb.  Combien  d'hommes  sont  ainsi  mala- 
des! Les  uns  voudraient  frapper suf  ce  médecin, 
cl  comme  il  est  au  ciel  sur  son  trône,  ils  persé- 
culenl  sur  la  terre  ses  membres  ou  les  lidèles. 
Il  sait  guérir  celte  espèce  de  malades;  beaucoup 
d'entre  eux  se  sont  convertis,  et  d'ennemis,  ils 
sont  devenus  ses  amis,  de  persécuteurs,  les 
prédicateurs  de  son  nom.  Tels  étaient  les  Juifs 
acharnés  contre  sa  personne  pendant  qu'il  vi- 
vait sur  celte  terre;  iiguérit  ces  furieux  et  c'est 
pour  eux  qu'il  pria  du  haut  de  la  croix  :  «  Mon 
«  l'ère,  dil-il,  pardonnez-leur, car  ils  ne  savent  ce 
x  qu'ils  font  '.  »  Dans  beaucoup  donc  d'entre 
eux  la  fureur  se  calma,  comme  une   agitation 

'Luc,  xxxiii,  34. 
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phrénéliquequi  s'arrête,  et  ils  reconnurent  Dieu, 
il-  reconnurent  le  Christ.  Lorsqu'après  l'ascen- 
sion il  envoya  l'Esprit-Saint,  ils  s'attachèrent  à 
Celui  (|u'ils  avaient  crucifié  el  ils  burent  avec 
loi,  dans  son  sacrement,  le  sang  qu'ils  avaient 
répandu  dans  leur  fureur. 

15.  Nous  ne  manquons  pas  d'exemples.  Le 
Sauveur  était  déjà  assis  dans  le  ciel,  el  Saul  per- 
sécutait ses  membres;  il  les  persécutait  avec  une 
fureur  de  phrénétique,  un  aveuglement  étrange, 
uni'  passion  sans  bornes.  «  Saul,  Saul.  pour- 
«  quoi  me  persécutes-tu?  »  Ces  seuls  mois  des- 
cendus du  ciel  abattirent  ce  furieux,  le  guérirent 
et  le  relevèrent  :  le  persécuteur  était  mort  et  un 
ardent  prédicateur  venait  de  recevoir  la  vie  L 

Beaucoup  de  léthargiques  guérissent  aussi. 
Ce  sont  ces  malades  qui  sans  s'emporter  contre 
le  Christ  ni  faire  de  mal  aux  Chrétiens,  diffèrent 
leur  conversion  avec  une  sorte  de  langueur  qui 
-c  révèle  dans  des  paroles  d'assoupissement;  ils 
sont  indolents  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  et 
on  leur  devient  importun  en  cherchant  à  les 
éveiller.  Laisse-moi,  dit  ce  léthargique  dans  sa 
langueur,  je  l'en  conjure,  laisse-moi.  —  Pour- 


quoi .' 


Je  veux  dormir.  —  Mais  ce  sommeil  le 


fera  mourir.  —  Et,  par  attrait  pour  le  sommeil 


1  Act.  II.  4. 


Je  veux  mourir,  répond-il.  —  El  moi  je  ne  le 
veux  pas,  reprend  plus  haut  la  charité. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  fils  donner  ces  té- 
moignages d'affeeliou  à  Sun  père  déjà  vieux,  et 
dont  la  mort  viendra  dans  quelques  jours,  puis- 
qu'il est  au  terme  de  sa  carrière.  Ce  père  est  en 
léthargie,  le  fds  apprend  du  médecin  que  telle 
est  la  maladie  qui  accable  son  père;  le  médecin 
lui  dit  même  :  Réveille-le  el  si  tu  veux  prolon- 
ger sa  vie,  ne  le  laisse  pas  dormir.  Voyez  ce 
jeune  homme  près  du  vieillard  :  il  le  secoue, 
il  le  pince,  il  le  pique,  son  affection  le  tourmente, 
il  ne  veut  pas  le  laisser  mourir  si  vite  quoique 
la  vieillesse  doive  le  lui  enlever  bientôt  :  et  s'il 
parvient  aie  rappellera  la  vie,  ce  jeune  homme  est 
heureux  de  passeï-  quelques  jours  encore  avec  ce 
père  qui  doit  lui  laisser  sa  place. 

Avec  combien  plus  de  charité  ne  devons- nous 
pas  importuner  nos  amis,  puisqu'il  s'agit  de 
vivre  avec  eux,  non  pas  quelques  jours  dans  ce 
monde,  mais  éternellement  dans  le  sein  de 
Dieu!  Qu'ils  nous  aiment  donc,  qu'ils  fassent  ce 
que  nous  leur  disons  el  qu'ils  cultivent  celui 
que  nous  cultivons  afin  de  recevoir  aussi  ce  que 
nous  espérons. 

Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc.  '. 

1  Serm.  1. 


SERMON   LXXXV1II. 

l'aveuglement  spirituel  • 


Vxuïse.  —  Pour  nous  amener  à  la  foi  el  nous  guérir  de  nos  maux,  le  Christ  a  du  faire  pendant  sa  vie  des  miracles  corporels. 
Il  fait  aujourdhui  beaucoup  plus  de  miracles  dans  l'ordre  spirituel  et  toute  notre  occupation  doit  cire  d'obtenir  qu'il  daigne  nous 
guérir  en  particuliers  de  notre  aveuglement  spirituel.  Afin  de  savoir  comment  peut  s'opérer  cette  puérisnn.  éludions  les  circonstances 
de  la  gurrison  desdeux  aveugles  de  Jéricho.  -  Jésus  passait  quand  ils  curent  recours  a  lui  :  il  fallait  aussi,  pour  se  mettre  à  notre 
portée,  qu'il  lit  des  choses  transitoires,  c'est-à-dire  des  actions  humaines.  Ces  aveugles  a  guérir  étaient  au  nombre  de  deux  :  Jésus 
avait  ii  agir  également  suc  deux  peuples  distincts,  les  Juifs  et  les  Gentils.  Les  aveugles  crient  vers  le  Sauveur:  nous  devons  crier 

nous,  par  nos  bonnes  actions.  La  foule  les  empêche,  mais  ils  n'en  crient  pas  moins  :  la  foule.  m£ les  chrétiens  censure  aussi  la 

vie  qui  veut  devenir  sainte  ;  il  faut  dédaigner  ce  blâme.  Jésus  s'arrête  devant  les  aveugles  el  cel  arrêl  figure  sa  divinité  toujours  im- 
muable et  éternelle  .  c'est  aussi  à  elle  qu'il  faut  nous  attacher  pour  obtenir  de  pouvoir  contempler  cette  lumière  dont  l  celai  tourmente 
I  oil  malade.  —  Courage!  En  persévérant  dans  le  bien  on  obtiendra  même  les  éloges  de  ceux  qui  ont  commencé  par  critiquer.  Il  y 
aura  toujours  dans  le  monde  des  bons  et  des  méchants.  S'il  est  dit  aux  bons  de  se  séparer  des  méchants,  ce  n'est  pas  comme  l'enten- 
dent les  Donatislcs.  qu'il  faille  los  qui  lier  corporellcincul.  On  doil  ne  pas  consentir  au  mal  qu'ils  font,  les  en  reprendre,  les  en  repren- 
dre avec  humilité.  Est-ce  que  les  prophètes  se  sont  jamais  séparés  extérieurement  d  i  peuple  dont  ils  censuraient  les  désordres? 


1.  Votresainteté  connaît  parfaitement,  comme 
nous,  que  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  esl  notre  médecin  pour  le  salut  éternel, 
et  que  s'il  s'est  revêtu  des  infirmités  de  noire 
nature,  c'est  pour  empêcher  les  nôtres  de  durer 

1  Matt.  xx,  30-34. 


toujours.  Il  a  pris  un  corps  mortel  afin  de  tuer 

la    mort;  «  el  quoiqu'il   ait   été  crucifié   selon 

initie  faiblesse,  il  vil  néanmoins  parla  puis- 

-    saine   de    Dieu  ',    i    ainsi   que   s'exprime   l'A- 
pôtre. Le  même  Apôtre  dit  aussi  «  qu'il  ne  meurt 

'II  Cor.  xni,  4. 
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<•  pi  us  et  que  la  mort  n'aura  plus  sur  lui  d'ein- 
«  pire  '.  »  Votre  foi  connaît  parfaitement  ces 
vérités. 

Donc  aussi  nous  devons  savoir  que  tous  les 
miracles  qu'il  a  faits  sur  les  corps  ont  pour  but 
de  nous  instruire  el  de  nous  taire  parvenir  à  ce 

qui  ne  passe  pas.  à  ce  qui  n'aura  jamais  de  lin. 
Il  a  rendu  les  yeux  aux  aveugles,  et  la  mort  de- 
vait encore  les  leur  fermer  :  il  a  ressuscité  La- 
zare, el  I. a/are  devait  encore  mourir.  Tout  ce 
qu'il  a  l'ait  pour  la  guérison  des  corps  ne  tendait 
pas  à  les  rendre  immortels,  quoique  néanmoins 
il  doive  finir  par  assurer  aux  corps  mêmes  une 
éternelle  saule  :  mais  comme  on  ne  croyait  pas 
aux  invisibles  réalités,  il  a  voulu,  par  le  moyen 
d'actions  visibles  el  passagères,  élever  la  loi  vers 
les  choses  invisibles 

"2.  Une  nid  donc,  mes  frères,  ne  s'avise  de  dire 
que Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  lait  mainte- 
nant rien  de  semblable,  ei  que  pour  ce  motif  les 
premiers  temps  de  l'Eglise  éta  eut  préférables  à 
ceux-ci.  Notre-Seigneur  lui-même  ne  préfè- 
re-l-il  pas  quelque  pari  ceux  qui  croient  sans 
avoir  vu  à  ceux  qui  croient  parce  qu'ils  voient  ? 
Telle  était  durant  sa  vie  la  faiblesse  chancelante 
de  ses  disciples  que  non  contents  de  l'avoir  vu 
ressuscite,  ils  voulaient  encore,  pour  croire  à  sa 
résurrection,  le  loucher  de  leurs  mains.  Le  té- 
moignage de  leurs  veux  ne  leur  suffisait  pas,  ils 
voulaient  de  plus  palper  son  corps  sacre  et  lou- 
cher les  cicatrices  encore  fraîches  de  ses  bles- 
sures :  el  ce  n'est  qu'après  s'être  assuré  par  lui- 
même  de  la  réalité  de  ces  cicatrices,  que  l'a- 
pôtre  incrédule  s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et  mon 

Dieu!  » 

Ainsi  les  traces  de  ses  plaies  le  révélaient  el  il 
avait  guéri  toutes  les  blessures  d'autrui.  Ne  pou- 
vait-il  ressusciter  sans  ces  marques  sanglantes  ? 
Ah  !  c'est  qu'il  voyait,  dans  le  coeur  de  ses  dis- 
ciples, des  plaies  qu'il  voulait  fermer  en  conser- 
vant lescicalrieesde  son  corps.  Et  quand  Thomas 
eut  enfin  confessé  sa  foi  en  s'ecriant  :  «  Mon 
•  Seigneur  el  mon  Dieu!  C'est  pour  m'avoir  vu, 
«  dit  le  Seigneur,  (pie lu  as  cru  :  heureuxreuxqui 
«  croient  sans  voir  '.  »  N'est-ce  pas  nous,  mes 
frères,  que  regardent  ces  dernières  paroles  ? 
N'est-ce  pas  nous  et  ceux  qui  nous  suivront  ?  l'eu 
de  temps  en  effet  après  qu'il  se  fut  dérobé  aux 
regardsmortels  pour  affermir  lafoidans  les  cœurs, 
ceux  qui  crurent  en  lui  le  firent  sans  avoir  vu,  el 
le  mérite  de  leur  foi  lui  considérable,  et  afin 


d'acquérir  celte  foi  ils  approchèrent  de  lui  leur 
cœur  pour  l'aimer  et  non  la  main  pour  le 
toucher. 

3.  Les  œuvres  miraculeuses  du  Sauveur  étaient 
donc  une  invitation  à  la  foi.  Cette  foi  brille  au- 
jourd'hui dans  l'Eglise  répandue  par  toul  l'uni- 
vers; v  produisant  ces  guérisonsd'un  ordre  plus 
élevé  qu'il  avait  eu  vin'  quand  il  ne  dédaignait 
point  de  s'abaisser  à  des  miérisons  moins  consi- 
dérables. Car  autant  l'âme  l'emporte  sur  le  corps, 
autant  la  santé  spirituelle  est  préférable  à  la  santé 
corporelle.  Si  maintenant  le  corps  d'un  aveugle 
n'ouvre  pas  les  veux   sous  la  main  puissante  du 

Seigneur  ;  combien  de  cœurs  non  moins  aveugles 

Ouvrent  les  veux  à  sa  parole  !  Si  l'on  ne  voit  pas 
aujourd'hui  ressusciter  un  cadavre,  de  nouveau 
destiné  à  la  mort  ;  combien  ressuscitent  d'âmes 
ensevelies  dans  un  cadavre  vivant  !  Si  les  oreilles 
d'un  sourd  ne  s'ouvrent  pas  aujourd'hui  ;  com- 
bien de  cœurs  fermés  s'épanouissent  à  l'action 
pénétrante  de  la  parole  de  Dieu,  et  passent  de 
l'incrédulité  à  la  foi,  du  désordreà  une  vie  réglée, 
de  l'insubordination  à  l'obéissance  ! 

Un  tel  est  devenu  croyant,  disons-nous  ;  et 
nous  sommes  dans  l'admiration,  car  il  est  du 
nombre  de  ceux  dont  nous  connaissions  la  dureté. 
Mais  pourquoi  t'étonner  de  sa  foi,  de  son  inno- 
cence et  de  sa  fidélité  à  Dieu  ?  N'est-ce  point 
parce  que  tu  vois  éclairé  celui  que  tu  savais 
aveugle,  vivant  celui  que. tu  savais  mort;  n'est-ce 
pas  aussi  parce  que  ce  sourd  entend?  Considérez 
en  effel  ces  autres  morts donl  parlait  le  Seigneur, 
quand  à  un  jeune  homme  qui  différait  de  le 
suivre  afin  de  pouvoir  ensevelir  son  père,  il  ré- 
pondait :  «  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs 
«  morts1.  »  Pour  ensevelir  les  mortsilnefaulpas 
assurément  être  mort  soi-même  ;  comment  un 
cadavre  pourrait-il  ensevelir  un  cadavre  ?  Le 
Sauveur  néanmoins  suppose  que  des  morts  peu- 
ventensevelir:  comment  sont-ils  morts,  si  ce  n'est 
spirituellement  ?  De  même  en  effet  qu'on  voit 
souvent,  dans  une  maison  où  rien  ne  manque,  le 
maître  de  la  maison  étendu  sans  vie  ;  ainsi  cst-il 
beaucoup  d'hommes  dont  le  corps  esl  sain  et 
dont  l'âme  esl  morte.  Ce  sont  ces  morts  que  cher- 
che à  réveiller  l'Apôtre  quand  il  dit  :  «  Toi  qui 
«  dois,  lève-toi  ;  lève-toi  d'entre  les  morts  el  le 
«  Christ  l'éelairera  2.  »  UTéclairera  en  le  ressus- 
citant ;  car  c'est  sa  voix  que  l'ail  retentir  l'Apôtre 

aux  oreilles  du  mort  :  Toi  qui  dors,  lève-toi.  » 
Ce  mort  en  ressuscitant  ouvrira  les   veux  à  la 
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liiiiiit'i-f.  Combien  aussi  le  Seigneur  ne  voyait-il 
pas  de  sourds devant  lui  lorsqu'il  disait  :«  En- 
«  tende,  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre  '.  •• 
Eh  !  qui  donc  était  alors  sans  oreilles  devant  lui  ? 
Il  demandait,  par  conséquent,  L'attention  de  l'o- 
reille intérieure. 

t.  De  quels  veux  parlait-il  aussi  en  s'adressant 
à  des  hommes  qui  corporellemenl  n'étaient  pas 
a  mu -les.'  Seigneur,  Lui  disait  Philippe,  mon  tiez- 
«  nous  votre  Père  et  cela  nous  suffit.  »  Ah  !  il 
avait  bien  raison  de  dire  que  la  vue  du  Père 
pourrait  nous  suffire  !  Comment  toutefois  le  Père 
lui  aurait-il  suffi,  puisque  l'Egal  du  Prie  ne  lui 
suffisait  point?  Pourquoi?  Parce  qu'il  nele  voyait 
pas.  fit  pourquoi  ne  le  voyait-il  pas  .'C'est  que 
L'œil  qui  aurait  pu  le  lui  découvrir  n'était  pas 
encore  suffisamment  guéri.  Il  voyait  dans  L'hu- 
manité du  Seigneur  ce  qui  se  révélai!  aux  yeux 
du  corps,  ce  que  voyaient  en  lui,  non-seulement 
tes  fidèles  disciples,  mais  encore  tes  Juifs  ses  bour- 
reaux. Mais  Jésus  demandait  qu'on  le  vit  autre- 
ment, il  cherchait  d'autres  regards.  Aussi  après 
avoir  entendu  ces  mois  :  «  Montrez-nous  votre 
«  Père  et  cela  nous  suffit  ;  ?  il  répondit  :  «  Je 
«  suis  depuis  si  Longtemps  avec  sous,  et  vous  ne 
a  me  connaisse/  pas?  Philippe,  celui  qui  me  voit, 
»  voit  aussi  mon  Père.  >»  Afin  donc  de  guérir  les 
\  eu  \  de  la  foi,  il  adresse  à  la  foi  des  avertissements 
qui  pourront  la  mettre  en  étal  d'arriver  à  la 
claire  vue.  Car  pour  détourner  de  Philippe  L'idée 
qu'il  v  a  en  Pieu  ce  qu'il  voyait  dans  le  corps  de 
Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  il  ajouta  aussitôt  : 
«  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  dans  mon  Pèie  et 
«  que  mon  Père  est  en  moi  2.  » 

Il  avait  dit  auparavant  :  «  En  me  voyant  on  \oit 
«  mon  Père  ;  »  mais  l'oeil  de  Philippe  n'était  pas 
encore  en  et  il  de  voir  le  l'ère,  ni  par  conséquent 
de  voir  le  Fils  égal  au  Père  ;  el  le  regard  de  son 
âme  étant  malade  encore  et  incapable  de  fixer 
une  si  rive  lumière,  le  Seigneur  entreprenait  de 
le  guérir  et  de  Le  fortifier  en  5  appliquant  le 
remède  et  le  collyre  de  la  loi.  Dans  ce  but  il 
( lisait  :  d  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  dans  mon 
•   l'ère  et  que  mon  Père  esl  eu  moi?» 

Ainsi  donc,  si  L'on  est  incapable  encore  de 
contempler  oe  que  le  Seigneur  doit  mettre  à 
découvert,  au  Lieu  de  chercher  d'abord  à  voir 
pour  croire,  ilfauts'appliqueràcroireet  à  guérir 
par  ce  moyen  L'œil  qui  permettra  de  voir.  Le 
regard  corporel  nevoyait  dans  le  Sauveur  que  sa 
nature  d'esclave.  Egal  à   Dieu  sans  avoir  rien 


usurpé,  s'il  avait  pu  être  considéré  dans  celle 
égalité  même  par  les  hommes  qu'il  venait  guérir, 
quel  besoin  aurait-il  eu  île  s'anéantir  elde  pren- 
dre cette  nature  de   serviteur  '  ? 

Mais  incapablesde  voir  Dieu  nous  pouvions  voir 
L'homme  ;  c'est  pourquoi  celui  qui  était  Pieu  s'est 
l'ait  homme,  afin  que  ce  qu'on  voyait  en  lui  mit 
en  étal  devoir  ce  qu'on  n'v  voyait  pas.  Aussi  bien 
dit-il  ailleurs  :  «  Heureux  ceux  qui  oui  le  1  leur 
«  pur,  car  ils  verront  Pieu  '•.  » 

Philippe  aurait  pu  répondre  sans  doute  :  Mais 

je  vois  vois.  Seigneur;  le  Père  esl-il  donc  coin 

cequeje  vois  en  vous  'Pourquoi  alors  avez-vous 
dit  :  «  Qui  me  voit,  voil  aussi  mou  Père  ?  » 
Avant  donc  que  Philippe  lit  cette  réponse  ou 
même  en  eut  l'idée,  le  Sauveur  après  avoir  dit  : 
«  Qui  me  voit  voit,  aussi  mon  Père,  »  ajouta 
incontinent:  «Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  dans 
«  mon  Père  et  que  mon  Père  esl  en  moi  ?»  L'œil 
intérieur  de  l'Apôtre  ne  pouvait  voir  ni  le  Père. 
ni  le  Fils  égal  au  Père,  etpourl'enrendre  capable 
il  fallait  le  laver  avec  l'eau  de  la  foi. 

Toi  donc  aussi,  afin  de  voir  un  jour  ce  dont  lu 
es  incapable  aujourd'hui,  crois  ce  que  lu  ne  vois 
pas  encore.  Pour  arriver  à  la  claire  vue,  marche 
parla  loi  ;  car  si  la  loi  ne  nous  soutient  sur  la 
roule,  la  claire  vue  ne  fera  pas  notre  bonheur 
dans  la  patrie.  «  Tant  que  nous  sommes  dans  ce 
«  corps,  dit  en  effet  l'Apôtre,  nous  voyageons 
«  loin  du  Seigneur:  »el  pour  expliquer  comment 
nous  voyageons  loin  du  Seigneur,  tout  croyants 
que  nous  sommes,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Car  c'est 
«  par  la  foi  que  nous  marchons  et  non  par  la 
«  claire  vue  3.  » 

5.  Aussi,  mes  livres,  toute  notre  application 
durant  cette  vie  doit  être  de  nous  mettre  en  état 
de  voir  Dieu,  en  guérissant  l'œil  du  cœur.  Tel  esl 
Le  but  qu'on  se  propose  dans  la  célébration  des 
saints  mystères,  dans  la  prédication  de  la  parole 
de  Pieu,  dans  tes  exhortations  morales,  c'est-à- 
dire  dans  les  exhortations  adressées  par  l'Eglise 

pour  porter  à  L'amendement   des  1 urs,  à  la 

correction  des  convoitises  charnelles  et  pour  dé- 
terminer à  renoncer  au  siècle  noii-seulemenl  de 
vive  voix,  maisaussi  par  le  changement  de  la  vie: 
tout  le  dessein  que  poursuivent  les  divines  Lettres 
est  de  purifier  notre  intérieur  de  tout  ce  qui  nous 
empêche  d'arriver  à  contempler  Dieu.  L'œil  du 
corps  esl  destiné  à  voir  celle  lumière  sensible, 
Lumière  céleste  sans  doute,  mais  pourtant  ma- 
térielle et  sensible  ;  L'œil  est  destiné  à  voir  celle 
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lumière,  non  seulemenl  l'œil  des  hommes,  mais 
encore  l'œil  des  plus  vils  animaux,  c'esl  bien  pour 
cela  qu'il  esl  formé.  Si  néanmoins  on  \  jette  on 
s'il  \  tombe  quelque  chose  qui  l'obscurcisse,  il 
devient  étranger  à  la  lumière.  La  lumière  en 
vain  l'environne  el  se  presse  autour  de  lui  :  il  s'en 
détourne,  il  en  esl  comme  séparé.  Non-seulement 
il  \  devicnl  alors  étranger,  il  5  trouve  même  un 
supplice  :  el  pourtant  il  a  été  formé  pourla  con- 
templer. C'est  ainsi  qu'une  foisobscurci  el  blessé, 
l'œil  du  cœur  se  détourne  de  la  lumière  de  justice, 
sans  oser,  sans  pouvoir  même  la  considérer. 

6.  Qu'est-ce  qui  trouble  l'œil  du  cœur  :  Cet  œil 
esl  troublé,  fermé,  éteinl  par  la  cupidité,  l'ava- 
rice, l'injustice,  l'amour  du  siècle  :  el  quand  il 
esl  Messe,  comme  mi  court  au  médecin,  comme 
on  s'empressedelefaire  ouvrir,  nettoyeret  guérir 
afin  di'  pouvoir  jouir  encore  <le  la  lumière  ! 
Qu'une  petite  paille  vienne  à  \  tomber,  pins  de 
repus,  mi  court  et  on  s'empresse.  C'esl  Dieu  assu- 
rémenl  qui  a  l'ait  ce  soleil  que  nous  cherchons 
à  voir  quand  nous  n'avons  pas  les  yeux  ma  Lu  les. 
L'auteur  de  cetastreesl  donc  beaucoup  plus  bril- 
lant ;  mais  sa  splendeur,  destinéeà  l'œil  de  l'âme, 
n'est  pas  de  même  nature  que   l'éclal   <lu  soleil. 

dette  divine  lumière  esl  'éternelle  sagesse. 

0  homme  !  Dieu  t'a  fait  à  son  image.  Quoi!  il 
t'a  l'ail  à  son  image,  el  en  l'accordant  de  voir  ce 
soleil  qu'il  a  fait,  il  ne  te  donnerai!  poinl  de  le 
voir,  lui,  l'auteur  de  ton  être  ?  Non,  il  ne  t'a  pas 
refusé  non  plus  ce  pouvoir,  il  t'a  donné  l'un  et 
l'autre,  lielas  !  néanmoins,  aillant  tu  liens  ,1  les 
yeux  extérieurs,  autant  lu  négliges  le  regard  inté- 
rieur il  esl  eu  loi  llelri  el  blessé  ;  el  c'esl  pour 
loi  \\w  supplice  que  ton  Créateur  veuille  se 
montrer  :  oui  c'esl  un  supplice  pour  Ion  œil 
axant  d'être  pans.-  el  guéri.  Après  avoir  péché 
dans  le  paradis  même,  Adam  ne  se  caclia-l-il 
pasloinde  la  face  de  Dieu  ?  Ah  !  quand  il  avait  le 
cœurel  la  conscience  pure,  la  présence  de  Dieu 
lit  son  bonheur.  Mais  quand  le  péché  eut  flétri 
son  œil  ultérieur,  il  se  mil  a  redouter  la  lumière 
divine,  s'enfonçant  dans  les  ténèbres  el  dans 
l'épaisseur  des  bois,  transfuge  de  la  vérité  el 
passionné  pour  lesombres. 

7.  Conclusion,  mes  livres:  puisque  c'est  de  lui 
que  nous  descendons,  puisque,  d'après  l'Apôtre, 

Ions  meurent  en  Adam  1;  ,  tous  elaul  en  effet 
issus  de  deux  premiers  parents  ;  si  nous  avons 
refusé  d'obéir  au  médecin  pour  nous  préserver 
du  mal,  obéissons-luipouren  être  délivrés.  Quand 


nous  avions  la  santé,  il  nous  a  donne  des  conseils, 
il  nousa  fait  des  prescriptions  pour  pouvoir  nous 
passerde  lui  .  Le  médecin,  dil  le  Seigneur,  n'est 
«  pas  nécessaire  à  ceux  qui  se  portenl  bien,  mais 
«  à  ceux  qui  sont  malades  '.  ■  Avanl  de  tomber 
malades,  nous  avons  dédaigné  ses  conseils,  el 
une  douloureuse  expérience  nous  a  l'ait  sentir 
combien  ce  mépris  tournai!  a  noire  malheur. 
.Maintenant  doue  nous  sommes  malades,  nous 
souffrons,  nous  sommes  sur  un  lit  de  douleur  : 
mais  pas  île  desespoir. 

Nous  ne  pouvions  aller  au  médecin;  il  »  daigné 
venir  à  nous.  Avant  d'être  malades  nous  lavions 
méprisé;  lui  ne  nousa  pas  méprisés  dans  notre 
malheur,  et  il  a  l'ail  de  nouvelles  prescriptions  à 
cel  infirme  qui  n'avait  pas  tenu  compte  des  pre- 
mières, destinées  à  le  préserver  de  rinlhmité.  Ne 
semlile-t-il  pas  qu'il  lui  lient  ce  tangage  !  Tu  sens 
certainement  aujourd'hui  combien  j'avais  raison 
de  te  dire  :  .Ne   touche   pas   à  cela.    Ali  !  guéris 
donc  enfin  et  reviens  à  la  vie.  Je  me  chargé  de 
Ion  mal  :  prends  celle  coupe.   Elle  est  amère  ; 
mais  c'est  lui  qui  as  rendu  si  difficiles  ces  pré- 
ceptes,  qui  étaient  si  doux  quand  je  te  les  ai 
donnes  el  que  lu  avais  la  sauté.  Tu  les  as  foulés 
aux  pieds  cl  lu  es  tombé  nialade;et   maintenant 
lune  saurais  guérir  sans  boire  celte  coupe  amère, 
cette  coupe  des  épreuves,   car  celle  vie  en   esl 
pleine,  celte  coupe  d'aflliclions,  d'angoisses  et  de 
douleurs,    l'.ois  donc,    poursuit-il,  bois  pour  re- 
couvrer la  vie.  El  pour  détourner  le  malade  de 
lui  répondre  :  .le  ne  le  puis,  j'en  suis  incapable, 
je  ne  boirai  point  ;  pour  l'engagera  boire  sans 
hésitation,  ce  Médecin  compatissant  a  bu  le  pre- 
mier tout  en  jouissant  d'une  pleine  santé. 

Qu'v  a-t-il,  en  effet,  qu'v  a-l-il  d'amer  en  celle 
coupe  qu'il  ne  l'ait  bu  ?  Est-ce  l'outrage  ?  Mais 
n'est-il  pas  le  premierqui  en  chassant  les  démons 
ail  entendu  crier  qu'il  était  possédé  par  le 
démon  '\  et  qu'il  les  chassait  au  nom  de  Réel- 
zébud  :!  ?De  là  vient  qu'il  disait  à  ses  malades, 
pour  les  consoler:  «  S'ils  ont  appelé'  Beehébud  le 
«  père  de  famille,  combien  plus  ceux  de  sa 
a  maison4?  »  Est-ce  la  souffrance  qui  esl  amère? 
Mais  il  a  été  enchaîné,  et  flagellé,  et  cloue  à  la 
croix.  Est-ce  la  moi  I  Ml  est  mort  au-si.  Est-ce  un 
genre  particulier  de  mort  que  redoute  notre 
faiblesse  '!  Rien  alors  n'était  plus  ignominieux 
que  li  mort  de  la  croix  ;  el  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  pourcelelirerson  obéissance  l'Apôtre 
faisait  cette  remarque  :  «U  s'est  montré   ohéis- 
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«  saut  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de   la 
«  croix  '.  » 

8.  Néanmoins,  comme  il  devait  à  la  fin  des 
siècles  glorifier  ses  fidèles,  il  a  mis  dans  ce  siècle 
même  sa  croix  en  honneur  ;  et  les  princes  de 
la  terre  qui  croient  en  lui  ont  interdit  de  condam- 
ner aucun  coupable  au  supplice  de  la  croix  ;  et 
l'instrument  «le  mort  auquel  les  Juifs  ses  bour- 
reaux ont  attaché  le  Seigneur  avec  tant  d'inso- 
lence, est  porté  maintenant  sur  le  front  et  avec 
beaucoup  de  gloire  par  ses  serviteurs  et  par  les 
rois  mêmes  ;  en  sorte  que  l'on  ne  voit  plus  autant 
combien  était  humiliante  la  mort  qu'il  daigna 
endurer  pour  nous  et  à  laquelle  t'ait  allusion 
l'Apôtre  quand  il  dit  :  «  Pour  nous  il  s'esl  ta  il 
«  malédiction2.  >>  Lorsque  l'aveugle  fureur  des  Juifs 
lui  insultait  jusque  sur  la  croix,  U  pouvait  sans 
doute  en  descendre,  puisque  s'il  ne  l'avait  voulu, 
on  ne  l'y  aurait  point  attaché  :  mais  il  était  mieux 
de  sortir  vivant  du  tombeau  que  de  descendre 
de  la  croix. 

Par  ces  œuvres  divines  et  ces  souffrances  hu- 
maines, parcesmiraclessensiblesetcette  patience 
dans  les  douleurs  corporelles,  le  Sauveui  nous 
presse  de  croire  et  de  nous  guérir,  afin  de  pouvoir 
contempler  ces  invisibles  réalités,  étrangères  à 
l'œil  de  la  chair.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  guéri 
les  aveugles  dont  il  vient  d'être  question  dans  la 
lecture  de  l'Evangile.  Mais  voyez  ce  qu'enseigne 
cette  guérison  à  l'âme  malade. 

9.  Observez  d'abord  le  lait  en  lui-même  et  la 
suite  des  circonstances.  Ces  deux  aveugles  étaient 
assis  sur  le  chemin  et  entendant  passer  le  Seigneur 
ils  criaient  pour  éveiller  sa  compassion.  Mais  la 
foule  qui  l'accompagnait  leur  imposait  silence  ; 
ce  qui,  croyez-le  bien,  n'est  pas  sans  mystère.  El 
plus  la  foule  leur  imposait  silence,  plus  ils  conti- 
nuaient de  crier  :  ils  voulaient  être  entendus  du 
Seigneur,  comme  si  lui-même  n'eût  connu 
d'avance  leurs  pensées  mêmes.  Ainsi  ces  deux 
aveugles  criaient  pour  se  faire  entendre  de  lui.  et 
Les  efforts  delà  foule  ne  purent  les  empêcher.  Le 
Seigneur  passait,  et  eux  criaient  :  le  Seigneur 
s'arrêta,  et  ils  furent  guéris  ,  car  il  est  écril  : 
Le  Seigneur  «  Jésus  s'arrêta,  puis  il  les  appela 
«  et  leur  dit  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour 
«  VOUS?  Une  nos  veux  s'ouvrent,  répnndircnt- 
«  ils.  »  Le  Seigneur  fit  ce  que  demandait  leur 
foi  et  leur  rendit  des  veux. 

Si  déjà  nous  avons  vu  une  âme  malade,  ne  âme 
sourde,  une  âme  morte,  examinons  si  elle  n'es' 


pas  aveugle  aussi.  L'œil  du  cœur  est  donc  fermé, 
et  Jésus  passe  pour  nous  exciter  à  crier.  Jésus 
passe,  qu'est-ce  à  dire  ?  C'est-à-dire  qu'il  fait  des 
choses  temporelles.  Jésus  passe,  qu'est-ce  à  dire? 
C'est-à-dire  qu'il  fait  des  actes  passagers.  Exa- 
minez el  reconnaissez  combien  de  ses  actes  sont 
de  cette  nature. 

11  est  né  delà  Vierge  Marie;  en  naît-il  toujours? 
Enfant  il  a  pris  son  lait  ;  le  prend-il  encore  ?  Il 
a  grandi  à  chaque  âge  jusqu'à  la  maturité  ;  son 
corps  se  développe-t-il  toujours  ?  En  lui  la 
seconde  enfance  a  succédé  à  la  première,  l'ado- 
lescence à  la  seconde  et  la  jeunesse  à  l'adolescence  : 
ses  âges  ont  passé,  ils  ont  disparu.  Ses  miracles 
mêmes  ont  passé.  On  les  lit  et  on  y  croit,  et  s'il 
a  fallu  les  écrire  pour  permettre  de  les  lire,  c'est 
qu'ils  passaient  en  «'accomplissant.  Mais  ne  nous 
arrêtons  pas  à  tout  :  il  a  été  crucifié  ;  est-il  tou- 
jours attaché  à  la  croix  ?  Il  a  été  enseveli,  il  est 
ressuscité,  il  est  monté  au  ciel,  il  ne  meurt  plus, 
et  la  mort  n'aura  plus  d'empire  sur  lui,  et  sa  di- 
vinité demeure  éternellement,  et  l'immortalité 
même  de  son  corps  n'aura  jamais  de  lin.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dans 
le  temps  est  passé.  On  l'a  écrit  pour  le  faire  lire  et 
on  le  prêche  pour  amener  à  y  croire.  Dans  tout 
cela  donc  c'est  Jésus  qui  passe. 

10.  Et  que  représentent  ces  deux  aveugles  près 
du  chemin,  sinon  les  deux  peuples  que  Jésus  est 
venu  guérir  /Montrons  ces  deux  peuples  dans  les 
saintes  Ecritures. 

«  J'ai  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette 
»  bergerie,  est-il  ditdans  l'Evangile  ;  il  faut  aussi 
«  queje  les  amène,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  trou- 
»  peau  et  qu'un  pasteur  '.  »  Quels  sont  donc  ces 
deux  peuples?  L'un  esl  le  peuple  juif,  et  l'autre 
le  peuple  des  gentils.  <■  Je  ne  mus  envoyé,  dit 
o  encore  le  Sauveur,  que  vers  les  brebis  égarées 
«  de  la  maison  d'Israël,  o  A  qui  parlait-il  ainsi? 
A  ses  disciples,  et  cela  au  moment  même  où  cette 
femme  def.hanaanq  liaxoiiaqn'elle  [l'était  qu'un 

chien,  criait  pour  obtenir  les  miettes  tombées  de 

la  table  de  ses  inailre  .  Elle  les  obtint  :    n'est-ce 

pas  ce  qui  fail  connaître  les  deux  peuples  que 
venait  sauver  Jésus  '.  Le  peuple  juif  n'est-il  pas 
désigné  pas  ces  mois  :  .  Je  ne  suis  envoyé  que 
«  vers  les  brebisperduesde  la  maison  d'Isarel  '!  ■• 
El  la  genlilité  n'était-elle  pas  représentée  par 
cette  femme  que  le  Seigneur  avail  d'abord  re- 
poussée en  lui  disant  :  «  Il  ne  convient  pas  de 
«  jeter  uix  chiens  le  pain  des  enfants;  »  et  qui  lui 
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avait  répondu  :  «  Il  est  vrai  Seigneur  ;  mais  1rs 
«  chiens  senourrisentdesmiettcsqui  tombent  de 
«  la  lahlo  de  leurs  maîtres  ;  «  pour  entendre  en- 
suite :  «  o  femme  !  ta  foi  esl  grande  ;  qu'il  te  suit 
«  l'ait  comme  tu  desires  ' .'  «  De  la  gentilité  Taisait 
aussi  partie  ce  Centurion  de  qui  le  Seigneur  di- 
sait :  »  En  vérité  je  vous  le  déclare,  je  n'ai  pas 
«  rencontré  autant  de  foi  dans  Israël.  «C'est  que 
ce  Centurion  s'était  écrié  :  «  Je  ne  suis  pas  digne 
«  que  \iius  entriez  dans  ma  demeure  :  mais  dites 

«  seulement  une  parole  et  mon  serviteur  sera 
«  guéri  2.  » 

Ainsi  donc  avant  même  sa  passion  et  la  diffu- 
sion de  sa  gloire,  le  Seigneur  désignait  ces  doux 
peuples.  Vers  l'un  il  était  venu  par  suite  des  pro- 
messes adressées  aux  Patriarches;  et  sa  misé- 
ricorde ne  lui  permettrait  pas  de  repousser  l'autre  : 
c'était  encore  l'accomplissement  de  celte  parole  : 
«  Dans  la  race,  avait-il  étédil  à  Abraham,  toutes 
«  les  nations  seront  bénies3.»  C'est  pour  ce  motif 
qu'après  larésurrectiondu  Seigneurel  son  ascen- 
sion, l'Apôtre  se  voyant  méprisé  par  les  Juifs  s'a- 
dressa aux  gentils,  sans  toutefois  garder  le  silence 
devant  les  Eglises  formées  par  les  Juifs  devenus 
erovants.  «  J'étais,  dit-il,  inconnu  de  visage  aux 
»  Eglises  de  Judée  qui  son!  dans  le  Christ.  Seu- 
«  lement  elles  avaienl  ouïdire:Celui  qui  autrefois 
«  nous  persécutait,  annonce  maintenant  la  loi 
«  qu'il  s'efforçait  alors  de  d  lruire;el  ellesglori- 
'<  liaient  Dieu  à  mon  sujet,  poursuit-il  '.  » 

C'est  dans  ce  sens  que  Jésus-Chrisl  esl  appelé 
la  pierre  angulaire,  car  de  deux  choses  il  en  a  l'ail 
une  5,  La  pierre  angulaire,  en  effet,  réunit  deux 
murs  qid  vont  en  sens  divers.  Et  qu'\  a-l-il  de 
plus  divers  que  la  circoncision  et  la  gentilité?  Ce 
sont  deux  murs  qui  viennent,  l'un  de  la  Judée, 
et  l'autre  du  milieu  des  nations,  et  ils  se  joignent 
à  la  pierre  angulaire;  à  celte  pierre  «  qui  fut 
«  d'abord  reponssée  par  les  constructeurs  et  qui 
»  esl  devenue  la  pierre  de  l'angle6.  «  Mais  il  n'v 
a  d'angle  dans  un  édifice  qu'autan!  que  se  joi- 
gnent, pour  constitue!'  une  espèce  d'unile,  deux 
murailles  de  direction  différente.  Or  ces  deux 
murailles  sont  figurées  par  les  deux  aveugles  qui 
criaient  vers  le  Seigneur. 

tl.  Remarquez  maintenant,  mes  bien-aimés. 
Le  Seigneur  passait  cl  les  aveugles  criaient.  Il 
passait,  qu'est-ce  à  dire?  Il  taisait  des  (envies 
passagères,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé, 
et  par  ces  œuvres  passagères  il  construisait  l'é- 
difice de  noire  loi.  Car  nous  ne  croyons  pas 

1   Matt.   xv,    22-28.  —  2  Ibid.   VIII,    10,  8.    —  '  Gen.   uni,   18.  — 
1  Galat.  i,  22-Î4.  —  sEphés.  n,  20, 14.  —  «Ps.  cxvn,  22. 


seulement  au  Fils  de  Dieu  considéré  comme 
Verbe  de  Dieu  et  Créateur  de  toutes  choses.  Si 

toujours  il  elail  resté  avec  sa  nature  divine  et 
son  égalité  avec  Dieu,  il  ne  se  serait  pas  anéanti 

en  prenant  la  for d'esclave,  et  les  aveugles,  ne 

sentant  point  sa  présence,  n'auraient  pas  pu  crier. 
Mais  quand  il  s'appliquait  a  désœuvrés  qui  pas- 
seul,  en  d'autres  termes,  quand  il  s'humiliait  et 
se  taisait  obéissant  jusque  la  mort,  el  la  mort 
de  la  croix,  les  deux  aveugles  crièrent  :  «  Ayez 
«  pilié  de  nous,  Fils  de  David.  »  C'est  que  déjà, 
Seigneur  et  Créateur  de  David,  Jésus  voulut  de- 
venir en  même  temps  son  (ils  :  c'était  encore 
une  œuvre  du  temps,  une  œuvre  qui  passait. 

12.  Maintenant,   mes  frères,  qu'est-ce  que 
crier  vers  le  Christ,  sinon  répondre  par  ses  bon- 
nes œuvres  à  la  grâce  du  Christ?  Ce  que  je  re- 
marque, mes  livres,  afin  que  nous  évitions  d'être 
bruyants   en  paroles  el    silencieux   en    bonnes 
actions.  Quel  esl  donc  celui  qui  crie  vers  le  Christ 
pour  obtenir  d'être  guéri  de  l'aveuglement  in- 
térieur à  son  passage  ?  A   son    passage,  c'est-à- 
dire  pendant  que  nous  distribuons  les  sacrements 
qui  passent  et  qui  portent  à  s'attacher  aux  cho- 
ses qui  ne  liassent  point.  Quel  est,  dis-je,  celui 
qui  crie  vers  le  Christ?  Crier  vers  le  Christ,  c'est 
mépriser  le  monde.  Crier  vers  le   Christ,  c'est 
fouler  aux  pieds  les  plaisirs  du  siècle.  Crier  vers 
le   Christ,  c'est  dire,  non   en   parole,  mais  par 
toute  sa  vie  :  «  Le  inonde  m'est  crucifié,  et  je  le 
«  suis  au  inonde  L  »  Distribuer  et  donner  aux 
pauvres  pour  obtenir  la  justice  qui  subsiste  à 
jamais5,  c'est  aussi  crier  vers  le  Christ.  Car  en- 
tendre et  entendre  sans  être  sourd  ce  divin  con- 
seil :  «  Vendez  vos  biens  et  les  donnez  aux  pau- 
«  vres.    Faites-vous  des   bourses  que  le  temps 
«  n'use  point,  un   trésor  qui  ne  vous  lasse  pas 
«  défaut  dans  le  ciel  3;  »  c'est  en  quelque  sorte 
entendre  le   bruil  que  l'ait  le  Christ  en  passant. 
Ah!  c'est  alors  qu'il  laid  crier  vers  lui,  c'est-à- 
dire  suivre  cet  avis.  Que   la  voix  de  chacun  soit 
dans  sa  conduite,  que  chacun  se  nielle  à  mépriser 
le  monde,  à  donner  son  bien  à  l'indigent,  à  re- 
garder comme  un  néant  ce  qui  passionne  les 
mortels,  à  dédaigner  les  injures,  sans  aucun 
désir  de   vengeance,  à   présenter  la  joue  aux 
soufflets,  à  prier  pour  ses  ennemis,  à  ne  réclamer 
pas  ce  dont  on  a  été  dépouillé,  et  si  on  a  dé- 
pouillé   quelqu'un,  à   lui    rendre    quatre   fois 
autant. 

13.  Mais  conimence-t-on  à  vivre  de  la  sorte  ? 

1  Galat.  vi,  14. —  2  Ps.  exi,  9.  —  ■  Luc,  XII,  33. 
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Bientôt  s'émeuvent  les  parents,  les  alliés,  les 
amis.  Quelle  foliel  s'écrient-ils.  Quel  homme 
exhvine  !  Les  autres  ne  sont-ils  pas  chrétiens  .' 
C'est  une  vraie  folie,  c'est  de  la  démence.  Voilà 
les  propos  que  crie  la  foule  pour  empêcher  les 
aveugles  «le  crier.  La  foule  aussi  voulait  alors 
imposer  silence,  mais  elle  n' étouffait  pas  les  cris 
de  ces  aveugles.  Vous  qui  voulez  guérir,  appre- 
nez ici  ce  que  vous  ave/,  à  faire. 

D'un  côte  sont  ceux  qui  honorent  Dieu  du 
bout  des  lèvres,  tandis  que  leur  cœur  est  loin  de 
lui  L  D'autre  part  je  vois  près  du  chemin  des 
cœurs  blessés  à  qui  le  Seigneur  fait  ses  prescri- 
ptions. Tontes  les  fois  en  effet  qu'on  lit  devant 
nous  les  actions  temporelles  du  Seigneur,  nous 
voyons  en  quelque  sorte  passer  Jésus,  et  jusqu'à 
la  fin  du  monde  il  v  aura  de  aveugles  assis  près 
du  chemin.  C'est  à  ceux-ci  de  crier.  La  foule 
qui  accompagnait  le  Seigneur  voulait  empêcher 
de  crier  ces  malheureux  qui  demandaient  la 
guérison  de  leurs  veux.  Mes  frères,  comprenez- 
vous  ma  pensée?  Je  ne  sais  comment  m'exprinier; 
moins  encore  je  ne  sais  comment  me  taire. 
Voici  donc  ma  pensée,  et  je  l'énonce  hautement; 
car  je  crains  Jésus,  soit  qu'U  passe,  soit  qu'il 
demeure ,  et  pour  ce  motif  je  ne  saurais  me 
taire. 

Les  bons  chrétiens,  les  chrétiens  vraiment 
zélés  qui  cherchent  à  accomplir  les  divins  pré- 
ceptes consignés  dans  l'Evangile,  rencontrent 
un  obstacle  dans  les  chrétiens  mauvais  et  tièdes. 
C'est  la  foule,  accompagnant  le  Seigneur,  qui 
les  empêche  décrier,  c'est-à-dire  qui  les  empê- 
che de  faire  le  bien,  de  persévérer  et  conséquem- 
ment  de  guérir.  Mais  qu'ils  crient,  sans  se  lasser, 
sans  se  laisser  entraîner  par  l'autorité  de  la  foule, 
sans  imiter  ces  mauvais  chrétiens  qui  les  pré- 
cèdent et  qui  leur  portent  envie  à  cause  de  leurs 
vertus.  Qu'ils  se  gardent  de  dire  :  Vivons  comme 
eux,  ils  sont  en  si  grand  nombre  1  —  Pourquoi 
ne  vivre  pas  plutôt  comme  le  veut  l'Evangile? 
Pourquoi  vouloir  écouter  lesreprochesdelafoule 
qui  arrête  et  ne  marcher  pas  sur  les  traces  du 
Seigneur  qui  passe  .'Ils  t'insulteront,  ils  te  blâ- 
meront, ils  te  détourneront;  mais  crie,  crie 
jusqu'à  ce  que  tu  sois  entendu  de  Jésus.  Si  en 
effet  l'on  continue  à  pratiquer  ce  qu'a  prescrit 
le  Sauveur,  sans  faire  attention  aux  clameurs 
de  la  multitude,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'on 
v  semble  suivre  le  Christ,  puisque  l'on  v  porte 
le  nom  de  chrétiens  ;  si  d'ailleurs  on  estime  la 


lumière  que  doit  rendre  le  Sauveur,  plus  qu'on 
ne  redoute  le  blâme  du  public;  non,  Jésus  ne 
délaissera  point,  il  s'arrêtera  et  guérira. 

IL  Mais  comment  guérir  ce!  œil  intérieur? 
La  foi  nous  montre  te  Christ  passant  pour  la 
dispensation  temporelle  de  ses  grâces,  que  la 
foi  nous  le  montre  aussi  s'ai  rêtanl  dans  l'im- 
muable éternité.  La  guérison  de  la  vue  intérieure 
consiste  donc  à  fixer  la  divinité  du  Christ.  Que 
votre  charité  le  comprenne  bien,  remarquez 
d'ailleurs  le  mystère  profond  que  je  vais  indi- 
quer. 

Toutes  les  actions  temporelles  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  contribuent  à  nous  donner  la 
foi.  Nous  croyons  au  Fils  de  Dieu;  nous  voyons 
en  lui,  non-seulement  le  Verbe  qui  a  tout  fait, 
mais  encore  le  Verbe  fait  chair  pour  habiter  au 
milieu  de  nous,  le  Christ  né  de  la  Vierge  Marie; 
nous  croyons  aussi  tous  les  événements  que  la 
foi  nous  enseigne  de  lui  et  qui  se  sont  accomplis 
ostensiblement  comme  pour  nous  montrer  le 
Christ  à  son  passage  et  afin  qu'en  entendant  le 
bruit  deses  pas,  les  aveugles  se  mettent  à  crier 
par  leurs  œuvres,  à  répondre  par  leur  v  ie  à 
leur  profession  de  toi.  Jésus  alors  s'arrête  poul- 
ies guérir  ;  car  c'est  voir  Jésus  s'arrêter  que  de 
dire  :  «  Eussions-nous  connu  le  Christ  selon  la 
«  chair  ;  maintenant  nous  ne  le  connaissons 
«  plus  ainsi  '  ;  »  car  c'est  voir  sa  divinité  autant 
qu'il  est  possible  en  ce  monde. 

Dans  le  Christ  en  effet  il  y  a  la  divinité  et  il  \  a 
l'humanité.  La  divinité  s'arrête,  l'humanité  passe. 
La  divinité  s'arrête:  qu'est-ce  à  dire?  C'est-à- 
dire  qu'elle  ne  change  point,  que  rien  ne  l'é- 
branlé, que  rien  ne  l'altère.  En  venant  à  nous 
elle  ne  s'est  pas  éloignée  du  l'ère  et  en  remontant 
vers  lui,  elle  n'a  pas  change  de  lieu.  Le  Christ 
considéré  dans  sa  chair  a  changé  de  lieu  ;  mais 
la  divinité  qui  s'est  unie  au  corps  n'en  a  point 
changé,  puisqu'ancun  lieu  ne  saurait  la  circon- 
scrire. Que  le  Christ  donc  s'arrête  ainsi  et  nous 
louche  pour  nous  rendre  la  vue.  Nous  rendre  la 
vue,] quoi?  Parce  que  nous  crierons  à  son  pas- 
sage, c'est-à-dire  parce  que  nous  ferons  le  bien. 
éclairés  par  celle  foi  qui  a  élé  annoncée  dans  le 
temps  pour  l'instruction  des  petits. 

lo.  Et  ces  veux  une  fois  guéris,  nous  sera-l-il 
possible,  mes  frère-,  de  posséder  jamais  un  plu- 
rielle trésor?  On  est  heureux  de  voir  celle  lumière 
créée  qui  tombe  du  ciel  ou  que  répandent  les 
flambeaux  ;  combien  semblent  malheureux  ceux 


i  Ittïe,  un,  13. 
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qui  ne  sauraient  en  jouir  I  Hais  pourquoi  vous 
parler  ainsi,  pourquoi  \<>us  Faire  celte  réflexion, 
m  ce  n'es!  pour  vous  exciter  a  crier,  au  passa  ;è 
de  Jésus.  Je  voudrais  faire  aimer  à  votre  sain- 
teté une  lumière  que  peut-être  vous  ne  voyez 
pas  encore.  Croyez  donc,  puisque  vous  ne  la 
\o\rz  pas,  et  cric/  pour  obtenir  de  la  voir.  On 
déplore  l'infortune  d'être  privéde  la  vue  de  celle 
lumière  sensible.  Un  lu  un  me  esl-il  aveugle  .'  On 
dit  aussitôt  :  Il  a  Dieu  contre  lui,  il  a  fail  quelque 
méchante  action.  C'esl  ce  que  répétait  à  Tohie 
son  épouse.  Tobie  criait  pour  un  chevreau, 
craignant  qu'il  n'eût  été  dérobé;  il  ne  voulait 
pas  souffrir  dans  sa  maison  l'idée  même  du  lar- 
cin. Son  épouse,  pour  se  défendre,  outrageait 
son  mari.  L'un  disait  :  S'il  est  mal  acquis,  rendez- 
le;  et  l'autre  avec  insulte  :  Une  sont  devenues 
tes  bonnes  œuvres  '  ?  Comme  elle  était  aveugle, 
de  défendre  son  larcin  !  El  comme  lui  voyait 
clair  en  commandant  tic  restituer!  Extérieure- 
ment elle  marchait  àla  lumière  du  soleil;  et  lui, 
intérieurement,  à  la  lumière  de  la  justice.  La- 
quelle des  deux  lumières  était  préférable? 

1<>.  L'est,  mes  frères,  à  l'amour  de  celte  lu- 
mière que  nous  exhortons  votre  charité.  Quand 
le  Seigneur  passe,  crie/,  par  VOS  lionnes  œuvres, 
laites  entendre  votre  foi,  afin  que  Jésus  s'arrête, 
afin  que  la  Sagesse  divine,  toujours  immuable, 
afin  que  le  Verbe  de  Dieu,  qui  a  fail  toutes 
choses,  vous  ouvre  enfin  les  veux,  (l'est  l'avis 
que  donnai!  ce  même  Tohie  à  son  Fils;  il  l'in- 
vitait à  crier,  c'est-à-dire  à  faire  de  bonnes 
œuvres.  Il  lui  recommandait  de  donner  aux 
pauvres,  il  lui  ordonnait  de  faire  l'aumône  aux 
indigents  et  lui  disait  :  -  Les  aumônes,  mon  fils, 
«  ne  laissent  pas  tomber  dans  les  ténèbres  '.  » 
Ainsi  un  aveugle  donnait  le  moyen  de  voir  la 
lumière  et  d'en  jouir.  «  Les  aumônes,  disait-il, 
•  ne  laissent  pas  tomber  dans  les  ténèbres. 

Mais  si  le  fils  étonné  lui  eût  répondu  :  Quoi  ! 
mon  père,  n'avez-vous  pas  fait  l'aumône?  et 
pourtant...  Vous  qui  me  dites  :  «  Les  aumônes 
«  ne  laissent  pas  tomber  dans  les  ténèbres,  »  n'v 
eles-vous  point?  .Mais  le  père  savail  de  quelle 
lumière  il  parlait  à  son  fils,  il  connais-ail  la  lu- 
mière qui  brillait  dans  son  âme,  et  si  le  lils 
donnait  la  main  au  père  pour  le  conduire  sur 
la  terre,  le  père  la  donnait  au  lils  pour  le  conduire 
au  ciel. 

17.  En  deux  mois,  mes  frères,  car  il  faut  con- 
clure  ce  discours  par  ce  qui  nous  touche  et 

iTob.  n.21,22.  —  Tob.  iv,  11. 


nous  tourmente  le  plus,  reconnaissez  qu'il  y  à 

une  foule  pour  s'opposer  aux  cris  des  aveugles  ; 
cl  vous  Ions  qui,  dans  celle  l'ouïe,  cherche/,  vo- 
tre guérison,  ne  vous  laisse/  pas  effrayer.  Beau- 
coup portent  le  nom  de  chrétiens  et  mènent  la 
conduite  d'impies  ;  que  ceux-là  ne  vous  détour- 
nent pas  de  faire  lebien.  Criez  au  milieu  de  celte 
foule  qui  vous  impose  silence,  qui  vous  rappelle 
en  arrière,  qui  vous  insulte  et  qui  vit  dans  le 
désordre  ;  car  ce  n'est  pas  de  la  voix  seulement 
que  les  mauvais  chrétiens  tourmentent  les  bons, 
c'esl  aussi  par  leurs  actions  perverses. 

Un  bon  Chrétien  refuse  d'aller  au  théâtre,  et 
pai' ce  refus  même  qui  met  un  frein  à  sa  passion, 
il  crie  après  le  Christ,  il  crie  pour  obtenir  d'être 
guéri.  D'autres  j  courent;  mais  ce  sont  peut- 
être  des  païens  ou  des  juifs;  que  dis-je?  ils  se 
trouveraient  si  peu  nombreux  au  théâtre  que 
la  honte  même  les  en  ferait  sortir,  si  des  chrétiens 
ne  s'v  rendaient  avec  eux.  Ces  chrétiens  y  courent 
donc  aussi  et  y  portent  pour  leur  manieur  un 
caractère  sacré.  Pour  toi,  cric  en  n'y  allant  pas  ; 
comprime  en  ton  cœur  cette  passion  volage,  et 
criant  toujours  avec  autant  de  force  que  de  per- 
sévérance, approche-toi  de  l'oreille  du  Sauveur, 
détermine  Jésus  à  s'arrêter  et  à  te  guérir.  Au 
milieu  même  de  la  foule,  crie,  sans  désespérer 
d'être  entendu  de  lui.  Est-ce  que  nos  aveugles 
criaient  du  côté  où  n'était  pas  la  foule,  pour 
être  entendus  où  ne  se  rencontrait  aucun  obs- 
tacle ?  Il  criaient  au  sein  de  la  multitude,  et  le 
Seigneur  ne  laissa  pas  de  les  entendre.  Vous 
aussi,  du  milieu  même  des  pécheurs  et  des  vo- 
luptueux, du  milieu  des  hommes  passionnés 
pour  les  folies  du  siècle,  criez,  criez  pour  obtenir 
voire  guérison  du  Seigneur.  N'allez  pas  d'un 
autre  côté  crier  vers  lui,  n'allez  pas  vous  mêler 
aux  hérétiques  pour  crier  de  là  vers  le  Sauveur. 
Songez,  mes  frères,  que  les  aveugles  lurent  gué- 
ris au  sein  de  la  foule  qui  les  empêchait  vaine- 
ment de  crier. 

18.  Votre  sainteté  remarquera  aussi  ce  qu'ob- 
tientla  persévérance  à  crier  de  cette  sorte.  Ecoutez 
ce  que  plusieurs  onl  expérimenté  avec  moi  par 
la  grâce  du  Christ,  car  l'Eglise  ne  cesse  de  lui 
donner  de  lels  lils.  Un  chrétien  se  met-il  à  mener 
une  vie  réglée,  à  être  zélé  pour  les  bonnes  œuvres, 
et  à  mépriser  le  monde/  Dès  le  début  il  ren- 
contre dans  les  chrétiens  glacés  des  opposants 
et  des  contradicteurs.  Mais  persévère-t-iI?triom- 
phe-t-il  d'eux  par  sa  patience  et  sans  se  relâcher  de 
ses  bonnes o 'livres?  lîientot  ils  l'encouragent  au 
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lieu  de  le  détourner  comme  auparavant.  Ils  le 
censurenl  donc,  l'inquiètent  et  le  tourmentent, 
tout  le  temps  qu'ils  espèrenl  pouvoir  le  gagner. 
E1  s'ils  soûl  vaincus  par  Inconstance  qu'on  nul  à 
avancer,  les  voilà  qui  changent  de  langage.  C'est 
un  grand  homme,  un  saint  homme,  répètent- 
ils  ;  homme  heureux  que  Dieu  favorise.  Ils 
l'honorent  et  le  félicitent,  ils  le  louent  et  lebénis- 
sent.  Ainsi  faisait  encore  la  toute  qui  accom- 
pagnait le  Seigneur. 

Elle  empêchait  d'abord  les  aveugles  de  crier, 
mais  une  fois  que  ceux-ci  eurent  crié  jusqu'à 
mériter  d'être  exaucés  et  d'obtenir  miséricorde 
du  Siegneur,  la  même  foule  commença  à  leur 
dire  :  «  Jésus  vous  appelle.  »  Les  voici  donc  excités 
par  ceux  mêmes  qui  auparavant  leur  imposaient 
silence.  Et  qui  n'est  pas  appelé  par  le  Seigneur? 
Celui-là  seulement  qui  ne  souffre  pas  dans  ce 
siècle.  Mais  qui  ne  souffre  en  cette  vie  de  ses 
fautes  et  de  ses  iniquités  ?  Si  donc  tous  ont  à 
souffrir,  c'est  à  tous  qu'il  a  été  dit  :  «  Venez  à 
«  moi,  vous  tous  qui  souffrez  l?  »  Et  si  ce  lan- 
gage s'adresse  à  tous,  pourquoi  rejeter  ta  faute 
sur  Celui  qui  t'appelle  ainsi  ?  Viens  doue.  Ne 
crains  pas  d'être  à  l'étroit  dans  sa  demeure  ;  le 
royaume  de  Dieu  est  possédé  tout  entier  par 
tous  et  par  chacun.  Le  nombre  de  ceux  qui  en 
jouissent  n'en  diminue  pas  l'étendue,  car  il  ne 
se  partage  pas;  chacun  le  possède  tout  entier, 
car  tous  y  vivent  dans  une  heureuse  concorde. 

19.  Cependant,  mes  frères,  nous  découvrons, 
dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  l'Evangile 
de  ce  jour,  une  vérité  qui  brille  d'un  vif  éclat 
dans  d'autres  parties  des  livres  sacrés;  c'esl  qu'il 
\  a  dans  l'Eglise  des  bons  el  des  méchants,  du 
fromenl  el  de  la  paille,  comme  souvent  nous 
disons.  Que  personne  ne  quitte  l'aire  prématu- 
rément, qu'on  souffle  d'être  mêlé  à  la  paille 
pendant  que  se  fait  le  hallage;  qu'on  souffre  d'y 
être  mêlé  sur  l'aire,  car  au  grenier  on  n'aura 
plus  rien  à  souffrir.  Viendra  le  grand  Vanneur 
et  il  séparera  les  méchants  d'avec  les  bons,  car 
il  \  aura  alors,  pour  les  corps  mêmes  une  sépa- 
ration  que  prépare  aujourd'hui  la  division  des 
esprits.  Toujours  séparez-vous  des  méchants  à 
l'intérieur,  mais  extérieuremenl  conserve/  avec 
prudence  l'union  avec  eux.  Ne  négligez  pas  tou- 
tefois de  reprendre  ccu\  qui  relèvent  île  vous, 
ceux  qui  sont,  à  quelque  titre,  commis  à  voire  sol- 
licitude ;  ayez  soin  de  les  avertir,  de  les  instruire, 
de  les  encourager  cl  de  les  effrayer.  Agisse/  sur 

1  Matt.  xi,  2a. 


eux  de  toutes  les  manières  possibles;  et  puisque 
vous  rencontrez,  dans  les  Ecritures  ou  dans  la 
vie  des  saints  antérieurs  ou  postérieurs  à  l'a- 
vènement du  Seigneur,  qu'au  sein  de  l'imité  les 
bons  ne  se  sont  point  souillés  au  contact  des  mé- 
chants, ne  négligez  point  de  corriger  ceux-ci. 

Pour  n'être  pas  souillé  par  le  méchant,  il  faut 
deux  choses  :  ne  pas  consentir  et  réprimander. 
Ne  pas  consentir,  c'est  ne  pas  prendre  part  à  ses 
œuvres,  car  on  y  prend  part  en  s'y  associant  par 
la  volonté  ou  en  les  approuvant.  Voici  l'avertis- 
sement que  donne  l'Apôtre  à  ce  sujet  :  «  Gardez- 
«  vous  de  prendre  part  aux  œuvres  stériles  des 
'<  ténèbres  ;  »  et  comme  il  ne  suffirait  point  de 
n'y  pas  consentir  si  on  négligeait  de  les  réprimer  : 
«  Reprochez-les  plutôt,  »  continue  l'Apôtre  '. 
Observez  le  double  devoir  tracé  ici  :  «  Gardez- 
«  vous  d'y  prendre  part;  reprochez-les  plutôt.  » 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Gardez-vous  d'y  prendre 
«  part?»  Gardez-vous  d'v  consentir,  de  les  louer 
de  les  approuver.  Et  que  signifie  :  «  Reprochez- 
«  les  plutôt?  »  Réprimandez-les,  corrigez-les  et 
les  réprimez. 

20.  Il  faut  aussi,  en  corrigeant  ou  en  répri- 
mant les  fautes  d'autrui,  éviter  de  s'enorgueillir, 
et  méditer  cette  sentence  apostolique  :  «  Ainsi 
«  donc,  que  celui  qui  se  croit  debout,  prenne 
«  garde  de  tomber  2.  »  Faites  retentir  avec  force 
et  avec  terreur  le  bruil  de  la  réprimande  ;  mais 
conservez  intérieurement  la  douceur  de  la  cha- 
rité. «  Si  un  homme  esl  tombé  par  surprise  dans 
«  quelque  faute,  dit  encore  le  même  Apôtre,  vous 
o  qui  êtes  spirituels,  instruisez-le  en  esprit  de 
«  douceur,  regardant  à  toi-même  pour  éviter,  loi 
o  aussi,  d'être  tenté.  Portez  les  fardeaux  les  uns 
"  des  autres,  et  c'esl  ainsi  que  vous  accomplirez 
«  la  loi  du  Christ  :i.  i  11  dit  encore  ailleurs:  «Il 
«  ne  faut  pas  que  le  serviteur  de  Dieu  dispute, 
■  mais  qu'il  soil  doux  envers  Ions,  capable  d'en- 
«  seigner,  patient,  reprenant  avec  modestie  ceux 
«  qui  pensent  différemment,  dans  l'espoir  (pie 
«  Dieu  leur  donnera  un  jour  l'esprit  de  pénitence 
"  pour  qu'ils  connaissent  la  vérité  et  se  dégagent 
o  des  liens  du  diable  qui  les  lient  captifs  sous  sa 
«  volonté  ''.  « 

Ainsi  donc  ne  soyez  ni  complices  des  méchants 
pour  les  approuver,  ni  négligents  pour  les  ré- 
primander, ni  orgueilleux  pour  les  censurer 
avec  hauteur. 

-21.  Mais  quitter  l'unité  c'estrompre  la  charité, 
et  si  grands    dons    que  l'on  possède,    quand  on 

1  Ephès.7,  11.-  »1  Cor.  x,  lî.  —  >Oal.  v,  1,  S.  — '  Il  Tim,  Il 
24-Î6. 
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a  rompu  la  charité,  on  n'esl  rien.  On  parlerait  en 
vain  les  langues  des  hommes  el  îles  anges,  on 
connaîtrai!  en  vain  tous  les  mystères;  en  vain 
aui'ait-on  toute  la  foi,  jusqu'à  transporter  les 
montagnes,  distribuerait-on  aux  pauvres  tous 
ses  biens  el  livrerait-on  son  corps  aux  tlammes; 
si  l'on  n'a  pas  la  charité,  on  n'est  rien  '.  Inuti- 
lement un  posséderait  tout,  si  l'on  manquait  il<' 
la  seule  chose  qui  rend  le  reste  utile. 

Embrassons  donc  la  charité,  en  nous  appli- 
quant à  maintenir  l'unité  d'espril  avec  le  lien 
de  la  paix  ".  Ne  nous  laissons  pas  séduire  par 
ceux  qui  mil  des  idées  Irop  charnelles  et  qui  en 
provoquant  une  séparation  matérielle  se  sépa- 
renl  eux-mêmes,  par  un  sacrilège  spirituel,  du 
pur  froment  de  l'Eglise  répandu  par  tout  l'uni- 
vers. Ce  pur  froment  en  effet,  a  été  seine  par 
tout  le  inonde,  (l'est  le  Fils  de  i'Iionnne  qui  l'a 
répandu  non-seulement  en  Afrique  mais  aussi 
partout;  et  c'est  l'ennemi  qui  est  venu  ensuite 
semer  livraie.  Or,  que  dit  le  l'ère  de  famille? 
a  Laissez  croître ;T un  et  L'autre  jusqu'à  la  mois- 
— on.  Croître,  où  ? Sansdoute dansle  champ.  El 
quel  est  ce  champ  ?  L'Afrique  ?  Non.  Quel  est- 
il  donc?  .Ne  le  disons  pas  nous-mème4  laissons  le 
Seigneur  interpréter  sa  pensée,  et  que  person- 
ne ne  se  permette  de  soupçons  arbitraires. 

Les  diseiples  dirent  doue  à  leur  Maître  :  ■  Ex- 
«  pliquez-nous  la  parabole  de  l'ivraie.  »  El  le 
Seigneur  l'expliqua  ainsi: «  La  bonne  semence 
«  désigne  les  Slsdu  royaume,  el  l'ivraie,  lesen- 
«  fants  du  mal.  «  Qui  a  semé  cette  ivraie?»  L'en- 
<  neini  qui  a  semé  l'ivraie,  c'esl  le  diable.  » 
Quel  esl  le  champ?  «  Lechamp,c'est  le  monde.  » 
Kl  la  moisson?  <  La  moisson  esl  la  lin  du  siècle.  » 
Et  les  moissonneurs?  »  Les  moissonneurs  sont 
-  les  anges».  »  Mais  l'Afrique  est-elle  le  monde? 
Sommes-nous  au  temps  de  la  moisson  el  Douai 
est-il  le  moissonneur? Oui,  c'estpartoutl'univers 
qu'il  vous  faul  attendre  la  moisson  c'esl  partout 
l'univers  qu'il  vous  faut  croître  pour  mûrir,  c'esl 
par  tout  l'univers  qu'il  vous  faut  laisser  l'ivraie 
jusqu'à  l'époque  de  la  moisson.  Ah  !  ne  VOUS  lais- 
se/ point  séduire  par  les  méchants,  pailles  légères 
qui  s'envolent  de  l'aireavant  l'arrivée  du  divin 
Vanneur  :  ne  nous  laisse/  pas  séduire  pareuv; 
arrêtez-les  à  cette  parabole  d  'l'ivraie,  elle  suif it 
pour  les  confondre  et  ne  leur  laissez  plus  dire  : 
I  n  lel  a  livré  les  Écritures!  —  Non,  c'esl  celui  -là 
qui  lésa  livrées. Quelque  soi!  d'ailleurs  celui  qui 
lesalivrées,  est-cequelinfldélitédeces  traditeurs 

1  ICor.  xiii,  13.  —  JEphès.  IV,  3.  —  '  Matt.  xm,  24-30,  3&43. 


rendra  vaine  la  fidélité  de  Dieu?  El  quelle  est 
celte  fidélité  de  Dieu  Miellé  (pie  Dieu  a  promise 
à  Abraham  quand  il  Lui  a  dit:  »  Dans  ta  race 
a  seront  bénies  toutes  les  nations1.  »  Quelle  est- 
elle  encore.'  a  Laisse/  croître  l'un  el  l'autre  JUS- 
«  qu'à  la  moisson.  «Croître,  OÙ  .'  Dans  le  champ. 
Qu'est-ce  à  dire,  dans  le  champ.'  C'est-à-dire 
dans  le  monde. 

*22.  Ici  on  nous  arrête.  On  avait  vu,  dit-on,  le 
bon  grain  el  l'ivraie  croître  dansle  monde;  mais 
il  n'v  a  plus  guère  de  froment;  il  n'v  en  a  plus  que 
dans  notre  pays  et  au  milieu  de  nous,  si  peu 
nombreux  que  nous  soyons.  —  Le  Seigneur  ne 
te  permet  pas  de  donner  L'interprétation  qui  te 
plait.  L'est  lui  qui  t'a  expliqué  cette  parabole,  et 
il  te  ferme  la  bouche,  bouche  sacrilège,  bouche 
impie,  bouche  souillée,  bouche  qui  se  contredit 
el  qui  contredit  en  même  temps  le  divin  Testa- 
teur, les  dispositions  qui  t'appellenl  à  son  bel  itage. 

Comment  le  ferme-t-il  la  bouche  '!  En  disant: 
«  Laissez  l'un  el  l'autre  croître  jusqu'à  la  mois- 
«  son.  »  Si  donc  le  temps  de  la  moisson  est  ar- 
rive, croyons  qu'il  n'y  aplus  guère  de  froment; 
el  pourtant  même  alors  on  ne  pourra  dire  qu'il 
n'v  en  a  guère. puisqu'il seraserré dans legrenier. 
Voici  en  effet  ce  qui  esl  écrit:  «  Recueillez  d'a- 
"  bord  l'ivraie  el  mettez-la  en  gerbes  pour  la 
a  brûler;  quant  au  froment  enfermez-le  dans 
»  mon  grenier.  »  Mais  s'il  doivent  croître  jusqu'à 
la  moisson  et  être  ensuite  enfermés,  quand  donc, 
tète  opiniâtre  et  impie,  les  verra-t-on diminuer? 
Compare  en  même  temps  à  l'ivraie  et  à  la  paille, 
le  bon  grain,  je  l'accorde  esl  en  petite  quantité; 
cependant  il  croit  jusqu'à  la  moisson  aussi  bien 
que  l'ivraie,  Lors  en  effet  (pie  L'iniquité  se 
multiplie,  la  charité  se  refroidit  dans  un  grand 
nombre,  l'ivraie  croit  el  la  paille  aussi.  Mais  le 
bon  grain  nesaurail  manquer  partout,  puis  ([n'en 
persévérant  jusqu'à  la  lin  il  assure  sa  conserva- 
tion ';  il  s'ensuil  que  jusqu'à  la  moisson  il  croit 
avec  l'ivraie. 

D'autre  pari,  si  la  multitude  des  méchants  a 
l'ail  dire  :  «  Penses-tu  que  le  Fils  de  l'homme,  en 
«  venant  sur  la  terre,  y  trouvera  encore  de  la 
o  foi 3?  »  (el  ce  mol  déterre  désigne  tousreux  qui 
en  violant  la  loi  se  rendent  les  imitateurs  de  celui 
à  qui  il  a  été  dit:  «  Tues  terre,  el  lu  retourneras 
«enterre4;  »  ;  il  est  dit  aussi,  à  cause  du  grand 
nombre  des  bons  et  en  considération  du  patriarche 
à  qui  s'adressait  cette  promesse:  «  Ta  postérité  se 
«  multipliera  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme 

1  (icn.  xxii,  18.  —  !  Matt.  xxiv,  12-13.  •-  3Luc,  xvm,  8.  —  <Gen. 
m,  19. 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MATTHIEU. 


•  le  sable  de  la  mer  '  ;  «il  put  donc  dit  que  «  bean- 

•  coup  viendront  d'Orient  et  d'Occident  et  pren- 
■  dront  place  a\cc  Abraham  et  Isaac  dans  le 
u  royaume  de  Dieu  2.  »  Dose,  encore  une  fois,  le 
bon  grain  et  l'ivraie  croissent  jusqu'à  la  moisson; 
,1  s'il  J  a  dans  les  Ecritures  des  passages  parti- 
culiers qui  s'appliquent  à  l'ivraie  ou  à  la  paille, 
il  en  esl  d'autres  pour  le  bon  grain.  Ne  pas  les 
comprendre,  C-'esttoot  confondre  et  mériter  d'être 
confondu  ;  c'est  se  laisser  tellement  emporter 
aux  aboiements  d'une  passion  aveugle,  que 
l'éclat  même  de  la  vérité  ne  saurait  imposer 
silence. 

23.  Voici,  reprennent-ils,  des  paroles  d'un  pro- 
phète :  «  Eloignez-vous,  sortez  de  là,  ne  touchez 
«  point  ce  qui  est  impur  :i.  »  Comment  souffrir 
les  méchants  pour  conserver  la  paix,  puisqu'il 
nous  est  commandé  de  sortir,  et  de  nous  éloi- 
gner, d'eux  pour  ne  toucher  pas  ce  qui  est  impur? 
—  Nous,  mes  frères,  nous  entendons  cet  éloigne- 
ment  dans  un  sens  spirituel,  et  eux,  dans  un 
sens  matériel.  Moi  aussi  je  crie  avec  leprophète; 
quoique  nous  soyons,  Dieu  nous  emploie  comme 
des  instruments  à  votre  service,  et  nous  vous 
crions,  nous  vous  disons  :  «Eloignez-vous,  sortez 
«  de  là,  ne.touchez  pas  ce  qui  est  impur;  »  évitez 
de  le  toucher,  non  de  corps,  mais  de  cœur. 
Qu'est-ce  que  toucher  ce  qui  est  impur,  sinon 
consentir  aux  péchés  d'autrui  ?  El  qu'est-ce  qu'en 
sortir,  sinon  faire  ce  que  réclame  la  correction 
des  méchants,  et  autant  que  chacun  en  est  ca- 
pable dans  sa  dignité  et  son  rang,  et  sans  altérer 
la  paix?  Tu  es  lâché  de  voir  cet  homme  pécher  : 
tu  n'as  point  touché  ce  qui  est  impur.  Tu  l'as 
réprimandé,  lu  l'as  corrigé,  lu  l'as  averti,  tu  as 
même  eu  recours,  selon  le  besoin,  à  un  châti- 
ment convenable  mais  sans  rompre  l'unité-:  lu 
en  es  sorti. 

Examinez  ce  qu'ont  rail  les  saints,  car  nous  ne 
voulons  point  paraître  vous  donner  ici  notre  in- 
terprétation particulière,  et  nous  .levons  enten- 
dre ce  pass  ige  comme  ilsl'ont  entendu.»  Sortez  de 
«  là,  »  dit  leprophète.  J'explique  d'abord  celle 
parole  d'après  le  sens  qu'on  lui  donne  habituel- 
lement ;  je  montre  ensuite  que  ce  n'est  pas  un 
sentiment  qui  me  soit  personnel. 

H  arrive  souvent  que  des  hommes  soienl  ac- 
cusés, et  qu'étant  accusés  ils  se  défendent.  Or 
lorsqu'un  accusé  s'est  défendu  en  s'appuyant  sur 
la  raison  cl  sur  la  justice,  ceux  qui  l'ont  entendu 
se  disent  :  Il  en  esl  sorti.   Coiuinenl  est-il  sorti? 


En  s'appuyant  sur  la  raison,  en  taisant  une  dé- 
fense  pleine  de  justice.  N'est-ce  pas  ce  que  fai- 
saient les  saints  en  secouant  la  poussière  de  leurs 
pieds  contre  ceux  qui  n'acceptaient  poinl  la  paix 
qu'ils  leur  annonçaient  '?  Elle  en  est  sortie  celte 
sentinelle  à  qui  il  avait  été  dit  :  i  Je  t'ai  établi 
«comme  une  sentinelle  pour  la  maison  il  Israël. 
«Situ  parles  à  l'impie  et  qu'il  ne  renonce  ni 
o  à  l'iniquité,  ni  à  sa  voie,  cet  impie  mourra 
«  dans  son  iniquité  et  tu  délivreras  ton  âme  *.  » 
Si  elle  agit  ainsi,  elle  en  sort,  non  en  se  séparant 
extérieurement,  mais  en  faisant  ce  qui  lui  sert 
de  défense.  Cette  sentinelle  a  rempli  son  devoir, 
bien  que  l'impie  n'ait  pasobéi  comme  il  aurail.lù. 
La  sentinelle  en  est  donc  sortie. 

•2\.  Ainsi  nous  crient  de  sortir  et  Moïse,  el 
Isaïe,  etiérémie  et  Ezéchiel.  Voyons  si  eux-mêmes 
sont  sortis  en  abandonnant  le  peuple  de  Dieu  et 
en  se  réfugiant  au  milieu  des  autres  nations. 
Combien  de  fois  et  avec  quelle  véhémence  Ji  ni  nie 
ne  s'esl-il  pas  élevé  contre  les  pécheurs  el  con- 
tre les  impies  dans  Israël!  Il  vivait  néanmoins 
au  mil, eu  d'eux,  entrait  dans  le  même  temple 
et  célébrai!  les  mêmes  mystères  :  oui,  il  \ivail 
au  milieu  de  ce  mélange  d'hommes  pervers; 
mais  il  en  sortait  en  criant  contre  leurs  désor- 
dres. Sortir  de  là,  ne  pas  toucher  ce  qui  est  impur, 
signifie  donc  que  la  volonté  ne  doit  pas  consen- 
tir au  mal,  ni  la  bouche  l'épargner.  Une  dirai-je 
de.leremie,  d'Isaie,  de  Daniel,  d'Ezéchiol  el  îles 
autres  prophètes  ?  Il  n'ont  pas  quitté  ce  peuple 
pervers;  craignant  de  se  séparer  des  bons  mêlés 
aux  méchants,  parmi  lesquels  eux-mêmes  aussi 
étaient  parvenus  à  se  sanctifier. 

Au  moment  même  où  Moïse  recevait  la  loi  au 
sommet  de  la  montagne,  vous  savez,  mes  frères, 
«pie  le  peuple  resté  au  bas  se  (il  une  idole.  C'était 
le  peuple  de  Dieu,  le  peuple  conduit  à  travers 
les  flotsdociles  de  lamer  rouge  qui  avait  englouti 
l'armée  égyptienne  poursuivant  Israël  :  eh  bien  ! 
après  lanlde  prodiges  et  de  si  étonnants  miracles 
qui  avaient  semé  en  Egypte  des  châtiments  el  la 
mort,  protégé  et  sauvé  les  Hébreux,  ceux-ci  ne 
laissèrent  pas  de  demander  une  idole,  de  l'obte- 
nir par  violence,  de  la  Fabriquer,  de  l'adorer,  de 
lui  sacrifier  même.  Dieu  l'ail  connaître  ce  crime 
à  son  serviteur  el  lui  annonce  en  même  temps 
qu'il  va  faire  disparaître  les  coupables  de  devant 
sa  face.  Moïse  intercède  avanl  de  rejoindre  ce 
peuple.  C'était  bien  l'occasion  de  s'éloigner 
de    ce    milieu,    comme  disent  les   Donatistes, 


'  Gen.  xv,  5;  xxn,  17.  —  > Matl.  vin,  11.  —  \IsaVc.  lu,  11 
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afin  ili'  mi'  pas  toucher  ce  qui  csl  impur, 
de  ne  vivre  pas  au  milieu  des  coupables  :  mais  il 
n'en  fil  rien.  El  pour  empêcher  decroire  que  sa 
conduite  lût  inspirée  par  le  besoin  plutôt  que  par 
la  charité,  Dieu  lui  offrit  on  autre  peuple  :  «  le 

ferai  de  toi,  lui  disait-il,  une  grande  nation;  » 
afin  de  pouvoir  anéantir  cette  race  coupable. 
Moïse  n'accepte  point,  il  demeure  uni  à  ces 
pécheurs,  il  prie  pour  eux.  El  comment prie-t-ilf 
Ali  !  mes  frères,  quel  témoignage  d'affection  ! 
Comment  prie  t-il?  Reconnaissez  ici  cette  charité 
en  quelque  sorte  maternelle  dont  il  a  été  entre 
nous  si  soin  al  question.  En  entendant  le  Sei- 
gneur menacer  ce  peuple  sacrilège,  les  tendres 
entrailles  de  Moïse  s'émurent,  et  il  s'offrit  pour  eux 
à  la  colère  divine.  »  Seigneur,  dit-il,  si  \ous  vou- 
«  le/  leur  pardonner  cette  faute,  pardonnez-la  ; 
9  sinon  effacez  moi  de  votm  Livre  que  vous  avee 
<  eeril  i.  s  Quelles  entrailles  paternelles  et  ma- 
ternelles loul  a  la  l'ois  !  A\ee  quelle  tranquillité 
il  parlait  ainsi,  l'œil  fixé  sur  la  justice  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ;  car  Dieu  étant  juste  il  ne  pou- 
vait perdre  le  juste,  et  miséricordieux,  il  devait 
pardonner  aux  pécheurs. 

•J'i.  Maintenant  donc,  sans  aucun  doute,  votre 
prudence  voit  manifestement  quel  sens  il  faut 
donner  à  Ions  ces  passages  lires  îles  Ecritures  ; 
el  que  t'Ecril  ire  nous  criant  île  nous  éloigner 
îles  méchants,  c'est  simplement  l'ordre  de  nous 
éloigner  d'eux  par  les  disposilionsoihi  o<i'ur;ear 
en  nous  séparant  des  bous  nous  ferions  plus  de 
mal  que  nous  n'en  éviterions  en  demeurant  au 
milieu  desméchants,  témoin  les Donatisbes.  Ali! 
s'ils  étaient  vraiment  lions,  si  par  conséquent 
ils  taisaient  des  observations  aux  méchants  au 

1  Exud.  xxxii,  31,  32. 


lieu  de  diffamer  méchammenl  les  bons,  qui  doue 
ne  supporteraient-ils  pas,  après  qu'il  on  reçu 
comme  parfaitement  innocents  les  Maxim inianis- 

les,  auparavant  condamnés  par  eux.  comme  de 
grands  coupables  :' 

Oui,  sans  aucun  doute,  un  prophète  a  dit:»  Eloi- 
o  gnez-vous  cl  sorte/  de  là,  ne  touchez  pas  ce 
«  qui  csl  impur.    »  Mais  pour  comprendre  sos 

paroles,  j'interroge  sa  conduite;  celle-ci  m'expli- 
que oelles-là.  «  Eloignez- vous,  »  dit-il.  A.  qui 
parle-t-il?  Aux  justes  certainement.  De  qui  veut- 
il  qu'ils  s'éloignent?  lies  pécheurs  et  des  impies. 
Mais  lui,  s'en  esl-il  éloigné  ?  Je  le  cherche  el  je 

découvre  que  non.  Parconséquent,  il  comprenait 
différemment.  N'aurait-il  pas  l'ait  le  premier  ce 
qu'il  exigeait?  Mais  il  s'esl  séparé  de  cœur,  il  a 
adressé  des  observations,  desreproches;  ens'abs,- 
lenaul  de  consentir  au  mal,  il  n'a  point  louche 
ce  qui  est  impur,  el  en  faisant  des  répriman- 
des, il  est  sorti  innocent  aux  veux  de  Dieu  ;  et  si 
Dieu  ne  lui  a  point  reproché  de  péchés  person- 
nels, c'esl  qu'il  n'en  a  pas  l'ail  ;  les  péchés  d'au» 
trai,  c'est  qu'il  ne  pas  les  a  approuvés;  de  négli- 
gence,  c'est  qu'il  n'a  pas  omis  de  parler  ;  d'or- 
gueil enfin, c'est  qu'il  a  demeuré  dans  l'unité. 

Nous  donc  aussi,  mes  frères,  loul  ce  que  vous 
connaisse/  au  milieu  de  vous  d'hommes  encore 
appesantissons  l'amour  du  siècle,  d'avares,  do 
parjures,  d'adullèros,  de  passionnés  pour  les  sains 
spectacles;  ceux  qui  consultent  les  astrologues, 
les  fanatiques,  les  augures,  les  auspices;  tous  ce 

que  vous  connaisse/  d'ivrognes,  de  volupleux, 
tous  ceux  enfin  qui  tout  le  mal  au  milieu  de 
vous,  désapprouvez-les  do  toutes  vos  forces  afin 
de  vous  séparer  d'eux  par  le  cœur,  reprenez-les, 
alin  d'en  sortir;  et  gardez-vous  de  eousenlir, 
afin  de  ne  pas  toucher  ce  qui  est  impur. 


SERMON  LXXXIX. 


LE     FIGUIER    MAUDIT     ' 


Analyse.  —  Ce  figuier  maudit  par  Notre-Seigneur  désigne  la  partie  stérile  delà  Synagogue  réprouvée  par  lui,  comme  la  mon- 
tagne qu'il  donne  à  ses  Apôtres  le  pouvoir  de  jeter  daus  la  mer,  figure  la  foi  chrétienne  qui  devait  s'implanter  au  sein  des  vagues  île 
la  gentilité.  La  preuve  que  Jésus  avail  en  vue  autre  chose  que  le  figuier,  c'est  que  la  malédiction  lancée  sur  cet  arbre  sérail  au- 
trement  inexplicable,  car  si  Jésus  n  >  trouva  pas  de  fruits,  un  Évaugéliste,  observe  que  la  saison  îles  fruits  n  étail  pas  arrivée.  —  11 
ne  faut  doue  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qui  esl  'lit  du  Sauveur,  qu'il  alla  vers  cet  arbre  pour  y  cueillir  du  fruit  J'oserai  affirmer 
qu'il  feignit  de  vouloir  en  cueillir,  comme  il  feignit,  devant  les  disciples  d'EmmaOs,  de  vouloir  aller  plus  loin.  De  même  eu  effet 
qu'il  y  ,i  des  paroles  que  ion  doit  prendre  li.ms  le  sens  littéral,  d'autres  qui  ne  s'expliquent  que  dans  le  sens  figuré,  d'autres  enfin  qui 
comportent  l'nn  et  l'autre  sens;  ainsi  il  >  a  des  actions  qui  s'expliquent  par  elles-mêmes,  il  en  esl  d'autres  que  l'on  doil  regarder  uni- 
quement comme  des  symboles,  et  d'autres  enfin  qui  sont  à  la  fois  historiques  et  figurées.  Celles  qui  sont  simplement  symboliques  peu- 
vent être  nommées  des  fictions.  Telles  sont  la  recherche  îles  fruits  sur  le  figuier  el  la  volonté  d'aller  plus  loin,  à  lïmmaus. 


1.  La  dernière  lecture  qu'on   vienl  de  nous 

faire,  du  saint  Evangile,  est  une  invitation  for- 
midable à  ne  pas  porter  des  feuilles  sans  fruits. 
Si  le  fait  est  rapporté  en  peu  de  mots,  c'est  sans 
doute  afin  qu'il  n'j  ait  pas  abondance  de  paroles 
et  disette  d'actions!  Quel  sujet  de  frayeur  ?  Et 
qui  ne  craindrait  en  voyant  des  yeux  du  cœur, 
dans  le  récit  sacré,  un  arbre  desséché  tout-à- 
coup,  et  desséché  au  point  qu'on  lui  dit  :  «  Une 
«  jamais,  qu'éternellement  fruit  ne  naisse  de 
«  toi  ?  »  Que  cette  frayeur  nous  corrige  el  une 
fois  corrigés  portons  des  fruits. 

Sans  aucun  doute,  effectivement,  le  Christ 
Notre  Seigneur  avait  en  vue  une  espèce  d'arbre 
qui  méritait  d'être  desséebépour  avoir  porté  des 
feuilles  sans  fruits.  Cet  arbre  est  la  Synagogue, 
non  pas  la  Synagogue  élue,  mais  la  Synagogue 
réprouvée.  Car  c'est  de  la  Synagogue  que  sortait 
le  vrai  peuple  de  Dieu,  ce  peuple  qui  attendait 
réellement  et  sincèrement  le  salut  de  Dieu,  Jésus- 
Christ  prédit  dans  les  prophètes.  Aussi  pour  l'a- 
voir fidèlement  attendu,  mérita-t-il  de  jouir  de 
sa  présence.  De  là  venaient  les  Apôtres  et  toute 
cette  foule  qui  précédaient  le  Seigneur  sur  sa 
monture  et  qui  s'écriaient  :  «  Hosanna  au  Filsde 
«  David  !  Béni  Celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
i  gneur2  !  »  Car  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
Juifs  fidèles,  oui  un  grand  nombre  de  Juifs  qui 
croyaient  au  Cbrist  avanf  même  que  pour  eux 
il  eut  verséson  sang.  Etait-ce  en  vain  qu'il  n'était 
venu  en  personne  que  vers  les  brebis  perdues  tic 
la  maison  d'Israël8? 

D'autres  lui  offrirent,  quand  il  lut  crucifié  cl 
monté  au  ciel,  des  fruits  de  pénitence.  11  ne  des- 
sécha point  ceux-là,  au  contraire  il  les  cultiva 
avec  soin  dans  son  champ  et  les  art  osa  de  l'eau 


de  sa  parole.  De  ce  nombre  étaient  les  quatre 
mille  Juifs  qui  crurent  en  lui  au  moment  où  ils 
virent  ses  disciples  et  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient, remplis  du  Saint-Esprit  et  parlant  les 
langues  de  tous  les  peuples  ;  don  des  futurs 
qui  annonçait  en  quelque  sorte  la  future  propa- 
gation de  l'Eglise  dans  tout  l'univers.  Ces  Juifs 
crurent  donc  alors  ;  aussi  faisaient-ils  encore 
partie  des  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël 
que  le  Fils  de  l'homme  retrouva  également, 
parcequ'il  était  venu  chercher  el  sauver  ce  qui 
était  perdu  '.  Au  milieu  de  quels  buissons 
n'avaient  elles  pas  été  entraînées  et  cachées  par  les 
loups  ravissants?  Aussi  le  Sauveur  ne  par  vient  à  les 
découvrir  qu'en  se  faisant  déchirer  par  les  épines 
de  la  passion.  11  v  parvint  cependant,  il  les  trouva 
ri  les  racheta.  Ces  malheureux  dans  leur  fureur 
s'étaient  donné  la  mort  autant  qu'à  lui  :  ils  du- 
rent leur  salut  au  sang  répandu  pour  eux.  Car 
ils  furent  contrits  en  entendant  les  Apôtres  ; 
ils  avaient  percé  le  Sauveur  d'une  lance,  ils  se 
sentirent  blessés  dans  la  conscience.  Sous  ce 
sentiment  de  componction  ils  demandèrent 
conseil,  ce  conseil  leur  lui  donné,  ils  le  reçurent, 
firent  pénitence,  trouvèrent  grâce  et  burent  avec 
foi  le  sang  versé  par  eux  avec  fureur.  2 

C'est  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette  race, 
maudite  cl  stérile  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  qui 
a  été  ligure  par  cet  arbre.  Tu  viensà  eux  et  tu 
v  trouves  tous  les  écrits  des  prophètes.  Mais  ce 
ne  sont  que  des  feuilles.  Le  Christ  a  faim,  le 
Christcherche  du  fruit;  mais  il  n'en  trouve  point 
là,  parce  qu'il  ne  s'\  trouve  pas.  Car  c'est  être 
sans  fruit  que  de  n'être  pas  attaché  au  Christ  ; 
el  c'est  n'être  pas  attaché  au  Christ  que  de  n'être 
pas  attaché  à   l'unité  du  Christ,  que  de  n'avoir 


Muu.  xxi,  19-21.  —  *Matt.  xxi,9.  —  '  Ibid.xv,  24. 


I  Luc,  xix,  10.  —  'AcUlI. 
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pas  la  charité  ;  d'où  il  suit  que  de  manquer  de 
charité,  c'esl  être  sans  fruit.  Ecoute  l'A- 
pôtre :  «  Le  fruit  de  l'Esprit,  dit  il,  c'esl  la  cha- 
«  rite.  «  Il  la  montre  comme  une  belle  grappe, 
comme  on  beau  fruit,  »  Lefruii  de  la  charité, 
«  dil-il  donc,  esl  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  pa- 
■  tience  '.  o  Après  avoir  vu  la  charité  venir  la 
première,  ne  t'étonne  pas  de  ce  qui  la  suit. 

-2  Aussi  voyanl  ses  disciples  surpris  en  pré- 
sence de  cet  arbre  desséché  tout-à-coup,  il  leur 
recommanda  la  foi  el  leurdii  :  «  Sivousaviez 
«  une  foi  qui  n'exceptai  rien;  »  en  d'autres  ter- 
mes :  Si  i  ur  loul  vous  aviez  foi  en  Dieu,  sans 
dire  :  Il  peut  ceci,  il  penl  cela  ;  si  vous  a\  iez  con- 
fiance en  la  toute-puissance  du  Tout-Puissant; 
«  non-seulement  vous  feriez  cela,  mais  encore 
«  vous  diriez  à  cette  montagne  :  Lève-loi  el  le 
«  jette  dans  la  mer,  et  elle  le  ferait.  De  plus,  tout 
»  ce  que  vous  demanderiez  dans  la  prière  avec 
«  foi,  Muis  l'obtiendriez.  « 

Nous  lisons  que  les  disciples  du  Sauveur  ont 
l'ail  des  miracles,  OU  plutôt  que  le  Sauveur  en  a 
faits  par  eux,  puisqu'il  leur  a  dil  :  «  Nous  ne 
i  pouvez  lien  l'aire  sans  moi  '.  »  Le  Seigneur  en 
effet  pouvait  beaucoup  sans  ses  disciples,  mais 
sans  lui  ses  disciples  ne  pouvaient  rien;  et  lors- 
qu'il travailla  à  les  former,  il  ne  fut  pas  certai- 
nement aii!  '•  par  eux.  Or  en  parcourant  les  mi- 
racles des  Apôtres,  nous  ne  voyons  nulle  part 
ni  qu'ils  aient  desséché  un  arbre,  ni  qu'ils  aient 
transporte  une  montagne  dans  la  mer.  Cherchons 
donc  comment  celle  promesse  s'est  accomplie, 
attendu  (pie  les  paroles  du  Seigneur  ne  sauraient 
être  vaines. 

Or,  si  l'on  ne  considère  que  les  arbres  ordi- 
naires et  les  montagnes  connues,  la  promesse  ne 
s'est  point  exécutée.  Mais  si  l'on  considère  l'ar- 
bre mystérieux  don!  j'ai  parlé,  et  celle  monta- 
gne du  Seigneur  dont  un  prophète  a  dit  :  «  On 
<  verra  dans  les  derniers  jours  la  montagne  du 
.  Seigneur  à  découvert  :1;  »  si  dis-je,  l'on  con- 
sidère et  l'on  comprend  ce  sens,  la  promesse  s'esl 
accomplie  et  accomplie  par  les  Apôtres.  L'arbre 
donc  désigne  la  nation  juive,  mais  je  le  répèle, 
la  partie  de  cette  nation  réprouvée  et  non  élue; 
ce!  arbre  ainsi  rappelle  la  nation  juive;  el  la 
montagne,  d'après  l'autorité  du  prophète,  ligure 
h'  Seigneur  même.  L'arbre  desséché,  c'est  le 
peuple  Juif  sans  la  gloire  du  Christ  ;  et  la  mer  est 
le  inonde  île  la  gentilité  tout  entière.  Ecoute 
maintenant  les  Apôtres  s'adressant  à  cet  arbre 


pour  le  dessécher  et  lançant  la  montagne  en 
pleine  mer.  On  les  voit,  au  livre  des  \cies,  parler 

aux  Juifs  contradicteurs  el  rebelles  à  la  parole 
de  vérité;  end'autres  termes  à  l'arbre  chargé  de 
feuilles  mais  dépouillé  des  fruits.  '<  Il  fallait,  leur 
"  disent-ils,  vous  annoncer  la  divine  parole;  mais 
ii  puisque  vous  la  repoussez;  »  puisque  vous  ré- 
pétez les  paroles  des  prophètes  san>  reconnaître 
Celui  qui  lui  annoncé  par  eux,  c'est-à-dire  puis- 
que vous  n'axez  que  des  feuilles  :  «  Voici  que 
<  nous  nous  tournons  du  côté  des  gentils  '.  »  Le 
prophète  d'ailleurs  l'avait  prédit  ainsi  :  «  Voici 
o  que  je  t'ai  établi  pour  être  la  lumière  desgen- 
o  tils  et  leur  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la 
«  terre2.  "Ainsi  l'arbre  éstdesséché, el  leChrist 
annoncé  aux  nations  est  la  montagne  transportée 
dans  la  mer.  Comment  d'ailleurs  l'arbre  ne  sè- 
cherait-il  point,  attendu  qu'il  est  placé  dans  une 
vigne  dont  il  a  été  dit  :  «  Je  défendrai  à  mes 
'<  nuées  de  répandre  la  pluie  sur  elle  :!?  » 

3.  Le  Seigneura  voulu  nousmontrer  avec  évi- 
dence qu'il  agissait  ainsi  d'une  manière  prophé- 
tique ,  qu'il  n'entendait  pas  simplement  faire 
un  miracle  sur  cet  arbre,  mais  faire  un  miracle 
qui  présageai  l'avenir.  Plusieurs  circonstances 
nous  disent,  nous  prouvent ,  nous  forceraient 
même  à  avouer  malgré  nous  «pie  telle  fui  son  in- 
tention. 

Et  d'abord,  cet  arbre  avait-il  péché  pour  n'être 
pas  alors  couvert  de  fruits  ?  Fût-on  au  temps 
des  fruits,  il  n'était  point  répréhensible  de  n'en 
point  porter.  Quelle  taule  peut-on  reprocher  à 
un  arbre  insensible?  Ajoutez,  comme  le  rapporte 
expressément  un  autre  Évangéliste,  que  «  ce 
«  n'était  pas  le  temps  des  ligues  '*.  »  C'était  le 
le  moment  où  le  figuier  pousse  ces  feuilles  déli- 
cates qui  précèdent  toujours  les  fruits,  nous  le 
savons  et  ce  qui  le  démontre,  c'est  d'une  part 
que  l'on  était  prochedela  passion,  etnous  savons 
d'autre  pari  à  quelle  époque  le  Seigneur  l'endura; 
mais  ne  lissions-nous  pas  attention  à  cette  cir- 
constance, nous  devons  croire  à  l'Evangile  ;  or 
l'Evangile  dit  :  «  On  n'était  pas  au  temps  des 
«  figues.  »  Ah  !  si  le  Seigneur  n'avait  voulu  faire 
qu'un  miracle,  s'il  n'avait  pas  eu  dessein  de  nous 
donner  une  ILure  prophétique  de  quelque  évé- 
nement futur,  il  eût  agi  d'une  manière  beaucoup 
plus  douce  el  plus  digne  de  sa  miséricorde,  et 
s'il  avail  rencontré  un  arbre  mort  ,  il  lui  eùl 
rendu  la  vie,  comme  il  se  plaisait  à  guérir  les  ma- 
lades, à  purifier  les  lépreux,  à  ressusciter  les  morts. 


1  Galat.  v,  22.  —  2  Jean,  xv,  6.  —  3  Isaïe,  II,  2. 


i  Act.  xni,  46.  — !  Isaïe  xlix,  6.  —  <  Ibid.  v,  6.  —  '  Marc,  xi,  13. 
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Comment  expliquer  ici  une  conduite  en  appa- 
rence aussi  contraire  aux  règles  ordinaires  de 
sa  bonté?  Il  rencontre  un  arbre  bien  vert;  cet 
arbre  ne  porte  pas  encore  de  fruits;  mais  ce  n'en 
est  pas  la  saison,  mais  il  nVn  refuse  pas  à  celui 
qui  le  cultive,  et  le  Seigneur  le  dessèche  !  N'était- 
ce  pas  dire  à  chacun  de  nous  :  Je  n'ai  pas  pris 
plaisir  à  faire  mourir  cet  arbre,  mais  j'ai  voulu 
l'avertir  que  je  n'ai  pas  agi  sans  motif  et  te  porter 
à  réfléchir  avec  plus  de  soin  à  ce  que  je  viens  de 
faire?  Je  n'ai  pas  maudit  cet  arbre,  je  n'ai  pas 
entendu  infliger  de  châtiment  à  un  être  insen- 
sible; mais  j'ai  voulu  l'inspirer  une  frayeur  sa- 
lutaire et  te  porter.si  tues  attentif,  à  ne  mépriser 
pas  le  Christ  quand  il  a  faim  et  à  chercher  plutôt 
à  être  couvert  de  fruits  que  chargé  d'un  sombre 
feuillage. 

4.  Voilà  une  première  circonstance  destinée 
à  nous  montrer  que  le  Seigneur  avait  en  vue 
quelque  signification  mystérieuse.  En  est-il  une 
autre?  —  Il  a  faim,  il  s'approche  de  l'arbre  et 
il  v  cherche  du  fruit.  Ignorait-il  que  ce  n'en  était 
pas  encore  la  saison?  Le  Créateur  de  cet  arbre 
ne  savait-il  pas  ce  que  savait  le  jardinier?  Le 
voilà  donc  quicherche  sur  cet  arbre  un  fruit  qui 
n'y  est  pas  encore.  Cherche-t-il  réellement,  ou 
plutôt  ne  feint-il  pas  de  chercher?  Car  s'il  cherche 
réellement,  il  se  trompe,  et  loin  de  nous  une 
idée  semblable  !  Alors  il  feint?  .Mais  tu  crainsde 
l'avouer.  Tu  confesses  donc  qu'il  se  trompe?  Tu 
ne  |»ux  l'admettre  encore  et  tu  te  rejettes  sur 
la  teinte.  Nous  voici  tourmentés,  agités,  nous  nous 
desséchons.  Dans  cette  lièvre  d'anxiété,  deman- 
dons la  pluie  du  ciel  pour  nous  rendre  la  vie,  et 
gardons-nous  de  rien  dire  qui  soit  indigne  du 
Seigneur,  ce  serait  nous  vouer  à  la  mort. 

Le  texte  de  l'Évangile  porte  :  «  Le  Seigneur 
«  alla  vers  cet  arbre  et  n'y  trouva  pas  de  fruit.  » 
Nous  ne  lirions  pas  cette  expression  :  «  Il  n'y 
«  trouva  point,  >•  s'il  n'v  avait  cherché  ou  feint 
de  chercher  les  fruits  qu'il  savait  n'y  être  pas. 
l'oint  de  doute  à  cetégard,  le  Christ  assurément 
ne  s'est  point  trompe.  Il  a  donc  feint  ?  Mais 
le  dirons-nous  et  comment  sortir  de  cet  em- 
barras? Voyons  si  quelque  Évangéliste  n'a  pas 
dit  ailleurs  ce  que  de  nous-mêmes  nous  n'ose- 
rions affirmer.  Reproduisons  d'abord  ce  qu'a  dit 
cet  Évangéliste,  et  travaillons  à  le  comprendre 
après  l'avoir  reproduit.  Mais  pour  le  compren- 
dre croyons-le  d'abord.  «  Si  vous  ne  croyez,  vous 
«  ne  comprendrez  pas,  >  dit  en  effet  un  prophète  ' 


Le  Seigneur  Jésus,  après  sa  résurrection,  voya- 
geait avec  deux  de  ses  disciples,  et  sans  en  être 
encore  reconnu,  il  cheminait  avec  eux  comme 
un  troisième  voyageur.  On  arriva  à  l'endroit  où 
allaient  les  deux  premiers;  mais  .lesiis  dit  L'Evan- 
gélisle,  a  feignit  d'aller  plus  loin,  i  Eux  le  rete- 
naient par  politesse,  lui  disaient  qu'il  était  déjà 
lard  et  le  priaient  de  lester  avec  eux.  Il  accepte 

l'hospitalité,  prend  du  pain,  le  bénit,  le  rompt; 
et  on  le  reconnaît.  Pourquoi  donc  craindre  de 
dire  qu'il  teignit  de  chercher  du  fruit,  puisqu'il 
est  écrit  qu'il  leignit  d'aller  plus  loin  ? 

Mais  voici  surgir  une  autre  question.  Nous 
avons  hier  soutenu  pendant  longtemps  la  véra- 
cité des  Apôtres;  et  dans  le  Seigneur  lui-même 
nous  rencontrerions  aujourd'hui  quelque  teinte? 
Ici  donc,  mes  frères,  nous  devons  vous  exposer, 
vous  expliquer,  dans  la  faible  mesure  des  foi-ces 
cpie  Dieu  nous  donne  pour  vous  servir;  nous  de- 
vons enfin  vous  faire  comprendre  la  règle  qui 
doit  vous  diriger  dans  l'interprétation  de  toutes 
les  Écritures. 

Toute  parole  ou  toute  action  \  doit  être  en- 
tendue soit  dans  un  sens  propre,  soit  dans  un 
sens  ligure,  soit  en  même  temps  dans  l'un  et 
l'autre  sens.  Voilà  une  triple  distinction  ;  appu- 
yons-la sur  des  exemples,  et  des  exemples  tirés 
des  Lettres  divines.  Expressions  prises  dans  le 
sens  propre  :  Le  Seigneur  a  souffert,  il  est  res- 
sucité  et  monté  au  ciel  ;  nous  ressuciteroos  aussi 
à  la  lin  des  siècles,  et  si  nous  ne  le  dédaignons 
pas,  nous  régnerons  éternellement  avec  lui  : 
voilà  un  langage  qu'il  faut  prendre  à  la  lettre; 
prends-le  dans  le  sens  propre  sans  v  ehercherde 
figures;  les  choses  sont  réellement  telles  qu'elles 
sont  exprimées.  Voici  des  laits  :  l'Apôtré  monta 
à  Jérusalem  pour  v  voir  Pierre;  il  v  monta  réel- 
lement, cet  acte  doit  être  aussi  entendu  dans  le 
sens  propre  ';  c'est  le  récit  d'un  fait,  d'un  fait  où 
il  n'y  a  rien  de  ligure. 

Voici  maintenant  du  figuré:  «  La  pierre  re- 
«  jetée  par  les  constructeurs  est  devenue  la  tète 
«  de  l'angle  ''.  •■  Si  nous  prenons  à  la  lettre  ce 
ternie  de  pierre,  de  quelle  pierre  est-il  dit  que 
rejetée  par  les  constructeurs  elle  est  devenue  la 
pierre  de  l'angle?  Et  si  à  la  lettre  encore  nous  en- 
tendons le  terme  d'angle,  de  quel  angle  cette 
pierre  est-elle  devenue  la  tète?  En  supposant  au 
contraire  qu'il  v  a  un  sens  figuré  et  en  s'y  atta- 
chant, on  voit  le  Christ  dans  celte  pierre  angu- 
laire et  dans  cette  tète  d'angle  le  Chef  de  l'Église. 


'  Haie  vu,  9,  sel.  lxx. 


1  Golat.  1, 18.  —  »Pe.  crni,22;  Matt.  xxi,  42. 
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.Mais  comment  l'Église  est-elle  comparée  à  un 
angle?  Parce  qu'elle  attire  à  elle,  d'un  côté  les 
.luils  cl  d'un  autre  côté  lesGentils;  ils  sont  comme 
deux  murs  qui  viennent  de  directions  différentes, 
qui  se  réunissenl  en  clic  cl  dont  clic  maintient 
l'union  par  la  grâce  qui  produit  la  paix  dans  son 
sein.  ■  Car  le  Christ  ol  notre  paix,  et  de  deux 

choses  il  en  a  lait  une  seule  '.  ■  . 

.'>.  Voilà  doue  des  actes  et  des  expressions  dans 
le  sens  propre,  ainsi  que  des  paroles  dans  le  sens 
figuré.  Vous  demandez  maintenant  des  exemples 
d'actions  figuratives.  Il  en  est  beaucoup.  Citons 
provisoirement  le  trait  que  nous  rappelle  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  pierre  angulaire.  C'est 
l'onction  que  lil  Jacob  àla  pierre  qu'il  avail  placée 
sous  sa  tète  durant  ce  sommeil  mystérieux  où  il 
vil  des  échelles  qui  allaient  de  la  terre  an  ciel, 
des  hommes  <|tii  montaient  et  descendaient,  et  le 
Seigneur  debout  au  sommet  deceséchelles.  Cette 
dernière  circonstance  lui  lil  comprendre  ce  que 
devait  signifier  cette  pierre,  et  pour  nous  démon- 
trer iju'il  n'était  point  étranger  au  sens  de  cette 
\ision,  de  celle  révélation  sublime,  il  répandit 
sur  cette  pierre  l'onction  destinée  à  rappeler 
qu'elle  figurait  le  Christ  '.  Pourquoi t'étonner de 
celte  onction?  N'est-ce  pas  d'onction  que  vient 
eu  grec  le  nom  de  Christ  ? 

CemêmeJacob  est  donc  appelé  dans  l'Ecriture 
un  bomme  sans  artifice;  il  v  porte  aussi  le  nom 
d'Israël,  vous  lesavez.  N'est-ce  paspourcela  qu'il 
csl  écrit  dans  l'Évangile  qu'en  voyant  .Nathanaël 
le  Seigneur  s'écria  :  <■  Voici  vraiment  un  Israélite 
«  en  qui  il  n'v  a  point  d'artifice  ?  »  .Mais  ne  sa- 
chant encore  qui  lui  adressait  la  parole,  cet 
Israélite  répliqua  :  «  D'où  me  connaissez- vous? 
«  —  Lorsque  tu  étais  sous  le  figuier,  répondit  le 
»  Seigneur,  je  l'ai  vu;  >  c'est-à-dire,  lorsque  tu 

étais  encore  dans  les   hrcs  du  péché,  je   l'ai 

prédestiné.  Mais  lui,  se  rappelant  avoir  été  sous 
un  figuier  quand  le  Seigneur  n'était  point  pré- 
sent, reconnut  sa  divinité  el  s'écria:  <  C'est  vous 
o  le  Fils  de  Dieu,  c'est  vous  le  Roi  d'Israël.  »  C'est 
ainsi,  c'est  ainsi  qu'en  reconnaissant  le  Christ,  il 
n'était  point  devenu  une  figue  sèche  tombée  sous 
le  figuier.  Le  Seigneur  ajouta  :  ■  Parce  que  j'ai 
«  dit  l'avoir  vu  lorsque  tu  étais  sous  le  figuier,  tu 
«  crois  :  in  verras  de  plus  grandes  choses.  > 
Quelles  sont-elles.'  Rappelle-toi  d'un  côté  qu'il 
s'agit  ici  d'un  Israélite  sans  artifice;  souviens-toi 
aus>i  qu'il  est  dil  de  .laeoh  qu'il  était  également 
sans  artifice,  et  que  le  Seigneur  l'ail  allusion  k  la 


pierre  qu'il  a\ail  sous  la  télé,  à  ce  qu'il  vil 
dans  son  sommeil,  aux  échelles  qui  allaient  de 
la  lerre  au  ciel,  et  aux  anges  «pii  montaienl  el 
qui  descendaient.  Tu  comprendras  alors  le  sens 

de  la  réponse  que  l'ail  le  Sauvcurà  cet  Israélite 

sans  artifice.  «  En  vérité  je  voua  le  déclare,  dit 

«    donc  Jésus,    \ons   verrez    le    Ciel    ouvert  :   » 

Nathanaël,  sans  artifice,  écoule  bien  ce  que  vil 
Jacob,  sans  artifice  également:  •<  vous  verre/  le 
"ciel  ouvert,  el  les  anges  montanl  etdescen- 
»  dant  :  «  yers  qui  ?  >  Vers  le  Fils  de  l'homme  ' .  • 

Le  l'ils  de  l'homme  était  donc  la  pierre  mystérieuse 
qui  soutenait  le  chef  de  Jacob;  cl  de  l'ail  si  l'homme 
csl  le  chef  de  la  femme,  le  Christ  à  son  tour  esl 
le  chef  de  l'homme  !.  Si  le  Sauveur  ne  dit  pas 

que  les  Antres  montaienl  au  dessus  du  Fils  de 
l'homme  el  descendaient  vers  lui,  c'est  pour  ne 
pas  laisser  croire  qu'il  fût  seulement  au  ciel  el 
seulement  sur  la  terre.  «  Ils  monteront  et  des- 
<  tendront  vers  le  Fils  de  l'homme.  »  Car  il  est 
au  ciel  et  c'est  lui  qui  cric  :  a  Saul,  Saut.  »  Il  esl 
aussi  sur  la  terre,,  et  c'est  pourquoi  il  ajoute  : 
<■  Pourquoi  me  persécutes-tu  3?  » 

6.  J'ai  cité  des  expressions  à  prendre  dans  le 
sens  propre:  nous  ressusciterons;  des  actes  pris 
également  à  la  lettre  :  Paul  monta  h  Jérusalem 
pour  fi  voir  Pierre;  des  expressions  figurées  :  lu 
pierre  réprouvée  pur  les  constructeurs;  un  acte 
figuratif  aussi  :  l'onction  de  lu  pierre  pincée  sous 
lu  tête  de  Jacob.  Je  «lois  maintenant,  pour  vous 
satisfaire,  produire  un  trait  qui  soit  en  môme 
temps  littéral  el  figuré. 

Nous  savons  tous  qu'Abraham  eut  deux  fils, 
l'un  de  la  servante,  et  l'autre  de  la  femme  libre  : 
voilà  loul  à  la  fois  un  événement  et  un  récit  à  en- 
tendre dans  le  sens  propre.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
ligure  ?  «  Ce  sont  là  les  deux  alliances  4.  » 

Des  expressions  figurées  sont  donc  des  espèces 
de  fictions.  Mais  connue  elles  finissent  par  avoir 
une  signification,  et  une  signification  conforme 
à  la  vérité,  on  ne  saurait  les  aceuserde  mensonge. 
Un  semeur  s'en  alla  semer,  et  pendant  qu'il  se- 
mai 1,1a  semence  tomba  une  partie  dans  le  chemin, 
une  partie  dans  des  endroits  pierreux,  une  autre 
au  milieu  des  épines,  une  autre  enfin  sur  une 
bonne  terre.  Quel  est  ce  semeur? Quand  s'en 
alla-t-il  ?  Quelles  sont  les  épines?  Quelles  sont  les 
pierres?  Quel  csl  le  chemin  ?  Quel  csl  le  champ 
où  il  jeta  sa  semence?  Si  lu  vois  ici  une  fiction, 

C prends  assurément  qu'elle  signifie  quelque 

chose.  Or,  c'est  bien  une  fiction.   Si  d'ailleurs  il 


K  liés,  il,  M.  —  ;  Gen.  ucviu,  11-18. 

S.  Aie.  —  Tom.  VI. 


i  Jean  I  47-S2.2  — »  TCor.  xi,3.  — '  Act.lx,4.— <  Ga]at.lv,22  Ji 
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s'agissait  ici  d'un  semeur  véritable  qui  eût  ré- 
pandu  sa  semence  dans  les  différents  endroits  dont 
il  vient  d'être  parle,  ce  ne  serait  pas  à  la  vérité 
une  fiction,  mais  ce  ne  sérail  pas  non  plus  un 
mensonge.  11 5  a  ici  fiction,  niais  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  mensonge.  Pourquoi  ?  Parce  que  c'est  une 
fiction  qui  désigne  quelque  chose  cl  qui  ne  trompe 
pas.  Elle  demande  à  être  comprise,  mais  n'induit 
pas  en  erreur. 

C'est  ce  qu'avait  en  vue  le  Christ  lorsqu'il 
chercha  des  fruits  sur  le  figuier;  c'était  une  fic- 
tion,  mais  une  fiction  figurative  et  non  pas  trom- 
peuse, et  conséquemment  une  fiction  honnête  et 
irrépréhensible;  une  fiction  qui  ne  jette  point 
dans  l'erreur  si  on  l'examine,  mais  qui  découvre 
la  vérité  lorsqu'on  en  approfondit  le  sens. 

".  Je  sais  ce  qu'on  demandera  encore  :  Ex- 
plique-nous, dira  quelqu'un,  ce  que  voulait  faire 
entendre  le  Sauveur,  lorsqu'il  feignit  d'aller  plus 


loin;  car  s'il  n'avait  pas  prétendu  faire  connaître 
quelque  chose,  c'eut  été  tromper  et  mentir.  — 
Les  principes  el  les  règles  qui  nous  guident  avec 
tant  d'exactitude  serviront  à  nous  faire  compren- 
dre ce  que  signifiait  cette  feinte,  de  vouloir 
aller  plus  loin. 

Le  Sauveur  feint  donc  de  vouloir  aller  plus  loin 
el  on  le  relient,  on  l'en  empêche.  N'est-il  pas  vrai 
qu'on  le  croyait  absentde  corps?  Or  cette  absence 
présumée  était  comme  l'éloignementdu  Seigneur 
Jésus.  Pour  toi,  retiens-le  fidèlement,  retiens-le 
au  moment  de  la  fraction  du  pain.  Que  dirai-je 
encore  ?  La  connaissez-vous  ?  Si  vous  la  con- 
naissez, vous  savez  que  le  Christ  est  là.  Mais  il  ne 
faul  pas  en  dire  davantage  du  sacrement  redou- 
table. Ceux  qui  diffèrent  de  s'en  instruire,  lais- 
sent le  Seigneur  bien  éloigné  d'eux.  Ali  !  qu'ils 
l'apprennent  au  plus  tôt  etne  perdent  pas  le  trésor; 
qu'ils  offrent  l'hospitalité,  el  on  les  invite  au  ciel. 


SERMON  XC. 

Prononcé    il    Carlhaue   dans    la    Basilique    Restitule 
LA    ROBE    NUPTIALE   OU    LA   CHARITÉ    ">-. 


Analyse.  Ce  discours  comprend  deux  pallies  distinctes  :  1"  nécessité  indispensable  de  la  charité  ;  ''"  conditions  dont  la  charité  doit 
être  revêtue.  —  I.  Il  \  a  dans  chacun  des  lideleset  du  bien  el  du  mal  ;  chacun  est  donc  en  même  temps  bon  el  mauvais.  Est-ce  dans 
ce  sens  qu'il  est  dit  que  les  mauvais  entrèrent  avec  les  bons  dans  la  salle  du  banquet?  Evidemment  non;  et  le  convive  qni  fut  chassé  du 
festin  el  précipité  dans  les  ténèbres  extérieures,  représente  le  grand  nombre  des  chrétiens  qui  méritent  d'être  exclus  du  royaume  des 
cieux  pour  n'être  pas  revêtus  de  la  robe  nuptiale.  Or  la  robe  nuptiale  est  sans  aucun  doute  la  charité  chrétienne,  dont  l'Apôtre  a  pro- 
clamé en  termes  si  énergiques  l'incomparable  nécessité.  La  charité  est  donc  réellement  indispensable  pour  qui  veut  être  sauvé. 
—  11.  Or  1°  cette  charité  doit  s'étendre  à  tous  les  hommes,  puisque  tous  viennent  d'un  même  père,  se'1  dans  l'ordre  de  la  nature  soit 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  et  que  la  foi  qui  nous  rend  chrétiens  n'est  pas  une  telle  foi  telle  quelle,  mais  la  foi  agissarl  par  la  charité.  La  charité 
doit  "2"  embrasser  les  ennemis  et  prier  pour  eux.  Est-il  d'ailleurs  rien  de  plus  convenable,  puisque  prier  pour  eux  c'est  demander  qu'ils 
soient  délivrés  des  vicesqui les  rendent  nos  ennemis?  3°  Enfin  cette  charité  doit  entrainer  tout,  rapporter  tout  a  Dieu  :  c'est  le  tribut 
légitime  et  nécessaire  dont  nous  sommes  redevables  au  Souverain  de  l'univers. 


1.  Tous  les  fidèles  connaissent  les  noces  et  le 
festin  du  fils  du  Roi  ;  on  sait  aussi  que  celte  table 
divine  est  dressée  pour  quieonipie  est  de  bonne 
volonté.  Mais  si  rien  n'empêche  d'en  approcher, 
il  fautfaire  grande  attention  aux  dispositions  qu'on 
>  apporte.  Les  saintes  Écritures  nous  enseignent 
effectivement  que  le  Seigneur  a  deux  banquets: 
l'un  où  se  fendent  les  méchants  avec  les  lions, 
et  l'autre  d'où  sont  exclus  les  méchants.  Voilà 
pourquoi  il  \  a  des  méchants  comme  îles  bons 
au  festin  sacre  dont  il  vient  d'être  question  dans 
l'Évangile.  Tous  ceux  quisesontexctisésd'v  venir, 


sont  méchants;  tuais  il  ne  faut  pas  considérer 
comme  bons  tous  ceux  qui  s'y  sont  rendus.  C'est 
a  vous  donc  que  j'adresse  la  parole,  vous,  bons 
convives,  qui  prenez  au  sérieux  ce  grave  ensei- 
gnement :  ■>  Celui  qui  mange  et  qui  boit  iinli- 
«  gnement,  mange  et  boit  sa  propre  eondanina- 
«  tion  '  ;  >'  à  vous  tous  qui  êtes  bons  j'adresse 
donc  la  parole  et  je  vous  dis  :  Ne  cherchez  pas 
les  bons  en  dehors,  et  en  dedans  soutirez  les  mé- 
chants. 

•2.   Votre  charité  voudrait   savoir  sans  doute 
quels  sont  ceux  à  qui  je  m'adresse  et  à  qui  je  re- 


voir cWtssus,  Serm.  xix  —  >  Matt.  xxt;,  1-14. 


1  I  Cor.  xi,  39. 
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commande  de  ne  pas  chercher  les  bons  en  de- 
hors e1  de  tolérer  en  dedans  les  méchants  ;  car 
à  qui  me  serais-jeadressés'il  n'\  avail  pas  de  bons, 
et  si  tous  Tétaient,  commenl  aurais-je  pu  inviter 
,i  souffrir  les  méchants  '.  Commençons  donc  avec 
l'aide  du  Seigneur,  à  résoudre  cette  question. 

A  prendre  la  bonté  dans  toute  sa  perfection, 
il  n'v  ;i  réellemenl  que  Dieu  pour  être  bon.  Le 
Seigneur  le  ilil  de  la  manière  la  plus  expresse  : 
i  Pourquoi  m'interroger  sur  ce  qui  est  bon  ? 

Dieu  seul  est  bon  '  Hais  s'il  n'v  ;i  que  Dieu 
pour  être  bon,  comment  se  trouve-t-ilàcesnoces 

divines  des  bous  avec  les  méeliauts  ? 

Sachez  d'abord  que  sous  certain  rapporl  nous 
sommes  tous  mauvais.  Oui,  sous  nu  rapporl  nous 
sommes  tous  mauvais  ;  et  sous  un  autre  rapporl 
nous  ne  sommes  pus  tous  lions.  Pouvons-nous 
en  effet  nous  comparer  aux  Apôtres?  El  pour- 
tant le  Seigneur  leur  disait  :  Si  doue  \ous,  qui 
«  èles  mauvais,   vous  savez  donner  de  lionnes 

choses  à  mis  enfants.  >•  Il  j  avail  sans  doute,  au 
témoignage  des  Écritures,  un  Apôtre  mauvais 
parmi  les  douze  ;  c'esl  à  lui  que  le  Sauveur  fai- 
sait allusion  dans  ces  mois  :  «  Vous  êtes  purs, 
«  mais  non  pas  tous  '.  »  Quand  néanmoins  il 
s'adresse  à  Ions  eu  général,  il  leur  dit  :  «  Si  \ous 
«  qui  êtes  mauvais.  »  Alors  étaient  présents  et 
Pierre,  et  Jean,  et  André,  et  Ions  les  autres  qui 
faisaient  partie  des  onze  Apôtres  fidèles;  c'est  à 
eux  qu'il  fut  dit  :  «  Si,  tout  mauvais  que  vous 
«  êtes,  vous  savez  donner  de  lionnes  choses  à  vos 
«  enfants,  combien  plus  votre  l'ère  qui  est  dans 
«  les  cieux  en  donnera-t-il  de  bonnes  à  ceux  qui 
'i  les  lui  demandent  3?  »  Ils  devaient  se  décou- 
rager, en  s'en  tendant  dire  qu'ils  étaient  mauvais; 
mais  aussi  devaient-ils  respirer,  en  entendant  que 
dans  les  cieux  ils  avaient  Dieu  pour  père.  «  Tout 
"  mauvais  que  vous  èles,  «  dit  le  Sauveur.  Mais 
quand  ouest  mauvais, quepeut-on  attendre  autre 
chose  que  des  châtiments?  «  Combien  plus,  pour- 
i  suit-il,  votre  l'ère  qui  est  dans  les  cieux  !  » 
Mais  un  enfant  me  doit-il  pas  espérer  des  encou- 
ragements de  son  père  ?  Ainsi  la  qualification  de 
mourais  inspire  la  crainte  des  supplices,  et  le 
titre  d'enfants  ranime  l'espérance  d'un  héritage". 

3.  En  quoi  donc  étaient  mauvais  ces  Apôtres 
qui  sûrement  étaient  bons  à  quelque  poinl  de 
vue.'  Car  s'il  leur  fui  dit  :  u  Tout  mauvais  que 

vous  eles,  vous  savez  donnerde  bonnes  choses 

«  à  vos  enfants  ;  n  il  fui  ajouté  immédiatement: 

o   Combien  pluSVOtre  l'ère  qui  est  dans  les  cieux  :  i 


el  si  Dieu  a  des  enfants  mauvais,  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  leur  sort,  car  il  esl  aussi  médecin 
pour  les  guérir.Oui  donc  ils  étaient  marnais  sous 
certain  rapporl  ;  j'eslime  toutefois  que  si  ces  enii 
vives,  admis  par  le  l'ère  de  famille  aux  noces  du 
Roi  son  fils,  comptaient  parmi  ceux  dont  il  est 
écrit.  «On invita  les  bous  cl  les  méchants;  »  toute- 
fois on  ne  doil  pas  les  confondre  avec  ces  niau- 
vaisque  nous  avons  vu  chasser  du  festin  dans  la 
personne  de  ce  malheureux  qui  n'avait  point  la 
robe  nuptiale.  En  quoi,  dis-je,  étaient  mauvais 
ces  bons.'  el  en  quoi  bons  ces  mauvais? 

Écoute  Jean,  il  l'apprendra  en  quoi  ils  étaient 
mauvais:  <  Si  nous  prétendons  être  sans  péché, 
»  nous  nous  séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
"  n'est  pas  en  nous,  n  Voilà  ce  qui  les  rendait 
mauvais,  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  sans  péché. 
En  quoi  maintenant  élaienl-ils  bons  ?  «  Si  nous 
»  confessons  nos  péchés,  Dieu  est  fidèle  el  juste 
«  pour  nous  les  pardonner,  et  pour  nous  puri- 
«  lier  de  toute  iniquité  '.  » 

.Mais  pouvons-nous  appliquer  ici  celte  inter- 
prétation qui  s'appuie,  vous  le  voyez  sans  doute, 
suiT'aulorité  de  l'Ecriture,  et  dire  que  les  mêmes 
hommes  étaient  à  la  fois  bons  el  mauvais,  bons 
sous  un  rapport  et  mauvais  sous  un  autre  ?  Pou- 
vons-nous expliquer  dans  ce  sens  ces  paroles  : 
«  On  invita  les  bons  et  les  méchants,  »  c'est-à-dire 
des  hommes  qui  étaient  à  la  fois  bons  et  méchants? 
Non,  ce  sens  n'est  pas  admissible  ;  car  il  y  a  ici  un 
convive  qui  lut  découvert  sans  la  robe  nuptiale  el 
non-seulement  éloigné  du  festin,  mais  encore 
condamné,  dans  les  ténèbres,  à  l'éternel  supplice. 

i.  Quoi  !  dira-t-on  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que 
d'un  homme  ;  et  qu'y  a-t-il  d'étrange,  qu'y  a-t-il 
de  surprenant  que  les  serviteurs  du  Père  de  fa- 
mille aient  parmégarde  laissé  entrer dansla foule 
un  homme  qui  n'avait  point  l'ornement  nuptial  ? 
L'a  présence  de  tel  homme  suffirait-elle  pour 
justifier  ces  expressions  :  «  On  invita  les  bons  et 
«  les  méchants?» — Appliquez-vous,  mes  frères, 
el  saisissez  bien  ma  pensée. 

Cet  homme  représentait  toute  une  catégorie  ; 
car  il  v  en  avait  beaucoup  comme  lui  '.  — Je  me 
soucie  peu  de  tes  conjectures,  m'objectera  ici  un 
auditeur  attentif  :  prouve-moi  qu'un  faisait  plu- 
sieurs.—  Le  Seigneur  m'aidera  et  je  le  prouverai 
clairement,  sans  même  chercher  loin  mes  preu- 
ves ;  car  avec  la  grâce  de  Dieu  je  porterai  la  lu- 
mière dans  sa  parole  el  lui-même  vous  fera  con 
naître  par  moi  la  vérité  avec  évidence.  Voyons. 


1  Malt.  ,vix-    17.—  !  Jean,  an.  10.  — 'Matt.  vil,  11. 


1  Jean,  1,  s,  9. —  Ci-dessous, serni.  xrv. 
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i  Le  Père  de  famille  étant  entré  pour  examiner 
«  ceux  qui  étaient  à  table.  ><  Ainsi,  mes  frères, 
le  rôle  des  serviteurs  n'était  que  d'inviter  et  d'a- 
mener les  bons  et  les  méchants  ;  il  n'est  pas  dit  : 
Les  serviteurs  considérèrent  les  convives,  ils  trou- 
vèrent parmi  eux  un  homme  qui  n'avait  pas  le 
vêtement  nuptial  et  ils  lin  dirent.  Cela  doue 
n'est  pas  écrit.  C'est  le  Père  de  famille  en  per- 
sonne qui  regarde,  qui  découvre,  qui  distingue 
et  qui  chasse  le  coupable.  Voilà  ce  qui  est  écrit. 
Mais  ce  que  nous  avons  entrepris  de  prouver, 
c'est  qu'un  seul  en  taisait  plusieurs. 

«  Le  Père  de  famille  entra  pour  examiner  les 
«  convives  ;  il  rencontra  parmi  eux  un  homme 
«  qui  n'avait  pas  le  vêtement  nuptial  et  lui  dit  : 
«  Comment  es-tu  entré  ici  sans  la  robe  nuptiale? 
u  Et  lui  resta  muet.  »  Ah  !  c'est  qu'il  ne  pouvait 
en  imposer  à  Celui  qui  le  questionnait.  L'orne- 
ment nuptial  devait  être  dans  le  cœur  et  non  pas 
recouvrir  le  corps  ;  car  s'il  se  fût  agi  d'un  vêle- 
ment extérieur,  les  serviteurs  eux-mêmes  ne  s'y 
seraient  pas  mépris.  Apprenez  en  effet  où  doit 
se  porter  ce  vêtement  mvslérieux  :  «  Que  vos  prê- 
«  très,  est-il  écrit,  soient  revêtus  de  la  justice  '  ;» 
et  l'Apôtre  dit  aussi  en  parlant  du  même  vête- 
ment :  «  Si  toutefois  nous  sommes  trouvés  vêtus 
•i  et  non  pas  nus*.  »  Aussi  bien  c'est  le  Seigneur 
lui-même  qui  découvre  ce  qu'ignoraient  ses  ser- 
viteurs; et  le  coupable  interrogé  gardant  le  si- 
lence, c'est  lui  encore  qui  le  fait  lier,  jeter  et  con- 
damner par  tous  les  autres. 

Mais  j'ai  avancé,  Seigneur,  que  c'est  un  aver- 
tissement adressé  par  vous  à  tous  les  hommes. 
Donc,  mes  frères,  rappelez-vous  avec  moi  les  pa- 
roles que  vous  venez  d'entendre  et  bientôt  vous 
découvrirez,  vous  comprendrez  que  dans  ce  con- 
vive il  v  en  a  beaucoup  d'autres.  Le  Seigneur, 
sans  aucun  doute,  n'en  avait  interrogé  qu'un,  c'est 
à  un  seul  qu'il  avait  dit  :  «Mon  ami,  comment  es- 
«  tu  entré  ici?  >•  lln'v  en  eut  qu'un  non  plus  pour 
rester  muet  et  c'est  de  lui  seul  qu'il  futdit  :  •<  Liez- 
•  lui  les  pieds  et  les  mains  et  jetez-le  dans  les 
«  ténèbres  extérieures  :  là  il  v  aura  pleur  etgrùl- 
«  cernent  de  dents.  »  Et  pourquoi  ?  «  Parce  qu'il 
«  v  a  beaucoup  d'appelés  mais  peu  d'élus.  »  Qui 
pourrait  résister  à  cet  éclat  de  la  vérité?  ■  Jetez- 
«  le,  dit  le  Seiimcur,  dans  les  ténèbres  exté- 
«  Heures,  »  Qui,  lui?  Ce  seul  convive  à  propos 
duquel  il  est  déclaré  qu'  «  il  v  a  beaucoup  d'ap- 
-  pelés,  mais  peu  d'élus.  »  Il  s'ensuit  donc  que 
c'est  le  petit  nombre  qui  n'est  pas  jeté  dehors. 


Qui,  encore  une  lois,  il  n'\  en  avait  qu'un  pour 
ne  porter  pas  la  robe  nuptiale.  «  Celui-là  jetez- 
«  le.  b  Pourquoi  le  jeter?»  l'arec  qu'il  vabeau- 
n  coup  d'appelés  mais  peu  d'élus.  >■  Laissez  ici 

le  petit  nom  lire.. jetez  le  grand.  Non.  il  n' \  en  avait 
qu'un  ;  mais  ce  seul  convive  en  représentait  un 
grand  nombre,  un  nombre  qui  remportait  sur  le 
nombre  des  bons.  Les  bons  aussi  sont  en  grand 
nombre;  ce  nombre  toutefois  est  petit,  compare 
à  celui  des  méchants.  Si  multipliés  que  soient  les 
grains  de  froment,  que  sont-ils  en  quantité  com- 
parés à  la  paille?  Ainsi  en  est-il  des  justes  :  nom- 
breux en  eux-mêmes,  ils  ne  le  sont  point  en  face 
des  méchants. 

Comment  prouver  qu'en  eux-mêmes,  ils  sont 
nombreux?  <  Beaucoup  viendront  de  l'Orient  et 
«  de  l'Occident,  »  Où  viendront-ils  ?  Est-ce  an 
banquet  où  sont  confondus  les  niéchanls  avec 
les  bons?  C'est  d'un  autre  banquet  qu'il  est  ques- 
tion, car  le  Seigneur  ajoute  :  a  Et  ils  seront  à 
«  table  avec  Abraham  et  Isaac  et  Jacob  dans  le 
«  rovaumedescieux1.»  A  ce  dernier  banquet  les 
méchants  ne  sont  pas  admis,  et  il  faut  pour  y 
parvenir,  s'asseoir  dignement  au  festin  actuel. 

Ainsi  donc  les  élus  sont  à  la  lois  en  grand  et 
en  petit  nombre;  en  grand  nombre,  si  on  les 
considère  en  eux-mêmes,  et  en  petit  nombre, 
si  on  les  compare  aux  méchants.  Quel  est  alors 
renseignement  que  nous  donne  le  Seigneur?  En 
rencontrant  le  seul  convive  qui  n'ait  pas  la  robe 
nuptiale  :  Qu'on  jette  dehors  la  multitude,  dit-il, 
et  qu'on  conserve  le  petit  nombre  seulement. 
Déclarer  en  effet  qu'  «  il  v  a  beaucoup  d'appelés 
«  et  peu  d'élus,  »  n'est-ce  pas  évidemment  faire 
connaître  quels  sont  les  convives  dignes  délie 
admis  à  cet  autre  banquet  où  ne  s'asseoiront 
point  les  méchants? 

5.  Qu'en  conclure  ?  Vous  tous  qui  prenez  part 
au  festin  sacre  dans  la  vie  présente,  ah!  gardez- 
vous  de  la  multitude  qui  doit  être  rejetée,  ssyei 
plutôt  du  petit  nombre  qui  doit  être  conserve 
Quel  moyen  einplnverez-vous!  Hevèlez-vous  de 
la  robe  nuptiale.  —  .Mais  qu'est-ce,  dira-t-on, 
que  la  robe  nuptiale  ?  —  La  robe  nuptiale  est, 
sans  aucun  doute,  une  robe  qui  n'appartient 
qu'aux  bons,  qu'à  ceux  qui  doiventresteraufestin 
et  qui  sont  destinés  à  cet  autre  banquet  où  nul 
méchant  ne  doit  cire  admis:  ceux  donc  qui  par 
la  grâce  de  Dieu  doivent  être  conduits  à  ce  ban 
quel  possèdent  la  robe  nuptiale.  Maintenant,  mes 
frères,  examinons  quels  sont,  parmi  les  Mêles, 


>Ps.  cxx,9.  —  »  II  Cor.  t,3. 
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ceux  qui  possèdent  cequen'ontpas  les  méchants: 

ce  sera  la  la  robe  nuptiale. 

Dirons-nous  que  l«'s  sacrements  sont  cette  robe 
nuptiale?  Mais  \<>us  voyez  que  1rs  méchants  \ 
sont  admis  aussi  bien  que  les  bons.  Dirons-nous 
que  c'esl  le  baptême? Sans  le  baptême,  à  la  vé- 
rité, nul  n'arrive  à  la  jouissance  de  Dieu;  mais 
cette  jouissance  esl  loin  d'être  assurées  quicon- 
que a  reçu  le  baptême; et  la  robe  du  baptême  se 
trouvant  portée  par  des  méchants  comme  par  tes 
bons,  le  sacrement  de  baptême  n'est  pas  assu- 
rément la  robe  nuptiale.  Serait-ce  l'autel  ou 
plutôt  ce  qu'on  j  reçoit  !  Mais  nous  savons  que 
beaucoup  5  mangent  et  j  boivent  leur  condam- 
nation. Qu'est-ce  doue'.'  Le  jeune'  Mais  les  mo- 
rdants jeune  ni  aussi.  La  fréquentation  de  l'Eglise? 
Les  méchants  3  viennent  également.  Serait-ce 
enfin  le  don  des  miracles  ?  Non-seulement  les  mé- 
chants en  font  comme  les  lions;  il  arrive  quel- 
quefois aux  lions  de  n'en  pas  faire.  Voyez  l'his- 
toire de  l'ancien  peuple  :  les  Mages  de  Pharaon 
noii>  v  sont  représentés  taisant  des  miracles  ' , 

tandis  que  les  Iràeliles  n'en  faisaient  pas;  car 
parmi  eux  il  n'j  avait  pour  en  taire  que  Moïse  et 
Aaron  ;  le  reste  du  peuple  se  contentait  de  les 
regarder,  de  trembler etde  croire.  S'imaginera- 
l-on  que  les  Mages  de  Pharaon,  en  taisant  des 
miracles,  valaient  mieux  que  le  peuple  d'Israël 
qui  ne  pouvait  en  faire  et  qui  ne  laissait  pas  d'être 
le  peuple  de   Dieu.'  Au  sein   de  l'Eglise  même, 

que  dit  l'Apôtre  !  >  Tous  sont-ils  prophètes  ? 
«  Tous  ont-ils  lagrâcede  guérir?  Tous  parlent- 
«  ils  les  langues  2?  » 

(i.  Qu'est-ce  donc  que  la  robe  nuptiale?  Le 
voici  :  «  La  lin  des  préceptes  est  la  charité  qui 
«  vient  d'un  cieur  pur,  d'une  lionne  conscience 
"  et  d'une  loi  sincère  '■'•.  »  Voilà  la  robe  nuptiale. 
Ce  n'est  pas  une  charité  telle  quelle-  car  il  est 
beaucoup  d'hommes  qut  paraissent  s'aimer,  quoi- 
que leur  conscience  soil  en  mauvais  état.  Ainsi 
ceux  qui  commettent  ensemble  des  brigandages, 
quiexercenl  ensemble  des  maléfices,  qui  courent 
ensemble  les  histrions  et  qui  ensemble  applaudis- 
sentdes  cocliersel  des  gladiateurs,  s'alleclionnent 
souvent  :  mais  ils  n'ont  pas  0  la  charité  qui  vient 

«d'un  cœur  pur,  d'une  bonne  conscience  etd'une 
"  foisincère,  *>  et  cette  charité  est  la  robe  nuptiale. 
«  Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes 
«  cl  des  Anges,  si  je  n'ai  pas  lacharilé,  est-il  dil, 
<•  je  suis  connue  un  airain  sonnant  OU  une  cvm- 
'  haie  retentissante.    »   Ou  a  reçu  le  don    des 


langues;  ce  don  seid  n'empêche  donc  pas  dédire  : 
l'on  11  p  loi  eles-vous  cidres  ici,  sans  la  robe  nuptiale? 

«  El  quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  «pie  je 

0  cou  na  il  rais  tous  les  uiv  stères  et  Ion  le  la  science; 

«  quand  j'&urais  toute  la  foi,  au  point  de  traus 

>  porter  les  montagnes,  si  je  n'ai  point  la  eba- 

«  rite,  je  ne  suis  rien.  »  Ne  voit-on  pas  ici  les 

miracles  de  ces  hommes  qui  souvent  n'ont  pas 
la  Charité?  En  vain,  dil  l'Apôtre,  je  pourrais  les 
Opéret  tous,  je  ne  suis  rien  si  je  ne  suis  pas  uni 
au  Christ.  »  Je  ne  suis  rien.  »  S'ensuit-il  que  la 
prophétie  ne  soit  rien?  que  la  science  des  mys- 
tères ne  soil  lien?  Non  assurément  ;  mais  c'est 
moi  qui  ne  suis  lien,  si  je  possède  cesdons  sans 
posséder  la  charité.  Une  «le  biens  inutiles  s'il  en 
manque  un,  un  seul  ?  Je  puis,  sans  la  charité,  dis- 
tribuer nies  biens  aux  pauvres,  confesser  le  nom 
duChrisIjusqu'à  verser  mon  sangel  me  luire  cou- 
sunier  par  la  llannne,  car  on  peut  faire  tout  cela 
par  amour  de  la  gloire  ;  mais  alors  tout  cela  esl 
vain.  El  connue  l'amour  de  la  gloire  peut  rendre 
vaines  toutes  ces  actions,  que  la  divine  charité 
aiuait  rendues  si  riches,  l'Apôtre  en  parle  aussi  ; 
voici  ses  paroles  :  '<  Quand  je  distribuerais  tous 
«  mes  biens  pour  être  la  nourriture  des  pauvres, 
a  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour  être  brûlé, 
«  si  je  n'ai  point  la  charité,  cela  ne  me  sert  de 
«  rien  L  »  Voilà  bien  la  robe  nuptiale. 

Examinez-vous  :  si  vous  l'avez,  soyez  en  paix 
au  festin  du  Seigneur.  Il  y  a  deux  choses  dans 
l'homme  :  la  Charité  et  l'amour  de  soi.  Si  lu  n'as 
pas  encore  lacharilé,  fais-la  naitre;etsi  tu  l'as, 
nourris-la,  développe-la,  fais-lacroilre.  Quanta 
l'amour '-propre,  oû  ne  peut  sans  doute  l'anéantir 
complètement  en  cette  vie;  «  car  si  nous  pré- 
•1  tendons  être  sans  péché,  nous  nous  séduisons 
«  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est  point  en  nous.  » 
Mais  si  la  mesure  de  noire  amour-propre  est 
la  mesure  de  nos  péchés,  faisons  croître  la  rha- 
riléel  décroître  l'amour-propre,  menons  l'une. 
à  sa  perfection  et  l'autre  à  son  anéantissement. 
Uevèlez-vous  donc  de  la  robe  nuptiale,  vous,  dis- 
je,  qui  ne  l'avez  pas  encore.  Vous  èles  déjà  dans 
la  salle  du  festin,  vous  vous  approchez  de  la 
lahle  sainte,  et  vous  ne  portez  point  le  vêtement 
que  réclame  l'honneur  de  l'époux  !  vous  cher- 
che/ encore  vos  intérêts  el  non  ceux  de  Jésus- 
Christ  !  La  robe  nuptiale  est  destinée  à  honorer 
l'union  conjugale,  à  honorer  l'époux  et  l'épouse. 
VOUS  connaissez  l'époux,  c'est  leChrist  ;  l'épouse, 
c'est  l'Eglise.  Sovez  pleins  d'égard  pour  l'un  cl 


1  Exod.  vu,  mi.  —  '  I  Cor.  tu,  »,  80.  —  J I  Tim.  i,  ». 
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pour  l'autre,  et  tous  deviendrez  leurs  enfants. 
Voici  donc  en  quoi  tous  devez  taire  des  pro- 
grès :  Aimez  le  Seigneur,  et  apprenez  par  là  à 
\oiis  aimer  vous-mêmes;  et  lorsqu'on  aimant  le 
Seigneur  vous  serez  parvenus  à  vous  aimer,  vous 
pourrez  en  toute  sécurité  aimer  votre  prochain 
comme  vous-mêmes.  Quand  en  effet  je  rencontre 
nu  tomme  qui  ne  s'aime  pas,  comment  lui  per- 
mettrai-je    d'aimer  son  prochain  comme  lui- 
même:1 —  Mais  qui  ne  s'aime  soi-même,  dira-t-on? 
Voici  :  «  Aimer  l'iniquité,  c'est  haïr  son  âme  '.  » 
Esl-ce  en  effet  s'aimer  que  d'idolâtrer  sa  chair  et 
de  haïr  son  âme,  et  cela  à  son  détriment,  au  détri- 
ment de  l'âme  et  de  la  chair  même  ?  Mais  quand 
on  aime  Dieu  de  lout  son  cœur  et  de  tout  son 
esprit,  je  permets  alors  d'aimer  le  prochain.  — 
Ailliez  ainsi  votre  prochain  comme  vous-mêmes. 
7.  Qui  est  mon  prochain,  demandera-t-on  ?  — 
Tout  homme  est  ton  prochain.  Tous  en  effet  ne 
sommes-nous  pas  descendus  de  deux  premiers 
parenls  ?  On  voit  parmi  les  animaux  les  indiv  idus 
de  chaque  espèce  se  rapprocher  ;  la  colombe  se 
rapproche  de  la  colombe,  le  léopard  du  léopard, 
l'aspic  de  l'aspic,  la  brebisde  la  brebis,  et  l'homme 
ne  serait  pas  le  prochain  de  L'homme  ?  Rappe- 
lez-vous la  création  du  monde.  Dieu  dit,  et  les 
eaux  produisirent  ;  elles  produisirent  des  ani- 
maux qui  nagent,  de  grands  cétacés,  des  poissons, 
des  oiseaux  mêmes  et  d'autres  êtres  semblables. 
Mais  tous  les  oiseaux  descendent-ils  d'un  oiseau  ? 
Tous  les  vautours  d'un  premier  vautour  ?  Toutes 
les  colombes  d'une  même  colombe?  Tous  les 
serpents  d'un  seul  serpent  ?  Toutes  les  dorades 
d'une  même  dorade  ?  Enfin  toute  les  brebis  d'une 
première  brebis?Non,  la  terre  a  produit  en  même 
temps  toutes  les  espèces  d'animaux.  Mais  quand 
il  s'est  agi  de  l'homme,  la  terre  ne  l'a  point  produit 
ainsi.  Dieu  nous  a  donné  un  même  père  ;  remar- 
quez, il  ne  nous  a  pas  donné  d'abord  un  père  et 
une  mère;  non,  il  nous  a  donné  un  père  seule- 
ment et  non  pas  un  père  et  une  mère.  La  mère 
a  été  tirée  du  père,  et  le  père  n'a  été  tire  de  per- 
sonne; c'est  Dieu  qui  l'a  fait  de  rien,  tandis  que 
de  lui  il  a  formé  la  mère.  ". 

Considérez  donc  noire  race  ;  nous  sortons  tous 
d'une  même  source,  et  parce  que  cette  source 
primitive  s'est  aigrie,  nousavohsdégénéré  et  nous 
ne  sommes  que  des  oliviers  sauvages.  Mais  la 
grâce  esl  venue  ensuite.  Un  premier  père  nous 
avait  engendrés  pour  le  péché  et  pour  la  mort, 
/•ans  nous  empêcher  toutefois  de  former  la  même 

Ts.  X.  «.  —  'Gen.  1,  il. 


famille,  d'être  proches  les  uns  des  autres  ;  non- 
seulement  de  nous  ressembler,  mais  encore  d'être 
parents.  Un  autre  vint  réparer  l'œuvre  du  pre- 
mier. L'un  avait  dispersé,  l'autre  vint  recueillir  : 
l'un  avait  donné  la  mort,  l'autre  vint    donner  la 
vie.    Car  «   de  même  que  tous  nous   mourons 
«en  Adam,  ainsi  nous  serons  tous  viviliés  en 
«  Jésus-Christ  ' .    »  Quiconque   naît  d'Adam  est 
destiné  à   la  mort  ;  quiconque  aussi  croit    en 
Jésus-Christ  recouvre  la  vie,  mais  à  condition 
qu'il  aura  la  robe  nuptiale   et  qu'il  sera  invité 
au  festin  pour  y  rester  et  non  pour  en  être  chassé. 
s.  Ainsi  donc,  mes  frères,  ayez  la  charité.  Je 
viens  de  vous  faire  connaître  en  quoi  consiste 
la  robe  nuptiale,  le  vêtement  proprement  dit. 
On  loue  la   foi,   sans  aucun  doute,  on  la  loue. 
Mais  laquelle?  C'est  ce  que  précise  l'Apôtre.  Quel- 
ques-uns se  glorifiaient  de   leur  foi,  sans  avoir 
des  mœurs  qui  y  répondissent  :  l'Apôtre  saint 
Jacques  les  réprimande   en   ces  termes  :  «  Tu 
«  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  tu  Jais  bien.  Les 
«  démons  croient  aussi,   et   ils  tremblent  2.  » 
Pourquoi  les  félicitations  données  à  Pierre?  Pour- 
quoi  fut-il  appelé  bienheureux?  Rappelons-le 
ensemble  ;   c'est  qu'il  avait  dit  :  «  Vous   êtes  le 
«  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  *.  >  Mais  en  dé- 
clarant cet  Apôtre  bienheureux,  le  Christ  avait  en 
vue,  non  les  paroles  elles-mêmes,  mais  l'affec- 
tion du  cœur  qui  les  inspirait.  Voulez-vous  vous 
convaincre  en  effet  que  le  bonheur  de  Pierre  ne 
vint  pas  de  les  avoir  prononcées?  Considérez  que 
les  dénions  les  prononcèrent  également  :  <  Nous 
«  savons  qui  vous  êtes,  disaient-ils,  vous  êtes  le 
«  Fils  de  Dieu  '*.  »  Pierre  confessa  que  Jésus  était 
le  Fils  de  Dieu;  les  démons  le  confessèrent  aussi. 
—  Ah!  Seigneur,  ne  confondez  pas  l'un  avec  les 
autres.  —   Je   ne   les  confonds  pas  ensemble. 
Pierre   parlait    avec  amour,    et  les  démons  par 
crainte.    L'un  disait  :  o  Je    vous  suis  jusqu'à  la 
«  moi  I  ';     et  les  aubes  :  «  Qu'y  a-l-il  entre  nous 
»  et  vous i;?  » 

Toi  donc  qui  te  présentes  au  festin,  garde-toi 
de  le  glorifier  de  ta  foi  si  elle  est  seule.  Il  >  a 
une  distinction  à  faire  entre  foi  et  foi,  c'est  le 
moyen  de  porter  la  robe  nuptiale.  Or  apprenons 
de  l'Apôtre  celte  distinction  importante  :  Ni  la 
«  circoncision,  dit-il,  ni  l'incirconcision  ne  ser- 
o  ventderien.  mais  la  loi.  »  —  Quelle  foi? N'est- 
il  pas  vrai  que  les  dénions  mêmes  ont  la  foi  et 
qu'ils  tremblent?  —  Je  vais  préciser,  reprend-il. 
écoutez;  voici,  voici   la  distinction  :  «  .Mais    la 

1  1  Cor.  xv,  iî.  —  '  J»C(|.  H,  19.  —  '  Malt.   xvi.  16, 47.  —  *  M»n 
1,24.  —  ■  Lur  xxn,  33.  —  *  Matt.  toi,  89. 
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«  foi  qui  agit  par  la  charité  '.  »  Quelle  est  donc 

cette  loi.  quelle  est-elle?  Celle  <  qui  agit  par  la 
■  charité.  »  —  Car,  «  lors  même  quej'aurais  toute 

«  la  science  et  toute  la  loi  jusqu'à  transporter 
i  les  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la  charité, je  ne 
i  suis  rien.  «Ayez  donc  la  foi  avec  l'amour;  car 
sans  la  loi  \ous  ne  pouvez  avoir  l'amour.  Je 
tous  en  préviens,  je  vous  j  exhorte,  el  au  nom 
du  Seigneur  je  vous  repète  de  joindre  l'amour 
à  la  foi.  Vous  pouvez  en  effet  posséder  la  loi  sans 
l'amour,  et  je  ne  vous  exhorte  pas  précisément 
à  avoir  la  foi.  mais  la  charité;  puisque  sans  la 
loi  vous  ne  sauriez  avoir  la  charité,  la  charité 
même  envers  Dieu  et  envers  le  prochain.  Com- 
ment en  effet  concevoir  celle  charité  sans  la  foi? 
Ksl-il  possible  d'aimer  Dieu  si  l'on  ne  croit  en 
lui?  Ksl-il  possible  à  un  insensé  de  l'aimer  quand 
il  dit  dans  son  cœur:  a  II  n'y  a  point  de  Dieu  :'?  » 
Il  peut  se  faire  (pie  lu  croies  à  l'avènement  du 
Christ  sans  aimer  le  Christ;  mais  il  tic  t'est  pas 
possible  d'aimer  le  Christ  sans  reconnaître  qu'il 
est  venu. 

9  \insi  donc  à  la  foi  joignez  la  charité;  la 
charité esl  la  robe  nuptiale.  Vous  qui  aimez  le 
Christ,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  aimez  vos 
amis,  aimez  vos  ennemis  mêmes,  et  que  ce  der- 
nier devoir  ne  vous  semble  pas  trop  rigoureux. 
Est-ce  perdre  en  effet  que  d'acquérir  beaucoup? 
Pourquoi  tenir  tanl  à  demander  à  Dieu  la  mort 
de  Ion  ennemi  ?  Ce  n'est  point  là  le  vêtement 
nuptial.  Considère  l'Epoux  lui-même;  il  est  pour 
loi  suspendu  à  la  croix  el  pour  ses  ennemis  il 
prie  son  l'ère  :  «  Mon  l'ère,  dit-il,  pardonnez- 
«  leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  3.  »  C'est 
l'Epoux  même  qui  fient  ce  langage.  Ecoute  main- 
tenant un  ami  de  l'Epoux,  un  convive  revêtu  de 
la  robe  nuptiale,  le  bienheureux  Etienne. 

Aux  reproches  qu'il  adresse  aux  Juifs  on  croi- 
rait d'abord  qu'il  esl  indigné  et  irrité.  «  Durs  de 
•  tète  cl  incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles,  vous 

avez  résisté  à  l'Esprit-Saint.  Lequel  des  pro- 
«  phètes  vos  pères  n'ont-ils  pas  persécuté?  » 
Quelles  paroles  énergiques!  Tu  es  disposé  à  les 
imiter  contre  le  premier  venu,  et  plaise  à  Dieu 
que  lu  les  répètes  contre  quiconque  a  offensé  le 
Seigneur  et  non  pas  contre  celui  qui  l'a  offense  ! 
Oui,  on  offense  Dieu  et  tu  ne  dis  rien  ;  mais  tu 
crics  quand  on  t'offense  :  est-ce  là  la  robe  nup- 
tiale? .Mais  après  avoir  entendu  la  sainte  Indi- 
gnation d'Etienne,  écoute  son  amour.  Il  a  hlpssé 
ses  ennemis  en  leur  adressant  de  jusles  repro- 


ches, et  ils  le  lapident.  Or  pendant  que  de  toutes 
parts  ces  furieux  se  jettent  sur  lui,  le  saisissent 
cl  le  broient  à  coup  de  pierres  :  «  Seigneur  Jésus- 

•>  Christ,  s'écrie-t-U  d'abord,  recevez  mon  es- 
«  prit,  a  Puis,  après  avoir  ainsi  prié  debout  pour 
lui-même,  il  s'agenouille  cl  prie  pour  ceux  qui 

le  lapident  :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce. 

■  péché  :  •  j'accepte  la  morl  du  corps,  préser- 
vez-les de  la  morl  de  l'âme;  el  en  parlant  ainsi, 
il  s'endormit  ';  il  n'ajouta  rien  à  ces  derniers 
mots,  il  les  prononça  et  s'en  alla;  sa  dernière 
prière  fut  pour  ses  ennemis.  Apprenez  à  porter 
ainsi  la  robe  nuptiale. 

Comme  lui  donc,  ploie  le  genoux,  jette-toi  le 
front  contre  terre,  el  avant  d'approcher  de  la 
lable  sainte,  du  banquet  des  Ecritures,  garde-toi 
de  dire  :  Ah!  si  mon  ennemi  mourait  !  mettez-le 
à  mort,  Seigneur,  si  je  puis  quelque  chose  près 
de  vous.  Ne  craindrais-tu  pas,  en  tenant  ce  lan- 
gage, que  le  Seigneur  ne  vint  à  te  répondre  :  Si 
je  voulais  perdre  ton  ennemi,  ne  devrais-je  pas 
te  perdre  d'abord?  T'applaudis-tu  de  ce  que  tu 
viens  d'être  invité  ?  Mais  songe  àce  que  tu  étais  na- 
guère avant  de  venir  ici.  Ne  blasphémais-tu  pas 
contre  moi?  Ne  me  tournais-tu  pas  en  dérision? 
N'aurais-tu  pas  voulu  effacer  mon  nom  de  dessus 
la  terre?  Et  tu  te  glorifies  d'être  venu  sur  mon 
invitation?  Ah!  si  je  t'avais  mis  à  mort  quand 
tu  étais  mon  ennemi,  comment  aurais-je  pu  faire 
de  toi  mon  ami?  Pourquoi  donc,  par  tes  prières 
exécrables,  me  portera  faire  à  autrui  ce  que  je 
n'ai  pas  fait  contre  toi?  Ecoute-moi  plutôt,  dit 
le  Seigneur,  je  vais  l'apprendre  à  m'imiter.  At- 
taché à  la  croix,  je  disais  :  «  Pardonnez-leur, 
«  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Voilà  ce  que. 
j'ai  appris  à  mon  soldat.  Toi  aussi  apprends  à 
lutter  contre  le  démon  ;  mais  tu  ne  deviendras 
invincible  dans  celte  guerre  qu'en  priant  pour  tes 
ennemis. 

J'y  consens  toutefois,  demande  aussi,  demande 
la  morl  de  ton  ennemi  ;  mais  demande  la  avec  pru- 
dence, demande-la  avec  discernement.  Ton  en- 
nemi est  un  homme;  mais,  dis-moi,  par  où  est-il 
ton  ennemi?  La  haine  qu'il  te.  porte  vient-elle 
de  ce  qu'il  est  homme  ?  Non.  —  D'où  ?  —  De  ce 
qu'il  est  mauvais.  —  Ainsi  sa  nature  d'homme, 
sa  nature  que  j'ai  formée  n'est  pas  ton  ennemie. 
Effectivement,  poursuit  le  Seigneur,  je  n'ai  pas 
l'ail  l'homme  mauvais,  il  l'est  devenu  par  son 
insubordination,  pour  avoir  obéi  au  diable  plu- 
tôt qu'à  Dieu;  el  son  inimitié  contre  toi  vient  de 


1  Gal»t.  v,  6.  —  =  Ps.  xm,  I.  —  3  Luc,  xxm,34. 


I  Act.  Tll,5)-59. 


\m 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MATTHIEU. 


ce  qu'il  a  l'ait  ;  elle  vient  de  sa  méchanceté,  non 

île  sa  nature.  Dans  lui  en  effet  je  vois  deux  cho- 
ses :  l'homme  et  l'homme  mauvais;  à  sa  nature 
il  doit  d'être  homme,  et  à  sa  faute,  d'être  mau- 
vais :  or  j'efface  la  laide  et  je  conserve  la  nature. 
Le  Seigneur  ton  Dieu  ajoute  encore  :  4e  vais  te 
venger,  je  vais  mettre  à  mort  ton  ennemi;  je 
le  délivre  de  sa  méchanceté  et  je  conserve  sa 
nature.  Est-ce  qu'enlerendant  honje  n'anéantis 
pas  ton  ennemi  pour  en  faire  ton  ami  ?  Prie 
ainsi  quand  tu  pries  :  demande,  non  pas  la  des- 
truction de  L'homme,  mais  l'extinction  de  toute 
inimitié.  Si  en  effet  tu  sollicitais  la  mort  de 
l'homme  lui-même,  que  serait-ce,  sinon  la  prière 
d'un  méchant  contre  un  méchant;  et  quand  tu 
dirais  :  A  mort  ce  méchant,  ne  repondrait-on 
pas  :  Lequel  de  vous  deux? 

10.  Ainsi  donc,  ne  vous  contentez  pas  d'em- 
brasser dans  voire  affection  vos  épouses  et  vos 
enfants.  .Ne  voit-on  pas  dans  le  bétail  et  dans  les 
passereaux,  une  affection  semblable.'  Vous  savez 
effectivement  comment  s'aiment  les  couples  de 
passereaux  et  d'hirondelles,  comment  ils  cou- 
vent ensemble  leurs  œufs  et  nourrissent  ensem- 
ble leurs  petits,  combien  leur  tendresse  est  gra- 
tuite et  naturelle,  combien  ils  sont  étrangers 
a  toute  idée  de  récompense.  Le  passereau  ne  dit 
pas,  je  vais  élever  mes  petits,  afin  qu'à  leur  tour 
ils  me  nourrissent  dans  ma  vieillesse.  11  n'a  au- 
cune idée  pareille;  son  amour  et  ses  soins  sont 
désintéressés;  il  déploie  mie  affection  vraiment 
paternelle  sans  avoir  en  vue  aucun  salaire.  Vous 
aussi,  je  le  sais,  j'en  suis  sûr,  vous  avez  pour 
vos  enfants  une  affection  semblable  ;  «  puisque 
«  les  enfants  ne  doivent  point  thésauriser  pour 
«  les  parents,  mais  les  parents  pour  leurs  en- 
«  fente  '.  »  C'est  même  ce  qui  dans  beaucoup 
excite  l'avarice;  car  on  se  dit  qu'on  amasse  pi  mi- 
ses enfants,  qu'on  garde  pour  eux.  Etendez, 
étendez  cet  amour;  l'affection  entre  époux  et 
l'affection  pour  des  enfants  n'est  pas  encore  la 
robe  nuptiale. 

Soyez  fidèles  à  Dieu,  aime/.  Dieu  avant  tout,  éle- 
vez jusqu'à  lui  votre  amour;  puis  entraînez  vers 
lui  tous  ceux  que  \ous  pourrez.  Voici  ton  enne- 
mi! Entraîne-le  jusqu'à  Dieu.  C'est  ton  fils,  ton 

1  II  Cor.  xii,  14. 


épouse,  ton  serviteur  ?  Entraîne-les  encore,  ("est 
un  étranger?  Entraîne-le  aussi.  Mais  entraine, 
entraîne  surtout  ton  ennemi;  il  ne  sera  plus 
Ion  ennemi  si  tu  L'entraînes. 

Voilà  comment  doit  progresser,  comment  doit 
se  nourrir  et  se  perfectionner  la  charité;  com- 
niciit  on  doit  se  revêtir  de  la  robe  nuptiale, 
comment  il  faut  tailler  de  nouveau  et  rendre  de 
plus  en  plus  ressemblante  l'image  de  Dieu  for- 
mée en  nous  par  la  création.  Le  péché  a\ait 
terni  et  flétri  cette  image  ;  et  comment  s'élail- 
elle  flétrie  et  ternie  ?  En  traînant  contre  terre. 
Uu'est-ce  à  dire  en  traînant  contre  terre?  En  se 
laissant  froisser  par  les  passions  terrestres.  Car, 
«  bien  que  l'homme  passe  comme  une  image,  il 
«  se  laisse  troubler  par  la  vanité  l.  »  Or  ce  n'est 
pas  la  vanité,  c'est  la  vérité  qu'on  recherche 
dans  l'image  de  Dieu;  puisque  c'est  en  aimant 
la  vérité  que  cette  divine  image,  à  laquelle  nous 
sommes  crées,  reçoit  une  nouvelle  empreinte,  el 
que  nous  rendons  à  notre  souverain  la  monnaie 
qui  lui  est  due.  N'est-ce  pas  ce  que  vous  a\ez 
entendu  Le  Seigneur  répondre  aux  Juifs  qui  le 
tentaient  '!  «  Hypocrites,  leur  dit-il,  pourquoi  nie 
«  tentez- nous.'  Montrez-moi  la  monnaie  du  Iri- 
«  but,  »  c'est-à-dire  l'image  et  l'inscription  qui 
\  son!  gravées.  .Montrez-moi  ce  que  VOUS  payez, 
ce  que  vous  vous  préparez  à  paver,  ce  qu'on 
vous  demande,  montrez-le  moi.  Us  lui  montrè- 
rent un  denier;  et  il  ajouta  :  «  De  qui  en  sont 
«  l'image  et  l'inscription  ?  De  César,  répondirenl- 
«  ils  2.  » 

César  donc  réclame  aussi  son  image;  César 
ne  veul  pas  laisser  périr  ce  qu'il  a  ordonne  de 
frapper;  et  Dieu  voudrait  perdre  ce  qu'il  a  l'ait! 
Ce  n'est  pas  César,  mes  livres,  qui  frappe  lui- 
même  sa  monnaie:  ce  sont  des  monnayeurs,  des 
artistes  et  des  serviteurs  à  qui  il  intime  ses  ordres  ; 
et  ceux-ci  \  impriment  une  image,  ils  j  impri- 
ment L'image  de  César.  César  toutefois  réclame 
ce  que  d'autres  oui  fait;  César  le  met  dans  son 
trésor  el  il  n'entend  pas  qu'on  lui  refuse  ce  tri- 
but. L'homme  aussi  esl  la  monnaie  du  Christ,  el 
je  \ois  sur  cette  monnaie  l'image,  le  nom.  les 
bienfaits  du  Christ  et  les  devoirs  qu'il  impose. 

1  Ps.  x.xxyiii,  7.  — !  Mat»,  xxii,  18-ai. 
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Vnalïse.  —  Quand  Jésus-Christ  demanda  aux  laits  comment  le  Messie  pouvait  être  appelé  le  Seigneur  de  l>i\  il  puisqn  il  était  son  Fils 
ils  auraient  pu  répondre  facilement  parles  témoignages  de  l'Écriture  Mais  ils  étaient  trop  attachés  à  la  terre,  ils  n'aimaient  pas  Bien 
asseï  purement  pour  mériter  de  connaître  l  incarnation  merveilleuse  du  \  erbe   Aussi  le  Sauveur  leur  reproche-t-il  aussitAI  leur  nm- 

bition  et  leur  vanité.  viio  .1 de  c prendre  les  mystèr i  d'arriver  à  la  vision  intuitive,  il  foui  -  attacher  .c  Jésus-Christ  pour  ne 

foire  avec  lui  qu'une  seule  pei  sonne  morale  et  s'exercer  aux  œuvres  de  charité  envers  le  prochain. 


I .  Nous  venons  d'entendre,  à  la  lecture  de  l'E- 
vangile, que  le  Sauveur  demande  aux  Juifs  com- 
ment Jésus  Notre-Seigneur,  petit  être  le  Mis  de 
David,  puisque  David  l'appelle  son  Seigneur,  el 
ils  ne  pouvaient  répondre.  Ils  connaissaient  bien 
dans  le  Seigneur  ce  qu'Us  voyaienl  ;  ils  voyaient 
en  lui  le  Fils  de  l'homme,  mais  ils  n'v  voyaient 
pasle  Fils  tic  Dieu.  Voilà  pourquoi  ils  se  crurenl 
capables  de  triompher  de  lui  et  pourquoiilslerail- 
lèrent  quand  il  était  suspendu  à  la  croix  :  «  S'il 

est  le  Fils  de  Dieu,  disaient-ils,  qu'il  descende 

de  la  croix  et  nous  croyons  en  lui  '.  »  Ils 
voyaienl  donc  en  lui  une  nature  el  eh  ignoraienl 
une  autre;  car  s'ils  l'avaient  connu  réellement, 
jamais  ils  n'auraienl  crucifié  le  Seigneur  de  la 
gloire  :;. 

Ils  savaient  toutefois  que  le  Christ  serait  fils  de 
David,  et  aujourd'hui  encore  ils  l'attendent  sons 
ce  titre.  Ils  ignorent  qu'il  est  venu,  mais  leur 
ignorance  esl  volontaire  :  car  s'ils  ont  pu  le  mé- 
connaître quand  il  était  suspendu  au  gibet,  ils 
ne  doivent  pas  le  méconnaître,  maintenant  que 
son  règne  esl  établi.  Au  nom  de  qui  en  effet  toutes 
les  nattons  sont-elles  appelés  el  bénies,  si  ce  n'esl 
au  nom  de  celui-là  même  qu'ils  ne  regardent  pas 
comme  le  Messie?  Filsde  David,  descendant  se- 
lon la  chair  de  la  race  de  David,  Jésus  esl  sans 
aucun  doute  Mis  d'Abraham.  .Mais  puisqu'il  a 
été  dit  à  Abraham  :  ■  Toutes  les  nations  seront 
»  bénies  dans  un -membre  de  la  race'1;  »  puis- 
qu'ils voient  aujourd'hui  toutes  ces  mêmes  na- 
tions bénies  dans  notre  Christ,  pourquoi  l'atten- 
dre encore?  pourquoi  l'attendre,  quand  il  est 
venu,  et  ne  pas  craindre  plutôt  ses  menac  s? 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  effet,  s'est  ap- 
pliqué, pour  se  faire  connaître,  le  témoignage 
d'un  prophète  qui  le  compare  à  une  pierre,  à 
une  pierre  qui  brise  quiconque  se  heurte  contre 
elle,  et  qui  broie  celui  sur  qui  elle  tombe  ••.  Pour 
qu'on  se  heurte  contre  lui,  il  faut  qu'il  soit  des 

•  Ma»,  xxii,    12-46.   —  »  Matt.  xxvii,  10,  12.  —     I  Cor.  u,8.  — 
1  Gen.  xxii.  17.  —  •  Luc,  xx, 17, 18. 


cendu,  et  c'est  dans  cette  humiliation  qu'il  brise; 
mais  il  broie  les  superbes  quand  il  vient  dans 
sa  gloire.  Déjà  les  Juifs  en  se  heurtant  se  sont 
brises  contre  lui;  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  être. 
broyés  au  moment  de  son  avènement  solennel, 
à  moins  toutefois  que  pour  échapper  à  la  mort, 
ils  ne  le  reconnaissent  de  leur  vivant.  Dieu  en 
effet  est  patient,  et  chaque  jour  il  les  appelle  à 
la  loi. 

2.  Les  Juifs  clone  ne  purent  résoudre  la  ques- 
tion que  leur  adressait  le  Seigneur.  Jésus  leur 
av. lit  demandé  de  qui  le  Messie  était  lils  ;  de 
David,  avaient-ils  répondu;  et  poursuivant  ses  in- 
terrogations il  avait   ajouté    :  «   Comment  donc 

«  David,  au momenl  de  l'inspiration,  l'appelle-t-il 
i  sou  Seigneur  en  ces  termes  :  Le  Seigneur  a  dit 
«  àiiion  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jus- 
«  qu'à  ce  que  je  mette  vos  ennemis  sous  vos  pieds? 
Si  donc  David  inspiré  l'appelle  son  Seigneur, 

■  comment  est-il  son  fils?  »  Le  Sauveur  ne  dit  point: 
Il  n'esl  pas  son  (ils,  mais  :  «  Comment  est-il  son 
«  lils?  »  Comment  n'est  pas  une  négation,  mais 
une  interrogation,  el  les  paroles  du  Seigneur  re- 
viennent à  celles-ci  :  Vous  avez  raison  de  re- 
garder le  Messie  connue  ('tant  lils  de  David;  mats 
David  même  le  nomme  son  Seigneur;  comment 
donc  celui  qu'il  nomme  ainsi  son  Seigneur 
pourrait-il  être  son  lils'.'  Si  les  Juifs  étaient  ins- 
truits de  la  foi  chrétienne  «pu  est  la  nôtre;  s'ils 
ne  fermaient  pas  leurs  cœurs  à  l'Evangile  et  s'ils 
aspiraient  à  la  vie  spirituelle,  ils  trouveraient 
dans  le  trésor  de  la  foi  catholique  la  réponse  à 
cette  question,  el  ils  diraient  :  C'est  qu'  «  au  coin- 
«  mencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
»  en  Dieu  et  le  Verbeétail  Dieu  :  »  ce  qui  expli- 
que pourquoi  il  est  le  Seigneur  de  David.  Mais 
il  est  vrai  aussi  que  «  le  Verbe  s'est  fait  chair  et 

■  a  habité  parmi  nous  ';  »  ce  qui  fait  compren- 
dre comment  il  esl  aussi  son  (ils.  Les  Juifs  ne 
savaient  point  cela,  el  ils  gardèrent  le  silence; 

1  Jean,  i.  1,  14. 
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pour  eux  ce  fut  même  peu  d'avoir  la  bouche 
fermée,  ils  fermèrent  encore  l'oreille,  et  par  là 
ils  n'apprirent  point  la  réponse  à  la  question  qui 
venait  de  leur  être  adressée  inutilement. 

3.  Mais  c'est  une  grande  grâce  de  pénétrer  ce 
mystère;  de  comprendre  comment  le  Christ  est 
à  la  fois  le  Seigneur  et  le  fils  de  David;  com- 
ment dans  ce  Dieu  fait  homme  il  n'y  a  qu'une 
seule  personne  ;  comment  à  cause  de  sa  nature 
humaine  il  est  inférieur  à  son  Père,  et  com- 
ment il  est  son  égal  à  cause  de  sa  divine  nature; 
comment  il  dit  en  même  temps,  d'un  côté: 
«  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi  '  ;  »  et 
d'autre  part  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
«  un  2.  »  Or,  plus  ce  mystère  est  grand,  plus  il 
faut,  pour  le  comprendre,  savoir  régler  ses 
mœurs.  Il  est  fermé  pour  ceux  qui  en  sont  indi- 
gnes, et  ouvert  seulement  à  ceux  qui  méritent  de 
le  connaître  ;  et  ce  n'est  ni  avec  des  pierres  ou 
des  pieux,  ni  avec  le  poing  ou  le  pied  que  nous 
frappons  à  la  porte  du  Seigneur;  la  vie  elle- 
même  se  charge  de  frapper,  et  on  lui  ouvre  si 
elle  est  bonne.  C'est  donc  le  cœur  qui  demande, 
le  cœur  qui  cherche,  le  cœur  qui  happe,  et  c'est 
au  cœur  que  l'on  ouvre. 

Mais  pourbien  demander,  pour  bien  chercher  et 
pour  bien  frapper,  il  faut  au  cœur  de  la  piété.  Il  faut 
d'abord  aimer  Dieu  pour  lui-même,  c'est  en  cela 
que  consiste  la  piété  ;  il  faut  ne  placer  en  de- 
hors de  lui  aucune  récompense  ni  l'attendre  de  sa 
main,  car  rien  ne  lui  est  préférable.  D'ailleurs  que 
peut-on  demander  à  Dieu  de  précieux  quand  Dieu 
même  ne  suffit  pas?  Quoi  !  s'il  te  donne  une  terre, 
tu  te  livres  à  des  transports  de  joie  !  G  ami  de  la 
terre,  n'es-tu  pas  changé  en  terre?  Si  néanmoins 
tu  te  réjouis  alors  qu'il  te  fait  don  d'une  terre, 
combien  plus  ne  dois-tu  pas  te  réjouir  quand  il 
se  donne  lui-même  à  toi,  lui  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre?  Il  faut  donc  aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'ignorant  ce 
qui  se  passait  dans  l'âme  du  saint  patriarche 
.lob,  le  démon  éleva  contre  lui  cette  grave  ac- 
cusation :  «  Est-ce  pour  Dieu  même  que  Job 
«  sert  Dieu.'  » 

\.  Ah  !  si  l'adversaire  a  fait  celle  accusation  con- 
tre lui.  comment  ne  pas  craindre  qu'il  la  fasse 
aussi  contre  nous?  Cariions  avons  affaire  avec 
ce  grand  calomniateur;  et  s'il  ne  craint  pas  d'i- 
maginer ce  qui  n'est  point,  ne  craindra-t-il  pas 
encore  moins  de  reprocher  ce  qui  est?  liéjouis- 
sons-nous  toutefois,  parce  que  notre  luge  ne  sau- 


rait être  trompé  par  notre  accusateur.  Si  nous 
avions  pour  hige  un  homme,  cet  ennemi  pour- 
rait feindre  devant  lui  tout  ce  qui  lui  plairait. 
Personne,  pour  feindre,  n'est  plus  rusé  que  lui; 
et  maintenant  encore,  n'est-ce  pas  lui  qui  ré- 
pand contre  les  saints  toutes  ces  accusations 
mensongères?  Considérant  en  effel  que  ses  ca- 
lomnies n'ont  aucune  valeur  devant  Dieu,  il 
les  sème  au  milieu  du  monde.  Mais,  hélas!  quel 
avantage  \  lrouve-t-il encore?  L'Apôtre  ne  dit-il 
pas  :  «  Notre  gloire,  la  voici  :  c'est  le  témoignage 
«  de  notre  conscience  '  ?  » 

N'en  concluez  pas  toutefois,  qu'il  ne  met 
aucune  adresse  dans  ces  fausses  imputations.  Il 
sait  le  mal  qu'elles  produisent,  quand  une  foi  vi- 
gilante ne  sait  pas  y  résister.  Si  en  effet  il  ré- 
pand du  mal  sur  le  compte  des  bons,  t'est  pour 
persuader  aux  faibles  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes 
de  bien;  c'est  pour  les  porter  à  se  livrer  à  leurs 
passions,  à  s'y  perdre  et  à  se  dire  en  eux-mêmes  : 
Qui  donc  observe  les  commandements  de  Dieu? 
qui  donc  garde  la  continence  ?  Et  en  croyant  qu'il 
n'y  a  personne,  ils  deviennent  ce  qu'ils  croient. 
Tels  sont  les  desseins  du  démon. 

Or  il  était  impossible  de  rien  persuader  contre 
Job  ;  sa  conduite  était  trop  connue  et  trop  écla- 
tante. Cependant  à  cause  de  ses  grandes  richesses. 
le  démon  lui  reproche  un  crime  qui  n'aurait  pu 
être  que  dans  le  cœur,  sans  se  manifester  dans 
la  conduite,  lors  même  qu'il  eût  été  réel. 
Job  servait  Dieu  et  faisait  des  aumônes;  mais 
quelles  étaient  ses  intentions  ?  Nul  ne  le  savait, 
pas  même  le  diable;  il  n'y  avait  que  Dieu  poul- 
ies connaître.  Dieu  donc  rend  témoignage  à  son 
serviteur;  mais  le  diable  calomnie  le  serviteur  de 
Dieu.  Dieu  permet  de  le  tenter,  la  vertu  de  Job 
est  éprouvée,  et  le  démon  confondu.  Il  est  ainsi 
constaté  <pie  Job  sert  et  aime  Dieu  purement 
pour  Dieu  même;  il  le  sert,  non  pas  parce  que 
Dieu  lui  adonné  quelque  chose,  mais  parce  que 
Dieu  ne  refuse  pas  de  se  donner  lui-même. 
«  Le  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur  a  ôté  ;  comme 
«  il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il  a  été  fait  :  que  le 
«  nom  du  Seigneur  soit  béni  ''■■  »  Le  feu  de  la 
tentation  s'esl  allumé  :  mais  il  a  rencontré  de 
l'or  et  non  de  la  paille  :  cl  sans  le  réduire  eu 
cendres,  il  a  délivré  cet  or  de  ses  scories. 

5.  Ainsi  donc  pour  comprendre  le  grand  mys- 
tère  de  Dieu,  pour  savoir  comment  le  Ghrisl  est 
;'i  la  lois  Dieu  et  homme,  il  faut  se  purifier  le  cieur, 
cl  on  le  purifie  en  purifiant  ses  moeurs  el  sa  vie. 


1  Jean,  xiv,  88.  —  IbiJ.  x,  30. 
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en  pratiquant  la  chasteté,  la  sainteté,  la  charité 
el  la  foi  qui  agit  par  amour '.  Remarquez  en  pas- 
sanl  que  toutes  ces  vertus  sont  Gomme  un  arbre 
dont  les  racines  sonl  fixées  dans  le  cœur,  car  les 
actes  ue  sonl  produits  que  parles  sentiments  «lu 
cœur;  cl  en  y  établissant  l'amour-propre, on  n'ob- 
tient  que  îles  épines;  il  en  sorl  au  contraire  de 
bons  fruits  si  l'onj  cultive  la  charité.  Aiiu  donc  de 
faire  sentir  cette  nécessité  de  purifier  le  cœur,  le 
Seigneur  voyant  les  Juifs  réduits  à  l'impuissance 
de  répondre  a  la  question  qu'il  venait  de  leur 
adresser,  parla  aussitôt  de  leur  conduite.  Il  vou- 
lait leur  montrer  ainsi  ce  qui  les  rendait  indignes 
de  comprendre  le  problême  qu'il  venait  de  leur 
soumettre. 

En  effet,  ces  misérables  orgueilleux  auraient 
dû  dire,  en  se  voyanl  incapables  de  répondre ; 
Ni Kis  ne  le  savons;  Maître,  instruisez-nous.  Mais 
non  contents  de  ne  rien  repondre  ils  ne  deman- 
dèrent rien.  C'est  alors  (pie  stigmatisant  leur  or- 
gueil :  »  Prenez-garde,  dit  le  Seigneur,  au\  Scribes 
«  qui  aiment  à  présider  dans  les  Synagogues  et 
»  qui  recherchent   la  première  place   dans  les 

leslins  '  Leur  crime  n'est  pas  de  l'accepter, 
niais  d'j  tenir.  C'élail  donc  ici  accuser  leurs  sen- 
timents  secrets.  Mais  Jésus  les  eût-il  dénonces,  s'il 
n'en  eût  dé  le  témoin  ?  La  première  place  est  due 
dans  l'Eglise  au  serviteur  de  Dieu  qui  csl  revêtu 
d'une  dignité;  niais  ce  n'esl  pas  dans  son  inté- 
rêt.Il  esl  doue  nécessaire  que  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  tes  chefs  du    peuple   occupent   des  sièges 

plus  élevés,  il  est  nécessaire  que  le  siège  même 
soit  une  distinction  pour  eux  el  nielle  suffisam- 
ment en  relief  leurs  fonctions;  niais  ce  n'esl   pas 
pour  leur  inspirer  de  l'orgueil,  c'est  pour  les  faire 
songer  àla  charge  dont  ils  doivent  rendre  compte. 
Or  qui  sail  s'ils  aiment  ou  u'aimenl  pas  ces  dis- 
tinctions?. C'est  une  affaire  qui   se  passe  dans  le 
cœur,  elle  ne  saurait  avoir  que  Dieu  pour  juge. 
Le  Seigneur  donc  avertissait  ses  disciples  de 
s'éloigner  de  ce  mauvais  levain.   <  Gardez-vous, 
(  dil-il  encore  ailleurs,  du  levain  des  Pharisiens 
«  etdesSadducéens.    Et  comme ilss'imaginaienl 
qu'il    faisait    allusion  a   ce   qu'ils    n'avaient    pas 
apporté  de  pains;      Avez-vous  oublié,  reprit-il, 
'<  combien  de  milliers  d'hommes  onl  élé  rassasies 
avec  cinq  pains? Ils  comprirent  alors  que  par 
»  levain  il  entendait  la  doctrine  o  de  ces   Pha- 
risiens el   de  ces  Sadducéens  ■'■.  Ceux-ci  en  effet 
aimaient  ces  sortes  de  biens  temporels,   et  ils 
n'aimaient  ni  ne  craignaient  soit  les  biens  soit  les 

1  Gai.  v,  «.  — -Mutt.  x x il i .  S  ,  Marc.  xn.   38,  39.  —  >Matt.  xvi 
«-12. 


maux  éternels.  Leur  cœur  était  fermé  de  ce  côté, 
et  ils  ne  pouvaient  comprendre  ce  que  leur  de- 
inandail  le  Seigneur. 

(!.  Que  doit  donc  taire  l'Église  île    Dieu    pour 

comprendre  ce  que  la  première  elle  a  mérité  de 
croire? Quelle  rende  le  cirur  capable  de  recevoir 
ce  qu  i  lui  sera  donné.  Or,  c'est  pou  rie  rendre  tel  que 
sans  anéantir  ses  promesses,  le  Seigneur  notre 
Dieu  en  a  suspendu  l'exécution.  Et  s'il  l'a  suspen- 
due, c'est  pour  que  nous- nous  haussions,  el  qu'en 
nous  haï  issanl  nous  grandissions,  et  qu'en  grandis- 
sant nous  y  atteignions.  Vois  connue  s'étend,  pour 
v  atteindre,  l'Apôtre  Saint  Paul  :  «  Ce  n'esl  pas, 
«  dil-il,  que  j'y  aie  atteint  jusques  là  ou  que  je 
■<  sois  parfait.  Non,  mes  frères,  je  ne  pense  pas 
o  v  avoir  atteint;  mais  seulement,  oubliant  ce 
«  qui  est  en  arriére  el  în'élendant  vers  ce  qui  est 

en  avant,  je  poursuis  mon  dessein, je  coursa 
«  la  palme  de  la  céleste  vocation  de  Dieu  dans 
«  le  Christ  Jésus  '.  »  Il  courait  donc  sur  la  terre, 
el  la  palme  était  suspendue  au  ciel.  Il  courait 
sur  la  terre,  mais  il  montait  en  esprit.  Vois 
comme  il  s'élève,  vois  comme  il  s'élance  vers  le 
prix  suspendu  sous  ses  yeux.  «  Je  cours,  dil-il, 
«  vers  la  palme  de  la  vocation  que  Dieu  nie  donne 
a  au  ciel  dans  le  Christ  Jésus.  » 

7.  Il  faut  donc  marcher,  mais  sans  se  chausser 
les  pieds,  sans  chercher  de  monture,  sans  équiper 
de  vaisseaux.  C'est  l'affection  qui  doit  courir, 
l'amour  qui  doit  marcher,  la  charité  qui  doit 
monter.  A  quoi  bon  chercher  la  route  ?  Attache- 
loi  au  Christ,  car  en  descendant  et  en  remontant 
il  s'esl  l'ait  notre  voie.  Veux-tu  monter  ?  Attache- 
loi  à  lui  quand  il  monte.  Car  tu  ne  saurais  l'é- 
lever par  toi-même,  >  personne  ne  montant  au 
«  ciel  que  Celui  qui  esl  descendu  du  ciel,  que  le 

fils  de  l'homme  qui  demeure  au  ciel  ">-.  »  Mais 
si  nul  autre  n'y  monte  que  Celui  qui  en  esl  des- 
cendu, el  si  Celui  qui  en  est  descendu  est  le  Fils 
de  l'homme,  Jésus  Notre-Seigneur,  comment 
dois-tu  faire  pour  v  monter  si  tu  en  as  le  désir? 
Devenir  membre  de  Celui  qui  seul  y  est  monté. 
Car  il  est  le  chefel  avec  ses  membres  il  ne  forme 
qu'un  seul  homme.  El  personne  ne  pouvant 
monter  si  l'on  n'esl  devenu  membredeson  corps, 
on  voit  l'accomplissement  de  cette  parole  :  ••  Nul 

ne  monte  que  Celui  qui  esl  descendu.  »  On  ne 
saurait  donc  dire  :  «  Si  nul  ne  monte  que  Celui 
<  qui  esl  descendu;  ••  pourquoi  Pierre,  par  exem- 
ple, y  est-il  moule.'  pourquoi  Paul,  pourquoi 
le    Apôtres  v  sont-ils  moules.' Car  on  pourrait  re- 

>  Philip,  m,  li-14.  —  'Jean,  m,  13. 


il -2 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MATTHIEC. 


pondre: Eh  1  que  sont,  au  témoignage  de  l'Apôtre, 
Pierre  et  Paul,  tons  les  Apôtres  et  (mis  les  fi- 
dèles? «  Vous  êtes,  Leur  dit-il,  le  corps  du  Christ, 
«  et  les  membres  d'un  membre  '.  »  Si  doue  le 
corps  du  Christ  el  ses  membres  ne  font  qu'une 
même  personne, garde-toi  d'en  faire  deux.  N'.i- 
l-il  pas  laisse  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher 
;i  sou  épouse  etêtre  doux  dans  une  même  chair'.' 
Il  a  laisse  son  Père,  parce  qu'il  ne  s'est  point 
montré  sur  la  terre  égal  à  lui,  parce  qu'il  s'est 
anéanti  en  prenant  une  nature  d'esclave.  Il  a 
aussi  laissé  sa  mère,  la  Synagogue,  d'où  il  est  né 
selon  la  chair.  Il  s'est  enfin  attaché  à  son  épouse, 
c'est-à-dire  à  son  Église. 

Or  en  rappelant  "lui-même  un  passage  de  la 
Genèse  ■',  le  Seigneur  prouva  que  cette  union 
doit  être  indissoluble.  «  N'avez- vous  pas  lu, 
«  dit-il,  qu'en  les  formant  dès  le  principe,  Dieu 
«  les  forma  homme  et  femme  ?  Ils  seront  deux 
«  dans  une  seule  chair,  est-il  écrit.  Que  nul  donc 
<  ne  sépare  ce  que  Dieu  a  uni.  »  Mais  que  signifie  : 
«  Deux  dans  une  seule  chair?  »  Le  voici  dans  les 
paroles  suivantes  :  «  Ainsi  donc  ils  ne  sont  plus 

deux,  mais  une  seule  chair  K  «  Tant  il  est 
vrai  que  «  nul  ne  monte  au  ciel  sinon  Celui  qui 
«  en  est  descendu  !  » 

S.  Sachez  donc  que  selon  l'humanité  et  non 
pas  selon  la  divinité,  le  même  homme,  le  même 
Christ  est  à  la  fois  époux  et  épouse.  Je  dis  selon 
l'humanité,  car  selon  la  divinité  nous  ne  saurions 
être  ce  qu'il  est;  puisqu'il  est  le  Créateur  et  nous 
la  créature;  l'ouvrier  et  nous  son  œuvre;  l'ar- 
chitecte et  nous  l'édifice;  et  pour  nous  unira  lui 
et  en  lui,  il  a  voulu  devenir  notre  chef  en  pre- 
nant notre  chair  et  afin  de  mourir  pour  nous. 
Sachez  donc,  je  le  répète,  que  le  Christ  est  en 
même  temps  tout  cela: aussi  a-t-il  dit  par  Isaïe  : 

ii  llin'a  couronné con l'époux  et  orné  comme 

«  l'épouse  ■'.  »  Il  est  ainsi  époux,  et  épouse;  époux. 
comme  chef,  et  épouse,  dans  son  corps  N'est- 
ce  pas  ce  que  signifiaient  ces  mots  :  «  Ils  se- 
«  ront  deux  dans  une  seide  chair;  >•  el  eonsé- 
quemment,  «  non  pas  deux  chairs  mais  une 
«  seule  ?  » 
9  Conclusion,  mes  frères  :  puisque  nous  som- 

'ICor.  x  i,  27.  —  2Ephés.  v,31,3J.  —  >  Gen.  il,  Î4.  —  '  Matt.  xix, 
■1-6.—    I-   lxi    I". 


mes  ses  membres  el  puisque  nous  désirons  pé- 
nétrer ce  mystère,  vivons  avec  piété,  comme  je 
l'ai  dit,  aimons  Dieu  pour  lui-même.  Si  pour  le 
temps  de  notre  pèlerinage,  il  fait  paraitre  devant 
nous  sa  nature  de  serviteur,  il  se  réserve  de  nous 
montrer  sa  nature  divine  quand  nous  serons  par- 
venus au  repus  de  la  pairie.  La  première  nature 
sera  notre  chemin,  nous  trouverons  une  patrie 
dans  la  seconde.  El  comme  il  nous  eu  coûte 
beaucoup  plus  de  comprendre  ce  mystère  que 
de  le  croire;  comme  on  ne  peut  comprendre 
avant  d'avoir  cru,  dit  Isaïe  ',  marchons  à  l'aide 
de  la  foi,  tant  que  nous  voyageons  loin  du  Sei- 
gneur et  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  parvenus 
au  sein  de  la  lumière  où  nous  le  verrons  face  à 
face  2. 

Or  en  marchant  par  la  foi,  faisons  le  bien,  el 
pour  faire  le  bien,  ayons  envers  Dieu  une  affec- 
tion gratuite  et  envers  le  prochain  une  affection 
bienfaisante.  Nous  n'avons  rien  à  donner  à  Dieu, 
mais  nous  pouvons  donner  au  prochain,  et  nous 
mériterons,  en  lui  donnant,  de  posséder  Celui 
qui  est  l'abondance  même.  Que  chacun   donc 
donne  de  ce  qu'il  a  ;  que  chacun  verse  dans  le 
sein  de  l'indigent  ce  qu'il  a  de  superflu.   L'un 
a  de  l'argent  ;  qu'il  nourrisse  le  pauvre,   donne 
îles    vêtements  à  qui  n'en  a  pas,    bâtisse    une 
église,  fasse  enfin  avec  son  argenl  lout  le  bien 
qu'il  peut  faire.  Un  autre  a  de  la  prudence;  qu'il 
dirige  son  prochain  et  dissipe,  à  la  lumière  delà 
piété,  les  ombres  du  doute.  Un  autre  encore  est 
instruit;  qu'il  puise  dans  les  trésors  du  Seigneur, 
qu'il  distribue  de  quoi  vivre  à  ses  collègues  dans 
le  service  de  Dieu  ;  qu'il  affermisse    les  fidèles, 
ramène  les  égarés,  cherche  ceux  qui  sont  perdus 
et  fasse  enfin  tout  ce  qu'il  peut.    Les  pauvres 
mêmes  peuvent  se  donner  l'un   à  l'antre.  Que 
celui-ci  prèle  ses  pieds  au  boiteux,  que   celui-là 
serve  de  guide  à  l'aveugle;  que  l'un  visite  les  ma- 
lades  el  que  l'autre  ensevelisse  les  morts.    Ces 
services   sont  à  la   portée   de    fous,   el    il  serait 
fort  difficile  de  rencontrer  quelqu'un  qui   n'eût 
rien  à  donner.  Chacun  peu!  accomplir   enfin  ce 
grand  devoir  rappelé  par  l'Apôtre  :  o  Portez  les 
«  fardeaux  les  mis  des  autres,  et  vous  exécuterez 
o  ainsi  la  loi  t\\[  Christ  :i.  » 
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\\u.isi        Ce  discours  n'est  autre  chose  que  la  solution  du  [irolilème  proposa  en  vain  par  Notrc-Seigneur  aux  Juifs,  lorsqu'il 

leur  demanda  comment  le  Vessie  pouvait  être  noi é  le  Seigneur  de  David,  puisqn  il  était  le  fils  de  ce  prince.  S;iini  Vugustin  montre 

donc  avec  I  Écriture,  que,  comme  Dieu,  le  Messie  est  Seigneur  de  David,  et  qu'en  tant  qu'homme, il  est  son  (Ils.  Noue  devons  ainsi 
reconnaître  en  lui  deux  natures  el  une  seule  personne 


I .  C'est  aux  Chrétiens  à  résoudre  la  question  pro- 
posée aux  Juifs.  Car  en  ta  proposanl  aux  Juifs, 
Jésus  Notre-Scigneur  oe  ta  résolul  pas;  il  t'a  néan- 
moins résolue  pour  ts.  le  ne  ferai  que  rap- 
peler ses  paroles  à  votre  charité  el  vous  recon- 
naîtrez que  réellement  il  l'a  résolue.  Remarquez 
d'abord  le  nœud  de  cette  question. 

Le  Seigneur  demanda  aux  Juifs,  ce  qu'ils  pen- 
saient du  Christ,  de  qui  te  Chris!  devait  être  (ils. 
(l'est  qu'eux  aussi  espèrent  te  Christ.  Les  pro- 
phètes leur  en  ont  parlé,  el  après  avoir  attendu 
son  avènement,  ils  l'ont  mis  à  morl  après  son 
arrivée.  Chose  remarquable  !  lui  lisant  dans  les 
Écritures  que  le  Messie  devait  venir,  ils  lisaient 
aussi  qu'eux-mêmes  lui  donneraient  la  mort  :  mais 
en  espérant  sa  venue  promise  par  les  prophètes, 
ils  ne  voyaient  pas  dans  ces  mêmes  prophètes 
le  forfait  qu'ils  devaient  commettre.  Voilà  pour- 
quoi en  les  interrogeant  à  propos  du  Christ,  le 
Sauveur  ne  suppose  ni  que  leChrist  leur  soit  in- 
connu, ni  que  jamais  ils  n'aient  entendu  son  nom, 
ni  que  jamais  il  n'aient  espéré  son  avènement. 
De  l'ail,  ils  l'espèrent  encore  aujourd'hui,  et  c'est 
leur  erreur.  .Nous  aussi  nous  comptons  que  te 
Messie  viendra,  mais  pour  juger  et  non  pour  être 
jugé;etcesonl  les  saints  prophètes  qui  ont  prédit 
qu'il  viendrait  ainsi  deux  fois,  une  première 
pour  être  injustement  condamné,  et  une  seconde 
pour  juger  avec  justice. 

«  Quelle  idée  donc,  dit  le  Seigneur  aux  Juifs, 
•<  ayez-vous  du  Christ?De  qui  esl-il  Mis?  —  De 

David,  répondirent-ils;  ce  qui  est  parfaite- 
ment conforme  aux  Écritures.  >  Comment  alors, 
«  reprit  Jésus,  David  inspiré  l'appelle-l-il  sou 
«  Seigneur  en  ces  termes  :  Le  Seigneur  a  dit  à 
«  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jus- 
<  qu'à  ce  que  je  mette  vos  ennemis  comme  un 
a  escabeau  sous  vos  pieds  ?  Or,  si  David  inspiré 
«  l'appelle  son  Seigneur,  comment  esl-il  son 
«  fils  ?  » 

•2.  Qu'on  se  garde  bien  de  croire  ici  que  Jésus 

'  Matt.  x.x!i,  11-46. 


prétend  n'être  pas  le  lils  de  David.  Il  ne  nie  pas 
qu'il  soit  le  lils  de  David,  mais  il  demande  cont- 
inent. Vous  réponde/,  senil>le-l-il  dire,  qu'il  esl 
lils  de  David;  je  ne  le  conteste  pas.  Mais  David 
même  le  nomme  son  Seigneur;  expliquez-moi 
donc  comment  étant  son  Seigneur,  il  peut  en 
même  temps  être  son  lils;  expliquez-moi  eela.  Ils 
ne  l'expliquèrent  pas  el  ils  gardèrent  le  silence. 
Pour  nous,  expliquons  ce  mvslère,  ou  plutôt  re- 
produisons l'explication  de  Jésus  lui-même. 

Maison  la  trouverons-nous?  Dans  son  Apôtre. 
Kl  comment  prouver  d'abord  qu'elle  vient  de  lui  ? 

Par  le  témoignage  de  l'Apôtre  même  ;  <  Voulez- 

«  vous  éprouver,  dit-il,  le  Christ  qui  parle  en 
«  moi  '  ?  »  (lui,  c'est  par  le  ministère  de  cet 
Apôtre  ([ne  le  Christ  a  résolu  notre  question. 

El  premièrement,  (pie  dit-il  par  lui  à  Timo- 
thée?«  Souviens-toi  que  Jésus-Christ,  de  la  race 
o  de  David,  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  selon 
«  mou  Évangile  ''.  »  Voilà  bien  le  Christ  lits  de 
David.  Mais  coniinenl-est-il  aussi  le  Seigneur  de 
David?  Dites-le  nous,  ô  Apôtre  !  «  Etant  de  la  na- 
«  lure  de  Dieu,  il  n'a  pas  regardé  comme  une 
«  usurpation  de  se  faire  égal  à  Dieu.  »  N'esl-il 
pas  ici  le  Seigneur  de  David  ?  Mais  si  tu  recon- 
nais en  lui  le  Seigneur  de  David  et  le  nôtre,  le 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Seigneur  même 
dis  anges  el  l'égal  de  Dieu  puisqu'il  est  de  sa 
nature;  comment  est-il  devenu  lils  de  David  ? 
Vois  ce  qui  suit.  L'Apôtre  te  l'a  montré  comme 
étant  le  Seigneur  de  David  quand  il  l'a  d'il  : 
«  Etant  de  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  poinl  cru 
«  usurper  en  se  faisant  éga]  à  Dieu.  »  Comment 
donc  esl-il  lils  de  David  ?  «  Mais  il  s'est  anéanti 
«  lui-même  en  prenant  la  nature  d'esclave,  en 
«  devenant  semblable  aux  hommes  et  en  parais- 

o  saut  homme  à  l'extérieur;  il  s'est  de  plus  hu- 
«  milié  en  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
o  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  (l'est  pourquoi 
«  Dieu  l'a  exalté  :!.  Ainsi,  issu  de  David  cl  lils 
de  David,  le  Christ  esl  ressuscité  parce  qu'il  s'é- 

1  II  Cur.  xiii,  3.  —  >  II  Tim.  11,8.  —'Philip.  11,6-9. 
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tait  anéanti.  Comment  s'est-il  anéanti  ?  En  s'u- 
nissant  à  ce  qu'il  n'était  pas,  sans  se  séparer  de 
ce  qu'il  était.  Il  s'est  donc  anéanti,  il  s'est  hu- 
milié. Toul  Dieu  qu'il  était,  il  s'est  montré  homme. 
Lui,  le  créateur  du  ciel,  a  été  méprisé  en  voya- 
geant sur  la  terre;  il  a  été  méprisé  comme  un 
homme,  comme  un  homme  sans  valeur  presque 
aucune.  Et  non-seulement  il  a  été  méprisé,  il  a 
été,  de  plus,  mis  à  mort.  H  était  comme  une  pierre 
tombée;  les  Juifs  s' v,  sont  heurtés  et  s'j  sontbrisés. 
N'avait-il  pas  dit  en  personne?»  Celui  qui  se  heur- 
>'  tera  contre  celte  pierre  sera  brisé,  et  celui  sur 
«  qui  elle  tombera  sera  broyé  '?  »  Elle  a  com- 
mencé par  rester  à  terre,  et  ils  se  sont  heurtés, 
brisés;  elle  tombera  ensuite  du  haut  du  ciel,  el 
ils  seront  broyés. 

:S.  Vous  comprenez  donc  que  Jésus  est  à  la  fois 
le  fils  et  le  Seigneur  de  David  ;  le  Seigneur  de 
David,  de  toute  éternité;  le  Fils  de  David,  dans 
le  temps;  comme  Seigneur  de  David,  il  est  né  de 
la  substance  du  Père,  el  comme  (ils  de  David,  il 
est  né  de  la  vierge  Marie,  après  avoir  été  conçu 
du  Saint-Esprit.  Tenons  à  cette  double  nature. 
L'une  nous  servira  de  demeure  durant  l'éternité  ; 
et  l'autre  sera  notre  délivrance  durant  le  pèle- 

1  Mau.  XXI,  44. 


rinage.  Si  en  effet  Jésus-Christ  Notre-Seigrieur  ne 
s'était  l'ait  homme,  c'en  était  fait  de  l'homme. 
Pour  ne  pas  laisser  périr  son  œuvre,  il  est  donc 
devenu  ce  qu'il  avait  fait.  Il  est  en  .même  temps 
vrai  Dieu  et  vrai  homme;  la  divinité  et  l'huma- 
nité sont  toute  sa  personne.  Telle  est  la  toi  ca- 
tholique. Nier  la  divinité,  c'est  être  PhotmieU; 
son  humanité,  c'est  être  Manichéen.  Pour  être 
catholique,  il  faut  confesser  que  le  Christ  est  Dieu, 
('•liai  à  son  Père,  et  qu'il  est  en  même  temps 
homme  véritable,  qu'il  a  souffert  réellement  et 
qu'il  a  répandu  un  sang  réel.  Ah  !  la  Vérité  niême 
ne  nous  aurait  point  rachetés-en  donnant  pour  nous 
une  fausse  rançon.  Il  faut  donc,  pour  être  catholi- 
que, confesser  ces  deux  natures. 

Mais  alors  on  a  une  patrie  et  on  est  dans  la 
voie  qui  \  mène.  On  a  une  patrie,  car  ■  Aucom- 
o  mencemenl  était  le  Verbe;  on  a  une  patrie, 
car  «  Etant  de  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru 
o  usurper  en  se  taisant  égal  à  Dieu.  »  On  est  dans 
la  voie,  car  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair;  »  on  est 
dans  la  voie,  car  «  Il  s'est  anéanti  lui-même  en 
«  prenant  une  nature  d'esclave  »  Il  est  ainsi  et 
la  patrie  où  nous  aspirons  et  la  voie  qui  nous  y 
mène.  Avec  lui  donc  allons  à  lui  et  nous  ne  nous 
égarerons  pas. 


SERMON  XC1I1. 

LES    DIX    VIERGES    OU    LA    PURETÉ    D'iNTENTlON     '. 


Analyse.  —  La  parabole  des  dix  vierges  ne  saurait  s'entendre  à  la  lettre  îles  vierges  proprement  dites  on  'les  religieuses,  mais  de 
toute  âme  chrétienne  qui  s'abstient  dupécnéel  qui  s'adonne  aux  bonnes  oeuvres  figurées  par  les  lampes  que  toutes  ces  vierges  oui  a 
lamain.  Quelques  unes  seulement  mit  eu  soin  de  remplir  d'huile  leurs  lampes  :  cette  huile  désigne  la  charité  proprement  dite  ou  là 

pureté  d'intention  qui  les  anime  dans  leurs  \»< s  œuvres,  tandis  que  les  vierges  folles  pratiquent  le  bien  dans  des  vues  humaines,  par 

amour  des  louanges.  Toutes  s'endorment  du  sommeil  île  la  mort;  mais  quand  il  faut  paraître  devant  Dieu,  c'en  est  loi  des  louanges 
humaines,  l'huile  manque,  la  lampe  s'éteint,  la  vierge  folle  est  réprouvée.  En  vain  elle  implore  la  compassion  des    vierges  - 
Celles-ci  ne  peuvent  rien  pour  leurs  malheureuses  compagnes  ;  elles  ont  assez  de  leurs  propres  affaires,  Avons  donc  soin  d'agir  par  un 
motif  de  charité  véritable  et  n'attendons  pas  le  réveil  de  la  mort  pour  nous  convertir  :  ce  serait  trop  tard 


i.  A  vous  qui  étiez  hier  ici  nous  avons  fait  une 
promesse,  et  nous  voulons,  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur, nous  acquitter  aujourd'hui  devant  vous 
et  devant  toute  celte  multitude  réunie. 

Il  n'est  pas  facile  de  découvrir  quelles  sonl  ces 
dix  vierges  parmi  lesquelles  il  >  en  a  cinq  de 
folles  et  cinq  de  sages.  En  m'en  tenant,  toutefois, 
au  texte  qu'aujourd'hui  encore  je  vous  ai  l'ait  lire 
el  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  m'ouvrir  l'intelli- 

Mait.  xxv  M3. 


gence,  je  ne  crois  pas  que  celle  parabole  ou 
similitude  concerne  exclusivement  les  vierges 
qui  sont  proprement  et  éminemment  consacrées 
à  Dieu  dans  l'Eglise  el  que  plus  habituellement 
nous  nommons  les  religieuses;  celle  parabole,  si 
je  ne  me  trompe,  regarde  l'Eglise  toul  entière. 
D'ailleurs,  en  l'appliquant  uniquement  aux  reli- 
gieuses, pourrions-nous  dire  qu'elles  ne  sont  que 
dix  ?  Comment  réduire  à  un  si  petit  nombre  une 
telle  quantité  de  vierges?  Dira-t-on  que  nom- 
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breuses  quant  au  nom  elles sonl  raies  en  réalité 
et  qu'on  pourrait  à  peine  en  compter  dix .'  <  le  sé- 
rail se  tromper,  puisqu'en  ne  considéranl  que 
1rs  bonnes  sous  ce  nombre  de  dix,  on  ne  sauraitoù 
placerlescinq  lui  les.  Déplus,  s'il estdanslemonde 
tant  d'âmes  qu'on  appelle  vierges,  comment 
se  fait-il  queles  pintes  delà  grande  maison  ne 
soient  fermées  qu'à  cinq? 

â.Comprenonsdonc,  mes  bien-aimés,  que  cette 
parabole  concerne  absolument  toute  l'Eglise  ; 
elle  ne  regarde  pas  uniquement  les  supérieurs 
dont  nous  parlions  hier,  ni  les  simples  fidèles 
uniquement,  mais  les  uns  et  les  autres,  tous  abso- 
lument. El  pourquoi  cinq  vierges  d'un  côté  et 
cinq  vierges  de  l'autre?  Ces  cinq  vierges  d'une 
part  et  d'autre  part  ces  cinq  autres  représentent 
tous  les  chrétiens  sans  exception.  Voulez-vous 
toutefois  que  nous  vous  exprimions  un  sentiment 
que  Dieu  nous  inspire?  Outre  Lésâmes  vulgaires, 
il  \  a  dans  l'Eglise  de  Dieu  des  âmes  qui  ont  la 
foi  catholique  et  qu'on  voit  s'exercer  aux  bonnes 
œuvres:  parmi  elles  cependant  il  \  en  a  de  sages 
et  il  y  en  a  d'insensées. 

Mais  considérons  avant  tout  pourquoi  ces  âmes 
sont  appelées  vierges  et  pourquoi  ces  vierges 
sont  divisées  en  deux  groupes  de  cinq  chacun  ; 
nous  étudierons  ensuite  les  autres  circonstances. 

Ce  qui  l'ait  que  toute  âme  unie  à  un  corps  est 
figurée  par  le  nombre  cinq,  c'est  qu'elle  a  cinq 
sens  à  son  service,  car  toutes  les  impressions 
sensibles  entrent  en  nous  par  quelqu'une  de  ces 
cinq  portes,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  ou 
le  toucher.  D'où  il  suit  que  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  est  illii  ite  pour  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le 
goût  et  le  loucher,  c'est  rester  pur  et  conséquem- 
ment  mériter  le  titre  de  vierge. 

3.  Je  le  veux,  il  est  bon  de  s'abstenir  de  toute 
sensation  coupable  et  c'est  avec  raison  que  cha- 
que âme  ebétienne  porte  le  nom  de  vierge.  Mais 
pourquoi  en  admettre  cinq  et  en  repousser 
cinq?  —  Eh  bien!  elles  sonl  vierges,  et  on  les 
repousse;  c'est  peu  qu'elles  soient  vierges,  elles 
ont  même  des  lampes.  En  se  préservant  des 
sensations  mauvaises  elles  méritent  le  nom  de 
vierges,  et  ce  sont  leurs  bonnes  œuvres  qui  leur 
mettent  la  lampe  à  la  main  ;  car  c'est  de  ces 
œuvres  que  parle  le  Seigneur  en  ces  termes  : 
»  Que  vos  bonnes  œuvres  luisent  devant  leshom- 
•i  mes,  en  sorte  qu'ils  voient  vos  bonnesactionset 
«  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  deux  '.  » 
C'est  d'elles  encore   qu'il    dit  à    ses  disciples  : 


a  Ceignez-vous  les  reinsetquevos  lampes  soient 
g  allumées  l.  »  Se  ceindre  les  reins,  c'est  pra- 
tiquer la  virginité;  avoir  des  lampes  allumées, 
c'esl  s'exercer  aux  lionnes  œuvres. 

A.  II  est  vrai  on  n'emploie  pas  le  terme  de 
virginité  quand  il  est   question  des  personnes 
mariées;  elles  ont  toutefois  la  virginité  de  la  foi 
qui  produit   la  chasteté  conjugale.  Pour  vous 
convaincre  effectivement  que  considéré ducàtë 
de  son  âme,  et  par  rapporta  l'intégrité  de  la  foi 
qui  préserve  aussi  du  mal  et  t'ait  l'aire  le  bien, 
chaque  chrétien  ou  chaque  âme  peut  être  ap- 
pelée vierge;  votre  sainteté  doit  se  souvenir  que 
l'Eglise  en  général,  toute  composée  qu'elle  suit 
de  vierges  et  d'enfants,  de  maris  et  de  femmes, 
est  désignée  sous  le  nom  de  vierge  au  singulier. 
Comment    le  prouver  ?  Ecoule  l'Apôtre;  il  s'a- 
dresse, non  pas  seulement  aux  religieuses,  mais 
à  cette  Eglise  tout  entière  :   «  Je  vous  ai  fiancés, 
«  dit-il,  à  un  époux  unique,  au  Christ,  pour  vous 
«  présentera  lui  comme  une  vierge  pure.  »  Mais 
commeil  faut  segarderavec  soin  du  corrupteur  de 
cette  espèce  de  virginité,  c'est-à-dire  du  diable, 
ces  paroles  :  «  Je  vous  ai  fiancés  à  un  époux  uni- 
«  que,  au  Christ,  pour  vous  présenter  à  lui  comme 
«  une  vierge  pure,  »  sont  suivies  immédiatement 
de  ces  autres  du  même  Apôtre  :  «  Or  je  crains 
«  que  comme  le  serpent  séduisit  Eve  par  son  astu- 
«  ce,  ainsi  vos  esprits  ne  se  corrompent  et  ne  dégé- 
«  lièrent  de  la  chasteté  qui  est  dans  le  Christ 2.  » 
feu  possèdent  sans  doute  la  virginité  du  corps, 
mais  tousdoivent  conserver  la  virginité  du  cœur. 
—  Mais  enfin  s'il  est  bon  de  s'abstenir  des  sensa- 
tions coupables,  si  cette  abstinence  même  donne 
à  la  virginité  son  nom,  side plus lesbonnesœuvres, 
marquées  parles  lampes,  sont  sûrement  dignes 
d'éloges,    comment   voyons-nous    cinq    vierges 
admises  et  cinq  autres  repoussées  ?Quoi!  cette 
âme  est  vierge,  elle  portera  lampe,  et  elle  n'entré 
point  !  Que  devient  alors  cette  autre  qui  n'a  pas 
soin  de  conserver  sa  virginité  en  s'éloignant  du 
mal,  et  qui  marche  dans  les  ténèbres  pour  ne 
vouloir  point  s'exercer  aux  bonnes  œuvres? 

5.  C'est  donc  de  cela,  mes  frères,  c'est  de  cela 
surtout  que  nous  devons  traiter.  Ne  consentir  ni 
à  voir,  nia  entendre  ce  qui  est  mal,  se  détourner 
des  odeurs  coupables  et  des  coupables  aliments 
dessacrifices  païens,  éviter  tout  contact  avec  une 
étrangère,  partager  son  pain  avec  celui  qui  a 
faim,  donner  l'hospitalité  au  voyayeur,  et  des 
vêtements  à  qui  n'en  a  pas,  apaiser  les  querelles, 


'  Matt.  v,  16. 


'  Luc,  xii, 


»  II  Cor.  xi,  l,  3. 
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visiter  les  malades  et  ensevelir  les  morts,  c'est  être 
vierge  et  avoir  la  lampe  à  la  main.  Que  nous 
Faut-il  de  plus  ?  —  Je  veux  pourtant  quelque 
chose  encore.  —  Quoi?  dira-t-on.  —  Quelque 
chose,  carie  saint  Evangile  a  excité  mon  atten- 
tion. Oui,  c'esl  parmi  les  vierges  elles  vierges 
(|iii  portent  des  lampes  qu'il  en  distingue  de 
sages  et  d'insensées.  Mais  d'où  vient  celle  distinc- 
tion? Comment  discerner  1rs  unes  des  autres  ? 
Par  l'huile;  eaf  l'huile  signifie  quelque  chose  de 
grand  et  de  très-grand.  Ne  serait-ce  point  la 
charité  ?  Mais  c'esl  plutôt  une  question  de  ma 
part,  qu'une  affirmation  précipitée.  Je  vous  dirai 
donc  pourquoi  l'huile  me  semble  être  le  symbole 
de  la  charité. 

«  Voici,  dit  l'Apôtre,  une  voie  encore  plus  éle- 
«  Vée.  »  Quelle  est  cette  voie  plus  élevée  ?  «  Quand 
«  je  parlerais  les  langues  des  hommes  cl  do 
«  Anges,  si  je  n'ai  pasla  charité,  je  suis  un  airain 
«  sonnant  ou  une  cymbale  retentissante.  »  La 
charité  esl  donc  cette  voie  plus  élevée,  cl  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'elle  est  désignée  par  l'huile, 
puisque  l'huile  surnage  au  dessus  de  tous  les 
liquides.  Mets  dans  un  vase  de  l'eau  d'abord  cl 
de  l'huile  ensuite  :  c'est  l'huile  qui  prend  le 
dessus.  Au  contraire,  mets  l'huile  d'abord  cl 
l'eau  après  :  c'est  encore  l'huile  qui  surnage.  Elle 
surnage  donc  toujours,  quelque  ordre  que  lu 
suives.  Ainsi  «  la  charité  ne  succombe  jamais  '.•» 

t>.  .Maintenant  donc,  mes  frères,  considérons 
ce  que  lont  les  cinq  vierges  sages  et  les  cinq  vierges 
toiles.  Elles  veulent  aller  au  devant  de  l'époux. 
Une  signifie  aller  au  devant  de  l'époux?  C'esl  y 
aller  de  cieiir,  c'est  attendre  son  arrivée.  Mais  il 
lardait  de  venir:  ce  fui  alors  que  toutes  s'endor- 
mirent. »  Qui,  toutes?  Et  les  folles  cl  les  sages: 
«  toutes  s'assoupirent  et  s'endormirent.  »  Faut-il 
prendre  ce  sommeil  dans  un  bon  sens?  Que  l'a  ut  - 
il  en  penser?  Ne  devrions-nous  pas  l'entendre 
dans  ce  sens  que  l'iniquité  se  multipliant  pen- 
dant (pie  l'époux  diffère  de  venir,  la  charité  se 
refroidit  ?  Je  n'aime  pas  celle  interprétation  cl 
voici  pourquoi  :  c'esl  qu'il  est  parlé  dans  la  pa- 
rabole de  vierges  sages;  c'esl  qu'après  avoir  «lit  : 
«  El  l'iniquité  se  multipliant,  la  charité  se  re- 

o  l'roidil  dans  heauroup,  a  le  Sauveur  ajoute:  l  »r 
•  celui  qui  persévérera  jusqu'à  lu  M  n,  sera  sauvé2.» 
<>ii  doue  voulez-vous  placer  les  vierges  sages? 
N'est-ce  point  parmi  ceux  qui  ont  persévéré  jus- 
qu'à la  lin.'  Non,  mes  livres,  non  elles  ne  sont 
admises  à  entrer  dans  le  palais,  (pie  pour  avoir 


persévéré  jusqu'à  la  lin.  Il  s'ensuit  que  leur  cha- 
rité n'a  rien  perdu  de  son  ardeur,  qu'elle  ne 
s'esl  point  refroidie  et  qu'elle  a  brûlé  jusqu'àla 
lin.  Kl  c'esl  parce  qu'elle  a  brûlé  jusqu'à  la  lin 
que  l'époux  a  fait  ouvrir  ses  portes,  et  que  les 
vierges  oui  été  invitées  à  entrer,  connue  le  fut 
eel  excellent  serviteur  à  qui  il  fut  dit:  «  Entre 
«  dans  la  joie  de  ton  Seigneur  '.  » 

Une  signifie  alors  :  (  Elles  s'endormirent 
«  toutes?  ••  C'est  qu'il  esl  un  autre  sommeil  auquel 
nul  n'échappe.  Ne  vous  souvenez-vous  point  de 
ces  paroles  apostoliques:  «  Mais  je  neveux  pas, 
«  mes  frères,  que  vous  soyez  dans  l'ignorance 
«  au  sujet  de  ceux  qui  donnent  '■'  :  »  c'esl-à-dire 
au  sujet  de  ceux  qui  sont  morts?  Et  pourquoi 
dire  qu'ils  sont  endormis,  si  ce  n'esl  pour  rap- 
peler qu'il  ressucileroiit  en  leur  jour?  Dans  ce 
ce  sens  donc  «  toutes  s'endormirent.  Crois-tu 
que  la  vierge  prudente  ne  doit  pas  mourir  ? 
Vierges  folles  ou  vierges  sages,  nous  serons  Ions 
appesantis  par  le  sommeil  de  la  mort. 

"t.  On  se  dit  parfois:  Voici  bientôt  le  jour  du 
jugement;  il  se  fait  tant  de  mal,  de  si  doulou- 
reuses allierions  se  multiplient  !  Voilà  presque 
entièrement  accompli  tout  ce  qui  a  été  prédit 
par  les  prophètes-;  nous  louchons  au  jugement. 

SI  ceux  qui  parlent  ainsi  parlent  en  vraisfidèles, 
ces  pensées  les  mènent  en  quelque  sorte  au  de- 
vant de  l'Epoux.  Mais  nous  voyons  guerre  sur 
guerre,  désolation  sur  désolation,  mouvement 
de  terre  sur  mouvement  de  terre,  famine  sur 
famine  cl  les  peuples  tombant  sur  les  peuples, 
sans  que  l'Epoux  arrive  encore.  El  tout  en  atten- 
dant son  avènement,  on  voil  s'endormir  tous  ces 
hommes  qui  répètent:  Il  vient,  le  jour  du  juge- 
ment nous  trouvera  encore  en  vie.  Mais  puisqu'on 
s'endort  en  tenant  ce  langage,  qu'on  ait  donc  de- 
van!  les  yeux  la  perspective  de  ce  sommeil,  que 
jusqu'à  ce  momenton  persévère  dans  la  charité, 
cl  qu'on  l'attende  jusqu'à  ce  qu'ilarrive.  Figure- 
toi  «pie  ce  sommeil  de  la  mort  esl  lui-même  en- 
dormi. Mais  «  celui  qui  dort  ne  s'éveiHera-t-il 


o   jamais 


o  Toutesdonc  s'endormirent; 


ceci  doit  s'entendre  des  vierges  sages  aussi  bien 
que  des  vierges  folles. 

8.  «  Voilà  qu'au  milieu  de  la  nuit  un  cri  se  lit 
■■  entendre  »  Qu'est-ce  à  dire,  au  milieu  de  lu 
nuit?  C'est- à  dire  au  moment  où  on  ne  s'y  at- 
tendait point,  quand  on  n'en  avait  pas  la  moindre 
idée.  La  nui!  esl  ici  synonyme  d'ignorance.  On 
l'ail  donc  son  calcul.  Voilà,  dit-on,  lantd'am s 


I  Cor.  xii,  31  ;  xiu,  1,  8.  —  '  Malt,  xjtiv,  12,  (8. 


1  Matl.  xxv.  Il,  83  —  -  I  Thess.  iv,  12.  —  J  Ps.  xt,  9. 
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écoulées  depuis  Adam;  nous  voici  au  tenue  de 
six  mille  ans,  et  bientôt,  d'après  les  supputations 
de  quelques  interprètes,  arrivera  le  jour  du  juge 
ment.  Mais  ces  supputations  passenl  aussi,  et 
l'Epoux  ne  \  ient  point,  et  ces  \  ierges  qui  allaient 
au  .levant  de  lui  s'endorment  comme  les  autres. 

Kl  quand  on  ne  s'v  attend  plus,  quand  on  répète  : 
(in  croyait  que  ce  serait  au  I mut  île  si\  mille  ans, 
et  les  si\  mille  ans  Boni  écoules,  comment  savoir 
maintenant  à  quelle  époqueil  viendra?  il  vien- 
dra tout-à-COup  au  milieu  de  la  nuit.  Qu'est-ee- 

à  dire,  au  milieu  de  la  nuit?  Il  viendraquand  tu 
ne  l'attendras  poînl  Kl  pourquoi  riendra-t-il 
alors?  Interroge  le  Seigneur  lui-même:  ■  Ce 
«  n*esl  pas  à  vous,  dit-il,  de  connaître  les  temps 
«  et  les  moments  que  le  l'ère  a  réservés  en  sa 
«puissance1.» — «  Le  jour  du  Seigneur,  dit 
«  encore  l'Apôtre,  viendra  comme  un  voleurpen- 
«  dant  la  nuit  !.  »  Donc  aussi  veille  durant  la 
nuit,  afin  de  n'être  pas  surpris  par  le  voleur,  car 
bon  gré,  mal  gréj  le  sommeil  de  la  mort  finira 
parvenu',  après  toutefois  qu'un  cri  se  sera  fait 
entendre  au  milieu  de  la  nuit. 

9.  Quel  esl  ce  cri,  sinon  celui  dont  il  est  (pies- 
lion  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  En  un  clin 
«  d'o'il,  au  son  de  la  dernière  trompette;  car  la 
«  trompette  sonnera,  et  les  morts  ressusciteront, 
«  et  nous  serons  transformés  :i  ?  »  Et  après  que 
ce  cri  se  sera  l'ail  entendre  au  milieu  de  la  nuit, 

quand  on  aura  crié:  «  Voici  venir  l'Epoux,  <■ 
qu'arrivera-t-il?  a  Toutes  se  lèveront,  »  est-il 
écrit.  Qu'est-ce  à  dire?  «  Viendra  le  moment, 
«  dit  le  Seigneur  lui-même,  où  tous  ceux  qui 
«  sont  dans  les  tombeaux  entendront  sa  voix  et 
«  en  sortiront  '.  »  Ainsi  c'est  au  sonde  la  der- 
nière trompette  que  «  toutes  se  lèveront.  Or  les 
«  prudentes  prirent  de  l'huile  avec  elles  dans 
■<  leurs  vases,  tandis  (pie  les  folles  n'en  prirent 
«  point.  »  Une  signifie  :  «  Elles  n'emportèrent 
«  point  d'huile  avec  elles  dans  leurs  vases?  »  — 
Dans  leurs  vasessignifie  dans  leurs  cœurs;  ce  qui  a 
lail  dire  à  l'Apôtre:  «  Voici  notre  gloire,  c'est  le 
«  témoignage  de  notre  conscience5.»  Làen  effet 
se  trouve  une  huile,  une  huile  mystérieuse  qui 
vieid  de  la  honte  de  Dieu;  car  les  hommes  peu- 
vent bien  mettre  de  l'huile  dans  un  vase,  mais 
ils  ne  sauraient  créer  une  olive.  —  J'ai  :1e  l'huile, 
dis-tu.  —  Est-ce  loi  qui  l'as  créée?  Elle  est  due 
à  la  bonté  de  Dieu.  Tu  as  de  l'huile?  Kmporle-la 
avec  toi.  Qu'est-ce  à  dire.'  (larde-la  dans  ton 
àme;  applique  lou  âme  à  plaire  à  Dieu. 

1  Art.  i,  7.  —  =  1  Tlicss.  v,  l.  —  »1  Cor.  XT.  Oi.  —  •  Jean,  v,  28,  i9. 
II  Cor.  I,  U. 

S.  Aie.  Tom.  VI. 


in.  Vois  ces  vierges  qui  n'ont  point  emporté 
d'huile  avec  elles.  Kn  gardant  l'abstinence  qui 
leur  a  l'ail  donner  le  titre  de  vierges,  en  s'em- 
plovani  aux   bonnes  œuvres  qui    font  tuilier 

comme  des  lampes  dans  leurs  mains,  /esl  au\ 
hommes  qu'elles  veulent  plaire.  Mais  si  elles 
veulent  plaire  aux  hommes,  si  c'est  dans  cedes- 
sein  qu'elles  se  livrent  à  laid  d'u'uvres  dignes 
d'applaudissements,  elles  ne  portent  point  d'huile 
avec  elles.  Ah  1  sois  plus  sage  cl  porles-en,  portes- 
en  dans  Ion  àme,  dans  ce  sanctuaire  que  fixe 
l'œil  de  Dieu  ;  porte  là  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience. 

C'est  ne  pas  porter  d'huile, (pie  de  dépendre  du 
témoignage  cl  de  l'opinion  d'autrui.  Et  si  c'est 
en  vue  des  louanges  des  hommes  que  tu  t'abs- 
tiens du  mal  cl  (pie  tu  lais  le  hien,  tu  ne  portes 
pas  d'huile  dans  ton  cœur,  et  ta  lampe  s'éteindra 
lorsque  ces  louanges  viendront  à  te  manquer. 
Que  votre  charité  lasse  hien  attention  à  celle 
circonstance. 

Avant  que  ces  vierges  s'endormissent,  il  n'est 
pas  dit  que  leurs  lampes  se  fussent  éteintes.  Ce 
qui  entretenait  les  lampes  des  sages,  c'était  l'huile 
intérieure,  la  paix  de  la  conscience,  la  gloire 
invisible,  l'intime  charité.  Les  lampes  des  folles 
brillaient  aussi.  Pourquoi  brillaient-elles?  C'est 
ipie  les  louanges  humaines  ne  leur  faisaient  pas 
défaut.  Après  le  réveil,  c'est-à-dire  à  là  résurrec- 
tion des  morts,  elles  commenceront  à  préparer 
leurs  lampes,  à  se  disposer  à  rendre  compte  à 
Dieu  de  leurs  œuvres.  Mais  alors  plus  personne 
pour  les  louer,  chacun  s'occupe  de  soi,  chacun 
pense  à  soi;  et  il  n'y  a  plus  de  vendeurs  d'huile. 
Les  lampes  alors  commencent  à  s'éteindre  et  les 
vierges  toiles  se  tournent  vers  les  cinq  vierges 
prudentes:  «  Donnez-nous  de  votre  huile,  disent- 
«  elles,  car  nos  lampes  s'éteignent.  »  Elles  cher- 
chent ainsi  ce  qu'elles  ont  cherché  toujours,  à 
brûler  l'huile  d'autrui,  à  vivre  des  louanges  d'au- 
trui. «  Donnez-nous  de  votre  huile,  car  nos 
«  lampes  s'éteignent.  » 

1 1 .  a  De  peur  qu'il  n'y  en  ait  pas  assez  pour 
«  nous  et  pour  vous,  répondent  les  sages,  adres- 
i  sez-vous  plutôt  à  ceux  qui  en  vendent  etache- 
«  tez-en  pour  vous.  »  Ce  n'est  pas  un  conseil,  c'est 
une  dérision.  Pourquoi  celledérision?  Ces  vierges 
étaient  sages,  la  sagesse  élail  en  elles,  car  elles 
n'étaient  point  sages  par  elles-mêmes,  elles  ne 
l'elaient  que  par  l'impression  de  celte  Sagesse 
dont  parle  un  de  nos  livres  sacres  cl  qui  dit  à 
ses  contempteurs  accables  des   maux  dont  elle 
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1rs  a  Menacés:  ■  Moi  aussi  je  nie  rirai  <le  votre 
■  ruine'.  »  Comment  donc  s'étonner  que  les 
vierges  sages  tournent  les  folles  en  dérision  ?  Que 
\eut  dire  cstte  dérision? 

12.  -  Adressez-vous  à  ceux  qui  en  vendent,  et 
«  achetez-en  pour  vous  :  >  car  vous  ne  taisiez 
ordinairement  lebienqu'autantqu'on  vous  louait, 
qu'on  vous  vendait  de  l'huile,  en  d'autres  termes, 
qu'on  vous  vendait  des  louanges.  Et  qui  vend  des 
louanges  sinon  les  flatteurs?  Ah!  qu'il  eût  bien 
mieux  valu  ne  pas  vous  fiera  ces  flatteurs,  porter 
l'huile  en  vous-mêmes  et  faire  toutes  vos  bonnes 
oeuvres  pour  avoir  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience !  Uu'd  eût  été  préférable  de  dire  alors  : 
«  Le  juste  me  corrigera  et  me  reprendradans 
.1  sa  miséricorde,  mais  l'huile  du  pécheur  ne  pé- 
«  nètrera  point  dans  ma  tête  2.  «Je  préfère  que 
le  juste  m  accuse,  que  le  juste  me  souffleté,  que 
le  juste  me  corrige,  plutôt  que  de  sentir  l'huile 
du  pécheur  sur  ma  tète.  Et  qu'est-ce  que  cette 
huile  du  pécheur,  sinon  les  flatteries  de  l'adu- 
lateur? 

13.  «  Adressez-vous  à  ceux  qui  en  vendent  :  » 
c'était  votre  habitude.  Quant  à  nous,  nous  ne 
vous  en  donnerons  point.  Pourquoi?"  De  peur 
«  qu'il  n'y  en  ait  pas  assez  pour  nous  et  pour 
«  vous.  »  Pourquoi  dire:  «  Qu'il  n'y  en  ait  pas 
«  assez?  »  Ce  n'est  pasdu  désespoir,  c'est  une  juste 
et  pieuse  humilité.  Si  bonne  en  effet  que  soit  la 
conscience  d'un  homme  de  bien,  peut-il  savoir 
comment;il  est  juge  parCelui  que  ne  trompe  per- 
sonne? Sa  conscience  est  bonne;  le  souvenir 
d'aucun  crime  ne  lui  tourmente  le  cœur;  mais 
en  considérant  certaines  fautes  où  il  tombe  cha- 
que jour  en  celte  vie,  et  qui  pourtant  ne  trou- 
blent pas  sa  conscience,  il  ne  laisse  pas  de  dire: 
-<  Pardonnez-nous  nos  offenses;  »  et  il  parle  avec 
confiance  pareequ'il  pratique  cequi  suit:  «  Comme 

us  pardonnons    nous-mêmes   à   ceux   qui 

'.  nous  ont  offensés'.  «C'est  de  bon  cour  qu'ij 
a  partagé  son  pain  avec  celui  qui  avait  faim,  et 
donné  des  vêtements  à  qui  n'en  avait  pas;  l'huile 
intérieure  a  alimenté  ses  bonnes  œuvres;  mais 
en  face  du  grand  jugement  une  lionne  conscience 
ne  peut  que  trembler. 

14.  Considère  bien  ce  (pie  signifie:  «  Donnez- 
«  nous  de  l'huile.  »  On  répond  :  «  Adressez-vous 
..  plutôt  à  ceux  qui  en  vendent.  Habituées  à  faire 
le  bien  en  vue  des  louanges  humaines,  vous  ne 
portez  ]>as  d'huile  avec  VOUS;  nous  n'en  donnons 
pas  non  plus,  «  de  peur  qu'il  n'v  en  ait  pas  assez 

i  Prot.  I,  i6.  —  »P«.  cxi.,6.       >M«l.  vi,  tî. 


"  pour  vous  et  pour  nous.  »  Nous  avons  peine  à 
nous  rassurer  nous-mêmes;  comment  pouvons- 
nous  vous  rasurer  ?  Que  veut  dire:  Nous  axons 
peineà  nous rasssurer  nous-mêmes?  C'est  qu'au 
moment  où  le  Roi  juste  sera  assissur  son  trône, 
qui  pourra  se  glorifier  d'avoir  le  cœur  pur  '?  » 
Peut-être  ne  découvres-tu  aucune  tache  dans  ta 
conscience;  mais  peut-être  aussi  qu'il  s'en  dé- 
couvre aux  veux  de  Celui  dont  la  vue  esl  plus 
perçante,  dont  le  regard  divin  plonge  dans  les 
profondeurs  extrêmes.  Celui-là  ne  voit-il  pas,  ne 
voit-il  pas  quelque  tache  en  ton  àme?  Ah  !  qu'il 
vaut  bien  mieux  lui  dire:  «  N'entrez  pas  en  juge- 
«  ment  avec  votre  serviteur  '  ;  »  ou  mieux  encore: 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses;  »  car  en  consi- 
dérant ces  flambeaux,  ces  lampes  allumées,  il  te 
dit  de  son  côté  :  J'ai  eu  faim  et  tu  m'as  donné  à 
manger  3. 

Mais  quoi!  les  folles  n'ont-ellespas  fait  la  même 
bonne  œuvre  ?  Elles  ne  l'ont  pas  laite  en  vue 
de  lui.  Comment  donc  ?  Elles  l'ont  faite  comme 
le  Seigneur  a  défendu  de  la  faire.  «  Cardez-vous, 
«  a-t-il  dit  en  effet,  d'accomplir  votre  justice 
«  devant  les  hommes  dans  l'intention  d'en  être 
«  remarqués;  autrement  vous  ne  recevrez  point 
«  de  récompense  auprès  de  votre  Père  qui  est 
«  dans  les  deux.  Ne  soyez  pas  non  plus,  quand 
«  vous  priez,  semblables  aux  hypocrites.  Car  ils 
<  aiment  à  se  tenir  debout  dans  les  places  pu- 
«  bliques  et  à  y  prier  pour  qu'on  les  observe. 
«  En  vérité  je  vous  le  déclare,  ils  ont  reçu  leur 
«  récompense  4.  »  Ils  ont  acheté  de  l'huile,  ils 
l'ont  payée,  on  ne  leur  a  pas  refusé  les  louanges 
humaines  ;  ils  les  ont  cherchées  et  les  ont  obte- 
nues. Mais  que  leur  serviront-elles  au  jour  du 
jugement? 

Comment  au  contraire  ont  agi  les  vierges  sages? 
Comme  il  est  prescrit  dans  ces  paroles  :  «  Que 
«  vos  bonnes  œuvres  luisent  devant  les  hommes, 
»  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  actions  et  qu'ils 
«  glorifient  votre  Père  qui  est  aux  cieux  •'■;  »  voire 
Père  et  non  pas  vous.  L'huile  en  effet  ne  vient 
pasde  toi.  Vante-loi,  ecrie-toi  :  J'en  ai.  Tu  en 
as,  mais  elle  vient  de  lui.  Qu'as-tu  que  tune 
l'aies  reçu  s?  Telle  lut  donc  la  conduite  différente 
et  des  unes  et  des  autres. 

I.'».  .Mais  quand  les  insensées  vont  acheter  île 
l'huile  ;  lorsqu'elles  cherchent,  mais  en  vain, 
qui  les  loue  et  qui  les  console;  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  porte  s'ouvre,  que  l'Epoux  vienne 
avec  l'épouse,  c'est-à-dire  avec  l'Eglise  déjà  glo- 

1  Prov.  XX,  8,  9.  —  ]Ps.  cxLIl,  2.  —  'Matl.  xxv,  36.  —  <  Mail,  vl, 
1,5.  —  »  Ibld.  v,  16.  -  «  I  Cor.  îv,  7. 
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riflée  avec  le  Christ,  et  que  chaque  membre  se 

réunisse  à   tout   le  corps.    Les  sages,   est-il  dit, 

-  entrèrent  avec  lui  dans  la  salle  des  noces,  el  la 
«  porte  fui  fermée.  »  Les  folles  vinrent  ensuite; 
mais  sans  avoir  acheté  de  L'huile,  sans  avoir 
nièine  découvert  à  qui  en  acheter.  Aussi  trouvè- 
rent elles  les  portes  fermées  ;  elles  commencè- 
rent à  frapper,  mais  c'était  trop  lard. 

16/ D  est  écrit,  el  rien  n'est  plus  vrai,  plus 
infaillible  :  «  frappez,  et  on  vous  ouvrira  ';  » 
mais  c'est  maintenant  qu'il  faut  frapper,  c'est  à 
l'époque  de  la  miséricorde  et  non  pas  au  moment 
du  jugement.  On  ne  saurait  effectivement  con- 
fondre ces  deux  époques,  puisque  l'Eglise  chaule, 
devant  le  Seigneur,  la  miséricorde  el  le  juge- 
meiil  '.  Nous  voici  au  temps  de  la  miséricorde; 
fais  pénitence.  Veux  tu  différer  jusqu'au  jour  de 
la  justice?  Ce  serait  éprouver  le  sort  de  ces 
vierges  devant  qui  la  porte  s'est  fermée. 

«  Seigneur.  Seigneur,  ouvrez-nous.  »  N'est-ce 
pas  se  repentir  de  n'avoir  pas  porte  de  l'huile 
avec  elles?  Mais  de  quoi  leur  sert  cette  pénitence 
tardive,  en  face  des  dérisions  que  verse  sur  elles 
la  Sagesse  véritable  ?  «  La  porte  »  donc  «  est 
«  fermée.  »  Et  que  leur  dit-on?  «  Je  ne  vous 
»  connais  pas.  »  Quoi  ?  Elles  ne  sont  pas  connues 
de  Celui  qui  connaît  tout  ?  Que  signifie  donc  ; 
«  Je  ne  vous  connais  pas  ?  »  Cela  signifie  :  .le  vous 
désapprouve,  je  vous  réprouve.  Je  ne  vous  re- 
connais pas  comme  conformes  à  ma  règle  ;  car 
celte  règle  ignore  les  vices,  et  chose  remarqua- 
ble !  elle  les  juge  tout  en  les  ignorant.  Elle  les 
igqore,  parce  qu'elle   ne  s'y   livre   pas;  elle  les 

1  Matt.  vu,  7.  —  !Ps.c,   I  . 


juge,  parce  qu'elle  les  censure.  C'est  dansée  sens 
que  «  je  ne  VOUS  connais  pas.  - 

t~.  Les  cinq  vierges  prudentes  se  mirent  en 
marche  el  entrèrent.  Combien  n'èles'-vous  pas, 
mes  frères,  qui  portez  le  nom  de  Chrétiens?  .le 
voudrais  voir  parmi  vous  ces  cinq  vierges  s.-ilm •-. 
Je  ne  dis  pas  :  Je  voudrais  que  \ous  lussiez 
cinq  seulement  ;  mais  je  voudrais  voir  parmi 
vous  ces  cinq  vierges  prudentes,  ces  âmes  pru- 
dentes  que  ligure  le  nombre  cinq.  Car  l'heure 
du  jugement  viendra,  et  elle  viendra  nous  ne 
savons  qui.nd,  puisqu'elle  viendra  au  milieu  de 
la  nuit.  Veillez  doue,  c'est  la  conséquence  que 
tire  l'Evangile.  <  Veillez;  dit-il,  car  vous  ne  savez 
>  ni  le  jour  ni  l'heure.  » 

.Mais  commenl  veiller,  puisque  nous  sommes 
obligés  de  dormir?  C'est  le  cœur,  c'est  la  toi, 
c'est  l'espérance,  c'est  la  charité,  ce  sont  les 
bonnes  œuvres  qui  doivent  veiller  en  nous.  Du 
reste  le  sommeil  du  corps  doit  être  suivi  du 
réveil.  Or  à  Ion  réveil,  prépare  les  lampes.  C'est 
alors  qu'il  faut  ne  pas  les  laisser  s'éteindre,  mais 
les  ranimer  avec  l'huile  mystérieuse  d'une  bonne 
conscience  ;  alors  qu'il  te  Tant  mériter  les  spiri- 
tuels ' embrassements  de  l'Epoux,  et  la  grâce 
d'être  introduit  par  lin  dans  ce  palais  où  il  n'y 
a  plus  de  sommeil,  où  la  lampe  ne  pourra  plus 
s'éteindre,  au  lieu  qu'aujourd'hui  nous  nous  t'a- 
lignons encore,  pendant  que  les  vents  el  les 
tentations  de  ce  siècle  agitent  la  flamme  de  nos 
lampes.  Ah  !  nourrissons  si  bien  celle  flamme, 
que  le  souffle  de  la  tentation  l'active  plutôt  que 
de  l'éteindre. 


SKHMON  XCIV. 
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Analyse.  —  Plusieurs  évêques  étaient  réunis  à  Bippone.  Tons  refusèrent  île  prêcher  devant  saint  Augustin.  Le  grand  docteur  s'en 
plaint  il  une  manière  charmanie,  et  il  invite  avec  un  aimable  a-propos  tous  les  chefs  de  famille  a  faire  chez  eux  les  évêques,  plutôt 
que  de  laisser  oisif  le  talent  qu'ils  ont  reçu. 


Ces  Seigneurs,  mes  frères  et  collègues  dans     quelque  sorte  en  ma  faveur,  et  qu'eux  aussi  con- 


l'épiscopat,  ont  daigné'  nous  honorer  et  nous 
réjouir  de  leur  présence;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi ils  refusent  de  m'aider  dans  mes  fatigues. 
Je  tiens  à  le  dire  à  votre  charité  devant  eux,  afin 
que  voire  attention  et  votre  désir  intercèdent  en 

1  Matt.  xxv,  24-30. 


sentent  à  prêcher  quand  je  les  en  supplie.  Qu'ils 
donnent  de  ce  qu'ils  oui  reçu  el  qu'ils  veuil- 
lent bien  travailler  plutôt  «pie  de  s'excuser.  Pour 
moi  effectivement  je  suis  épuisé  et  à  peine  capti 
blede  parler;  je  ne  vous  dira:  donc  que  quelques 
mots  et  vous  les  recevrez  avec  plaisir.  Nousavons 
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d'ailleurs  nu  mémoire  des  bienfaits  ijuc  Dieu 
vienl  d'accorder  par  un  saiul  martyr  :  tous  en- 
semble nous  écouterons  ce  mémoire  avec  plus 
de  bonheur  encore. 

Que  vais-je  donc  vous  dire?  L'Evangile  vienl 
de  vous  parier  «le  la  récompense  des  bons  ser- 
viteurs cl  du  châtiment  des  mauvais.  Or  loul  le 
crime  du  serviteur  réprouvé  cl  condamné  à 
d'affreux  supplices,  lui  d'avoir  refusé  dedonncr. 
Il  conserva  intégralement  ceiqu'il  avait  reçu; 
mais  liieu  voulait  qu'il  le  fit  profiter  ;  car  Dieu 
est  avare  quand  il  s'agil  de  nuire  salut.  Or  si 
telle  tut  sa  condamnation  pour  n'avoir  pas  donné, 
à  quoi  doivent  s'attendre  ceux  qui  dissipent? 

l'uni-  nous,  vous  le  voyez,  nous  distribuons, 
flous  donnons el  vous  recevez;  nous  cherchons 
votre  intérêt;  vivez  dune  sagement,  car  c'est  en 
cela  ijue  consiste  le  profit  que  nous  cherchons 
en  donnant.  N'estimez  pas  toutefois  que  vous 
ne  devez  pas  donner  aussi.  Sans  doide,  il  ne 
unis  appartient  pas  de  donner  du  haul  de  celle 
chaire,  niais  vmis  pouvez  donner  partout.  On 
attaque  le  Christ  ?  Défendez-le.    On  murmure 


contre  lui?  Répondez,  On  le  blasphème?  Repre- 
nez el  éloignez-vous  de  la  compagnie  de  ces 

malheureux.  Ces!  ainsi  qu'en  donnant  vous 
pourrez  gagner  quelques-uns  d'entre  eux. 

Remplacez-nous  dans  vos  maisons.  I.e  motd'é- 
vêque  signifie  celui  qui  surveille,  celui  qui  exerce 
une  soigneuse  surveillance.  A  chacun  donc,  à 
chaque  chef  de  maison  il  appartient  d'\  faire 

l'évêque,  de  voir  quelle  est  la  loi  des  siens,  d'e- 

xamincr  si  quelques-uns  d'entre  eux  ne  tombent 
pas  dans  l'hérésie,  si  ce  n'est  ni  l'épouse,  ni 
le  lils.  ni  la  lille.  ni  même  le  serviteur,  car 
i!  a  été  racheté  à  un  bien  haut  prix. 

l.a  doctrine  de  l'Apôtre  met  le  maître  au  des- 
sus du  serviteur  elle  serviteur  au  dessous  du 
maître  '.  Le  Christ  toutefois  a  donné  la  même 
rançon  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Ne  méprisez 
donc  pas  les  derniers  d'entre  vous,  veillez  avec 
tout  le  soin  possible  an  salut  des  membres  de 
votre  famille.  Ainsi  vous  donnerez,  ainsi  vous  ne 
serez  point  de  paresseux  serviteurs  et  vous  n'au- 
rez pas  à  craindre  cette  horrible  condamnation 

1  Ei-hés.  VI,  5;  Tite,  u,  9. 


SERMON   XCV. 


LA    ROBE   NUPTIALE   OU   LA    CHARITE    < 


An  vi. tse.  —  Le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  est  le  symbole  du  banque!  mystérieux  où  sonl  conviés  tous  les  chrétiens,  il 
leur  laul  pour  v  être  admis  la  robe  nuptiale,  ci  la  robe  nuptiale  n'est  auire  chose  que  la  charité.  C'est  done  ici  le  même  fonds  d'idées 
que  dans  l'un  des  discours  précédents 


1.  Quand  nous  vous  expliquons  les  saintes 
Ecritures,  nous  vous  rompons  en  quelque  sorte 
le  pain.  Acceptez  donc  avec  avidité,  que  les 
louanges  de  votre  cœur  témoignent  de  votre 
embonpoint  spirituel,  et  puisque  vous  êtes  assis 
à  un  festin  si  copieux,  gardez-vous  de  toute  sé- 
cheresse eu  fait  de  bonnes  œuvres  et  de  lionnes 
actions.  D'ailleurs  ce  que  je  vous  donne  ne  vient 
pas  de  moi  :  je  change  de  ce  que  vous  mangez  ; 
je  vi>  de  ce  qui  vous  soutient  ;  nous  avons  au  ciel 
un  trésor  commun,  car  c'esl  de  là  que  descend 
la  parole  de  Dieu. 

•2.  Les  sept  pains  rappellent  les  sepl  opérations 
du  Saint-Esprit;  les  quatre  mille  hommes  dési- 
gnent l'Église  appuyée  sur  l'autorité  des  quatre 
Evangiles ;el  la  perfection  de  celle  même  Eglise 
est  figurée  par  les  sept  corbeilles  remplies  de 

1  Marc,  vin,  1-9.  —  •'  Voir  ci-dessus,  Sorm.  xe. 


morceaux.  Le  nombre  sept  en  effet  exprime  l'oit 
souvent  la  perfection.  Aussi  bien  est-il  dit  :  «  Je 
«  vous  loueraisept  lois  le  jour  '.  »  Est-ce  à  dire 
qu'il  y  aurai!  péché  à  ne  pas  louer  Dieu  autant 
de  lois  précisément  ?  Que  signifie  alors  :  «  Je 
»  vous  louerai  sepl  lois,  >>  sinon  :  jamais  je  ne 
cesserai  de  vous  louer/  Sepl  l'ois  signifie  donc 
toujours.  Aussi  le  cours  des  siècles  n'est  qu'une 
révolution  perpétuelle  de  sepl  jours;  et  ces  pa- 
roles :  o  Je  vous  louerai  sepl  l'ois  le  jour.  »  sont 
synonymes  de  celles-ci  :  <•  J'aurai  toujours  sa 
«  louange  à  la  bouche2,  ('.'est  encore  parce  que 
le  nombre  sepl  est  un  nombre  de  perfection  que 
Jean  écrit  aux  sept  Eglises.  C'est  dans  l'Apoca- 
lypse qu'il  le  fait  ;  ce  livre  est  l'ouvrage  de  Jean 
l'Evangéliste  ■'•. 
Reconnaissez  donc  sincèrement  ce  sens  mys- 

1  Ps.  cxviii,  164,  — 2  Ibid.  xjolIII,  2.  —  '  Apoc.  I,  4. 
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térieux  des  sept  corbeilles.  Du  reste  les  morceam 
iliml  elles  étaienl  pleines  ne  furent  pas  perdus  : 
in'  vous  profitent-ils  pas,  à  vous  qui  faites  sûre- 
ment partie  de  l'Église?  Ne  suis-je  pas  le  ministre 
soumis  au  Christ,  lorsque  je  vous  explique  ces 

mystères,  et   n'ètes-vous  pas  c me  assis  au 

festin,  lorsque  vous  m'ècoutez  eu  paix?  11  est 
vrai,  je  suis  assis  moi-même,  j'ai  le  cœur  en 
repos;  mais  je  mus  en  mouvemenl  pour  vous 
servir; je  crains,  non  pas  que  la  nourriture, 
mais  que  le  vase  où  elle  est  offerte  ne  rebute 
quelqu'un  d'entrevous.  Vousconnaissezd'ailleurs 
les  divins  aliments,  on  vous  en  a  souvent  parlé; 
iis  suui  de  stinés  au  cœur  el  non  au  corps. 

3.  Il  csl  bien  vrai  que  sept  pains  rassasièrent 
quatre  mille  nommes.  Èst-il  rien  de  plus  mer- 
veilleux? Il  y  a  plus  encore,  c'est  «pic  les  mor- 
ceaux qui  restèrent  suffirent  à  remplir  sept  cor- 
beilles, o  profonds  mystères!  Voilà  des  œuvres 
sans  doute,  mais  des  œuvres  qui  parlent;  oui, 
ees  actes  bien  compris  soûl  des  paroles. 

Vous  aussi  nous  eles  du  nombre  des  quatre 
mille  hommes,  puisque  nous  n'inc/.  sous  l'autorité 
des  quatre  Evangiles.  Ce  nombre  de  quatre 
mille  ne  comprenait  ni  les  femmes  ni  les  enfants, 
car  il  esl  dit  en  propres  termes  :  «  Ceux  qui 
■  mangèrent  étaient  au  nombre  de  quatre  mille 

hommes,  sans  compter  les  enïanls  et  les  l'em- 
•  mes1.  »  Est-ce  que  les  insensés  et  les  efféminés 
peuvent  faire  nombre  ?  Qu'ils  mangent  néan- 
moins; car  ces  enfants  pourront  grandir  el  n'être 
plus  enfants;  ces  efféminés  se  corriger  et  devenir 
chastes.  Qu'ils  mangent;  nous  voici  occupés  à 
donner  et  à  distribuer.  Mais  quels  sont-ils?  L'œil 
de  Dieu  li\e  ses  convives,  el  s'ils  ne  se  corrigent 
point,  celui  qui  a  su  adresser  l'invitation,  saura 
faire  aussi  laséparation. 

i.  Vous  le  savez,  mes  biens-aimés,  rappelez- 
vous  d'ailleurs  celle  parabole  évangélique  :  Le 
Seigneur  entra  un  jour  pour  examiner  les  con- 
vivesqùi  prenaient  pari  à  son  banquet-.  Père  de 
famille,  ii  j  avait  invité  lui-même;  mais  comme 
il  esl  écrit,  '  ii  j  rencontra  un  homme  qui  ne 
n  portait  point  la  robe  nuptiale  '. 

Remarquez  bien,  on  avait  été  invité  aux  noces 
par  cet  Epoux  qui  l'emporte  en  beauté  sur  les 
entants  des  hommes,  mais  qui  aussi  s'est  l'ait 
difforme  en  faveur  de  son  épouse  pour  la  rendre 
belle,  de  difforme  qu'elle  était.  Comment  puis- 
je  dire  qu'il  s'est  rendu  difforme?  (l'est  un  blas- 
phème, si  je  ne  prouve  pas  celle  assertion. 


Voici  un  prophète  qui  rend  témoignage  de  sa 
beauté  :  ■  il  L'emporte  en  beauté,  dit-il,  sur  les 
a  enfants  des  hommes  '.  o  En  voici  un  autre  qui 
témoigne  de  sa  difformité  :  >  Nous  t'avonsvu, 
«  dit-il,  el  il  n'avail  ni  beauté  ni  dignité;  son 
i  \  isage  elail  sans  majesté  et  son  attitude  diffior- 

o  me  ".  a  0 prophète  qui  as  dit  :  a  11  l'emporte  eu 
n  beauté  sur  les  entants  des  hommes,  "  Noici  un 
contradicteur,  voici  un  autre  prophète  qui  s'a- 
vance  contre  toi  et  qui  dit  :  Tu  mente,  car 
«  nous  l'avons  nu.  >•  Pourquoi  assurer  ou'  <■  il 
«  l'emporte  en  beauté  sur  les  enfants  des  hommes? 
«  .Nous  l'avons  vu,  et  il  n'avait  ni  beauté  ni  di- 
o  gnité.  "  Ainsi    donc    ees    deux    prophètes    ne 

s'entendent  pas  à  propos  de  Celui  qui  s'est  lait 
l'ange  de  la  paix  el  de  l'union  .'  Tous  i\c[i\  par- 
lent du  Christ,  ils  parlent  tous  deux  de  la  pierre 
angulaire.  Or  les  murs  se  joignent  à  l'angle», 
sans  quoi  il  n'j  a  plus  d'édifice,  mais  une  ruine. 
Les  prophètes  aussi  sont  unis;  ne  les  laissons 
pas  disputer;  ou  plutôt  constatons  comme  ils 
sont  en  paix,  car  ils  ne  savent  point  se  diviser. 

Toi  donc,  ô  prophètequi  as  dû  :  «  Il  l'emporte 
«  en  beauté  sur  les  enfants  des  hommes,  »  quand 
l'as  tu   nu/  Réponds,  réponds,  où  l'as-tu  vu? 

I.ors  qu'étant  de  la  nature  de  Dieu  il  n'a  pas 
«  cru  usurper  en  se  faisant  égala  Dieu;  »  c'est 
alors  que  je  l'ai  vu;et  douterais-tu  qu'élanl  égal 
à   Dieu   il  l'emporlàl  en  beauté   sur  les  enfants 
des  hommes? —  Tu  as  répondu.  Réponde  main- 
tenant le  prophète  quia  dit  :  «  Nous  l'avons  nu, 
«  el  il  n'avait  ni  beauté  ni  dignité.  »  Voilà  une 
affirmation  ;  mais  où   l'as-tu  \u?  —  Celui-ci 
commence  par  où  le  premier  a  fini.  Où  le  pre- 
mier a-t-il  fini  ?  A  ces  mots  :  «  Etant  de  la  nature 
«  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  usurper  en  se  taisant 
o  égal  à  Dieu;  »   c'est  là  qu'il  l'a  nu  plu»  beau 
que  les  enfants  des  hommes.  Toi  maintenant, 
dis-nous  ou  lu  l'as  vu  sans   beauté  el   sans  di- 
gnité? —  «  Il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant 
»  une  nature  d'esclave;   il  s'est  lail  semblable 
«  aux  hommes  el  à  l'extérieur  il  a  paru  comme 
«  un  homme.  »  Quant  à  sa  difformité,  elle  est 
dans  les  mots  qui  suivent  :  «  Il  s'est  humilié  lui- 
«  même  en  devenant  obéissant  jusqu'à  la  mort, 
o  el  la  mort  de  la  croix  ■'•.  Voilà  où  je  l'ai  vu.  — 
Ainsi  donc  ces  deux  prophètes  s'entendent  par- 
faitement,!] n'est  absolument  rien  pour  les  divi 
ser.  Qu'j  a-t-il  eu  effet  de  plus  beau  que  Dieu  el  do 
plus  difforme  qu'un  crucifié? 

')  Eh  bien  !  cet  Epoux  qui  l'emporte  en  beauté 
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sur  les  enfants  des  hommes  el  qui  s'est  fuit  dif- 
forme pour  rendre  belle  son  épouse,  son  épouse 
à  (|iii  s'adressent  ces  mots  :  «  0  toi  qui  es  belle 
«  parmi  les  femmes  ',  »  et  ees  autres  encore  : 
«  Quelle  est  celle-ci  qui  moule  tout  éclatante  ';  >■ 
tout  éclatante  de  vraie  beauté  et  non  de  lard 
menteur;  cetEpoux,  après  avoir  invité  à  ses  noces 
v  trouva  donc  un  homme  sans  la  robe  nuptiale, 
et  il  loi  dit  :  «  Mon  ami,  pourquoi  es-tu  entré 
«  ici  sans  la  robe  nuptiale?  .Mais  celui-ci  garda 
«  le  silence:  m  il  ne  trouva  rien  à  répondre. 
«  Liez-lui  les  pieds  et  les  mains,  dit  alors  ce  Père 
«  de  famille  qui  venait  d'entrer,  et  jetez-le  dans 
«  les  ténèbres  extérieures  ;  là  il  y  aura  pleur  et 
«  grincement  de  dents.  »  Quoi  !  un  tel  châti- 
ment pour  une  si  petite  taule  !  Oui  le  châtiment 
est  terrible,  et  si  on  traite  de  faute  légère  le  défaul 
dérobe  nuptiale,  celte  taule  n'est  légère  que  pour 
ceux  qui  ne  la  comprennent  pas.  Est-ce  que  le 
Seigneur  parleraitavec tant  desévérité,  est-ce  qu'il 
prononcerait  une  pareille  sentence,  est-ce  que 
pour  n'avoir  pas  la  robe  nuptiale,  il  jetterait, 
pieds  et  mains  liés,  dans  les  ténèbres  extérieures 
où  il  y  a  pleur  et  grincement  de  dénis,  si  ce 
n'était  une  faute  très-grave  de  n'être  pas  revêtu 
de  celte  robe  nuptiale  ? 

Ecoulez-moi  donc;  car  si  Dieu  vous  a  invités, 
c'est  par  notre  ministère.  Vous  des  tous  au  fes- 
tin :  ah  !  portez  tous  la  robe  nuptiale,  .le  vais 
vous  faire  connaître  en  quoi  elle  consiste  afin 
que  tous  VOUS  en  sovez  re\èlus;  cl  si  parmi  mes 
auditeurs  il  en  est  un  qui  ne  l'ait  pas  encore, 
ah  !  qu'il  s'amende  avaul  l'arrivée  du  Père  de 
famille  venant  pour  examiner  les  convives,  qu'il' 
prenne  celte  robe  nuptiale,  el  demeure  paisi- 
blement à  table. 

fi.  Ne  croyez  pas  en  effet,  mes  biens-ahnés, 
que  le  convive  jeté  dehors  ne  ligure  qu'un  seul 
homme  ;  non,  ne  le  croyez  pas,  il  figure  le  grand 

i due.  C'esl   le  Seigneur  lui-même,  c'est  l'È- 

pou\  qui  a  invité  et  qui  traite  tous  ces  convi- 
ves, c'esl  lui  qui  nous  a  expliqué,  dans  celle 
même  parabole,  que  ce  malheureux  ne  repré- 
sente pas  unhommeseul,  mais  le  grand  nombre. 
En  effet,  après  qu'il  l'eul  l'ail  jeter  dans  les 
ténèbres  extérieures  pour  le  punir  de  n'avoir 
pas  la  robe  nuptiale,  il  ajouta  immédiatement: 
«  Car  il  v  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus3.  » 
Comment?  Vous  n'en  avez  rejeté'  qu'un  seul  el 
vous  dites:  ■  Car  il  j  a  beaucoup  d'appelés, mais 
<<  peu  d'élus  '  »  Les  élus  suis  doute  ne  sonl  pas 


rejetés  et  ce  sont  eux  qui  demeurent  à  table  en 
petit  nombre.  Ainsi  c'esl  le  grand  nombre  qui 
se  trouve  représente  dans  le  malheureux  qui 
n'avait  pas  la  robe  nuptiale  ;  et  s'il  est  seul,  c'est 
pour  mieux  figurer  les  méchants  réunis  en  un 
seul  corps. 

T.  Qu'est-ce  enfin  que  la  robe  nuptiale?  Ap- 
prenons-le dans  les  saintes  Lettres.  Qu'est-elle 
donc  '!  C'est  sans  doute  un  bien  qui  n'est  pas  com- 
mun aux  bons  et  aux  méchants.  Découvrons 
quel  est  ce  bien;  ce  sera  connaître  la  robe  nup- 
tiale. Or  quel  est  parmi  les  dons  de  Dieu  celui 
qui  n'est  pas  commun  aux  bons  et  aux  méchants? 
Si  nous  sommes  hommes  et  non  pas  de  simples 
animaux,  c'est  un  don  de  Dieu  ;  mais  ce  don  est 
commun  aux  bons  et  aux  méchants.  Si  la  lu- 
mière nous  vient  du  ciel,  si  les  pluies  tombent 
des  nues,  si  les  fontaines  coulent,  si  les  champs 
se  couvrent  de  fruits,  ce  sont  aussi  des  dons  de 
Dieu  ;  mais  ils  sont  communs  aux  bons  et  aux 
méchants.  Entrons  dans  la  salle  des  noces,  lais- 
ions  dehors  ceux  qui  ne  sont  pas  venus,  bien 
qu'ils  aient  été  invités.  N'examinons  que  les 
convives  ou  les  chrétiens.  Le  baptême  est  un 
don  de  Dieu  ;  il  est  aux  méchants  comme  aux 
bons,  et  les  méchants  comme  les  bons  reçoi- 
vent le  Sacrement  de  l'autel.  Maigre  son  in- 
justice, maigre  sa  haine  pour  un  homme  juste 
et  saint,  Saûl  prophétisa;  il  prophétisa  loul  en 
le  persécutant  '.  Dit-on  qu'il  n'y  ait  que  les 
bons  pour  avoir  la  foi  ?  «  Mais  les  démons  aussi 
«  croient  el  ils  tremblent  2.  »  Pourquoi  conti- 
nuer? J'ai  tout  déployé,  sans  arriver  encore  à 
cette  robe  nuptiale.  J'ai  ouvert  mon  magasin, 
j'ai  examiné  tout  ou  presque  tout,  el  je  n'ai  pas 
vu  encore  celle  robe  nuptiale. 

L'Apôtre  saint  Paul  m'a  montré  quelque  part 
un  trésor  de  choses  précieuses;  il  l'a  ouvrit 
devant  moi  et  je  lui  ai  dit  :  Montrez-moi  si  par 
hasard  vous  n'y  amie/,  pas  trouvé  la  robe  nup- 
tiale. Lui  aussi  commence  à  déployer  tout  en 
détail;  il  dit  donc  :  «  Quand  je  parlerais  les  lan- 
«   gués  des  hommes  el  des  auges,  quand  je  pos- 

>  sèderais  toute  la  science,  Imites  les  prophéties 
«  el  toute  la  foi,  au  point  de  transporter  les  mon- 
o  tagnes;  quand  je  distribuerais  aux  pauvres 
«  tout  ce  que  je  possède  el  que  je  livrerais  mon 
o  corps  pour  être  brûlé.  »  Quels  riches  vêtements! 
(le  n'est  pourtant  pas  encore  la  robe  nuptiale 
Montrez-nous-la  donc  enfin.  Pourquoi,  ô  Apôtre, 
nous  tenir  eu  suspens?  I.a  prophétie    ne   serait- 
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elle  pas  ce  don  de  Dieu  que  les  méchants  ne  il  sait  vêtir  ses  pauvres.   El  pour  avoir  la  robe 

possèdenl  pas  comme  les  bons?       •  Si  je  n'ai  nuptiale,  pour  ne  pas  craindre  les  ténèbres  ex- 

i  pas  la  charité,  dit-il,  je  ne  suis  rien,  rien  ne  térieures,  ni  les  chaînes  aux  pieds  et  aux  maina, 

.1  me  profile.  "  Voilà  la  robe  nuptiale.  ne  cesse/  de  faire  de  lionnes  œuvres.  Si  on  cesse 

Revêtez-vous-en,  ô convives,  afin  d'être  à  table  el  que  les  mains  soienl  liés,  que  pourra-t-on 

sans  crainte.  Ne  dites  pas  :  Nous  sommes  trop  faire  encore?  e1  si  les  pieds* sonl  liées,  comment 

pauvres  pour  nous  la  procurer.  Donnez  des  vê-  fuir?  Tenez  à  cette  robe  nuptiale,  revêtez-vous- 

tements  et  on  vous  donnera  celui-là.  Nous  voici  en,  el  demeurez  en  paix  lorsque  le  Seigneur 

en   hiver:   donne/  des    vêtements  à   qui  n'en  a  viendra  examiner  les  convives,   quand  arrivera 

pas;  le  Christ  n'en  a  pas,  el  c'est  lui  qui  don-  le  jour  du  jugement.  Il  donne  aujourd'hui  toute 

nera  cette  robe  à  vous  qui  ne  l'avez  pas.  Courez  facilité;  ah  !  qu'on  finisse  donc  par  donner  le 

vers  lui.  suppliez-le  ;  il  sait  sanctifier  ses  fidèles,  vêtement  à  qui  en  manque. 

1    I  (  or.  Mil,  1-3. 
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VHATLSE.  —  Si  <-etlf  obligation  nous  effraie,  n'oublions  pas  que  l'amour  rend  tout  facile.  En  quoi  donc  consiste  le  renoncement 
ii  pat  Noire-Seigneur?  —Le  malheur  de  l'homme  est  de  s'être  détaché  de  Dieu  pour  s'aimer  soi-même;  et  en  s'aimant  soi- 
même  désordoi ment,  il  ,i  él  i  comme  forcé  de  mendier  près  des  créatures  le  bonheur  qu'il  ne  trouvait  pas  en  soi.  Or  le  renonce- 
ment consiste  i  reprendre  la  route  abandonnée  du  bonheur  véritable,  el  par  conséquent  à  se  détacher  de  l'amour  déréglé  de  soi,  des 
créatures  et  du  monde,  pour  s'unir  il  Dieu  maigre  toutes  les  séductions  et  toutes  les  difficultés.  Tous  donc  sont  astreints  à  ce  devoir 
du  renoncement  chrétien,  el  qu'on  évite  avec  soin  de  regarder  en  arrière  une  fois  qu'on  >  esl  entré. 


t.  L'obligation  imposée  par  le  Seigneur  de  se 
renoncer  soi-même  si  on  vent  le  suivre,  semble 
rude  et  accablante.  Mais  rien  de  ce  qu'il  com- 
mande n'est  ni  rude  ni  accablant,  puisqu'il  aide  à 

l'accomplir.  Si  donc  il  est  vrai  de  dire  avec  le  Psal- 
miste  :  «  En  considération  des  paroles  sorties  de 

o  vos  lèvres,  j'ai  marché  dans  îles  voies  dif- 
«  (iciles  ''■;  »  il  est  vrai  aussi  de  dire  avec  le 
Sauveur:      .Mon  joui:  esl   doux  el  mon   fardeau 

léger3;  >  car'la  charité  adoucit  tout  ce  que  les 

préceptes  divins  peuvent  avoir  île  dur. 

Dequoi l'amour  n'est-il  pas  capable? Trop  sou- 
vent, hélas  '■  l'amour  es!  corrompu  et  plongé  dans 
les  plaisirs  :  mais  combien  n'endui  e-t-on  pas  de 
fatigues,  d'indignités,  de  choses  intolérables,  pour 
parvenu* au  but  où  tend  l'amour!  Voyez  ce  que 
dévorent  l'ami  de  l'argeni  ou  l'avare,  l'ami  des 
honneurs  ou  l'ambitieux,  l'ami  des  beautés  cor- 
porelles ou  le  libertin  !  Mais  qui  pourrai!  nombrer 
seulement  toutes  les  espèces  d'amours?  Consi- 
dérez néanmoins  que  quelles  que  soienl  ses  fa- 
tigues, l'amour  n'en  ressent  aucune ,  sa  plus 
grande  fatigue  n'est-elle  pas  même  de  ne  pou- 
voir se  fatiguer? 


D'un  autre  côté  les  bouillies  en  général  res- 
semblent à  l'objet  de  leur  amour,  et  pour  ré- 
gler sa  vie  il  ne  faut  avoir  soin  que  de  régler  son 
amour.  Ou'v-a-t-il  alors  de  surprenant  qu'en  ai- 
mant le  Christ  et  en  voulant  le  suivre  on  se  re- 
nonce à  soi-même  pour  l'amour  de  lui  ?  Si  en 
effet  l'homme  se  perd  en  s'aimant,  c'est  sûre- 
ment en  se  renonçant  qu'il  se  sauve. 

2.  Le  premier  malheur  de  l'homme  fut  de 
s'être  aimé.  S'il  ne  s'était  pas  aimé,  si  toujours 
il  avait  préféré  Dieu  à  soi,  il  lui  serait  resté 
soumis,  et  conséquemment  til  ne  se  serait  pas 
oublié  jusqu'à  délaisser  la  volonté  divine  pour 
s'attacher  à  la  sienne;  car  l'amour  de  soi  con- 
siste à  vouloir  faire  sa  volonté.  Ah  !  préfère  à  la 
tienne  la  volonté  de  Dieu;  apprends  à  l'aimer 
en  ne  t'aimant  pas.  L'Apôtre  ne  met-il  pas  l'a- 
mour de  soi  au  nombre  des  vices  quand  il  dit  : 
«  Il  y  aura  des  hommes  s'aimant  eux-mêmes1?  » 

Or  en  s'aimant  reste-l-on  en  soi?  On  ne  s'aime 
qu'en  abandonnant  Dieu  ;  mais  alors  l'amour 
même  de  soi  pousse  à  l'amour  des  choses  exté- 
rieures. Aussi,  après  avoir  dit  :  «  11  y  aura  des 
i  hommes  s'aimant  eux-mêmes;  »  l'Apôtre  ajoute 
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aussitôt:  «  aimant  l'argent  '.  >  Ici  ne  vois-lu 
pas  que  ta  es  tors  de  toi  .'  Tu  t'es  mis  à  l'aimer  : 
demeure  en  loi,  si  tu  le  peux.  Que  vas-tu  cher- 
cher dehors?  0  ami  de  l'argent,  est-ce  que  l'ar- 
gent t'a  rendu  vraimenl  riche'.'  Oui,  tu  t'es  mis 
à  aimer  ce  qui  est  hors  île  toi  ;  mais  alors  tu  t'es 
perdu.  En  effet  l'amour  d'un  homme  allant 
ainsi  hors  de  lui  vers  les  choses  extérieures, 
bientôt  ce  malheureux  devient  aussi  vain  qu'el- 
les, ei  épuise  toutes  ses  forces  avec  une  folle 
prodigalité.  Ainsi  énervé,  répandu  au  dehors, 
dénué  de  tout,  il  paît  îles  pourceaux  ;  et  fatigué 
de  ce  travail  ignoble,  il  Unit  par  rappeler  ses 
souvenirs  et  par  s'écrier  :  «  Combien  de  merce- 
«  naires  mangent  du  pain  chez  mon  père,  et 
«  moi  je  meurs  ici  de  faim  !  »  Mais  quand  il  lient 
ce  langage,  quand  s'exprime  ainsi  cet  entant 
prodigue  qui  a  tout  dissipé  avec  des  prostituées, 
et  qui  est  tombé  dans  la  misère,  après  avoir 
voulu  disposer  librement  de  ce  que  son  père 
lui  conservait  avec  tant  de  sagesse,  qu'est-ce 
que  l'Écriture  dit  de  lui  ?  «  Or  étant  rentré 
«  en  lui-même.  >»  Or  s'il  est  rentré  en  lui-même, 
c'est  qu'il  en  etaitsorti.  Et  si  après  s'être  détache  et 
être  sorti  de  lui-même,  il  y  rentre  d'abord,  c'est 
pour  retourner  à  Celui  dont  il  s'était  éloigné  vo- 
lontairement. De  même  en  effet  qu'en  sortant  de 
lui-même  il  v  était  malheureusement  resté; 
ainsi  pour  n'en  plus  sortir  il  n'y  doit  plus  rester 
quand  il  y  rentre.  Une  dit-il  donc  alors  ?  Que  dit- 
il  quand  il  rentre  en  lui-même  pour  n'v  pas  de- 
meurer? «  Je  me  lèverai  et  j'irai  vers  mou 
«  Père  ">.  »  Voilà  d'où  il  s'était  échappé  en  sor- 
tant de  lui-même;  c'est  de  son  propre  père  qu'il 
s'était  séparé,  s'éloignant  en  même  temps  de  lui- 
même  pour  se  jeter  aux  choses  du  dehors.  Afin 
donc  de  se  conserver  avec  toute  sécurité,  il  rentre 
en  lui-même  et  poursuit  sa  course  vers  son  père. 
Mais  puisque  l'amour  de  soi  l'a  porté  à  s'aban- 
donner en  quittant  son  père,  ne  faut-il  pas  qu'en 
rentrant  en  soi  pour  aller  à  son  père,  il  se  re- 
nonce? Qu'est-ce  à  dire,  qu'il  se  renonce?  Qu'il 
n'ait  point  de  confiance  eu  soi,  qu'il  sente  qu'il 
n'est  qu'un  homme  et  ne  perde  pas  de  vue  celle  pa- 
role d'un  prophète:  a  .Maudit  soil  quiconque  met 
«  son  espoir  dans  un  homme  ;t  !  »  Qu'il  se  retire 
donc  de    lui-même,   mai'-  aussi  qu'il   n'aille   pas 

au  dessous.  Qu'il  ><■  retire  de  lui-même,  mais 
pour  s'attacher  à  Dieu.  Qu'il  attribue  à  son  au- 
teur tout  ce  qu'il  a  de  bon  ;  car  tout   ce  qu'il  a 

de  mal,  chacun  se  l'est  lait   à  lui    même,    et    ce 
1  IITim.  Mi.2.  —  :  Luc  ït,  12-18.  —  >  Jérém.  xvii.  5. 


n'est  pas  Dieu.  Qu'il  détruise  donc  son   propre 
ouvrage,  puisquede  là  vient  son  malheur.  «  Qu'il 
se  renonce,  dit  le  Sauveur,  prenne  sa  croix  el 
«  me  suive.  » 

à.  Et  où  suivre  le  Seigneur  ?  Nous  savons  où 
il  est  allé;  il  y  a  bien  peu  de  jours  que  nous  cé- 
lébrions la  solennité  de  son  départ.  11  est  res- 
suscité el  il  est  monté  au  ciel;  c'est  au  ciel   que 

[S  devons  le  suivre.  Pourquoi  désespérer  d'y 

parvenir?  L'homme  ne  peut  rien  sans  doute, 
mais  le  Sauveur  nous  a  fait  celte  promesse. 
Pourquoi  desespérer?  Ne  sommes-nous  pas  les 
membres  de  ce  Chef  divin  ?  Au  ciel  donc  il  nous 
faut  le  suivre.  Qui  d'ailleurs  refuserait  de  l'ac- 
compagner dans  ce  séjour?  La  terre,  hélas! 
n'est-elle  point  travaillée  de  trop  de  craintes  et 
de  trop  de  douleurs.'  Oui  donc  refuserait  de  sui- 
vre le  Christ  dans  ce  lieu  où  régnent  une  souve- 
raine félicité,  une  paix  suprême  el  une  perpé- 
tuelle tranquillité?  Ah!  il  nous  est  bon  de  l'v 
suivie;  mais  par  quel  chemin? 

Quand  le  Seigneur  parlait  ainsi,  il  n'était  point 
encore  ressuscité  d'entre  les  morls  ;  il  n'avait  pas 
encore  souffert.  Il  devait  endurer  le  mépris, 
l'outrage,  les  fouets,  les  épines,  les  blessures, 
les  insultes,  l'opprobre  et  la  mort.  Celte  voie 
te  semble  rude;  aussi  tu  es  indolent  et  tu  ne 
\euv  pas  \  marcher;  entres-y.  Car  les  aspérités 
sont  l'ouvrage  de  l'homme;  mais  le  Christ  les  a 
effacées  en  retournant  au  ciel.  Eh?  qui  ne  vou- 
drai! être  élevé  en  gloire  .'  Tous  aiment  la  gran- 
deur. Mais  l'humilité  est  un  degré  pour  j  monter. 
Pourquoi  élever  le  pied  au  dessus  de  loi-même  .'(le 
o'esl  pas  chercher  àmonter,  c'est  vouloir  tomber. 
Place-led'abord  sur  un  degré  :  tu  monteras  ainsi. 
Parce  degré  d'humilité  ne  voulaient  point' 
passer  ces  deux  disciples  qui  disaient  :  >  Or- 
donnez, Seigneur,  que  dans  votre  royaume  l'un 
«  de  nous  siège  à  votre  droite  et  l'autre  à  votre 
o  gauche.  •■  Ils  ambitionnaient  la  grandeur, 
mais  il  ne  voyaient  pas  l'échelle  qui  y  conduit. 
Le  Seigneur  la  leur  montra,  a  Pouvez-vous,  dit- 
«  il,  boire  le  calice  que  je  boira;  moi-même  '  ?  » 
Vous  qui  aspirez  au  faite  de  la  grandeur,  pouvez- 
vous  boire  la  coupe  de  l'humilité  ?  Aussi  ne  dit- 
il  pas  seulement  :  «  Qu'il  se  renonce  lui-même  et 
a  me  suive;  »  il  ajoute  :  «  qu'il  prenne  sa  eroiv 
«  et  me  suive.  » 

i.  Que  signifie  :  Qu'il  prenne  sa  croix?  » 
Qu'il  supporte  loul  ce  qui  esl  pénible  el  me 
suive  de  celle  sorte.  En  effet .  lorsqu'il  aura 
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commencé  à  m'imiter  dans  mes  mœurs  el  à 
remplir  mes  préceptes,  il  rencontrera  beaucoup 
de  contradicteurs,  beaucoup  d'hommes  qui  cher- 
cheront à  L'empêcher,  à  le  détourner  par  leurs 
conseils  et  qui  prétendronl  être  eux-mêmes  les 
disciples  el  les  compagnons  du  Christ.  N'accom- 
pagnaient-ils pas  le  Cluisl  aussi,  ceux  qui  em- 
pêchaient les  aveugles  de  nier  vers  lui .'  Qu'il 
s'élève  donc  devant  loi  des  menaces  ou  des  ca- 
resses, si  lu  veux  suivrele  Sauveur,  considère- 
les  comme  une  croix;  porte-les,  supporte-les  el 
ne  succombe  pas.  Ce  sonl  ces  paroles  du  Sau- 
veur qui  semblent  avoir  encouragé  les  martyrs. 
Si  donc  on  te  persécute,  ne  dois-tu  pas  fouler 
tout  aux  pieds  pour  le  Christ?  Tu  aimes  le  monde; 
mais  ne  ilois-lu  pas  préférer  le  Créateur  du 
monde?  Le  monde  est  grand;  l'auteur  du  monde 
ne  IVsl-il  pas  davantage? Le  monde  est  beau; 
SOI!  auteur  n'est-U  pas  plus  beau  encore.'  Le 
monde  a  des  charmes;  n'j  en  a-t-il  [tas  plus 
dans  le  Créateur?  Le  monde  est  mauvais;  mais 
Celui  qui  l'a  fait  n'est-il  pas  bon.' 

Comment  toutefois  pourrai-je  prouver  el  faire 
comprendre  celle  dernière  assertion  .'  Dieu  me 
vienne  en  aide.  Qu'ai-je  donc  dit .'  Qu'avez-vous 
applaudi.'  N'ai-je  pas  énoncé  une  simple  ques- 
tion ?  Et  pourtant  vous  avez  applaudi.  Comment 
donc  le  monde  peut -il  être  mauvais,  si  Celui 
qui  l'a  l'ail  est  bon.'  Dieu n'a-t-il-pas  créé  toutes 
choses,  el  toutes  n'étaient-elles  pas  très-bonnes? 
L'Écriture  en  effet  atteste  que  chaque  être  à  été 
fait  bon  par  Dieu  :  El  Dieu  vil,  dit-elle,  qu'il 
«  élail  bon.  o  .Mais  quand  elle  résume  l'histoire  de 
la  création  :  «  El  tout  élail  très-bon,  dit-elle  '.  » 

.').   Comment  donc,  encore  nue  fois,   coi enl 

lemonde  peut-il  être  mauvais, quand  l'auteur  du 
monde esl  bon?  C'est  qu'après  avoir  été  formé 
par  lui.  le  monde  ne  l'a  -pas  connu  ''.  Il  a  fait 
le  monde,  c'est-à-dire  le  ciel,  la  terre  cl  tout  ce 
qu'ils  renferment;  nuis  il  n'a  pas  été  connu  du 
monde,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  aiment  le  monde, 
de  ceux  qui  l'aiment  en  méprisant  Dieu.  Voila 
pourquoi  I"  monde  est  mauvais;  ii  est  mauvais 
parce  qu'il  laid  l'être'  pour  préférer  le  monde  à 
Dieu  ;  el  pou n). loi  au  contraire  esl  exclusivement 
bon  Celui  qui  a  fait  le  moud",  qui  a  fail  le  eiel, 
la  terre,  la  mer  el  ceux  mêmes  qui  aiment  le 
monde.  Dansceux-ci  en  effet  il  n'j  a  que  cet 
amour  du  monde  au  mépris  de  Dieu,  que  Dieu 
n'ait  [tas  fait.  Il  a  fail  en  eux  la  nature,  i!  n'j  a 
pas  le  fail  le  vice.  Voilà  pourquoi  je  viens  de 


de  dire  :  Que  l'homme  efface  son  propre  ouvrage, 
et  il  aimera  son  auteur, 
ii.  Cardans  le  inonde  même  de  L'humanité  il 

v  a  du  bien  ;  niai^  ce  bien  esl  sorti  du  mal.  Si 
en  effet  nous  entendons  par  le  monde,  non  pas 
le    ciel,   la    lerre  el    loul  ce  qu'ils    contiennent, 

mais  les  boulines  seulement,  on  peut  dire  que 
le  premier  pécheur  a  rendu  mauvais  le  monde 
entier;  L'arbre  entier  a  été  vicié  dans  sa  racine. 
Dieu  avait  créé'  l'homme  bon;  voici  ce'jjue  dit 
L'Écriture  :  «  Dieu  a  fait  l'homme  droit;  mais 
o  L'homme  s'esl  jeté  de  lui-même  dans  des  ima- 
ginations suis  nombre  '.  »  Ali!  de  celle  mul- 
tiplicité cours  à  l'unité;  réunis  en  une  seule 
ces  idées  disparates  ;  rentre  dans  ton  lit,  Meuve 
déborde,  coules-y  en  sûreté';  demeure  dans  l'u- 
nité sans  te  répandre  au  loin,  cardans  celle  unité, 
esl  le  vrai  bonheur.  .Mais  bêlas!  nous  avons 
quitté  la  droite  voie,  nous  nous  sommes  jetés 
dans  la  perdition;  tous  nous  sommes  nés  dans 
le  péché;  de  plus  nous  avons  ajouté  par  une  vie 
coupable  au  malheur  de  notre  naissance,  de 
sorte  que  le  monde  entier  est  perverti.  Mais  le 
Christ  est  venu,  et  il  a  choisi  dans  ce  monde, 
non  pas  loul  ce  qu'il  y  a  rencontré,  mais  tout 
ce  qu'il  y  avait  formé  lui-même.  Aussi  tous  Les 
hommes  y  étaient-Us  mauvais;  mais  il  en  esl 
que  sa  grâce  a  rendus  bons.  De  là  un  monde 
nouveau,  el  i\\\  monde  persécutant  le  monde. 

7.  Quel  esl  lemonde  persécuteur?  Celui  dont 
il  nous  esl  pari'''  en  ces  termes  :  «  (lardez-vous 
d'aimer  le  inonde  el  ce  qui  esl  dans  le  monde. 
«  Si  quelqu'un  aime  le  monde,  la  charité'  du 
«  Père  n'est  point  en  lui;  parce  que  tout  ce  qui 
h  esl  dans  le  monde  esl  convoitise  de  la  chair, 
<  convoitise  des  yeux  el  orgueil  de  la  vie.  Or 
m  loul  cela  ne  vienl  p.isdu  l'ère,  mais  du  inonde. 
«  Mais  le  moud''  passe,  el  sa  convoitise  aussi; 
«  tandis  que  eelui  qui  lait  la  volonté  de  Dieu 
«  dem  sure  éternellement,  comme  Dieu  même''.  » 
Voilà- donc  les  deux  mondes,  le  mondepersécu- 
teur  et  le  monde  persécuté.  Quel  esl  le  monde 
persécuteur?  «  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
-<  est  convoitise  de  la  chair,  convoitise  des  veux 
«  et  oi'gueil  de  la  vie.  Or  cela  ne  vient  pas  du 
Père,  mais  du  monde;  et  le  monde  passe.  » 
Voilà  bien  le  monde  persécuteur.  El  quel  est  le 
monde  persécuté?  «  Si  quelqu'un  fait  la  volonté 
.(  de  Dieu,  ;i  demeure  éternellement,  comme 
a  Dieu  même.  » 

X.   Voilà  sans  doule  le  nom  de    monde    donné 


1  rie,,.  |. 


liés,  vu,  3o.  —  '  I  Jean  ,  n,  15-17. 


4-26 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  MARC. 


aux  persécuteurs;  prouvons  aussi  que  les  persé- 
cutés portent  le  même  nom.  Mais  quoi  ?  As-tu 
fermé  l'oreille  à  cette  parole  du  Christ,  ou  plutôt 
à  ce  témoignage  de  l'Écriture  :  «  Dieu  était 
«  dans  le   Christ,   occupé  à    se   réconcilier  le 

■  monde  '?  »  —  «  Si  le  monde  vous  hait,  dit  le 

■  Sauveur,  sachez  qu'il  m'a  haï  d'abord  ".  » 
Ainsi  le  inonde  hait.  Uni  hait-il,  sinon  le  monde? 
Kl  quel  monde  ?  «  Dieu  était  dans  le  Christ,  OC- 
«  cupé  à  se  réconcilier  le  monde.  »  Le  monde 
condamné  est  donc  le  inonde  persécuteur,  et  le 
monde  persécuté'  est  le  monde  réconcilié  avec 
Dieu.  Le  inonde  condamné  comprend  tout  ce 
qui  est  en  dehors  de  l'Église  même.  «  Car  le  Fils 
«  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  juger  le 
«  monde,  mais  pour  l'aider  à  se  sauver  3.  » 

9.  Or,  c'est  au  milieu  de  ce  inonde  saint,  bon, 
réconcilié,  sauvé  ou  plutôt  qui  doit   l'être,  car 
il  ne   l'est   maintenant   qu'en  espérance  selon 
ce  mot  de  l'Apôtre  :  «  C'est   en  espérance  que 
«  nous  sommes  sauvés  '•  ;  »  c'est,  dis-je,  au  mi' 
lieu  de  ce  monde  ou  au  milieu  de  L'Église  qui 
tout  entière  marche  sur  les  traces  du  Christ, que 
le  Sauveur  a  dit  en  termes  généraux  :  «  Que  celui 
«  qui  veut  me  suivre  se  renonce  lui-même.»  On  ne 
peut  dire  en  effet  que  cette  obligation  soit  impo- 
sée seulement  aux  vierges  et  non  aux  femmes  ; 
aux  veuves  et  non  aux  épouses;  aux  religieux  cl 
non  aux  hommes  mariés;  aux  ecclésiastiques  et 
non  aux  laïques  :  l'Église  entière,  le  corps  en- 
tier du  Christ  el  chacun  de  ses  membres,   quel- 
les que  soient  ses  fonctions  et  la  place  qu'il  oc- 
cupe, doivent  suivre  le  Christ.   Qu'elle   le  suive 
donc  tout  entière,  cette  Église  unique,  celle  co- 
lombe, cette  épouse  rachetée  et   enrichie  par  le 
sang  de  son  Époux.  Ici   trouvent   place  ell'in- 
tégrité  des  vierges,  el  la  continence  des  veuves, 
et  la  pudeur  des  époux;  mais  non  pas  l'adultère 
ni  la  débauche  criminelle  et  condamnable.  <> 
membres  qu'appelle  ici  le  Christ  en  vous  laissant 
et  votre  nature  el  le  lieu  que  vous  occupez  el  \os 
fonctions  spéciales,  suivez  le  Christ;  renoncez- 
vous,  c'est-à-dire  ne  comptez   pas  sur  vous- 
mêmes;  chargez  votre  croix,  c'est-à-dire  souffrez 
pour  le  Christ,  dans  ce  monde,  loul  ce  que  VOUS 
fera  endurer  le  monde;  aimez-le,  car  seul  il    ne 
trompe  pas,  aussi  incapable  de  vous  tromper  que 
de  se  tromper  lui-même,  aimez-le,  car  sespro- 

II  Cor.  v   |9.  —  '-  Jean, xv,  ih.  ■       Ibid.  m,  17.  —  '  Rom.  mi, 24. 


messessont  pleines  de  vente.  Néanmoins,  comme 
il  ne  les  accomplit  pas  actuellement,  ta  loi  chan- 
celé. Ah!  liens  ferme,  persévère,  prends  cou- 
rage, supporte  ces  délais  et  ci1  sera  porter  ta 
croix. 

tO.  Que  la  vierge  ne  dise  pas  :  Je  serai  seule 
à  remplir  ce  devoir.  Si  la  vierge  .Marie  le  rem- 
plit, Anne  la  veuve  ne  le  remplit-elle  pas  aussi.' 
One  la  femme  mariée  ne  dise  pas  non  plus  : 
Cette  invitation  sera  pour  la  veuve,  il  n'v  a  rien 
pour  moi.  Si  Anne  est  fidèle,  Susanne  ne  l'est- 
elle  pas  également  ?  Voici  comment  doivent  s'e- 
prouver  ceux  qui  aspirent  à  la  récompense  : 
ceux  qui  occupent  ici  un  rang  inférieur  ne  doi- 
vent pas  jalouser,  mais  aimer  dans  les  autres  une 
condition  plus  sainte. 

Par  exemple,  mes  frères,  et  remarquez  bien 
ceci  :  l'un  a  lait  choix  de  la  vie  conjugale  et 
l'autre  de  la  continence  absolue.  Si  le  premier 
convoite  l'adultère,  il  regarde  en  arrière,  puis- 
qu'il convoite  le  crime.  Celui  qui  après  avoir 
embrassé  la  continence  songe  ensuite  au  maria- 
ge, regarde  également  en  arrière,  quoique  l'objet 
de  son  désir  n'ait  rien  que  de  Légitime  en  soi.  Il 
tant  donc  condamner  les  noces/  Carde-loi  de 
les  condamner;  mais  considère  jusqu'où  s'était 
avance  celui  qui  maintenant  prend  ce  parti.  Il 
(Mail  bien  au  delà.  Quand  jeune  encore  il  vivait 
dans  la  débauche,  le  mariage  était  pour  lui  un 
état  meilleur,  il  n'avait  qu'à  \  tendre;  aujour- 
d'hui, qu'il  a  embrassé  la  continence,  c'est  une 
Condition  au  dessous  delà  sienne.  «  Souvenez 
a  vous  de  la  femme  de  Lot,  o  dit  le  Seigneur  '. 
Celle  femme  en  regardant  derrière  perdit  tout 
mouvement  \ 

Ainsi  donc  une  lois  parvenu  a  un  degré  de 
sainteté,  chacun  doit  craindre  de  regarder  der- 
rière. Qu'on  suive  son  chemin,  qu'on  s'attache 
au  Christ,  qu'oubliant  ce  qui  est  en  arrière  on 
s'avance  vers  ce  qui  est  devant,  avec  l'intention 
sincère  de  parvenir  à  la  palme  de  la  vocation  que 
Dieuaccorde  par  le  Christ  Jésus s.  Que  les  époux 
préfèrent  ceux  qui  vivent  dans  la  continence, 
qu'ils  avouent  la  supériorité  de  leur  état,  qu'ils 
aiment  dans  leur  personne  ce  qui  n'esl  pas  en 
eux-mêmes,  et  que  surtout  ils  v  aiment  Jésus- 
Christ. 

'  Luc,  xvu,  3^.  -     ■  -    26.  Chili»..  III    I  I    11. 


SERMON   XCVH. 

LA    PENSKE     DE    LA    MORT    ', 


tXALYSE.  Jésus-Christ  veut  nue  nous  soyons  toujours  occupas  île  nous  préparera  la  mort  K  n  effet  I"  la  pensée  delà  morlest 
bien  propre  a  nous  préserver  de  l  orgueil,  puisqu'elle  ne  nous  la  ssr  pas  oublier  qu'il  nous  but  subir  le  châtiment  du  trépas,  et  le 
sabir  à  un  moment  que  nous  ignorons.  2e  Celte  pensée  de  la  mort  esl  propre  lussi  b  nous  inspirer  du  courage,  car  c'est  en  mou- 
rant  que  Jésus-Christ  a  vaincu  le  in. unir  ri  nous  en  Irioinplieruns  aussi,  si  nous  inéprisons  la  mort  comme  il  l'a  méprisée 


I.  Vous  venez  d'entendre,  mesfrères.un  aver- 
tissement de  ['Ecriture;  mais  quand  clic  nous 
dit  d'être  en  éveil  dans  l'attente  du  dernier  jour, 
c'est  au  dernier  jour  de  sa  vie  que  chacun  de  nous 
doit  songer  ;  car  il  esl  à  craindre  qu'en  regardant 
encore  comme  éloigné  le  dernier  jour  du  monde, 
vous  ne  soyez  endormis  à  votre  dernière  heure. 

Qu'adil  Jésus-Chrisl  du  dernier  jour  du  siècle? 
Qu'il  n'est  connu  ■  ni  des  Anges  des  cieux,  ni 
«  du  Fils,  mais  du  Père  seul.  »  —  Quoi!  dira  ici 
une  sagesse  toute  charnelle,  el  c'est  une  grave 
question,  le  Père  sait  il  quelque  chose  qu'ignore 
le  Fils?  — Mais  en  disant  que  le  Père  le  connaît, 
le  I  ils  a  voulu  faire  entendre  que  lui  aussi  le 
connaîl  dans  son  Père.  Car  peut-il  yavoir.dans 
aucun  jour,  quelque  chose  dont  le  Fils  ne  soit 
l'auteur,  puisque  c'est  par  lui  que  le  jour  a  été 
lait? 

Ainsi  donc  que  personne  ne  cherche  à  savoir 
quand  arrivera  le  dernier  jour.  Ah!  plutôt  veil- 
lons tous  en  menant  une  sainte  vie,  dans  la 
(faillie  que  chacun  de  nous  ne  soit  surpris  par 
son  dernier  jour  et  ne  paraisse  au  dernier  jour  du 
monde  ce  qu'il  était  au  dernier  jour  de  sa  \ie. 
Tu  ne  trouveras  aucun  appui  dans  ce  que  tu 
n'auras  pas  t'ait;  chacun  sera  aidé  ou  accablé  par 
ses  œuvres. 

"2.  Comment,  alors,  avons-nous  pu  chanter 
avec  un  Psaume  :  <  Ayez  pilié  de  moi,  Seigneur, 
•  car  l'homme  m'a  foulé  aux  pieds  '-h  L'homme 
signifie  ici  quiconque  vil  humainement;  car  à 
ceux  qui  vivent  divinement  il  est  dit  ailleurs  : 
«  Vous  êtes  Ions  des  Dieux  el  les  (ils  du  Très- 
■  Haut;  n  tandisqu'aux réprouvés,  qui  oui  pré- 
féré rester  des  hommes,  ou  vivre  humainement, 
plutôt  que  d'être  des  dieux,  connue  ils  j  étaient 
appelés,  l'Espril-Saiul  parle  ainsi  :  «  .Mais  vous 
-  mourrez  connue  des  hommes  et  connue  un  des 

princes  vous  tomberez  '.  » 

Sien  effet  l'homme  est  mortel,  n'est-ce  pas 
pour  lui  un  motif  d(  régler  sa  vie,  plutôl  qu'un 


motif  de  s'enorgueillir?  lie  quoi  peul  s'enorgueil- 
lir ce  ver  qui  mourra  demain? Je  le  dis  hautement 
à  votre  charité,  mes  frères,  des  mortels  orgueil- 
leux doivent  rougir  enlace  du  diable.  Le  diable, 

sans  doute,  est  superbe,  mais  il  esl  immortel; 
il  esl  méchant,  mais  c'est  un  pur  esprit;  le  sup- 
plice du  dernier  jour  lui  esl  réservé  pour  l'éter- 
nité, mais  il  ne  souffre  pas  la  mort  dont  nous 
sommes  victimes,  puisque  c'est  à  l'homme  qu'il 
a  été  dit  :   <  Tu  mourras  de  mort  '.  » 

Une  l'homme  donc  fasse  un  bon  usage  de  ce 
châtiment.  Qu'est-ce  à  dire,  qu'il  fasse  un  bon 
usage  de  ce  châtiment?  Qu'il  ne  se  fasse  pas  un 
sujet  d'orgueil  du  châtiment  qu'il  a  mérité  ;  qu'il 
se  reconnaisse  mortel  et  parla  hrise  son  orgueil; 
qu'il  entende  ces  mois  qui  s'adressent  à  lui  :  «  De 
«  quoi  s'enorgueillisentlaterreetla  cendre5?»  Le 
diable  au  moins  n'es!  ni  terre  ni  cendre,  s'il  esl 
orgueilleux.  El  c'est  pour  détourner  l'homme  de 
la  superbe  qu'il  lui  esl  dit  :  «Mais  vous  mourrez 
«  comme  des  hommes,  el  connue  un  des  princes 
«  vous  tomberez.  »  Vous  ne  considérez  point  que 
VOUS  êtes  mortels,  et  vous  avez  tout  l'orgueil  du 
diable. 

Oui,  mes  frères,  que  l'homme  lasse  bon  usage 
de  son  châtiment,  et  que  pour  sou  bien  il  profite 
du  mal  auquel  il  est  condamné.  Uni  ne  sait  que 
c'est  un  châtiment  que  cette  nécessité  de  mourir, 
et  surtout  sans  savoir  à  quel  moment?  La  mort 
esl  certaine,  mais  l'heure  en  est  incertaine;  il  n'\ 
a  même,  parmi  toutes  les  choses  humaines,  que 
la  mort  dont  nous  sommes  sûrs. 

•  !.  Oui,  tout  ce  (pli  nous  louche  d'ailleurs,  le 
bien  comme  le  mal,  est  incertain;  la  mort  seule 
esl  certaine.  J'explique  ma  pensée.  Un  enfant  est 
conçu;  il  esl  possible  qu'il  naisse,  possible  aussi 
qu'il  ne  soil  qu'un  avorton.  Il  esl  également  in- 
certain s'il  grandira  ou  ne  grandira  pas,  s'il  par- 
viendra à  la  vieillesse  ou  n'j  parviendra  pas,  s'il 
sera  riche  ou  pauvre,  dans  les  honneurs  ou  dans 
l'humiliation,  s'il  aura  de  la  postérité  ou  n'en 


!  Marc,  ni,32.  -  •  Ps.  i.v,  2.  -  ■  Ps.  LXJCXI,  6,  T. 
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aura  pas,  s'il  prendra  une  épouse  ou  n'en*  pren- 
dra ]ias;  tout  ce  <|iii  peut  lui  arriver  de  bien  est 
également  douteux.  Ainsi  en  est-il  aussi  de  ce 
iju'il  peut  avoir  à  souffrir  :  sera-t-il  on  ne  sera- 
t-il  pas  malade?  sera-t-il  <m  ne  sera-t-il  pas  soit 
blessé  par  un  serpent,  soil  dévoré  par  quelque 
animal  féroce?  Considère  également  les  autres 
accidents  qui  peuvent  le  frapper;  de  chaeuu 
d'eux  tu  pourras  dire  :  Peut-être  oui,  peut-être 
non.  Mais  pourrais-tu  dire  de  la  même  manière 
que  peut-être  il  mourra  et  que  peut-être  il  ne 
mourra  pas? 

Quand  les  médecins  ont  visité  un  malade  et  que 
sa  maladie  leur  semble  mortelle:  11  en  mourra, 
disent-ils,  il  n'en  échappera  point.  De  même  on 
doit  dire,  dés  la  naissance  d'un  homme,  qu'il  n'en 
échappera  pas  non  plus,  Ainsi  la  maladie  date 
delà  naissance  et  ne  se  termine  qu'à  la  mort.  En- 
core ignore- t~on  si  on  ne  doit  pas  contracter  alors 
unemaladieplusalheuse.  Ce  mauvais  riche  vient 
d'être  délivré  d'un  mal  où  il  trouvait  ses  délices, 
mais  c'est  pour  tomber  dans  un  autre  mal  où  il 
ne  rencontrera  que  des  supplices;  tandis  que  ce 
pauvre  il  ;i  l'ail  qu'échanger  la  maladie   pour  la 

santé  '.  Mais  aussi  avait-il  tait  sonchoix  dés  cette 
vie  et  semé  ici  ce  qu'il  devait  moissonner  dans  cet 
autre  monde.  Quel  motif  pour  nous  engager  de 
veiller  durant  toute  notre  vie  et  de  choisir  ce  que 
nous  pourrons  garder  éternellement! 

i.  Mais  n'aimons  pas  le  monde.  Le  monde  écrase 
ceux  qu'il  aime,  il  ne  les  rend  pas  heureux.  Tra- 
vaillons plutôt  à  éviter  ses  pièges  qu'à  craindre 
sa  chute.  Qu'il  tombe  d'ailleurs,  le  Chrétien  n'en 
demeure  pas  moins  debout,  car  le  Christ  ne  tombe 
pas.  Pourquoi  effectivement  le  Seigneur  dit-il: 
«  Réjouissez-vous  car  j'ai  vaincu  lemonde  '<?» 
Nous  pourrions  lui  répondre,  n'est-ce  pas  :  C'esl  à 
vins.  Seigneur,  de  vous  réjouir  ;  réjouissez-vous, 
puisque  vous  ave/  vaincu.  —  Quel  motif  en  elïel 
avons-nous  de  nous  réjouir,  et  pourquoi  nous 
dit-il  :  ■  Réjouissez-vous,  »  sinon  parce  que  c'esl 
pour  iiiiii>  qu'il  a  vaincu,  api  es  avoir  combattu 


pour  nous?  Et  quand  a-l-il  combattu? Quand  il 
s'est  lai  I  homme.  Suppose  qu'il  n'est  pas  né  d'une 
vierge,  qu'il  ne  s'est  pas  anéanti  lui-même  en 
prenant  nue  nature  d'esclave,  en  devenant  sem- 
blable aux  hommes  et  en  se  montrant  hommepar 
"tout  son  extérieur  '  ;  commenl  aurait-il  lutté? 
comment  aurait-il  combattu?  commenl  aurait-il 
pu  être  tentée!  remporter  une  victoire  sans  avoir 
soutenu  de  bataiHe?«An  commencement  était 
«  le  Verbe,  el  le  Verbe  étail  en  Dieu  et  le  Verbe 
«  étail  Dieu.  Dès  le  commencement  il  étail  en 
«  Dieu.  Tout  a  été  fait  par  lui  et  sans  lui  rien  ne 

l'a  été.  »  Or  ce  Verbe  de  Dieu  aurait  il  pu  cire 
crucifié  par  les  Juifs,  cire  insulté  par  les  impies, 
être  déchiré  de  soufflets  et  couronné  d'épines? 
C'esl  donc  pour  souffrir  ces  Indignités  qu'il  s'est 
fait  chair  ',  et  pour  vaincre  il  esl  ressuscité  après 
les  avoir  endurées.  Mais  en  nous  assurant  la 
grâce  de  ressusciter  nous-mêmes,  sa  victoire 
devient  la  nôtre. 

Dis  donc,  dis  encore  à  Dieu  :  «  Ayez  pitié  de  moi, 
o  Seigneur,  pareeque  l'homme  m'a  foulé  aux 
«  pieds.  »  Ne  te  foule  pas  aux  pieds  toi-même,  et 
aucun  homme  ne  l'emportera  sur  toi.  Suppose  en 
elïel  qu'un  homme  puissant  le  menace.  De  quoi 
le  iiienaee-l-il?  Je  vais  te  dépouiller,  te  condam- 
ner, te  torturer,  te  mettre  à  mort,  dit-il.  Et  toide 

Crier:»  Avez  pitié  de  moi ,  Seigneur,  pareeque 

«  l'homme  me  foulcaux  pieds.  »Silu  dis  vrai, 
c'est  de  toi  que  tu  parles;  el  ce  mort  ne  te  foule, 
que  pane  que  tu  crains  ses  menaces;  el  comme 
lu  ne  les  craindrais  point  si  tu  n'étais  homme, 
e'esl  danscesensque  l'homme  te  foule  aux  pieds. 
Mais  quel  remède ?U  homme,  c'est  de  l'attacher 
à  Dieu  qui  t'a  l'ait  homme  :  c'est  de  l'unir  fortement 
à  lui,  de  le  confier  en  lui,  de  l'invoquer  pour 
qu'il  soil  ta  lorce.  Dis-lui  :  Envous,  Seigneur,  esl 
ma  force;  ettu  te  rirasdes  menacesdes  hommes, 
et  lu  chauleras,  comme  il  fv  invite  lui-même  : 
«  J'ai  mis  en  Dieu  mon  espoir:  je  ne  crains  rien 
«  de  ce  que  peul  l'homme  contre  moi  '.  » 


1  Luc,  xvi,  22.  —  ]  Jcaji,  xvi,  : 
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LES    M  0  RTS    S  P  MUTUELS    « 


\\  w.w  Tous  les  miracles  de  Notre  -Seigneur  ont  un  sens  caché  que  tous  malheureusement  ne  comprennent  pas,  cl  si  des  té- 
sorrections  nombreuses  qu'il  a  opérées  duranl  le  cours  de  sa  n'»'  il  n'esl  fail  mention  que  de  trois  dans  l  i  vangile  'esl  que  ces  trois 
résurrections  sonl  une  image  de  la  résurrection  spirituelle  de  tous  les  pécheurs.  Quelques-uns  en  elfel  n'onl  lait  que  consentir  Ut 
péché';  d'autre;  oui  unil  iction  i     éi  eure  au  consentement;  d'autres  enfin  sonl  écrasés  sous  le  poids  des  habitudes  coupables   Les 

premiers  sont  rcpi  la  fille  du  prince  de  Synagogue,  que  Jésus  ressuscita  dans  la  chambre  mêm lelle  venait  d'expirer;  les 

mds  par  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  qui  était  déjà  sorti  de  sa  demeure,  el  nui' l'un  portait  en  terre;  les  troisiè s  enfin,  par 

Lazare,  déjà  couvert  de  la  pierre  sépulcrale,  el  enseveli  depuis  quatre  jours  Ces  qufttves  jours  signifierai  les  quatre*  degrés  par 
lesquels  on  di  sec  "l  dons  le  tombeau  des  habitudes  coupables. 


I.  Les  miracles  de  Notre-Seigneur  cl  Sauveur 
Jésus-Chrisl  fonl  des  impressions,  mais  des  im- 
pressions bien  diverses,  sur  tous  ceux  qui  eu  en- 
tendent lerécitel  qui  \  ajoutent  loi.  Lesunss'é- 
tonnent  de  ces  prodiges  corporels,  mais  sans  y 
voir  lien  île  plus  grand  ;  d'autres,  an  contraire, 
contempler  am~c  plus  d'admiration  encore  dans 
les  âmes  les  merveilles  qu'ils  voient  se  produire 
danslescorps.  Le  Seigneiu*  ne  dit-il  pas  lui-même  : 
«  De  même  que  le  Père  réveille  les  morts  et  leur 

rend  la  vie  ;  ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il 
«  veut  -  ?  »  Ce  n'est  pas  que  le  Fils  ressuscite  des 
morts  que  ne  ressuscite  point  le  l'ère;  le  l'ère  et  le 

Fils  ressusr:,''iit  les  mêmes  puisque  le  l'ère  l'ait 
tout  par  le  l-  ils  ;  mais  c'est  pour  leChrétien  une 
preuve  indubitable  qu'aujourd'hui  encore  il  res- 
suscite des  morts.  Mais,  liclas!  si  chacun  a  des 
yeux  pour  voirdes  mortsressusciter  à  la  manière 
dont  est  ressuscité  lefilsdc  la  veuve  donl  il  vient 
d'être  question  dans  l'Evangile,  il  n'ya  pour  voir 
les  résurrections  du  cœur  que  ceux  dont  le  cœur 
est  ressuscite  déjà.  Qestplusgrand  de  ressusciter 
pour  vivre  toujours,  que  île  ressusciter  pour 
mourir  de  nouveau. 

v2.  Si  larésurrection  de  ce  jeune  homme  comble 
de  joie  la  veuve,  sa  mère;  noire  mère  la  sainte 
Eglise  se  réjouil  aussi  en  voyant  chaque  joui'  des 
hommes  ressusciter  spirituellement.  L'un  était 
moil  de  ci  .,1s;  les  autres  l'étaienl  d'esprit,  (in 
pleurait  visiblement  la  mort  visible  du  premier; 
on  ne  s'occupait,  on  ne  s'apercevait  même  pas  de 
la  mort  invisible  des  derniers.  .Mais  quelqu'un 
connaissait  ces  morts,  il  s'occupa  d'eux;e1  heu- 
reusement, Celui  qui  seul  les  connaissait,  pou  \  ail 
les  rappeler  à  la  vie.  Si  en  effet  le  Seigneur  n'é- 
tait venu  pour  ressusciter  cesmorts,  l'Apôtre  ne 
dirait  pas  «  Lève-toi,  loi  qui  dors  ;  lève-toi 
«d'entre  les  morts  et  leChrisI  t'éclairera  ;î.  »  A 


ces  mois  :  «  Lève-toi,  loi  quidors,  «lu  le  figures 
simplement  un  hommeendormi  ;  mais  cesautres 
mois  :  «  Lève-loi  d'entre  les  morls,  »  doivent 
le  l'aire   entendre  qu'il  esl    reelleinenl    question 

d'unniorl.  liesinorls  même  ordinaires  ne  dit-oa 
pas  qu'il  dorment  ?Oui,  pour  Celui  qui  peutles  ra- 
nimer ils  ne  soutqu'endoriuis.  In  niorl  esl  pour 
loi  un  mort,  car  il  ne  s'éveille  point  quoique  lu 
lasses  pour  le  secouer,  pour  le  pincer,  pour  le 
mettre  en  pièces.  Mais  pour  le  Christqui  lui  dil  : 
«  Lève-toi,  »  ce  jeune  homme  était  simplement 
endormi,  puisqu'il  se  leva  aussitôt.  Nul  n'éveille 
aussi  facilement  un  homme  dans  son  lil,  que  le 
Christ  ne  lire  nu  mort  du  tombeau. 

3.  L'Ecriture  ne  nous  parle  que  de  trois  morls 
visibles  ressusci  lés  par  le  Christ.  Il  esl  certain  qu'il 
aressuscité  par  milliers  des  morls  in  visibles;  mais 
qui  sail  combien  il  en  a  ressuscites  île  visibles? 
Car  loul  ce  qu'il  a  fait  n'est  pas  écrit.  <  Jésus  a 
'<  l'ail  beaucoup  d'autres  choses,  dit  Jean  en  termes 
«  formels;  si  elles  étaient  écritesje  ne  pense  pas 
«  que  le  monde  entier  put  contenir  les  livres  qu'il 
a  faudrait  composer  '.  «  Il  esl  donc  sûr  que  le 
Sauveur  a  ressuscité  beaucoup  d'autres  morls; 
mais  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  n'esl  fait  mention 

que  de  trois. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  effet,  voulait 
qu'on  vît  encore  un  sens  spirituel  dans  ce  qd*il  fai- 
sait sur  les  corps.  Il  ne  faisait  pas  des  miracles 
pour  faire  des  miracles;  il  prétendait  qu'admi- 
rables à  l'œil,  ses  œuvres  fussent  une  instruction 
pour  l'esprit,  (n  homme  voit  des  caractères  sur 
un  livre  magnifiquement  écrit,  mais  il  ne  sait 
lire;  il  loue  l'adresse  du  copiste,  il  admire  la 
beauté  des  traits,  mais  il  en  ignore  la  destination 
cl  le  sens;  ses  veux  s'evlasienl  ainsi  devant  ce 
que  ne  cou  quel  ii  I  pas  son  esprit.  In  au  Ire  au  con- 
traire admire  el  comprend,  car  il  ne   voit  pas 


1  Luc,  vu,  11-15.  —  '  Jean,  v,  21.  —  '  Ephès.  v,  14. 


1  Jean,  xxi,  27. 


430 


PASSAGES  DÉTACHÉS  UE  SAINT  LUC. 


seulement  ce  que  tous  peuvent  voir;  il  sait  lire 
encore,  ce  que  ne  sait  le  premier  qui  n'a  point 
appris.  Ainsi  parmi  les  témoins  des  miracles  du 
Christ.  ilv  en  eut  qui  ne  saisissaient  point  ce  qu'ils 
signifiaient,  ce  qu'ils  révélaient  en  quelque  sorte 
à  l'intelligence  ;  ceux-là  ne  les  admiraient  que 
comme  des  faits  extérieurs;  mais  il  y  en  eut 
d'autres  qui  en  comprenaient  le  sens  tout  en  les 
admirant,  et  c'est  à  ceux-ci  que  nous  devons  res- 
sembler dans  l'école  du  Sauveur. 

Sil'ondit  en  effet  qu'il  a  lait  des  miracles  pour 
taire  des  miracles,  on  peut  avancer  également 
qu'en  cherchante  cueillir  desfigues  sur  le figuii  r, 
il  ignorait  que  ce  n'en  était  pas  la  saison.  L'E- 
vangéliste  dit  positivement  que  ce  n'était  pas  le 
moment  des  figues;  le  Sauveur  toutefois  en  cher- 
chaitsurcetarbrepourapaisersafaim.  Mais  quoi  ! 
le  Christ  ignorait-il  ce  que  savait  un  paysan?  Le 
Créateur  de  ces  arbres  méconnaissait-il  ce  que 
savait  le  jardinier?  Il  faut  donc  reconnaître  qu'en 
cherchant  des  fruits  sur  cet  arbre  pour  apaiser 
sa  faim,  il  voulait  taire  entendre  qu'il  avait  faim 
d'autre  cbose  et  qu'il  cherchait  une  autre  espèce 
de  fruits.  On  le  vit  de  plus  maudire  ce  figuier 
qu'il  trouva  couvert  de  feuilles  mais  sans  aucun 
fruit,  et  cet  arbre  se  dessécha.  Or  comment 
avait-il  démérité  en  ne  portant  pas  de  fruits  i  ? 
Quel  crime  peut  commettre  un  arbre  en  demeu- 
rant stérile?  Ah!  c'est  qu'il  est  des  hommes  dont 
la  stérilité  est  volontaire,  etla  volonté  les  rendant 
féconds,  ils  sont  coupables  de  ne  pas  l'être.  Tels 
étaient  les  Juifs;  arbres  chargés  de  feuilles  et  dé- 
nuésde  fruits,  ils  se  vantaient  de  posséder  la  loi  sans 
en  faire  les  œuvres. 

J'ai  voulu  prouver,  par  ces  développements,  que 
Jésus-Christ Notre-Seigneur  faisait  des  miracles 
pour  nous  instruire;  il  ne  les  donnait  pas  seule- 
ment comme  des  œuvres  merveilleuses,  magnifi- 
ques et  divines,  il  voulait  encore  nous  donner  par 
eux  quelques  leçons. 

4.  Qu'a-t-il  donc  prétendu  nous  enseigner  par 
les  trois  morts  qu'il  a  ressuscites? lia  ressuscité 
d'abord  la  fille  du  prince  de  Synagogue  qui  le 
priait  de  venir  la  délivrer  de  sa  maladie.  Or  lors- 
qu'il y  allait,  on  vint  annoncer  qu'elle  était  nu  il  te, 
et  comme  pour  lui  épargner  des  fatigues  désor- 
mais inutiles  on  disait  au  père  :  «  Ta  fille  est 
"  morte,  pourquoi  tourmenter  encore  le  Maître?  » 
Mais  le  Sauveur  poursuivit  sa  route.»  Ne  crains 
»  pas,  dit-il  au  père,  crois  seulement.  Il  arriva 
à  la  maison,  el  trouvant  déjà  tout  préparé  pour 


l'accomplissement  du  devoir  des  funérailles  :  Ne 
«  pleurez  pas,dit-il,  car  cette  jeune  tille  n'est  pas 
«  morte,  elle  dort.  »  Il  disait  vrai;  cette  fille  était 
endormie,  mais  pour  Celui-là  seulement  qui  pou- 
vait l'éveiller.  Il  l'éveilla  et  la  rendit  pleine  de  vie 
h  ses  parents  l. 

Il  ressuscita  aussi  ce  jeune  homme,  I  ils  de  veuve. 
qui  uous  a  donné  occasion  défaire  à  votre  cha- 
ritéces  réflexions,  que  le  Sauveur  même  daigne 
nous  inspirer.  (>n  vient  de  vous  rappeler  comment 
eut  lieu  cette  résurrection.  Le  Sauveur  approchait 
d'une  ville;  il  rencontra  un  convoi  qui  emportai! 
un  mort,  et  on  était  déjà  sorti  de  la  porte.  Touché 
de  compassion  à  la  vue  des  larmes  que  répan- 
dait cette  pauvre  mère,  déjà  veuve  et  privée  main- 
tenant de  son  fils  unique,  il  fit  ce  que  vous  savez  : 
«  Jeune  homme,  dit-il,  je  te  le  commande,  lève- 
«  toi.  »  Ce  mort  se  leva,  il  se  mita  parler,  et  Jésus 
le  rendit  à  sa  mère. 

Il  ressuscita  enfin  Lazare,  dans  le  tombeau 
même.  Les  disciples  savaient  Lazare  malade,  et 
comme  Jésus  s'entretenait  avec  eux  et  qu'il  aimait 
Lazare:  o  Lazare,  notre  ami,  dort,  »  dit-il.  Maiseux, 
considérant  que  le  sommeil  serait  bon  au  malade; 
a  Seigneur, répliquèrent-Ils,  s'il  dort,  il  est  guéri. 
«  —  Je  vous  le  déclare,  reprit  alors  le  Sauveur 
«  plus  clairement,  Lazare,  notre  ami,  est  mort.  '■'■» 
Ces  deux  expressions  sont  justes  :  Pour  vous  il 
est  mort,  et  pour  moi  il  esl  seulement  endormi. 

5.  Ces  trois  mots  désignent  trois  espèces  de 
pécheurs,  ressuscites  par  le  Christ,  maintenant 
encore.  La  fille  du  chef  de  Synagogue  était  res- 
tée dans  la  maison  de  son  père,  elle  n'en  avait 
pas  encore  été  tirée  ai  emportée  publiquement. 
C'est  dans  l'intérieur  de  la  demeure  qu'elle  fut 
ressuscitée  et  rendue  vivante  à  ses'parents.  Quant 
au  jeune  homme,  il  n'était  plus  dans  sa  maison, 
et  pourtant  il  n'était  pas  encore  dans  le  tombeau; 
il  avait  quitté  le  foyer,  mais  il  n'était  pas  encore 
déposé  dans  la  terre  ;  et  la  même  puissance  qui 
avait  ressuscité  la  jeune  fille  encore  sur  son  lit, 
ressuscita  ce  jeune  homme  qu'on  avait  sorti  du 
sien,  sans  l'avoir  encore  inhumé.  Lue  troisième 
chose  restait  à  faire  .  c'était  de  ressusciter  un 
mort  dans  le  tombeau  :  Jésus  lit  ce  miracle  sur 
Lazare. 

Venons  à  l'application.  Il  y  a  des  hommes  qui 
ont  le  péché  dans  le  cœur,  quoiqu'il  ne  paraisse 
pas  encore  dans  leur  conduite.  Ainsi  quelqu'un 
ressent  un  mouvemenl  deconvoitise;  el  comme 
le  Seigneur  dit  lui-même  :  «  Quiconque  aura  re- 
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■  gardé  une  femme  pour  la  convoiter,  a  déjà 
«  commis  l'adultère  dans  son  cœur  '  ;  quoique 
le  corps  ne  l'ail  pas  approchée,  dès  que  le  cœur 
consent  au  crime,  il  es!  morl  ;  mais  ce  mort  reste 
encore  dans  sa  demeure,  el  on  ne  l'a  poinl  em- 
porté. Or,  il  arrive  quelquefois,  nousle  savonsel 
plusieurs  l'expérimentent  chaque  jour,  que  ce 
morl  soit  frappé  en  entendant  la  parole  de  Dieu, 
comme  si  le  Seigneur  lui  disait  en  personne  : 
Lève-toi.  Il  condamne  alors  le  consentement  qu'il 
a  donne  au  mal,  et  ne  respire  plus  que  salut  et 
justice,  tl'i-st  le  mort  qui  ressuscite  dans  sa  de- 
meure, c'ei  '  un  cœur  qui  recouvre  la  vie  dans  le 
sanctuaire  de  sa  conscience,  el  celle  résurrection 
de  l'âme  qui  s'opère  en  secret,  se  produit  en  quel- 
que sorte  au  foyer  domestique. 

Il  en  esl  d'autres  qui, après  avoir  consenti  au 
mal  l'accomplissent.  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  em- 
portent un  mort,  el  qu'ils  montrent  en  public  ce 
qui  était  dans  le  secret?  Faut-il, toutefois,  désespé- 
rer d'eux?  Mais  ce  jeune  ho e  n'a-l-il  pas  aussi 

entendu  celle  parole  :  a  Lève-toi,  je  te  le  com- 
a  mande?  N'a-t-il  pas,  lui  aussi,  été  rendu  a  sa 
mère?  C'est  ainsi  que  même  après  avoir  commis 
le  crime,  un  ressuscite  à  la  voix  du  Christ,  on 
revient  à  la  vie,  lorsqu'on  se  laisse  toucher  et 
ébranler  par  la  parole  de  \érilé.  On  a  pu  faire 
un  pas  de  ;  lus  vers  l'abîme,  mais  onne  saurait 
périr  éternellement. 

Il  en  est  enfin  qui  en  taisant  le  mal  s'enchai- 
nentdans  des  habitudes  perverses;  ces  habitudes 
ne  leur  laissent  déjà  plus  voir  la  malice  de  leurs 
actes;  ilsjustifient  le  mal  qu'ils  font,  el  s'irritent 
quand  on  les  reprend,  comme  ces  Sodomitesqui 
répondaient  au  juste,  censeur  de  leurs  disposi- 
tions trop  perverses  :  >  Tu  es  venu  chercher  ici 
n  un  asile,  el  non  pus  nous  donner  des  lois  2.  » 
Tel  était  donc  le  honteux  empire  de  la  coutume, 
que  la  débauche  leur  paraissait  vertu  et  qu'en  la 
leur  interdisant  on  était  plutôt  blâmé  qu'en  s'\ 
abandonnant.  Ceux  qui  sont  ainsi  accablés  sous 
le  poids  de  la  coutume,  sont  déjà  comme  inhu- 
més; il]  a  plus,  mes  frères,  on  peut  mêmedire 
d'eux,  comme  de  La/are,  que  déjà  ils  sentent 
mauvais.  La  pierre  qui  pèse  sur  le  sépulcre  est 
comme  la  tyrannie  de  l'habitude  qui  pèse  sur 
l'àme,  sans  lui  permettre,  ni  de  se  relever,  ni  de 
respirer. 

(i.  Il  est  dit  de  Lazare  :  «  C'est  un  mort  de 
«  quatre  jours.  >•  ("esl  que  réellement  il  \  a 
comme  quatre  degrés  qui  conduisent   l'âme  à 

1  Matt.  v,  28.   - 2  Gen.  xix,  9. 


cette  affreuse  habitude  dont  je  vous  entretiens. 
Le  premier  est  comme  un  sentiment  <le  plaisir 
qu'éprouve  le  cœur;  le  second  esl  le  consente- 
ment ;  l'action,  le  troisième  ;  et  l'habitude  enfin, 
le  quatrième.  De  tait,  il  est  des  hommes  qui  re- 
jettent si  vigoureusement  les  pensées  mauvaises 
(pii  se  présentent  à  leur  esprit,  qu'ils  n'\    sentent 
aucune  délectation.  Il  en  est  qui  >   goûtent  du 
plaisir,  mais  sansconsentement  :  ce  n'esl  pas  en- 
core la  morl,  c'en  esl  toutefois  comme  le  com- 
mencement. Mais  si  au  plaisir  vient  se  joindre  le 
consentement,  on  est  coupable.  Après  avoir  con- 
senti au  mal,  on  le  commet  ;  puis  le  péché  devient 
habitude;  on  esl  alors  comme  dans  un  état  dé- 
sespéré, on  «  esl  un  mort  de  quatre  jours,  sen- 
«  tant  déjà  mauvais.  »  C'esl  alors  que  vient  le 
Seigneur.  Tout  lui  esl  facile,  mais  il  seul  te  faire 
sentir  combien  pour  toi  la  résurrection  esl  dif- 
ficile. Il  frémit  en  lui-même,  il  montre  combien 
il  faut  de  cris  et  de  reproches  pour  ébranler  une 
habitude  invétérée.  A  sa  voix,  néanmoins,  se  rom- 
pent les  chaînes c\e  la  tyrannie,  les  puissances  de 
l'enfer  tremblent,   Lazare  revient  à  la  vie.   Le 
Seigneur,  en  effet,  délivre  de  l'habitude  perverse 
les  morts  même  de  quatre  jours.  Quand  le  Christ 
voulait  le  ressusciter,  Lazare  après  ses  quatre 
jours  était-il  pour  lui  autre  chose  qu'un  homme 
endormi?  Mais  que  dit-il?  Considérez  les  circon- 
stances de  celte  résurrection. 

Lazare  sortit  yivanl  du  tombeau,  mais  sans  pou- 
voir marcher.  «  Déliez-le,  dit  alors  le  Seigneur  à 
«  ses  disciples,  et  le  laissez  aller.»  Ainsi  le  Sauveur 
ressuscita  ce  mort,  et  les  disciples  rompirent  ses 
liens.  Reconnaissez  donc  que  la  Majesté  divine  se 
réserve  quelque  chose  dans  celte  résurrection. 
On  est  plongé  dans  une  mauvaise  habitude  et  la 
parole  de  vérité  adresse  de  sévères  reproches. 
Mais  combien  neles  entendent  pas  !  Qui  donc  agit 
intérieurement  dans  ceux  qui  les  entendent?  Qui 
leur  souille  la  vie  dans  l'âme?  Qui  les  délivre  de 
celte  mort  secrète  et  leur  donne  cette  secrète  vie? 
N'est-il  par  vrai  qu'après  les  reproches  et  les  ré- 
primandes le  pécheur  est  livré  à  ses  pensées  et 

qu'il  commence  à  se  dire  combien  esl  malheu- 
reuse la  vie  qu'il  mène,  combien  est  déplorable 
l'habitude  perverse  qui  le  tyrannise?  ("est  .dors 
que  honteux  de  lui-même  il  entreprend  de  chan- 
ger de  conduite.  N'est-il  pas  alors  ressuscité?  Il 
a  recouvré  la  vie,  puisque  ses  désordres  lui  dé- 
plaisent. Mais  avec  ce  commencement  de  vie 
nouvelle,  il  ne  saurait  marcher;  il  est  retenu  par 
les  liens  desestautes  et  il  a  besoin  qu'on  le  délie 
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et  qu'on  le  laisse  aller.  C'est  la  fonction  dont  le 
Sauveur  a  chargé  ses  disciples  en  leur  disant  : 

•  Ce  que  vous  ilélierez  sur  la  terre,  sera  aussi  dé- 

i  lie  dans  le  ciel  '.  » 

7.  Ces  réflexions,  mes  bien-aùnés ,  doivent 
porter  ceux  qui  mil  la  vie  à  l'entretenir  eu  eux, 

et  ceux  qui  ni' l'uni  pas  à  la  recoin  rer.  Le  péché 

n'est-il  que  conçu  dans  le  cœur  sans  s'être  encore 
révélé  par  aucun  acte/  Qu'on  se  repente,  qu'on 
redresse  ses  idées.  0  mort,  lève-toi  dans  le  s  ine- 

hlaire  de  la  conscience.  A-t-on  accompli  déjà  un 
dessein  mauvais?  On  nedoil  pas  désespérer  non 
plus.  Si  le  mort  n'est  pas  ressuscité  dans  sa  de- 
meure, qu'il  ressuscite  quand  il  est  sorti.  Qu'Use 
repente  de  sesactesel  recouvre  au  plus  tôt  la  vie. 
0  mort,  ne  descends  pas  dans  les  profondeurs 
du  tombeau,  ne  te  laisse  pas  recouvrir  par  la 

'  Matt.  xviii,  18. 


pierre  sépulcrale  de  l'habitude.  Mais  n'ai-je  pas 
devant  moi  un  malheureux  déjà  chargé  de  la 
froide  et  dure  pierre,  déjà  accablé  sons  le  poids 
de  l'accoutumance,  mort  de  quatre  jours  qui  ex- 
hale l'infection?  Une  lui  niai  plus  ne  désespère 
pas.  0  mort,  tu  es  enseveli  bien  bas,  mais  le 
Christ  est  grand.  11  sait  de  sa  \ui\  puissante  en- 
trouvrir les  pierres  tumulaires,  rendre  par  lui- 
même  la  vie  intérieure  aux  morts  et  lis  faire  dé- 
lier par  ses  disciples.  0  morts,  faites  dune  péni- 
tence; car  en  ressuscitant  après  quatre  jours, 
Lazare  ne  conserva  plus  rien  de  l'infection  pre- 
mière. 

Ainsi  donc,  vivez,  vous  qui  vivez,  et  vous  qui 
êtes  morts,  quelle  que  soit  celle  de  ces  trois  classes 
de  morts  ou  vous  vous  reconnaissiez,  empressez- 
vous  de  ressusciter  au  plus  tôt. 


SKIUlOiN  XCIX. 


LA    REMISSION     DES    PECHES     1. 


Analyse.  —Après  avoir  montré  que  c'esl  a  son  repentir,  .<  sa  dévotion,  à  sa  foi  enfin,  que  la  pécheresse  de  l'Évangile  est  rede- 
vable du  pardon  généreux  que  lui  accorda  Jésus-Christ,  saint  Augustin  se  demande  dansquel  sens  il  est  vrai  que  celui  à  qui  on  a  pins 
pardonné  aime  aussi  davantage.  Il  répond  que  le  pardon  embrasse  les  péchés  dont  Dieu  nous  a  préservés  aussi  bien  que  les  péchés 
eOacés  par  sa  miséricorde.  Il  examine  ensuite  pour  réfuter  les  Donatistes  non  moins  orgueilleux  que  les  Pharisiens,  si  la  rémission  des 
péchés  doit  être  réellement  attribuée  aux  hommes.  Evidemment,  répond  il.  elle  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  et  pour  l'accorder,  il  em- 
ploie ou  n'emploie  pas,  selon  qu'il  le -juge  convenable,  l'intervention -des  hommes.  Bien  desfaits  éclatants  prouvent  cette  vérité  dans 
l'Écriture.  C'est  donc  aux  pieds  de  Jésus-Chris!  que  les  pécheurs  doivent  se  jeter,  a  l'exemple  delà  pécheresse,  pourobtenir  le  pardon 
■  I.'  leurs  ('.mies. 


I.  Nous  en  sommes  persuadé,  Dieu  demande 
que  nous  vous  entretenions  des  avertissements 
que  nous  donne  sa  parole  dans  les  divines  leçons; 
aussi,  avec  le  secours  de  sa  grâce,  nous  allons 
parler  à  votre  charité  de  la  rémission  des  péchés. 

Vous  vous  éles  montrés  fort  attentifs  pendant 
qu'on  lisait  l'Évangile,  et  la  scène  rapportée  sem- 
blait se  renouveler  sous  vos  yeux.  Nous  avez  vu 
en  effet,  non  pas  de  l'œil  du  corps,  mais  de  l'œil 
ducœur, Notre  Seigneur  Jésus-Chrisl  à  table  dans  ' 
la  maison  d'un  pharisien;  invité  par  lui,  le  Fils 
de  Dieu  n'avait  pas  dédaigné  d'accepter.  Vous 
avez  vu  aussi  une  femme  fameuse  ou  plutôt  dif- 
famée pour  ses  désordres  dans  toute  la  ville,  en- 
trant hardiment  dans  la  salle  à  manger  où  était 
son  médecin  et  cherchant  la  santé  avec  une  sainte 
impudeur.  Si  son  entrée  importunait  les  convi- 
ves, ellevenait  pourtant  fortà  propos  réclamer  un 

1  Luc,  vil,  36-50. 


bienfait.  Ah  !  elle  savait  combien  profonde  était  sa 
plaie  et  combien  était  capable  de  la  guérir  Celui 
à  qui  elle  s'adressait.  Elle  se  mit  donc,  non  pas 
à  la  tète,  mais  aux  pieds  du  Seigneur,  pieds  sacrés 
qui  lui  rappelaient  les  fausses  démarches  aux- 
quelles elle  s'était  abandonnée  trop  longtemps,. 
Elle  commença  par  répandre  des  larmes,  c'était  le 
sang  de  son  cœur,  et  comme  pour  faire  l'aveu  de 
sesdésordres,  elleenan  osa  lespiedsdu  Seigneur, 
les  essuyant  de  ses  cheveux,  les  baisanl  et  les 
parfumant.  Elle  parlait  sans  rien  dire;  mais  sans 
prononcer  de  paroles,  quelle  dévotion  elle  taisait 
éclater  ! 

w2.  Or,  en  lui  voyant  loucher  ainsi  le  Seigneur, 
à  qui  elle  arrosait,  baisait,  essuyait  cl  parfumait 
les  pieds,  le  Pharisien  qui  avait  invité  Jésus-Chrisl 
et  qui  était  <\\\  nombre  de  ces  hommes  superbes 
donl  parle  le  prophète  Isaie  quand  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Ce  sont  eux  qui  disent  :   Eloigne-toi  de 
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a  moi,  garde-toi  de  me  toucher,  oarje  suis  pur  ',  » 
s'imagina  que  le  Sauveur  ne  connaissait  pas  cette 
Gamme.  Il  réfléchissait  en  lui-même  et  disait 
ilans  son  cœur  :  i  si  cet  homme  était  un  pro- 
•  phète,  il  connaîtrait  quelle  est  cette  femme  qui 
«  lui  touche  les  pieds.  >  Si  donc  il  se  Qgura  que 
Jrsus  ne  la  connaissait  point,  c'est  qu'il  ue  la  re- 
poussait pas,  c'est  qu'il  ne  l'empêchait  point  de 
l'approcher,  c'est  qu'il  selaissaii  toucher  par  cette 
pécheresse.  Quelle  autre  preuve  avait-il  que  le 
Sauveur  ne  la  connaissait  point?  Si  pourtant  il  la 
connaissait,  û  Pharisien,  <|ui  as  imité  le  Seigneur 
à  tatableetqui  le  censures?  Tu  traites  ton  Seigneur, 
et  tu  ignores  que  c'est  lui  qui  « I< »î I  te  nourrir. 
Comment  sais-tu  qu'il  ne  connaissait  pas  celte 
femme?  C'est  que  par  elle  il  se  laissa  baiser,  es- 
suyer et  parfumer  les  pieds.  11  ne  devait  donc  pas 
permettre  à  celle  impure  de  toucher  ainsi  ses 
pieds  sacrés?  Ah!  si  une  semblable  s'était  ap- 
prochée des  pieds  de  ce  Pharisien,  il  aurait  dit 
sans  aucun  doute  ce  qu'lsaie  prèle  à  ces  orgueil- 
leu\:  a  Eloigne-loi  de  moi,  garde-loi  de  me  lou- 
■<  cher,  car  je  suis  pur.  »  Mieux  avisée,  elle  s'ap- 
procha du  Seigneur,  afin  île  revenir  purifiée  de 
ses  souillures,  guérie  de  sa  maladie,  publique- 
ment justifiée  après  une  confession  publique. 

3.  En  effet  le  Seigneur  entendit  la  pensée  du 
Pharisien.  Mais  s'il  peut  entendre  des  pensées, 
ne  saurait-il,  ô  Pharisien,  voir  des  péchés  qui  se 
commettent?  Il  parla  alors,  par  forme  de  com- 
paraison, de  deux  débiteurs  d'un  même  créan- 
cier; et  c'était  pour  guérir  son  hôte,  pour  ne  pas 
recevoir  de  lui  une  hospitalité  purement  gratuite. 
Ah!  il  avait  faim  de  celui  qui  lui  donnait  à  man- 
ger; il  voulait  le  laver,  l' immoler,  le  manger  aussi, 
et  se  l'incorporer.  C'est  ainsi  qu'il  avait  dit  à  la 
Samaritaine  :  "  J'ai  soif  2.  »  Qu'est-ce  à  dire, 
«  .l'ai  soif?  »  J'ai  besoin  de  ta  foi.  Il  y  a  donc 
une  comparaison  analogue  dans  les  paroles  du 
Sauveur  au  Pharisien;  et  ces  paroles  atteignent 
un  double  but  :  elles  doivent  guérir  l'hôte  de 
Nôtre-Seigneur  Jésus-Christet  tous  les  convives, 
car  tous  le  voient  et  le  méconnaissent  également; 
elles  doivent  aussi  inspirer  à  la  pécheresse  la  juste 
confiance  que  méritent  ses  aveux  et  la  délivrer 
des  remords  déchirants  de  sa  conscience. 
«  Un  des  débiteurs  devaitau créancier  cinquante 
«  deniers  et  l'autre  cinq  cents  ;  il  leur  remit  la  dette 
«  à  tous  deux  :  lequel  l'aime  le  plus?  •■  Le  Pha- 
risien à  qui  s'adressait  celte  parabole,  répondit 
comme  l'exigeait  la  raison  même  :  «  Celui,  je 


a  pense,  à  qui  il  a  le  plus  remis,  a  El  regardan 

cette  femme  il  poursuivit,  s'adressant  toujours  à 

Simon  :  «  Vois-tu  celle  femme?  Je  suis  entré  dans 

«  la  maison,  et  lu  ne  m'as  pas  donne  d'eau  pour 
«  nies  pieds;  elle  me  les  a  lavés  de  ses  larmes  et 

«  essuyésde  ses  cheveux,  l'une  m'as  point  donné 
a  de  baiser;  et  depuis  qu'elle  est  entrée,  elle  n'a 

«  cessé  de  me  baiser  les  pieds.  Tu  n'as  point  iv- 
«  pandud'hujlesurinatète;  mais  elle  a  répandu 
a  des  parfums  sur  nies  pieds.  C'est  pourquoi  je 
«  te  le  dis  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis, 
"  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Mais  celui  à  qui 
a  on  remet  moins,  aime  aussi  moins.  » 
4.  Ici  s'élève  une  question  que  sûrement  il  nous 

faut  résoudre.  Elle  a  besoin  de  toute  l'attention 
de  votre  charité,  car  à  cause  du  temps  qui  nous 
presse,  il  est  à  craindre  que  nos  paroles  ne  suf- 
fisent pas  pour  en  dissiper  les  ombres  el  \  répan- 
dre la  lumière.  Le  corps,  d'ailleurs,  esl  épuisé 
par  ces  chaleurs,  elil  a  besoin  de  repos;  et  pen- 
dant qu'il  réclame  ce  qui  lui  est  dû,  il  nous  em- 
pêche d'apaiser  la  faim  de  L'âme  et  vérifie  ainsi 
celle  parole:  «  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair 
«  est  faible  C  » 

Il  est  donc  à  craindre  el  fort  à  craindre  qu'on 
ne  comprenne  pas  bien  ce  que  le  Seigneur  disait 
à  Simon.  Ceux  qui  flattent  les  convoitises  de  la 
chair  et  qui  n'ont  pas  le  courage  de  s'en  affran- 
chir, pourraient  se  dire  comme  disaient,  au  rap- 
port del'Apôtre  Paul,  en  entendant  la  prédication 
des  Apôtres  eux-mêmes,  certaines  langues  mau- 
vaises qui  leur  imputaient  celte  maxime  :  «  Fai- 
«  sons  le  mal,  pour  qu'il  en  arrive  du  bien  5.  » 
On  répète  en  effel  :  S'il  est  vrai  que  celui  à  qui 
on  remet  peu  aime  peu,  et  s'il  est  plus  avanta- 
geux d'aimer  davantage  que  de  moins  aimer;  pé- 
chons beaucoup,  contractons  beaucoup  de  dettes, 
et  le  désir  d'en  obtenir  le  pardon  fera  que  nous 
aimerons  davantage  Celui  qui  nous  l'accordera 
généreusement.  Celle  pécheresse  n'eut-elle  pas 
pour  son  créancier  une  affection  d'autant  plus  vive 
qu'elle  lui  était  plus  redevable?  N'est-ce  pas  le 
Seigneur  en  personne  qui  disait  :  «  Beaucoup  de 
«  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
«  aimé?  »  Et  pourquoi  a-t-elle  beaucoup  aimé, 
sinon  parce  qu'elle  devait  beaucoup?  Enfin  c'est 
lui  encore  qui  a  dit  pour  compléter  sa  pensée  : 
«  Celui  à  qui  on  pardonne  peu,  aime  peu  aussi.  » 
Afin  donc  d'aimer  davantage  monSeigneur,  ajou- 
le-l-on,  ne  siiis-je  pas  intéressé  à  ce  qu'il  me 
soil  pardonné  beaucoup,  plutôt  que  peu  ? —  Vous 


,  LXV,  5.  —  3  Jean,  IV,  7. 

S.  Alg.  —  Ton.  VI. 


1  Matt.  xxvi,  41.  —  *  Rom.  in. 
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voyez  sûrement  combien  cette  question  est  pro- 
fonde ;  oui,  vous  le  voyez.  Mais  unis  voyez  aussi 
comme  le  temps  nous  presse;  oui,  nous  le  voyez 
encore,  el  de  plus  vous  le  sentez. 

5.  Je  m'expliquerai  donc  en  peu  de  mots;  et 
si  je  n'éclaircis  pas  suffisament  cette  grande  ques- 
tion, prenez  note  de  ce  que  je  dis  maintenant  et 
considérez-moi  comme  votre  débiteur  pour  l'a- 
venir. 

Afin  d'expliquer  plus  clairement  ma  pensée 
parues  exemples,  supposons  deux  hommes,  dont 
l'un  est  chargé  de  crimes  et  a  longtemps  vécu 
dans  d'affreux  désordres,  tandis  que  l'autre  n'a 
fait  que  peu  de  péchés.  Tous  deux  se  présentent 
pour  recevoir  la  grâce,  il  sont  baptiséstous  deux. 
Entrés  comme  débiteurs,  ils  sortent  sans  plus 
rien  devoir;  mais  il  a  été  remis  à  l'un  beaucoup 
plus  qu'à  l'autre,  .l'examine  maintenant  quel  est 
l'amour  de  chacun.  Si  réellement  il  va  plus  d'a- 
mour dans  celui  à  qui  il  a  été  remis  plus  de  pè- 
ches, il  lui  est  avantageux  d'avoir  péché  davan- 
tage, puisque  ses  iniquités  plus  nombreuses  ont 
servi  à  enflammer  sa  charité.  Je  sonde  ensuite  la 
charité  de  l'autre;  il  doit  en  avoir  moins;  car  si 
je  constate  qu'il  en  a  autant  que  le  premier  au- 
quel il  a  été  pardonné  davantage,  quelle  sera 
mon  attitude  en  face  des  paroles  du  Seigneur? 
Comment  sera  vraie  celte  sentence  de  la  Vérité 
même  :  «  Celui  à  qui  on  remet  peu,  aime  peu  ?  » 
—  Il  m'a  été  peu  remis,  dira  quelqu'un,  car  je 
n'ai  pas  beaucoup  péché;  néanmoins  j'aime  au- 
tant (pie  cet  homme  à  qui  il  a  été  remis  beau- 
coup. —  Mais  est-ce  toi  qui  dis  vrai,  ou  est-ce  le 
Christ  ?  T'a-t-il  pardonné  cette  assertion  menson- 
gère pour  te  permettre  de  calomnier  Ion  Bien- 
faiteur/ S'il  t'a  remis  peu,  tu  aimes  peu;  car  si 
tu  aimais  beaucoup  quoiqu'il  te  fût  peu  remis, 
ee  serait  un  démenti  donné  à  cette  maxime  : 
«  Celui  à  qui  on  remet  peu,  aime  peu.  »  Je  le 
crois  donc  plutôt  que  loi,  caril  te  connaît  mieux 
•pie  tu  ne  te  connais,  el  je  soutiens  qu'en  te  figu- 
rant qu'on  t'a  peu  remis,  tu  aimes  peu.  —  Une 
devais-je  donc  faire,  reprendmon  interlocuteur? 
Commettre  plus  de  crimes,  afin  d'avoir  à  me  faire 
pardonner  plus  et  de  pouvoir  aussi  aimer  davan- 
tage? —  ("est  nous  presser  vivement.  Daigne  le 
Seigneur,  dont  nous  étudions  l'infaillible  parole, 
nous  délivrer  de  ces  difficultés. 

6.  Le  Sauveur,  en  énonçant  celte  maxime, 
avait  en  vue  ce  pharisien  qui  s'imaginait  n'avoir 
que  peu  ou  même  point  de  pecbes.  De  fait,  il 
n'aurait  pas  invité  le  Seigneur,  s'il  ne  l'eût  aimé 


tant  soit  peu.  Mais  que  son  amour  était  froid! 
l'oint  de  baiser,  et  sans  parler  de  larmes,  pas 
même  un  peu  d'eau  pour  lui  laver  les  pieds;  au- 
cun enfin  de  ces  hommages  que  lui  rendit  cette 
femme  qui  savait  mieux  ce  qu'elle  avait  à  guérir 
et  à  qui  elle  se  devait  adresser.  Si  lu  .unies  si 
peu,  ô  Pharisien,  c'est  que  tu  le  figures  qu'on 
te  remet  peu;  ce  n'est  pas  que  réellement  on  te 
remette  peu,  c'est  que  tu  le  le  ligures.  —  Quoi 
donc  !  reprend-il  ;  je  n'ai  pas  commis  d'homicide, 
dois-je  passer  pour  meurtrier?  Je  n'ai  pas  souil- 
lé la  couche  d'autrui,  dois-je  porter  le  châtiment 
des  adultères?  Ai-je  enfin  besoin  qu'on  me  par- 
donne les  crimes  que  je  n'ai  pas  faits? 

Revenons  aux  deux  hommes  (pie  nous  avons 
mis  en  scène,  et  de  nouveau  adressons-leur  la 
parole.  L'un  vient  en  suppliant  ;  c'est  un  pécheur 
hérissé  de  crimes  comme  un  hérisson,  et  aussi 
timide  que  le  lièvre  poursuivi.  Mais  aux  lièvres 
comme  aux  hérissons  la  pierre  sert  de  refuge  ' . 
Il  accourt  donc  vers  la  Pierre  mystérieuse,  il  y 
trouve  un  abri  et  un  appui.  L'autre  a  moins  pè- 
che. Quel  moyen  emploverpour  le  porter  à  aimer 
beaucoup?  Que  lui  dire?  Démentirons-nous  ces 
paroles  du  Seigneur  :  «  Celui  à  qui  on  remet 
«  peu,  aime  peu?  » 

Eh  bien!  oui,  il  aime  peu,  celui  à  qui  on  re- 
met peu.  Mais  dis-moi,  ô  toi  qui  prétends  avoir 
lait  peu  de  mal,  pourquoi?  sous  la  direction  de 
qui  as-tu  évité  le  mal?  Grâces  à  Dieu,  car  vos 
applaudissements  et  aos  cris  indiquent  que  vous 
avez  compris.  Ainsi  la  question  est  résolue.  Ce- 
lui-ci a  commis  beaucoup  de  fautes  et  il  a  con- 
tracté beaucoup  de  dettes;  celui-là,  avec  l'assis- 
tance de  Dieu,  en  a  commis  peu.  Si  donc  l'un 
lui  attribue  le  pardon  obtenu,  l'autre  lui  rend 
grâces  des  fautes  évitées.  Tu  ne  t'es  pas  rendu 
coupable  d'adultère  durant  cette  vie  passée  dans 
l'ignorance,  dans  les  ténèbres,  quand  lu  ne  dis- 
tinguais pas  le  bien  du  mal  et  (pie  tu  ne  croyais 
pas  encore  en  ce  Dieu  qui  le  conduisait  à  ton 
insu;  c'est  que  réellement  je  t'amenais  à  moi, 
je  te  conservais  pour  moi,  te  dit  Ion  Seigneur. 
Si  tu  n'as  point  commis  d'adultère,  c'est  que 
personne  ne  l'v  a  porté;  et  si  personne  ne  t'v  a 
porte,  c'est  moi  qui  eu  suiscause.  Le  temps  et  le 
heu  font  manqué;  je  suis  cause  qu'ils  t'ont  man- 
que. On  t'y  a  porté,  le  temps  et  le  lieu  étaient  fa- 
vorables; c'est  moi  qui  par  des  terreurs  secrètes 
L'ai  empêché d'j  consentir.  Ah!  reconnais  donc 
ma  bonté,  puisque  tu  m'es  redevable  même  de 
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ce  que  tu  n'as  poinl  l'ail.  Tel  m'est  obligé  parce 
que,  sous  les  veux,  je  lui  ai  pardonné  ce  qu'il  a 
l'ail;  In  me  l'es,  toi,  de  ce  que  lu  n'as  pas  fait. 
Car  il  nVsl  aucun  péché  commis  par  un  homme, 
que  oe  puisse  commettre  un  autre  homme,  s'il 
n'est  assiste  parl'Auteur  même  de  l'homme. 

".  Ainsi  nous  avons  résolu  en  bien  peu  de 
temps  cette  profonde  question,  et  si  nous  ne  l'a- 
vons pas  résolue,  regardez-nous,  je  le  repèle, 
connue  votre  débiteur  :  occupons-nous  donc  au 
plus  toi  et  en  peu  île  mots,  de  la  rémission  des 
péchés. 

Le  Christ  était  regardé  connue  un  homme,  et 
par  celui  qui  l'avait  invité  el  par  ceux  qui  étaient 
à  table  avec  lui;  mais  la  pécheresse  ne  voyait- 
elle  pas  en  lui  quelque  chose  de  plus?  Quel  était 
en  d'ici  le  motif  de  sa  conduite,  sinon  d'obtenir 
la  rémission  de  ses  péchés?  Elle  savait  donc  que 
li  Seigneur  pouvait  les  lui  remettre,  el  eux  sa- 
vaient qu'un  homme  en  était  incapable.  Il  faut 

même  admettre  que  tous,  les  convives  el  la 
femme  qui  se  tenait  aux  pieds  du  Sauveur, 
croyaient  qu'il  est  impossible  à  un  homme  quel- 
conque de  pardonner  les  péchés.  Or  tous  sa- 
chant cela,  la  pécheresse  voyait  dans  Jésus  plus 
qu'un  homme,  puisqu'elle  espérait  de  lui  la  "ré- 
mission de  ses  laides.  Quant  aux  autres,  Jésus 
axant  dit  à  cette  femme  :  «  Tes  péchés  te  sont 
«  remis,  »  ils  s'écrièrent  aussitôt  :   «  Quel  est 

celui-ci,  qui  remet  les  péchés  même?  »  Quel 
est  celui-ci,  que  connaît  déjà  la  pécheresse? 

Si  tu  esà  table,  toi,  comme  jouissant  de  la  santé 
et  si  tu  méconnais  le  médecin,  n'est-ce  point 
parce  qu'une  fièvre  plus  violente  t'a  troublé  l'es- 
prit? Ne  pleure-t-on  pas  souvent  un  phénétique 
riant  aux  éclats?  Vous  avez  pourtant  raison  de 
croire,  d'être  intimement  convaincus  qu'un 
homme  ne  saurait  effacer  les  iniquités.  D'où  il 
suit  qu'en  attendant  du  Christ  le  pardon  des 
siennes,  celte  femme  voit  en  lui  plus  qu'un 
homme,  ellereconnall  qu'il  est  Dieu,  a  Quel  est 
«  celui-ci,  disent-ils,  qui  remet  les  péchés 
«  même?  »  A  celle  question  :  «  Quel  est  celui- 
«  ci?  o  Jésus  ne  répond  pas  :  c'est  le  Fils  de  Dieu 
c'est  le  Verbe  de  Dieu;  mais  les  laissant  quelque 
temps  avec  les  idées  qu'ils  se  taisaient  de  lui,  il 
résout  le  problème  qui  excitait  leurs  alarmes; 
car  s'il  voyail  leurs  personnes,  il  entendait  leurs 
pensées.  Se  tournant  vers  la  pécheresse,  il  lui 
dit  donc  :  «  Ta  foi  t'a  sauvée.  »  —  «  Quel  esl  ce- 
«  lui-Ci,  qui  remet  les  péchés  même?  o  Une  ceux 
qui  me  regardent  comme  un  homme  continuent 


à  me  considérer  connue  un  homme  :  «  Toi,  c'est 
«  la  loi  qui  l'a  sauvée.  >> 

8.  Médecin  généreux,  il  ne  se  contentait  pas 
de  guérir  les  malades  qui  étaient  là,  il  avait  aussi 
en  vue  les  malades  qui  viendraient  ensuite.  Il 
devait  venir  effectivement  des  hommes  qui  di- 
raient :  C'est  moi  qui  remets  les  péchés,  c'est 
moi  qui  justifie,  moi  qui  sanctifie,  moi  qui  guéris 
tous  ceux  que  je    baplisc.    Ile  ce  nombre    sont 

aussi  ceux  qui  répètent  :  «  Garde-toi  de  me  tou- 

«  cher  ;  »  el  ils  sont  si  bien  de  ce  nombre  que 
dernièrement,  connue  vous  pouvez  vous  en  as- 
surer par  la  lecture  des  Actes,  le  Commissaire 
leur  ayant  Offert  de  s'asseoir  avec  nous  pendant 
notre  conférence  ',  ils  crurent  devoir  repondre 
que  d'après  l'Ecriture  ils  ne  pouvaient  s'asseoir 

avec  des   hommes  tels  que    nous.  Ils  craignaient 

sans  doute  que  la  contagion  prétendue  de  noire 
iniquité  ne  se  communiquât  h  eux  par  le  contact 
même  de  nos  sièges.  N'était-ce  pas  dire  :  a  Gar- 
«  de-toi  de  me  toucher,  car  je  suis  pur?  »  L'oc- 
casion favorable  s'étant  présentée  un  autre  jour, 
nous  leur  rappelâmes  combien  il  était  vain  et 
misérable,  quand  il  s'agissait  de  l'Eglise,  de  s'i- 
maginer que  dans  son  sein  le  contact  des  mé- 
chants souille  les  bons.  Nous  leur  demandâmes 
si  c'était  bien  pour  ce  motif  qu'ils  refusaient  de 
siéger  au  milieu  de  nous.  Ils  répondirenl  que 
l'Ecriture  inspirée  leur  faisait  réellement  celte 
défense,  puisqu'il  v  est  dit  :  «  Ne  l'asseois  pas 
«  dans  une  assemblée  de  vanité.  »  Nous  répli- 
quâmes :  Si  le  motif  pour  lequel  vous  refusez 
de  prendre  place  au  milieu  de  nous  vient  de  ce 
qu'il  est  écrit  :  «  Ne  t'asseois  pas  dans  une  as- 
«  semblée  de  vanilé;  »  pourquoi  donc,  êtes-voiis 
entrés  avec  nous,  puisqu'il  esl  aussi  écrit,  im- 
médiatement après  :  «  Et  je  n'entrerai  pas  avec 
«  ceux  qui  commettent  l'iniquité  2?  » 

Aussi  quand  ils  répètent  :  «  Carde-toi  de  me 
a  loucher,  car  je  suis  pur,»  ils  ressemblent  à 
ce  Pharisien  qui  avail  invité  le  Seigneur  et  qui 
s'imaginait  qu'Une  connaissait  pas  la  pécheresse, 
puisqu'il  ne  l'empêchai!  pas  de  lui  toucher  les 
pieds.  Et  encore  le  Pharisien  valait-il  mieux 
qu'eux,  parce  que  regardant  le  Christ  comme  un 
homme,  il  ne  croyait  pas  qu'il  put  connue 
homme  remettre  les  péchés.  Oui,  les  Juifs  mon- 
traient plus  d'intelligence  que  n'en  monlrenl 
les  hérétiques.  Une  disaient  en  effet  les  Juifs? 
«  Quel  esl  celui-ci.  qui  remet  les  péchés  même?  o 
Un  homme  ose-t-il  bien  s'arroger  ce  pouvoir? 

1  La  conférence  de  Carthagc.  Voir  lettre  U4,  etc.  —  -  Ps.  xxv  4. 
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Et  l'hérétique?  C'est  moi  qui  les  remets,  c'est 
iiiui  qui  purifie,  c'esl  mai  qui  sanctifie.  0  héré- 
que,  (•coule,  uiiii  |ias  ma  réponse,  mais  celle  du 
Christ.  H  lioiimie,  s'écric-t-il,  <|iiand  les  Juifs 
me  considéraient  comme  un  homme,  c'est  à  la 
foi  (|iie  j'attribuai  la  rémission  des  péchés,  l'ouï- 
loi,  o  héréti(|iie,  toi  qui  n'es  qu'un  homme 
(c'est  toujours  le  Christ  et  non  pas  moi  qui  parle), 
tu  oses  dire  à  celle  femme  :  Viens,  c'est  moi  (pli 
le  www!  Et  moi,  quand  on  me  prenait  pour  un 
homme,  je  disais  au  contraire  :  «  Va,  la  loi  l'a 
«  sauvée.  » 

II.  «  Sans  savoir,  comme  s'exprime  l'Apôtre, 
«  ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'Us  affirment  l,  » 
ils  répondent  :  Si  les  hommes  ne  remettent  pas 
les  péchés,  le  Christ  a  donc  eu  tort  de  dire  : 
«  Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
«  aussi  dans  le  ciel  !?  »  Mais  tu  ignores  dans 
quel  dessein  et  dans  quelles  circonstances  il  a 
parlé-  ainsi.  Le  Seigneur  devait  donner  aux 
hommes  l'Esprit-Saint,  et  il  voulait  l'aire  enten- 
dre (pie  ce  serait  à  l'Espril-Saint  lui-même  et 
non  à  des  mérites  humains  que  ses  lidèles  se- 
raient redevahles  de  la  rémission  des  péchés. 
Qu'est-ce  en  effet  (pie  l'homme,  sinon  un  ma- 
lade à  guérir?  Tu  prétends  me  servir  de  méde- 
cin :  ah!  viens  plutôt  en  chercher  un  avec  moi. 
Afin  donc  de  montrer  avec  plus  de  clarté  que  les 
péchés  seraient  remis  par  l'Esprit- Saint,  donné 
par  lui  aux  fidèles,  et  non  par  les  mérites  de 
quelques  hommes,  le  Seigneur  dit  quelque  part, 
après  sa  résurrection  d'entre  les  morls  :  «  Re- 
«  cevez  le  Saint-Esprit,  »  et  après  ces  mots  : 
«  Recevez  le  Saint-Esprit,  »  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Les  péchés  seront  remis  à  qui  vous  les  reniet- 
«  Irez  :t;  »  en  d'autres  termes  :  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  les  remet,  et  non  pas  vous.  Or  cet 
Esprit  est  Dieu.  C'est  donc  par  Dieu  et  non  point 
par  vous,  que  les  péchés  sont  remis.  Mais  vous, 
qu'ètes-\ous  par  rapport  à  l'Esprit-Saint?  »  Ne 
'i  savez-nous  pas  (pie  \ousètesle  temple  de  Dieu 
«  et  (pie  l'Esprit  de  llieu  habite  en  unis'1?»  — 
«  Nesa\ez-\ous  pas  que  vos  corps  sont,  en  vous, 
•i  le  temple  de  l'Esprit-Saint,  que  TOUS  avez  reçu 
«  de  Dieu  :>?  »  Ainsi  Dieu  habite  dans  son  saint 
temple,  c'est-à-dire  dans  ses  lidèles  sanctifiés,  ou 
dans  son  Eglise;  c'est  par  eux  qu'il  remet  les 
péchés,  car  ce  sont  des  temples  Vivants. 

10.    Cependant,    s'il   remet    les  pèches  par  le 

ministère  de  l'homme,  il  peut  aussi  les  remettre 

sans  ce  moyen.  Pour  donner  par  un  autre,  est-il 

1  ITim.  i,7.  — 3  Malt,  xvin,  ls,—  3  Jean,  xx,  22, 23.— 'I  Cor.  m, 
16.  —  »  Ibid.  Tl,  19. 


inoins  capahle  de  donner  par  lui-même?  11  s'esl 
servi  de  Jean   pour  donner  à  quelques-uns,  de 

qui  s'est-il  servi  pour  donner  à  Jean?  C'est  une 
vérité  que  lui-mêmea  voulu  prouver  et  nous 
faire  comprendre  comme  il  était  con\eiiahle. 

Quelques-uns  de  Sainarie  axant  été  é\angélisés 
et  baptisés,  haptisésmènie  par  l'EvuigcliMe  Phi- 
lippe, l'un  des  sept  premiers  diacres  choisis  par- 
mi les  lidèles,  n'avaient  pas,  malgré  leur  hap- 
lèine,  reçu  l'Espril-Saint.  Un  porta  cette  nou- 
velle aux  Apôtres  qui  étaient  à  Jérusalem,  et  ils 
vinrent  à  Sainarie  afin  de  communiquer  par 
l'imposition  des  mains  le  Saint-Esprit  à  ces  bap- 
lisés.  La  chose  eut  lieu  de  celle  manière:  les 
Apôtres  vinrent,  leur  imposèrent  les  mains,  et 
ils  reçurent  le  Saint-Esprit,  car  on  voyait  alors 
quand  l'Espiil-Sainl  était  donné;  ceux  qui  le 
recevaient  parlaient  toutes  les  langues,  et  c'était 
pour  témoigner  que  l'Eglise  devait  se  faire  en- 
lendre  par  tout  l'univers.  Ces  baptisés  de  Sa- 
inarie reçurent  donc  le  Saint-Esprit,  et  il  ma- 
nifesta sa  présence  d'une  manière  sensible.  Ur, 
Simon  s'en  étant  aperçu  et  s'iuiaginanl  que  ce 
pouvoir  appartenait  aux  hommes,  voulut  se  le 
procurer  et  acheter  à  des  hommes  ce  qu'il  croyait 
leur  appartenir.  «  Combien,  dit-il,  voulez-vous 
«  accepter  d'argent  pour  me  conlerer  la  puis- 
«  sauce  de  (tonner  le  Saint-Esprit  en  imposant 
«  les  mains?  »  Pierre  alors,  le  repoussant  avec 
horreur  :  «  Il  n'y  a  pour  toi  ni  part,  ni  sort  dans 
«  cette  loi,  dit-il.  As-tu  bien  pu  croire  qu'on  se 
«  procurât  avec  de  l'argent  le  Don  de  Dieu? 
«  Une  ton  argent  périsse  donc  avec  toi  !  »  Un 
peut  voir  au  même  endroit  les  autres  reproches 
('■gaiement  mérités  qu'il  lui  fil  alors  i, 

il.  Mais  pourquoi  ai-je  voulu  rapporter  ce 
trait?  Une  votre  charité  le  remarque  avec  soin. 
Dieu  devait  montrer  d'abord  qu'il  agil  par  le 
ministère  des  hommes,  etpourôterà  ces  hommes 
la  pensée  de  croire,  comme  Simon,  que  l'effet 
produit  par  eux  doit  leur  être  attribue  et  non 
pas  à  Dieu,  il  devait  montrer  ensuite  qu'il  au i t 
par  lui-même.  Les  disciples,  néanmoins,  le  sa- 
vaient déjà;  car  ils  étaient  réunis  au  nombre  de 
cent  vingt  quand  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
eux,  sans  que  personne  leur  eût  impose  les 
mains  '.  Qui  SU  effet  les  avait  imposées?  Il  ne 
laissa  pas  toutefois  de  venir  sur  eux  d'abord  et 
de  les  remplir  de  lui-même. 

Mais  après  le  scandale  donné  par  Simon,  que 
fit  le  Seigneur?  Voyez  comme  il  instruit,  non 

1  Ad.  VIII,  5-Î3.  —  >Ib.I,  16;  11,1,4, 
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par  des  discours,  mais  par  désoeuvrés.  Ce  même 
Philippe,  qui  a\ait  baptisé  des  habitants  de  8a- 
marie,  mais  sans  leur  communiquer  le  Saint- 
Esprit,  i|u'ils  n'auraient  pas  reçu,  si  les  Apôtres 
c'étaient  venus  pour  leur  imposer  les  mains, 
l>  ipti-a  l'eunuque  de  la  reine  Candace,  qui  ve- 
nail  d'adorer  à  Jérusalem  el  qui  en  retournant 

lisait  sur  son  char  le  prophète   Isaïe,  mais  sans 

le  comprendre.  Averti  secrètement,  Philippe 
s'approchadu  char,  expliqua  le  passage  que  lisait 
l'eunuque,  lui  enseigna  la  foi,  lui  annonça  le 
Christ.  L'eunuque  crut  aussitôtau  Christ,  el  ayant 

rencontré  de  l'eau  :  <  Voilà  de  l'eau,  ilil-il,  qui 
«  empêche  de  me  baptiser?  »  —  «  Gfois-tu  en 
<  Jésus-Christ,  lui  demanda  Philippe?  »  —  «  .le 
«  crois  que  Jésus-Chrisl  est  le  Fils  de  Dieu,  » 
répondit-il,  et  soudain  ils  descendirent  dans 
l'eau.  Après  les  cérémonies  du  sacrement  de 
Baptême,  le  Ciel  n'attendit  pas  encore  une  fois 
l'arrivée  des  Apôtres;  mais  pour  empêcher  d'at- 
tribuer aux  hommes  la  collation  du  Saint-Esprit, 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  le  champ  '.  Ainsi 
se  trouvait  dissipée  la  vaine  idéede  Simon, cl  c'é- 
lail  pour  qtt'à  l'avenir  nul  ne  pensai  comme 
lui. 

1"2.  Voici  unirait  plus  admirable  encore.  Pierre 
>e  rendit  chez  le  Centurion  Corneille,  c'était  un 
incirconcis,  un  gentil;  il  se  mil  à  prêcher  Jésus- 
Christ,  à  hue!  à  ceux  qui  étaient  là.  Or,  pendant 
que  Pierre  parlait  encore  ;  je  ne  dis  pas,  avant 
qu'il  imposât  les  mains,  mais  avant  même  qu'il 
conférât  le  baptême,  et  pendant  que  ceux  qui 
l'accompagnaient  doutaient  encore  si  l'on  pou- 
vait baptiser  des  incirconcis,  car  celle  question 
s'êlail  élevée  avec  scandale  entre  les  Juifs  deve- 
nus lidèlesel  les  chrétiens  convertis  de  la  genti- 

1  Act.  vm,  26-39. 


lit*'-,  lesquels  pourtant  avaient  été  baptisés  dans 
l'incirconcision ;  donc  pendant  que  Pierre  par- 
lai! encore,  l'Esprit-Saint,  pour  trancher  cette 
question,  descendit  loul-à-coup,  remplit  Cor- 
neille el  ceux  qui  liaient  avec  lui  '.  Ce  grand 
événement  fut  comme  une  mùx  qui  disait  à  Pierre: 
Pourquoi  hésiter  de  prendre  l'eau  sainte?  Ne 
suis- je  pas  ici? 

lit.  Ainsi  donc,  quels  que  soieid  les  désordres 
dont  une  àme  a  besoin  d'être  déchargée  par  la 
grâcede  Dieu,  quelles  que  soient  les  souillures 
el  les  prostitutions  dont  elle  a  besoin  de  se  puri- 
fier dans  l'Eglise,  qu'elle pren&e  confiance,  qu'el- 
le croie,  qu'elle  se  jette  aux  pieds  du  Seigneur, 
qu'elle  cherche  ces  pieds  sacrés,  qu'elle  les  ar- 
rose des  larmes  de  ses  aveux  cl  les  essuie  de  SCS 
cheveux.  Les  pieds  du  Seigneur  sont  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  et  les  cheveux  de  la  péche- 
resse 9onl  les  biens  superflus.  Qu'elle  essuie, 
qu'elle  essuie  de  ses  cheveux  les  pieds  divins, 
qu'elle  lasse  des OBÛVfes  de  miséricorde;  qu'après 
les  avoir  essuvés,  elle  les  baise,  qu'elle  reçoive 
la  paix,  pouf  avoir  la  charité.  Est-elle  venue 
pour  recevoir  le  baptême,  à  un  ministre  tel  que 
l'Apôtre  Paul?  Qu'elle  recueille  de  lui  ces  pa- 
roles :  s  Soyez  mes  Imitateurs  comme  je  le  suis 
«  moi-même  de  Jésus-Christ2!  »  A-l-elle  eu  pour 
la  baptiser  un  homme  qui  cherche  ses  intérêts  el 
non  ceux  du  Christ  JésUS8?  Qu'elle  écoule  le  Sei- 
gneur disant  lui-même  :  «  Kailesce  qu'ils  ensei- 
«  gnent,  mais  gardez-vous  de  faire  ccqu'ils  l'ont4.  » 
Qu'elle  s'appuie  donc  tranquillement  sur  Jésus- 
Christ,  soit  qu'elle  ail  eu  affaire  à  un  digne  mi- 
nistre, soit  qu'elle  eu  ait  rencontré  un  autre  qui 
ne  fait  pas  ce  qu'il  dit  ;  car  le  Seigneur  la  rassure 
et  lui  dit  :  •<  Va,  c'est  ta  foi  qui  t'a  sauvée.  » 

1  Act.  x.—*I  Cor. iv,  16. —^ Philip  ■  n,  n,  21.  —  «  Malt.  XXin,  3. 
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Xsai  rsi  .      I  ii  homme  demande  à  suivre  Jésus-Christ;  Jésus-Christ  n'en  veut  pas,  car  il  m-  voit  pas  en  lui  une  àme  droite.  Un 

second  n'ose  demander;  le  Sauveur  l'exile  et  l'encourage.  In  Iroisièn nfin  diflëre;  le  Fils  de  Dieu  lui  en  fait  un  reproche.  Celle 

conduite  si  différente  prouve  quele  choix  divin  dépend  tool  entier  de  la  grâce;  et  s'il  a  égard  aux  lionnes  dispositions  qu'il  rencon- 
tre parfois,  ces  lionnes  dispositions  rie  sont-elles  pas  aussi  lYnVi  de  cette  même  grâce?  A  la  grâce  dono  attribué!  tout  leliicn,  et  à 
vous  tous  tout  le  mal  qui  est  en  vous. 


I.  Ecoutez,  sur  ce  passage  de  l'Evangile,  ce 
que  le  Seigneur  a  daigné  me  suggérer.  Nous  ve- 
nons de  voir,  eu  Jésus  Notre-Seigneur,  une  con- 

1  Luc,  ix,  ",7-tii. 


diiile  bien  différente.  In  homme  s'offre  à  le  sui- 
vre, et  il  le  repousse  ;  un  autre  n'ose  s'avancer, 
el  il  l'excite;  un  troisième  enfin  diffère,  et  il  lui 
en  fait  des  reproches. 
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Le  premier  lui  disait  donc  :  «  Seigneur,  je  tous 
«  suivrai  partoul  <>ù  tous  irez.  »  Se  peut-il 
rien  d'aussi  décidé,  d'aussi  courageux,  de  mieux 
disposé  el  de  plus  digne  d'un  bonheur  si  grand, 
que  de  suivre  le  Seigneur  partout  où  il  ira?  Mais 
(•"est  de  laque  vienl  ton étonnemenl  :  Comment, 
dis-tu,  pendant  qu'un  Maître  si  bon,  pendant  que 
Jésus  Notre-Seigneur  invite  des  disciples  à  rece- 
voir de  lui  le  royaume  des  cieux,  D'agrée-t-ilpas 
une  âme  aussi  bien  prépai'ée?  —  Ali  !  nies  frèr<  s, 
ce  lion  Maître  connaissait  l'avenir,  et  il  voyait 
sans  doute  que  cette  âme  en  le  suivant  cherche- 
rait ses  propres  intérêts  et  non  ceux  de  Jésus- 
Christ.  N'a-t-il  pas  dit  :  •  Tous  ceux  qui  me  ré- 
«  pètent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas  au 
«  royaume  des  cieux1  ?  »  Cette  âme  était  dunom- 
bre  de  ceux-ci,  et  elle  ne  se  connaissait  pas  aussi 
bien  que  la  voyait  l'œil  de  son  Médecin.  Si  en 
effet  elle  se  savait  remplie  de  feinte,  de  fourberie 
et  de  duplicité,  elle  ne  connaissait  donc  pas  Celui 
à  qui  elle  parlait;  car  c'est  de  lui  que  dit  un 
Evangéliste  :  «  Il  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  ren- 
«  dM  témoignage  d'aucun  homme,  puisqu'il  savait 
«  par  lui-même  ce  qu'il  3  avait  dans  l'homme2.  » 

Et  que  lui  repondit-il?  «  Les  renards  ont  des 
«  tanières,  el  les  oiseaux  du  ciel,  des  nids;  mais 
o  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  la  tête? 
uii  ne  saurait-il  reposer  la  tête?  Dans  ton  cœur; 
caries  renardsyontdestanières,  tu  es  un  fourbe; 
et  les  oiseaux  du  ciel  j  oui  des  nids,  tu  esun  or- 
gueilleux. Fourbe  et  orgueilleux,  tu  ne  me  sui- 
vras  point.  Comment  la  duplicité  pourait-elle 
marcher  sur  les  traces  de  la  simplicité  ? 

•2  l.e  second  gardait  le  silence,  il  ne  disait,  ne 
promettait  absolument  rien.  Jésus  lui  dit:  ■■  Suis- 
«  moi.  »  Autant  il  voyait  de  dispositions  mau- 
\aises  dans  celui-là,  autant  dans  celui-ci  il  en 
voyait  de  bonnes.  Mais  quoi,  Seigneur,  il  ne  té- 
moigne aucun  vouloir  cl  vous  lui  dites  :  a  Suis- 
«  moi!  Vous  aviez  tout  à  l'heure  un  homme 
tout  préparé,  il  vous  disait  :  «  Je  nous  suivrai 
«  partoul  où  vous  irez;  ••  el  à  ce  dernier  qui  ne 
montre  point  de  volonté,  vous  dites  :  •<  Suis- 
«  moi?» — Je  ne  veuxpasdu  premier,  reprend- 
il,  parce  que  je  \ ois  eu  lui  des  nids  cl  des  tanières. 

—  Pourquoi  alors  importuner  celui-ci  ?  Pourquoi 

l'exciter  quand   il   s'excuse  ?  Vous  le  pousse/,  el 

il  ne  marche  point;  vous  l'appelez,  el  il  ne  vous 
suit  pas.  El  que  dit-il?  <  J'irai  auparavant  ense- 
«  velir  mon  père.  »  -  Ah  !  le  Seigneur  voyait 
clairement  la  religion  deson  cœur,  mai- la  piété 
filiale  lui  demandait  un  délai. 

I  Ustt.  vu,  21.  —  :  Jean,  il,  25.' 


Cependant,  lorsque  le  Christ  appelle  un  homme 
à  prêcher  l'Évangile,  il  ne  veut  aucune  excuse 
tirée  de  cette  piété  charnelle  et  temporelle.  La 
loi  de  Dieu,  sans  doute,  en  tait  un  devoir,  et 
Notre-Seigneur  même  reproche  aux  Juifs  d'a- 
néantir ce  commandement  divin.  Paul  a  ditaussj 
dans  l'une  de  ses  Epitres  :  «  Voici  le  premier 
o  commandement  accompagné  d'une  promesse.  » 
Lequel?  «  Honore  ton  père  et  ta  mère  ">■.  »  Dieu 
effectivement  en  a  fait  un  précepte. 

(le  jeune  homme  voulait  donc  obéira  Dieu  el 
ensevelir  son  père.  Mais  il  y  a  des  temps,  des 
circonstances  et  des  devoirs  qui  doivent  céder  à 
d'autres  devoirs,  à  d'autres  circonstances  et  à 
d'autres  temps.  11  faut  sans  aucun  doute  honorer 
son  père;  il  faut  aussi  obéir  à  Dieu.  Il  faut  aimer 
L'auteur  de  nos  jours;  mais  il  faut  lui  préférer 
le  Créateur.  C'est  moi,  dit  le  Sauveur,  qui  t'ap- 
pelle à  prêcher  l'Évangile;  j'ai  besoin  de  toi  pour 
cette  mission  bien  différente  et  qui  l'emporte  sur 
l'obligation  que  tu  veux  accomplir.  «  Laisse  les 
«  morts  ensevelir  leurs  morts.  »  Ton  père  est 
mort;  il  y  a  d'autres  morts  pour  ensevelir  les 
morts.  Mais  quels  sont  les  morts  qui  ensevelis- 
sent des  morts  v['n  mort  peut-il  être  enseveli  par 
des  morts  ?  Comment-ceux-ci  l'envelopperont- 
ils,  s'ils  sont  morts?  Comment,  s'ils  sont  morts, 
le  porteront-ils? Comment  le  pleureront-ils,  s'ils 
sont  morts  ?  Eh  bien  ?  ils  l'envelopperont,  ils  le 
porteront,  ils  le  pleureront,  et  ils  sont  morts. 
C'est  qu'ils  sont  infidèles. 

Voici  un  devoir  tracé  dans  le  Cantique  des  can- 
tiques. L'Eglise  y  dit  :  o  Réglez  en  moi  la  cha- 
i  rite.  ''  »  Que  signifie:  «  Réglez  en  moi  la  charité?» 
Faites-y  des  distinctions  et  rendez  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  Ne  mettez  pas  au  dessus  ce  qui 
doit  cire  au  dessous.  Ailliez  vos  parents,  mais 
sachez  leur  préférer  Dieu.  Voyez  cette  mère  des 
Machabées:»  Mes  enfants,  dit-elle., j'ignore  com- 
«  ment  vous  avez  paru  dans  mon  sein.  »  J'ai  pu 
vous  concevoir,  j'ai  pu  vous  mettre  an  monde,  je 
n'aipuvous  former.  C'est  donc  votre  Créateurque 
vous  devez  ('conter,  c'est  lui  que  nous  devez  me 
préférer;  ne  craignez  point,  si  sans  nous  je  reste 
sur  la  terre.  —  Ils  furent  fidèles  à  suivre  ses  re- 
commandations :).  Or,  ce  que  celte  mère  ensei- 
gnait:! ses  enfants,  c'esl  ce  qu'enseignait  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  en  disant  :  •  Suis-moi.  » 

;t.  In  troisième  disciple  perce  la  foule,  et 
>an-    que    personne    lui   ail   rien  dil  :      Je   nous 

■<  suivrai,  Seigneur,  s'écrie-t-il  ;  mais  je  vais  pre- 
«  mièremenl  l'annoncer  aux  membres  de  ma  fa- 

'.Ephès.  vi,  2.  —  ■  Ciuil.  ii,4.  —  ■'•  IIMacc.Tii,  22,  etc. 
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«  mille.  "  C'esl  en  effei  le  sens  qui  meparaîl  vrai 
el  c'est  comme  si  nous  lisions  :  Permettez  que  je 
porte  cette  nouvelleàmes  parents,  dans  la  crainte 
qu'Us  ne  s'occupent  de  me  chercher  comme  il 
arrive  en  pareil  cas.  <  Quiconque  ayant  mis  la 
«  mainàlacharrue,  regarde  derrière,  reprit  alors 
«  le  Seigneur,  n'est  |> as  propre  au  royaume  «1rs 
i  deux,  o  On  t'appelle  à  l'Orient,  et  tu  te  tournes 
vers  l'Occident? 

Toùtce  passage  nous  apprend  que  le  Seigneur 
fait  ses  choix  comme  il  lui  plaît.  Or,il  choisit,  dit 
l'Apôtre,  en  consultant  sa  grâce  el  en  consultant 
la  justice  de  ceux  dont  il  l'ait  choix.  Voici  en  effet 
les  paroles  de  Saint  Paul  :  «  Remarquez,  dit- 
«  il,  le  langage  d'Elie  :  Seigneur,  ils  ont  tué  vos 
'<  prophètes,  démoli  mis  autels,  et  moi,  je  suis 

resté  seul  el  ils  en  ventent  à  ma  vie.  .Mais  que 
«  lui  dit  la  réponse  divine  ?  Je  me  suis  réservé 
■  sept  mille  hommes,  qui  n'ont  point  fléchi  le  ge- 
«  non  devant  i'.aal.  »  Tu  te  crois  seul  de  hou  ser- 
viteur; il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  me  craignent, 
et  ils  ne  soul  pas  eu  petit  nombre,  puisque  j'en 
ai  jusqu'à  sept  mille  .  —  L'Apôtre  poursuit  : 
«  Ainsi  en  est-il  encore  aujourd'hui.  »  Alors  en 
effet  plusieurs  Juifs  étaient  arrivés  à  la  loi,  bien 
qu'un  plus  grand  nombre  eussent  été  repoussés, 
comme  le  fui  cet  autre  qui  avait  dans  son  âme 
des  tannières  de  renards.  «  Ainsi  donc  en  esl-il 

encore  aujourd'hui,  un  reste  a  été  sauvé  sui- 
-  vaut  L'élection  de  la  grâce;  »  en  d'autres  ter- 
mes :  non*  avons- aujourd'hui  le  même  Christ 
qu'on  avait  alors  et  qui  disait  à  Elie  :  oc  Je  me  suis 
a  réservé.  »  —  ■  Je  me  suis  réservé,  »  c'est-à- 
dire  j'ai  choisi  ces  sept  mille,  parce  qu'ils  s'appu- 
yaienl  sur  moi,  el  non  sur  eux  ni  surBaal.  Ils  ne 
sont  pas  corrompus;  je  les  vois  encore  tels  que 
je  les  ai  formés.  El  toi,  qui  te  plains,  où  serais- 
tu,  si  lu  ne  le  confiais  en  moi?  Si  tu  n'étais  rem- 
pli de  ma  grâce,  ne  fléchirais-tu  pas  aussi  le 
genou  devant  Baal  ?  Tu  es  donc  rempli  de  ma 


grâce,  parce  q le  ma  grâce  tu  attends  tout, et 

rien  de  la  vertu.  Ainsi  garde-toi  de  croire  or- 
gueilleusement que  lu  es  seul  à  mon  service.  J'ai 
d'autres  serviteurs  el  je  les  ai  choisis,  comme  toi, 
parce  qu'ilsne  comptent  que  sur  moi.  Tel  est  le 
sens  de  ces  paroles  apostoliques  :  «  Maintenant 
«  aussi  un  reste  a  été  sauve  selon  le  choix  de  la 
«  grâce.  » 
i.  Prends-garde,  ô  chrétien,  prends-garde  à 

l'orgueil,  fusses-tu  l'imitateur  des  saints,  tou- 
jours attribue  tout  à  la  grâce;  car  c'est  la  grâce 
de  Dieu  el  non  les  mérites,  qui  alaissé  en  toi  quel- 
que chose  de  bon.  Aussi  le  prophète  Isaïe  avait 
dit  de  ces  restes,  en  évoquant  scs  souvenirs  : 
«  Si  le  Seigneur  des  armées  ne  nous  avait  con- 
o  serve  un  rejeton,  nous  serions  devenus  comme 
«  Sodome,  el  semblables  à  Gomorrhe  '.  »  — 
«  Ainsi  donc  eu  est-il  encore  aujourd'hui,  dit 
«  l'Apôtre,  un  reste  a  été  sauve  selon  le  choix 
«  de  la  grâce.  Mais  si  c'est  par  grâce,  conclut-il, 
«  ce  n'est  point  à  cause  des  œuvres,  »  et  tu  ne 
dois  pas  l'entier  de  ton  mérite;  «  autrement  la 
«  grâce  n'est  plus  grâce  :!.  »  Si  en  effet  tu  as 
confiance  en  tes  œuvres,  c'est  une  récompense 
qu'on  t'accorde  et  non  une  grâce  qu'on  te  l'ait  ;  et  si 
c'est  une  grâce,  elle  est  nécessairement  gratuite. 
0  pécheur,  crois-tu  au  Christ?  —  J'y  crois, 
réponds-tu.  —  Tu  crois  aussi  qu'il  peut  te  remet- 
tre tous  tes  péchés?  Tu  possèdes  ce  que  tu  crois. 
0  grâce  vraiment  gratuite  !  Et  loi,  juste,  tu  crois 
que  sans  Dieu  lu  ne  peux  observer  la  justice  ?A 
sa  bonté  donc  rends  grâces  de  tout  ce  que  tu 
possèdes  de  vertu,  et  à  ta  malice  attribue  tous 
tes  péchés.  Accuse-toi,  et  il  te  pardonnera;  car 
tous  nos  crimes,  tous  nos  péchés  sont  l'œuvre  de 
notre  négligence  ;  comme  toute  notre  vertu,  toute 
notre  sainteté  vient  de  la  miséricorde  divine. 
Tournons-nous  vers  le  Seigneur  etc. 

1  Isaie,  1,9  ;  Rom.  xi,  29.  —  J  Rom,  ix,  2-6. 
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A\  m  \ ~.i  .  —  Quelle  es)  i  ette  moisson  spirituelle  que  Notre-Seigneur  dit  si  grande?  C'est  évidemment  celle  du  bien  à  faire  dans 
.  où  les  patriarches  et  les  prophètes  avaient  cultivé  le  terrain.  Or  cette  récolte  devait  servir  de  semence  pour  la  gentilité 
tout  entière;  et  la  gentilité  se  trouve  être  indirectement  la  moisson  annoncée.  Donc  exerçons-nous  à  n'être  ni  un  grand  chemin,  ni 
un  terrain  pierreux,  ni  une  terre  couverte  d'épines,  mais  une  Une  féconde  qui  porte  de  bons  fruits.  —  Quels  sont  les  moissonneurs 
appelés  .1  faire  la  récolte?  Sans  .1  icun  doute  les  évêques,  les  ministres  de  Jésus-Christ.  Mais  Us  doivent, premièrement  donner  avec  gé- 
nérosité ce  qu'ils  ont  reçu;  secondement  renoncer  aux  œuvres  mortes  et  pratiquer  en  tout  la  charité  ;  troisièmement  enfin,  annoncer 
l'Evangile  aveedes  intentions  droites  et  surnaturelles.  A  ces  conditions  ils  posséderont  et  répandront  la  paix. 


1.  La  lecture  de  l'Évangile,  que  nous  venons 
d'entendre,  nous  invite  à  rechercher  quelle  est 
cette  moisson  dont  Notre  Seigneur  parle  en  ces 
termes  :  «  La  moisson  est  sûrement  grande,  mais 
«  les  ouvriers  en  petit  nombre.  Priez  donc  le 
<  maître  de  la  moisson  d'envoyer  en  sa  moisson 
«  des  ouvriers.  »  Ce  tut  alors  qu'aux  douze  dis- 
ciples, qu'il  désigna  sous  le  nom  d'Apôtres,  il  en 
ajouta  soixante  douze  autres,  et  les  envoya,  comme 
l'indiquent  ses  paroles,  à  cette  moisson  toute  pré- 
parée. Quelle  esl  donc  celte  moisson  ? 

Cette  moisson  n'était  pas  celle  de  nous  autres 
gentils,  puisque  rien  n'avait  été  semé  parminous. 
Il  faut  donc  conclure  qu'il  s'agissait  de  celle  du 
peuple  Juif.  C'est  pour  elle  en  effet  que  vint  le 
Maître  de  la  moisson,  et  pour  elle  qu'il  envoya 
des  moissonneurs,  tandis  qu'il  adressa  aux  gen- 
tils, nonpasdes  moissonneurs,  mais  des  semeurs, 
Ainsi  la  récolle  faite  parmi  les  Juifs  devait  servir 
à  ensemencer  la  gentilité.  Dans  cette  recuite  tu- 
rent pris  les  Apôtres,  et  si  la  moisson  était  mûre 
dans  cette  contrée,  c'est  que  les  prophètes  5 
avaient  semé. 

Aiinon>  à  contempler  la  divine  culture,  à  voir 
les  dons  de  Dieu  avec  bonheur,  ainsi  que  les  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  son  champ.  A  cette 
culture  s'exerçail  celui  qui  disait  :  J'ai  travaillé 
0  plu-  qu'eux  Ions;  mais  comme  les  forces.  lui 
étaient  données  par  le  Maître  de  la  moisson,  il 
avait  soin  d'ajouter  :  Ce  n'esl  pas  moi  pourtant, 
-<  mais  la  grâce  de  Dieuavecmoi2.  «Orc'estbien 
de  l'agriculture  qu'il  s'occupe,  puisqu'il  dit  ex- 
pressément ;  »  J'ai  piaule,  Apollo  a  arrosé  \  1 
Cel  Apôtre  donc  qui  de  Sait l  était  devenu  Paul, 
c'est-à-dire  petit,  d'orgueilleux  qu'il  était  ;  car 
Saul  vient  de  Saûl  et  Paul  de  Paulum,  petit;  et 
qui  d'ailleurs  semble  avoirvoulu  nous  faire  com- 
prendre la  signification  de  son  nom  lorsqu'il  di- 


sait :  «  Je  suis  le  plus  petit  des  Apôtres  »  ;  »  ce 
Paul,  ce  petit,  ce  dernier  fut  donc  envoyé'  \ers 
les  gentils,  et  lui-même  déclare  que  c'est  surtout 
vers  eux  qu'il  fut  envoyé.  Il  l'écrit,  et  nous  le  li- 
sons, nous  le  croyons,  nous  le  prêchons.  Il  dit 
en  effet,  dans  son  Épître  aux  Calâtes,  qu'après 
avoir  été  appelé  par  le  Seigneur  Jésus  il  vint  à 
Jérusalem.  Là  il  confronta  son  Évangile  avec  la 
doctrine  des  Apôtres,  et  ils  se  donnèrent  la  main 
en  signe  de  concorde  et  d'harmonie  parfaite;  car 
ce  qu'ils  axaient  appris  de  lui  ne  différait  aucu- 
nement de  ce  qu'ils  enseignaient.  Il  ajoute  qu'il 
tut  convenu  entre  eux  qu'il  se  réserverait  pour 
la  gentilité,  et  eux  pour  la  circoncision,  lui  pour 
semer  et  eux  pour  moissonner  J.  Aussi  est-ce 
avec  raison  que  même  sans  s'en  douter,  les  Athé- 
niens lui  donnèrent  son  véritable  nom,  lorsque 
l'entendant  prêcher  ils  se  dirent  :  «  Quel  est  ce 
"  semeur  de  paroles3?» 

-2.  Soyez  attentifs,  aimez  à  contempler  avec  moi 
cette  grande  culture,  ces  deux  moissons  dont 
l'une  est  faite  et  l'autre  à  l'aire;  car  l'une  esl  faite 
parmi  les  Juifs,  et  l'autre  à  faire  parmi  les  Gentils. 
Prouvons-le;  et  comment  le  prouver,  sinon  par 
les  livres  divins  du  Maître  de  la  moisson? 

Déjà  il  est  dit,  dans  le  passage  que  nous  ex- 
pliquons :  «  La  moisson  est  abondante,  mais  les 

ouvriers  en  petit  nombre.  Priez  le  Maître  de 
«  la  moisson  d'envoyer  à  sa  moisson  des  ou- 
0  vriers.  »  Et  comme  les  Juifs  devaient  contredire 
et  persécuter  les  moissonneurs  ;  «  Voici,   pour- 

«  suit  le  Seigneur,  que  je  VOUS  envoie  connue  des 
h  agneaux  au  milieu  des  loups,  o 

Relativement  à  celle  moisson,  montrons  quel- 
que chose  de  plus  clair  encore  dans  l'Évangile 
selon  saint  Jean.  Près  du  puits  de  Jacob,  où  le 
Seigneur  s'assil  tout  fatigué,  il  se  passa  de  grandes 

choses;  mais  nous  avons  trop  peu  de  temps  pour 


1,2-6,— 'I  Cor. xr,  10— »rbidi 


I  Csr.  xr   0.  —  :  Oalat.  11,  1-0.  —    .VI.  wii.  |s. 
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traiter  de  ces  mystères.  Voici  ce  qui  a  rapport  à 

la  question  présente. 

Nous  avons  entrepris  de  prouver  que  la  mois- 
son dont  parle  le  Sauveur  désigne  les  peuples  à 
qui  se  sont  adresses  les  prophètes;  el  il  fal- 
lait  bien  que  les    prophètes   semassent  pour 

que    les    Apôtres    pussent    recueillir.    Or,    peu 

dan)  que  la  Samaritaine  s'entretenait  avec  le 
Seigneur  Jésus,  lorsque  le  Seigneur  lui  eut  dit, 

entre  autres  choses,  de  quelle  manière  on  doit 
adorer  Dieu  :  «  Nous  savons,  reprit-elle,  que  le 
••  Messie,  c'est-à-dire  le  Christ,  va  venir  et  qu'il 
«  nous  apprendra  toutes  choses.  »  —  «  Moi  qui 
»  le  parle,  ajouta  le  Sauveur,  je  le  suis.  »  Crois 
ce  que  tu  entends;  pourquoi  chercher  ce  que  tu 
vois?"  Moi  qui  te  parle,  je  suis  le  Christ  »  Mais 
quand  celle  femme  disait  :  «  Nous  savons  que 
a  le  Messie  va  venir;  »  le  Messie  qu'ont  annoncé 
Moïse  et  les  prophètes,  et  «  qu'on  nomme  le 
«  Christ,  »  évidemment  la  moisson  était  en  épis. 
Elle  avait  dû,  pour  germer,  être  semée  par  les 
prophètes;  mais  elle  ('tait  mûre  el  pour  être  re- 
cueil lie  elle  al  tendait  les  A  put  res.  Aussi,  dèsqu'elle 
eut  entendu  ces  mois  du  Sauveur,  la  Samaritaine 
crut,  laissa  là  sa  cruche  s'en  alla  en  courant,  et 
commença  à  annoncer  le  Seigneur. 

Pendant  ce  temps-là  les  disciples  étaient  allés 
acheter  des  aliments.  Ils  virent,  en  revenant,  que 
leur  Maître  s'entretenait  avec  une  femme,  cl 
ils  s'en  étonnèrent.  Ils  n'osèrent  cependant  lui 
dire  :  i  De  quoi  ou  par  quel  motif  vous  entre- 
«  tenez-vous  avec  elle?»  gardant  en  eux  leur 
élonnemenl  et  refoulant  dans  leur  cœur  le  désir 
de  l'exprimer. 

Ainsi  le  nom  du  Christ  n'était  pas  nouveau 
pour  la  Samaritaine;  elle  attendait  son  arrivée, 
elle  croyait  qu'il  allait  paraître.  D'où  luivenail 
cette  foi,  sinon  de  ce  que  Moïse  l'avait  semée? 
Mais  voici  plus  expressément  encore  ce  que  nous 
cherchons.  «  Vous  prétendez  que  l'été  est  loin 

«  encore,  dit  alors  le  Seigneur  à   ses  disciples; 

o  levez  les  yeux  el  voyez  les  campagnes  déjà 
»  blanchissant  pour  la  moisson....  D'autres onl 
•  travaillé,  ajouta-t-il,  et  vous,  vous  êtes  entrés 
«  dans  leurs  travaux  '.  »  En  effet,  Abraham,  Isaac, 
Jacob,  Moise,  el  les  prophèles  avaient  travaillé, 
pour  semer.  La  moisson  était  mûre  à  l'arrivée 
du  Seigneur,  Il  envoya  des  moissonneurs  armés 
de  la  faux  de  L'Évangile,  el  ils  rapportèrent  des 

gerbes  sur  l'aire  sacrée,  où  devait  être  foulé  saint 
Etienne. 
3.  Ici  se  présente  Paul  el  on  l'adresse  aux  gen- 

1  Jo»ll,lv,  6-38. 


tils;  ci-  qu'il  ne  laisse  pas  oublier  en  parlant  de 
la  grâce  spéciale  qu'il  a  reçue  eu  propre,  car  il 
est  ilit  dans  ses  écrits  qu'il  esl  envoyé  pour  prê- 
cher l'Évangile  dans  des  pays  où  le  nom  même 
du  Chris)  n'était  pas  connu.  Mais  comme  la  pre- 
mière moisson  esl  terminée  et  que  tous  les  Juifs 

qui  restent ,  considérons  cette  autre  récolte 

doid  nous  faisons  partie. 

Que  la  semence  ait  été  répandue  par  les  Apô- 
tres ou  par  les  Prophètes,  c'est  toujours  le  Christ 
qui  a  semé;  car  il  était  dans  les  Apôtres,  quoi- 
que d'ailleurs  il  ail  moissonné  eu  personne.  Les 
Apôtres  en  effet  ne  pouvaient  rien  sans  lui,  tandis 
que  sans  eux  rien  ne  lui  manque,  et  il  leur  di- 
sait :  «  Sans  moi  vous  ne  sauriez  rien  a  l'aire  '.  » 
Que  dit  donc  le  Sauveur  en  répandant  la  semence 
dans  la  genlilité?«  Le  semeur  s'en  alla  semer.  » 
Aux  Juifs  il  envoya  des  moissonneurs;  il  vient 
ici  semer  hardiment.  Pourquoi  d'ailleurs  aurait- 
il  hésité  en  voyant  tomber  sa  semence,  partie  sur 
le  chemin,  partie  dans  des  endroits  pierreux  et 
partie  au  milieu  des  épines?  S'il  avait  craint  de 
passer  par  ces  terrains  ingrats,  il  ne  serait  pas 
arrivé  au  bon  terrain. 

Pourquoi  nous  occuper  encore  des  Juifs  et 
parler  de  la  paille? Cherchons  seulement  à  n'être 
ni  un  chemin,  ni  des  endroits  pierreux  ou  cou- 
verts d'épines,  mais  une  bonne  terre.  Une  notre 
cœur  soit  si  bien  préparé  qn'il  produise  trente, 
soixante,  mille  el  cent  pour  un  :  ces  chiffres  sont 
bien  différents  sans  doute;  tous  néanmoins  ne 
représentent  que  du  froment.  Ne  soyons  pas  un 
chemin,  dans  la  crainte  que  la  semence,  foulée 
aux  pieds  par  Vos  passants,  ne  soit  emportée  par 
l'ennemi  comme  par  un  oiseau  rapace.  Ne  so- 
yons pas  un  terrain  pierreux,  dans  la  crainte  que 
perçant  bien  vite  une  couche  si  légère,  la  divine 
semence  ne  puisse  supporter  les  ardeurs  du  so- 
leil. Ne  soyons  pas  non  plus  une  terre  couverte 
d'épines,  livrés  aux  passions  du  siècle,  aux  sol- 
licitudes d'une  vie  abandonnée  aux  vices*.  Eh! 
qu'\  a-t-il  de  plus  affreux  (pie  ces  sollicitudes 
de  la  vie  qui  ne  laissent  point  arriver  à  la  vie? 
Qu'y  a-l-il  de  plus  misérable  que  ces  soins 
de  la  vie  qui  foui  perdre  la  vie?Qu'y  a-t-il  de 
plus  infortuné  que  ces  craintes  de  la  mort  qui 
donnent  la  mort? Ah! qu'on  arrache  ces  épines, 
qu'on  prépare  le  champ,  el  qu'il  reçoive  la  se- 
mence: qu'on  parvienne  enfin  à  la  moisson  avec 
le  désir  d'être  serré  dans  le  grenier  et  sans  crain- 
dre le  feu. 

I,  Etabli  parle  Seigneur  ouvrier  tel  quel  dans 

1  Jean,  xv,  5.  —  'Matt.  xm,  J-23 
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son  champ,  nous  devions  vous  rappeler  ces  vé- 
rités, semer,  planter,  arroser,  creuser  même 
autour  de  certains  arbres  el  5  mettre  de  l'engrais. 
Notre  devoir  est  de  vous  donner  avec  fidélité  ;  le 

vôtre,  de  recevoir  fidèlement;  et  c'est  au  Seigneur 
de  nous  aider,  nous  à  travailler,  vous  à  croire, 
tous  à  souffrir  et  en  même  temps  à  vaincre  le 
monde  avec  sa  grâce.  .Maintenant  dune  que  j'ai 
rappelé  vos  obligations  je  veux  aussi  parler  des 
nôtres. 

Peut-être  néanmoins  que  quelques-uns  d'entre 
vous  jugent  inutile  ce'dessein  et  qu'il  se  disent 
en  eux-mêmes  :  Ah!  si  plutôt  il  nous  renvoyait? 
Il  nous  a  entretenus  de  ce  qui  nous  regarde;  que 
nous  importe  ce  qui  le  concerne? .Mais  je  crois, 
mes  frères,  que  la  charité  mutuelle  qui  nous  unit 
demande  plutôt  que  nous  ne  soyons  pas  étran- 
gers. Vous  ne  laites  tous  qu'une  seule  famille,  et 
nous  tous  qui  \011s  distribuons  les  dons  de  Dieu, 
ne  taisons-nous  point  partie  de  cette  même  fa- 
mille, n'obéissons-nousjfas  au  même  Chef?  Est- 
ce  d'ailleurs  de  mon  bien  que  je  vous  donne  ? 
N'est-ce  pas  du  sien  et  ne  m'en  fait-il  point  pari 
à  moi-même? Si  je  vous  donnais  de  ce  qui  est  à 
moi,  je  vous  enseignerais  le  mensonge,  puisque 
le  menteur  parle  de  son   propre  fonds  L  Ainsi 
donc  vous  devez  entendre  ce  qui  concerne  les 
dispensateurs  de  la  parole  sainte,  afin  que    vous 
vous  félicitiez,  si  nous  en  rencontrez  de  bons,  afin 
aussi  que  vous  vous  instruisiez  de  leurs  obliga- 
tions. Combien  en  effet  je   vois  parmi  vous  de 
dispensateurs  futurs! Nous  étions  où  vous  êtes; 
si  l'on  nous  voit  aujourd'hui  distribuer,  du  haut 
de  cette  chaire,  les  aliments  spirituels  aux  servi- 
teurs de  notre  commun  Maître,  il  y  a  peu  d'an- 
nées encore  que  plan''  en  lias  nous  recevions  avec 
eux  les  mêmes  aliments  sacrés.  Evèque,  je  parle 
à  des  laïques;  mais  je  sais  à  combien  de  futurs 
évoques  je  parle. 

i.  Examinons  quel  sens  donner  aux  prescrip- 
tions faites  par  le  Seigneur  aux  disciples  qu'il 
envoyait  prêcher  l'Évangile;  mais  ne  perdons 
pas  de  vue  que  la  moisson  était  toute  prèle.  «  Ne 
«  portez,  leur  dit-il,  ni  bourse,  ni  sac,  ni  chaus- 
«  sures,  et  dans  le  chemin  ne  saluez  personne. 
«  En  quelque  maison  que  vous  entriez,  dites  d'a- 
«  boni:  Paix  à  cette  maison.  Et  s'il  s'v  trouve  un 
«  fils  île  la  paix,  elle  reposera  sur  lui;  sinon  elle 
«  vous  reviendra.  » 

Sera-t-elle  perdue  pour  eux,  si  elle  ne  leur 

revient  point?   Ali!   loin  des  âmes  saintes  une 

'Jean,  vin,  44. 


interprétation  semblable!  Il  ne  faut  donc  pas 
prendre  ces  paroles  à  la  lettre;  ni  eonséquein- 
menl  ce  qui  est  dit  de  la  bourse,  des  chaussures, 
du  sac;  moins  encore  la  défense  de  saluer  per- 
sonne en  chemin,  ce  qui,  pris  à  la  lettre  el  sans 
examen,  semblerait  nous  commander    l'orgueil. 
6.  Considérons  Notre-Seigneur  ;  il  est  à  la  fois 
noire  vrai  modèle  et  notre  soutien.  Notre  sou- 
lien  :  «  Sans  moi,    dit-il,  vous  ne  pouvez,  rien 
«  faire.  »  Notre  modèle  :  «  Le  Christ  a  souffert 
«  pour  nous,  dit  saint  Pierre,  vous    servant  de 
«  modèle,  afin  que  vous  marchiez  sur  ses  traces'.  » 
Or  Notre-Seigneur  lui-même,  étant  en  voyage, 
avait  une  bourse  el  il  la  confiait  à  Judas.  Sans 
doute  il  avait  affaire  à  un  voleur';  mais  je  désire 
m'instruire  auprès  de  mon  Seigneur  lui-même. 
Vous  aviez,  Seigneur,  affaire  à  un  voleur  ;  mais 
aussi  pourquoi  possédiez-vous  matière  à  vol  ?  .le 
ne  suis  qu'un  homme  faible  et  misérable,  et  vous 
m'avez  averti  de  ne  point  porter  de  bourse  ;  mais 
vous  en  aviez  une  et  vous  pouviez  être  vole,  car 
si  vous  n'en  aviez  pas  eu,  ce  malheureux  n'aurait 
pu  vous  l'enlever.  —  Ne  faut-il  donc  pas  que  le 
Seigneur  me  réponde  ici  :  Comprends  bien  ce  que 
signifient  ces  mots  :  «  Ne  porte/,  point  débourse  ?» 
Qu'est-ce  qu'une  bourse,  sinon  de  l'argent  enfer- 
mé, ou  la  sagesse  que  l'on  lient  cachée?  Que  si- 
gnifie donc:  «  Ne  portez  pas  de  bourse;  »  sinon  : 
Ne  sovez  pas  sages  pour  vous-mêmes?  Recevez 
le  Saint-Esprit;  mais  dans  ton  âme  il  doit  être 

une  source  jaillissante  et  non  une  li 'se,  ce  qui 

si1  donne  el  non  ce  qui  s'enferme.  Le  sac  aussi 
est  une  espèce  île  bourse. 

".Mais  les  chaussures?  Les  chaussures  qui  nous 
servenl,  sont  des  cuirs  d'animaux  morts  qui  nous 
préservent  les  pieds.  L'obligation  de  ne  porter 
pas  de  chaussures  est  ainsi  l'obligation  de  renon- 
cer aux  œuvres  mortes.  C'est  à  quoi  Moïse  était 
invité,  lui  aussi,  d'une  manière  figurée,  quand 
le  Seigneur  lui  disait  :  «  Ole  la  chaussure  de  les 
0   pieds;  car  le  lieu  où  lu  es  deboul  est  une  terre 

«  sainte8.  »  Est-il  terre  aussi  sainte  que  l'Eglise  de 

Dieu?  l'.eslons-v  donc idebout,  Ôtons-J  nos  chaus- 
sures, c'est-à-dire  renonçons  aux  o-uv  resde  mort. 
Quant  à  ces  chaussures  avec  lesquelles  nous 
marchons,  Notre-Seigneur  sait  encore  consoler 
ma  faiblesse.  Eh  !  s'il  n'en  avait  pas  eu  lui-même, 
Jean  aurait-il  dit  de  lui:  >«  Je  ne  suis  pas  digne 
n  de  dénouer  la  courroie  de  sa  chaussure  '  ?  » 

Ainsi  obéissons,  plutôt  que  de  nous  laisser  gagner 
par  la  dureté  et  par  l'orgueil.  Moi,  dit  celui-ci, 

1  I  Pierre,  n,  21.  -  •' Je»n  xn,  6.  — «Exod.  m,  5.  -«Luc,  m,  16. 
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j'accomplis  l'Evangile,  puisque  je  marche  pieds 
nus.  —  Tu  le  peux,  moi  je  ne  le  puis.  Mais 
soyons  fidèles  à  l'obligation  qui  nous  esl  com- 
mune. —  Laquelle?  —  D'avoir  une  ardente  cha- 
rité, de  nous  aimer  réciproquement.  Par  là  en 
effet  j'aimerai  de  te  voir  fort,  el  tu  supporteras 
ma  faiblesse. 

8.  lui  i|in  m'  veux  pas  examiner  le  sens  «le  ces 
paroles  et  qui  arrives  à  l'effroyable  nécessité  d'ac- 
cuser le  Sauveur  «le  contradiction,  à  propos  «le 
bourse  el  de  chaussures,  que  prétends-tu  ?  Veux- 
tu  (lue  si  nous  rencontrons  en  voyageant  des  per- 
sonnes i|ni  nous  sonl  chères,  inférieures  ou  su 
périeures,  nous  ne  leur  lassions  ni  même  nous 
ne  leur  rendions  de  salut?  Est-ce  être  fidèle  à 
l'Evangile,  que  tic  ne  répondre  même  pas  au 
saint  reçu  ?  N'est-ce  pas  ressembler  plutôt  à  la 
borne  qui  montre  le  chemin,  qu'au  voyageur  qui 
le  parcourt  ?  Allons,  quittons  cette  stupidité,  sai- 
sissons le  sens  des  paroles  du  Seigneur  et  ne  sa- 
luons personne  sur  noire  route.  Ksl-ee  en  effet 
sans  dessein  que  celte  défense  nous  est  laite,  el 
le  Sauveur  nous  interdit-il  d'exécuter  ses  ordres? 

On  pourrait  sans  doute  entendre  shnpleiuenl 
ces  expressions  de  l'obligation  d'accomplir  promp- 
tement  ce  qui  nous  est  commandé.  ■>  Ne  salue/. 
«  personne  sur  le  chemin,  »  signifierait  alors  : 
Laisse/,  tout  pour  taire  ce  qUeje  VOUS  dis.  C'est 
une  locution  assez  ordinaire  et  connue  dans  le 
discours  sous  le  nom  d'exagération.  N'allons 
pas  loin  pour  en  rencontrer  des  exemples.  Lu 
peu  après  les  paroles  que  nous  étudions,  le  Sei- 
gneur disait  dans  le  même  discours  :  o  Et  toi, 
«  Capharnaûm,  élevée  jusqu'au  ciel,  lu  seras 
«  plongée  jusqu'au  fond  de  l'enfer1.  »  Pourquoi 
élevée  jusqu'au  ciel'!  Est-ce  que  les  murailles  de 
celte  ville  louchaient  les  nues  el  atteignaient  les 
astres  ?  Que  signifie  donc  élevée  jusqu'au  «/<'/?  Tu 
te  crois  trop  heureuse,  trop  puissante,  tu  es  trop 
superbe.  I  lr,  de  même  que  pour  mieux  peindre 
cel  orgueil  on  représente  comme  élevée  jusqu'au 
ciel  cette  ville  qui  ne  s'élevait  ni  ne  montait  jus- 
ques-là  ;  ainsi  pour  exprimer  avec  plus  de  force 
la  promptitude  que  doivent  mettre  les  disciples 
à  exécuter  les  ordres  reçus  par  eux,  il  leur  esl  dit: 
Coure/,  accomplisse/  mes  prescriptions  si  vite, 
que  rien  ne  puisse  vous  retarder  tant  soil  peu  dans 
votre  roule  :  laisse/  tout  pour  arriver  plus  loi  au 
but  propose. 

'.'.  Toutefois  il  j  a  ici  un  sens  ligure  que  je  pré- 
fère méditer;  il  s'applique  mieux,  soit  à  moi, 


soit  à  tous  les  dispensateurs  de  la  sainte  parole, 
soit  à  nous  qui  ['écoutez.  Saluer,  c'est  souhaiter 
le  salut  ;  aussi  les  anciens  mettaient-ils  dans  leur 
lettres  :  In  tel  à  un  tel,  salut.  Saluer  vient  du  mot 
Salut.  Que  Signifie  alors:  i  Ne  salue/  personne 
«  en  chemin  !  «  Saluer  en  chemin,  c'est  saluer 
par  occasion. 

Je  vois  que  déjà  vous  m'avez  compris;  néan- 
moins je  ne  dois  pas  linir  immédiatement,  car  si 
vos  acclamations  me  disent  que  vous  saisissiez, 

j'en  voisplusieurs  dont  le  silence  m'interroge.  Et 
puisque  nous  parlons  de  chemin,  imitons  les 
voyageurs;  vous  qui  êtes  en  avant ,  attende/  ceux 
qui   sont  en   relard,  et  marche/  tous   ensemble. 

Qu'ai-je  dit  ?  Une  saluer  en  chemin,  c'est  sa- 
luer par  occasion.  On  n'allait  pas  vers  quelqu'un, 
et  on  le  salue.  On  faisait  une  chose,  il  s'en 
rencontre  une  autre;  on  poursuivait  un  dessein, 
et  accidentellement  on  a  trouve  quelqu'autre 
chose  à  faire.  Ainsi,  qu'est-ce  que  saluer  par  oc- 
casion? C'est  par  occasion  annoncer  le  salut. 
Mais  annoncer  le  salut  n'est-ce  pas  annoncer  l'E- 
vangile ?  Ah!  si  lu  l'annonces,  fais-le  donc  par 
choix  et  non  par  occasion.  Il  y  a  en  effet  des 
hommes  qui  ne  cherchent  absolument  que  leurs 
intérêts  et  qui  prêchent  l'Evangile.  Tels  étaient 
ceux  dont  l'Apôtre  disait  en  gémissant  :  «  llscher- 
«  client  tous  leurs  intérêts,  et  non  pas  ceux  de 
«  Jésus-Christ  '.  »  Us  saluaient,  ils  annonçaient 
le  salul,  ils  prêchaient  l'Evangile,  mais  en  vue 
de  toute  autre  chose.  Aussi  saluaient-ils  par 
occasion. 

Mais  à  quoi  cela  mène-t-il  ?  Ah  !  si  lu  te  re- 
connais ace  trait,  si  lu  agis  ainsi  ;  mais  quiconque 
agit,  n'agit  pas  de  la  sorte,,e1  pourtant  il  peut  se 
rencontrer  quelqu'un  qui  le  lasse  ;  si  donc  tu 
le  reconnais  à  ce  Irait,  tu  ne  fais  rien,  tu  sers 
seulement  à  l'aire  quelque  chose. 

H).  L'Apôtre,  en  effet,  admil  avec  lui  de  sem- 
blables ouvriers  ;  et  pourtant  il  ne  les  formait 
pas  ainsi.  Ils  l'ont  bien  quelque  chose,  ou  plutôt 
ils  v  contribuenl  puisqu'ils  annoncent  la  parole 
sainte  en  vue  de  tout  autre  motif.  Mais  ne  le 
soucies  point  de  l'intention  du  prédicateur;  atta- 
che-loi à  ce  qu'il  proclame,  ne  t'inquiète  point  de 
ce  qu'il  cherche.  Reçois  et  retiens  le  salul  de  sa 

I lie;  ne  sonde  pas  son  nrur.  Si  lu  vois  qu'il 

ad'autres  desseins,  que  t'importe?  Reçois  le  salut  : 
«  Faites  ce  qu'ils  disent.  >  Ces  paroles  :  -  l'ailes 
«  ce  qu'ils  disent,  >•  le  doivent  tranipiilliser. 
Font-ils  mal?  «  Gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils 
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«  l'ont  '.  »  Font-ils  bien,  sans  saluer  en  che- 
min, sans  prêcher  l'Evangile  par  occasion  ?  Soyez 
leurs  imitateurs  comme  ils  le  sont  eux-mêmes  du 
Christ  *.  Est-ce  un  homme  de  bien  qui  te  prêche? 
Cueille  le  raisin  sur  la  vigne.  Est-ce  un  méchant 
homme  ?  Cueille  le  raisin  sur  l'épine.  C'est  une 
grappe  avec  sa  branche  qui  s'est  perdue  dans  une 
haie  d'épines  ;  elle  y  a  poussé,  mais  ce  n'est  point 
l'épine  qui  l'a  produit  Ah  (quand  tu  rencontres 
ce  phénomène  et  que  lu  es  pressé  de  la  faim, 
cueille;  mais  cueilli'  avec  précaution,  dans  la 
crainte  qu'en  portant  la  main  sur  le  raisin,  tu  ne 
sois  déchiré  par  les  épines.  En  d'autres  termes  : 
Ecoute  ce  qui  est  bien,  sans  imiter  ce  qu'on  fait 
de  mal.  Si  ce  malheureux  prêche  par  occasion  et 
salue  en  chemin,  il  aura  à  se  repentir  de  n'avoir 
pas  été  fidèle  à  ce  précepte  du  Christ;  «  En  route 
«  ne  saluez  personne  ;  »  mais  toi,  tu  n'auras  pas  à 
te  repentir  de  recevoir  ni  de  conserver  précieu- 
sement le  salut  qu'on  te  donne  soit  en  passant, 
soit  dans  le  but  de  te  le  donner.  Revenons  à 
l'Apôtre,  écoute-le,  voici  son  conseil  :  «  Qu'im- 
o  porte?  dit-il  ;  pourvu  que  le  Christ  soit  annoncé 
«  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  ou 
«  par  occasion,  ou  par  un  vrai  zèle,  je  m'en  ré- 
«  jouis  et  je  continuerai  à  m'en  réjouir;  car  je 
«  saisque  grâces  à  vos  prières,  ceci  tourne  à  mon 
«  salut  ».  » 
11.  Ah!  que  ces  Apôtres  du  Christ,  que  ces 

1  Matt.  1X111,8  —  *ICor.  iv,  16.  =  3rhilip.  i,  18, 19. 


prédicateurs  de  L'Evangile  qui  ne  saluent  pas 
en  chemin,  c'est-à-dire  qui  n'onl  d'autre  dessein 
ai  d'autre  vueque  d'annoncer  l'Evangile  avec  une 

sincère  charité,  entrent  dans  la  maison  cl  qu'ils 
disent  :  «  Paix  à  cette  demeure.  «  Ils  ne  le  (lisent 
pas  seulement  débouche,  ils  répandent  ce  dont 
ils  soid  remplis,  ils  prêchent  La  paix  el  ils  ont  la 
paix.  Ils  ne  ressemblent  pas  aux  infortunés  qui 
répétaient  :  «  Paix,  |raix,  sans  avoir  la  paix  '.  » 
Une  signifie  :  «  Paix,  paix,  et  point  de  paix?  »  Ils 
la  prêchent,  et  ne  l'ont  pas;  ils  la  louent,  sans 
l'aimer;  ils  disent,  el  ne  l'ont  pas. 

Pour  toi,  accepte  la  paix,  que  le  Christ  soit  an- 
noncé par  occasion  ou  par  un  vrai  zèle. 

.Mais  quand  on  est  rempli  de  paix  et  qu'on  dit 
en  saluant  :  «  Paix  à  cette  demeure  s'il  \  a  là  un 
«fils  de  la  paix,  celte  paix  reposera  sur  lui; 
o  sinon  ,  »  s'il  n'y  a  pas  là  un  fils  de  la  paix,  celui 
qui  l'a  donné  n'y  aura  rien  perdu  ;  ■<  elle  \ous 
«  reviendra,  »  dit  le  Seigneur.  Elle  te  reviendra, 
sans  qu'elle  t'ait  quitté.  En  d'autres  termes  :  11 
te  sera  utile  de  l'avoir  annoncée,  mais  lui  ne  ga- 
gnera rien  de  l'avoir  refusée.  Si  ton  vomi  est  resté 
sans  effet,  tu  n'as  point  pour  cela  perdu  ta  ré- 
compense ;  il  en  est  accordé  une  à  la  bonne  vo- 
lonté, une  à  la  charité  que  tu  as  déployée;  el  tu  la 
recevras  de  Celui-là  même  qui  t'en  donne  l'assu- 
rance quand  d  fait  dire  aux  Anges  :  •<  Paix  sur  la 
«  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  -.  » 


1  Ji>r.;m.  vin.  11.  —  :  Luc,  II,  11. 
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\\  m.yse.  —  Bien  vivre,  pour  bien  mourir,  elle  est  la  proposition  île  ce  petit  et  admirable  discours.  Pour  savoir  en  quoi  console 
la  bonne  mort,  saint  Augustin  De  veut  pasqu'on  s'en  rapporte  au  témoignage  des  yeux  ;  il  veut  qu'oit  consulte  la  foi.  Mais  quelle  diffé- 
rence la  foi  nous  montre  entre  les  suites  de  la  mort  de  Lazare  et  les  suites  de  la  mort  du  mauvais  riche  I  Ab  !  qu'on  multiplie  avec 
soin  les  bonnes  œuvres  pour  avoir  part  ii  l'heureuse  mort  de  Lazare. 


I.  Ce  que  disait  à  ses  disciples  Notre-Seigneur  «  vous  méprise  me  méprise,  »  méprisez-nous; 

Jésus-Christ,  on  l'écrivait  alors  el  on  prenait  les  mais  si  c'est  sa  parole  même  qui  nous  a  été  adrès- 

înovens  de  le  faire  arriver  jusqu'à   nos  oreilles. 
Ainsi  ce  son!  ses  paroles  que  nous  venons  d'en- 


tendre.   Eh  !  que  nous  servirait  de  le  voir   sans 

l'entendre?  Aujourd'hui  encore  nous  ne  perdons 

rien  à  ne  pas  le  voir,  puisque  nous  l'entendons. 

Il  dit  donc:  «Qui  vous  méprise,  nie  méprise. 

Si  ce  n'est  qu'à  ces  Apôtres  qu'il  a  dit    :  o   Qui 

'Luc,  x,  1«. 


sée,  qui  nous  a  appelé  el  mis  à  leur  place  ;  prenez 
garde  de  nous  mépriser  ;  l'injure  que  vous  nous 
feriez,  pourrait  monter  jusqu'à  lui.  Kl  si  vous  ne 
nous  craignez  point,  craignez  Celui  qui  a  «lit  : 
»  Qui  vous  méprise,  me  méprise.  » 

Mais  qu'avons-nous  à  vous  dire,  nous  qui  ne 
craignons  vos  mépris,  que  pour  avoir  à  nous  ré- 
jouir de  voire  honne  conduite?  Une  vos  bonnes 
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œuvres  nous  dédommagerai  des  périls  que  nous 
(•durons  ;  vivea  bien,  pour  ne  pas  mourir  mal. 

2.  Min  de  liifii  comprendre  ces  mois:  Vives 
bien,  pour  ne  pas  mourir  mal,  ne  considérez  pas 

ces  ho tes  qui  onl  pu  vivre  mal  el  mourir  dans 

leurs  lils  ;  à  qui  on  a  l'ail  des  Funérailles  pom- 
peuses, qui  onl  été  mis  dans  de  précieux  sarco- 
phages, dans  des  sépulcres  doni  la  richesse  le  dis- 
putait à  la  beauté;  el  si  chacun  de  vous  souhaite 
une  telle  mort,  ne  croyez  point  que  j'ai  parlé 
sans  motif  grave  en  vous  recommandant  de  bien 
vivre  pour  ne  pas  mourir  mal. 

Peut-être  [  >urrait-on  m'opposer  un  homme 
qui  a  bien  vécu  el  qui  pourtant,  selon  l'humaine 
opinion,  a  l'ail  une  mauvaise  moil  ;  car  il  a  péri 
OU  d'une  chute,  ou  dans  un  naufrage,  ou  sous  la 
dent  des  hèles.  Un  cœur  charnel  se  dil  alors  : 
Que  serl  de  bien  vivre?  Un  tel  a  si  bien  vécu,  el 
il  a  l'ail  une  telle  mort  !  Ah  !  rentrez  en  vous- 
mêmes,  et  si  vous  avez  la  loi,  \ous  \  trouverez 
Jésus-Christ,  c'est  là  qu'il  vous  parlera.  Pour  moi, 
je  crie,  il  est  vrai  ;  niais  lui,  dans  son  silence, 
vous  instruit  bien  davantage.  Si  je  m'exprime  au 
dehors  par  un  hruil  de  paroles  ;  il  se  t'ait  entendre 
au  dedans  en  vous  Inspirant  sa  crainte.  Qu'il  im- 
prime donc  dans  vos  cœurs  ces  mots  que  je  me 
suis  permis  de  vous  adresser  :  Vive/  bien,  pour 
ne  pas  mourir  mal.  Car,  la  loi  étant  dans  vos 
cœurs,  Jésus-Christ  \  est  aussi  etc'està  lui  de  vous 
taire  saisir  ce  que  je  désire  vous  l'aire  entendre. 

H.  Rappelez-vous  ce  riche  et  ce  pauvre,  dont  il 
esl  parlé  dans  l'Evangile  ;  l'un  couvert  de  pourpre 
et  de  tin  lin,  et  faisant  chaque  jour  grande  chère  ; 
l'autre  étendu  à  la  porte  du  riche,  souffrant  de  la 
faim,  cherchant  quelques  miettes  tombées  de  sa 
table,  couvert  d'ulcères  et  léché  seulement  par 
des  chiens.  Rappelez-vouscesdeux  hommes.  Mais 
comment  vous  les  rappeler,  si  le  Christ  n'est 
dans  vos  rieurs  ?  Dites-moi  donc  ce  que  vous  lui 
avez  demandé  et  ce  ([ne  vous  lui  avez  répondu. 
Le  voici  : 

«  Or  il  arriva  que  cet  indigent  mourut  el  l'ut 
«  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Ce 
«  riche  mourut  aussi  et  fui  enseveli  dans  renier. 
«  .Mais,  levant  les  yeux,lorsqu'il  était  dans  les  tour- 
ci  inenls,  il  vit  Lazare  en  repos  dans  le  sein  d'A- 
«  hraham  ;  et  s'écriant  alors,  ildif  :  l'ère  Abraham, 
•<  avez  pitié  de  moi,  i  I  envovez  Lazare,  afin  qu'il 
«  trempe  son  doigt  dans  l'eau  et  qu'il  en  fasse 
«  tomber  une  goutte  sur  ma  langue,  car  je  suis 
o  tourmenté  dans  cette  flamme.  «Cet  homme  su- 
perbe durant  sa  vie  est  un  mendiant  dans  les  en- 


l'ers.  Ce  pauvre,  en  effet  obtenait  encore  ipielipie 

i nielle;  mais  lui  ne  recueille  pas  une  goutte  d'eau. 

Or  dites-moi  quel  est  entre  ces  deux  hommes 

celui  qui  esl  bien  mort  et  quel  est  celui  qui  a  l'ail 
une  mauvaise  inorl  !  Ne  consulte/  pas  vos  yeux, 

interrogez  votre  cœur.  En  consultant  vos  veux, 

ils  VOUS  jetteraient  dans  l'erreur  ;  tant  sont  splen- 
dides  et  mondainemenl  fastueux  les  honneurs 
qu'on  a  pu  rendre  au  riche  au  moment  de  sa 
mort  !  Quelles  troupes  ne  pouvait-il  pas  avoirde 
serviteurs  el  de  servantes  en  deuil  !  Quelle  année 
de  clients  !  Quelles  brillantes  funérailles  !  Quelle 
riche  sépulture  !  On  l'aura  sans  doute  enseveli 
sous  une  masse  de  parfums.  En  concluerons- 
iious,  mes  frères,  qu'il  a  fait  une  belle  ou  une 
triste  mort?  Au  témoignage  de  l'œil,  sa  inorl  esl 

magnifique;  mais  si  vous  consultez  votre  Maitre 

intérieur,  celle  mort  est  affreuse. 

i.  Or  si  telle  est  la  mort  de  ces  orgueilleux 
qui  conservent  leurs  biens  sans  en  rien  donner 
aux  pauvres,  à  quelle  mort  doivent  s'attendre 
les  ravisseurs  du  bien  d'aulrui  !  N'ai- je  donc  pas 
eu  raison  de  dire  :  Vivez  bien  pour  ne  pas  mourir 
mal,  pour  ne  pas  mourir  comme  est  mort  ce 
riche  ? 

Rien  ne  prouve  que  la  mort  est  mauvaise,  si- 
non le  temps  qui  suit  la  mort.  En  face  de  celte 
idée  ,  considérez  donc  le  pauvre  Lazare  ;  croyez- 
en,  non  pas  vos  yeux,  car  ils  vous  induiront  en 
erreur,  mais  votre  cœur.  Représentez-vous  ce 
pauvre,  gisant  à  terre,  couvert  d'ulcères,  et  les 
chiens  venaient  lécher  ses  plaies.  Mais  quoi  !  vous 
détournez  les  yeux,  voire  cœur  se  soulève,  le  dé- 
goût vous  suffoque  à  cette  vue!  Ouvrez  l'œil  du 
cœur.  Ce  pauvre  est  mort  et  les  Anges  viennent  de 
remporter  dans  le  sein  d'Abraham.  Aux  funé- 
raillesdu riche,  on  voyaitsafamilleen  deuil  ;  à  cel- 
les de  Lazare  on  ne  voit  pas  la  joie  des  Anges.  Une 
répondit  enfin  Abraham  à  ce  riche  ?«  Souviens- 
«  toi,  mon  fils,  que  tu  as  reçu  les  biens  durant 
a  ta  vie  ' .  »  Tu  ne  crov  ais  bien  que  ce  que  tu  pou- 
vais posséder  alors;  lu  l'as  reçu;  mais  ton  temps 
est  passé,  lu  as  tout  perdu  et  il  ne  te  reste  que  le 
séjour  des  enfers  pour  y  être  tourmenté. 

5.  N'est-il  donc  pas  à  propos,  mes  frères,  que 
nous  vous  rappelions  ces  vérités  ?  Considérez  les 
pauvres,  soit  couchés,  soit  debout  ;  considérez  les 
pauvres  et  livrez-vous  aux  bonnes  leuvres.  Vous 
qui  en  avez  l'habitude,  faites-en  ;  faites-en  aussi 
VOUS  qui  ne  l'avez  pas.  One  le  nombre  de  ceux 
qui  font  le  bien  croisse  avec  le  nombre  des  fidô- 

1  Luc,  xvi,  19-25. 
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les.  Vous  ne  voyez  pas  maintenant  la  grandeur 
du  Mon  que  vous  faites.  Le  paysan,  quand  il 
sème,  ne  voit  pas  non  plus  la  moisson.  Il  la  confie 
à  la  terre  et  toi,  tu  ne  te  confierais  pasà  Dieu  ? 
Pour  nous  aussi  viendra  la  récolte.  Songe  que 
s'il  nous  en  coûte  aujourd'hui  d'agir,  s'il  nous 


en  coûte  de  l'aire  le  bien,  notre  récompense  est 
assurée,  car  il  est  écrit  :  «  Ils  s'en  allaient  et  pleu- 
a  raient  en  répandant  leurs  semences;  mais  ils 
«  reviendrontavecjoie,  portant  leurs  gerbes  dans 
«  leurs  mains  '.  » 

1  Ps.ex.XT,  6. 


SERMON  CIII. 


MARTHE    ET    MARIE    OU    L'UNIQUE  NECESSAIRE    >. 


Analyse.  —  Marthe  avait  le  bonheur  de  nourrir  le  Fils  de  Dieu  ;  Marie  avait  un  bonheur  plus  grand,  celui  d'être  nourrie  par  lui 
et  de  demeurer  attachée  à  cette  unité  divine  au  sein  de  laquelle  nous  devons  demeurer  éternellement.  Si  donc  il  est  bon  d'exercer  la 
charité  avec  Marthe,  il  est  meilleur  encore  d'écouter  Jésus-Christ  avec  Marie:  mais  n'oublions  pas  qne  les  bonnes  œuvres  de  Marthe 

conduisent  au  bonheur  éternel  figuré  par  celui  de  sa  sœur. 


\ .  Les  paroles  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur 
qu'on  vient  de  nous  lire  dans  l'Evangile,  nous 
rappellent  qu'il  y  a  une  mystérieuse  unité  vers 
laquelle  nous  devons  tendre,  pendant  que  nous 
nous  fatiguons  au  sein  de  la  multiplicité  que  pré- 
sente ce  siècle.  Or  nous  y  tendons  en  marchant 
et  avant  de  nous  reposer,  pendant  que  nous 
sommes  sur  la  voie,  et  pas  encore  dans  la  patrie, 
à  l'époque  des  désirs  et  non  au  jour  des  jouis- 
sances. Tendons-y  toutefois,  mais  tendons-y  sans 
lâcheté  et  sans  interruption,  de  manière  à  pouvoir 
y  arriver  enfin. 

2.  Marthe  et  Marie  étaient  deux  sœurs  ;  aussi 
unies  par  la  religion  qu'elles  l'étaient  par  le  sang, 
toutes  deux  s'attachèrent  au  Seigneur  et  elles 
s'accordèrent  toutes  deux  à  le  servir  pendant 
qu'il  était  ici  dans  sa  vie  mortelle.  Marthe  le 
reçut  comme  on  reçoit  un  hôte,  et  pourtant  c'était 
une  servante  qui  recevait  son  Maître,  une  malade 
qui  accueillait  son  Sauveur,  une  créature  qui 
traitait  son  Créateur  ;  elle  le  recevait  pour  nourrir 
son  corps,  mais  aussi  pour  être  nourrie  elle-même 
dans  son  âme.  Quand  en  effet  le  Seigneur  daigna 
prendre  une  nature  d'esclave  et  laisser  nourrir 
cette  nature  par  ses  serviteurs,  c'était  par  con- 
descendance et  non  par  nécessité  ;  oui  c'était 
condescendance  de  permettre  qu'on  Le  traitât. 
Sans  doute  il  avait  une  chair  sujette  à  la  faim  el 
à  la  soif;  mais  ignorez-vous  que  quand  il  eut 
faim  au  désert  les  anges  vinrent  le  servir  2? 
En  acceptant  ce  qu'on  lui  donnait,  il  faisait  doue 

une  grâce.  Pourqoui  s'en  étonner,  puisque  pour 
donnera  une  veuve,  Use  servit  du  saint  prophète 

1  Luc,  x,  38-42.-^1311.  iv  H 


Elie  ?  Il  nourrissait  d'abord  ce  prophète  parle 
ministère  d'un  corbeau  '.  Ne  pouvait-il  plus 
employer  ce  moyen  quand  il  l'envoya  vers  la 
veuve  ?  Assurément,  il  pouvait  l'employer  encore 
lorsqu'il  l'envoya  vers  elle  ;  mais  il  voulait  que 
le  service  rendu  à  son  serviteur  fût  pour  cette 
pieuse  veuve  une  source  de  bénédictions.  Ainsi  en 
était-il  du  Sauveur  lorsqu'il  recevait  l'hospitalité. 
Il  est  venu  chez  lui,  et  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu; 
mais  à  tous  ceux  qui  l'on  reçut  il  a  donné  le  pou- 
voir de  devenir  les  enfants  de  Dieu 2;  les  adoptant 
dans  leur  esclavage  pour  en  faire  ses  frères  ;  les 
rachetant  de  leur  captivité,  pour  en  l'aire  ses 
cohéritiers. 

Que  nul  toutefois  ne  vienne  à  dire  parmi  vous  : 
Heureux  ceux  qui  ont  mérité  d'accueillir  le  Chris! 
dans  leur  propre  demeure  !  Ne  le  plains  pas, 
ne  murmure  pas  d'être  né  au  temps  où  on  ne 
voit  plus  le  Sauveur  dans  son  corps  ;  car  il  n'a 
pas  laissé  d'être  condescendant  pour  loi.  «  Ce 
«  que  vous  avez  fait  à  l'un  de  ces  derniers  d'entre 
«  mes  frères,  dit-il,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
«  fait  3.  » 

3.  Assez  sur  la  nourriture  corporelle  à  donner 
au  Seigneur.  Disons  quelques  mois  seulement, 
le  temps  n'en  permet  pas  davantage,  de  la  nour- 
riture (pie  lui-même  donne  à  L'âme  ;  abordons 
le  sujet  que  j'ai  annonce,  l'unité. 

Pour  préparer  un  repas  au  Sauveur,  Marthe 
s'occupait  de  soins  nombreux  ;  .Marie  sa  sœur 
aima  mieux  être  nourrie  par  lui  ;  elle  laissa  donc 
Marthe  aux  occupations  multipliées  du  service, 
et  pour  elle,  elle  s'assit  aux  pieds  du  Seigneur  el 

1 III  Ruis,xvn,6.  — 2Jean,  i,  11.  —  »  Malt,  xjtv,  40. 


SERMON  CIll.  MARTHE  ET  MARIE. 


417 


écoutai!  tranquillementsa  parole.  Docile  el  fidèle, 
elle  avail  entendu  ces  mots  :  «  Cessez  el  voyez 
■  que  je  suis  le  Seigneur  '.  »  Ainsi  l'une  îles 
deux  sœurs  s'agitait,  el  l'autre  étail  à  table  : 
l'une  préparait  beaucoup  el  l'autre  n'envisageait 
qu'une  chose.  Ces  deux  fonctions  étaienl  bonnes; 
mais  avons-nous  besoin  de  dire  quelle  étail  la 
meilleure'.'  Nous  avons  ici  quelqu'un  à  interroger; 
écoutons  patiemment. 

Déjà,  pendant  la  lecture  de    l'Evangile,    lliilis 

avons  appris  quelle  fonction  étail  préférable;  je 

vais  1<'  redire,  entendons-le  de  nouveau. 

.Marthe  e.i  appelle  à  son  hôte,  elle  dépose  aux. 
pieds  du  Juge  sa  pieuse  requête,  elle  se  plaint 
que  sa  sœur  l'ail  laissée  el  ne  pense  pas  à  l'aider 
dans  ce  service  qui  la  fatigue.  .Marie  ne  répond 
pas,  cependant  elle  est  là,  el  le  Seigneur  pro- 
nonce. On  dirait  «pic  dans  le  repos  dont  elle 
jouit,  elle  aime  mieux  confier  sa  défense  à  son 
juge,  el  ne  \eut  pas  travailler  à  préparer  une 
réponse.  Ne  faudrait-il  pas,  pour  la  préparer, 
qu'elle  relâchai  de  son  attention  ?  Le  Seigneur 
n'avait  pas  besoin  de  travailler  ses  discours, 
puisqu'il  était  le  Verbe  éternel  ;  il  répondit  donc. 
El  que  dit-il  ?  »  .Marthe,  Marthe.  »  Celle  répéti- 
tion est-elle  un  témoignage  d'affection  ou  seu- 
lement un  mo\  en  d'exciter  l'attention  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  l'atïention  île  Marthe  lut  excitée  plus  vive- 
ment par  cette  répétition.  «  Marthe,  Marthe,  » 
écoute  :  «  tu  t'appliques  à  des  soins  nonihreux, 
«  mais  iln'j  a  qu'un  besoin,  «c'est-à-dire  qu'une 
seule  chose  nécessaire.  Il  n'entend  pas  qu'il  ne 
faille  absolumentqu'une  action,  mais  qu'il  n'ya 
qu'uni'  seule  chose  idile,  avantageuse,  néces- 
saire ;  c'est  celle  dont  Marie  a  fait  choix. 

1.  Songez  à  l'unité,  mes  hères,  et  voyez  si 
dans  la  multiplicité  même  rien  vous  plaît  comme 
elle.  Par  la  grâce  de  Dieu  je  vous  vois  ici  en 
grand  nombre  :  qui  pourrait  vous  y  souffrir  si 
vous  n'étiez  unis  de  sentiments.'  D'où  vient  ce 
calme  dans  une  telle  multitude  !  Avec  l'unité, 
c'est  un  pi  tiple,  el  sans  elle,  une  foule.  Qu'est-ce 
en  effet  qu'une  foule,  sinon  une  multitude  en 
désordre  '.'  Mais  écoulez  l'Apôtre  :  «Je  vous  con- 
«  jure,  mes  frères;  »  il  s'adressait  à  une  mul- 
titude, mais  à  une  multitude  où  il  voulait  rétablir 
l'unité  ;  Je  vous  conjure,  mes  frères,  de  n'avoir 
«  tous  qu'un  même  langage  et  de  ne  pas  souffrir 
«  de  schimes  parmi  vous  ;  mais  d'être  tous  af- 
«  fermis  dans  le  même  esprit  el  dans  les  mêmes 
«  sentiments  '.  »  Ailleurs  encore  il  engage  «  à 

<  P»,  xiv,  11.  —  s  I  Cor.  i,  10. 


«  vivre  dans  l'unioniles  comiis,  dans  les  mêmes 
o  pensées,  a  ne  rien  l'aire  par  esprit  de  conlen- 
«  lion  ni  par  vaine  gloire  '.  »  Le  Seigneur  ne 
disait-il  pas  à  son  l'ère,  en  parlant  des  fidèles  : 
«  Qu'Us  soient  un,  comme  nous  soninies  un 
»  nous-mêmes '".' et  n'esl-il  pas  écrit  aux  Actes 
des  Apôtres  :  «  Or,  la  multitude  des  croyants 
«  n'avait  qu'une  âme  et  qu'un  cœur3?» 

Ainsi  donc  bénissez  le  Seigneur  avec  moi  et 
glorifions  son  nom  pour  arriver  à  l'unité  '  ;  à 
cette  unité  nécessaire,  à  celte  unité  sublime  où 
sont  si  intimement  unisle  l'ère,  le  Fils  et  l'Esprit- 
Saint.  Vous  voyez  comme  tout  nous  recommande 
l'unité,  (lui,  noire  Dieu  est  Trinité  ;  le  Père  n'est 
pas  le  Fils,  le  Fils  n'est  pas  le  l'ère,  el  l'Esprit- 
Sainl  n'es!  ni  l'ère  ni  le  Fils,  mais  l'Esprit  de  l'un 
et  de  l'autre;  ces  trois  néanmoins  ne  sont  ni  trois 
Dieux  m  trois  tout-puissants,  mais  un  seid  Dieu 
tout-puissant,  et  la  Trinité  n'est  qu'un  Dieu. 
C'est  l'unité  nécessaire;  mais  pour  v  arriver  il 
faut  ipie  tous  nos  cœurs  soient  unis. 

5.  H  estbon  de  rendre  service  aux  pauvres,  sur- 
tout aux  pauvres  consacrés  à  Dieu  ;  c'est  un 
devoir,  ce  sont  des  fonctions  pieuses.  C'est  plutôt 
le  paiement  d'une  dette  qu'une  grâce  véritable, 
car,  dit  l'Apôtre  :  «  Si  nous  avons  semé  en  vous 
«  des  biens  spirituels,  est-il  étonnantque  nous 
«  recueillions  de  vos  biens  temporels  :>  ?  »  Oui, 
il  est  bon  de  rendre  ces  services,  nous  vous  y 
exhortons,  nous  vous  y  engageons  sur  l'autorité 
de  la  parole  de  Dieu  ;  ne  néglige  donc  pas  d'ac- 
cueillir les  saints.  N'est-il  pas  arrivé  qu'en  rece- 
vant des  inconnus,  on  a,  sans  le  savoir,  reçu  des 
Anges  mêmes  "  ?  Ces  services  sont  bons.  Mieux 
vaut  cependant  le  choix  fait  par  Marie.  Ces 
devoirs  de  charité  entraînent  à  des  occupations 
nécessaires  :  la  contemplation  de  Marie  produit 
des  douceurs  pleines  de  charité.  En  servant  l'un, 
on  voudrait  aller  au  devant  de  l'autre,  et  parfois 
on  ne  le  peut  ;  on  cherche  ce  qu'on  n'a  pas,  on 
prépare  céqu'on  a,  l'esprit  est  partagé.  Si  Marthe 
suffisait  à  tout,  elle  ne  réclamerait  pas  l'aide  de 
sa  sœur.  Ces  actes  sont  donc  multiples  et  dif- 
férents, précisément  parce  qu'ils  sont  corporels 
el  temporels  ;  ils  sont  lions  mais  ils  passent. 
Que  dit  au  contraire  le  Seigneur  à  Marthe  ? 
«  Marie  a  choisi  la  meilleure  part.  »  La  tienne 
n'est  pas  mauvaise,  mais  la  sienne  est  meilleure. 
Pourquoi  meilleure  ?  I'arcequ'«  elle  ne  lui  sera 
o  pointôtée.  »On  t'ôtera  un  jour  ce  fardeau  imposé 
par  les  besoins  d'autrui  :  les  délices  de  la  vérité 

i  Philip.  11,2,  3.  —  "Jean,  xvn.  22.  —  J  Act.  iv,  32.  —  '  Ps.  xxxni, 
4.  —  >  I  Cor.  ix,  11.  —  '  Hébr.  xm,  2. 
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sont  éternelles.  On  ne  lui  ôtera  donc  pas  le  choix 
qu'elle  a  fait;  on  ne  le  lui  ôte  pas,  maison  \ 

ajoute;  on  v  ajoute  dans  cette  \ie,  dans  l'autre 
on  v  mettra  le  comble,  et  jamais  elle  n'en  sera 
séparée. 

6.  Je  le  dirai  toutefois  pour  ta  consolation, 
Marthe  :  ton  ministère  attire  sur  toi  de  di\ines 
bénédictions,  ce  travail  te  conduite  une  récom- 
pense qui  sera  le  repos.  Que  de  soins  aujour- 
d'hui t'occupent  pour  donner  L'hospitalité  à  des 
saints.  t|ui  n'en  sont  pas  moins  des  mortels  ?  Mais 
une  t'ois  parvenue  à  cette  heureuse  patrie,  J  ren- 
contreras-tu encore  des  étrangers  à  accueillir, 
des  allâmes  à  nourrir,  îles  altérés  à  rafraîchir,  des 
malades  à  visiter,  des  ceeursdivisés  à  reconcilier, 
des  morts  à  ensevelir  ?  11  n'y  aura  rien  de  tout 
cela.  Et  qu'y  aura-t-il  ?  Ce  dont  Marie  a  fait 
choix  :  là  en  effet  nous  mangerons  sans  avoir  à 
donner  à  manger.  Aussi  le  bonheur  que  Marie  a 
pris  ici  pour  son  partage,  sera-l-U  alors  plein  et 
parfait.  Ici  en  effet  elle  ne  taisait  que  recueillir 
des  miettes  tombées  d'une  table  opulente,  les 
miettes  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  là,  qu'y  aura- 
t-il  ?  Voulez-vous  le  savon?  Le  Seigneur  lui-même 
nous  parle  ainsi  de  ce  qu'il  fera  pour  ses  servi- 


teurs :  a  En  vérité  je  vous  le  déclare,  il  les  fera 
■I  mettre  à  table,  et  passera  et  les  servira  '.  » 
Qu'est-ce  qu'être  a  table,  sinon  être  tranquille  ? 
Qu'est-ce  qu'être  à  table,  sinon  être  en  repos  ; 
Que  signifie  :  «  Il  passera  et  les  servira  ?  »  Cela 
signifie  qui!  passe  d'abord  et  qu'ensuite  il  sert. 
OÙ  sert-il  ?  A  ce  banquet  céleste  dont  il  parle 
en  ces  termes  :  «  En  vérité  je  vous  le  déclare, 
«  beaucoup  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
a  cl  se  mettront  à  table  avec  Abraham,  baac  el 
a  Jacob  dans  le  royaume  des  deux  2.  »  C'est  là 
que  le  Seigneur  sert  à  table;  mais  pour  v  arriver 
il  faut  qu'il  y  aille,  qu'il  y  passe  d'ici.  Ne  savez- 
vouspasque  Pùque  signifie  passage  ?  Le  Seigneur 
est  venu  parmi  nous,  il  y  a  fait  des  œuvres  di- 
vines et  enduré  des  souffrances  humaines.  Mais 
le  voit-on  conspué  encore,  encore  souffleté,  encore 
couronné  d'épines,  encore  flagellé,  encore  cru- 
cifié; percé  encore  d'une  lance  ?  Il  a  passé.  Et 
voici  ce  que  dit  de  lui  l'Evangile  quand  il  lit  la 
Pàqueavecses disciples.  Que  dit-ildonc  ?  «  L'heure 
«  étant  venue  pour  Jésus  dépasser  de  ce  monde 
«  à  son  Père3.  »  C'est  ainsi  qu'il  a  passé  pour  nous 
servir  ;  pour  être  servis  suivons-le. 

1  Luc,  m,  37.  —  =  Matt.  vm,  II.  —  3  Jean,  un,  1. 


SERMON  CIV. 


MARTHE    ET    MARIE    OU    LES   DEUX  VIES    L 


.Wi  v>E.  —  Marthe  en  ayant  appelé  à  l'autorité  de  Jésus-Christ  pour  obtenir  d'être  aidée  par  sa  sieur  Marie.  Jésus-Christ  donne 
droits  Marie.  Ne  s'ensuit-il  pas  que  nous  devons  tous  abandonner  les  fonctions  de  Marlhe  ou  l'exercice  de  la  charité  envers  le 
prochain?  Gardons-nous  en  avec  soin.  Si  la  part  de  Marie  est  préférée  à  celle  de  Marlhe.  c'est  que  Marie  s'occupe  de  llieu  et  Marthe 
de  la  créature.  L'une  fait  ce  qu'on  fera  éternellement  au  ciel,  et  l'autre  Ce  qu'on  ne  saurait  faire  que  sur  la  tel  le.  L'une  est  ainsi  le 
symbole  de  la  vie  future,  et  l'autre  l'image  de  la  vie  présente.  Servons-nuus  de  l'une  pour  aller  à  I  autre;  el  n'oublions  pas  que  fidèle» 
lune  et  l'autre  à  leur  vacation,  Marthe  et  Marie  sont  saintes  toutes  deux  et  toutes  deux  attachées  au  Seigneur. 


t.  Nous  avons  vu,  pendant  la  lecture  du  saint 
Evangile,  une  femme  pieuse,  nommée  Marthe, 
recevoir  le  Seigneur  et  lui  donner  l'hospitalité. 
Comme  elle  était  occupée  des  soins  du  service, 
sa  sieur  Marie  se  tenait  assise  aux  pieds  du 
Sauveur  et  entendait  sa  parole.  L'une  travaillait, 
l'autre  demeurait  en  repos;  l'une  donnait,  l'autre 
recevait  Très-occupée  cependant  des  soins  et  des 
préparatifs  du  service,  Marthe  en  appela  au 
Seigneur,  etse  plaignit  que  Marie  ne  l'aidai  point 
dans  son  travail.  Le  Seigneur  répondit  à  Marthe, 
mais  ce  fut  en  faveur  de  Marie  et  il  devint  son 

1  Luc,  X.  33-42. 


avocat  après  avoir  été  prié  d'être  son  juge. 
«  Marthe,  dit-il,  tu  t'occupes  de  beaucoup  de 
«  choses,  quand  il  n'v  en  a  qu'une  de  nécessaire. 

a  Marie  a  choisi  la  meilleure  pari,  et  elle  ne  lui 
«  sera  pas  otée.  » 

Voilà  donc,  après  l'appel  de  la  plaignante,  la 
sentence  du  Juge.  Cette  sentence  sert  à  la  fois 
de  réponse  à  Marthe  et  de  défense  à  Marie.  Marie 
en  filet  s'appliquait  à  goûter  la  douceur  de  la 
divine  parole:  el  pendant  que  Marthe  cherchait 

à  traiter  le  Seigneur,  Marie  était  heureuse  d'être 
nourrie  par  lui.  Marthe  préparait  un  festin  au 
Seigneur,  et  Marie  jouissait  des  délices  de  son 
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us 


divin  banquet.  Maisperidanl  que  celle-ci  recueil- 
lait (l'une  manières]  suave  sa  (louée  parole,  pen- 
dant qu'elle  se  nourrissail  si  avidemenl  à  sa  table, 
quelle  ne  lut  pas  sa  crainte  lorsque  sa  sœur  en 
appela  au  Seigneur  ?Ne  tremblait-elle  pas  que  le 
Sauveur  ne  lui  dit  :  Lève-toi  et  aide  ta  sœur  ? 
Elle  goûtait  en  effet  de  merveilleuses  délices,  car 

les  délices   de  l'aine   l'emportent    sur  celles  ile- 

sens.  Enfin  on  l'excuse  et  elle  se  trouve  plus  tran- 
quille. Mais  comment  Jésus  l'excnse-t-H  ?  Soyons 
attentifs,  examinons,  approfondissons  autant  que 
nous  en  sommes  capables;  c'est  pour  nous  aussi  le 
.neveu  de  nourrir  notre  âme. 

2.  Comment  donc  Marie  fut-elle  justifiée?  Nous 
imaginerons-nous  que  le  Seigneur  blâma  les 
fonctions  de  Marthe,  de  Marthe  appliquée  aux 
devoirs  de  l'hospitalité  et  heureuse  hôtesse  du 
Seigneur  lui-même  ?  Mais  comment  la  blâmer 
de  la  joie  que  lui  inspirait  un  tel  hôte  ?  S'il  en 
était  ainsi,  ne  de\  rait-on  pas  renoncer  au  sert  ice 
despauvres,  choisir  la  meilleure  pari,  la  part 
qui  ne  sera  peint  ôtée,  s'appliquera  la  médita- 
tion, soupirer  après  les  délices  de  l'instruction, 
ne  s'occuper  que  de  la  science  du  salut,  sans  se 
demander  s'il  j  a  quelque  étranger  à  recueillir, 
quelque  pauvre  qui  manque  de  pain  ou  de  vête- 
ments, quelque  malade  à  visiter,  quelque  captii 
à  racheter,  quelque  mort  à  ensevelir  ?  Ne  fau- 
drait-il pas  enfin  laisser-là  les  œuvres  de  misé- 
ricorde et  ne  s'adonner  qu'à  la  science  sainte  ? 
Si  la  part  de  Marie  est  la  meilleure,  pourquoi 
tout  le  monde  n'en  ferait-il  pas  choix? N'aurions- 
nous  pas  pour  défenseur  le  Seigneur  lui-même  ? 
Comment  craindre  de  blesser  ici  sa  justice, 
puisqu'il  a  rendu  d'avance  une  sentence  si  fa- 
vorable ! 

3.  Ce  n'esl  pas  cela  néanmoins  ;e1  le  Seigneur 
a  bien  dit.  La  chose  n'est  pas  comme  tu  l'entends, 
elle  est  comme  tu  dois  l'entendre.  Remarque 
bien  :  m  Tu  t'occupes  de  beaucoup  de  choses, 
»   quand  il  n'y  en  a  qu'une  de  nécessaire.  Marie 

a  choisi  la  meilleure  part.  »  La  tienne  n'est 
pas  mauvaise,  la  sienne  est  meilleure.  Pourquoi 
meilleure  ?  Parce  quetu  t'occupes  de  beaucoup 
de  choses,  ,.|  elle  d'une  seule.  Or  l'unité  est  au 
dessus  de  la  multiplicité,  car  l'unité  n'a  pas  été 
produite  par  la  multiplicité,  mais  la  multiplicité 
par  l'unité.  La  multiplicité  a  été  créée  et  créée 
par  un  seul.  Le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 
qu'Us  renferment,  quelle  foule  d'objets  !  Qui  pour- 
rait les  énumérer,  s'en  figurer  mêmelaquan- 
tité?Qui  les  a  faits.'  Dieu  seul.  Et  voilà  que  tous 


sont  très-bons  '.  Mais  si  toutes  ces  ouvres  sont 
lionnes,  combien  meilleur  encore  Celui  qui  en 
esl  l'auteur!  Considérons  à  ce  point  de  vue  les 
occupations  que  suscite  celte  multitude  d'êtres 
créés. 

Il  est  nécessaire  de  travaillera  nourrir  le  corps 

Pourquoi?  l'arec  que  ce  corps  a  faim,  parce  qu'il 
a  soif.  Il  est  nécessaire  d'exercer  la  miséricorde 
envers  les  malheureux.  Tu  partages  ton  pain  avec 
celui  qui  a  faim.  Pourquoi  ?  l'arec  que  lu  l'as 
rencontré  souffrant  de  la  faim.  Suppose  que 
personne  n'endure  plus  la  faim  :  avec  qui  partager 
encore?  Qu'il  n'j  ail  plus  d'étranger  ;  à  qui  faire 
l'hospitalité  ?  Qu'il  n'v  ail  plus  de  pauvre  sans 
vêtements;  à  qui  en  préparer?  Supprime  la  ma- 
ladie; qui  visilcr  encore  ?  La  captivité  ;  qui  ra- 
cheter? I.esquerelles  ;  qui  réconcilier  ?  La  mort; 
qui  ensevelir?  Or,  aucun  de  ces  maux  n'existera 
dans  la  vie  future  ;  ni  conséquemmerit  aucun  de 
ces  services  ;  cl  Marthe  avait  raison  de  pourvoir 
aux  besoins  corporels,  mais  aux  besoins  corpo- 
rels volontaires  du  Seigneur,  de  servir  sa  chair 
mortelle. 

Qui  était  dans  cette  chair  mortelle  ?  «  Au 
«  commencement  élait  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
«  en  Dieu,  et  le  Verbe  élait  Dieu.  »  Voilà  Celui 
qu'écoutait  Marie.  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il 
o  a  habité  parmi  nous  ^.  »  Voilà  Celui  que  ser- 
vait Marthe  ;  et  c'est  pourquoi  «  Marie  a  choisi 
o  la  meilleure  pari,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée:  » 
elle  a  choisi  ce  qui  subsiste  éternellement;  cela 
«  ne  lui  sera  point  ôté.  »  Elle  a  voulu  ne  s'oc- 
cuper ipie  de  cela  seul,  et  déjà  elle  goûtail  com- 
bien il  esl  bon  de  s'attacher  à  Dieu  :1.  Assise  aux 
pieds  de  noire  Chef,  plus  elle  s'humiliait,  plus 
elle  recevait  de  lui.  L'eau  cherche  le  fond  des 
vallées  et  fuit  les  bailleurs  de  la  colline. 

Ainsi  donc  le  Seigneur  ne  blâma  point  ce 
qu'elle  faisait  ;  il  distingua  les  fonctions.  «  Tu 
«  l'occupes  de  beaucoup  de  choses  ;  or  il  n'y  en 
«  a  (prune  de  nécessaire,  »  et  Marie  en  a  l'ait 
choix.  Quand  cesseront  les  travaux  produits  par 
la  multiplicité,  restera  l'amour  de  l'unité  ;  c'est 
ainsi  que  son  choix  «  ne  lui  sera  poiid  ôté.  » 
Mais  le  lien,  c'est  la  conséquence,  conséquence 
sous-entendue  ;  mais  le  lien  le  sera  ôté.  Rt  ton- 
tefois  il  ne  tesera  ôté  que  pour  ton  avantage,» que 
pour  être  remplacé  par  quelque  chose  de  meil- 
leur. A  les  travaux  en  effet  succédera  le  repos, 
et  aux  inquiétudes  de  la  navigation  la  sécurité 
du  port. 

i.  i.  31. ~s  Jean,  1,  ]-]!.—    1\.  lxxii,  28. 
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4.  Ainsi  vous  le  voyez,  mes  bien-aimés,  et  vous 
le  comprenez,  j'espère  :  il  j  a  ici  quelque  grand 
mystère,  quelque  grand  mystère  que  jedois faire 
connaître  et  comprendre  à  ceux-mêmes  d'entre 
vous  ijiii  ne  l'entrevoient  pas  encore.  Ces  deux 
femmes  qui  lurent  l'une  et  l'autre  agréables  au 
Seigneur,  aimables  Imites  deux  et  toutes  deux 
liilèles,  ces  deux  femmes  figurent  deux  vies  :  la 
vie  présente  et  la  vie  future,  la  vie  du  travail  et 
la  vie  du  repos,  la  vie  de  l'épreuve  et  la  vie  du 
bonheur,  la  vie  du  temps  et  la  vie  de  l'éternité. 
Voilà  les  deux  vies  ;  approfondissez  davantage 
leurs  caractères  réciproques. 

Qu'y  a-t-ildonc,  dans  la  vie  du  temps,  non  pas 
quand  elle  estvicieuse,  injuste,  criminelle,  débau- 
chée, impie;  mais  laborieuse  et  pleine  de  soucis, 
en  proie  aux  supplices  de  la  crainte  et  aux  inquié- 
tudes des  tentations  ;  innocente  pourtant,  comme 
il  convenait  que  Marthe  la  menât  ?  Examinez-la 
aidant  que  vous  en  êtes  capables  et  approfon- 
dissez sa  nature,  plus  que  je  ne  le  fais  dans 
mon  discours.  Quant  à  la  vie  coupable,  elle  était 
étrangère  à  .Marie,  et  si  elle  lui  fut  jamais  connue, 
elle  disparut  à  l'approche  duSeigneur  ;  en  sorte 
que  dans  cette  heureuse  demeure  qui  reçut  le 
Sauveur,  il  n'y  avait  que  les  deux  vies  représen- 
tées par  les  deux  sœurs,  deux  vies  innocentes, 
deux  vies  louables  ;  l'une  appliquée  au  travail, 
l'autre  au  repos,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  lût 
une  vie  de  dérèglements  ou  d'oisiveté  ;  oui,  deux 


\ics  innocentes,  deux  vies  louables  dont  l'une 
était  appliquée  au  travail  et  l'autre  au  repos; 
sans  que  la  première  fui  une  vie  de  dérèglements, 
car  l'activité  doit  y  prendre  garde  ;  et  sans  que 
la  seconde  fut  une  vie  d'oisiveté,  car  le  repos  y 
esl  exposé.  Ces  deux  vies  étaient  donc  alors  dans 
cette  demeure,  et  avec  elles  la  source  même  de 
la  vie.  Marthe  était  une  image  du  présent  ;  Marie, 
île  l'avenir.  Nous  sommes  à  ce  que  faisait  Mail  lie, 
nous  espérons  ce  que  taisait  Marie.  Faisons  bien 
l'un  pour  posséder  l'autre  pleinement. 

Qu'avons-nous  en  effet,  combien  avons-nous  de 
ces  biens  à  venir?  Combien  en  avons-nous  pen- 
dant que  nous  sommes  ici  ?  11  est  vrai  toutefois 
que  nous  en  goûtons  quelque  chose,  quand  éloi- 
gnés des  affaires  et  des  >oins  domestiques  vous 
vous  réunissez  ici.  et  vous  y  tenez  attentifs. 
Vous  êtes  en  cela  semblables  à  Marie.  Il  vous  est 
même  plus  facile  de  l'imiter  qu'à  moi,  puisque 
c'est  moi  qui  donne.  Mais  ce  que  je  puis  vous 
donner  vient  du  Christ,  vous  n'êtes  nourris  que 
de  ce  qui  vient  de  lui,  car  il  est  notre  commun 
aliment,  et  avec  vous  je  puise  en  lui  la  vie. 
Notre  vie  aussi,  mes  frères,  c'est  que  vous  sovez 
termes  dans  le  Seigneur  '  ;  en  vous  appuyant 
sur  le  Seigneur,  et  non  sur  nous.  Car  celui  qui 
est  quelque  chose,  ce  n'est  pas  celui  qui  plante, 
ni  ni  celui  qui  arrose,  mais  Dieu  qui  donne 
l'accroissement  2. 

1  I  Thess.  ni,  8.  —  2  I  Cor.  m,  7. 
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LES     TROIS     PAINS      '. 


analyse.  —  Quoii|uo  ce  discours  ne  soi!  que  l'explication  de  ce  quedil  Notre-Seigneur  au  chapitre  xi,  5-13,  selon  sainl  Luc, 

mi  y  distingue  deux  parties  manifestes.  La  première  esl  l'explication  propre nt  dite  du  texte  sacré,  et  la  seconde  la  réfutation  des 

calomnies  lancées  par  les  païens  contre  le  Christianisme,  à  proposdu  sac  de  Rome  par  Marie.  — I.  Laparabol iployée  ici  par  le 

Sauveur  esl  une  excitation  bien  pressante  .*  la  prière.  Mais  que]  esl  le  sens  des  principaux  traits  qu'elle  renferme?  L'ami  qui  vienl 
frappera  la  porte  de  son  ami  pour  en  obtenir  les  (rois  pains  nécessaires  aux  trois  hôtes  qui  viennent  de  lui  arriver  pendant  la  nuit 
ne  désigne-t-il  pasl'embarras  nouons  nous  trouvons  quelquefois  pour  répondre  à  certaines  questions  religieuses?  Nous  aussi  deman- 
dons trois  pains.  Ces  trois  pains  son!  d'abord  une  foi  i  laire  el  ferme  au  mystère  adorable  de  la  Trinité.  Ces  trois  pains  sont  aussi  les 

i  rance  el  la  charité;  el  l'on  peut  croire  que  ces  trois  vertus  sont  particulièrement  représentées 
dans  lamérc  par  le  pain,  le  poisson  et  l'œuf.  Le  pain  esl  le  symbole  de  la  charité  qui  le  donne,  el  si  Notre-Seigneur  y  op- 

pose i,i  pierre,  c  esl  que  i  ien  n  esl  contraire  a  cette  vertu  commela  dureté.  Le  poisson  rappelle  la  foi,  qui  conserve  toute  sa  vigueur  au 
.  des  tempêtes  el  des  agitations  dn  siècle,  sans  se  laisser  dévorer  pur  le  serpent  infernal.  L'œuf  enfin  qui  n'est  que  la  promesse 

d'un  poussin,  l'œuf  donl  le  ger esl  reconverl  el  voilé  par  la  coque,  représente  convenable ni  l'espérance  des  biens  futurs  que  l'on 

ne  voit  pas  encore.  Le  scorpion  qui  cherche  a  le  détruire  est-il  autre  chose  que  ce  m le  ennemi  qui  cherche  a  détourner  nos  regards 

île  l'étei  nelle  félicité?  Il  l  e  monde  attribue  au  Christianisme  la  ruine  de  Rome  Mais,  premièrement,  est-ce  que  le  Christ  a  promis 
que  Rome  subsiste]  ail  éti  rnellemenl  1  M  n  .1  promis  l  éternité  qu  i  la  Jérusalem  céleste,  el  lespoëtes  flatteurs  de  Rome  ne  I  uni  jamais 
sérieusement  considérée  comme  une  ville  impérissable.  \u  milieu  de  nos  épreuves  allons  plutôl  déposer  notre  espérance  sous  les 
ailes  de  Jésus-Chrisi  Secondement,  commentles  dieux  païens,  si  on  avait  continué  de  les  adorer  à  Home,  auraient-ils  préservé 
Rome  de  sa  ruine,  puisqu'ils  n  oui  pu  se  préserver  eux-mêmes  de  la  destruction  '.'  Troisièmement  enfin,  ce  qui  prouve  l'impuissance 
des  idoles,  c'est  que  Rome  n'a  pas  été  prise  par  l'adorateur  des  idoles  qui  voulait]  en  rétablir  le  culte,  mais  par  un  ennemi  des  idoles. 
Dansée  sac  douloureux,  les  chrétiens,  il  esl  vrai,  onl  eu  beaucoup  a  souffrir  ;  mais  pour  eux  quel  dédommagement  dans  l'autre 
vie,  tandis  que  les  infidèles  perdent  tout  en  perdant  ce  momie  ! 


I.  Noms  avons  entendu  Notre-Seigneur,  notre 
céleste  Maître,  notre  conseiller  fidèle,  lui  qui 
nous  presse  de  demander  el  qui  nous  donne 
quand  nous  demandons  ;  nous  l'avons  entendu, 
dans  l'Evangile,  nous  exciter  à  le  prier  avec 
instances  el  à  frapperjusqu'àparaîtreopiniâtres. 
Voici  l'exemple  qu'il  nous  propose.  Supposez, 
dit-il,  que  l'un  de  vos  amis  vienne  la  nuit  vous 
demander  trois  pains,  parcequ'un  de  ses  amis 
vient  de  lui  arriverel  qu'il  n'a  rien  à  lui  offrir; 
supposez  que  celui  à  qui  il  s'adresse  réponde 
qu'il  repose  el  ses  serviteurs  a\ee  lui,  et  qu'on 
nedoit  pas  troubler  son  sommeil  par  d'inutiles 
prières,  mais  que  le  premier  insiste,  continue  à 
frapper  sans  se  laisser  intimider,  sans  s'éloigner 
et  que,  contraint  par  la  nécessité,  il  fasseen  quel- 
que sorte  des  menaces  :  l'autre  se  lèvera,  sinon  par 
égard  pour  les  devoirs  de  l'amitié,  au  moins 
pour  faire  cesser  tant  d'imporlunilé,  et  donnera 
tons  les  pains  qui  lui  seront  demandés.  Kl  com- 
bien lui  en  demande-t-on  ?  Trois  seulement. 

A  celte  parabole  le  Seigneur  joinl  une  exhor- 
tation et  nous  presse  vivemenl  de  demander,  de 
chercher,  de  frapper,  jusqu'à  ce  que  nous  avons 
obtenu  ce  que  aousdcmandons,  ceque  nouscher- 
chons,  ceque  nous  voulons  nousfaireouvrir.il  se 
sert  pour  cela  d'un  exemple  empruntéaux  con- 
traires. C'est  un   juge  qui  n'avait    ni  crainte   de 


Dieu  ni  égards  pour  personne  ;  mais  fatigué  et 
vaincu  par  les  instances  qu'une  pauvre  veuve 
ne  cessait  de  lui  faire  chaque  jour,  il  finit  par 
lui  accorder  malgré  lui,  ce  qu'il  n'avail  pu  se 
déterminer  à  lui  octroyer  avec  bienveillance  l. 

Mais  Celui  qui  supplie  avec  nous  et  qui  donne 
avec  son  Père,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  ne 
nous  presserait  pas  aulanl  de  demander,  s'il 
n'était  dispose  à  accorder.  Rougis  donc,  pares- 
se humaine.  Oui,  Jésus  esl  mieux  disposé  à  nous 
donner  que  nousà  accepter;  plus  disposé  à  faire 
miséricorde  que  nous  ne  le  sommes  à  sortir  de 
la  misère  :  et  pourtant  nous  y  resterons  s'il  ne 
nous  en  tire,  car  ses  invitations  n'ont  en  vue  que 
notre  intérêt. 

"2.  Eveillons-nous  enfin,  fions-nous  à  ses  aver- 
tissements, ayons  égard  à  ses  promesses,  réjouis- 
sons-nous de  ses  dons.  Nous  aussi  n'avons-nous 
pasété  visités  par  quelqu'un  denos  amis  en  voyage, 
sans  avoir  dequoi  lui  offrir,  eldans  noire  besoin 
n'avons-nous  pasété  obligés  de  recevoir  et  pour 
nous  et  pour  lui?  Il  esl  impossible  en  effet  qu'un 
ami  n'ait  adressé  des  questions  auxquelles  on 
n'a  pu  répondre,  et  qu'au  moment  où  il  fallait 
donner  on  nese  soil  trouvée  court.  L'ami  qui  l'ar- 
rivr  esl  en  voyage,  c'est-à-dire  qu'il  vil  dans  ce 
monde  oùnous  passons  Ions  connue  des  voya- 
geurs, sans  que  personne  v  reste  comme  proprié- 
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t;iin\  ci  oîi  une  voix  dit  à  chacun:  «  Tu  as 
mangé,  sors  :  continue  ta  route,  fais  place  à 
»  nu  autre  '.  Ou  bien  encore  c'est  un  ami,  je 
ne  sais  qui,  fatigué  d'un  mauvais  chemin,  c'est- 
à-dire  d'une  vie  déréglée  ;  il  ne  trouve  pas  la 
vérité,  dont  l'exposition  el  l'intelligence  pour- 
raient le  rendre  heureux  ;  épuisé  par  ses  passions 
autant  que  par  l'ingratitude  du  siècle,  ii  \ U'iit  à 
lui  parce  que  lu  es  chrétien  et  il  le  dit  :  Rends- 
moi  raison  de  la  loi.  Fais-moi  chrétien  aussi. 
Mais  i!  te  demande  peut  être  ce  que  la  simplicité 
de  ta  foi  te  permettait  d'ignorer,  tu  n'as  pas  pour 
apaiser  sa  faim  et  sa  demande  te  découvre  ton 
indigence.  Ainsi  le  besoin  de  l'instruire  te  force 
à  apprendre  :  el  la  confusion  que  tu  éprouves 
devant  ces  questions  auxquelles  tu  ne  saurais  ré- 
pondre, te  détermine  à  chercher  à  Ion  tour  afin 
île  pouvoir  trouver. 

3.  Et  où  chercheras-tu?  Où,  sinon  dansles livres 
sacrés  ?  Peut-être  en  effet  que  la  réponse  à  ses 
interrogations  s'\  trouve  quelque  part  ;  mais  peu 
claire.  Peut-être  que  dans  quelqu'une  de  ses 
Epîtres  l'Apôtrea  enseigné  ce  qu'on  te  demande; 
mais  si  lu  peux  le  lire,  lu  ne  saurais  le  compren- 
dre. Et  pourtant,  il  t'est  impossible  de  passer  outre; 
ce  questionneur  est  là  qui  te  presse.  D'un  autre 
côté  tu  ne  saurais  l'adresser  directement  ni  à 
Pierre, ni  à  Paul,  ni  à  aucun  prophète,  car  tonte 
cette  heureuse  famille  repose  avec  son  Seigneur. 
Ensuite  on  est  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une 
ignorance  profonde,  et  la  faim  de  ton  ami  te 
presse  de  plus  en  plus.  La  simplicité  de  la  foi  te 
suffisait;  elle  ne  lui  suffit  pas.  Faut-il  donc  l'a- 
bandonner? Faut-il  le  chasser  de  ta  maison? 
Adresse-loi  plutôt  à  Ion  Seigneur  lui-même, 
frappé  à  la  porte  de  celte  demeure  où  il  repose 
avec  sa  famille,  prie,  supplie,  insiste.  Bien  diffé- 
rent de  cel  ami  dont  il  est  parlé  dans  la  para- 
bole, oui  ne  cède  qn'àl'importunité,  il  se  lèvera 
donnera,  car  il  esl  tout  disposé  à  donner. 
Tu  frappe-  sans  avoir  encore  obtenu  :  frap  ie 
encore,  car  ii  veut  le  donner,  ci  s'il  diffère,  c'est 
pour  enflammer  les  désirs,  el  pour  t'empècher 
d'apprécier  moins  ce  nue  lu  aurais  obtenu  trop 

loi. 

i.  Or,  quand  In  seras  parvenu  à  obtenir  les 
trois  pains,  c'est-à-dire  à  comtempler  el  à 
naître  l'auguste  Trinité,  lu  auras  pour  le  nour- 
rir et  pour  nourrir  autrui.  Tu  pourras  alors  ne 
pas  craindre  l'arrivée  de  Ion  ami  en    ><> 
mais  le  traiter  comme  un  membre  de  ta    famille 


et  sans  avoir  peur  de  manquer  de  pain,  car  <>■ 
pain  mystérieux  ne  m, nique  jamais,  il  met  seu- 
lement un  terme  à  nos  besoins.  Compte  :  un 
pain,  un  pain  et  un  pain  ;  c'esl  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  el  Dieu  le  Saint-Esprit:  le  Père  éter- 
nel, Ii'  Fils  éternel  et  le  Saint-Esprit  coéternel  à 
l'unet  à  l'autre  ;  c'esl  le  l'ère  immuable,  le  Fils 
immuable,  le  Saint-Esprit  immuable  également; 
c'esl  ie  Créateur,  l'ère.  Fils  et  Saint-Esprit  ;  le 
Pasteur  suprême  et  l'auteur  de  la  vie,  l'ère,  fils 
el  Saint-Esprit;  le  Pain  et  l'aliment  immortel, 
l'ère.  Filsel  S  aint-Esprit.  Instruis-toi  donc  et  ins- 
truis; \iset  donne  à  vivre  Si  généreux  qu'il  soit, 
Dieu  n'a  rien  à  le  donner  de  meilleur  que  lui.  0 
avare,  que  voulais-lu  autre  chose  ?  Et  si  réelle- 
ment lu  demandes  autre  chose,  de  quoi  le  eon- 
tenteras-tu,  quand  Dieu  ne  te  suffit  pas? 

5.  Mais  afin  de  pouvoir  goûter  ce  don  précieux, 
tuas-besoin  de  foi,  besoin  d'espérance, besoin  de 
charité.  N'est-ce  pas  aussi  le  nombre  trois  :  loi. 
espéraqpe,  charité'Ces  trois  vertus  son  égale- 
menttles  dons  de  Dieu,  (l'est de  lui  que  nous  re- 
cevons la  foi  :  Selon  la  mesure  de  la  foi,  dit 
«  l'Apôtre,  que  Dieu  i  départie  à  chacun  de 
«  nous  '.  >  De  lui  aussi  nous  vient  l'espéran- 
ce: C'est  vous  qui  m'avez  donné  l'espéran- 
o  ce.  Seigneur  3-  De  lui  au-si  la  charité  :  •<  La 
a  charité  de  Dieu  a  é|e  répandue  dans  nos  cœurs 
»  par  l'Esprit-Saint,  qui  nous  a  été  donné  3.  »  11 
\  a  toutefois  quelque  différence  entre  ces  trois 
choses  qui  néanmoins  sont  toutes  des  dons  divins. 
Car  maintenant  demeurent  toutes  les  trois,  la 
«  foi,  l'espérance  et  la  charité  :  et  la  plus  grande 

des  trois  esl  la  charité4.  »  Mais  il  n'est  pas  dit 
des  pains  évangéliques  que  l'un  fût  plus  grand 
que  les  autres;  il  esl  dit  simplement  qu'on  en 
demanda  el  qu'on  en  reçut  (rois. 

<!.  Voici  encore  le  nombre  trois  :  «  Si  quel- 
«  qu'un  d'entre  vous  voit  son  lils  lui  demander 
«  du  pain,  lui  donnera-t-il  une  pierre?  Si  c'est 
h  un  poisson,  lui  présentera-t-il  un  serpent  ?  Et 

si  c'est  un  teuf,  lui  olIVira-t-il  un  scorpion.  Si 
o  doue  tout  mauvais  que  vous    êtes,    VOUS   siM/ 

donner  à  \os  enfants  des  choses  bonnes;    i 
combien  plus  forte  raison   votre  Père  qui  esl 
aux  cieux  n'accordera-t-il  que  ce  qui  esl  hou 
«  à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande?»  Arrê- 
tons-nous à  examiner  ceci  :  peut-être  \  décou- 
vrirons-nous aussi,  toutes  les  trois,  la  foi,  l'espé- 
rance el  la  charité. 
La  charité  l'emporte  sur  les  autres.  Si  on  com- 
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pare  un  pain,  un  poisson  e1  un  œuf,  n'esl  ce  pas 
le  pain  qui  vaut  mieux  ?  C'estdonc  avec  raison 
que  nous  prenons  i>'i  lepain  comme  symbole  Je 
la  charité;  et  si  au  pain  le  Sauveur  oppose  une 
pierre,  c'esl  qu'ù  la  charité  la  dureté  esl  bien 
contraire. 

I tans  le  poisson  nous  voyons  la  foi  ;  el  nous 
aimons  à  rép  ■  l  <  ■  i  •  avec  un  saint  personnage  qu'un 
bon  poisson  est  une  foi  pieuse.  Il  \il  au  milieu 
ilrsil.il>  sans  s,'  déchirer  et  sans  se  dissoudre. 
C'esl  ainsi  que  \il  la  foi  pieuse  au  sein  des  ten- 
tations  cl  des  tempêtes  du  siècle;  le  nu  nu  le  la  per- 
sécute, elle  demeure  intacte.  Mais  prends-garde 
au  serpent,  il  en  esl  l'ennemi.  En  effel  c'esl  par 
la  foi  qu'a  été  fiancée  cette  épouse  à  qui  il  esl 
dit,  au   livre  des  Cantiques  :     Viens  du  Liban, 

■  mon  épouse,   viens  el  du  commencement  de 
la  foi  passeici  '.    »  Ainsi  elle  esl  fiancée,  par- 

ceque  la  foi  est  le  commencement  des  fiançailles. 
De  fait,  l'Epoux  alors  fait  une  promesse  et  on  j 
li  ni  avec  Foi.  El  si  le  Seigneur  oppose  le  serpent 
au  poisson,  le  diable  à  la  foi,  l'Apôtre  ne  dit-il 
pas  de  son  côté  à  l'épouse  mystique  :  «  •!<'  vous 

ai  fiancée  à  un  Epoux  unique,  au  Christ,  pour 
«  vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge  pure  ; 

et  je  crains  que  comme  le  serpent  a  séduit  Eve 
«  par  son  astuce,  ainsi  vos  esprits  ne  se  corrom- 
«  pcnl  el  ne  dégénèrenl  de  la  chasteté  qui  esl 

■  dans  le  Christ  '',  »  c'est-à-dire,  qui  esl  dans  la 
foi  donnée  au  Christ.  -  Le  Christ,  est-il  écrit  en- 
core, habite  par  la  foi  dans  vos  cœurs3.  »  Ah! 

que  le  démon  ne  corrompe  poinl  celle  foi,  que 
le  serpent  ne  dévore  poinl  ce  poisson. 

7.  Reste  l'espérance, el  l'espérance,  mesemble- 
t— il,  peut  être  comparée  àl'œuf.  L'espérance,  en 
effet,  n'esl  poinl  encore  la  réalité,  comme  l'œuf 
n'est  poinl  encore  un  poulet;  bien  qu'il  soit  quel- 
que chose.  Si  les  mammifères  donnent  le  jour  à 
leurs  petits  eux-mêmes,  lesovipares  neproduisenl 
que  ce  qui  esl  connue  l'espoir  de  ces  petits.  Ainsi 
donc  l'espéranee  nous  invite àmépriser  les  choses 
présentes  età  attendreles  biensfuturs,  à  oublier 
ce  qui  est  derrière  pour  nous  porter  avec  l'Apôtre 
à  ce  qui  «si  in  avant.  Seulement,  dit-il,  mi- 
«  blianl  ce  qui  en  esl  arrière  et  m'avançanl  vers 
a  ce  qui  est  devant,  je  tends  au  terme,  à  la  palme 

de  la  céleste  vocation  de  Dieu  dans  le  Chris) 

■  Jésus4.  D'où  il  suit  que  rien  n'esl  si  contraire 
à  l'espérance  que  de  regarder  derrière,  c'est-à- 
dire  que  de  se  confier  aux  choses  qui  passent  el 
qui  s'en  vont,  au  lieu  décompter  sur  ce  qui  ne 

'  Caut.  iv,  8.  —  2  II   Cor.  XI,  2,  3.  —  ?Ephés.  ni,  17.  — •  Philip. 

,  13-14. 


passera  jamais,  quoiqu'on  nele  possède  pas  en- 
core el  qu'on  doive  seulement  l'oblenirunjour. 
Or,  c'estquand  <\^>  épreuves  multipliées  tombent 
sur  le  inonde  comme  la  pluie  de  soufre  tomba 
sur  Sodome,  qu'on  doit  craindre  d'imiter  la 
femme  de  Lot.  Elle  regarda  derrière  el  resta 
aussitôt  immobile,  changée  en  un  monceau  de 
sel. pour  inspirer  et  assaisonner  en  quelque  sorte 

la  prudence  '. 

Voici  ce  que  l'ApÔtr-e  Paul  dit  encore  de  l'es- 
pérance :  a  Car  c'est  en  espérance  quenousavons 
«  été  sauvés.  Or  l'espérance  qui  se  voit  n'est  pas 
«  tic  l'espérance  ;  comment    en  effet  espérer  ce 
«  qu'on   voil  '!  Mais  si   nous  espérons   ce    que 
k  nous  ne  voyons  pas  encore,  nous  l'attendons 
«  par  la  patience    '.  -  —  u  Comment  espérer  ce 
«  qu'on  voil .'    On  voil  l'œuf; mais  l'œuf  n'est  pas 
encore  un  poulet  ;  el  l'on  ne  voit  pas  ce  poulet, 
pareequ'il  est  couvert  de  la  coque  de  l'œuf.  Il 
faut   l'attendre   patiemment  et  l'échauffer  pour 
l'amènera  la  vie.  Ainsi,  applique-loi,  porte-loi  en 
avant,  oublie  ce  qui  est  passe  ;  car  ce  qui  se 
\oit,  |)asse  avec  lelenips.  o  Ne  considérons  point 
-  ce  qui  se  voit,  dit  encore  l'Apôtre,  niais  ce  qui 
«ne   se   voit    pas;    puisque   ce  qui  se  \oil    esl 
«  temporel,  tandis  que  ce  qui  ne  se  voil  pas  est 
«  éternel ;t.  »  Oui,  c'est  vers  ce  qui  ne  se  \oit  pas 
que   lu  dois   porter  ton  espoir;  attends,  prends 
patience,  ne  regarde  poinl  derrière,  crains  pour 
Ion  œuf  la  queue  du  scorpion,  n'oublie  pas  que 
c'est  de  la  queue,    que  c'est   par  derrière  qu'il 
frappe.  Non,  que  le  scorpion  ne  brise  pas  cet  œnf, 
que  lemonde  ne  détruise  pas  ton  espérance  par 
ce  poison   funesle  qu'il  t'offre  en  quelque  sorte 
par  derrière.  Une  ne  dit-il   pas,  en    effet?  quel 
bruit  ne  fait-il  pas  derrière  toi  pour  te  porter  à 
tourner  la  tète,  c'est-à-dire  à  t'appuyer  sur  les 
biens  présents?  el  toutefois  peut-on appelerpré- 
senl  ce  qui  toujours  ne  fait  que  passer  ?  età  per- 
dre de  vue,  pour  reposer  les  affections  dans,  ce 
monde  qui  s'évanouit,  les  promesses  que  t'a  laites 
le  Christ  et  qu'ilaccomplirasûrement,  parce  qu'il 
esl  fidèle  à  sa  parole? 

.s.  El  si  Dieu  mêle  tant  d'amertumes  aux  pros- 
pérités de  la  terre,  c'esl  pour  nous  portera  cher- 
cher une  autre  félicité,  une  félicité  dont  la  dou- 
ceur ne  soit  pas  trompeuse.  Mais  par  ces  amer- 
tumes le  inonde  veut  détourner  tes  regards  de 
ce  qui  esl  devant  toi  el  le  faireregarder  derrière. 
N'esl  ce  pas  pour  cela  que  lu  te  plains  des  adversi- 
tés et  des  afflictions?  Depuis  l'avènement  duChrjfi- 
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tianisme,  dis-tu,  tout  s'en  va.  Pourquoi  ces  mur- 
mures? Dieu  ne  m'a  point  promis  que  tout  cela 
ne  périrait  pas  :  le  Chrisl  non  plus  ne  l'a  point 
promis.  Eternel  il  n'a  point  promis  ce  qui  e>t 
éternel,  et  si  je  crois,  je  deviendrai  éternel 
moi-même,  de  mortel  que  je  suis.  Pourquoi  faire 
tarit  de  bruit,  Ô  monde  immonde?  Pourquoi  tanl 

murmurer?  Pourquoi  chercherai létourner 

de  Dieu.'  Tu  veux  me  retenir  ici,  et  tu  t'en  vas? 
Que  ne  ferais-tn  point,  s'il  n'v  avait  en  toi  que 
douceur,  puisque  tout  amer  que  tu  sois,  tu  sem- 
blesnous  présenter  de  doux  aliments? 

Si  donc  je  conserve,  si  je  garde  ainsi  mon  es- 
pérance, l'œuf  mystérieux  n'est  point  écrasé  par 
le  scorpion.  «  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
«  temps:  sa  louange  sera  toujours  sur  mes  lè- 
«  vres  i.  »  Que  le  monde  prospère  ou  tombe  en 
ruines,  «Je  bénirai  le  Seigneur  »  qui  a  fait  le 
inonde;  oui  je  le  bénirai.  Qu'humainement  par- 
lant le  monde  soit  en  bon  ou  en  mauvais  état:  a  Je 
a  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps;  toujours 
«  sa  louange  sera  dans  ma  bouche.  »  Bénir  Dieu 
quand  le  monde  prospère  et  blasphémer  quand 
il  est  éprouvé,  ce  serait  être  blesse  par  l'aiguil 
Ion  du  scorpion  et  regarder  derrière.  Dieu 
nous  en  préserve  !  «  Le  Seigneur  a  donné,  le 
«  Seigneur  a  ôté ;  comme  il  a  plu  au   Seigneur 

ainsi  il  a  été  l'ait  ;  que  le  nom  du  Seigneur  suit 
«  béni 2  !  » 

9.  La  cité  qui  nous  a  donné  le  jour  subsiste 
encore,  grâces  à  Dieu.  Ah!  si  seulement  elle 
naissait  à  la  vie  spirituelle  et  passait  avec  nous 
à  l'éternité  !  Mais  si  celle  cité  qui  nous  a  engen- 
drés à  la  vie  terrestre  ne  doit  pas  subsister  tou- 
jours ;  toujours  subsistera  celle  qui  nous  a  fait 
naître  à  la  vie  céleste.  «  C'est  le  Seigneur  qui  a 
«  bâti  Jérusalem  :î.  »  Mais  a-t-il  en  dormant 
laissé  crouler  son  édifice?  Y  a-t-il  laisse  entrer 
l'ennemi  pour  n'avoir  pas  veillé  sur  lui?  Si  le 
■  Seigneur  ne  protège  la  cité,  c'est  en  vain  qu'on 

veille  à  sa  garde  '.  »  Quelle  csl  celle  cité  '.'     Le 

protecteur  d'Israël  ne  doii  mnesommeille5.  »0r 
qu'est-ce  qu'Israël,  sinon  la  postérité  d'Abraham? 
Kl  qu'est-ce  que  la  postérité  d'Abraham,  sinon 
le  Christ,  comme  le  dit  l'Apôtre?  Et  nous,  que 
sommes-nous?»  Vous  êtes  au  christ,  poursuit- 
«  il  ;  conséquemmenl  de  la  postérité d'  ibraham 
«  et  les  héritiers  de  la  promesse  6.  Toutes  les 
i  nations,  est-il  dit  en  effet,  seronl  bénies  dans 
«  la  postérité  ' .  »  Voilà  la  cité  sainte,  la  cité 
fidèle,  la  cité  qui  est  étrangère  sur  la  lerre  mais 

1  Ps.  mu,  2,  —  -  .Ioi>  i,2t.  —     P«.  cxlvi,  J,  —  '  Ps,  tuïi,  i  — 
l      ■  •    ;  -    'Galat. m,  16, 89  —  'Gen.xxn,  18. 


qui  a  ses  fondements  au  ciel.  O  fidèle,  ne  perds 
point  tes  espérances,  ne  perds-point  la  charité; 
ceins-toi  les  reins  et  attends  que  ton  Seigneur 
revienne  des  noces  '.  Pourquoi  trembler  en 
voyant  périr  les  royaumes  de  la  terre.'  N'est-ce 
pas  pour  t'empêcher  de'  succomber  avec  eux 
qu'un  autre  royaume  t'a  été  promis  au  ciel?  Et 
n'a-t-il  pas  ele  prédit,  prédit  sûrement  que  ces 
royaumes  de  la  terre  périraient?  Nous  ne  pou- 
vons le  nier  :  ce  Seigneur  que  tu  attends  a  dil 
en  propres  termes  :  «  Les  nations  se  jetteront 
«  l'une  sur  l'autre  et  les  royaumes  sur  tesroyau- 
«  mes  -.  »  Ces  royaumes  subissent  des  révolu- 
tions; mais  viendra  celui  dont  il  est  écrit  qu'il 
n'aura  pas  dé  lin. 

10.  Il  est  des  hommes  qui  ont  promis  celle 
immortalité  aux  royaumes  de  ce  monde  ;  ils  ne 
disaient  pas  vrai,  l'adulation  les  taisait  mentir. 
In  de  leurs  poètes  représente  Jupiter  disant  des 
Romains  :  «  Je  ne  leur  fixe  ni  limites  ni  durée; 
«  je  leur  donne  un  empire  éternel  '■'.  ■•  Mais  tel 
n'est  point  le  langage  de  la  vérité.  O  donneur 
qui  n'as  rien  donné,  ce  prétendu  royaume  éter- 
nel, où  l'as-tu  placé  ?  Sur  la  terre  ou  au  ciel  ? 
Sur  la  terre  assurément.  Du  reste,  fût-ce  au  ciel, 
«  le  ciel  ella  terre  passeront'.  »  Or  si  les  œuvres 
de  Dieu  même  doivent  passer,  combien  plus  vite 
encore  l'œuvred'un  Komuhis.  Peut-être  même, 
si  nous  voulions  attaquer  Virgile  et  lui  repro- 
cher d'avoir  ainsi  parlé,  nous  prendrait-il  à 
part  pour  nous  dire  :  Je  sais  comme  vous,  ce 
qu'il  en  est:  mais  pour  vendre  mes  vers  aux 
Romains,  ne  devais-jepas  les  flatter  et  leur  faire 
de  mensongères  promesses?  Remarquez  toutefois 
quelles  précautions  j'ai  prises  en  écrivant  ces 
paroles  :  o  Je  leur  donne  un  empire  éternel. 
Ces!  leur  Jupiter  que  j'ai  mis  en  scène  pour  lui 
prêter  ce  langage.  Ce  n'est  pas  eu  mon  nom  que 
j'ai  dit  ce  mensonge,  c'est  à  Jupiter  que  j'ai  fait 
remplir  un  rôle  trompeur.  Ne  fallait-il  pas 
qu'il  lut  au^si  taux  prophète  qu'il  était  faux 
dieu.'  D'ailleurs, voulez-vous  savoir  «pie  je  ne 
me  faisais  pas  illusion  ?  Quand  ailleurs  je   n'ai 

pas  prèle  la  parole  a  Jupiter,  c'est-à-dire  aune 
pierre,  mais  que  j'ai  parlé  en  mon  nom,  j'ai  dit 
expressément  :  Ce  n'esl  ni  la  fortune  de  Rome 
«  oison  règne  périssable5.  »  Observez  comment 
j'ai  nommé  son  règne  un  règne  périssable,  je 
l'ai  dit  sans  hésitation.  —  Il  parlait  donc  sincè- 
rement quand  il  a  nommé  ce  règne  périssable: 
el  en  flatteur  quand  il  l'a  dit  éternel. 

,.    :»■,._  -   Marc, Mil, 8—   ■  Enfid.  liv.  I,  •»< 
279.  —  «  Luc  x  \i    33  —  '  Oéorg.  liv.  il.  vers  498. 
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1 1 .  Ainsi,  uns  frères,  poinl  <1»'  découragement  ; 
tous  les  royaumes  de  la  terre  auront  une  fin. 
Est-ce  maintenant!  Dieu  lésait.  Peut-être  n'est- 
ce  pas  encore;  peut-être  aussi  est-ce  la  faiblesse 
de  caractère,  la  compassion,  la  misère  humaine 
qui  nous  font  désirer  l'éloignemenl  de  cette  fin  : 
s'ensuit-il  qu'elle  ne  viendra  jamais?  Fixez  votre 
espoir  eu  Dieu,  désire/,  attendez  les  biens  éter- 
nels. Vous  êtes  chrétiens,  mes  frères,  nous  le 
gommes.  Mais  le  Chrisl  n'est  poinl  descendu 
pour  vivre  dans  les  délices;  supportons  le  présent 
plutôt  que  de  nous  y  attacher;  l'adversité  nuit, 
hélas  !  trop  manifestement,  et  la  prospérité  Halle 
avec  trop  de  perfidie.  Redoute  la  mer,  lors 
même  qu'elle  est  calme.  Gardons-nous  bien 
d'entendre  vainement  l'exhortation  solennelle 
d'élever  nos  cœurs.  Pourquoi  laisser  ce  cœur  sur 
la  terre,  puisque  nous  la  voyons  se  bouleverser  ? 

Nous  ne  pouvons  que  vous  exciter  à  préparer 
de  quoi  répondre,  pour  justifier  votre  espérance, 
à  ces  insulteurs,  à  ces  blasphémateurs  du  nom 
chrétien.  Qu'aucun  murmure  ne  parvienne  à 
\ous  détacher  de  l'attente  dos  biens  à  venir. 
ions  ceux  qui  dans  les  adversités  actuelles  ou- 
traient notre  Christ,  ne  sont-ils  pas  connue  la 
queue  du  scorpion'.'  Ali  !  courons  cacher  notre 
œuf  mystérieux  sous  les  ailes  maternelles  de  cette 
poule  évangélique  qui  crie  :  «  Jérusalem,  Jéru- 
-  salem,  »  ceci  s'adresse  à  la  Jérusalem  per- 
due de  la  terre  et  du  mensonge,  °  combien  de 
«  fois  j'ai  voulu  rassembler  les  enfants,  comme 
«  la  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses  ailes, 
«  et  lu  n'as  pas  voulu  '!  »  Ah!  qu'elle  ne  nous 
dise  point  :  «  J'ai  voulu  et  tu  n'as  pas  voulu  !  » 
Cette  poule  évangélique  est  en  effet  la  divine 
Sagesse  qui  s'est  incarnée  pour  se  mettre  à  la 

portée   de  ses  petits,  l'our   ses  poussins  que    ne 

l'ait  point  une  poule?  Voyez  ses  plumes  hérissées, 
ses  ailes  pendantes,  sa  voix  fatiguée,  affaiblie, 
amoureuse  et  languissante.  Oui,  déposons  notre 
œuf,  notre  espoir,  sous  les  ailes  de  cette  poule 
sacrée. 

12.  Peut-être  avez-vous  remarqué  encore  corn- 
ai ni  la  poule  tue  le  scorpion.  l'Iaise  donc  à 
Dieu  que  ces  blasphémateurs  qui  rampent  à 
terre,  qui  sortent  de  sombres  cavernes  et  donl 
l'aiguillon  funeste  l'ait  de  mortelles  blessures, 
soient  déchirés  et  dévorés  par  celle  poule  ! 
Qu'elle  se  les  incorpore  et  les  transforme,  en 
quelque  sorte; en  œuf!  Ah!  qu'ils  ne  s'irritent 
point;  nous  paraissons  émus,  mais  nous  ne  ren- 


dons pas  malédictions  pour  malédictions;  nous 

opposons,   au   contraire,   les    bénédictions  aux 

malédictions,  la  prière  au  blasphème  '.  Qu'on 

ni'  dise  doue  pas,  à  propos  de  moi  :  (  I  si  seule- 
ment il  ne  parlait  pasde  Rome  !  Est-ce  que  je  l'in- 
sulte? Est-ce  que  plutôt  je  ne  prie  pas  Dieu  pour 
elle,  VOUS  v  exhortant  \ous-inemes  comme  je 
puis.'  Loin  de  moi  la  pensée  de  l'insulter!  Une 
Dieu  détourne  celle  idée  de  mon  co'iir  et  de  mon 

esprit,  déjà  si  douloureusement  affectés!  N"\ 
avions-nous  pas  el  n'v  avons-nous  point  encore 
des  frères  en  grand  nombre  ?  N'y  a-t-il  pas  là 
une  portion  importante  de  celle  Jérusalem  qui 

voyage  sur  la  terre?  N'v  a-l-elle  pas  enduré  des 
calamités  temporelles,  niais  sans  perdre  les  féli- 
cités éternelles  '.' 

Que  veux-je  donc,  en  parlant  de  Rouie,  sinon 
montrer  la  fausseté  de  leurs  accusations  contre 
notre  Chrisl,  lequel,  disent-Us,  aurait  perdu 
Rome,  soutenue  auparavant  par  des  dieux  de 
pierre  et  de  bois?  Pourquoi  n'ajouter  pas  des 
dieux  de  monnaie,  des  dieux  d'airain,  des  dieux 
même  d'argent  et  d'or  ;  car  «  les  idoles  des  na- 
«  lions  sont  de  l'argent  et  de  l'or.  »  Le  prophète 
ne  dit  point  que  ces  dieux  soient  de  la  pierre, 
ni  du  bois,  ni  de  terre  cuite,  mais  ce  qu'on  esti- 
me beaucoup,  «  de  l'argent  et  de  l'or.  »  Mais 
tout  or  et  tout  argent  qu'ils  soient,  «  ils  ont  des 
«  veux  et  ne  voient  pas  2.  »  Considérés  comme 
monnaie,  les  dieux  d'or  et  les  dieux  de  bois 
sont  loin  d'être  équivalents;  considérés  comme 
axant  des  veux  el  ne  voyant  point,  ils  se  valent. 
El  voilà  les  gardiens  auxquels  les  doctes  ont 
confié  le  salut  de  Rome,  des  gardiens  qui  ont 
des  yeux  sans  voir!  S'ils  pouvaient  sauver 
Rome,  pourquoi  eux-mêmes  ont-ils  succombé 
avant  elle? —  Rome  a  succombé  avec  eux,  re- 
prennent-ils. —  Ils  n'en  ont  pas  moins  succombé. 
—  Ce  n'est  pas  eux,  poursuivent-ils,  mais  leurs 
statues.  —  Quoi!  ils  n'onl  pu  protéger  leurs 
propres  statues  et  ils  auraient  pu  préserver  vos 
demeures?  Depuis  longtemps  déjà  Alexandrie  a 
perdu  ces  espèces  de  div  inilés  ;  et  Constant inople, 
depuis  qu'un  Empereur  chrétien  en  a  l'ait  une 
grande  ville,  n'a  plus  également  de  taux  dieux  : 
s'en  est-elle  moins  développée?  Ne  prospère-t- 
elle pas  el  ne  subsiste-t-eUe  pas  encore?  Elle 
subsistera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu,  car  nous  ne 
prétendons  pas  ici  lui  assurer  l'immortalité. 
Aujourd'hui  encore  Carthage  subsiste  sous  la 
protection   du  Chrisl  el  depuis  longtemps  y  est 


'  Matt.xxin,  37. 


'  I  Cor.  îv,  12,  13.  —  Ps.  cxui,  4,  5. 
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tombée  cette  prétendue  divinité  qu'on  appelait 
Céleste  et  qu'on  voit  maintenant  bien  terrestre. 
13.  On  a  tort  aussi  de  publier  que  Home  a  été 
prise  el  saccagée  aussitôt  après  la  destruction 
de  ses  dieux.  Rien  de  plus  Taux  ;  les  idoles  étaient 
renversées  bien  auparavant,  et  même,  depuis, 
les  (.olli>  furent  vaincus sousla conduite  de  Rha- 
dagaise.  Rappelez  vos  souvenirs,  mes  frères, 
rappelez  vossouvcniis  ;  il  n'\  a  pas  longtemps,  il 
\  a  seulement  quelques  années  que  ceci  s'est 
passé.  Après  que  toutes  les  idoles  eurent  été 
renversées  dans  la  ville  de  Rome,  Rnadagaise, 
roidesGoths,  y  accourut  avecune  grande  armée, 
une  armée  bien  plus  grande  que  celle  d'Alaric. 
Rnadagaise  était  païen  el  sacrifiait  chaque  jour 
à  Jupiter.  On  publiait  de  toutes  parts  qu'il  ne 
cessait  d'offrir  des  victimes.  Aussi  tous  les  païens 
disaient-ils  alors  :  Nous  ne  sacrifions  pas  et  lui 
sacrifie,  nous  devons  donc  nous  attendre  à  être 
vaincus.  Mais  pour  montrer  que  de  ces  sacrifices 
ne  dépendent  ni  le  salut  temporel,  ni  l'existence 
des  empires,  Dieu  fil  essuyer  à  Rnadagaise  une 
défaite  surprenante.  Vinrent  ensuite  d'autres 
Goths  qui  ne  sacrifiaient  point;  ils  n'étaient  pas 
chrétiens  catholiques,  mais  ils  détestaient  les 
idoles;  et  avec  leur  haine  des  idoles  ils  s'empa- 
rèrent de  Rome,  triomphant  ainsi  de  ceux  qui 
mettaient   leur  espoir  dans  les  taux  dieux,  qui 


recherchaient  encore  des  idoles  renversées  el 
voulaient  leur  offrir  encore  des  sacrifices. 

Nos  frères  sans  doute  étaient  là  aussi  el  ils 
eurent  à  souffrir;  nids  ils  savaient  répéter  : 

Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps  '.  o  Ils 
souffrirenl  dans  un  empire  terrestre,  mais  ils 
ne  perdirent  point  le  royaume  des  cieux;  au 
contraire,  ces  afflictions  temporelles  les  rendi- 
rent meilleurs  et  plus  capables  d'en  faire  la  con- 
quête. S'ils  n'ont  pas  blasphémé  au  milieu  de 
leurs  épreuves,  ils  ressemblent  à  des  vases  qui 
sortent  intacts  de  la  fournaise  et  ils  sonl  remplis 
des  bénédictions  du  ciel.  Quant  à  ces  blasphé- 
mateurs qui  recherchent  les  choses  de  la  terre, 
qui  les  désirent  et  y  mettent  leur  espoir,  une  t'ois 
que,  bon  gré,  mal  gré,  elles  leur  auront  échappé, 
que  posséderont-ils  encore?  où  pourront-ils  s'ar- 
rêter? N'ayant  rien  au  dedans  ni  rien  au  dehors, 
la  conscience  plus  dénuée  encore  que  la  bourse, 
où  sera  leur  repos?  où  sera  leur  salut'.'  où  sera 
leur  espoir?  Ah!  qu'ils  viennent,  qu'Us  cessent 
de  blasphémer  et  apprennent  à  adorer  :  que 
ces  scorpions  avec  leurs  dards  soient  mangés  par 
la  Poule  mystérieuse  et  transformés  par  elle  en 
son  corps  ;  qu'ils  s'exercent  sur  la  terre,  pour 
être  couronnés  dans  le  ciel. 

1  Ps.  XXX1I1,  '2. 
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Analyse.  —  Après  avoir  rappelé,  avee  le  texte  évangélique,  que  la  justice  réside  essentiellement  dans  le  cœur,  saint  Augustin  se 

demande  comment  toutefois  Notre-Seigneur  semble  assurer  que  l'aumône  suffll  pour  purifier  l'âme.  Cette  aumt répond-il,  n'oit 

être  suffisante;  or  elle  oe  l'esl  pas  si  d'abord  on  ne  se  la  fail  a  soi-même  en  aimant  Dieu  de  tout  son  cour  et  le  prochain  comme  soi- 
même. 


1.  Vous  avez  compris,  à  la  lecture  du  saint 
Evangile,  commenl  les  reproches  adressés  parle 
Seigneur  Jésus  aux  Pharisiens  apprennent  à  ses 
disciples  à  ne  p;is  faire  consister  la  justice  dans 
la  netteté  du  corps.  Chaque  jour  en  effel  ces 
Pharisiens  se  lavaienl  le  corps  avant  de  manger; 
comme  si  ces  ablutions  de  chaque  jour  pouvaient 
purifier  le  cœur. 

Le  Seigneuraussi  montrée  nu  ces  Pharisiens. 
Il  le  pouvait,  puisqu'il  les  voyait,  puisqu'à  ses 

'Luc,  XI, 89-42, 


yeux  leur  âme  était  sans  voile  aussi  bien  que 
leur  face.  Ce  qui  le  prouve  ici  même,  c'est  que  le 
Pharisien  à  qui  répondit  le  Sauveur  n'avait  eu 
qu'une  pensée  intérieure  sans  l'exprimer, el  que 
néanmoins  le  Sauveur  l'entendit.  Dans  sa  pensée 
en  elfel  il  blâmait  le  Seigneur  Jésus  de  se  mettre 
à  sa  table  sans  s'être  lavé.  Ce  blâme  n'était  pas 
exprimé,  mais  il  fui  entendu  el  on  j  répondit, 
quoi?  -  Vous  autres,  Pharisiens,  vous  nettoyez 
ma  in  tenant  le  dehors  du  pfat;  mais  à  l'intérieur 
a  vous  êtes  remplis  d'hypocrisie  et  de  rapine.  <■ 
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Quoi!  accepter  une  invitation  et  o'épargner 
pas  davantage  celui  qui  l'adresse!  Mais  c'esl 
l'épargner  beaucoup  que  de  lui  faire  ces  repro- 
ches, puisque  c'esl  vouloir  qu'il  se  corrige  pour 
l'épargner  au  jugement.  Quelle  autre  leçon  nous 

esl  di ée  par  là  ?  C'esl  que  le  Baptême,  qui  ne  se 

confère  qu'une  fois,  purifie  par  la  foi.  Or  la  foi 
est  à  l'intérieur  cl  non  pas  an  dehors, ce  qui  l'ail 
dire,  aux  Actes  des  Apôtres:  •<  Purifiant  leurs  cœurs 
>  par  la  foi  '  ;  ci  à  l'Apôtre  Pierre,  dans  une  de 
ses  épitres  où  il  établi!  une  comparaison  tirée  de 
l'arche  de  Noë  qui  servit  à  sauver  huit  âmes  du 
déluge  :  «  Ce  qui   vous  sauvera   vous-mêmes, 

c'esl  nn  baptême  semblable;  non  pas  une  pu- 
.<  rification  des  souillures  de  la  chair,  niais  l'en- 
<  gagemenl  d'une  bonne  conscience  envers 
i  Dieu  ".  •  Les  Pharisiens  méprisaienl  cel  état 
d'une  lionne  conscience  ;  ils  lavaient  le  dehors 
el  restaient  au  dedans  horriblement  souillés. 

2.  Que    leur    est-il    dil    ensuite  t   b    Toutefois 

»  faites  l'aumône,  el  tout  est  pur  pour  vous.  « 
Voilà  un  bel  éloge  de  l'aumône;  faites-la  et  ex- 
périmentez-en l'efficacité.  Auparavant,  néan- 
moins, écoutez  un  peu.  (l'est  aux  Pharisiens 'que 
s'adresse  le  Sauveur.  Ces  Pharisiens  étaient  alors 
comme  l'élite  des  Juifs,  car  on  n'appelait  Pha- 
risiens que  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits. 
Ils  n'avaient  pas  reçu  le  baptême  du  Christ  : 
le  Christ  vivait  au  milieu  d'eux,  mais  ils  ne  le 
reconnaissaient  pas,  ils  ne  le  regardaient  pas 
connue  le  Fils  unique  de  Dieu.  Comment  donc 
le  Sauveur  leur  dit-il  :  «  Faites  l'aumône  et  tout 
«  est  pur  pour  vous.'  »  Si  ces  Pharisiens  l'écou- 
taient  et  faisaient  l'aumône,  d'après  lui-même 
tout  sérail  pur  pour  eux;  auraient-ils  alors  lie- 
soin  de  croire  en  lui?  El  s'ils  ne  peuvent  être 
justifiés  qu'en  croyant  en  Celui  qui  purifie  le 
cœur  parla  foi,  que  signifie  :  «  Donnez  l'aumône 
«  et  tout  esl  pur  pour  vous?  »  Examinons; 
pcut-èlre  l'auteur  de  ces  paroles  les  e\plique-t- 
il  lui-même. 

■  \.  Sans  doute  qu'après  l'avoir  entendu  ces 
Pharisiens  pensèrent  qu'ils  étaienl  fidèles  à  ce 
précepte  de  l'aumône.  Cumulent  la  faisaient-ils  ? 
Ils  donnaient  la  dime  de  tous  leurs  biens,  ils 
détournaient  la  dixième  part  de  tout  ce  qu'ils 
récoltaient  cl  la  distribuaient.  Il  in-  sciait  pas 
facile  de  trouver  des  Chrétiens  qui  en  lissent  au 
tant.  LesJuifs  donnaient  la  dime,  non-seulement 
du  blé,  mais  mssi  du  vin  el  de  l'huile  ;  par 
égard  pour  le  commandement  du  Seigneur,  ils 


la  donnaient  aussi  des  moindres  choses,  du 

cumin,  de  la  rue,  de  la  menthe  el  de  l'anet,  sé- 
parant de  tout  la  dixième  pari  el  la  distribuant 
en  au  moine.  Il  esl  donc  presuinalile  qu'ils  Se  rap- 

pellèrent  tout  cela  cl  s'imaginèrent  que  le  Sei- 
gneur se  trompait  en  les  traitanl  connue  s'ils 

ne  faisaient  pas  l'aumône,  tandis  que  sûrs  de  ce 
qu'ils  faisaient,  ils  ne  pouvaient  ignorer  qu'ils 
donnaient  en  aumônes  la  dime  même  de  leurs 
biens  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables.  En 
avant  l'air  de  croire  qu'ils  ne  faisaient  pas  l'au- 
mône, h'  Sauveur  ne  rencontra  que  dérisions 
dans  leur  cœur. 

Aussi  ajouta-t-il  aussitôt  :  «  Mais  malheur  à 
'(  vous,  Scribes  et  Pharisiens,  qui  pavez  la  dime 
>  de  la  menthe,  du  cumin,  de  la  rue  el  de  tout 
o  légume.  »  Sachez  que  je  connais  vos  aumônes. 
Oui,  vous  faites  l'aumône,  vous  donnez  la  dime 
de  tout  cela;  vous  la  donnez  même  de  ce  qu'il 
v  a  de  moindre  et  de  plus  vil  dans  ce  que  vous 
récoltez.  «  Mais  vous  laissez  ce  qu'il  v  a  de  plus 
«  important  dans  la  loi,  la  justice  el  la  charité.  » 
Remarquez  :  Négliger  la  justice  et  la  charité, 
cl  payerla  dime  des  légumes  mêmes,  ce  n'est  pas 
l'aire  l'aumône.  «  Il  faut,  poursuit  le  Sauveur, 
«  faire  ces  choses,  sans  omettre  les  autres.  » 
l'aire  lesquelles?  «  La  justice  et  la  charité,  l'é- 
<  quité  et  la  miséricorde,  sans  omettre  les  au- 
"  1res.  »  Faites  celles-ci,  mais  préférez  celles-là. 

1.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  leur  avoir 
dil  :  «  faites  l'aumône  et  tout  est  pur  pour 
o  vous?  »  Qu'est-ce  que  faire  l'aumône?  C'est 
faire  miséricorde.  Et  qu'est-ce  que  faire  miséri- 
corde ?  Si  lu  es  bien  avisé,  commence  par  toi- 
même.  Comment  en  effet  être  miséricordieux 
pour  autrui,  si  tues  cruel  envers  toi?  «  Faites 
«  l'aumône,  el  tout  esl  pur  pour  vous.  »  Faites 
l'aumône  véritable.  Que  signifie  l'aumône?  Là 
miséricorde.  Prêle  l'oreille  au  langage  de.  l'E- 
criture:  «  Aie  pitié  de  ton  âme,  pour  te  rendre 
a  agréable  à  Dieu  '.  »  Fais  l'aumône,  «  prends 
a  pitié  de  ton  .'une  pour  te  rendre  agréable  à 
«  Dieu.  »  Cette  âme  esl  devant  toi  connue  une 
mendiante,  rentre  en  toi-même.  Toi  qui  vis  mal, 
toi  qui  vis  dans  l'infidélité,  rentre  en  la  cons- 
cience; In  v  trouveras  une  àinequi  mendie,  une 
âme  qui  esl  dans  le  besoin,  dans  la  pauvreté, 
dans  l'affliction,  el  si  lu  ne  la  crois  pas  dans  le 
besoin, c'esl  que  le  besoin  même  lui  ôte  la  force 
de  parler;  car  lorsqu'elle  demande,  c'esl  qu'elle 
a  encore  faim   de  la   justice.  Si  donc   lu  trouves 


'  An,   ,v,  9.  -  '  I  Pierre,  m,  20,  21. 


1  Ecclis.   XXX.  21. 
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ton  âme  en  cel  état,  car  c'est  à  l'intérieur,  c'est 
dans  lecœur  qu  i  sont  ces  sortes  de  maux,  tais-lui 
d'abord  l'aumône,  donne-lui  du  pain.  Quel 
pain  ? 

Si  je  Pharisien  le  demandait  au  Seigneur,  le 
Seigneur  lui  répondrait  :  Fais  l'aumône  à  ton 
/nue  C'est  bien  cela  qu'il  a  dit  d'abord;  mais  le 
Pharisien  ne  comprenait  même  pas,  quoique  le 
Sauveur  énumérat  les  aumônes  qu'il  faisait  avec 
ceux  de  sa  secte,  et  qu'il  croyait  inconnues  au 
Christ,  (l'est  comme  si  le  Seigneur  < -ùt  dit  :  Je 
sais  ce  que  vous  faites;  vous  donnez  la  dime  de 
la  menthe,  de  l'anet,  du  cumin  et  de  la  rue; 
niais  je  parle  d'une  autre  sorte  d'aumônes  :  vous 
méprisez  la  justice  et  la  charité.  Fais,  avec  jus- 
tice et  avec  charité,  l'aumôneà  ton  âme.  Qu'est- 
ce  à  dire,  avec  justice?  Regarde,  découvre  la 
vérité;  condamne-toi,  prononce  contre  toi.  Et 
qu'est-ce  que  la  charité  ?  Aime  le  Seigneur  ton 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  .une  et  de 
tout  ton  esprit  ;  aime  aussi  ton  prochain  comme 


toi-même  '  ;  ce  sera  d'abord  faire  miséricorde  à 
tonàme,  porter  la  compassion  dans  ta  conscience. 
Mais  si  tu  négliges  de  faire  celle  aumône,  donne 
d'ailleurs  ce  que  tu  veux  et  autan I  qu'il  te  plaît, 
détourne  de  les  récoltes,  non  pas  la  dime,  mais 
la  moitié  ;  donne  les  neuf  dixièmes  en  ne  t'en 
réservant  qu'un,  c'est  ne  rien  faire,  tant  que  tu 
ne  fais  rien  pour  toi  et  qu'intérieurement  lu 
restes  pauvre.  Nourris  ton  âme,  pour  ne  la  lais- 
ser pas  mourir  de  faim.  Donne-lui  du  pain.  — 
Quel  pain  ?  reprend  le  Pharisien.  —  Celui  qui  le 
parle.  Ali  !  si  lu  ['écoutais,  si  tu  le  comprenais, 
si  tu  croyais  au  Seigneur,  lui-même  te  dirait  : 
«  Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  '.  »  Ne 
commencerais-tu  pas  alors  pardonner  ce  pain  à 
ton  aine  et  par  lui  faire  l'aumône?  Si  donc  tu  as 
la  foi,  tu  dois  le  montrer  en  nourrissant  ton  âme 
d  ibord.  Crois  véritablement  au  Christ,  et  a  l'in- 
térieur comme  à  l'extérieur  tout  sera  pur  en  loi. 
Tournons-nous  vers  le  Seigneur,  etc3. 

1  Matt.  xxii.  37-39.  —  :  Jean,  vi,  11.  —     Voir  ci-dessus,  Serm.  I 


sermon  an. 


DE    L    AVARICE 


\\m.i-e.    -  Il  esticî  question,  non  pas  de  l'avarice  qui  consiste  à  s'approprier  le  bien  [t'autrui,  ni.ii-  île  l'avarice  qui  s'attaphe  à 

conserver  avec  passion  son  sien  propre.  En  refusant  d'établir  le  partage  qui  lui  est  demandé,  Jésus-Christ  conda selle  seconde 

esp  ce  d'avarice.  4  quoi  bon  entasser  d'inutiles  biens  dont  la  mort  doit  bientôt  nous  dépouiller?  Cel  attachement  aux  richesses  peut 
d'ailleurs  portera  faire  bien  du  mal  elles  pi-iiis  et  les  grands.  Ah!  ne  tenons  pas  lanl  à  nos  biens  et  unissons-nous  étroitement  à 
Jésus-Christ,  dont  nul  ne  saurait  nous  dépouiller. 


1.  Vous  qui  craignez  Dieu,  je  ne  doute  pas  que 
\ous  n'écouliez  sa  parole  avec  crainte  el  que 
\ous  in'  L'accomplissiez  avec  joie,  afin  d'espérer, 
pour  l'obtenir  ensuite,  l'objet  de  ses  promesses. 
Nous  venons  d'entendre  le  Seigneur;  d'entendre 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  nous  intimer  un 
ordre.  Cet  ordre  \ienl  de  la  Vérité  même,  de  la 
Vérité  qui  ne  trompe  ni  ne  se  trompe  :  écoutons, 
craignons,  soyons  sur  nos  gardes.  Quel  e>l  cet 
ordre?  Je  vous  le  dis,  abstenez-vous  de  toute 
«avarice.  «Pourquoi  de  toute  avarice?  Pour- 
quoi toute?  i  Pourquoi  avoir  ajouté  ce  mot? 
Le  Sauveur  aurait  pu  dire  en  effet:  é\ile/  l'a- 
varice; mais  il  a  voulu  ajouter:     Toute,      el 

dire:  a   Abstenez-VOUS  de  Imite  avarice.  » 

2.  En  nous  faisant  connaître  la  circonstance 
qui  Lui  a  donne  lieu  de  parler  ainsi,  le  sainl 

1  Luc.  xii,  13-21. 


Evangile  nous  explique  pourquoi  cette  addition. 
Quelqu'un,  en  effet,  en  avait  appelé  à  lui  contre 

son  propre  livre,  qui  s'él  lit  approprié  tout  le 
patrimoine,  sans  vouloir  cédera  son  cohéritier 
la  pari  qui  lui  revenait.  Voyez  combien  était 
juste  la  cause  de  cel  appelant.  Il  ne  cherchait 
pas  à  usurper  le  bien  d'auliiii,  il  réclamait  sett- 
leiuenl  ce  que  lui  axaient  laissé  ses  parents,  et 
il  le  réclamai!  par  l'intermédiaire  et  d'après  la 
sentence  du  Seigneur  lui-même.  Son  frère  était 
injuste,  mais  contre  l'injustice  de  ce  frère  il 
invoquait  un  juge  plein  de  justice.  Pour  soutenir 
une  cause  aussi  bonne  que  la  sienne,  devait-il 
ne  profiter  pas  de  la  présence  de  ce  .luge.'  Qui 
d'ailleurs  pourrait  inviter  son  frère  à  restituer 
ce  qu'il  lui  devait,  si  le  Christ  ne  le  faisait  en 
personne  ?  Le  Christ  était-il  un  juge  que  pussent 
corrompre  les  présents  de  ce  frère  enrichi  par 
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l'injustice?  Dans  le  malheur  qui  l'a  dépouillé  de 
l'héritage  paternel,  cel  homme  es)  donc  heureux 
de  rencontrer  un  juge  si  grand  el  si  intègre;  il 
s'approche  de  lui,  l'interpelle,  le  supplie,  lui  ex- 
pose en  très-peude  mots  son  affaire.  Avait-il  be- 
soin d'un  plaidoyer  véritable  quand  il  parlait  à 
Celui  qui  voyail  à  nu  le  cœur  même .'  Seigneur, 
.<  dit-il,  commandez  a  mon  frère  de  partager 
o  aveemoi  l'héritage.  »  Le  Seigneur  ne  répondil 
pas  :  Fais  venir  ton  frère  :  il  ne  l'envoya  pasquérir 
non  plus  el  ne  dit  pas  à  l'appelant  :  Prouve  de- 
vant lui  la  justice  «le  la  plainte.  L'appelanl  de- 
mandai! moitiéd'un  héritage,  moitié  d'unhéri- 
lagesur  la  terre;  et  le  Seigneur  lui  offrait  au  ciel 
un  héritage  entier  ;  il  lui  offrait  plusque  lui  ne 
demandait. 

3.  «  Ordonne/ à  mon  frère  de  partager  avec 

moi  l'héritage.  »  La  cause  est  juste  el  s'expli- 
que  en  peu  de  mois.  Mais  préions  l'oreille  à  la 
voix  du  luge  el  du  Madré,  o  Homme  »  dit-il,  «  ô 

homme;  es-tu  eneffetautre  chose  qu'un  hom- 
me, puisque  tu  fais  si  grand  casdecethéritage?  — 
l.e  Seigneur  voulait  donc  faire  de  lui  plus  qu'un 
homme.  Mais  que  voulait-il  faire  de  lui ,  en  cher- 
chant à  le  délivrer  île  l'avarice?  Une  voulait-il 
faire  de  lui.'  l.e  voici:  «  J'ai  dit:  Vous  êtes  des 
«  dieux,  vous  êtes  tous  les  Fils  du  Très-Haut  '.  » 
Voilà  ce  qu'il  voulait  faire  de  lui,  il  voulait  le 
mettre  au  nombre  des  dieux  en  le  dépouillant 
de  son  avarice.  «  Homme,  qui  a  fait  de  moi  un 
o  diviseur  cidre  vous.'  -  Sou  serviteur  el  son 
Apôtre,  Paul  ne  voulait  pas  non  plus  servir 
de  diviseur  quand  il  disait  :  «  .le  vous  conjure, 
«  mes  frères,  de  n'avoir  Ions  qu'un  même  lan- 
«  gage  cl  de  ne  pas  souffrir  île  divisions  parmi 
u  vous.  »  Comme  on  recourait  à  son  nom  pour' 
diviser  le  Christ,  il  s'erriail  encore:  <  Chacun 
«  de  vous  dit  :  .Moi  je  suis  à  Paul,  el  moi  à  Apollo, 
•■   cl  moi  ;"i  Céphas,  el  moi  au  Christ,  l.e  Christ 

est-il  divise?  Est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié 
«  pour  vous?  ou  est-ceau  nom  de  Paulque  vous 
«  avez  été  baptisés  2?  ••  Combien  donc  sonl  per- 
vers ces  hommes  qui  veulent  diviser  Celui  qui 
n'a  poinl  voulu  servir  de  diviseur  et  qui  a  dit  : 
«   Uni  a  l'ait  de  moi  un  diviseur  cidre  vous? 

\.  Tu  demandais  une  laveur:  voici  un  conseil. 
«  Je  vous  le  déclare,  éloignez- vous  de  toute  ava- 
•  rire.  »  Peut-être  regarderais-tu  cet  homme 
comme  un  avare  el  un  cupide,  s'il  convoitait  le 
bien  d'autrui;  mais  moi  je  le  défends  de  re- 
chercher avec  a  varice  el  avec  cupidité  Ion  propre 

'  l's.  lxaxi,  «.—  •  I  Cor.  1.  lu-13. 


bien.  Voilà  ce  que  signifie  toute  dans  ces  mots: 

o    abstenez   vous  de  toute  avarice.    » 

Celte  obligation  esl  Importante,  ci  s'il  est  des 

hommes  trop  faillies  pour  en  soutenir  le  poids, 
qu'ils  prient  Celui  qui  leur  Impose  ce  laide. m 
de  vouloir  bien  leur  donner  des  forces.  Ali  !  mes 
frères,  quand  Notre-Seigneur,  quand  noire  Ré- 
dempteur et  noire  Sauveur,  quand  Celui  qui  est 
inorl  pour  nous  el  qui  pour  nous  racheler  a 
donné  son  sang  connue  le  prix  de  notre  déli- 
vrai ne,  quand  Celui  qui  est  en  même  temps  notre 
avocat  et  notre  juge,  nous  dit  :  o  Ahslenez-vous  ;  o 
il  ne  faut  poinl  passer  légèrement  sur  cette  re- 
commandation. Il  sait  combien  l'avarice  est  fu- 
neste; nous  l'ignorons,  nous  ;  rapportons-nous- 
en  donc  à  lui.  «  Gardez-vous,  »  dit-il.  De  quoi  ? 
«  De  toute  avarice.  »  —  Mais  je  me  borne  à  con- 
server mon  bien,  je  n'usurpe  pas  le  bien  d'autrui. 
o  i. aidez-vous  de  Imite  avarice.  »  On  n'est  pas 
seulement  avare  pour  prendre  le  bien  d'autrui; 
on  l'est  encore  pour  conserver  le  sien  avec  cu- 
pidité. —  Ah!  si  l'on  mérite  un  tel  reproche 
pour  conserver  son  bien  avec  trop  d'attachement, 
quelle  condamnation  ne  mérite  pas  celui  qui 
enlève  le  bien  d'autrui?  «  Gardez-vous,  dit  le 
«  Seigneur,  de  toute  avarice,  car,  dans  l'abon- 
«  dance  même,  la  vie  de  chacun  ne  dépend  pas 
«  de  ce  qu'il  possède.  »  Cet  homme  amasse 
beaucoup;  mais  à  ce  las  combien  prend-il  pour 
vivre  ?  Qu'il  y  prenne  et  qu'il  en  ôte  en  quelque 
sorte  par  la  pensée  ce  qui  lui  suffit  pour  vivre, 
pour  qui  sera  le  reste  ?  Considère  bien,  car  en 
conservant  de  quoi  vivre  lu  pourrais  amasser  de 
quoi  le  donner  la  mort.  Ainsi  parle  le  Christ, 
ainsi  parle  la  Vérité,  la  Sévérité  même.  «  Car- 
dez-vous, »  dit  la  Vérité.  «  Gardez-vous,  »  dit 
la  Sévérité.  Si  lu  n'aimes  pas  la  vérité,  crains  la 
sévérité.  •<  Dans  l'abondance  même,  la  vie  de 
»  chacun  ne  dépend  pas  de  ce  qu'il  possède. 
Crois  celle  parole,  elle  ne  le  trompe  poinl.  Itiras- 
tu,  au  contraire,  que  dans  l'abondance  la  vie  de 
chacun  dépend  de  ce  qu'il  a  ?  Tu  le  trompes 
sûrement;  car  le  Christ  ne  lelroinpe  point. 

5.  Voilà  donc  l'occasion  qui  a  l'ail  exprimer  au 
Suiveur  celle  senlence  :  le  plaignant  ne  récla- 
mait que  sa  pari,  il  ne  cherchait  poinl  à  envahir 
le  bien  de  son  frère;  el  non  content  dédire: 
«  Cardez-vous  de  l'avarice,  le  Seigneur  ajouta: 
"  toute  avarice.  >■  Il  lail  plus;  il  met  en  scène 
un  riche  dont    le  domaine  avait  piospéré. 

Il  v  avait,  dit-il,  un  homme    riche  dont   le 
domaine  avait  prospéré.  »  Qu'est-ce  à  dire 
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avait  prospère  ?  Le  domaine  qu'il  possédait  avail 
produit  des  fruits  en  abondance,  et  en  telle  abon- 
dance qu'il  ne  savait  où  les  mettre;  ainsi  la  ri- 
chesse  même  mit  tout-à-conp  dans  la  gêne  ce 
vieil  avare.  Combien  d'années  s'étaient  déjà 
écoulées  sans  que  ses  greniers  fussent  Irop  étroits? 
Il  avait  dune  l'ail  une  recuite  h  riche  que  ce  qui 
avail  suffi  ne  lui  suffisait  plus.  Dans  sa  détresse 
il  cherche  donc,  nos  pas  comment  il  dépensera, 
niais  comment  il  conservera  cette  abondance  ex- 
traordinaire. Or,  àforced'v  réfléchir,  il  trouva  un 
moyen.  Ce  moyen  découvert  lui  lit  croire  qu'il 
et  lit  sage.  J'ai  réfléchi  avec  prudence,  j'ai  décou- 
\erl  avec  sagesse,  disait-il.  Qu'a-t-il  découvert 
dans  sa  sagesse?  «  Je  renverserai  mes  greniers. 
■  dit-il,  j'en  ferai  de  plus  grands,  je  les  remplirai 
«  etjediraiàmon  âme.  >  Que  lui  .liras-tu  ?  Mon 
«  Ame,  tu  as  beaucoup  de  bien  en  réserve  pour 
«  plusieurs  années-  repose-toi,  mange,  bois,  fais 
«  grande  chère.  »  Voilà  ce  que  dit  à  son  âme  ce 
sage  bien  avisé. 

6.  «  Dieu  lui  dit  à  son  tour;  »  car  Dieu  ne  dé- 
daigne pas  d'adresser  la  parole  aux  insensés  eux- 
mêmes.  Mais,  dira  peut-être  quelqu'un  d'entre 
vous,  comment  Dieu  sYst-il  entretenu  avec  cet 
insensé?  0  mes  frères,  à  combien  d'insensés  ne 
parle-t-il  pas  quand  onlit  l'Evangile  ?  Car  écou- 
ter l'Evangile,  quand  on  le  lit,  sans  le  pratiquer, 
n'esl-ce  pas  être  in  ensé?  Une  lui  dit  donc  le 
Seigneur?  Comme  cet  avaro  s'applaudissait  en- 
core de  la  mesure  qu'il  venait  de  découvrir  :  «  In- 
«  sensé,  »  lui  dit  le  Sauveur;  «  Insensé,  n  qui  te 
crois  sage  ;  «  Insensé,  »  qui  as  dit  à  ton  âme  : 
"  Tu  as  beaucoup  de  biens  en  réservepour  plu- 
«  sieurs  années;  aujourd'hui  même  on  te  rede- 
«  mande  Ion  âme.  ■  Tu  lui  as  dit  :  «Tu  possèdes 
•<  beaucou  debien.  :  el  on  le  la  redemande,  et 
elle  ne  possède  plus  rien.  Ah!  qu'elle  méprise 
cette  sorte  de  biens  et  soit  bonne  en  elle-même, 
afin  qu'elle  se  présente  avec  sécurité  lorsqu'on 
la  redemandera.  Kl  qu'y-a-t-il  de  plus  inique 
<pie  de  chercher  à  posséder  beaucoup  de  biens 
sans  vouloir  être  bon?  Tu  es  indigne  de  rien 
avoir,  loi  qui  neveux  pas  être  ce  que  lu  cherches 
à  posséder.  Voudrais-tu  que  ton  champ  fui  mau- 
vais ?  Non  sans  doute,  lu  veux  qu'il  soit  bon.  Que 
la  femme  fut  mauvaise  ?  Non,  mais  qu'elle  soi) 
bonne.  Voudrais  tu  enfin  d'une  habitation  mau- 
vaise, d'une  mauvaise  chaussure?  Pourquoi  n'\ 
a-t-il  «pie  ton  âme  que  tu  veuilles  mauvaise? 

\  ci  I  insens  -  occupé  de  vains  projets  et  cons- 
truisant des  greniers  sans  faire  attention  auxbe- 


soins  des  pauvre-,  le  Sauveur  ne  dit  point  :  Ton 
aine  aujourd'hui  sera' entrai  née  dans  l'enfer;  il 
ne  dit  pas  cela,  mais:  «  On  le  la  redemande.  » 
.le  ni'  te  lais  pas  connaître  où  elle  ira;  je  te  dis 
seulement  que  bon  gré  malgré  toi,  elle  quittera 
i  i  -  lieux  mi  tu  tiens  pour  elle  tant  de  biens  en 
r  serve.  Comment,  ô  insensé,  as-tu  songé  à  re- 
nouveler el  à  agrandir  les  greniers.'  Ne  savais- 
lu  que  faire  de  tes  récoltes? 

T.  Cet  avare  peut-être  n'était  pas  chrétien.  Pour 
nous,  mes  frères,  qui  avons  loi  à  l'Evangile  qu'on 
nous  lit;  pour  nous  "qui  en  adorons  l'auteur  et 
qui  portons  au  Iront  et  dans  le  cœur  son  symbole 
sacre,  écoutons  ce  qu'il  dit.  11  importe  extrême1 
ment  de  savoir  s  ce  signe  du  Christ  est  gra\é 
sur  le  front  seulement,  ou  s'il  l'est  en  même 
teinp-  au  ironie!  dans  le  rieur.  Vous  avez  entendu 
ce  que  nous  lisions  aujourd'hui  dans  le  saint 
prophète  Ezéchiel,  comment  le  Seigneur,  avanl 
d'envoyer  l'ange  exterminateur,  envoya  d'abord 
un  autre  ange  pour  désigner  ceux  qui  seraient 
épargnes,  a  Va,  lui  dit-il,  el  grave  un  signe  sur 
■  le  Iront  de  ceux  qui  gémissent  et  qui  pleurent 
«  sur  les  péchés  de  mon  peuple,  sur  les  pèches 

«  qui  se  eo lellenl  au  milieu  d'eux.      li  n'est 

pas  dit  :  qui  se  commettent  en  dehors,  mais  nu 
milieu  d'eux  '.  Ils  en  gémissent  toutefois  el  ils  en 
pleurent:  aussi  sont-ils  arques  au  front,  non 
pas  au  Iront  du  visage  mais  au  Iront  de  la  cons- 
cience. Ne  voit-on  pas  en  effet  le  front  rougir 
quelquefois  lorsque  la  conscience  est  émue?  La 
honte  et  la  crainte  s'\  peignent  tour  à  lour.  Il  \ 
a  donc  une  espèce  de  Iront  dans  la  conscience, 
el  c'est  là  que  furent  marqués  les  élus  pour 
échapper  au  glaive.  Sans  doute  ils  n'empêchaient 
point  les  péchés  qui  se  commettaient  au  milieu 
d'eux,  mais  ils  en  gémissaient;  celle  douleur  les 
séparait  des  pécheurs,  les  en  séparait  devant 
Dieu,  quoiqu'aux  veux  des  hommes  ils  \  fussent 
mêlés.  Kl  cette  invisible  marque  les  préserve 
d'unemort  visible.  Vienl  ensuite  l'Ange  extermi- 
nateur, el  Dieu  lui  dil  eu  l'envoyant:  Va,  porte 
a  la  destruction,  n'épargne  ni  petit  ni  grand,  ni 

homme  ni  femme:  mais  n'approche  point  de 
o  ceux  qui  sont  marqués  au  Eronl  ''.  Quelle 
assurance  vous  trouvez  la.  vous,  mes  frères,  qui 
ries  .ni  milieu  de  ce  peuple,  mais  eu  gémissanl 
el  en  déplorant,  sans  y  prendre  pari,  les  iniquités 
qui  se  commettent  parmi  vous! 

s.  (tr.  afin  d'éviter  ces  iniquités,  ■•  Gardez- 

■  réflexion,  comme  plusieurs  autres  <]uc  l'on  rencontre  dans  ce 
-     et    dans    d'autres,    est    diriger    entre  les   Dnnat:- 
croyalcnt  devoir  se  séparer  des  pécheur». — -Ezêcli.  l.v,  1-'-. 
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vous  l'n'  toute  avarice.  ■  Je  vais  assigner  à  ces 
iKote:  •  Toute  avarice,  -  un  sens  encore  plus 
étendu.  Levoluptueux  esl  avare,  quand  une  seule 
épouse  oe  lui  suffil  pas.  L'idolâtre  même  est 
avare,  avare  au  regard  de  la  divinité,  puisqu'il 
ne  se  contente  pas  du  Dieu  unique  et  véritable. 
\l  lis  s'il  faut  ehe  avare  pour  se  taire  plusieurs 
dieux,  ne  faut-il  pas  l'être  aussi  puni'  se  faire  de 
faux  martyrs?  Gardez-vous  de  toute  avarice.  o 
Tu  aimes  ce  qui  esl  à  toi  et  lu  le  vantes  de  ne 
chercher  pas  le  bien  d'autrui  :vois  combien  tu 
fais  mal  en  n'écoutant  pas  cet  avertissement  du 
Christ  :  Gardez-vous  de  toute  avariée.  »  Tu 
aimes  ce  qui  est  à  toi  et  tu  ne  prends  point 
le  bien  d'autrui:  ce  que  lu  possèdes  esl  le 
fruit  de  ton  travail,  lu  ne  blesses  pas  la  justice; 
lu  as  recueilli  un  héritage,  une  donation  faite 
par  quelqu'un  que  lu  as  su  gagner;  ou  bien 
encoi  c  ,  lu  as  traversé  les  mers,  in  l'es  exposé  à 
la  mort,  lu  n'as  trompé  personne,  lu  n'as  point 
prèle  serment  au  mensonge,  tu  n'as  acquis  que 
ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  ;  e1  parce  gué  les  richesses 
n'ont  pas  une  origine  d'iniquité  et  que  tu  n'am- 
bitionnes pas  ce  qui  appartient  à  autrui,  ta  cons- 
cience ne  te  reproche  pas  la  passion  avec  laquelle 

lu  les  conserves.  .Mais  si  tu  es  sourd  à  cette  recom- 
mandation divine  :  u  Gardez-vous  de  toute  ava- 
ïrice,  »écoul  'à  combien  de  crimes  vont  l'exposer 
tes  richesses. 

Tu  as  obtenu,  par  exemple,  une  chargedejuge. 
Tunete  laisses  pas  corrompre  puisque  tunecher- 
ches  pas  le  bien  d'autrui,  et  pour  te  porter  à 
condamner  son  adversaire,  nul  ne  le  fait  de  pré- 
sent. Non,  et  qui  pourrait  l'v  déterminer,  puisque 
tu  renonces  complètement  à  ce  qui  ne  t'appar- 
tient pas?  Considère  néanmoins  à  quelle  iniquité 
l'expose  ton  attachement  à  ce  que  tu  possèdes. 
Cet  bommequi  le  demande  une  sentence  injuste 
contre  son  adversaire,  est  peut-être  un  puissant 
du  siècle  qui  peut  te  traduire  lui-même  et  te 
faire  perdre  ta  fortune.  D'un  côté  lu  songes  à  sa 
puissance,  tu  v  réfléchis  avec  attention;  et  tu  vois 
d'un  autre  i  té  ces  biens  que  lu  conserves,  que 
tu  aimes  et  auxquels  In  l'es  malheureusement 
lié,  plutôt  que  t\'cn  rester  le  maître.  Tu  songes 
donc  à  cette  glu  qui  ne  permet  plus  de  se  dé- 
ployer aux  ailes  de  la  vertu  et  lu  le  dis  en  loi- 
nième  :  Si  je  fiche  cet  homme,  comme  il  est 
aujourd'hui  puissant,  il  sèmera  sur  mou  compte 
des  accusations  funestes,  on  me  proscrira  et  je 
perdrai  tout  ce  que  je  possède.  —  Ainsi  tu  por- 
teras une  sentence  injuste,  non  pour  f  approprier 


le  bien  d'autrui,    mais  pour    conserver    le  tien. 

9.  Supposons  maintenant  ui\  homme  qui  ail 
entendu  et  entendu  avec  crainte  cet  avertisse- 
ment du  Christ:  »  Gardez-vous  de  toute  avarice.  » 

Que  celte  homme  ne  me  dise  pas  :  Je  suis  pau- 
vre, je  suis  un  homme  du  peuple,  du  commun, 
confondu  dans  la  foule;  comment  pourrais-je 
espérer  de  devenir  juge?  je  n'ai  pas  à  redouter 
la  tentation  dontvous  venez  d'exposer  lesdangers; 
car  je  vais  taire  connaître,  à  ce  pauvre  aussi,  ce 
qu'il  a  à  redouter.  Le  voici. 

Un  riche,  un  puissant  du  monde  t'invite  à 
déposer  en  sa  laveur  un  faux  témoignage.  Une 
feras-  tu?  Dis-le  moi.  Tu  as  une  honnête  épargne  ; 
c'est  le  fruit  de  ton  travail  et  de  les  économies. 
.Mais  ce  puissant  te  (tresse  :  Fais  pour  moi,  dit  il, 
ce  faux  témoignage,  et  je  te  donne  tant,  et  tant 

encore.  —  Toi  qui  ne  cherches  pas  ce  qui  est  à 
d'autres: Dieu  m'en  garde,  réponds-tu;  je  ne  de- 
mande pas,  je  n'accepte  pas  ce  qu'il  n'a  pas  plu  à 
Dieu  de  me  donner  ;  laisse-moi  en  paix.  —  Tu  ne 
veux  pas  de  cequeje  t'offre?  Je  vais  te  dépouiller 
de  ce  que  tu  as.  —  C'est  maintenant  qu'il  faut  t'e- 
xaminer,  te  sonder.  Pourquoi  me  regarder?  Re- 
garde au  dedans  de  toi,  regarde,  examine  avec 
attention.  Assieds-loi  en  face  de  toi-même,  éta- 
blis-toi en  lace  de  loi,  étends-toi  en  quelque  sorte 
sur  le  chevalet  divin,  sur  les  divins  commande- 
ments, applique-loi,  sans  te  flatter,  la  torture 
de  la  crainte,  et  réponds-toi.  Oui,  si  on. te  me- 
naçait ainsi,  que  ferais-tu  ?  —  Je  t'enlève  ce  qui 
t'a  demandé  tant  de  travail,  si  tu  ne  fais  pour 
moi  un  faux  témoignage.  —  Ali!  considère  Ce- 
lui qui  a  dit  :  •<  Gardez-vous  de  toute  avarice.  » 
0  mon  serviteur,  te  répondra-il,  toi  que  j'ai  ra- 
cheté et  affranchi,  toi  que  j'ai  fait  mon  frère, 
d'esclave  que  lu  élais,  et  que  j'ai  placé  comme 
un  membre  dans  mon  corps  sacré,  écoute-moi  : 
Une  cet  homme  te  dépouille  de  ce  que  tu  as 
gagné,  il  ne  pourra  le  dépouiller  de  moi.  C'est 
pour  éviter  la  mort  que  tu  conserves  ton  bien. 
Ne  l'ai-je  pas  dit:  «  Gardez-vous  de  toute  ava- 
«  riee?» 

10.  .Mais  tu  te  troubles,  tu  t'agites  ;  ton  cœur 
est  comme  un  navire  battu  par  la  tempête.  Le 
Christ  v  est  endormi;  réveille-le  et  tu  ne  seras 
point  victime  de  cetaffreux  danger.  Réveille-le; 
il  n'a  rien  voulu  posséder  ici  bas  et  il  s'est  donné 

àtoi  tout  entier;  p ■  toi  il  est  allé  jusqu'au  gibet, 

el  pendant  que  tout  nu  il  était  suspendue  la  croix, 
on  l'insultait  et  on  comptait  ses  os;  ainsi  garde- 
toi  de  toute  avarice. 
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C'est  pou  d'éviter  l'attachement  à  l'argent, 
évite  aussi  l'attachement  à  la  vie.  Que  cet  atta- 
chement est  à  craindre,  qu'il  est  redoutable!  On 
rencontre  parfois  des  hommes  qui  pour  ne  pas 
faire  un  taux  témoignage  méprisent  ce  qu'ils 
possèdent.  —  Tu  a'en  lais  pas.'  leur  dit-on;  j'en- 
lèvecequetuas. —  Enlève-le;  mais  tu  ne  peuxrien 
sur  mon  trésor  intérieur.  Non,  cet  ancien  n'était 
pas  pauvre,  lorsque  dépouillé  detout  il  disait  :  Le 
«  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur  a  ôté;  comme  il 
■  a  plu  au  Seigneur,  ainsi  il  a  été  (ait;  ainsi,  que 
«  le  nom  du  Seigneur  soi!  béni;  je  suis  sorti  nu 
«  du  sein  de  ma  mère;  je  rentrerai  nu  dans  la 
«  terre  '.  »  Extérieurement  il  était  dépouillé; 
mais  à  l'intérieur  quels  riches  vêtements!  11  ne 
portait  plus  ces  étoffes  qui  s'usent,  et  pourtant 
il  n'était  point  sans  vêtement.  Quel  était  ce  vê- 
tement? «  Que  vos  prêtres,  est-il  écrit,  soient  re- 
vêtus de  justice  ''.  » 

Si  donc,  témoin  de  ton  mépris  pour  la  for- 
lune,  on  le  disait  :  Je  te  mets  à  mort  ;  réponds, 
si  tu  es  fidèle  au  Christ  :  Tu  me  mettras  à  moi  I '.' 

1  Job.  21.  —  ■  Ps.  cxxxr,  9. 


Eh  bien,  j'aime  mieux  que  tu  tues  mon  corps 
que  de  tuer  mon  âme  par  le  mensonge.  Que 
peux-tu  contre  moi? Tuer  ma  chair;  mais  l'âme 
en  sortira  pleine  de  liberté  pour  s'y  reunir  à  la 
lin  des  siècles  après  l'avoir  sacrifiée  maintenant. 
Ainsi  que  peux-tu  contre  moi?  Mais  moi,  en 
faisant  pour  loi  un  faux  témoignage,  je  me  tue 
par  là  même,  et  je  me  tue,  non  pas  corporelle- 
nienl,  car  «  la  bouche  menteuse  donne  la  mort  à 
«  l'âme  '.  "  —  Peut-être,  hélas!  ne  tiens-tu  pas 
ce  langage.  Pourquoi  ne  le  tiens-tu  pas  :  C'esl 
que  lu  veux  vivre.  Quoi!  vivre  plus  que  Dieu  ne 
veut  ?  Est-ce  le  garder  de  toute  avarice?  Dieu 
voulait  que  lu  vécusses  jusqu'au  moment  où  ce 
tentateur  s'est  approché  de  loi.  11  pourra  te 
mettre  à  mort  et  faire  de  toi  un  martyr.  N'aie 
paslapassionde  vivre  pour  mourir  éternellement. 
Vous  voyez  donc  que  partout  où  nous  recher- 
chons plus  qu'il  n'esl  nécessaire,  celle  funeste 
avarice  nous  conduit  au  péché.  Gardons-nous  de 
toute  avarice,  -i  nous  voulons  jouir  dé  l'éternelle 
sages-e. 

1  Sag.i,  11. 


SERMON  CVIII. 


RECOMPENSE    ET    MERITE    1 


Analyse.  — Quoique  toujours  présent  parmi  nous,  Jésus-Christ  viendra  récompenser  les  lions  au  dernier  jour  el  pour  leur  arcor- 
des  cette  récompense,  il  demande  qu'il*  évitent  le  mal  et  fissent  le  bien.  Que  ne  nous  empressons-nous  démériter  celte  récompense, 
puisqu'ici  tout  nous  échappe,  puisqu'ici  nous  ne  saurions  trouver  le  bonheur  Y  Peut-on  dire  qu'elle  soit  mise  à  des  conditions  trop 
difficiles? 


1 .  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  est  venu  parmi 
les  hommes;  il  les  a  quilles  ensuite  pour  re- 
venir vers  eux.  Déjà  il  étail  ici  quand  il  j  esl 
venu,  et  en  s'en  allant  il  ne  nous  a  pas  quilles, 
puisqu'avant  de  revenir  vers  nous  il  nous  a  d'il  : 

Voici,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
it tion  du  siècle  '.  -  C'est  dont  en  qualité  de  ser- 
viteur, tel  qu'il  s'est  l'ail  pour  nous,  qu'il  est  né 
dans  le  temps,  qu'il  a  été  mis  à  mort,  qu'il  est 
ressuscité,  qu'il  ne  meurt  plus,  et  que  la  morl 
n'aura  plus  d'empire  sur  lui  8;  et  c'est  connue 
Dieu,  comme  étant  égal  à  son  Père,  qu'il  étail 
danser  monde,  que  le  mondeaétéfail  par  lui  et 
que  le  monde  ne  l'a  point  connu  '. 

Or  à  propos  de  ce  dernier  avènement,  VOUS 
venez  d'entendre  comment  il  nous  avertit,  dans 

1  Lue,  m.  35-36.  —  !M«tt.  xjcyiii ,  20.  —  >  Rom.  vi,9.  —  '  Jean,  1, 10. 


l'Évangile,  d'être  sur  nos  gardes,  de  nous  tenir 
toujours  prêts  et  disposés  à  nos  derniers  mo- 
ments, afin  qu'a  ces  derniers  moments,  redou- 
tables au  point  de  vue  de  ce  siècle,  succède  un 
repos  sans  fin.  Heureux  quiconque]  sera  admis! 
Alors  seront  sans  crainte  ceux  qui  craimienl 
maintenant,  et  ceux  qui  ne  tremblent  pas  au- 
jourd'hui trembleront  alors.  C'est  dans  celte 
vue  dernière  el  dans  celle  espérance  que  nous 
sommes  devenus  chrétiens.  Notre  espoir  en  effet 
n'est-il  pas  en  dehors  de  ce  siècle?  N'aimons 
pas  ce  siècle  ;  de  l'amour  de  ce  siècle  nous 
avons  été  appelé-,  à  aimer  et  à  espérer  un  autre 
monde. 

Nous  devons  ici  nous  abstenir  de  tout  désir 

coupable,  c'est-à-dire,  nous  ceindre  les  reins; 
cire  remplis  d'ardeur  et  de  lumière  pour  faire 
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le  bien;  en  d'autres  tenues,  tenir  nos  lampes  al 
lumées;  car  le  Seigneur  lui-même  dit  expressé- 
ment dans  une  autre  endroil  de  l'Évangile  : 
Quand  on  allume  un  flambeau,  on  ni'  le  met 
pas  sous  mi  boisseau,  mais  sur  un  chandelier, 
afin  qu'il  éclaire  tons  ceux  qui  sonl    dans   la 
maison.  »  Et  pour  faire  comprendre  sa  pensée, 
il  ajoute  :  «  Que  votre  lumière  luise  devant  les 
«  hommes,  de  façon  qu'ils  voient  vos   bonnes 
«  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  esl 
«  dans  les  cie.ix  '.    i 

•2.  C'esl  dans  ce  sens  qu'il  nous  commande 
d'avoir  les  reins  ceintsel  'es  flambeaux  allumés. 
Que  signifienl  les  reins  ceints.'  .  Kvile  le  mal.  » 
Que  signifie  luire,  avoir  des  flambeaux  allumés .' 
Cela  veut  dire  :  ><  Et  lais  le  bien,  o  Comment 
entendre  aussi  ce  qu'ajoute  le  Sauveur  :  «  El 
>•  soyez  semblables  à  des  hommes  qui  attendent 
«  que  leur  Maître  revienne  des  noces?»  N'est- 
ce  lias  le  même  sens  que  dans  les  paroles  sui- 
vantes du  m  .ne  psaume  :  «  Cherche  la  paix  et 
«  poursuis-la?  »  Ces  trois  idées,  s'abstenir  du 
mal,  faire  le  bien  el  espérer  l'éternelle  récom- 
pense, soid  rappelées  dans  ce  passage  des  Actes 
des  Apôtres  où  il  esl  écrit  que  Paul  enseignait 
«  la  continence,  la  justice  et  l'espoir  de  l'éter- 
«  nelle  vie  2.  »  La  continence  est  dans  ces  mots  : 
«  Ayez  les  reins  ceints;  »  la  justice  dans  ceux-ci: 
«  Etles  lampes  allumées;  «l'attente  du  Seigneur 
se  confond  avec  l'espoir  de  la  vie  éternelle. 
Ainsi  donc  s'abstenir  du  mal,  c'esl  pratiquer  la 
continence  et  avoir  les  reins  toujours  ceints  ; 
faire  le  bien,  c'est  accomplir  la  justice  et  tenir 
ses  lampes  allumées;  chercher  la  paix  et  la  pour- 
suivre, c'esl  attendre  le  siècle  à  venir,  c'esl  être 
semblable  aux  hommes  qui  attendent  que  leur 
Madré  revienne  des  noces. 

3.  Comment  donc,  après  avoir  reçu  de  tels 
avertissements  et  de  telles  promesses,  cherchons- 
nous  encore  sur  la  (erre  ces  jours  heureux  que 
nous  ne  saurions  y  trouver?  Car,  je  lésais,  vous 
les  cherchez,  soil  quand  vous  èles  malades,  soit 
quand  vous  ;  les  sous  le  poids  des  afflictions  qui 
sont  si  multipliées  en  ce  monde.  Quand  l'âge  esl 
sur  son  déclin,  ne  voit-on  pas  le  vieillard  privé 
de  toute  jouissance  el  rempli  de  chagrins?  Il  est 
vrai,  pourtant  au  milieu  (\c^  souffrances  qui  acca- 
blent l'humanité,  les  hommes  ne  demandent 
que  des  jours  heureux;  ils  cherchent  constam- 
ment, sans  p  luvoir  _v  parvenir,  à  allonger  leur 
vie.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  vie  la  plus  longue, 

1  Matt.  v,  16, 16.  —  2  Act.  xxiv,  25. 


comparée  à  l'étendue  des  siècles?  N'est-elle 
pas  aussi  petite  qu'une  goutte  d'eau  dansl'Océan? 
Ah!  qu'est-ce  donc  que  la  vie,  que  la  vie, 
vie  même  que  l'on  dit  longue? On  l'appelle  lon- 
gue, quoiqu'en  lace  des  siècles  elle  soil  sicourle, 

et,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  elle  esl  remplie 
de  gémissements  jusqu'à  la  suprême  vieillesse. 
Dans  son  ensemble  même,  elle  est  donc  Irès-peu 
de  chose.  Avec  quelle  ardeur,  néanmoins,  ne  la 
recherche-t-onpas?  A  quelle  activité,  à  quel  la- 
beur, à  quels  soins,  à  quelle  vigilance,  à  quels 
travaux  ne  se  dévoue-1-on  pas  pour  vivre  ici 
longtemps  et  parvenir  à  la  vieillesse?  Et  pourtant 
qu'est-ce  qu'une  vie  longue,  sinon  une  longue 
course  vers  la  mort?  Tu  étais  hier  et  tu  veux 
cire  demain  :  mais  lorsque  ce  demain  sera  passé, 

un  jour  di i ns  encore.  Quoi  !  lu  appelles  le  lever 

de  l'aurore  pour  approcher  du  terme  où  lu  ne 
veux  pas  aboutir?  Tu  donnes  une  fête  à  tes  amis, 
lu  les  entends  alors  te  souhaiter  une  longue  vie 
et  tu  souhaites  l'accomplissement  de  leurs  vieux. 
Ainsi  In  veux  que  les  années  succèdent  aux  an- 
nées, et  tu  ne  veux  pas  que  la  dernière  arrive? 
Voilà  des  désirs  contradictoires,  c'est  vouloir  mar- 
cher sans  vouloir  arriver. 

4.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  encore,  si  l'on  est 
si  empressé  de  se  consacrer  chaque  jour  à  de 
rudes  et  continuels  travaux  pour  mourir  un  peu 
plus  tard,  avec  quelle  sollicitude  ne  devrait-on 
pas  travailler  à  ne  mourir  jamais?  Personne 
toutefois  n'y  veut  songer.  On  cherche  ici,  sans 
relâche,  des  jours  heureux  qu'on  n'y  trouve  pas  ; 
et  l'on  ne  veut  pas  vivre  de  façon  à  parvenir  au 
lieu  où  on  les  trouve  ! 

L'Ecriture  a  donc  raison  de  s'écrier  :  «  Quel 
«  est  l'homme  qui  veut  vivre  et  qui  aime  à  avoir 
«  des  jours  heureux?  »  Elle  sait  en  adressant 
cette  question,  ce  qui  y  sera  répondu;  elle  sait 
que  Ions  les  hommes  cherchent  à  vivre  et  à 
vivre  heureux.  Elle  leur  demande  donc  ce  qu'ils 
désirent,  elle  entend  en  quelque  sorte  tous  les 
cœurs  lui  répondre  :  C'esl  moi;  el  c'est  dans  ce 
dessein  qu'elle  s'écrie  :  «  Quel  est  l'homme  qui 
a  veut  vivre  et  qui  aime  à  avoir  des  jours  heu- 
«  reux?  »  C'esl  ainsi  que  dans  ce  moment  même 
où  je  vous  parle,  où  vous  m'entendez  répéter: 

«  Quel  est  l'b ie  qui  veut  vivre  et  qui  aime  à 

«  voir  des  jours  heureux?  »  vous  me  réponde/ 
tous  dans  voire  cœur  :  C'est  moi.  Moi  qui  vous 
parle,  j'aime  aussi  la  vie  et  des  jours  heureux  ; 
ce  que  tous  cherchez,  je  le  cherche  comme  vous. 

o.  Si  nous  avions  tous  besoin  d'or,  si  je  vou- 
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lais  en  trouver  avec  vous;  s'il  3  en  avait  dans 
l'une  de  vos  terres,  dans  un  lieu  qui  vous  ap- 
partint; si  je  vous  ;  voyais  fouiller  el  que  je 
vous  demandasse  :  Que  cherchez-vous?  Vous  nie 
répondriez  :  De  l'or.  Je  vous  dirais  démon  côté: 
Vous  cherchez  de  l'or;j'en  cherche  comme  vous; 
mais  vous  ne  cherchez  pas  où  nous  en  pour- 
rons trouver.  Apprenez  donc  de  moi  où  il  s'en 
rencontre.  Je  ne  veux  pas  vous  le  ravir,  mais 
vous  montrer  l'endroit  où  il  est;  ou  plutôt,  sui- 
vons tous  Celui  qui  sait  où  se  trouve  ce  que  nous 
cherchons.  Ainsi  en  est-il  aujourd'hui:  Vous  êtes 
désireux  de  \ivre  et  d'avoir  des  jours  heureux; 
nous  ne  pouvons  \  uns  détourner  de  ce  désir,  mais 
nous  vous  disons  :  Ne  cherchez  pas  dansée  monde 
cette  vie  ni  ces  jours  heureux,  car  les  jours  n'y  être 
sauraient  heureux  et  la  vie  même  n'y  ressemble- 
t-elle  pas  à  la  mort  ?  Cesjours  passent  en  courant  ; 
aujourd'hui  fait  disparaître  hier,  et  demain  ne 
paraîtra  que  pour  faire  disparaître  aujourd'hui  ; 
ils  ne  s'arrêtent  pas,  et  conduit  par  eux  tu  vou- 
drais t'arrêter  ?  Ah!  je  suis  loin  de  comprimer, 
j'enflamme  plutôt  en  vous  le  désir  de  la  vie  et 
des  jours  heureux.  Oui,  cherchez  la  vie  et  des 
jours  heureux;  mais  cherchez-les  où  ils  se  trou- 
vent. 

C.  Voulez-vous  prendre  avec  moi  conseil  de 
Celui  qui  sait  où  se  rencontrent  et  cette  vie  e 
ces  jours  heureux?  Écoutez,  non  pas  moi,  mais 
lui  avec  moi.  Il  nous  est  dit  par  quelqu'un  : 
«  Venez  mes  enfants,  écoutez-moi.  »  Courons  et 
arrêtons-nous,  prêtons  l'oreille  et  comprenons 
le  langage  du  Père  qui  nous  dit  :  «  Venez, 
«  mes  enfants,  écoutez-moi.  Je  \ous  enseigne- 
«  rai  la  crainte  du  Seigneur,  »  ajoute-t-il. 
Voilà  donc  ce  qu'il  veut  nous  apprendre.  Mais 
à  quoi  sert  cette  crainte  ?  Le  voici  dans  les  pa- 
roles qui  suivent  :  «  Quel  est  l'homme  qui  veut 
«  vivre  et  qui  aime  à  avoir  des  jours  heureux.'  . 
Nous  répondons  tous  :  C'est  nous.  Ecoutons 
alors  ce  qui  vient  ensuite  :  «  Préserve  ta  langue 
«  du  mal,  et  tes  lèvres  de  toute  parole  artifi- 
«  cieuse.  >  Ici  encore  réponds  :  Je  le  veux.  Quand 
je  disais  tout  à  l'heure  :  ••  Quel  est  l'homme  qui 
«  veut  vivre  el  qui  aime  à  voir  de-  jours  heu- 
«  reux?  »  nous  répondions-tous  :  C'est  moi. 
Qu'ici  donc  on  me  réponde  aussi  :  C'est  moi. 
A  ces  mots  :  ■■  Préserve  la  langue  du  mal,  et 
«  tes  lèvres,  de  toute  parole  artificieuse,  »  ré- 
ponds donc  également:  .le  le  veux.  Quoi!  tu 
veux  la  vie  et  des  jours  heureux,  et  tu  refuses  de 


préserver  la  langue  du  mal  el  le-  lèvres  des  pa- 
roles frauduleuses?  Vif  pour  la  récompense,  tu 

es  si  lent  pour  le  travail  !  Qui  donc,  sans  tra- 
vailler, obtient  une  récompense?  Plut  à  Dieu 
(pie  chez  loi  l'ouvrier  fui  toujours  récompensé! 
Je  sais  que  lu  ne  donnes  rien  à  qui  ne  travaille 
pas.  Pourquoi?  Parce  que  tu  ne  lui  dois  rien. 
Dieu  aussi  nous  offre  une  récompense.  Laquelle? 
«  La  vie  el  les  jours  heureux  »  après  lesquels 
nous  soupirons  tous  et  que  tous  nous  essayons 
de  nous  procurer.  Après  l'avoir  promise,  il  ac- 
cordera aussi  cette  récompense,  la  récompense 
de  la  vie  et  des  jouis  heureux.  Et  en  quoi  con- 
sistent cesjours  heureux  ?  Dans  une  vie  sans  fin, 
dans  un  repos  sans  fatigue. 

7.  La  récompense  est  grande;  à  quelles  con- 
ditions la  met-il  ?  Voyons-le,  et  pleins  d'ardeur 
pour  de  telles  promesses,  préparons,  pour  lui 
obéir,  toutes  nos  forces,  et  nos  mains  et  nos 
bras.  Va-t-il  nous  commander  de  porter  des  far- 
deaux énormes,  de  creuser  la  terre  ou  de  dresser 
quelque  puissante  machine?  Il  n'ordonne  rien 
de  si  laborieux;  il  te  commande  seulement  de 
dompter  le  plus  agile  de  les  membres  :  «  Pré- 
«  serve,  dit-il,  ta  langue  du  mal.  »  Il  n'en  coûte 
pas  de  bâtir  une  demeure,  et  il  en  coûte  de  retenir 
sa  langue!  «  Préserve  ta  langue  du  mal;  » 
évite  le  mensonge,  évite  les  accusations,  évite  les 
calomnies,  évite  les  faux  témoignages,  évite  les 
blasphèmes:  «  Préserve  ta  langue  du  mal.  »  Con- 
sidère comment  tu  te  fâches  quand  on  parle  mal 
de  toi.  Eh  bien  !  comme  tu  le  fâches  contre  qui 
parle  mal  de  loi.iàclie-toi  contre  toi-même  quand 
tu  parles  mal  d'autrui.  «  Préserve  tes  lèvres  de 
«  toute  parole  artificieuse.  Exprime  simplement 
ce  que  lu  as  dans  le  cœur;  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
l'esprit  autre  chose  que  ce  qui  est  sur  la  langue. 
«  Evitele  mal  et  pratique  le  bien.  »Eh!  comment 
dire  à  quelqu'un  :  Donne  des  vêtements  à  ce 
pauvre  qui  en  manque,  s'il  cherche  à  dépouiller 
celui  qui  en  a?  Comment  recueillir  un  étranger, 
quand  on  tourmente  un  concitoyen  ?  L'ordre 
donc  le  demande  :  0  Evitele  mal,  puis  lais  le 
«  bien;  >  ceins-loi  les  reins  d'abord,  puis  al- 
lume la  lampe.  Tu  pourras  alors  attendre  tran- 
quillement «  la  vie  el  les joursheureux. Cherche 

la  paix  el  la  poursuis  1  ;  0  et  tu  diras  avec  con- 
fiance au  Seigneur  :  J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez 
commandé,  accomplissez  ce  que  vous  m'avez 
promis. 

1  Ps.  "Tin.   12-16. 
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analyse.  —  Ce  qui  nous  oblige  il  faire  |n'-nil.'in<-.  r'est  ime  :  1"  noire  mort  est  |iroelir  ;  2°  il  est  nécessaire,  pour  échapper  aux 
derniers  supplices,  de  nous  entendre  pendant  la  vie  avec  notre  adversaire,  c'est-à-dire,  de  bous  conformer  a  la  parole  île  Dieu; 
3"  ries  jours  ne  font  que  s'écouler. 


1.  En  entendant  l'Évangile,  nous  avons  vu 
le  Seigneur  accuser  des  hommes  « 1 1 1 ï  savenl 
juger  d'après  l'aspect  du  ciel,  el  qui  ne  savenl 
pas  découvrir  le  temps  où  la  foi  montre  l'ap- 
proche «  1 1 1  royaume  des  cieux.  Il  s'adressait  aux 
Juifs;  mais  ces  paroles  s'appliquent  aussi  à  nous. 

Ce  divin  Seigneur  Jésus-Christ  commença  ainsi 
la  prédication  de  l'Évangile  :  «  Faites  pénitence 
»  car  le  royaume  des  cieiix  approche  '.  »  Son 
précurseur,  Jean-Baptiste,  commença  de  même  : 
-  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux 
«  approche  2.  »  Aujourd'hui  encore  le  Sauveur 
blâme  ceux  qui  à  cel  approche  du  royaume 
des  cieux  refusent  de  faire  pénitence.  Il  «lit  en 
effel  o  Le  royaume  des  cieux  ne  viendra  pas  de 
«  manière  à  être  remarqué;  »  el  encore  :  «  Le 
«  royaume  îles  cieux  est  au  dedans  de  vous  3.  » 

A  chacun  donc  d'accueillir,  connue  la  pru- 
dence l'exige,  les  avertissements  du  Sauveur  et 
de  ne  pas  perdre  le  temps  où  il  l'ail  miséricorde, 
où  il  pardonne  au  genre  humain.  Pourquoi  en 
effel  épargner  l'homme,  sinon  pour  l'amener  à 
se  convertir  el  à  ue  mériter  pas  la  condamna- 
tion? Dieu  sait  quand  viendra  la  lin  du  siècle; 
mais  ce  temps  est  pour  nous  le  temps  de  la  foi. 
Quelqu'un  d'entre  nous  sera-t-il  encore  ici  à  la 
lin  du  monde?. le  l'ignore,  et  il  esl  possible  que 
non.  .Mais  la  vie  de  chacun  de  nous  louche  à  sa 
fin,  car  nous  sommes  mortels  el  nous  marchons 
au  milieu  des  périls.  Nous  en  aurions  moins  [à 
redouter,  si  nous  étions  de  verre.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  fragile  qu'un  vase  de  verre  ?  On  le  conserve 
néanmoins  pendant  des  siècles j-el  si  on  craint 
pour  lui  des  accidents,  il  n'esl  exposé  ni  à  la 
vieillesse  ni  à  la  lièvre.  Ne  sommes-nous  pas 
plus  fragiles  et  plus  faillies?  Nous  avons  à  crain- 
dre chaque  jour,  pour  notre  fragilité,  les  dan- 
gers qui  se  multiplient  autour  de  nous;  si  nous 
j  échappons,  le  temps  nous  entraine.  On  évite 
un  coup,  évite-t-on  la  mort?  On  sesoustrail  aux 
accidents  extérieurs,  échappe-t-on  aux  maladies 

'  Luc,  m,  56-59.  —  JXIatt.  (ï,  17.  —   >  Ibid.  m,  2.  —  >  Luc     vvn 
20,  21. 
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qui  naissent  au  dedans?  Ce  sont  tantôt  des  vers 
et  tantôt  des  indispositions  subites,  et  si  long- 
temps que  l'on  soit  épargné,  la  vieillesse  finit 
par  venir,  il  faul  partir  sans  délai. 

2.  Ainsi  donc  écoutons  le  Seigneur,  accom- 
plissons lidèlemenl  ce  qu'il  ordonne,  et  voyons 
quel  esl  cel  adversaire  dont  il  nous  menace 
quand  il  dit  :  «  Lorsque  tu  vas  avec  ton  adver- 
«  saire  devant  un  prince,  tache  de  le  dégager 
«  de  lui  en  chemin;  de  peur  qu'il  ne  te  livre  au 
«  prince  et  le  prince  à  l'exécuteur,  el  quel'exé- 
«  cuteur  ne  te  jette  en  prison;  car  tu  n'en  sor- 
«  tirais  point  sans  avoir  payé  jusqu'àla dernière 
«  obole.  »  Quel  est  donc  cet  adversaire  ?  Est- 
ce  le  diable?  Mais  nous  sommes  déjà  dégagés 
d'entre  ses  mains,  et  quelle  rançon  n'a  pas  été 
donnée  pour  noire  rachat  !  C'est  de  celle  rançon 
que  parle  l'Apôtre  quand  il  dit,  à  propos  de  notre 
rédemption,  que  Dieu  «  nous  a  arrachés,  de  la 
«  puissance  des  ténèbres  et  transférés    dans  le 

royaume  de  son  Fils  bien -aimé  '.  «Ainsinous 
avons  été  rachetés,  nous  avons  renoncé  au  dia- 
ble ;  comment  donc  travailler  à  nous  en  déli- 
vrer? Quand  nous  péchons,  peut-il  nous  asservir 
de  nouveau?  Il  n'esl  pas  l'adversaire  dont  nous 
parle  le  Seigneur.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est 
la  manière  dont  un  autre  Évangéliste  traduit 
ailleurs  la  pensée  du  Seigneur  :  il  suffit  de  rap- 
procher et  de  comparer  les  deux  textes  sacrés 
pour  comprendre  de  quel  adversaire  il  est  ici 
question.  Dans  le  passage  que  nous  examinons, 
que  lisons-nous?  «  Lorsque  tu  vas  avec  ton  ad- 
«  versa  ire  devant  un  prince,  tâche  de  te  dega- 
«  ger  de  lui  en  chemin.  »  Ce  que  l'autre  Évan- 
géliste traduit  ainsi  :  «  Accorde-toi  au  plus  tôt 
-  avec  ton  adversaire,  tant  que  tu  chemines  avec 
«  lui;  »  le  reste  du  texte  :  «  De  peur  que  ton 
o  adversaire  ne  te  livre  au  juge,  et  le  juge  à  l'e- 
«  xécuteur,  et  que  l'exécuteur  ne  te  jette  en 
"  prison,  o  esl  identique  àce  que  nous  avons  déjà 
vu  '.  Ainsi  les  deux  auteurs  exprimenl  la  même 

1  Colus.  1,  13.  —  J  Malt,  v,  26. 


30 


ififi 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  LUC. 


pensée.  "  Tâche  de  le  dégager  de  lui  en  chemin, 
dil  l'un.  «  Accorde-toi  avec  lui,  «  «lit  l'autre. 
Sans  cel  accord  en  effet,  tune  saurais  recouvrer 
ta  liberté.  Veux-tu  donc  le  tirer  d'entre  ses 
mains?  «  Accorde-toi  avec  lui.  ><  Or,  est-ce  avec 
le  diable  que  doit  s'accorder  un  chrétien? 

■i.  Ainsi  donc  cherchons  cet  a  Iversaire  avec 
lequel  nous  devons  tomber  d'accord,  si  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  nous  livre  au  juge  et  que  le 
juge  nous  livre  à  l'exécuteur;  cherchons-le  et 
nous  entendons  avec  lui. 

Si  tu  pèches,  la  parole  de  Dieu  ne  devient-elle 
pas  ton  adversaire?  Si,  par  exemple,  tu  aimes  à 
l'enivrer,  ne  te  crie-t-elle  pas  :  (larde-toi  de  le 
taire?  Tu  aimes  les  spectacles  et  les  vains  diver- 
tissements, ne  dit-elle  pasencore  :  Abstiens-toi? 
Abstiens-toi  de  l'adultère,  crie-t-elle  à  celui  qui 
y  court;  et  quelques  péchés  que  tu  veuilles  com- 
mettre poursuivre  ta  volonté,  toujours  elle  répè- 
te :ahstiens-toi.  s'opposant  ainsi  à  ta  volonté,  pour 
assurerton  salut.  Quel  bon,  quel  utile  adversaire  ! 
11  cherche,  non  pas  ce  qui  nous  plaît,  mais  ce 
qui  nous  sert;  il  n'est  notre  ennemi  qu'autant 
que  nous  sommes  nos  ennemis  nous-mêmes.  Oui, 
si  tu  es  ton  propre  ennemi,  tuas  un  ennemi  en- 
core dans  la  parole  de  Dieu;  deviens  ton  ami,  et 
tu  seras  d'intelligence  avec  elle.  «  Tu  ne  com- 
«  mettras  point  d'homicide,  »  dit-elle  ;  écoute-la 
et  tu  es  en  paix.  «  Tu  ne  déroberas  point  ;  »  écou- 
le et  tu  es  en  paix.  «  Tu  ne  seras  point  adultère .  » 
écoute  encore  et  la  paix  est  faite.  «  Tu  ne  feras 
i  point  de  faux  témoignage;  sois-y  fidèle,  ettues 
d'accord.  <  Ne  convoite  point  l'épouse  de  ton 
o  prochain;  >»  écoute  et  tues  en  paix.  ••  Ne  con- 
«  voite  pas  non  plus  son  bien  l  ;  »  écoute  encore 
et  tu  es  en  paix.  Or  en  l'accordant  sur  tous  ces 
points,  qu'as-tu  perdu?  Non-seulement  lu  n'as 
rien  perdu,  mais  tu  t'es  sauvé  loi-même  de  la 
perdition  où  tu  t'étais  égaré.  Le  chemin  désigne 
cette  vie;  sinous  sommes  d'accord,  si  nous  nous 
entendons  avec  noire  adversaire,  une  fois  au 

1  Exod.xx,  M,  ne. 


terme  de  la  route,  nous  ne  redouterons  ni  le  juge, 
ni  l'exécuteur,  ni  le  cachot. 

i.  Mais  quand  arrive-t-on  auterme?Tous  n'ar- 
riveftl  pas  à  la  même  heure;  chacun  a  la  sienne 
I r  5  parvenir.  Le  chemines)  cettevie,  avons- 
no  i-  dit;et  le  terme  du  chemin  est  la  fin  de  la 
vie.  Ansi  nu  isni  uvlious,  et  vivre,  c'est  avancer. 
Vous  imagineriez- vous  au  contraire  que  le  temps 
avance  et  que  nous  sommes  immobiles?  f.'od 
chose  impossible.  Si  le  temps  avance  nous  avan- 
çons aussi,  et  aulieu  décroître  nosannées  décrois- 
sent. Comme  on  se  trompe  en  disant  :  Cet  en- 
fant n'est  pas  encore  suffisamment  sage,  la  pru- 
dence lui  viendra  à  mesure  que  lui  viendront  les 
années.  Quoi!  à  mesure  que  lui  viendront  les  an- 
glais au  lieu  de  venir  elles  s'en  vont.  Ce 
qu'il  es!  bien  facile  de  prouver.  Supposons  par 
exemple  que  nous  connaissions  combien  d'années 
doitvivrecel  enfant,  à  dater  4e  sa  naissance  :  ad- 
mettons en  sa  faveur  qu'il  vivra  quatre-vingts 
ans,  qu'il  parviendra  à  cette  vieillesse.  Retiens 
quatre-vingts  ans.  Ii  a  un  an.  Combien  avais-tu  ? 
combien  devait-il  vivre  en  tout?  Quatre-vingts. 
Retranchez  donc  une  anné  •.  S'il  a  vécu  dixans, 
il  ne  lui  en  reste  que  soixante-dix.  S'il  en  a  vécu 
vingt,  soixante.  Ainsi  donc  en  avan  ant.  nos  an- 
nées ne  l'ont  que  s'en  aller:  non,  elles  ne  mar- 
chent que  pour  s'en  aller.  Elles  ne  viennent  pas 
pour  s'arrêter  en  nous;  elles  passent  en  nous 
pour  nous  user  et  amoindrir  de  plus  en  plus  nos 
forces.  Tel  est  donc  le  chemin  où  nous  marchons. 

Et  qu'avons-nous  à  faire  avec  cel  adversaire 
mystérieux,  ave  la  p  irole  de  Dieu  ?  Accorde-toi 
avec  lui,  car  lu  ignores  à  quel  moment  tu  s  iras 
au  terme  de  ta  course,  et  à  cl-  terni  !  on  rencon- 
tre et  le  juge  et  l'exécuteur  et  la  prison.  Hais  -i 
ta  volonté  se  maintient  bonne  et  conform  'à  celle 
de  Ion  adversaire;  au  lieu  d'un  juge  tu  trouveras 
un  père,  au  lieu  de  l'exécuteur  sans  entrailles," 
un  ange  qui  te  portera  dans  le  sein  d'Abraham, 
et  lep  iradispourprison.  Quel  merveilleux  chan- 
gement pour  l'être  entendu  le  long  du  chemin 
avec  ton  adversaire! 


SERMON  CX. 


FAIRE    PENITENCE     ' 


Analyse.  —  En  menaçant  le  figuier  stérile  el  eu  redressant  la  femme  malade  qui  étail  courbée  depuis  dix-huit  mis.  le  Sauveur 
nous  invita  h  faire  de  dign  le  pénitence  en  vue  du  ciel.  Car  il  viendra  réellement  juger  lea  hommes  :  tant  de  prophéties 

qu'il  a  déjà  accomplies  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'accomplisse  également  ce  qu'il  a  prédit  du  jugement  dernier. 


1.  A.  propos  «l*t  figuier  qui  était  piaule  depuis 
trois  ans  sans  porter  de  fruit,  et  à  propos  de  cette 
femme  malade  depuis  dix-huil  ans  , voici  ce  que 
m'inspire  le  Seigneur. 

Le  figuier  désigne  le  genre  humain,  etsestrois 
ans,  les  trois  époques  de  l'humanité  :  a\anl  la 
lui.  sousla  loi  et  sous  la  grâce.  Il  n'esl  pas  étrange 
de  voir  le  genre  I ain  dans  ce  figuier.  Le  pre- 
mier homme,  après  son  péché,  no  voila-t-ilpas 
sous  des  feuilles  de  figuier  1rs  membres  de  la  gé- 
nération '  ?  Honorables  avanl  le  péché,  c'esl  dé- 
liais seulement  queces  membres  son!  devenus 
les  membres  honteux.  Auparavant  encore  nos 
premiers  parents  étaient  nus  el  ils  n'en  rougis- 
saientpas.  Pourquoi  auraient-ils  rougi,  puisqu'ils 
étaient  sans  péché?  Pouvaient-ils  rougir  des  œu- 
vres de  leur  Créateur,  quand  ils  n'en  avaient 
altéré  la  pureté  par  aucune  action  mauvaise, 
n'ayant  point  encoretouché  àl'arbre  de  la  science 
du  bien  el  du  mal,  où  Dieu  leur  avait  interdit  de 
porter  la  main?  (le  lui  seuleiiienl  après  qu'ils  eu- 
rent péché  en  mangeant  île  ce  fruit,  qu'ils  don- 
nèrent naissance  au  genre  humain  et  que  l'hom- 
me naquit  de  l'homme,  le  débiteur  d'un  débiteur, 
le  mortel  d'un  mortel,  le  pécheur  d'un  pé- 
cheur. 

Ainsi  le  figuier  stérile  désigne  parfaitement 
ceux  d'entre  les  hommes  qui  ont  refusé  constam- 
ment de  porter  des  fruits  et  qui  pour  ce  motif 
sont  menacés,  comme  l'étaient  de  la  cognée  les 
racines  tic  cet  arbre  ingrat.  Le  jardinier  intercè- 
de, et  pour  employer  un  moyen  efficace  l'exé- 
cution esl  ajournée.  Ce  jardinier  rappelle  tous  les 
saints  qui  pi  ienl  dans  l'Eglise  pourtous  ceux  qui 
sont  hors  de  l'Eglise.  .Mais  que  demandent-ils? 
i  Seigneur,  laissez-le  celle  année  encore,  »  c'est- 
à-dire,  durant  cette époquede  grâce,  épargnez  les 
pécheurs,  épargnez  les  infidèles,  ('pariiez  les 
âme'-  stériles,  épargnez  les  cieiirs  infructueux. 
•  Je  creuseautourdelui  et  j'\  mets  une  charge  de 
«  fumier.  S'il  en  profite,  c'esl  hien;  sinon,  VOUS 
«  viendrez, el  l'abattrez.     —  ■  Vous  viendrez,  •• 


quand  ?  A  l'époque  du  jugement,  quand  vous 
viendrezjuger  les  vivants  et  les  morts.  On  l'épar- 
gne donc  provisoirement.  Que  signifie  cette  fosse 
creusée  autour  de  l'arbre,  sinon  l'exhortation  à 
l'humilité  et  à  la  pénitence?  La  fosse  en  effel  esl 
une  terre  abaissée.  Il  faut  prendreen  bonne  pari 
la  charge  de  fumier.  Le  fumier  est  sale,  mais  il 
donne  du  fruit;  il  rappelle  ainsi  la  douleur  du 
pécheur;  car  faire  pénitence,  la  faire  avec  intel- 
ligence el  sincérité,  c'esl  la  faire  dans  l'igno- 
minie. A  cet  arbre  mystérieux  il  est  donc  dit  : 
«  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  deux  est 
«  proche  '.  » 

2.  Que  signifie  aussi  celte  femme  malade  depuis 
dix-huit  a  ns?  Dieu  termina  son  œuvre  en  six  jours. 
Or,  trois  fois  six  font  dix-huit,  el  les  trois  années 
de  l'arbre  ne  rappellent  pas  autre  chose  que  ces 
dix-huit  ans.  Cette  femme  était  courbée,  sans 
pouvoir  regarder  le  ciel;  ainsi  <h>nc  on  lui  disait 
inutilement  d'y  élever  son  cœur.  Le  Seigneur  la 
redressa;  c'est  que  pour  les  enfants  de  Dieu  il  j 
a  espoir  jusqu'au  jour  du  jugement. 

L'homme  se  vante  beaucoup.  .Mais  qu'est-ce 
que  l'homme?  H  est  quelque  chose  de  grand  avec 
la  justice;  et  toutefois  l'homme  juste  n'est  tel 
que  par  la  grâcede  Dieu.  «  Qu'est-ce  en  effel  que 
«  l'homme,  si  vous  ne  vous  souvenez  de  lui  2  ?  » 
Veux-tu  le  savoir  ?  «  Tout  hoinmecst  menteur :*.  » 
Nousvenons  déchanter  :  «  Le\ez-vous,  Seigneur, 
«  et  que  l'homme  ne  triomphe  point4.  »  Qu'est-ce 
à  dire,  «  que  l'homme  ne  triomphe  point  ?  » 
Les  Apôtres  n'étaient-ils  pas  des  hommes?  Les 
martyrs  n'en  étaient-ils  pas  également  ?  Nolre- 
Seigneur  Jésus  lui-même  n'a-t-il  pas  daignése 
faire  homme  sans  cesser  d'è're  Dieu  ?Que  signifie 
donc  :  «  Levez-vous,  Seigneur,  et  que  l'homme 
•<  ne  triomphe  pas?  »  —  Si  touthomme  est  men- 
teur, lève-toi,  ô  Vérité,  et  que  la  fausseté  ne  pré- 
vale point.  Ainsi  donc,  si  l'homme  aspire  à 
devenir  bon,  qu'il  ne  cherche  pas  à  l'être  par  lui- 
même,  car  en  cherchant  à  être  lui-même  il  sera 
menteur  ;  el  pour  être  véridique,    il  le   sera  par 
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la  grâce  de  Dieu  et  non  par  sa  propre  nature. 

3.  Oui  donc,  «  Seigneur,  levez-vous  et  que 
«l'homme  ne  triomphe  point.  »  Tel  a  été  avant  le 
déluge  l'empire  du  mensonge,  que  huil  personnes 
seulement  survécurent  '.  Elles  repeuplèrent  l'u- 
nivers, niais  encore  de  menteurs,  et  Dieu  se  choisit 
un  peuple.  Hue  de  miracles,  que  de  bienfaits 
divins  en  faveur  de  ce  peuple!  Dieu  le  conduisit 
dans  la  terre  promise,  aprèsl'avoir  tiré  del'Egypte, 
il  lui  donna  des  prophètes,  un  temple,  unsacer- 
doce,  la  royauté,  la  loi,  et  il  n'en  dit  pas  moins  : 
«  Ces  entants  rebelles  m'ont  menti  2.  » 

Il  finit  par  leur  envoyer  Celui  qu'avaient  prédit 
les  Prophètes.  Ne  Fut-ce  que  parce  que  Dieu  s'est 
fait  homme,  «  que  l'homme  ne  triomphe  plus.  » 
Mais  ce  Dieu  fait  homme,  malgré  ses  œuvres  di- 
vines, a  été  couvert  d'outrages,  et  nonobstant 
ses  nombreux  bienfaits,  il  a  été  saisi,  flagellé, 
pendu.  Oui , l'homme  triompha  alors  jusqu'à  gar- 
rotter le  Fils  de  Dieu,  jusqu'à  flageller  le  Fils  de 
Dieu,  jusqu'à  couronner  d'épines  le  Filsde  Dieu, 
jusqu'à  attacher  à  une  croix  le  Fils  même  de  Dieu. 
Ainsi  triompha  l'homme;  mais  jusqu'à  quand 
triompha-t-il  ?  Jusqu'à  ce  que  descendu  de  la 
croix,  le  Fils  de  Dieu  fut  mis  dans  un  sépulcre. 
S'il  y  était  resté,  le  triomphe  de  l'homme  eût  été 
définitif.  Mais  le  texte  prophétique  examiné  par 
nous  s'adresse  également  au  Seigneur  lui-même. 
«  Levez-vous,  Seigneur,  et  que  l'homme  ne 
■  triomphe  point.  »  Vous  avez  daigné,  Seigneur, 
vous  incarner  parmi  nous;  ô  Verbe,  vous  vous 
êtes  fait  chair;  comme  Verbe,  vous  êtes  au-dessus 
de  nous",  et  comme  homme  vous  êtes  l'un  de 
nous;  connue  Verbe  fait  chair,  vous  êtes  donc  in- 
termédiaire entre  Dieu  et  l'homme.  Pour  prendre 
un  corps,  vous  avez  fait  choix  d'une  vierge,  vous 
avez  été  conçu  dans  son  sein  et  vous  en  êtes  sorti 
au  moment  de  votre  naissance;  mais  alors  on  ne 
vous  reconnaissait  pas;  vous  vous  montriez  et  on 
ne  vous  voyait  pas.  On  voyait  en  vous  la  faibles- 
se et  on  ne  voyait  pas  la  puissance.  Or,  vous  avez 
lait  tout  cela  pour  arriver  à  répandre  votre  sang, 
afin  de  nous  racheter.  Vous  avez  lait  tant  de 
miracles,  guéri  tant  de  malades,  accordé  tant  de 
laveurs,  et  vous  n'avezreciieilli  que  le  mal  poul- 
ie bien.  On  vous  a  insulté,  on  vous  a  attaché  au 
gibet,  devant  vous  on  a  secoué  la  tête  en  disant  : 
«  Si  tues  le  Filsde  Dieu,  descends  de  la  croix  :'.  » 
Aviez-vous  donc  perdu  alors  voire  puissance,  ou 

bien  nous  enseigniez- vous  la  patience?  Pourtant 

ils  vous  outrageaient,  pourtant  ils  se  riaient  de 


vous,  pourtant  après  votre  mort  ils  s'éloignèrent 
de  vous  en  se  croyant  vainqueurs.  Vous  voilà  gi- 
sant dans  le  sépulcre.  Ah!  «  levez-vous,  Sei- 
«  gneur,  et  que  l'homme  ne  triomphe  point.  » 
Que  l'impie  qui  vous  hait  ne  triomphe  point; 
point  île  triomphe  au  Juif  aveugle.  Celui-ci  a  cru 
triompher  pendant  qu'il  vous  crucifiait.  «  Levez- 
«vous,  Seigneur,  que  l'homme  ne  triomphe 
«  \)i  tint.  »  N'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  ?  N'est- 
ce  pas  ce  qui  s'est  parfaitement  accompli?  Que 
doi-til  arriver  encore,  sinon  «  que  les  peuples 
«  soient  jugésdevant  vous?  »  Car  vous  le  savez,  mes 
frères,  le  Christ  est  ressuscité,  il  est  monté  au  ciel, 
et  il  en  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 

i.  O  arbre  stérile,  ne  te  ris  pas  si  l'on  t'épargne  ; 
le  coup  de  cognée  est  ajourné,  ne  sois  pas  pour 
cela  sans  inquiétude,  le  moment  viendra  de  t'a- 
baltre;  crois  bien  qu'il  viendra.  Tout  ce  que  tu 
vois  aujourd'hui  n'a  pas  toujours  été.  Il  fut  un 
temps  où  le  peuple  chrétien  n'était  point  répan- 
du dans  tout  l'univers.  Cet  événement  était  an- 
noncé dans  les  prophéties,  on  ne  le  voyait  point 
réalisé,  tandis  qu'aujourd'hui  on  le  voit  en  môme 
tempspréditet  accompli.  Ainsis'est  formée  l'E- 
glise :  on  ne  lui  a  pas  dit:  Vois,  ma  fille,  et  écoute  ; 
mais  :  «  Ecoute  et  vois1.  >■  Ecoute  ce  qui  est  prédit, 
vois  ce  qui  est  accompli.  Ainsi,  mes  très-chers 
frères,  avant  que  le  Christ  naquit  d'une  Vierge, 
il  fut  promis,  et  il  est  né;  il  n'avait  pas  fait  de 
miracles,  les  miracles  furent  promis  et  il  les  a 
faits;  il  n'avait  pas  encore  souffert, sa  passion  fut 
prédite,  et  elle  s'est  accomplie;  il  n'était  pas  res- 
suscité, sa  résurrection  fut  prédite,  et  elle  a  eu  lieu; 
son  nom  n'était  pas  répandu  dans  tout  l'univers, 
cette  gloire  fut  prédite  et  nous  en  sommes  té- 
moins; les  idoles  n'étaient  ni  anéanties  ni  brisées, 
cette  destruction  fut  prédite,  elle  est  accomplie; 
il  n'y  avait  pas  d'hérétiques  pour  attaquer  l'Eglise 
il  fut  prédit  qu'il  y  en  aurait,  et  il  y  en  a.  Ainsi 
en  est-il  du  jour  du  jugement,  nous  n'y  sommes 
pas  encore  ;  mais  comme  il  est  prédit  qu'il  vien- 
dra, il  viendra  sans  aucun  doute.  Est-il  possible 
qu'après  s'être  montré  si  véridique  pour  de  si 
grands  événements,  Dieu  se  montre  menteur  en 
ce  qui  concerne  le  jugement?  Dieu  a  signé  ses 
promesses;  il  est  lié  envers  nous,  non  pour  cause 
de  dettes,  niais  pour  motif  de  promesses,  car  il 
ne  nous  a  rien  emprunté  et  nous  ne  saurions  lui 
dire  :  Rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  «Qui,  lepre- 
"  mier,  lui  a  donné  et  sera  rétribué2?  »  Nous  ne 
saurions  donc  lui  dire  :  Rendez  ce  que  vous 
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avez  reçu,  mais  bien  :  Accomplissez  ce  que  vous 
avez  promis. 

.';.  C'est  ce  qui  nous  inspira  la  hardiesse  de  lui 
dire  chaque  jour  :  «  Quevotre  règne  arrive  ';  » 
afin  que  son  règne  arrivant  nous  régnions  avec 

lui.  I»c  fait  il  nous  l'a  promis  dans  ces  paroles  : 
«  Je  leur  dirai  alors  :  Venez,  les  bénis  de  mon 
«  IVre,  recevez  le  royaume  qui  vous  aété  préparé 
•  dès  le  commencement  du  monde.  »  Mais  c'est  à 
la  condition  que  nous  ferons  ce  qui  suit  :  «  Car  j'ai 
«  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger 2  »  etc. 

H  a  fait  à  nos  pères  eelte  promesse,  et  il  a  voulu 
qu'elle  fui  écrite,  afin  de  nous  la  faire  lire  aussi. 
Si  donc  après  avoir  daigné  nous  donner  ce  litre, 
il  entrait  en  compte  avec  nous  disant  :  Prenez  con- 
naissance de  mes  dettes,  e'est-à-  dire  de  mes  pro- 

'  Mail,  vi,  10.  —  >  Ibid.    xxv,  34,35. 


messes,  comparez  ce  quej  ai  payé  avec  ce  que  je 
redois;  n'est-il  pas  vrai  que  j'ai  beaucoup  payé 
et  que  je  redois  peu?  et  pour  ce  peu  qui  me  reste, 
vous  me  soupçonnez  d'être  infidèle  à  ma  parole  1 
En  face  d'un  langage  aussi  clair  et  aussi  vrai,  que 
répondrions-nous? 

Ah  !  que  celui  doue  qui  est  stérile,  fasse  péni- 
tence et  en  produise  de  dignes  fruits.  Une  celui 
qui  est  courbé,  qui  regarde  à  terre,  qui  s'attache 
à  la  félicité  terrestre. et  \  l'ail  consister  le  bon- 
heur sans  croire  à  une  autre  vieoù  il  puisse  être 
heureux,  que  celui-là  se  redresse,  et  s'il  ne  le  peut 
par  lui-même,  qu'il  implore  le  secours  divin.  Est- 
ce  par  elle-même  que  cette  femme s'esl  redressée  ? 
Son  malheur  n'eût-il  pas  continué,  si  Dieu  ne  lui 
avait  tendu  la  main? 


SERMON   CXI. 


DU    NOMBRE    DES    ÉLUS    ' 


Analyse.  Ce  petit  discours,  prononcé  il  Carthage,  comme  le  montrent  les  paniles  qui  le  suivent,  constate  que  si  les  trois  me- 
sures île  farine  dont  parle  Noire-Seigneur,  désignent  le  genre  humain,  ce  n'esl  pas  une  preuve  que  tous  les  hommes  soient  sauves 
JésUS-ChrisI  l'indique  clairement  dans  les  versets  qui  suivent  la  parabole  de  la  farine.  Ailleurs,  il  est  vrai,  il  enseigne  <pie  les  élus  seront 
en  grand  nombre.  C'est  que  leur  nombre  est  réellement  fort  considérable,  si  on  l'examine  en  lui-même,  mais  bien  petit,  si  on  le 
compare  à  la  multitude  des  réprouvés.  Le  saint  Docteur  termine  en  excitant  à  la  pratique  de  l'hospitalité  comme  moyen  de  se  faire 
recevoir  parmi  les  élus. 


t.  Les  trois  mesures  de  farine  dont  vient  de 
nous  parler  le  Seigneur,  désignent  le  genre  hu- 
main. Rappelez-vous  le  déluge;  il  n'y  survécu! 
que  trois  hommes  pour  repeupler  la  terre,  car 
Noë  eut  trois  lits  qui  furent  les  souches  de  l'hu- 
manité nouvelle.  Quant  à  cette  sainte  femme  qui 
cacha  son  levain,  elle  ligure  la  sagesse,  qui  l'ail 
crier  partout,  au  sein  de  l'Eglise  de  Dieu:  «  Je 
«  sais  que  le  Seigneur  est  grand  '.  » 

Assurément  les  élus  sont  peu  nombreux.  Vous 
vous  rappelez  la  question  qui  vient  de  nous  être 
rappelée  dans  l'Evangile.  «  Seigneur,  y  est-il  dit, 
«  est-ce  que  les  élus  sont  peu  nombreux  y»  Que  ré- 
pond  le  Seigneur?  Il  ne  dit  pas  qu'au  contra  ire  les 
élus  sont  en  grand  nombre,  non  ;  mais  après  avoir 
entendit  cette  question  :  «Est-ce  que  les  élus  sont 
«  peu  nombreux?  »  il  réplique  :  a  Efforcez-vous 
«  d'entrer  par  la  porte  étroite.  »  N'est-ce  pas  con- 
firmer dans  l'idée  du  petit  nombre  des  élus  ?  Il  dit 
encore  ailleurs  :  a  Etroite  et  resserrée  est  la  voie 

Luc,  xiii,  21-24.  —  '  l's.  cxxxiv,  5. 


«  qui  mène  à  la  vie,  et  il  v  en  a  peu  pour  y  mar- 
«  cher;  tandis  que  la  voie  qui  mène  àla  perdition 
«  est  large  et  spacieuse,  et  il  y  en  a  beaucoup  pour 
«  la  suivre  '.  »  Pourquoi  donc,  chercher  noire 
joie  dans  les  multitudes?  Vous  qui  êtes  en  petit 
nombre,  écoulez-moi.  Beaucoup  en  effet  prêtent 
l'oreille,  et  peu  sont  dociles.  Je  vois  une  aire  et 
mes  yeux  y  cherchent  le  grain.  On  l'aperçoit  difh- 
cilement  tant  qu'il  esl  sous  le  fléau,  niais  viendra 
le  moment  de  le  vanner.  C'est  ainsi  que  compa- 
rés aux  réprouvés,  les  élus  sont  en  petit  nombre  ; 
tandis  que  considérés  en  eux-mêmes,  ils  forme- 
ront une  quantité'  considérable  lorsqueleVan- 
neurviendra,  le  van  à  la  main,  nettoyer  son  aire, 
serrer  le  froment  au  grenier  et  brûler  la  paille 
au  feu  inextinguible  '.  Une  la  paille  ne  se  rie  pas 
du  bon  grain  :  cet  oracle  esl  véritable,  Dieu  ne 
trompe  personne. 

Soyez  nombreux  au  sein  des  nombreux  élus, 
cl  toutefois  vous   ne  serez  qu'en  petit  nombre, 

1  Mat.  vu,  13,  14.  —  '  Luc,  m,  17. 
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comparés  à  une  grande  multitude  .  De  l'aire 
du  Seigneur  doit  sortir  une  telle  quantité  de 
bons  grains,  qu'ils  rempliront  les  greniers  cè- 
le tes.  Le  Christ  effectivement  ne  saurai!  se  con- 
tredire. S'il  a  dit  qu'il  j  ena  peu  pour  entrer  par 
la  porte  étroite  el  beaucoup  pour  périr  en  suivant 
la  voie  large  ;  ailleurs  il  a  dit  aussi  :  <  Beaucoup 
a  viendront  del'Orientet  de  l'Occident  '.  «C'est 
que  ceux-ci  sonl  aussi  en  petit  nombre;  ils  sont 
a  la  lois  nombreux  el  peu  nombreux.  Les  nom- 
breux el  les  peu  nombreux  seraient-ils  différents 
les  uns  des  autres?  .Non.  Les  mêmes  sonl  eu 
même  temps  nombreux  et  peu  nombreux  ;  peu 
nombreux  comparativement  aux  réprouvés,  et 
nombreux  absolument  dans  la  société  des  Aunes. 
Ecoutez,  mes  bien-aimés,  voici  cequ'on  lit  dans 
l'Apocalypse:  «Jevis  venir  ensuite,  avec  des  robes 
«  blanches  et  des  palmes,  des  élus  de  toute  lan- 
«  gue,  de  toute  race  et  de  toute  tribu  ;  c'était  une 
«  multitude  que  personne  ne  saurait  compter2.  ». 
Cette  multitude  est  la  grande  assemblée  des  saints. 

Quand  donc  l'aire  sera  vannée;  quand  cette 
multitude  sera  séparée  de  la  foule  des  impies,  des 
chrétiens  mauvais  et  hypocrites  ;  quand  seront 
jetés  aux  feux  éternels  ces  hommes  perdus  qui 
pressent  Jésus-Cliristsansle  toucher,  cari  hémor- 
rhoïsse  touchait  la  frange  du  Christ  tandis  que 
la  foule  le  pressait  à  l'importuner3;  quand  enfin 
tous  les  réprouvés  seront  éloignés,  et  que  debout 
à  la  droite  du  Sauveur,  la  masse  purifiée  des  (dus 
ne  craindra  plus  ni  le  mélange  d'aucun  homme 
méchant, ni  la  perte  d'aucun  homme  de  bien  el 
qu'elle  commencera  à  régner  avec  le  Christ,  quel 
éclat  et  quelle  force  ne  prendra  point  sa  \oix  et 
avec  quelle  confiance  ne  s'ccriera-t-elle  pas  :  «  Je 
«  sais  que  le  Seigneur  est  grand  !  » 

2.  Par  conséquent,  mes  frères,  si  j'ai  ici  délions 
grains  devant  moi,  s'ils  comprennent  ce  que  je 
dis  et  sont  prédestinés  à  l'éternelle  vie,  qu'ils 
s'expriment  parleurs  œuvres  plutôt  que  par  îles 
applaudissements. 

:  Matt.  vin,    11,  —  'Apoc.vn,  9.  —  '  Luc,  vin,  44, 42 


Nous  sommes  forcés  de  vous  parler  comme 
nous  n'aurions  pas  dû  le  faire  ;  car  nous  aurions 
dû  trouver  de  quoi  louer  en  vous  sans  être  obligés 
de  chercher  à  vous  reprendre.  Je  vais  expliquer 
ma  pensée  -ans  différer  plus  longtemps. 

Reconnaissez  la  vertu  d'hospitalité,  elle  a  mené 
jusqu'à  Dieu.  Recevoirun  hôte, c'est  recevoir  mi 
compagnon  de  voyage,  puisque  nous  sommes 
tous  voyageurs;  et  au  sein  de  son  pays,  dan-  sa 
propre  demeure,  le  vrai  chrétien  se  considère 
comme  voyageur.  Notre  vraie  patrie  n'est-elle  pa- 
le ciel  '.'C'est  là  seulement  que  nous  ne  serons  pas 
étrangers;  car  chacun  l'est  ici,  même  auprès  de 
son  foyer.  Si  quelqu'un  ne  l'est  pas,  qu'il  ne 
quitte  donc  pas  sa  demeure;  et  s'il  doit  la  quitter, 
n'est-ce  pas  une  preuve  qu  il  est  voyageur.'  Qu'on 
ne  se  fasse  pas  illusion,  bon  gré,  mal  gré,  on  esl 
étranger  ici  lias.  Car  on  laisse  sa  maison  à  ses 
enfants,  comme  un  hôte  laisse  l'hôtellerie  à 
d'autres  hôtes.  Pourquoi?  Si  tu  étais  réellement 
dans  une  hôtellerie,  ne  la  quitterais-tu  pas,  pour 
l'aire  place  à  d'autres?  L'est  ainsi  que  tu  sors  de 
ta  maison.  Ton  père  a  dû  te  faire  place,  lu  feras 
place  aussi  à  tes  enfants.  Tu  demeures  pour  ne 
pas  demeurer  toujours  et  ceux  qui  te  succéde- 
ront seront  comme  toi. 

Si  donc  nous  passons  tous,  faisons  des  œuvres 
qui  ne  passent  pas,  afin  de  les  trouver  lorsque 
nous  aurons  passé  et  que  nous  serons  parvenus 
au  séjour  heureux  où  rien  ne  passe.  Le  Christ 
s'est  fait  lui-même  le  gardien  de  les  mérites; 
pourquoi  craindre  de  perdre  ce  que  tu  donnes? 

Tournons-nous  vers  le  Seigneur  '.  etc. 

Après  le  discours:  Nous  allons  nous  rappeler 
ce  que  sait  déjà  votre  charité.  C'est  demain  l'an- 
niversaire de  la  consécration  du  vénérable  Au- 
rèle  2  :  il  a  daigne  s'adressera  mon  humilité  pour 
\o:is  piier  el  vous  prévenir  de  vouloir  bien  vous 
rendre,  avec  la  plus  grande  piété,  à  la  basilique 
de  l'auste.  —  Grâces  à  Dieu. 

1  Scr.  I.  —  -  Evèque  de  Cartilage. 


SEKMON  CX1I. 
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V\uw         En  expliquant  la  parabole  du  festin  nuptial,  saint  Augustin  itre  que  los  prête 

ut  de  s'j  rendre,  se  réduisent  aux  trois  coucupiscences  signalées  par  l'Apôtre  ^.lim  Jean,  s 
sensuelle  et  Itt  convoil  se  de  la  chair. 


ëtextes  alléguées  par  lr*  invités  quj 
savoir  :  I  orgueil  de  la  vie,  la  cu- 


l.  Ces  saintes  lectures  nous  sont  laites,  etpour 
que  nous  \  prêtions  l'oreille,  el  pour  que  nous 
v  puisions,  avec  l'aide  du  Seigneur,  un  sujet 
d'entretien.  Le  texte  de  l'Apôtre  rend  grâces  à 
Dieu  de  la  foi  des  gentils,  el  avec  raison,  car  elle 
i  œuvre.  Nous  répétions  en  chantanl  le 
Psaume  :  Dieu  des  vertus,  attirez-nous,  mon- 
■  trez-nous  votre  face  el  nous  serons  sauvés  2.  » 
Quant  à  l'E\  ingile  il  nous  a  invités  au  festin,  ou 
plutôt  il  en  a  invité  d'autres,  puisque,  sans  nous 
\  inviter,  il  nous  3  a  menés,  nous  a  même  forcés 
d'j  prendre  part. 

Voici  en  effel  ce  que  nousvenons  d'entendre  : 

Un  nomme  lit  un  grand  festin.  »  Quel  est  cet 
homme,  sinonCelui  qui  est  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  le  Christ  Jésus  homme  s?  Il  en- 
voya ensuite  chercher  les  invités,  car  l'heure  était 
venue  pour  eux  de  se  rendre  au  banquet.  Quels 
sont  ces  invités,  sinon  ceux  qu'avaient  conviés  les 
Prophètes  envoyés  par  lui  ?  Quand  les  avaient-ils 
imites  !  Depuis  longtemps,  car  les  Prophètes 
n'ont  cesse  depuis  que  Dieu  les  envoie,  de  con- 
vier au  festin  du  Christ.  Envoyés  donc  vers  le 
peuple  d'Israël  et  envoyés  fréquemment,  ils  mil 
sans  relâche  pressé  ce  peuple  tle  venir  pour  le 
moment  du  repas.  Mais  tout  en  recevant  les  Pro- 
phètes qui  les  invitaient,  les  Juifs  refusèrent  de  se 
feuille  au  I  -lin.  Qu'est-ce  à  dire  :  hait  en  rece- 
vant les  Prophètesqui  les  invitaient,  ilsremsèrenl 
de  se  rendre  au  festin?  C'est-à-dire  que  tout  en 
lisant  les  prophètes  ils  miren!  le  Christ  à  mort. 

Or,  en  le  mettant  à  1 1,  ils  nous  ont,  sanss'en 

douter,  préparé  un  festin  ;  et  quand  ce  festin  a 
été  préparé,  quand  le  Chrisl  a  été  immolé,  quand, 
après  la  résurrection  du  Christ,  le  banquet  mys- 
térieux que  connaissent  les  fidèles,  a  été  institué 
par  lui,  consacré  par  ses  mains  et  par  ses  paroles, 
les  apôtres  on  été  envoyés  vers  ces  mêmes 
hommes  à  qui  avaient  d'abord  été  adressés  les 
Prophètes.  Venez  au  lestin. 

-2.  Mais  en  refusant  ils  apportèrent  des  excuses. 

1  Luc,  Xlv,  16-24   =  •'   Ps..   UUCIX,   B.  —  a  lTim.  Il,  5, 


Quelles  e\i  -uses?  Trois.  «L'undit  :  J'ai  acheté  une 
a  métairie,  je  vais  la  voir,  excusez-moi.  t'n  autre 
»  dit: J'ai  acheté  cinq  paires  de  bœufs,  je  vais 

les  essayer;  excusez-moije  vous  prie.  Un  troi- 
"  sièiue  dit  :  J'ai  pris  une  femme,  excusez-moi,  je 
«  né  puis  venir,  o  Ne  sont-eepas  là,  croyez-vous, 
1rs  prétextes  qui  retiennent  quiconque  refuse  de 
se  rendre  au  divin  banquet?  Examinons,  son- 
dons, comprenons  ces  prétextes,  mais  pour  les 
éviter. 

L'achat  de  la  métairie  est  un  signe  de  l'esprit 
de  domination.  Ici  dune  le  Sauveur  flagelle  l'or- 
gueil, car  c'est  par  orgueil  qu'on  aime  à  avoir,  à 
garder,  à  conserver  des  domaines  el  à  j  entre- 
tenir des  serviteurs  que  l'on  se  plaît  à  comman- 
der. Vice  désastreux  !  vice  primordial  !  Car  en 
refusant  d'obéir,  le  premier  homme  voulut  com- 
mander. Et  qu'est-ce  que  commander,  sinon  re- 
lever de  sa  propre  autorité  ?  Au  dessus  de  nous 
toutefois  est  une  autorité  plus  haute  ;  soyons-lui 
soumis,  afin  de  pouvoir  être  en  sûreté.  «  J'ai 
«  acheté  une  métairie  ;  excusez-moi.  «  C'est 
l'orgueil  qui  empêche  de  se  rendre  à  l'invitation. 

3.  «  Un  autre  dit  :  J'ai  acheté  cinq  paires  de 
«  bœufs.  »  Ne  suffisait-il  pas  dédire  :  J'ai  acheté 
des  bœufs?  Sans  aucun  doute,  il  v  a  ici  quelque 
mystère  qui  par  son  obscurité  même  nous  invite 
à  l'étudier  et  à  le  pénétrer,  c'est  une  porte  close 
qui  nous  appelle  à  frapper.  Ces  cinq  paires  de 
bœufs  sont  les  cinq  sens  corporels.  Chacun  lésait 
effectivement,  nos  sens  sont  au  nombre  de  cinq, 
et  s'il  en  est  qui  ne  l'aient  [tas  remarqué  encore, 
il  suffit  pour  les  leur  faire  connaître,  d'éveiller 
leur  attention.  Nos  sens  sont  donc  au  nombre  de 
cinq  :  la  vue  qui  réside  dans  les  veux  ;  l'ouïe,  dans 
les  oreilles;  l'odorat,  dans  les  narines;  le  goût, 
dans  la  bouche;  le  ton:  lier,  dans  tout  le  corps. 
C'est  la  vue  qui  distingue  cequiestblanc  et  noir, 
ce  qui  est  coloré  d'une  manière  quelconque,  ce 
qui  est  clair  et  obscur.  L'ouïe  discerne  les  sons 
rattques  et  les  voix  harmonieuses.  A  l'odorat  de 
sentir  ce  qui  exhale  bonne  ou  mauvaise  odeur. 
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Le  gnùt  distingue  ce  qui  esl  doux  el  ce  qui  est 
amer.  Le  toucher  enfinreconnaîl  ce  qui  est  (lin- 
on tendre,  âpre  ou  poli,  chaud  ou  froid,  pesanl 
ou  léger.  Ainsi  ces  sens  sont  an  nombre  do  cinq. 
J'ajoute  :  De  cinq  paires. 

Ce  qu'il  est  facile  d'observer  dans  les  trois  pre- 
miers, puisque  nous  avons  deux  yeux,  deux 
oreilles  et  deux  narines  Voilà  trois  paires.  Dans 
la  bouche  aussi,  considérée  connue  sens  du  goût, 
on  remarque  encore  le  nombre  deux,  puisqu'il 
faut,  pour  goûter,  la  langue  et  le  palais.  Le  plai- 
sir charnel  du  toucher  réside  aussi  dans  une  es- 
pèce de  couple,  quoique  d'une  façon  moins  appa- 
rente, car  il  est  à  la  l'ois  intérieur  et  extérieur  ; 
double  par  conséquent. 

Pourquoi  dire  paires  de  bœufs  ?  C'est  que  ces 
sens  charnels  s'occupent  de  ce  qui  est  terrestre, 
comme  les  bœufs  de  retourner  la  terre.  Il  y  a  en 
effet  des  hommes  qui  n'ont  pas  la  foi  et  qui  se 
donnent,  s'appliquent  tout  entiers  aux  choses  de 
la  terre  et  aux  plaisirs  du  corps,  refusant  de  croire 
autre  chose  que  ce  que  leur  montrent  les  sens 
et  prenant  leurs  inspirations  pour  seules  règles  de 
conduite.  Je  ne  crois  que  ce  que  je  vois,  disent- 
ils.  Ceci  est  blanc,  cela  est  noir  ;  voilà  qui  est 
rond,  voilà  qui  est  carré,  voilà  telle  et  telle  cou- 
leur ;  je  lésais,  je  le  sens,  j'en  suis  sur,  la  nature 
même  me  l'enseigne;  je  ne  suis  pas  forcé  de 
croire  ici  ce  que  tu  ne  saurais  me  montrer.  J'en- 
tends une  voix  ;  je  sens  bien  que  c'est  une  voix  ; 
elle  chante  bien,  elle  chante  mal,  elle  est  rauque, 
elle  est  douce  ;  je  le  sais,  j'en  suis  sûr,  elle  me 
frappe  l'oreille.  Celte  odeur  est  agréable,  celle- 
ci  est  désagréable  ;  je  le  sais,  car  je  la  sens.  Ceci 
est  bon,  cela  est  amer,  ceci  est  sali1,  cela  est  fade. 
Que  peux-tu  me  dire  de  plus?  C'est  au  toucher 
que  je  constate  ce  qui  est  dur  et  ce  qui  esl  mou, 
ce  qui  est  rude  et  ce  qui  est  poli,  ce  qui  est  chaud 
ou  froid.  Que  peux-tu  me  montrer  davantage? 

4.  Tels  étaient  les  liens  qui  enchaînaient  notre 
Apôtre  saint  Thomas  lui-même,  lorsqu'au  sujet 
même  du  Christ Notre-Seigneur,  c'est-à-dire  de 
sa  résurrection,  il  ne  voulait  s'en  rapporter  qu'au 
témoignage  de  ses  yeux.  «Si  je  m-  mets  mes  doigts 
«  à  la  place  même  des  clous  el  dans  ses  plaies, 
«  et  si  je  ne  mets  ma  main  dans  son  côté,  je  ne 
«  croirai  point.  »  Le  Seigneur  aurait  pu  ressus- 
citer sans  conserver  aucune  trace  de  ses  blessu- 
res; mais  il  garda  ses  cicatrices,  afin  que  l'Apô- 
tre incertain  put  les  loucher  el  guérir  ainsi  la 
plaie  faite  à  son  cœur.  Ce  qui  toutefois  ne  l'em- 
pêchera point  de  dire,  pour  réfuter  (l'avance  ceux 


qui  refuseraient  son  invitation  en  alléguant  les 
cinq  pairesde  bœufs  :  «  Heureux  ceux  qui  croient 

sans  voir  '.  >> 

Pour  nous,  mes  frères,  nous  n'avons  point  vu 
là  d'obstacle  à  répondre  à  l'invitation  divine. 
Avons-nous  en  effet  désiré  voir  maintenant  le 
Seigneur  dans  sa  chair?  Avons-nous  désiré  en- 
tendre sensiblement  sa  voix,  ou  flairer  les  par- 
fums précieux  que  répandit  sur  lui  une  sainte 
femme  et  dont  fut  embaumée  toute  la  maison  '? 
Nous  n'étions  point  là,  nous  n'avons  pas  senti  ces 
parfums,  et  pourtant  nous  croyons.  Après  avoir 
consacré  les  aliments  mystérieux,  le  Sauveur  les 
distribua  de  ses  propres  mains  à  ses  disciples  : 
nous  n'étions  pas  à  ce  festin,  et  la  foi  néanmoins 
nous  v  fait  prendre  part  chaque  jour.  N'enviez 
pas  comme  un  grand  bonheur,  d'avoir  assisté, 
sans  avoir  la  foi,  à  ce  banquet  servi  de  ses  mains 
divines.  La  foi  d'ensuite  ne  fut-elle  pas  préférable 
à  la  perfidie  d'alors  ?  Paul  n'v  était  point  et  il  crut  ; 
Judas  v  était,  et  il  trahit  son  Maître.  Aujourd'hui 
encore,  quoiqu'ils  n'aient  vu  ni  la  table  sur  la- 
quelle le  Seigneur  consacra,  ni  le  pain  qu'il  pré- 
senta de  ses  mains  adorables  et  quoiqu'ils  n'aient 
pas  mangé  ce  pain  lui-même,  combien,  au  mo- 
ment du  repas  sacié,  mangent  el  boivenl  leur 
jugement  :1.  car  le  repas  qui  se  prépare  mainte- 
nant est  le  même. 

o.  Quelle  fut  pour  le  Seigneur  l'occasion  de 
parler  de  ce  festin?  C'est  qu'à  un  festin  où  le 
Sauveur  avait  été  invité,  un  des  convives  s'était 
écrié:  «  Heureux  ceux  qui  mangent  du  pain  dans 
«  le  royaume  de  Dieu  !  »  Ce  pain  après  lequel 
soupirait  ce  convive  lui  paraissait  loin  d'être  à 
sa  portée,  et  il  était  à  table  devant  lui.  Quel  esl 
en  effet  le  pain  du  royaume  de  Dieu,  sinon  Celui 
qui  dit  :  «  Je  suis  le  Pain  vivant,  descendu  du 
«  ciel4?  »  N'ouvre  pas  la  bouche,  mais  le  cœur. 
Voilà  ce  qui  donne  tant  de  valeur  à  ce  festin.  Non- 
croyons  au  Christ  el  nous  le  recevons  avec  loi 
Nous  savons,  en  mangeant,  de  quoi  nourrirnotre 
esprit.  Nous  prenons  peu  el  notre  âme  s'engraisse. 
Ce  qui  nous  Ibrtilie  n'est  pas  ce  qui  se  révèle  aux 
sens,  mais  ce  que  montre  la  loi.  Ainsi  ru  mis  n'a- 
vons pas  cherché  le  témoignage  des  sens  exté- 
rieurs et  nous  n'avons  pas  dit  :  A  eux  de  croire. 
puisqu'ils  ont  vu  de  leurs  veux  el  touché  de  leurs 
mains  le  Seigneur  ressuscité,  si  néanmoins  l'his- 
toire  rapporte  la  vérité  ;  pour  nous  qui  ne  le  lou- 
chons point,  comment  croirions-nous?  Avoir  de 
telles  idées,  ce  serait  prétexter  les  cinq  pairesde 

1  Jean,  xx,  2b-23  —  ■  Ibid.  xm,  3.  —  '  i  Cor.  xu,  29.  —  '  Jean 
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boeufs  pour  ne  mous  rendre  pas  au  festin.  Kl  pour 
vous  convaincre,  mes  frères,  que  ce  qui  esl  si- 
gnalé par  les  cinq  sens  qui  figurent  ici,  ce  n'est 
pas  la  volupté  ni  le  plaisir  charnel,  mais  une  es- 
pèce ili'  curiosité,  remarquez  qu'il  n'est  pas  dit  : 
»  J'ai  acheté  cinq  paires  de  bœufs,  »  je  \ais  [es 
mener  paître,  mais  :  x  je  vais  les  essayer.  «Vouloir 
les  essayer,  ce  n'esl  pas  vouloir  rosier  dans  le 
doute,  c'esten  vouloir  sortir  comme  voulut  en  sor- 
tir sainl  Thomas,  parle  témoignage  des  sens,  .le 
\eu\  voir,  toucher,  porter  les  doi^ls,  disait-il. 
«  oui,  reprit  Jésus,  mets  le  doigt  dans  mon  côté, 
o  etne  sois  plus  incrédule.  «  Pourtoi  j'ai  été  mis  à 
mort,  et  pour  te  racheter  j'ai  répandu  mon  sang 
par  l'ouverture  que  tu  veux  sonder;  et  si  lu  ne 
me  touches,  lu  doutes  encore  de  ma  parole  !-Eh 
bien  !  ceque  tuveux  de  plus,  le  voilà,  je  te  l'offre  ; 
louche,  mais  crois  ;  sonde  mes  plaies  el  guéris  les 
tiennes. 

(ï.  «  J'ai  pris  une  femme.  »  C'est  ici  l'obstacle 
delà  volupté  charnelle.  Ah!  combien  elle  eu 
éloigne  de  Dieu!  Si  seulement  ce  n'était  qu'en 
dehors  de  nos  ranj;s  ?  Beaucoup  s'écrient  en  effet: 
On  n'esl  pas  bien  sans  les  joies  de  la  chair  ;  el  ils 
répètent,  comme  l'a  observé  l'Apôtre:  «  Alan 
«  geons  et  buvons  car  demain  nous  mourrons  '.  » 
El  qui  est  revenu  d'entre  les  morts?  Oui  nous  a 
redit  ce  qui  se  passe  parmi  eux?  Nous  n'em- 
portons avec  nous  que  les  jouissances  que  nous 
prenons  maintenant.  Parler  ainsi,  c'esl  avoir  pris 
femme,  c'est  étreindre  la  chair,  c'est  goûter  les 
joies  de  la  chair.  On  s'excuse  alors  de  venir  au 
festin,  mais  ne  va-t-on  pas  mourir  de  la  faim 
intérieure? 

Ecoutez  saint  Jean,  Apôtre  et  Evangéliste  : 
o  N'aimez,  dit-il,  ni  le  monde,  ni|ce  qui  esl  dans 
«  le  monde.»  0  vous  qui  vous  rendez  au  banquel 
divin,  «  n'aimez  ni  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans 
«  le  monde.  »  Sainl  Jean  ne  dit  poini  :  Ne  pos- 
sédez pas,  mais:  a  N'aimez  pas.  n  Toi,  lu  possèdes, 
lu  t'attaches,  lu  aime-;  :  cet  amour  des  choses  de 
la  lerreest  comme  une  glu  pour  les  ailes  de  l'âme. 
La  convoitise  même  le  lie.  Qui  te  donnera  des 
ailes  connue  à  la  colombe!  Quand  prendras-tu 
ton  essor  pour  le  séjour durepos  véritable  2,  dès 
qu'ici  tu  cherches,  dans  de  coupables  attache- 
ments, un  repos  trompeur  ?  «  N'aimez  point  le 
«  monde.  -  c'est  le  cri  de  la  trompette  céleste  el 
cette  trompette  divine  fait  aussitôt  retentir  aux 
oreilles  de  l'univers  entier:  «N'aimez  ni  le  monde 
"  ni  ce  qui  esl  dans  le  monde.  Quiconque  aime 

le  monde,  l'amour  du  l'ère  n'est  pas  en  lui  ;  car 

1  l  for.  .yv,  32  —  '  Fs.  liv,  7. 


ce  qui  esl  dans  le  monde  est  convoitise  de  la 
«  chair,  convoitise  des  veux  el  ambition  du 
o  siècle  i.  d  Cet   Apôtre  commence  par  où  finit 

l'Evangile;  le  premier  caractère  indiqué  par  lui 
est  le  dernier  que  montre  l'Evangile.  Ainsi  la  con- 
voilisede  la  chair  :  «  j'ai  pris  une  femme  ;  »  la 
convoitise  des  veux  :  «j'ai  acheté  cinq  paires  de 

bœufs;  »  l'ambition  du  siècle,  ..  j'ai  acheté  une 
■<  métairie,  » 

7.  Si  nous  voyons  ici  la  partie  pour  le  tout,  et  les 
veux  pour  les  autres  sens,  c'est  qu'ils  sont  les  prin- 
cipaux. Aussi  la  vue  étant  la  fonction  propre  des 
yeux,  le  mot  voir  s'applique  à  l'action  de  tous  les 
sens.  Comment?  Ne  disons-nous  pas  d'abord,  en 
parlant  des  yeux  eux-mêmes:  Vois  comme  cet  ob- 
jet est  blanc,  regarde  et  vois  comme  il  est  blanc? 
Voilà  pour  les  yeux.  Nous  disons  encore  :  Ecoute 
et  vois  combien  cette  voix  est  harmonieuse.  Pou- 
vons-nous dire  réciproquement  :  Ecoute  et  vois 
comme  cet  objet  est  blanc  ?  Ce  mot  Vois  exprime 
ainsi  l'action  de  tous  les  sens,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  du  terme  propre  à  chaque  sens.  Ecoute 
et  vois  combien  ce  chant  est  harmonieux  ;  flaire  et 
vois  comme  c'est  parfumé  ;  goûte  et  vois  comme 
c'est  bon  ;  touche  el  vois  connue  c'est  doux.  Puis- 
qu'il s'agit  ici  de  l'action  des  sens,  ne  devrait-on 
pas  dire  plutôt  :  Ecoute  et  sens  connue  ce  chant 
est  harmonieux  ;  flaire  et  sens  comme  c'est  par- 
fumé; goûte  et  sens  comme  c'est  chaud  ;  palpe 
el  senscomme  c'est  poli,  comme  c'est  doux? Nous 
ne  parlons  pourtant  pas  ainsi.  Le  Seigneur  lui- 
même,  en  apparaissant,  après  sa  résurrection,  à 
ses  disciples  qu'il  voyait  chancelants  encore  dans 
la  foi  et  persuadés  qu'ils  étaient  en  présence  d'un 
esprit,  leur  dit  :  «  Pourquoi  doutez-vous,  etpour- 
o  quoi  ces  pensées  s'élèvent-elles  dans  votre 
«  cœur  ?  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds.  »  Non 
content  d'avoir  dit  :  «  Voyez,  »  il  ajoute  :  «  Tou- 
«  chez,  palpez,  et  voyez  2.  »  Regardez  et  voyez, 
palpez  et  voyez  ;  les  wtix  seuls  voient  et  pourtant 
on  voit  par  tous  les  sens. 

Afin  d'obtenir  l'assentiment  intérieur  de  la 
loi,  le  Sauveur  se  montrait  aux  sens  extérieurs 
de  ses  disciples.  El  nous,  pour  nous  attachera 
lui  nous  n'avons  rien  demandé  à  ces  sens  cor- 
porels; notre  oreille  a  entendu  el  noire  cœur  à 
cru;  et  ce  que  nous  avons  entendu,  nous  l'a- 
vons entendu,  non  pas  de  sa  bouche,  mais  de 
la  bouche  de  ses  prédicateurs,  delà  bouche  de 
ces  hommes  qui  assis  au  festin  nous  y  invitaient 
en  nous  en  disant  les  douceurs. 

H.  Par  conséquent,  loin  de  nous  les  excuses 

1  Jean,  n,  15,  16  —  »  Luc,  xxiv,  38  39. 
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vaines  et  funestes,  rendons-nous  à  ce  banquet 
pour  y  nourrir  notre  âme.  Ne  nous  laissons  ar- 
rêter ni  par  L'orgueil  qui  pourrait  nous  enfler, 
ni  par  une  curiosité  coupable  qui  pourrait  s'ef- 
frayer et  nous  éloigner  de  Dieu,  ni  par  les  vo- 
luptés charnelles  qui  nous  priveraient  des  de- 
lices  du  cœur.  Venons  et  puisons  des  forces. 

Mais  quels  Curent  ceux  qui  se  rendirent  alors 
au  festin  'N'était-ce  pas  des  mendiants,  des  ma- 
lades, des  boiteux,  des  aveugles? On  n'j  vit  ni  les 
riches,  ni  les  bien  portants,  ni  ceux  qui  croyaient 
marcher  droit  ou  avoir  la  vue  pénétrante,  pré- 
sumant beaucoup  d'eux-mêmes  et  d'autant  plus 
désespérés  qu'ils  étaient  plus  superbes.  Accourez, 
mendiants,  car  l'inv  dation  vient  de  Celui  qui  pour 
nous  s'est  fait  pauvre  quand  il  était  riche,  afin 
de  nous  enrichir  par  sa  pauvreté  '.  Accourez, 
malades,  carie  médecin  n'est  pasnécessaireàqui 
se  porte  bien  mais  à  qui  a  mal  ''■.  Accourez,  boi- 
teux et  dites-lui  :  «  Affermissez  mes  pas  dans 
«  vos  sentiers  :1.  ..  Accourez,  aveugles,  pour  lui 
dire  encore  :  «  Eclairez  mes  yeux,  de  peur  que 
«  je  ne  m'endorme  un  jour  dans  la  mort  '. 


il  Cor.vm,  9.  —  :  Mal..  i\     12  —       Pi 


.  —  <  l's.  xn.  4. 


Tels  sont  ceux  qui  se  rendirent  au  moment 
prescrit,  tandis  que  les  premiers  invités  méritè- 
rent en  s'excusant,  d'être  rejetés.  Lors  donc 
qu'au  moment  voulu  lesau très  furent  accourus  du 
milieu  des  places  et  des  carrefours  de  la  ville, 
«le  serviteur  »  envoyé  pour  les  chercher  re- 
pondit :  »  Seigneur,  il  a  été  lait  comme  vousl'a- 
-  vez  ordonné,  et  il  reste  de  la  place.  —  Va  dans 
«  les  chemins  et  le  long  des  haies  et  force  à  entrer 
<  ceux  que  tu  rencontreras.  N'attends  pas  qu'il 
leur  plaise  d'entrer,  force-les.  J'ai  prépare  un 
grand  festin,  une  salle  immense,  je  ne  souffrirai 
pas  qu'il  \  ait  des  plaees  \ides.  — L'est  ainsi  que 
les  u.wil ils  sonl  venus  du  milieu  des  rues  cl  des 
places  publiques  ;  puissent  les  hérétiques  venir 
du  milieu  des  haies  !  Les  haies  ne  son. -elles  pas 
des  limites  de  séparation?  Arrachez-les  à  leurs 
haie-,  tirez-les  du  milieu  de  leurs  épines.  Ls  y 
sont  attachés,  ils  ne  veulent  pas  être  forcés  à  en 
sortir.  Nous  voulons,  disent-ils,  nous  réunir  libre- 
ment à  vous.  Telle  n'est  point  la  volonté  du  Sei- 
gneur. «  Conlraignez-lesd  entrer,  »  dit-il;  la  con- 
trainte extérieure  fera  naître  à  l'intérieur  la 
bonne  volonté. 


SERMON  CX111. 

LES    RICHESSES    D'iNIQUITÉ     ' 


Analyse.  —  Les  pauvres  dont  ou  doit  "se  faire  des  amis  avec  Ils  richesses  <1  iniquité  pour  êtri pan      dans  les  tabernacles 

éternels  sont  les  serviteurs  ilu  Christ  qui  uni  toul  abandonné  pour  l'anjour  de  lui.  Hais  quelles  -"in  ces  richesses  d'iniquité  avec  les- 
quelleson  doitsefairedes  amis?  Ce  ne  sont  pas,  comme  se  I  imaginent  quelques-uns,  les  biens  que  l'on  ravit  inj  istemenl  pour  faue 
car  pour  ceux-là  on  est  obligé  à  les  restituer  comme  Zachée;  ce  sont  les  biens  que  1    i    i      i  ses,  quoiqu'elles 

soient  pleines  depa  ivreté,  caries  vraies  richesses  sonl  dans  1  un  un-  de  Dieu,  qui  peul  seul  nous  rendre  beureux. 


I .  Noms  vous  devons  les  avertissements  quis'a- 
dresseril  à  nous.  Dans  la  lecture  de  l'Evangile 
qui  vient  d'être  faite,  on  nous  presse  de  nous 
faire  des  amis  avec  les  richesses  d'iniquité,  afin 
que  ces  amis  nous  recoivenl  un  jour  dans  les 
lentes  éternelles. 

Mais  qui  aura  des  lentes  éternelles,  sinon  les 
saints  île  Dieu?  Kl  quel-  sonl  ceux  qu'ils  y  rece- 
vront, sinon  ceux  qui  pourvoient  à  leurs  besoins 
et  leur  donnent  avee  joie  ce  qui  leur  est  néces- 
saire ?  Rappelons-nous  le  jugement  suprême;  à 
ceux  qui  seront  à  sa  droite  le  Seigneur  dira  en 
i  il  i     i  l'ai  en   faim,  et  vous  m'avez   donné  h 

manger,  »  el  leresle,  que  vous  savez.  Kl  comme 

1  Luc,  xvi,  9. 


ils  lui  demanderont  à  quel  moment  ils  ont  pu 
lui  rendre  ces  services  :  •<  Chaque  loi-,  leur  ré- 
«  pondra-t-il,  que  vous  l'avez  lait  à  l'un  de  ces 
o  plus  petits  d'entre  les  mien-,  c'esl  à  moi  que 
0  noms  l'avez  fait.  Ce  sonl  ces  plus  petits  qui  re- 
coivenl dans  les  lentes  éternelles,  et  le  Seigneur 
[e  fait  entendre  soit  aux  hommes  de  sa  droite  qui 
ont  pratique  la  charité,  soit  aux  hommes  de  sa 
gauche  qui  ont  refusé  d'en  accomplir  les  de- 
voirs. 

Qu'ont  obtenu  cependant  ou  plutôt  qu'obtien- 
dront les  boulines  de  la  droite  qui  s'\  sonl  mon 
1res  fidèles?»  Venez,  bénis  de  mou  Père,  p 
»  dez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  la  for- 
,  mation  du  i ide.  Car  j'ai  eu  faim  et  vous 
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«  m'avez  donné  à  manger. — Chaque  foisque  vous 
«  l'avez  fait  pour  l'un  de  ces  plus  petits  d'entre 
«  les  miens,  tous  l'avez  fait  à  moi-même  '.  » 
Ainsi  donc,  quels  soûl  les  plus  petits  du  Christ? 
Ce  sont  ceux  qui  ont  toul  abandonné,  <pii  l'ont 
suivi,  et  qui  ont  distribué  aux  pauvres  tout  ce 
qu'Us  avaient,  afin  de  servir  Dieu  s,uis  aucune 
<l<-  entraves  du  siècle  et  de  prendre  leur  essor 
sans  itrearrètéspara  icu  le  des  charges  que  porte 
le  monde  el  comme  s'ils  avaient  des  ailes.  Voilà 
ceux  que  le  Christ  appelleses  plu-  petits.  Pour- 
quoi ce  nom  .'  Parce  qu'ils  sont  humbles,  parce 
qu  ii-  ne  sont  ni  (iers  ui  orgueilleux.  Pèse  néan- 
moins ces  petits;  quel  poids  de  mérites  ! 

2.  Pourquoi  dire  encore  qu'il  faut  s'en  faire 
des  amis  avec  les  richess  s  d'iniquité  '.  Que  signifie 
richesses  d'iniquité,  mammona  iniquitatis?  Mam- 
mona esl  une  expression  qui  n'est  pas  latine,  mais 
hébraïque,  et  l'hébreu  louche  à  la  langue  puni- 
que, ces  deux  idiomes  ont  beaucoup  d'analogies. 
Le  m  >t  punique  mammon  signitie  g  lin,  cl  le  mol 
hébreu  mammona  veut  dire  richesses,  en  socle 
que  la  pensée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  esl 
bien  celle-ci  :  «  Faites-vous  des  amis  avec  les 
«  richesses  d  iniquité.  " 

Il  en  esl  qui  comprennent  mal  ce  précepte; 
ils  ravissent  le  bien  d'autrui  pour  en  donner 
quelque  p  irtie  el  s'im  i  dnent  obéir  ainsi  à  Jésus- 
Christ.  Voici  leur  raisonnement  :  Le  bien  pris  à 
autrui  esl  un  bien  d'iniquité;  en  donner  surtout 
aux  saints  dans  l'indigence,  c'esi  se  l'aire  des 
amis  avec  ce  bien  d  iniquité.  —  Redressez  une 
telle  interprétation,  ou  plutôt  effacez-la  complè- 
tement de  votre  cœur.  Gardez-vous,  g  irdez-vous 
de  comprendre  ainsi.  Faites  l'aumône  du  juste 
fruit  de  vos  travau  .,  d  mnez  de  ce  que  vous  pos- 
sédez légitimement.  Prétendez-vous  corrompre 
votrejuge,  'orrompre  leChrisI  et  obtenir  qu'il  ne 
vous  cite  p isà son  tribunal  ~i\fc  les  pauvres  que 
vous  dépouillez?  Suppose  qu'il  l'arrivé  d'abuser 
d  •  la  force  et  de  la  puissance  pour  ruiner  nu 
homme  faible  ;  supposeque  cet  homme  compa- 
raisse avec  loi  devant  un  juge  quelconque  île  la 
terre,  devant  un  homm  •  revêtu  de  quelque  puis- 
sance judicaire  et  qu'il  veuille  soutenir  sa  cause 
contre  toi  :  si  pour  obtenir  une  sentence  favora- 
ble lu  donnais  au  juge  une  portion  de  la  dépouille 
enlevée  a  ce  pauvre,  franchement  l'estimerais- 
lo  '  il  aurait  prononcé  dans  ton  intérêt;  telle  est 
toutefois  la  puissance  de  la  justice  que  tule mé- 
priserais toi-même.  Carde-loi  doue  de  le  repré- 


senter Dieu  sous  ces  traits,  de  placer  dans  le  sanc- 
tuaire de  Ion  C  BUT  une  idole  s  "inhlable.  fou  Dieu 
n'est  paseequ'il  l'est  interdit  d'être  toi-même. Tu 

n  '  voudrais  p  isjuger  de  la  sorle,  tu  veux  que  la 
justice  présida  a  I 's  arrêts;  m  dure  ces  lions 
sentiments  ton  Dieu  est  encore  meilleur  que  toi, 
il  ne  le  ced  •  en  rien,  il  esl  plus  juste,  il  esl  la 
source  mêm  ■  de  la  justice.  Si  lu  as  l'ait  du  bien, 

/esl  à  lui    que    lu    le  dois;  si  lu    a-   répandu    de 

lionnes  idées,  lu  les  as  puisées  en  lui.  Quoi  Mu 

estimes  le  vasea  cause  de  ce  qu'il  contient,  et  lu 

méprises  la  source  où  il  se  remplit  ! 

Gardez-vous  donc  de  faire  des  aumônes  avec 
les  ex  iclions  et  l'usure,  .le  parle  ici  a  des  fidèles, 
je  m'adresse  a  ceux  qui  reçoivent  de  nous  le 
corps  du  Christ.  Craignez  et  corrigez-vous,  ne 
m'obligez  pas  à  dire  bientôt  :  C'est  loi  et  c'est  loi 
le  coupable.  Si  pourtant  je  dénonce  ainsi,  vous 
ne  devrez  pas,  je  crois,  vous  irriter  contre  moi, 
mais  contre  vous,  pour  vous  corriger.  C'est  ainsi 
qu'on  doit  entendre  ce  passage  d'un  psaume  : 
«  Fâchez- vous, et  gardez-vous  de  pécher1.  »  le 
consens  que  vous  vous  tachiez,  mais  pour  éviter 
le  péché.  Contre  qui  en  effet  vous  lâcher  pour 
éviter  le  péché,  sinon  contre  VOUS?EI  quel  est 
le  vrai  pénitent,  sinon  l'homme  irrité  contre  soi? 
Pour  obtenir  son  pardon,  il  se  châtie  lui-même 
et  il  peut  dire  à  Dieu  :  «-Détournez  vos  yeux  de 
«  mes  péchés,  car  je  reconnais  mon  crime2.  » 
Si  tu  le  connais,  lui  l'oublie.  —  Vous  donc  qui 
agissiez  de  la  sorte,  ne  continuez  pas,  celte  pra- 
tiqua est  coupable. 

:!.  Si  pourtant  l'iniquité  est  commise,  si  vous 
avez  acquis  desrichesses  par  ces  moyens  injustes, 
si  vous  en  avez  rempli  mis  bourses  el  vos  trésors, 
votre  fortune  vient  d'uni'  source  mauvaise;  n'a- 
joutez pas  le  mal  au  mal  et  faites-vous  des  amis 
avec  les  richesses  d'iniquité.  La  fortune  de  Zachée 
était-elle  pure  ?  Lisez  el  voyez.  C'était  un  chef 
de  publicains,  et  les  pubîicains  percevaient  les 
impôts  publics.  C'esl  là  qu'il  s'était  enrichi. 
En  pressurant  et  en  dépouillant  un  grand 
nombre  de  malheureux,  il  avait  acquis  beau- 
coup de  biens.  Le  Christ  entra  dans  sa  maison, 
el  le  salut  avec  lui,  car  le  Sauveur,  dit  ex- 
pressément :  «  Aujourd'hui  celte  maison  a  reçu 
o  le  salul.  o  Voyez  en  quoi  consiste  ce  salut.  D'a- 
bord, cet  homme  désirait  voir  le  Christ,  et  comme 
il  était  de  petite  taille  et  que  la  foule  l'empêchait, 
il  monta  sur  un  sycomore  et  vit  passer  Jésus. 
Jésus  le  regarda  :  «  Zachée,  lui  dit-il,  descends; 


Matt.  xxv,  46-40 
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.<  il  faut  qu'aujourd'hui  je  loge  dans  ta  maison.  » 
Je  te  vois  comme  suspendu,  mais  je  ne  te  tiens 
pas  en  suspens;  je  ne  t'ajourne  pas  ;  tu  voulais 
me  voir  passer,  et  aujourd'hui  nu  me  tu  me  trou- 
veras en  repos  chez  toi.  Le  Seigneur  entra  doue,  et 
tout  transporté  de  joie  :  «  Je  donne  aux  pauvres 
«  moitié  de  meshiens,  »  dit  Zachéc.  Voyez  comme 
il  s'empresse  de  se  faire  des  amis  avec  les  richesses 
d'iniquité  (Dans  la  crainte  d'avoir  encore  autre 
chose  à  se  reprocher  :  «  Si  j'ai  fait  tort  à  quel- 
«  qu'un,  je  lui  rends  quatre  fois  autant  '.  «C'était 
se  condamner,  pour  n'être  pas  damné. 

Vous  aussi  qui  avez  du  bien  mal  acquis,  iaites- 
en  de  bonnes  œuvres;  et  vous  qui  n'en  avez  point, 
gardez-vous  d'en  avoir  jamais.  Mais  toi  qui  fais 
du  bien  avec  le  bien  mal  acquis,  veille  à  être  bon 
toi-même;  dès  que  tu  te  mets  à  changer  le  mal 
en  bien,  ne  reste  pas  mauvais.  Tes  deniers  s'é- 
purent, et  tu  demeures  souillé  ! 

4.  On  peut  encore  donner  un  autre  sens  aux 
paroles  du  Sauveur  ;  je  ne  le  tairai  point.  Les 
richesses  d'iniquité  sont  toutes  les  richesses  de 
ce  monde,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  principe. 
D'où  qu'elles  proviennent  effectivement,  ce  sont 
des  richesses  d'iniquité.  Uu'est-ce  à  dire  des  ri- 
chesses d'iniquité? C'est  de  l'argent  décoré  par 
l'iniquité  du  nom  de  richesses.  Ah  !  si  tu  cherches 
les  richesses  véritables,  cherche-les  ailleurs.  Job 
les  possédait  en  abondance,  lorsque  dépouillé 
de  tout  il  s'attachait  de  tout  son  cœur  à  Dieu,  lors- 
qu'après  avoir  tout  perdu  il  comblait  Dieu  de  bé- 
nédictions plus  précieuses  que  les  plus  riches 
pierreries  '.  Où  les  aurait-il  puisées,  s'il  n'avait 
eu  encore  un  trésor  ?  C'étaient  là  les  vraies  ri- 
chesses et  il  n'y  a  que  l'iniquité  pour  donner  ce 
nom  à  celles  de  la  terre.  Tu  as  de  celles-ci,  je  ne 
t'en  blâme  pas;  tu  as  hérité,  ton  l'ère  était  riche 
et  il  l'a  laissé  sa  fortune.  Tu  as  fait  de  légitimes 
acquisitions,  ta  maison  est  remplie  du  fruit  légi- 
time de  tes  travaux;  je  ne  t'en  fais  pas  un  crime. 
Garde-toi  néanmoins  d'appeler  cela  richesses.  En 
les  appelant  ainsi  lu  t'j  affectionneras,  et  en  l'\ 
affectionnant,  tu  le  perdras  avec  elles.  Perds 
donc  pour  ne  pas  te  perdre;  donne  pour  acquérir; 
sème  pour  moissonner.  Ne  leur  donne  pas  le 
nom  de  richesses;  car  elles  ne  sont  pas  des  ri- 
chesses véritables;  mais,  remplies  de  pauvreté, 
toujours  elles  sont  sujettes  à  mille  accidents. 
Quelles  richesses  en  effet  que  celles  qui  te  font 
craindre  les  larrons  et  trembler  que  ion  servi- 
teur même  ne  le  mette  à  mort  pour  les  enlever 


et  s'enfuir? Ah!  si  elles  étaient  réellement  des 
richesses,  elles  te  donneraient  la  tranquillité. 

î>.  Les  v:aies  richesses  sont  donc  celles  que 
nous  ne  saurions  perdre,  une  fois  que  nous  les 
avons  acquises.  Tu  n'auras  pas  à  redouter  pour 
elles  le  voleur,  car  elles  seront  à  l'abri  de  tout 
coup  demain.  Ecoute  ton  Seigneur:  «  Amassez- 
'<  vous  des  trésors  dans  le  ciel,  car  le  voleur  ne 
«  saurait  en  approcher  '.  »  Ainsi  tes  richesses 
ne  deviendront  richesses  que  si  tu  les  places  ail- 
leurs; elles  ne  sont  pas  des  richesses  tant  qu'elles 
restent  sur  la  terre.  Le  monde,  il  est  vrai,  l'ini- 
quité les  nomme  richesses,  et  c'est  pour  cela 
même  que  Dieu  les  appelle  richesses  d'iniquité, 
mammona  iniquitatis.  Ecoute  le  psaume  :  «  Dé- 
«  livrez-moi,  Seigneur,  de  la  main  des  (ils  de 
«  l'étranger  :  leur  bouche  parle  le  mensonge; 
«  leur  droite  est  la  droite  de  l'iniquité;  leurs  en- 
«  fanls  sont  comme  déjeunes  arbres  bienaffermis 
«  sur  leurs  racines;  leurs  tilles  sont  préparées  et 
«  ornées  comme  des  temples;  leurs  celliers  sont 
«  remplis  et  regorgent  les  uns  dans  les  autres; 
«  leurs  bœufs  sont  gras,  et  leurs  brebis  fécondes 
«  se  multiplient  en  courant;  il  n'y  a  dans  leurs 
«  murailles  ni  brèche  ni  ouverture,  ni  de  cla- 
«  meurs  sur  leurs  places  publiques.  »  Quelle  fé- 
licité décrite  dansce  psaume  !  Tulavois  enquelquc 
sorte;  mais  remarque  bien  le  caractère  des  en- 
fants d'iniquité  dont  il  est  ici  question.  «  Leur 
«  bouche  parle  la  vanité  et  leur  droite  est  la  droite 
«  de  l'iniquité.  »  Voilà  ceux  dont  parle  l'auteur 
sacré  et  il  ne  montre  en  eux  qu'une  félicité  ter- 
restre. Qu'ajoute-t-il  enfin  ?  «  Ils  ont  proclamé 
•  heureux  le  peuple  qui  possède  ces  choses.  » 
Quels  sont  ceux  qui  l'ont  proclamé  heureux?  Les 
fils  de  l'étranger,  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  race 
d'Abraham:  ce  sont  eux  qui  «  ont  proclamé  heu- 
«  reux  le  peuple  qui  possède  ces  choses.  »  Que 
sont-ils ?«  Leur  bouche  parle  la  vanité.  »  Il 
est  donc  vain  de  proclamer  heureux  ceux  qui 
possèdent  ces  choses.  Aussi  ce  bonheur  n'est  cé- 
lébré que  par  ceux  dont  la  bouche  est  une  bouche 
de  vanité;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  nom  de 
richesses  à  ce  qui  n'est  que  richesses  de  vanité. 

".  Et  loi,  ajoulerez-vous,  qu'en  penses-tu?  Ce 
sont,  dis-tu,  les  (ils  de  l'étranger,  ceux  dont  la 
bouche  profère  le  mensonge  qui  proclament 
heureux  le  peuple  possesseur  de  ces  biens,  mais 
lui,  qu'en  penses-tu?Si  ces  richesses  sont  lausses, 
lais-moi  connaître  les  véritables;  tu  méprises  ces 
smles  de  bien,  montre-moi  les  biens  dignes  d'es- 
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fime  Tu  veux  que  je  dédaigne  les  premiers;  in- 
dique  moi  quels  sont  les  seconds  que  je  dois  pré- 
férer.—  Notre  psaume  le  dira  lui-même;  car 
après  ces  mois  :  «  Ils  oui  proclamé  heureux  le 
«  peuple  possesseur  de  ces  choses,  »  il  semble 
supposer  que  nous  lui  disons  :  Tu  nous  dépouilles 
de  ees  biens,  mais  ([unions  donnes-tu  en  place  ? 
Oui,  oui,  nous  les  méprisons,  mais  de  quoi  vi- 
vrons-nous .'qui  nous  rendra  hcureux'Ceux  qui 
viennent  de  parler  trouvent  en  eux-mêmes  à  quoi 
s'en  tenir  et  ils  publient  (pie  le  bonheur  est  dans 
les  richesses;  mais-toi  (pie  dis-tu? 

A  cette  qui  lion  supposée  le  psaume  répond: 
Je  dis,  moi  :  «  Heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur 
«  est  le  Dieu  '.  »  Ainsi  les  vraies  richesses  con- 
sistent à  se  faire  des  amis  avec  les  richesses  d'i- 
niquité; et  le  bonheur  à  avoir  le  Seigneur  pour 
son  Dieu. 

11  nous  arrive  parfois  en  longeant  la  route,  de 
voir  de  magnifiques  et  riches  domaines  :  nous 
demandons,  à  qui  cette  propriété?  A  un  tel,  nous 
répond-on.  Si  nous  ajoutons  :  llest  bienheureux, 
c'est  un  langage  menteur,  comme  aussi  quand 
nous  disons  :  Heureux  le  propriétaire  de  cette 
maison,  de  ce  domaine,  de  ce  troupeau,  de  ce 
serviteur,  de  cette  famille.  Loin  de  toi  ce  langage 
faux,  si  tu  veux  connaître  la  vérité,  car  «  heu- 
«  reux  est  celui  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu.  »  Non 
l'homme  heureux  n'est  pas  celui  à  qui  appartient 
cette  terre,  mais  celui  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu. 
Pour  montrer  clairement  que  le  bonheur  con- 
siste dans  ces  choses  terrestres,  tu  prétends  que 
ton  domaine  te  rend  heureux;  pourquoi  ?Parce- 
qu'il  te  fait  vivre.  Lors  en  effet  que  tu  le  vantes, 
tu  as  soin  de  répéter  :  C'est  lui  qui  me  nourrit, 
c'est  lui  qui  me  fait  vivre.  Mais  considère  donc 
quel  est  celui  qui  te  fait  vivre.  N'est-ce  pas  Celui 

1  Ps.  eau,  ll-ia. 


à  qui  tu  dis  :  «  En    vous  est  la  source   de  la 
«  vie  i.  » 

«  Heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le 
«  Dieu,  o  0  Seigneur  mon  Dieu,  ô  Seigneur  mon 
Dieu,  pour  nous  attirer  à  vous,  rendez-nous  heu- 
reux par  vous.  Nous  ne  voulons  chercher  le 
bonheur  ni  dans  l'or,  ni  dans  l'argent,  ni  dans 
les  domaines,  ni  dans  aucun  des  biens  terrestres, 
biens  si  vains  et  qui  échappent  si  proniptenient 
à  cette  fragile  vie;  nous  ne  voulons  pas  permet- 
tre à  notre  bouche  un  langage  menteur.  Rendez- 
nous  heureux  par  vous-même,  car  nous  pou- 
vons ne  pas  vous  perdre,  et  en  vous  possédant 
nous  ne  vous  perdrons  ni  ne  nous  perdrons  nous- 
mêmes.  Faites-nous  jouir  de  vous,  car  «  heureux 
«  est  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu.  » 

Se  fâcherait-il  si  nous  l'appelions  notre  do- 
maine? Mais  nous  lisons  :  «  Le  Seigneur  est  ma 
«  part  d'héritage  2.  »  Chose  merveilleuse,  mes 
frères,  nous  sommes  en  même  temps  l'héritage 
de  Dieu  et  il  est  notre  héritage  ;  car  si  nous  lui 
rendons  un  culte,  il  nous  cultive  à  son  tour.  Il 
n'y  a  pas  d'outrage  à  dire  qu'il  nous  cultive  :  si 
nous  lui  rendons  un  culte  comme  à  notre  Dieu, 
il  nous  cultive  comme  son  champ.  Pour  vous  en 
convaincre,  écoutez  celui  qui  nous  est  venu  de 
sa  part  :  «  Je  suis  la  vigne,  dit-il,  vous  en  êtes  les 
«  branches,  et  mon  Père  est  le  vigneron  3.  »  Il 
nous  cultive  donc,  et  il  ouvre  son  grenier  si 
nous  produisons  du  fruit  ;  mais  si  nonobstant  des 
soins  comme  ceux  qu'il  nous  donne,  nous  vou- 
lons demeurer  stériles,  si  au  lieu  de  froment 
nous  présentons  des  épines,  je  me  refuse  à  dire 
ce  qui  nous  attend  ;  terminons  sur  une  pensée 
consolante. 

Tournons-nous  etc. 

1  Ps.  xxxv,  10.—  '  Ps.  xv,  6.  —  '  Jean,  xv.  1,  6. 
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Prononcé  sur  le  tombeau  île  Saint  Cyprien,en  pristnct  du  comte  Boniface. 
DU    PARDON    DES    IXJUEES     '. 


\->  vlyse  —  .r;su--C.hristnous  oblige  à  pardonner  toutes  les  offenses.  I'  ur  uoi  ne  pas  li  I  le  moyen  d'obtenir  l'éti  1 1 

temple  que  nous  donnent  le  Sauveur  et  ses  IpAtres    l  est  le  moyen  d'obteuir  le  pardon  de  nos  propres  péchés  et  de  ne  pas; 
mentir  dans  la  prière. 


1.  Le  saint  Évangile  qu'on  vient  de  nous  lire 
parle  du  pardon  des  injures,  cl  c'est  de  ce  sujel 
que  nous  devons  vous  entretenir,  puisque  nous 
sommes  chargés  de  vous  annoncer  non  pas  notre 
parole,  mais  la  parole  de  Dieu  Notre-Seigneur, 
que  nul  ne  sert  sans  gloire  et  que  nul  ne  dédai- 
gnesans  châtiment.  Ainsi  doncceSeigneui;  noire 
Dieu,  qui  nous  a  créés  pendant  qu'il  demeurait 
dans  le  sein  de  son  Père,  et  qui  nous  a  régénérés 
depuis  qu'il  est  devenu  l'un  de  nous,  ce  Seigneur 
notre  Dieu,  Jésus-Christ  nous  dit  ce  que  nous 
venons  d'entendre  à  la  lecture  de  l'Évangile  : 
«  Si  ton  frère  a  péché  contre  toi,  reprends-le  et  s'il 
«  se  repent,  pardonne-lui;  et  s'il  a  péché  contre 
«  toi  sept  fois  dans  le  jour,  et  que  sept  lois  dans 
«  le  jour  il  revienne  à  toi  en  disant:  Je  merepens, 
«  pardonne-lui.  »  Dans  la  pensée  du  Sauveur, 
sept  fois  dans  le  jour  ne  signifie  rien  autre  chose 
que  chaque  fois,  autrement  tu  pourrais  refuser 
le  pardon  si  ton  frère  venait  à  l'offenser  huit  fois. 
Il  faut  donc  donner  à  sept  fois  le  sens  de  toujours, 
de  toutes  les  fois  que  ton  frère  péchera el  se  repen- 
tira. Ces  expressions  :  «  Je  vous  louerai  sepl  fois 
«  lejour2,  »  n'ont-ellespas  la  même  signification 
que  les  expressions  suivantes  d'un  autre  Psaume  : 
«  Sa  louange  est  toujours  sur  mes  lè\res  3?  »  Et 
si  sept  fois  est  mis  pour  toujours,  c'est  sûrement 
pane  que  la  révolution  du  temps  s'accomplit 
dans  une  succession  constante  de  sepl  jours. 

2.  Toi  donc,  qui  que  tu  sois,  qui  as  le  Christ 
devant  tes  yeux  et  aspires  à  obtenir  l'ohjet  de  ses 
promesses,  garde-toi  de  toute  négligence  pour 
l'observation. de  ses  préceptes.  El  qu'a-t-il  pro- 
mis? La  Nie  éternelle.  Et  qu'a-t-i]  commandé? 

De  pardonner  à  noire  frère.  C'est  coin s'il  eût 

dit  :  (i  homme,  pardonne  à  un  homme,  el  Dieu 

se  donnera  à  toi. 

Hais  ne  parlons  pas,  ou  plutôt  ce-son-  de  par- 
ler de  ces  siililiiuesct  divine-  promesse-  par  les- 
quelles notre  Créateur  s'engage  à    nous    rendre 


égaux  aux  Anges,  à  nous  faire  vivre  sans  fin  avec 
lui,  en  lui  et  par  lui;  ne  parlons  plus,  dis-je,  de 
ces  promesses  et  réponds-moi  :  Ne  veux-tu  donc 
pas  recevoir  de  ton  Dieu  ce  qu'il  te  commande 
d' tecorder  à  Ion  frère?  Je  répète  :  Ne  veux-tu  pas 
recevoir  de  ton  Seigneur  ce  qu'il  t'oblige  d'oc- 
troyer à  Ion  frère?  Si  1  i  ne  \eii\  pas  le  recevoir, 
ne  l'accorde  pas.  Quelle  est  celle  grâce?  N'est-ce 
pas  d'accorder  le  pardon  à  qui  te  le  demande  si 
tu  veux  l'obtenir  en  le  demandant?  Si  tu  n'as 
pas  besoin  de  pardon,  j'ose  bien  te  le  dire  :  Ne 
pardonne  pas.  El  pourtant  je  ne  dois  pas  tenir 
ce  langage,  car  In  dois  pardonner,  lors  même  que 
tu  n'aurais  pas  besoin  de  pardon. 

3.  Tu  vas m'objecter  :  Mais  je  ne  suis  pas  Dieu, 
je  ne  s  lis  q  l'un  pauvre  pécheur.  — Dieu  soi  I  béni 
de  ce  que  tu  l'avoues.  Donc  aussi  pardonne  afin 
que  ces  péchés  te  soient  pardonnes. 

In  autre  motif,  c'est  que  le  Seigneur  notre 
Dieu  nous  presse  de  l'imiter.  Or  l'Apôtre  saint 
Pierre  dil  de  lui  :  «  Le  Christ  même  a  so  tfferl 
a.  pournous,  vous  donnant  l'exemple  afin  de  vous 
«  exciter  à  marcher  sur  ses  traces  ;  lui  qui  n'a 

a  pas  ci nisdc  péché  el  dans  la  bouche  de  qui 

«  ne  s'est  point  rencontrée  la  fraude  '.  »  Ainsi  il 
était  sans  péché,  et  il  est  mort  pour  nos  péchés, 
et  pour  nous  en  obtenir  le  pardon  il  a  répandu 
son  sang.  Pour  nous  décharger  de  nos  délies,  il 
s'est  chargé  de  dettes  qui  n'étaient  pas  les  siennes. 
Il  ne  devait  pas  mourir  et  nous  ne  devions  pas 
vivre.  Pourquoi  ne  devions  nous  pas  vivre?  l'arec 
que  nous  étions  pécheurs.  La  mort  donc  ne  lui 
était  pas  due,  comme  la  vie  ne  nous  l'était  pas 
Et  pour  nous  donner  ce  que  nous  ne  méritions 
pas,  il  a  accepté  ce  qui  ne  lui  était  pas  du.  N'ou- 
blions pas  toutefois  qu'il  s'agit  du  pardon  des  in- 
jures et  ne  croyez  pas  qu'il  soit  au  dessus  de  vos 
forces  d'imiter  le  Christ  en  ce  point.  L'Apôtre  ne 
dit-il  pas  :  -  Vous  pardonnant  réciproquement 

■  connue  Dieu  vous  a  pardonné  ilans  la  personne 
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«  du  Christ  •;  —  Soyez  donc  les  imitateurs  de 
»  Dieu  "  '.'  C'esl  de  l'Apôtre  el  non  pasde  moi 
ces  paroles.  «  Soyez  donc  les  imitateurs  de  Dieu.  ■> 
N"\  ;i-l-il  pas  orgueil  à  prétendre  imiter  Dieu? 
Écoute  l'Apôtre  :  <  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu, 
i  comm  ■  ses  enfants  bien-aimes.  -  Tu  portes  ce 
no  'i  d'enfant  :  si  lu  refuses  d'imiter  ton  père, 
pourquoi  eh  rches-tu  a  rire  son  héritier? 

i.  le  tiendrais  ce  langage,  lors  même  que  tu 
n'aurais  à  désirer  le  pardon  d'auc  m  péch  .  Mais 
quel  que  soit  son  litre,  n'es-tu  pas  un  homme? 
Juste,  lues  homme  :  laïque,  lu  es  homme;  moine, 
lu  eshomm  clerc,  tu  es  homme  ;  évèque,  tu  es 
homme;  Ap  Mre  même,  tu  es  homme.  Orécoul  • 
un  \|i  il  e:  Si  nous  prétendons  être  sans  péché, 
■  nous  nous  séduisons  nous-mêmes.  »  Celui  , 
celui  qui  parle  ainsi,  c'esl  Jean,  Apôtre  el  Évan- 
géliste,  Jean,  que  le  Christ  noire  Seigneur  aimait 
spécialement  et  qui  reposai!  sursa  poitrine;  c'esl 
lui  quidil  :  Sinouspréten  Ions.  •  Il  ne  dit  pas: 
Si  vous  prétendez  être  sans  péché,  mais  :  «  Si 
•  no  ;-  nous  prétendons  sans  péché,  nous  nous 
s  duisons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'esl  point 
-  en  nous.  »  Il  se  met  au  nombre  îles  pécheurs 
pour  obtenir  avec  eux  le  pardon.  «  Si  nous  pré- 
tendons. «  Remarquez  bien  quel  esl  celui  qui 
parle.  «  Sinous  prétendons  être  sans  péché,  nous 
•<  nous  séduirons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est 
•<  point  eu  nous.  Mais  si  nous  confessons  nos  pé- 
«  chés,  il  est  fidèle  el  juste  pour  nous  les  remettre 
«  et  nous  purifier  de  toute  iniquité  :!.  «  Comment 
nous  en  purifie-t-il?  En  nous  les  pardonnant; 
car  s'il  trouve  en  nous  à  punir,  il  y  trouve  aussi 
à  pardonner.  Par  conséquent,  mes  frères,  sinous 
avons  des  fa  tes,  pardonnons  à  qui  nousen  prie; 
ne  gardons  dans  noire  cœur  d'inimitiés  contre 
personne,  ces  inimitiés  ne  feraient  que  le  corrom- 
pre de  plus  en  plus. 

5.  Je  veux  aussi  que  tu  pardonnes,  par  le  motif 
quejete  voisdemander  pardon.  On  le  le  demande, 
accorde-le;  OH  te  le  demande  el  lu  le  demande- 
ras: on  te  le  demande,  accorde-le,  car  lu  le  sol- 
liciteras pour  loi-même.  Viendra  bientôt  le  temps 
de  la  prière  el  je  me  fais  contre  loi  une  arme 
des  paroles  que  tu  prononceras  alors  :  «  Noire 
>  l'ère  qui  êtes  aux  cieux;  >»  car  lu  ne  sciais  pas 
de  ses  enfants,  si  tu  ne  disais  :  ■•  Noire  l'ère.  » 
Ainsi  tu  diras:  «  Notre  Père  qui  êtes  au\  cieux.  » 
Poursuis  ;  ■  Que  votre  nom  soit  sanctifié.  »  Plus 
loin  encore  .  Quevotre  règne  arrive.  »  Encore 
plus  loin  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 


»  terre  comme  au  ciel  »  A  cela  qu'ajoutes-tu  ? 
■  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
"  dieu.  "  (tu  .'si  la  fortune?  Te  voilà  mendiant. 
Viens  néanmoins  aux  paroles  qui  renferment 
noire  question,  et  après  ces  mots  :  «  Donnez-nous 
o  aujourd'hui  noire  pain  quotidien,  »  prononce 
les  suivants  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses.  » 
C'esl  ici  quej'en  voulais  venir  :  o  Pardonnez-nous 
«  nos  offenses,  n  Mais  de  quel  droil  solliciter  ce 
pardon  ?  sur  quelle  convention,  sur  quel  contrai, 
sur  quelle  signature  s'appuyer?  «  Comme  nous 
«  pardonnons  nous-mêmes  à  ceux  qui  nous  ont 
«  offensés  '.  » 

C'est  donc  peu  de  ne  pardonner  pas,  tu  mens, 
el  lu  mens  à  Dieu.  Tu  as  rappelé  une  condition, 
établi  la  règle;  elle  esl  dans  ces  mots  :  Pardon- 
nez connue  je  pardonne.  Aussi  ne  pardonne-t-il 
point  si  lu  ne  pardonnes.  Pardonnez  comme  je 
pardonne.  Tu  veux, quand  tu  le  demandes,  qu'on 
t'accorde  le  pardon;  octroie-le  donc  quand  on  le 
sollicite  pi'ès  de  toi.  Celle  requête  esl  dictée  par 
le  Jurisconsulte  du  ciel,  il  ne  le  trompe  pas;  con- 
forme ta  requête  à  ce  qu'à  dit  sa  voix  céleste  ; 
dis  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
«  pardonnons-nous  mêmes,  »  et  exécute  ce  que 
tu  dis.  Mentir  en  priant,  c'est  se  priver  de  la  fa- 
veur sollicitée;  mentir  en  priant,  c'esl  à  la  fois 
perdre  son  procès  et  provoquer  un  châtiment. 
Qui  peut  mentir  à  l'Empereur  sans  être  con- 
vaincu quand  l'Empereur  parait?  Mais  si  tu  mens 
en  priant,  c'est  dansla  prière  même  que  Ion  men- 
songe est  découvert,  el  Dieu  pour  te  convaincre 
n'appelle  aucun  témoin.  S'il  est  Ion  avocat  en 
dictant  ta  requête,  il  devient,  si  tu  mens,  témoin 
à  la  charge,  et  si  tu  ne  te  corriges,  il  sera  Ion  juge. 
Ainsi  dis  el  fais  ce  que  tu  dis.  Car  en  ne  pronon- 
çant pas  celle  requête,  ta  prière  est  contraire  au 
droit,  et  en  la  prononçant  sans  y  conformer  ta 
conduite,  tu  seras  convaincu  de  mensonge.  On 
ne  saurait  donc  passer  sur  ce  verset  qu'en  ac- 
complissant ce  qu'il  exprime.  Pourrons- nous  l'ef- 
facer de  notre  prière  ?  Voulez-vous  conserver 
seulement  :  <  Pardonnez-nous  nos  offenses,  »  et 
supprimer  :  «  Comme  nous  pardonnons  nous- 
o  mêmes  à  ceux  qui  nous  ont  offensés?  »  N'ef- 
face rien,  si  tu  ne  veux  être  d'abord  effacé  loi- 
même. 

Ainsi  donc  la  prière  renferme  ces  deux  mots: 
a  Donnez,  »  el  «  Pardonnez.  »  C'est  pour  acqué- 
rir ce  que  tu  n'as  pas  encore,  et  pour  être  dé- 
chargé des  fautes  que  lu  as  commises.    Veux-tu 
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obtenir?  Donne.  Veux-tu  qu'on  te  pardonne? 
Pardonne.  C'est  un  abrégé  complet.  Ecoute  en- 
core le  Christ  ;  ailleurs  il  dit  lui-même  :  «  Par- 
«  donnez,  et  on  \ous  pardonnera;  donnez,  et  on 
«  vous  donnera  L  »  —  «  Pardonnez,  et  on  nous 
«  pardonnera.  >•  Que  pardonnerez-vous?  Les  of- 
fenses que  d'autres  ont  commises  contre  vous.  Et 

1  Luc,  vi,  37,  38. 


que  tous  pardonnera- t-on  ?  Celles  que  vous-mêmes 
avez  commises.  «  Pardonnez  «donc.  «  Donnez,  et 
«  on  vous  donnera  ce  que  vous  désirez,  >>  la  vie 
éternelle.  Soutenez  la  vie  temporelle  du  pauvre, 
entretenez  la  vie  actuelle  de  l'indigent,  et  comme 
produit  de  ce  peu  de  semence  terrestre,  vous 
aurez  pour  moisson  ht  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 


SERMON  CXV. 

l'humilité  dans  la  prière  <. 


Analyse.  —  Notre-Seigneur  nousengage.de  la  manière  la  plus  pressante,  à  prier  toujours.  Mais  pour  prier  il  faut  la  foi.  Cependant 
la  prière  a  besoin  d'obtenir  l'affermissement  de  la  foi  même.  Que  nous  sommes  pauvres  par  conséquent!  Aussi  nous  faut-il  prier 
non  avec  l'orgueil  du  pharisien,  mais  avec  l'humilité  profonde  du  publicain  .  Que  penser  alors  de  ces  hérétiques  qui  en  s'attribuanl  le 
mérite  de  leurs  bonnes  oeuvres,  l'emportent  parleur  orgueil  sur  les  pharisiens  mêmes?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  petits  enfants  qui  n'aient 
besoin  de  la  grâce  de  Dieu. 


1 .  Cette  lecture  du  Saint  Évangile  nous  porte 
à  la  prière  et  à  la  vraie  foi,  sans  nous  permettre 
de  nous  appuyer  sur  nous-mêmes,  mais  sur  le 
Seigneur.  Se  pouvait-il  une  exhortation  plus 
pressante  à  la  prière,  que  cette  comparaison  du 
juge  d'iniquité  ?  Il  n'avait  ni  crainte  de  Dieu,  ni 
égards  pour  personne  :  vaincu  par  l'ennui  et  non 
pas  déterminé  par  l'humanité,  il  finit  néanmoins 
par  écouter  la  pauvre  veuve  qui  recourait  à  lui. 
Si  donc  il  l'exauça,  quoiqu'il  trouvât  ses  récla- 
mations si  importunes,  comment  ne  nous  exau- 
cerait pas  Celui  qui  nous  presse  de  le  prier? 

Mais  en  nous  excitant,  par  cette  parabole  tirée 
des  contraires,  «  à  prier  toujours  et  à  ne  cesser 
«j  amais,  »  le  Seigneur  ajoute  :  «  Néanmoins, 
«  quand  le  Fils  de  l'homme  viendra,  penses-tu 
«  qu'il  trouvera  de  la  foi  sur  la  terre  ?  »  Sans  la 
foi,  point  de  prière.  Comment  demander  ce  qu'on 
ne  croit  pas?  Aussi  le  bienheureux  Apôtre  ne 
manque  pas  de  dire,  en  exhortant  à  la  prière  : 
«  Quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneur  sera 
«  sauvé.  »  Puis,  pour  montrer  que  la  foi  est  la 
source  de  la  prière  et  que  le  ruisseau  ne  peut 
couler  si  la  source  est  à  sec,  il  ajoute  :  «  Riais 
«  comment  l'invoqueront-ils,  s'ils  ne  croient  pas 
«  en  lui  2  ?  » 

Ainsi  donc,  pour  prier  il  faut  croire,  et  pour 
obtenhia  conservation  de  la  foi  qui  fait  la  prière, 
il  nous  faut  prier.  La  foi  répand  la  prière  et  la 
prière  en  se  répandant  obtient  L'affermissement 


de  la  foi.  Je  le  répète  :  La  foi  répand  la  prière, 
et  la  prière  en  se  répandant  obtient  l'affermisse- 
ment delà  foi  même.  C'est  en  effet  pour  ne  laisser 
pas  notre  foi  s'affaiblir  au  milieu  des  tentations 
que  le  Seigneur  dit  ensuite  :  «  Veillez  et  priez, 
o  pour  n'entrer  pas  en  tentation.  Veillez,  dis-je, 
«  et  priez ,  pour  n'entrer  pas  en  tentation .  » 
Qu'est-ce  qu'entrer  en  tentation,  sinon  quitter  la 
foi?  car  la  tentation  gagne  ce  que  la  foi  perd,  et 
la  foi  gagne  à  son  tour  ce  que  perd  la  tenta- 
tion. Effectivement,  pourinieux  convaincre  votre 
charité  qu'en  disant  :  <  Veillez  et  priez  pour  n'en- 
«  trer  pas  en  tentation,  »  le  Seigneur  donnait  un 
moyen  d'empêcher  l'affaiblissement  et  la  perte 
de  laloi,  il  ajoute,  au  même  endroit  dans  L'Évan- 
gile :  «  Cette  nuit  même  Satan  a  demandé  à  vous 
«  cribler  comme  le  froment;  mais  j'ai  prié  pour 
«  toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  '.  > 
Quand  Celui  qui  soutient  supplie,  celui  qui  esl 
en  danger  ne  supplierait  pas  ? 

Observons  toutefois  que  ces  mots  :  »  Quand  Le 
«  Fils  de  L'homme  viendra,  penses-tu  qu'il  trou- 
«  vera  de  la  foi  sur  la  terre?  »  s'appliquent  à  la 
foi  parfaite,  car  elle  esl  bien  rare  dans  la  inonde. 
Vous  le  voyez,  l'Église  de  Dieu  se  remplit.  Or  qui 
pourrait  j  entrer  s'il  n'avait  point  de  foi,  et  si  la 
foi  était  parfaite,  qui  ne  transporterait  desmon- 
tagnes?  Considérez  les  Apôtres  eux-mêmes  :  ils 
n'auraient  pas  tout  abandonné,  ils  n'auraient  pas 
foulé  aux  pieds  les  espérances  du  siècle   pour 
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suivre  le  Seigneur,  s'ils  n'avaient  une  grande  foi  ; 
et  pourtant  si  cette  foi  étail  parfaite,  ils  ne  diraient 
pas  au  Seigneur  :  «  Accroissez  en  nous  la  foi  '.  » 

Considérez  ce  double   aveu,  cette  foi  qui  existe 

réellement,  mais  sans  être  parfaite,  dansla bou- 
che de  ce  père  fui  vient  de  présenter  son  Bis  au 
Seigneur  pour  qu'il  le  délivre  du  démon  :  inter- 
rogé s'il  a  la  foi  :  «  Je  crois.  Seigneur,  r;;pond- 
«  il;  aidez  mon  incrédulité  2.  >>  —  «  Je  crois,  je 
«  crois.  Seigneur,  »  il  a  donc  la  foi.  -Mais  <  aidez 

■  mon  incrédulité  :  »  sa  toi  n'esl  donc  pas  en- 
core parfaite. 

•2.  Celle  loi  n'étant  pas  pour  les  orgueilleux, 
mais  pour  les  humides,  le  Seigneur  dit  celle 
«  parabole  pour  quelques-uns  qui  se  confiaient 
«  en  ei'x-mèmes  comme  étanl  justes  el  mépri- 
i  --aient  les  autres  :  Deux  hommes  montèrentau 
«.  temple  pour  v  prier,  un  pharisien  el  un  publi- 
u  eain.  Le  pharisien  disait  :  Je  vous  rends  grâces, 
«  ô  Dieu,  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste 
«  des  hommes,  n  Hdevraitdire  au  moins,  comme 
beaucoup  d'hommes.  Que  signifie  «  comme  le 

■  reste  des  hommes,  »  sinon  comme  tous  les 
autre-  hommes,  excepté  lui?  Je  suis  donc  juste, 
dit-il,  les  autres  sont  des  pécheurs.  «  Je  ne  suis 
•  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sonl  in- 
«  justes,  voleurs,  adultères  '.  »  Voici  près  de  toi 
un  publicain  qui  te  donnera  lieu  de  t'entler  da- 
vantage encore.  <■  Comme  ce  publicain,  »  dit-il. 
Il  t'ait  partie  du  grand  nombre,  moi  je  suis  seul 
de  mon  espèce.  Je  ne  lui  ressemble  pas,  grâces 
à  mes  œuvres  de  justice,  qui  me  préservenl  de 
toute  iniquité.  «  Je  jeune  deux  fois  la  semaine, 
«  je  donne  la  dime  de  tout  ce  que  je  possède. 
Que  demande-t-il  donc  à  Dieu?  Qu'on  examine 
ses  paroles,  eton  ne  le  trouvera  pas.  11  est  monté 
pour  prier;  mais  au  lieu  de  prier  Dieu,  il  se  loue. 
Il  ne  lui  suffi!  pas  même  de  ne  pas  prier  et  de  se 
louer,  il  insulte  celui  qui  prie. 

«  Le  publicain  se  tenait  éloigné,  »  mais  ilétail 
près  de  Dieu  ;  les  remords  de  sa  conscience  l'é- 
carlaienl  de  Dieu,  mais  sa  piété  l'attachait  à  lui. 
«  Le  publicain  se  tenait  éloigné;  »  mais  Dieu  le 
regardait  de  près;  car  le  Seigneur es1  g  and  etil 
abaisse  ses  regards  sur  les  humbles,  tandis  qu'il 
ne  voit  que  de  loin  les  orgueilleux,  tel  que  ce 
pharisien;  il  voit  de  loin  ces  orgueilleux  ;t.  mais 
il  ne  les  oublie  pas.  Considère  encore  l'humilil  i 
ilu  publicain.  l'eu  content  dese  tenir  éloign  \  <  il 
«  ne  levait  pas  même  ses  y  eux  au  ciel.  »  Pour  être 
regardé,  il  ne  regardai!  pas;  il  n'osai!  regarder 


en  haut;  sa  conscience  le  chargeait,  mais  l'es 
pérance  le  soulevait,  \  ois  encore  :  •  il  se  Frappait 
«  la  poitrine,  »  il  se  punissait  lui-même;  aussi 
le  Seigneur  pardonnait  ilàsonaveu.  «  llsefrap- 
o  |iait  la  poitrine  en  disanl  :  Seigneur,  avez  pitié 
i  de  moi,  qui  suis  un  p  icheun  ■•  Voila  un  homme 
qui  prie.  Qu'j  a-t-il  d'étonnant  que  Dieu  lui  par- 
donne, puisqu'il  se  reconnaît  si  bien?  Après  avoir 
prèle  l'oreille  à  la  plaidoirie  du  Pharisien  et  <\u 
Publicain,  écoute  la  sentence.  Après  avoir  vu 
l'orgueil  dans  l'accusateur,  l'humilité  dans  l'accu- 
sé, écoule  le  Juge.  •<  En  vérité  je  vous  le  décla- 
•  re.  n  C'est  la  Vérité,  c'est  Dieu,  c'est  le  Juge  qui 
parle.  «  Envérit  i  je  vous  le  dis,  ce  publicain  sortit 
c  du  temple  justifié,  plutôt  que  le  pharisien.  » 
Pourquoi,  Seigneur?  Je  vois  le  Publicain,  plutôt 
que  le  Pharisien,  sortir  du  temple  justifié.  Pour- 
quoi?—  Pourquoi?  Le  voici  :  «  Quiconque  en 
effet  s'exalte  sera  humilie,  et  quiconque  s'hu- 
k  initie  sera  exalté.  »  Tu  viens  d'entendre  la  sen- 
ti née,  prends  doue  garde  de  te  jeter  dans  une 
mauvaise  affaire;  autrement  :  Tu  viens  d'enten- 
dre la  sentence,  prends-garde  à  l'orgueil. 

3.  Qu'ils  ouvrent  les  veux  maintenant,  qu'ils 
prêtent  l'oreilleces  moqueurs  impies,  ceshbmmes 
qui  présument  de  leurs  propres  forces  el  qui  di- 
sent :  Dieu  m'a  t'ait  homme,  mais  je  me  suis  t'ait 
juste.  N'est-ce  pas  être  pire  et  plus  détestable  que 
le  Phari  ien?  Le  Pharisien  dans  son  orgueil  se 
disait  j'isle.  néanmoins  il  rendait  grâces  à  Dieu 
de  sa  justice.  Il  se  disait  juste,  mais  il  rendait 
grâces  à  Dieu.  «  Je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu, 
ô  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des 
«  hommes.  »—  >  Je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu  :  » 
il  remercie  Dieu  de  n'être  pas  comme  les  autres 
hommes,  et  toutefois  il  est  blâmé  de  son  orgueil 
el  le  sou  enflure  :  sa  faute  n'est  pas  d'avoir  rendu 
grâces  a  Dieu,  mais  de  s'être  regardé  connue 
n'ayant  plus  besoin  de  rien.  «  Je  vous  rendsgrâccs 
■  dece  que  je  suis  pascomme  lesaulres  hommes, 
qui  sont  injustes.  »  Tu  es  donc  juste,  toi,  et 
c'est  pourquoi  tu  ne  demandes  rien  :  tu  es  donc 
parfait,  el  la  vie  humaine  n'esl  plus  une  épreuve 
sur  la  lerre  '  ;  lu  es  donc  parfait,  lu  es  riche  el  tu 
n'as  plus  besoin  de  dire  :  «  l'ardonuez-nous  nos 
«  offenses2.  »  Dr,  si  l'ouest  coupai»  e  pour  rendre 
grâces  avec  orgueil,  que  ne  mérite-t-on  pas  en 
attaquant  la  grâce  avec  impiété  ? 

i.  Après  celle  plaidoirie  el  cet  arrêt,  il  se  pré- 
sente OU  plutôt  ou  apporte  de  petils  enfants  el 
on  les  présente  au  Sauveur  pour  qu'il  daigne  les 
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touoher.  S'il  doit  les  toucher,  c'en  esl-il  pas  le 
Médecin?  lit  si  ces  enfants  u'ont  aucun  mal, 
pourquoi  le  prie-t-on  de  les  toucher?  A  qu 
présente-t-on?  Au  Sauveur.  S'il  est  leur  Sau- 
veur, c'est  qu'il  doit  les  sauver.  N'est-ce  pas  lui 
qui  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  per- 
du '  ?  Comment  s'étaient-ils  perdus?  En  ce  qui  les 
regarde  personnellement,  je  les  vois  innocents: 
t > ii  trouver  qu'ils sonl  coupables?  Voici  la  voix  île 
l'Apôtre  :  «  Par  un  seul  homme  le  péché  est  en- 
ci  tré  dans  l'univers.  Par  un  seul  homme,  dit-il, 
•'  le  péché  esl  entré  dans  l'univers,  el  par  le  pé- 
<  ehé,  la  mort;  ainsi  la  mort  a  passé  dans  tous 
«  les  hommes  par  celui  en  qui  tous  ont  pé- 
«  ché  2.  » 

Venez  donc,  petits  enfants,  venez  ;  qu'on  écou- 
te h1  Seigneur  :  «  Laissez,  dit-il,  venirà  moi  les 
o  petits  enfants3.  »  Venez,  petits;  malades,  à 
votre  Médecin;  perdus,  à  votre  Rédempteur;  ve- 
nez, que  nul  ne  vous  empêche.  Ils  u'ont  produit 
cnciiii'  aucun  fruit  sur  le  rameau,  mais  ils  sont 

1  Luc,  xix,  10.  —  2  Roin.  v,  12.  —  3Luc,  xvm,  16. 


morts  dans  la  racine.  Que  le  Seigneur  bénisse 
les  petits  et  les  grands;  que  le  Médecin  louche 
aussi  et  les  uns  et  les  autres.  Nous  recomman- 
dons aux  aines  la  cause  des  petits.  Parlez  pour 
eus  puisqu'ils  se  taisent,  priez  pour  eux  puis- 
qu'ils pleurent.  Pour  n'être  pas  en  vain  leurs 
aînés,  soyez  leurs  tuteurs;  protégez-les  puisqu'ils 
ne  sauraient  s'occuper  de  leurs  intérêts.  Il-  ont 
été  perdus  avec  nous,  qu'avec  nous  ils  se  sau- 
vent :  nous  axions  péri  ensemble,  sauvons-nous 
ensemble  dans  le  Christ.  Les  mérites  m  ml  inégaux, 
mais  la  grâce  est  commune.  Il  n'\  a  de  mal  en 
eux  que  ce  qu'ils  en  ont  puisé  à  la  source;  il  n'y 
a  de  mal  en  eux  que  ce  qu'ils  en  ont  puisé  à 
leur  naissance.  Alilqu"  ls  ne  soient  point  éloignés 
du  salut  par  ceux  qui  oui  ajouté  tant  de  péchés 
au  péché  d'origine.  Celui  qui  a  plus  d'âge,  a 
aussi  plus  d'iniquités.  .Mais  la  grâce  de  Dieu  ef- 
face en  même  temps  ce  qui  .  ienl  de  l'origine  et 
ce  qui  vient  de  la  volonté.  Elle  a  surabondé  là 
où  avait  abondé  le  péché  '. 

1  Rom.  v,  20. 
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Analyse.  —  En  apparaissant  à  ses  Apôtres  après  sa  résurrection,  Jésus  s'attache  1  ii  leur  prouver  que  ce  n  esl  pas  un  purespril 
qui  se  montre  à  eux ,  mais  que  c'est  bien  lui-même  dans  la  réalité  de  son  corps.  Combien  donc  sont  coupables  les  Manichéens  qui  ne 
croient  pas  àla  réalité  delà  chair  du  Christ,  malgré  toutes  les  assurances  contraires  qu'il  a  données  au  monde!  —  '.''  Vpr  savoii 
montré  a  -es  disciples  qu'il  était  réellement  el  corporellement  ressuscité .  le  Sauveur  leur  prédit  la  diffusion  de  i  Evangile  etdel'Eglise 
par  tout  l'univers.  Ils  voyaienl  Jésus-Christ,  mais  ils  ne  voyaient  pas  encore  l  Eglise  universelle ,  ilscroyaienl  celle-ci  sur  le  témoi- 
gnage ilu  Sauveur  ;  c'est  ainsi  que  sur  le  témoignage  de  1  Eglise  que  nousvoyons .  nous  cro;  ons  au  Sauveur  que  nous  ne  voyons  pas. 
Les  Apôtres  toutefois  virent  bientôt  I  accomplissement  des  diviues  pro  nesses  :  la  persécution  même  servit  à  propager  !  Evangile,  et 
l'un  îles  plus  ardents  persécuteurs  devint  l'un  des  plus  généreux  confesseurs. 


1.  Le  Seigneur,  comme  vous  venez  de  l'en- 
tendre, apparut  à  ses  disciples  après  sa  résur- 
rection cl  les  salua  en  leur  disant  :  ><  Paix  à 
«  vous.  »  C'esl  la  paix  et  la  salutation  du  Salut 
même.  Salutation  vient  de  salut  :  mais  est-il  rien 
de  nu  ■illeur  que  le  Salul  même  sait  la  ni  l'homme? 
Car  le  Christ  esl  notre  salul  ;  il  est  notre  salul 
puisqu'alin  de  nous  sauver  il  a  été  blessé  et  cloué 
sur  le  bois,  déposé  ensuite  el  mis  dans  un  sé- 
pulcre. 

Lu  sortant  du  sépulcre  il  avait  guéri  ses  plaies 
et  conservé  ses  cicatrices.  Il  jugea  en  effet  devoir 
conserver    celles-ci  en    laveur    de   ses  disciples, 

pour  guérir  le-  plaies  faitesà  leurs  cœurs.  Faites 

1  Luc,  xxiv,  36-47. 


par  quoi?  Par  l'infidélité.  Aussi  apparut-il  à 
leurs  regards  en  leur  montrant  la  réalité  de  sa 
chair.  Mais  ils  entrent  voir  un  esprit,  ce  qui  ne 
prouvait  pas  faiblement  combien  leur  cœur  était 
blessé;  cl  ceux  qui  conservèrent  celle  plaie  de- 
vinrent les  auteurs  d'une  hérésie  funeste.  Croi- 
rons-nous que  pour  avoir  été  guéris  prompte- 
nient  les  vrais  disciples  n'aient  pas  été  blessés? 
Mais  j'en  prends  à  témoin  votre  charité,  s'ils 
avaient  conservé  celle  plaie;  s'ils  avaient  cru 
toujours  que  le  corps  du  Sauveur  n'était  point 
sorti  du  tombeau  et  qu'un  esprit  avait  pris  les 
apparences  d'un  corps  humain  pour  tromper 
les  regards;  s'il  avaient  gardé  celte  loi  ou  plutôt 
ce  défaut   de   foi,  nous  aurions  à  pleurer,  non 
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pas  sur  leurs  blessures,  mais  sur  leur  mort. 
2.  Que  dil  donc  le  Seigneur  Jésus?»  Pour- 
«  quoi  \oiis  troublez  vous  e1  pourquoi  ces  pen- 
sées s'élèvcnt-elles  dans  votre  cœur?  •  Si  elles 
s'élèvent,  c'es!  qu'elles  montent,  montenl  de  la 
terre.  Cequi  esl  avantageux  à  l'homme,  ce  n'esl 
pas  que  des  pensées  s'élèYenl  dans  son  cœur, 
c'est  i|iu'  son  cœur  s'élève  en  haut,  en  haul  où 
l'Apôtre  cherchait  à  établir  les  cœurs  des  croyants 
lorsqu'il  leur  <lis;iil  :  Si  vous  êtes  ressuscites 
«  avec  le  Christ,  goûtez  1rs  chosesd'en  haut,  où 
I"  Christ  est  assisà  la  droite  de  Dieu;  cherchez 
«  les  choses  d'en  haul  el  non  les  choses  de  la 
j  terre.  Car  vous  êtes  morts  et  votre  vie  esl  cachée 
avec  le  Chris!  en  Dieu.  Quand  le  Christ,  votre 
'  vie,  apparaîtra,  alors  vous  aussi  vous  apparaîtrez 
«  avec  lui  dans  la  gloire1.  Dans  quelle  gloire? 
De  la  résurrection.  Dans  quelle  gloire?  Ecoute 
l'Apôtre  parlant  de  notre  corps  :  «  Il  est  semé 
«  dans  l'abjection,  il  ressuscitera  dans  la  gloi- 
«  rc  2.  » 

Or  les  Apôtres  ne  voulaient  pas  accorder  cette 
gloire  à  leur  Maître,  à  leur  Christ,  à  leur  Dieu; 
ils  ne  croyaient  pas  qu'il  eût  pu  ressusciter  sou 
corps  ilans  le  sépulcre;  ils  voyaient  en  lui  un  es- 
prit tout  en  voyant  sa  chair,  ils  n'en  croyaient 
pas  leurs  propres  regards  ;  tandis  que  nous,  nous 
croyons  sur  leur  parole  el  quoiqu'ils  ne  nous 
montrent  pas  la  réalité.  Le  C.lirist  se  montrait 
lui-même  à  eux  el  ils  ne  lecroyaient  pas.  Quelle 


Messin 


divines  cicatrices,   venez  la  guérir. 


Pourquoi  vous  troublez-vous  el  pourquoi  ces 
«  pensées  s'élèvent-elles  dans  vos  cœurs?  Voyez 
••  nies  mains  el  nies  pieds;  -  c'esl  par  là  que  j'ai 
été  cloué.  ■  Touchez  el  voyez.  »  .Mais  vous  voyez 
sans  voir,  a  Touchez  el  voyez.  ■■  Quoi?  o  Qu'un 
«  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  connue  vous  voyez 
«  que  j'en  ai.  En  parlant  ainsi,  il  leur  montra 
-  ses  mains  et  ses  pieds,  »  connue  on  vient  de 
le  lire 

3.  Comme  ils  [remblaient  encore  et  étaient 
«  transportés  d'admiration  et  de  joie.  »  Les  voilà 
dans  la  joie  el  pourtant  ils  tremblent  encore  : 
c'esl  qu'une  chose  incroyable  était  arrivée,  quoi- 
que réellement  accomplie.  Est-ce  aujourd'hui 
un  fait  incroyable  que  le  corps  du  Seigneur  soit 
sorti  du  tombeau?  Mais  le  monde  entier  le  croit, 
ou  esl  coupable  de  ne  le  croire  pas.  Alors  au 
contraire  le  fait  était  incroyable  ;  et  Jésus  le  ni  ou- 
trait, non-seulement  aux  yeux,  maisaux  mains, 
afin  de  faire  entrer  la  foi  dans  le  cœur  par  le 

1    Coln.S.  III     1-4.    -         1   I      .!■.  XV,    13. 


moyen  des  sens,  el  afin  que  celte  foi  descendue 
ainsi  dans  le  cœur,  pùl  s'aïuioncerdans  le  inonde 
et  s'imposer  avec  fermeté  à  des  hommes  qui  croi- 
raient sans  voir  el  sans  toucher. 

«  Avez-vous  ici,  poursuit  le.  Sauveur,  quelque 
a  chose  à  manger?  Bon  Maître,  il  ne  néglige 
rien  pour  affermir  la  loi.  il  n'avait  pas  faim  et 
il  demandait  à  manger.  Il  mangea  donc  parce 
qu'il  le  pouvait,  non  parce  qu'il  avait  besoin. 
Une  les  disciples  reconnaissent  ici  la  réalité  de 
son  corps,  puisque  le  monde  les  en  croira  eux- 
mêmes  sur  parole. 

i.  Est-il  encore  des  hérétiques  pour  s'imaginer 
qu'en  se  montrant  aux  regards,  le  Christ  n'avait 
pas  un  corps  véritable?  Qu'ils  déposent  celte  idée 
el  se  laissent  persuader  par  l'Evangile.  Nous  ne 
les  blâmons  pas  de  l'avoir  eue,   mais  le   Christ 
les  condamnera   s'ils  la  conservent.    Qui  es-tu 
donc  pour  croire  qu'il  ail  été  impossible  au  corps 
du  Sauveur  de  sortit- vivant  du  tombeau?  Es-tu 
Manichéen?  En  ne  croyani  ni  à  la  réalité  de  sa 
mort  sur  la  croix,  ni  à  la  réalité  de  sa  naissance, 
lu  l'accuses   d'avoir  trompé    toujours.  Ainsi,   il 
trompe,  et  tu  dis  vrai? Ta  bouche  ne  ment   pas, 
et  toul  son  corps  esl  meilleur  ?Tu  prétends  qu'il 
a  montré  aux  yeux  ce  qu'il  n'était  pas,  qu'il  n'é- 
tait qu'un  esprit  sans  corps.   Ecoule-le  ;  il   t'aime 
et  ne  veut  pas  le  condamner;  écoule-le,   c'esl  à 
toi  qu'il  parle;  oui,  malheureux,  c'est  à  toi  qu'il 
dit  :  Pourquoi    te  troubles-tu  et  pourquoi  ces 
pensées  s'élèvcnt-elles  dans  ton  cœur?  «  Voyez, 
«   poursuit-il,  mes  mains  el  mes  pieds.    Touchez 
«  cl  voyez  qu'un  espril  n'a  ni  OS  ni  chair  comme 
«  vous  vovez  que  j'en  ai.  »  Ainsi  parlait  la  Vérité 
même,  trompait-elle?  C'était  un  corps  véritable, 
une  chair  réelle;  on  voyait  ce  qui  avait  été  dans 
le   tombeau.   Que  le  doute  disparaisse  et  fasse 
place  à  de  légitimes  louanges. 

.'i  Le  Seigneur  se  montra  donc  à  ses  disciples. 
Lui,  qu'est-ce  à  dire?  Lui,  le  chef  de  son  Eglise. 
Il  voyail  que  cette  Eglise  allai!  se  répandre  dans 
le  monde;  ses  disciples  ne  le  voyaient  pas  encore. 
Mais  en  montrant  le  Chef,  Jésus  promettait  de 
montrer  le  corps.  En  effet*  que  dit-il  ensuite? 
■  Voilà-ce  dont  je  vous  ai  entretenus  lorsque 
«j'étais  encore  au  milieu  de  vous.  »  Que  si- 
gnifie :  «  Lorsque  j'élais  encore  au  milieu  de 
vous?  »  N'était-il  plus  avec  eux  lorsqu'il  leur 
adressai!  ce  langage?  Quesignifie  donc  :  «  Lors- 
»  que  j'étais  encore  avec  vous?  »  Lorsque  j'étais 
avec  von-  mortel,  ce  nue  je  ne  suis  plus.  J'étais 
avec    vous,     lorsque  je    devais    mourir,    «    J'é- 
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<  tais  avec  vous,  »  mortel  av  ec  des  mortels.  Main- 
tenant je  ne  suis  plus  avec  \ous;  car  vous  devez 
mourir  et  désormais  je  ne  mourrai  pas.  Voilà 
donc  ce  que  je  vous  disais.  Une  leur  disait-il? 

<«  11  fallait  que  s'accomplit  tout  cequiest  écrit 
«  de  moi  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et  dans 
«  les  Psaumes,  n  Je  vous  ai  dit  que  tout  devait 
s'accomplir.  «  Alors  il  leur  ouvrit  l'esprit.  <>  Ve- 
nez donc.  Seigneur,  laites  des  clefs  et  ouvrez- 
nous  l'esprit  pour  nous  donner  l'intelligence. 
Voyez,  vous  dites  (ouf,  et  on  ne  VOUS  croit  pas. 
On  vous  regarde  comme  un  esprit;  on  vous  tou- 
che, on  vous  pousse  et,  tout  en  vous  touchant, 
on  doute  encore.  Vous  citez  les  Ecritures,  et 
l'on  ne  comprend  pas.  Les  cœurs  sont  fermés, 
ouvrez-les  et  entrez.  C'est  ce  qu'il  vient  de  faire. 

Alors  il  leur  ouvrit  l'esprit.  »  Ouvrez,  Sei- 
gneur, ouvrez  ce  cœur  qui  doute  encore  du 
Christ.  Ouvrez  l'esprit  qui  regardé  encore  le 
Christ  comme  un  fantôme.  «  Alors  il  leur  ouvrit 
«  l'esprit  pour  qu'ils  comprissent  les  Ecritures.  » 

6.  «  Et  il  leur  dît.  »  Que  leur  dit-il?  «  C'estainsi 
«  qu'il  fallait.  C'est  ainsi  qu'il  est  écrit,  et  c'est  ainsi 
«  qu'il  fallait  »  Que  fallait-il?  «  Que  le  Christ 
..  souffrit  et  qu'il  ressuscitât  d'entre  les  morts 
■>  le  troisième  jour.  »  Les  Apôtres  furent  témoins 
de  cela;  ils  virent  le  Christ  soutirant  et  attaché  à 
la  croix,  et  après  sa  résurrection  ils  le  voyaient 
présent  et  plein  de  v  ie.  Hais  que  ne  voj  aient-ils  pas? 
Son  corps,  c'est-à-dire  son  Eglise.  Ils  le  voyaient, 
mais  ils  ne  la  voyaient  pas.  Ils  voyaient  l'E- 
poux, l'Epouse  était  encoreinvisihle.QuerEpoux 
leur  promette  de  la  voir  aussi.  «  C'est  ainsi  qu'il 
«  est  écrit,  et  c'estainsi  qu'il  fallait  que  le  Christ 
«  souffrit  et  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troi- 
«  sième  jour.  »  Voilà  ce  qui  concerne  l'Epoux. 

Qu'y  a-t-il  pour  l'Epouse?  «  Et  qu'on  prêchât 

en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des 
«  péchés  à  toutes  les  nations,  en  commençant  par 
"  Jérusalem.  »  Voilà  ce  que  ne  voyaient  pas  en- 
core les  disciples.  Us  ne  voyaient  pas  l'Eglise  ré- 
pandue parmi  toutes  les  nations,  à  commen- 
cer par  Jérusalem.  Ils  voyaient  le  Chef,  et  sur 
la  parole  du  Chef  il  croyaient  le  corps.  Ce  qu'ils 
voyaient  les  menaità  la  foi  de  ceqq'ils  nevoyaient 
pas.  Nous  leur  ressemblons  nous-mêmes,  car 
nous  voyons  ce  qu'ils  ne  voyaient  paset  nous 
ne  voyons  pas  ce  qu'ils  voyaient.  Que  voyons-nous 
qu'ils  ne  voyaient  pas?  L'Eglise  répandue  parmi 
toutes  les  nations.  Et  que  x oyaient-ils  que  nous 
ne  voyons  pas?  Le  Christ  vivant  dans  la  chair. 
Comme  en  le  voyant  ils  croyaient  ce  qu'il  ensei- 


gnait de  son  corps  mystique  ;  ainsi  en  voyant  ce 
corps  croyons  ce  qui  nous  est  dit  du  Chef.  Ap- 
puvons-nous  sur  ce  que  nous  voyons  les  uns  et 
les  autres.  Eux  s'appuient  sur  le  Christ  qu'ils 
voient,  pour  croire  à  la  propagation  future  de 
l'Eglise;  nous  nous  appuyons  à  notre  tour  sur 
I  Eglise  que  nous  voyons,  pour  croire  à  la  résur- 
rection du  Christ.  Ce  qu'ils  croyaient  s'accom- 
plit, ce  que  nous  croyons  s'accomplit  également  : 
ce  qu'ils  <ro\  aient  du  Chef  se  réalise,  ce  que  nous 
crOyons  du  corps  se  réalise  aussi.  Ainsi  à  eux  et 
à  nous  se  manifeste  le  Christ  tout  entier  :  mais 
ni  eux  ni  nous  ne  l'avons  vu  tout  entier.  Ils  ont 
vu  le  Chef  et  ajoute  foi  à  l'existence  du  corps; 
nous  voyons  le  corps  et  nous  ajoutons  foi  à  l'exis- 
tence du  Chef.  Le  Christ  néanmoins  ne  fait  dé- 
faut à  personne,  il  e>t  complet  de  part  et  d'autre 
quoiqu'il  lui  reste  encore  des  memhres  à  re- 
cueillir. Les  Apôtres  ont  cru,  et  par  eux  beau- 
coup d'habitants  de  Jérusalem,  ainsi  que  la 
Judée,  ainsi  que  la  Samarie.  Viennent  donc  les 
membres  encore  séparés,  que  l'édifice  vienne  re- 
poser sur  son  fondement.  «  Personne,  dit  l'A- 
«  pôtre,  ne  saurait  poser  d'autre  fondement  que 
«  celui  qui  a  été  posé,  lequel  est  le  Christ  Jésus  '.  >■ 
Que  les  Juifs  se  livrent  à  la  fureur  et  s'aban- 
donnent à  la  jalousie;  qu'on  lapide  Etienne 
et  que  les  vêtements  des  bourreaux  soient  gar- 
dés  par  Saul,  qui  doit  devenir  l'Apôtre  Paul; 
qu'Etienne  soit  mis  à  mort  et  qu'on  trouble 
l'Eglise  de  Jérusalem  2;  des  tisons  enflammés 
seront  jetés  ailleurs  pour  y  porter  l'incendie.  Les 
fidèles  de  l'Eglise  de  Jérusalem  n'étaient-ils  pas 
en  effet  comme  des  tisons  embrasés  par  le  Saint- 
Esprit,  quand  ils  n'avaient  en  Dieu  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  3?  A  la  mort  d'Etienne  ce  bûcher 
fut  bouleversé  ;  les  tisons  se  dispersèrent  et  le 
monde  s'enflamma. 

7.  Ce  fut  alors  qu'abandonné  contre  eux  à  sa 
fureur,  Saul  demanda  des  lettres  aux  princes  des 
piètres;  il  s'élance  avec  rage,  respirant  le  car- 
nage, altéré  de  sang;  partout  où  il  peut  il  charge 
de  chaînes,  il  entraine  au  supplice,  il  se  repaît 
du  sang  qu'il  verse.  Ou  doue  est  Dieu?  Où  est  le 
Christ?  Où  est  Celui  quia  couronné  Etienne? 
Où  est-il,  sinon  au  ciel?  Qu'il  considère  donc  ce 
Saul  et  qu'il  se  joue  de  ses  projets  de  fureur, 
qu'il  crie  du  haut  du  ciel  :  «  Saul,  pourquoi  me 
g  persécutes-tu?  »  Je  suis  au  ciel,  tu  es  sur  la 
terre,  et  néanmoins  tu  me  persécutes.  Tu  n'at- 
teins pas  le  Chef,  mais  tu  foules  mes  membres 

1 1  Cor.  m,  H.  —  J  Act.  vu.  67.  —  »  Ibid.  îv,  33. 


SERMON  CX VII.  LE  VERBE  DE  DIEU. 


485 


aux  pieds.  Que  fais-tu  donc?  Que  gagnes-tu?  «  Il 
■  l'esl  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  »  Plus 
lu  regimbes,  plus  tu  te  Messes.  Assez  donc  de 

fureur,  reviens  à  des  idées  s. unes;  ass,  /  de  pro- 
jets funestes,  cherche  maintenant  d'utiles  se- 
cours. 

A  ces  mots  il  tombe  à  la  renverse.  Qui  esl 
renversé?  Le  persécuteur.  La  voix  du  Cbrisl  l'a 
vaincu.  Où  allais-tu?  Où  t'emportait  la  rage?  Te 
voilà  maintenant  à  la  suite  de  ceux  que  lu  re- 
cherchais :  lu  souffres  persécution  pour  ceux  que 
tu  persécutais.  Le  persécuteur  est  tombé  el 
l'Apôtre  se  relevé.  11  a  entendu  la  voix  du  Sei- 
gneur. Son  corps  est  devenu  aveugle  pour  éclai- 
rer son  âme,  el  coud. ut  vers  Ananie,  instruit  de 
la  plupart  des  vérités  saintes,  il  reçoit  le  baptême 
et  s'élance  en  Apôtre  '.  Parle  maintenant,  prê- 
che, prêche  le  Christ,  lais  le  connaître  au  loin, 
0  bélier  généreux  qui  n'étais  tout  à  L'heure 
qu'un  loup  ravissant.  Voyez,  écoutez  cet  homme 
qui  persécutait  avec  tant  de  rage  :  «  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  me  glorifie,  sinon  dans  la  croix 
île  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui  le 
<  monde  m'esl  crucifié  et  moi  au  monde  ?.  » 
Répands  l'Evangile,  que  tes  lèvres  jettent  au  loin 
ce  qui  remplit  ton  cœur.  Que  les  gentils  t'écou- 

'Act.  IX.  —  J  Oïlat.  VI,  14. 


lent,  qu'ils  croient,  que  les  Chrétiens   se  multi- 
plienl  et  que  du  sang  des  martyrs  naisse  pour  le 

Seigneur  une  épouse  i.  ml  empourprée  de  sang. 
Celle  Epouse  aussi,  combien  a-t-elle  donné 
d'enfants?  Combien  a-t-elle  uni  de  membres 
au  Chef,  membres  fidèles,  dont  la  loi  reste 
pure?  Ceux-ci  son I  baptisés,  d'autres  le  seront, 
et  d'autres  nous  suivront  encore.  Et  alors,  c'est- 
à-dire  à  ta  lin  des  siècles,  les  pierres  se  réuniront 
au  fondement,  pierres  vivantes,  pierres  saintes  : 
ainsi  l'édilice  entier  sera  construit  alors  par  cette 
Eglise  primitive  ou  plutôt  par  l'Eglise  actuelle' 
qui  chante  aujourd'hui,  lout  en  se  formant,  le 
cantique  nouveau.  Nous  lisons  en  effet  à  la  tète 
d'un  Psaume  :  <>  Quand  on  bâtissait  la  maison, 
«  après  la  captivité.  »  Quoi  encore?  «  Chantez 
«  au  Seigneur  un  cantique  nouveau,  chantez  au 
«  Seigneur  par  toute  la  terre  '.  »  Une  celte  mai- 
son est  vaste!  .Mais  quand  chante-t-elle  le  canti- 
que nouveau?  Lorsqu'on  la  bâtit.  Quand  aura 
lieu  sa  consécration?  A  latin  des  siècles.  Son 
fondement  esl  déjà  consacre,  puisqu'il  est  monté 
au  ciel  et  qu'il  ne  meurt  plus.  Nous  serons  con- 
sacres à  noire  tour  quand  nous  ressusciterons 
aussi  pour  ne  plus  mourir. 


SERMON  CXVII. 

LE    VERBE    DE    DIEU 


Analyse.  —  Pour  acheter  le  Verbe  rie  Dieu,  il  faut  se  donner  soi-même;  mais  en  se  donnant  on  s'acquiert,  car  le  Verbe  est  la 
forme  suprême  qui  répare  et  perfectionne  quiconque  s'attache  à  lui.  En  vain  les  Ariens  contestent  son  éternité  et  son  égalité  avec  son 
Père.  Le  t<*n  tign  ige  de  l'Ecriture  ne  leur  sufBl  pas?  Si  toutefois  ils  ve  ileul  découvrir  dans  la  nature  ries  images  de  l'éternité  et  de 
l'égalité  du  Verbe  avec  Dieu .  quoique  ces  comp  ir, lisons  ne  soient  pas  ries  preuves,  ou  peut  leur  en  montrer.  La  lumière  du  feu  n'est- 
elle  pas  aussi  ancienne  que  le  feu?  Si  le  feu  était  éternel ,  la  lumière  qu'il  produil  ne  Berait-elle  pis  ég,  dément  éternelle?  Un  filsn'est- 
il  pas  de  même  nature  que  son  pèreel  homme  aussi  bien  que  lui?  Mais  au  lieu  de  chercher  si  curieusement  à  scruter  ces  profonds 
mystères,  purifiez  l'œil  du  cœur,  proliiez  des  abaissements  el  rie  l'incarnation  du  Verbe;  soyez  humbles  à  son  exemple  et  il  vous 
élèvera  jusqu'à  lui. 


1.  Le  passage  évangélique  qu'on  vient  de  lire, 
mes  très-chers  frères,  a  besoin  pour  être  com- 
pris que  l'œil  du  cœur  soit  bien  pur.  Nous 
venons  de  voir  en  effet  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  et  dans  sa  divinité,  créateur  de  tout  l'u- 
nivers ,  et  dans  son  humanité ,  restaurateur 
de  la  nature  déchue.  L'Evangélisle  Jean  nous  a 
montré  ce  spectacle.  L'Evangile  même  nous  a 
fait  connaître  l'étonnante  grandeur  de  cet  his- 

I.  J«an,  l,  1-11. 


toiien,  el  la  dignité  du  serviteur  nous  indique  de 
quelle  valeur  est  le  Verbe  qu'il  a  fait  connaître, 
ou  plutôt  combien  ce  Verbe  est  hors  de  prix, 
puisqu'il  l'emporte  sur  tout. 

Ce  qu'on  achète  vaut  exactement  le  prix  qu'on 
en  donne,  vaut  plus  ou  vaut  moins.  Quand  cela 
vaut  le  prix  ,  il  v  égalité  entre  l'objet  et  le  prix; 
si  l'objet  vaut  moins,  il  est  au  dessous  du  prix,  et 
au  dessus  s'il  vaut  davantage.  Mais  rien  ne 
saurait  égaler  le  Verbe  de  Dieu,  ni  être  au  des- 
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sus  ni  être  au  dessous  de  lui  comme  \alcur.  Tout 
sans  doute  «'si  au  dessous  de  lui,  puisque  <  tout 
«  a  été  l'ait  par  lui;  »  mais  rien  oe  saurait  en 
être  le  prix  même  inférieur.   Et  toutefois,  si 

l'on  peut  parler  ainsi,  si  la  raison  ou  l'habitude 
permettent  de  s'exprimer  de  la  sorte,  le  prix  à 
donner  pour  acheter  le  Verbe  est  l'acheteur  lui- 
même,  et  en  se  donnant  à  lui  il  s'enrichit.  Nou- 
ions-nous acheter  quelque  chose  ?  Nous  cher- 
chons ce  que  nous  pourrons  donner  en  échange 
de  ce  que  nous  désirons,  et  ce  que  nous  donnons 
alors  est  hors  de  nous;  s'il  esl  dans  nos  mains 
nous  nous  en  dessaisissons  pour  prendre  en  re- 
tour ce  que  nous  achetons.  Ainsi,  quel  que  soit 
le  prix  d'achat,  il  tant  le  céder  pour  obtenir  ce 
qu'on  a  en  vue;  on  ne  se  cède  pas  pourtant 
soi-même,  mais  on  acquiert  l'objet  qu'on  paie. 
Uuant  au  Verbe,  il  ne  Tant  pas,  pour  se  le  procu- 
rer, chercher  hors  de  soi,  il  mut  se  donner  soi- 
même,  et  en  se  donnant  on  ne  se  perd  pas  comme 
on  perd  le  prix  d'une  autre  acquisition. 

2.  Ainsi  le  Verbe  de  Dieu  s'offre  à  tous;  l'a- 
chète qui  le  peut,  et  on  le  peut  avec  une  volonté 
pieuse.  Dans  lui  en  effet  se  trouve  la  paix,  et  cette 
paix  passe  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  '.  Afin  donc  de  se  le  procurer,  il  faut  se 
donner,  chacun  en  esl  connue  le  prix.  .Mais  peut- 
on  employer  cette   expression,   quand   en    se 
donnant  pour  acquérir  le  Verbe  on  ne  se  perd 
pas,  quand  au  contraire  on  se  gagne  en  s'aban- 
donnant  à  lui?  Et  que   lui   donne-t-on   en  se 
donnant?  On  ne  lui  donne  point  quelque  chose 
qui  lui  soit  étranger,  on  lui  rend  pour  le  refaire 
ce  que  lui-même  a  fait,  car  «  tout  a  été  fait  par 
«  lui.  »  Si  en  effet  il  a  fait  tout,  il  a   fait   sans 
aucun  doute  l'homme  comme  le  reste.  Si  c'est  à 
lui  que  doivent  l'exislence  et  le  ciel,  et  la  terre, 
et  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  toutes 
les  créatures  enfin;  n'est-il  pas  plus  manifeste 
encore  qu'il  esl  l'auteur  de  l'homme,  fait  par 
lui  à  L'image  de  Dieu? 

3.  En  ce  moment,  mes  livres,  nous  ne  cher- 
chons pas  à  expliquer  comment  peuvent  s'en- 
tendre ces  mois  :  ii  Au  commencement  était  le 
,  Verbe,  el  le  Verbe  elail  en  Dieu,  el  1.'  Verbe 
était  Dieu.  »  On  peut  les  entendre  dans  le  si- 
lencedela  méditation,  les  paroles  humaines  n'en 
sauraient  donner  l'intelligence.  C'est  du  Verbe 
de  Dieu  qu'il  esl  ici  question  .'I  QOUS  voulons  dire 

ce  qui  empêche  de  le  connaître.  Remaquez, 
nous  n'entreprenons  pas  de  le  Caire  comprendre, 


nous  exposons  ce  qui  empêche  d'en  avoir  une 
idée  parfaitement  juste. 

C'est  que  ce  Verbe  est  une  forme,  mais  une 
forme  qui  n'est  pas  formée,  el  qui  au  contraire 
a  formé  tout  ce  qui  l'est;  forme  immuable  où 
il  n\  a  ni  déchet,  ni  déclin,  qui  n'est  astreinte  ni 
au  temps  ni  au  lieu,  qui  domine  tout  et  qui  est 
partout,  qui  sert  à   la  lois   de    fondement  pour 
tout  appuyer   el  de   fade  pour  tout  couronner. 
Duc  que  tout  est  en  lui,  ce  n'est  pas  une  erreur; 
car  ce  Verbe  est  appelé  la  Sagesse  de  Dieu,  et  il 
esl  cent  :  «  Vous  avez   tout   fait  dans  yotre  Sà- 
«  gesse  '.  »  Ainsi   tout  est  en  lui,  et  pourtant', 
parce  qu'il  est  Dieu,  tout  est  au  dessous  de  lui. 
Ce  qu'on  vient  de  lire  est  incompréhensible,  et  si 
on  l'a  lu,  ce  n'était  pas  pour  le  faire  comprendre 
à  l'esprit  humain,  mais  pour  lui   inspirer  le  re- 
gret de  ne  le  comprendre  pas,  pour  lui  faire 
découvrir  ce  qui  lui  en  ôte  l'intelligence,  pour 
le    porter   à   écarter   ces   obstacles   el  à    soupi- 
rer après  la  connaissance  de  ce  Verbe  immua- 
ble en  changeant   lui-même  de  mal   en  bien. 
Le  Verbe  en  effet  ne  profite  ni   ne  gagne  à  être 
connu,  il  reste  toujours  le  même  ;  le   même   si 
on  s'approche  de  lui  el  le  même  si  on  reste  près 
de  lui;  le  même  si  on  s'en  éloigne  el  le  même  si 
on   v  revient,  et  en  restant    toujours  le  même  il 
renouvelle  tout.  C'est  ainsi  qu'il  est  la  forme  de 
tout,  mais  forme  incréée,  indépendante,  comme 
nous   l'avons  dit,   et   du  temps  et  de  L'espace. 
En  effet  ee  qui  est  dans  un  lieu  quelconque  \  esl 
nécessairement  circonscrit,  lue  forme  circons- 
crite a  des  limites,  des  limites  qui  la  prennent  à 
son  origine  et  la  conduisent  à  son  terme.  De  plus, 
ce  qui  est  contenu  dans  un  lieu,  ce  quia  un  vo- 
lume et  une  étendue  quelconque,  est    moindre 
dans   l'une  de   ses   parties  que  dans  son    tout. 
Fasse  le  ciel  que  vous  me  compreniez! 

i.  V  la  vue  des  corps  qui  sont  sous  nos  yeux, 
que  nous  touchons  et  au  milieu  desquels  nous 
vivons,  nous  pouvons  constater  chaque  jour  que 
chacun  d'eux,  quelle  qu'en  soil  la  forme,  occu- 
pe localement  une  place.  Or  tout  ce  qui  occupe 
une  place  esl  moindre  dans  l'une  de  ses  parties 
que  dans  son  toul.  Une  partie  du  corps  humain 
comme  le  bras,  esl  sûrement  moindre  que  tout 
le  corps.  .Mais  si  le  lira-  esl  moindre,  il  occupe 
un  moindre  espace.  Unsi  la  tète,  autre  partie 
du  corps,  occupe  également  un  espace  moindre 
parce  quelle  n'a  pas  aidant  de  volume  que  toul 
le  corps.  Ainsi  en  esl-Ll  de  tous  les   objets    COn- 


1  Luc,  il,  14. 
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tenus  dans  un  lieu,  ils  sont  moindres  dans  une 
de  leurs  parties  que  dans  leur  tout.  Mais  ne 
nous  figurons,  n'estimons  rien  de  pareil  dans  le 
Verbe  de  Dieu;  ne  consultons  poinl  les  impres- 
sions de  la  chair  pour  nous  représenter  les 
choses  spirituelles.  Ce  Verbcdivin,  ce  grand  Dieu 
n'es!  pas  moindre  dans  l'une  de  ses  parties  que 
dans  son  tout. 

5.  Tu  ne  saurais  te  représenter  cette  propriété 
divine,  el  il  5  a  plus  de  piété  à  ne  pas  la  com- 
prendre qu'à  présumer  d'en  avoir  l'intelligence. 
Souviens-toi  que  nous  parlons  de  Dieu,  car  il 
esl  dit  :  «  Le  Verbe  était  Dieu.  »  Nous  parlons 
de  Dieu  ;  est-il  donc  étonnant  que  lune  corn, 
prennes  pas.'  Si  tu  comprenais,  ce  ne  serait  pas 
Dieu.  Avoue  donc  pieusemenl  ton  ignorance, 
plutôt  que  de  prétendre  témérairement  avoir 
l'intelligence.  Atteindre  Dieu  tanl  soi  peu  ésl  un 
grand  bonheur,  le  comprendre  esl  chose  abso- 
lument impossible. 

Dieu  esl  à  l'esprit  ce  que  le  corps  est  aux  yeux; 
on  connaît  Dieu  comme  on  voit  le  corps.  Crois- 
tu  l'œil  capable  de  pénétrer  toul  ce  qu'il  voit? 
Tu  te  tromperais  étrangement;  tune  vois  aucun 
objet  tout  entier.  Voir  un  homme  en  face,  est- 
ce  le  voir  en  même  temps  par  derrière?  el  le 
voir  par  derrière,  est-ce  en  même  temps  le  voir 
en  lace/ A  proprement  parler  lu  ne  comprends 
doue  pas  ce  que  tu  \ois,  et  si  la  mémoire  ne 
conservai!  en  toi  le  souvenir  du  coté  que  tu  as 
vu,  tu  ne  pourrais,  en  regardant  d'un  autrecôté, 
dire  que  tu  comprends  quoi  que  ce  soit,  d'une 
manière  même  superficielle.  Pour  voir  [inc 
chose,  tu  la  manies,  lu  la  tournes  el  la  retournes; 
ou  bien  tu  tournes  toi-même  pour  la  considérer 
sous  toutes  ses  Tares.  Tu  ne  saurais  donc  d'un  seul 
coup  d'œilla  voir  toul  entière.  En  latournanttuen 
vois  les  différentes  parties  el  pourtepersuaderque 
lu  l'as  vue  tout  entière  il  faut  te  rappeler  que  lu 
lésas  \11es  l'une  après  l'autre.  Ce  n'esl  donc  pas 
l'œil,  e'esl   la   mémoire  qui  agit  surtout  ici. 

Une  ne  peut-on  alors,  mes  frères,  dire  du  Verbe 
de  Dieu?  Des  corps  exposés  à  nos  regards  nous 
disons  que  la  vue  ne  saurai!  les  pénétrer  tout 
entiers;  comment  donc  l'œil  du  cœur  pourrait- 
il  comprendre  Dieu?  C'est  assez  pour  lui,  s'il 
e-l  pur,  de  l'atteindre,  el  l'atteindre  c'esl  en 
quelque  façon  le  loucher  d'une  manière  toute 
spirituelle,  mais  sans  le  comprendre  ;  el  encore 
la  pureté  cm  die  requise.  Or  le  bonheur  dé 
l'homme  consiste  à  atteindre  ainsi  par  le  cœur 
ce  qui  esttoujours  heureux,  ce  qui  est  l'éternelle 


béatitude,  ce  qui  esl  la  vie',  ce  qui  esl  la  sagesse 

parfaite,  et  pour  l'homme  la  source  de  la  sagesse; 

ce  qui  esl    l'elernelle   lumière,  el   pour  l'homme 

le  foyer  de  toute  lumière.  Remarque  donc  c - 

ment  ce  tact  invisible  le  transforme  sans  altérer 
l'Etre  mystérieux  que  tu  atteins  ;  en  d'autres  ter- 
mes coi cul  Dieu  ni'  ^aj^ue  rien  a  cire  connu, 

el  comment  lu  profites  en  le  contemplant. 

Nous  avons  dit,    il   esl    vrai,  que  nous  pavons 
Dieu,  mais  ne  nous  figurons  pas,  mes  Ires-chers 
livres,  que  nous  l'enrichissons.  Une  lui  donnons 
nous  qui  puisse  ajouter  à   son   être  '.'  N'est-il  pas 

le  même  si  lu  t'éloignes  de  lui,  et  le  même  si  lu 
l'en  rapproches.'  S  il  désire  qu'on  le  contemple, 
n'est-ce  pas  pour  faire  le  bonheur  de  ceux  qui 
le  regardent  el  pour  frapper  d'aveuglement  ceux 
qui  se  détournent?  Car  l'aveuglement  esl  la 
première  vengeance,  le  commencement  des 
peines  qu'il  inflige  à  l'âme  qui  se  détache  de 
lui.  N'est-ce  pas  tomber  dans  l'aveuglement  que 
de  s'éloigner  de  la  lumière  véritable,  c'est-à- 
dire  de  Dieu?  Cette  peine  n'est  pas  sensible,  elle 
n'en  esl  pas  moins  réelle. 

il.  Aussi,  mes  très-chers  frères,  sachons  que 
sans  parler  de  sa  naissance  temporelle,  c'est 
d'une  naissance  foule  spirituelle,  qui  le  met  à 
l'abri  de  toute  altération  et  de  tout  changement, 
que  le  Verbe  de  Dieu  est  né  de  son  l'ère.  Mais 
comment  persuader  à  certains  infidèles  qu'il  n'y 
a  rien  de  conlraircà  la  vérité  dans  celle  doctrine 
catholique  que  combattenl  les  Ariens,  infatiga- 
bles ennemis  de  l'Eglise  de  Dieu?  Les  hommes 
charnels  ne  croient-ils  pas  plus  facilement  ce 
qu'ils  voient? 

On  a  donc  osé  dire  :  Le  Père  est  pins  grand 
cl  plus  ancien  que  le  Fils;  le  Fils  esl  inférieur 
au  l'ère  el  moins  ancien  que  lui.  El  voici  comme 
on  raisonne:  Si  le  Fils  est  né',  évidemment  le  l'ère 
existai!  av. ml  lui. 

Soyez  attentifs  :  que  Dieu  nous  vienne  en  aide; 
implorez  son  secours  par  vos  prières  etpar  votre 
pieuse  application  à  recueillir  ce  que  lui-même 
nous  donnera,  nous  inspirera  pour  vous  ;  qu'il 
nous  aide  à  expliquer  de  quelque  manière  le 
mystère  que  nous  avons  entrepris  d'exposer,  .le 
l'avoue  cependant,  mes  frères,  si  je  n'v  réussis 
pas,  attribuons-en  la  faute,  non  pas  à  la  raison, 
mais  à  l'homme.  Priez  donc,  je  vous  en  conjure, 
je  vous  en  supplie  ;  louche/  la  miséricorde  di- 
vine el  qu'elle  nous  mette  sur  les  lèvres  les  pa- 
roles qu'il  esl  nécessaire,  à  vous  d'entendre,  el 
à  nous  de  prononcer. 
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Si  le  Verbe  est  Fils  de  Dieu,  disent  donc  les 
Ariens,  il  est  né.  —  S;nis  aucun  doule,  car  -'il 
n'était  pas  né,  il  ne  scrail  pas  Fils.  Rien  de  plus 
clair;  ce  raisonnement  esl  admis  par  la  loi,  ap- 
prouve p  ir  l'Eglise  c  ith  iliqu  \  il  esl  juste.  — Mais 
ils  ajoutenl  :  Si  le  Père  a  un  Fils,  il  existait  sû- 
rement avant  la  naissance  de  ce  Fils.  —  Voila  ce 
que  réprouve  la  foi,  ce  que,  repoussentles  oreilles 
catholiques  :  analbème  à  qui  pense  ainsi;  il  c.-t 
sépare,  il  ne  lait  plus  partie  ni  de  la  commu- 
nion, ni  de  la  société  des  saints.  —  Par  consé- 
quent, poursuivent-ils,  m  mtre-nons  comment 
le  Père  peul  avoir  un  Fils  aussi  ancien  que   lui. 

7.  Comment,  mes  frères,  expliquerdes  choses 
toutes  spirituelles  à  des  hommes  charnels?  Ne 
sommes-nous  pascharnels  nous-mêmes  lorsque 
nous  entreprenons  de  faire  comprendre  ces  idées 
spirituelles  à  des  hommes  chai'nels,  à  des  hommes 
qui  ne  connaissent  que  des  naissances  charnel- 
les, et  qui  voient  invariablement  dans  ce  inonde 
des  différences  d'âge  entre  ce  qui  remplace  et 
ce  qui  s'en  va,  entre  ceux  qui  engendrent  et 
ceux  qui  sonl  engendrés?  Parmi  nous  en  effet  le 
fils  naît  après  son  père,  afin  de  lui  succéder 
après  la  mort  de  celui-ci;  el  soit  parmi  les  hom- 
mes, soit  parmi  les  animaux,  nous  voyons 
toujours  les  pères  plus  anciens  que.  les  enfants. 
Ce  spectacle  perpétuel  porte  ces  Ariens  à  se  faire 
la  même  idée  de  l'ordre  spirituel,  et  plus  ils 
s'appliquent  aux  choses  charnelles,  plus  facile- 
ment iiS  ségarent.  Ce  n'est  pas  la  raison  qui  les 
guide,  quand  on  leur  annonce  ces  doctrines  er- 
ronées; ils  se  laissent  aller  à  l'habitude,  et  c'est 
l'habitude  aussi  qui  inspire  leurs maitres de  men- 
songe. 

Que  faire  donc?  Nous  taire?  Que  n'y  sommes- 
nous  auioris 'S  !  La  méditation  silencieuse  parait 
convenir  à  cet  ineffable  mystère  :  car  ce  qui  esl 
ineffable  de  sa  nature  esl  de  sa  nature  inex- 
primable. Or  Dieu  est  ineffable.  Si  en  effet  l'A- 
pôtre Paul,  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  affirme 
\  avoir  entendu  d'ineffables  paroles  ';  combien 
plus  esl  ineffable  Celui  de  qui  viennent  ces  idées 
inexprimab  es  pour  celui  qui  les  a  reçues.  Aussi, 
mes  frères,  serait-il  préférable  de  nous  taire,  si 
nous  \  étions  autorisés,  el  de  nous  borner  à  dire: 
Voilà  ce  qu'enseigne  la  foi,  c'esl  ce  que  nous 
croyons;  si  lu  ne  peux  le  comprendre,  c'est  que 
tu  es  encore  du  nombre  des  petits  ;  prends  pa- 
tii  n  e  jusqu'à  ce  que  tu  aies  des  ailes  ;  si  lu 
voulais  sans  elles  prendre  Ion  essor,  tu  pourrais. 
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non  pas  voler  librement,  mais  tomber  témérai- 
rement. —  Mais  que  réplqu  Tail-on  ?  Ah  !  s'il 
pouvait  répondre,  dirait-on,  il  n'y  manquerait 
pas.  C'est  une  excuse  pour  voiler  son  impuis- 
sance. S'il  refuse  de  répondre,  c'est  qu'il  est 
vaincu  par  la  vérité  même.  —  Et  de  lait,  lors 
même  que  le  silence  ne  prouverait  pas  que  je 
n'ai  rien  à  répliquer,  il  pourrait  nuire  a  ceux  de 
nos  hères  dont  la  foi  n'est  pas  affermie.  Car  en 
entendant  l'objection  ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a 
réellement  rien  à  y  répondre,  quoiqu'on  puisse 
n'avoir  rien  à  répondre  tout  en  avant  le  sentiment 
de  la  vérité.  On  ne  peut  rien  exprimer  sans  le 
sentir,  mais  on  peut  sentir  sans  pouvoir  ex- 
primer. 

8.  Si  néanmoins,  sans  déroger  à  l'inejfabilité 
de  cette  Majesté  suprême,  nous  employons  des 
comparaisons  pour  réfuter  ces  hérétiques,  que 
nul  ne  regarde  ces  comparaisons  comme  faisant 
connaître  complètement  ce  que  les  faibles  ne 
sauraient  ni  exprimer  ni  penser  même;  car  s'il 
est  des  esprits  plus  avancés  ils  ne  peuvent  com- 
prendre qu'en  partie,  ils  ne  peuvent  voir  qu'en 
énigme  el  à  travers-un  mi.oir.  Produisons  donc 
ces  comparaisons  pour  réfuter  les  hérétiques  el 
non  pour  expliquer  le  mystère.  Que  font-ils  d'ail- 
leurs pour  nous  combattre,  lorsque  nous  soute- 
nons la  possibilité  pour  le  Verbe  de  naître  du 
Père  et  d'être  aussi  ancien  que  lui?  Ils  loul  des 
comparaisons,  des  comparaisons  tirées  de  la 
créature,  Un  homme,  disent-ils,  existe  avant 
d'avoir  un  fils,  il  est  plus  ancien  que  son  fils; 
ainsi  en  esl-il  du  cheval,  du  mouton, de  tous  les 
autres  animaux.  Voilà  bien  des  comparaisons 
Urées  des  créatures. 

9.  Faut-il  alors  que  nous  nous  fatiguions  à 
découvrir  des  similitudes  pour  établir  les  vérités 
dont  nous  nous  occupons?  Et  si  je  n'y  réussis- 
sais pas,  ne  pourrais-je  pas  répondre  qu'à  la 
génération  du  Créateur  il  n'y  a  rien  de  sembla- 
ble dans  la  créature.'  Autant  en  effet  sa  nature 
divine  surpasse  les  natures  créées,  autant  sa 
génération  l'emporte  sur  les  générations  natu- 
relles. Tout  a  été  fait  par  Dieu,  et  qu'y  a-t-il 
néanmoins  qui  lui  soit  comparable?  Toul  aussi 
nail  avec  son  concours;  et  n'esl-il  pas  aussi  im- 
possible de  signaler  .les  similitudes  qui  repré- 
sentent sa  génération,  que  d'en  signaler  qui 
figurenl  sa  nature,  son  immutabilité,  sa  divinité 
cl  sa  majesté?  Qu'j  a-t-il  ici  qui  puisse  nous 
donner  l'idée  «le  ces  attributs  ?  Si  donc  je  ne 
pouvais  indiquer  non   plus  aucune   génération 
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semblable  à  la  sienne,  serais- je  vaincu  pour  cela/ 
Devrais-je  ma  désespérer  |>  »ur  D'avoir  rien  dé- 
couvert dans  la  créature  qui  lût  comparable  au 
Créateur  '■ 

10.  Non,  mes  frères,  je  ne  d  couvrirai  dans  le 
temps  rien  que  je  puisse  mettre  en  regard  de 
l'éternité.  Et  loi,  qu'as-tu  découvert?  qu'as-tu 
découvert  eu  l'ail  de  comparaisons?  Tu  as  décou- 
vert qu'un  père  est  plus  ancien  que  son  lils,  el 
parce  que  dans  le  temps  un  père  est  plus  ancien 
que  son  lils,  lu  prétends  (pie  dans  l'éternité  le 
Fils  so.t  aussi  moins  âgé  que  sou  Père!  Mais 
pour  établir  une  comparaison  véritable,  montre- 
moi  ici  un  père  éternel.  C  est  dans  le  temps  que 
lu  me  montres  le  lils  moins  âgé  que  son  père; 
le  père  el  le  lils  sont  également  soumis  au  temps; 
mais  pourrais-tu  me  signaler  un  père  qui  lût 
éternel  et  son  lils  moins  âgé  que  lui? 

Le  caractère  de  l'éternité  est  la  stabilité  même, 
la  variété  est  le  caractère  du  temps  ;  dans  l'éternité 
loiil  est  immobile,  tout  vient  et  s'en  va  dans  le 
temps;  et  si  dans  cette  révolution  du  temps  lu 
vois  le  fils  succéder  à  son  père,  c'esl  que  ce 
père  à  son  tour  a  succède  à  son  propre  père 
qui  n'était  pas  plus  éternel  que  lui.  Comment 
voulez-vous  donc,  mes  frères,  que  nous  recon- 
naissions dans  la  créature  quelque  chose  de  coé- 
ternel,  puisque  nous  sommes  incapables  d'y  rien 
apercevoir  d'éternel? 

Montre-  moi  dans  l'univers  créé  un  père  éter- 
nel el  je  l'j  indiquerai  un  lils  coéterncl.  Mais  si 
tu  n'y  découvres  rien  d'éternel,  si  le  père  et  le 
lils  sonl  différents  d'âge,  ne  suffit-il  pas,  po  ir 
établir  une  comparaison, que  nous  nous  arrêtions 
ace  qui  est  de  même  âge?  Autre  chose  ce  qui 
est  éternel,  et  autre  chose  ce  qui  est  de  même 
âge.  Nous  appelons  hommes  de  même  âge  ceux 
qui  vivent  depuis  le  même  moment  ;  l'un  n'e  I 
pas  né  avant  l'autre,  tousdeuxnéanmoiusont  com- 
mencé. Eh  bien  !  si  nous  parvenons  à  rei  contrer 
un  être  produit  qui  soit  de  même  âge  que  celui 
dord  il  émane;  s'd  est  possible  de  signaler  deux 
êtres  de  même  âge,  l'un  qui  engendre  etl'autre 
qui  soit  engendré,  ne  pourrons-nous  pas  y  voir 
une  image  de  ce  qui  est  coéternel  ?  En  voyanl 
ici  un  être  engendre  commencer  en  même  temps 
que  son  père,  ne  comprendrons-nous  pas  que  le 
Fils  de  Dieu  n'a  aussi,  en  même  temps  que  son 
Père,  jamais  eu  de  commencement  ?  Oui,  mes 
frères,  si  nous  reconnaissons  qu'un  être  pro- 
duit a  commencé  en  même  temps  que  celui  dont 
il  émane,  si  l'un  a  commencé  avec  l'autre,  pour- 


quoi le  Fils  ne  serait-il  pas  sans  commencement 

aussi  anciennement  que  son  l'ère?  11  y  aurait  là, 
coévité  et  ici,  coéternité. 

1 1 .  Votre  sainteté  a  compris  sans  doute  ce 
que  je  viens  de  dire,  sa\oir,  que  l'on  ne  saurait 
comparer  ce  qui  est  temporel  à  ce  (pi  i  est  éter- 
nel, mais  qu'on  peut  établir  quelque  faible  et 
légère  similitude  entre  ce  qui  est  contemporain 
et  ce  qui  est  coéternel.  Cherchons  donc  des  èlres 
contemporains,  el  demandons  à  l'Ecriture  même 
l'idée  de  ces  rapprochements. 

Nous  y  lisons  que  la  Sagesse  «  est  l'éclat 
«  de  l'éternelle  lumière,  el  le  miroir  sans  tache 
«de  la  majesté  divine  '.  »  Ainsi  la  Sagesse  est 
appelée  l'éclat  de  l'éternelle  lumière  et  l'image 
du  Père  :  puisons  là,  dans  ce  qui  est  créé  en 
même  temps,  des  rapprochements  qui  nous 
donnent  l'intelligence  de  ce  qui  est  coéternel.  0 
Arien,  si  je  constate  qu'un  être  producteur  n'est 
pas  plus  ancien  que  l'être  produit  par  lui  et  que 
l'être  produit  n'a  pas  moins  d'âge  que  celui  dont  il 
procède,  tudevrasm'accorderque  danslanature 
créatrice  deux  personnes  peuvent  être  coéternel- 
les,  puisqu'en  effet  deux  êtres  sont  absolument 
contemporains  dans  la  nature  créée.  Quelques- 
uns  de  mes  frères,  je  crois,  saisissent  déjà  toute 
mapensée;  plusieurs  en  effet  l'ont  devinée  quand 
j'ai  rapporté  ces  paroles  :  «  E  lie  est  l'éclat  de  l'éter- 
«  nelle  lumière.  »  Le  feu  donc  produit  la  lumière, 
la  lumière  jaillit  du  feu.  Nous  allumons  la  lampe 
(  haque  jour;  si  nous  examinions  alors  comment  la 
lumière  naît  du  feu,  notre  esprit  se  reporterait  sur 
un  mystère  invisible  et  ineffable,  et  le  flambeau  de 
notre  intelligence  pourrait  s'allumer  aussi  durant 
l'épaisse  nuit  du  siècle.  Considère  avec  attention 
un  homme  qui  allume  sa  lampe.  Avantque  cette 
lampe  soil  allumée,  on  n'y  voil  ni  le  feu  ni  l'é- 
cla  qui  en  jaillit.  Dis-moi,  maintenant  :  Est-ce 
la  lumière  qui  vient  du  feu  ou  le  feu  qui  vientde  la 
lumière?  Chacun  me  répondra,  car  Dieu  a  semé 
dans  buis  les  esprits  les  idées  premières  de  l'in- 
telligence et  de  la  sagesse;  chacun  donc  me 
répondra,  et  me  répondra  sans  hésiter,  que  la 
lumière  vient  du  feu,  et  non  pas  le  feu  de  la 
lumière.  Supposons  donc  (pie  le  feu  est  le  père 
de  celle  lumière,  el  n'oublions  pas  que  nous 
cherchons  ici  des  phénomènes  contemporains  el 
non  pas  coéternels.  Eh  bien  .'quand  je  veux  al- 
lumer ma  lampe,  il  n'y  a  ni  feu  ni  lumière,  et 
sitôt  que  je  l'ai  allumée,  le  feu  s'y  montre  en 
même  temps  que   la  lumière.   Fais-moi  voir  ici 

1  Sag.  vu,  86. 


490 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  JEAN. 


<lu  fou  sans  lumière  el  je  croirai  qu'au  ciel  le 
Père  est  sans  son  Fils. 

12.  Remarquez  bien:  nous  avons  exprimé  ce 
grand  mystère  autant  qu'il  nous  a  été  possible; 
le  Seigneur  a  eu  égard,  à  l'ardeur  de  \os  prières 
el  aux  dispositions  de  votre  cœur,  el  vous  m'avez 
compris  dans  la  mesure  de  vus  forces.  Cesvérilés 
pourtant  sonl  ineffables  :  ne  regarde/  pas  mes 
paroles  comme  proportionnées  au  sujet,  puisqu'il 
m'a  fallu  comparer  ce  qui  est  contemporain  à 
ee  qui  esl  cqéternel,ce  qui  est  temporel  a  ce  qui 
subsiste  toujours,  ce  qui  s'éteint  à  ee  qui  est  im- 
mortel. 

Toutefois,  puisque  le  Fils  est  appelé  aussi  l'i- 
mage de  son  Père,  tirons  encore  delà  un  rappro- 
chement, quoiqu'il  \  ait  tant  de  différence,  comme 
nous  l'avons  dit,  entre  ces  divers  objets.  Quand 
un  homme  esl  en  lace  d'un  miroir,  on  \  voit  son 
image.  Mais  ceci  ne  saurait  nous  aider  à  rendre 
sensible  le  mystère  que  nous  cherchons  à  expli- 
quer tant  soit  peu  ;  car  on  peut  m'objecter  que 
celui  qui  est  en  face  d'un  miroir  existait,  était 
né  auparavant.  Son  image  ne  se  reflète  qu'à 
dater  du  moment  où  il  se  met  en  présence  du 
miroir  ;  mais  il  existait  avant  de  s'en  approcher. 
Comment  donc  établir  une  comparaison  sem- 
blable à  celle  que  nous  ont  offert  le  feu  et  la 
lumière?  Interrogeons  ce  qu'il  \  de  plus  faible. 

Il  vous  a  été  facile  d'observer  comment  l'eau 
reproduit  les  images  des  corps.  Ainsi,  quand  un 
homme  passe  ou  s'arrête  au  dessus  de  l'eau,  il 
y  voit  son  image.  Si  donc  une  plaide,  un  arbris- 
seau OU  une  herbe,  naissait  au  dessus  de  l'eau, 
n'\  naîtrait-elle  pas  avec  sonimage?  Son  image 
commencerait  d'exister  en  même  temps  qu'elle, 
elle  ne  lui  serait  pas  le  moins  du  monde  anté- 
rieure. Impossible  de  nie  montrer  qu'une  piaule 
soil  née  au  dessus  de  l'eau,  el  qu'ensuite  seule- 
ment et  non  en  même  temps. son  imagé  s'\  soil 
peinte;  elles'ypeinl  aumème moment;  etpour- 
lanl  l'image  vient  de  la  plante,  et  non  la  piaule 
de  l'image.  Elle  naîtdonc  avec  son  image:  l'exis- 
tence de  l'image  el  l'existence  de  la  piaule  com- 
mencent en  même  temps.  N'avoues-tu  pas  que 
l'image  est  produit  •  par  la  plante  el  non  la 
piaule  par  l'image?  L'image  vienl  ainsi  de  la 
plante,  ce  qui  engendre  et  ce  qui  est  engendré 
commencent  en  même  temps  el  parconsé- 
quent  s. -ni  contemporains;  cl  parconséquenten- 
coresi  la  plante  avaittoujourse.xisté,  toujours  aussi 
aurait  existé  l'image  qu'elle  produit,  l'image 
qu'elle  entendre:  d'où  il  suit  encore  que  ce  qui 


engendre  peut  exister  toujours,  et  toujours 
aussi  exister  en  même  temps  ce  qui  esl  engen- 
dré. Tout  l'effort,  tout  le  bravai!  de  notre  esprit 
tendait  à  nous  faire  l'idëed'une  génération  éter- 
nelle, voilà  cette  idée.  Concluons  aussi  que  leFils 
de  Dieu  porte  ce  nom  pour  exprimer  qu'il  a  un 
l'ère  qui  lui  donne  la  Me,  et  non  pour  signifier 
que  le  l'ère  lui  soil  antérieur.  Toujours  le  Père 
existe  el  toujours  existe  également  le  Fils  qui 
procède  île  lui  ;  el  comme  en  procédant  demi  le 
Fils  en  liait,  on  peut  dire  que  toujours  le  Fils  est 
né  du  Père.  Le  l'ère  existe  toujours,  et  toujours 
L'image  qu'il  produit.  Ainsi  L'image  de  la  plaide 
esl  produite  par  la  piaule,  el  si  la  plante  eût 
toujours  existé,  toujours  également  aurait  existe 
l'image  qu'elle  forme.  Tu  n'as  pu  découvrir 
d'êtres  coelernels  engendrés  de  pères  éternels,  et 
lu  viens  de  rencontrer  des  êtres  contemporains 
produits  par  des  êtres  temporels.  Ainsi  j'ai  l'idée 
du  Fils  ebéternel  de  Dieu  engendre  de  son  Père 
éternel.  Entre  le  coéternel  el  l'éternel  il  3  a  la 
même  reiai  on  qu'entre  le  contemporain  el 
l'éternel. 

13.  Mes  livres,  il  \  a  ici,  pour  éviter  les  blas- 
phèmes, une  petite  observation.  Constamment 
ou  répèle  :  Voilà  bien  des  comparaisons,  mais  la 
lumière  produite  par  le  feu  esl  moins  éclatante 
(pie  le  feu  même,  el  l'image  de  l'arbrisseau  n'a 
certes  p  is  lamème  réalité  que  l'arbrisseau. — Sans 
doute,  il  \  a  ici  ressemblance,  mais  non  pas  ga 
ie  el  c'est  pourquoi  il  ne  parait  pas  y 
avoir  même  nature.  Que  répondre  alors  si  on 
nous  disait  :  Le  Fils  est  donc  au  l'ère  ee  que  la 
lumière  est  au  feu,  et  l'image  à  l'arbrisseau  ?  — 
Je  mis  que  le  l'ère  es!  éternel  el  (pie  le  Fils  esl 
coéternel  au  Père;  mais  dirons-nous  qu'il  res- 
semble à  la  lumière  en  tant  qu'elle  esl  moins 
éclatante  que  le  feu,  et  à  l'image  en  tant  qu'elle 
a  moins  de  réalité  que  l'arbrisseau  '.'  Nullement  ;  il 
\  a  ici  égalité  parfaite.  —  Je  n'en  (M'ois  rien, 
dit-on,  puisque  lu  nedécouvres  rien  de  sembla- 
ble— Ehbicn  !  crois-en  l'Apôtre,  car  il  a  pu  voir  ce 
que  j'  .  Le  Christ,  dit-il,     n'a   pas  cru 

usurper  e  1  s.'  faisant  (''gai  à  Dieu  1.  C'est  une 
égalité  parfaite  et  absolue.  Mais  pourquoi  ne  l'a- 
t-il  pas  usurpée.''  C'est  qu'il  ne  se  l'attribue  que 
parcequ'elle  lui  appartient. 

!  \.  Réunissons  maintenant  ces  rapports  divers, 
cesdeuA  espèces  d'êtres;  peut-être  trouverons- 
nous  dans  la  créature  quelque  similitude  qiu  nous 
aide  à  comprendre  cominenl  le  Fils  est  coéter- 
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nel  m  Père  el  en  même  temps  son  égal.Mais  il 
nous  est  impossible  de  voir  cette  véritédans  une 
même  espèce  de  comparaisons;  réunissons  alors 
des  comparaisons  empruntées  à  deux  espèces 
d'êtres .  Lesquelles  ?  L'une  comprend  les  >  i  m  i  l  î  - 
tudes    invoquées  par   les  hérétiques,  et  l'autre 
comprend  les  comparaisons  indiquées  par  nous. 
Les  hérétiques  ont  tiré  leurs  compai  aisons  de  ce 
qui  nai  I  dans  le  temps  et  se  trouve  par  conséquent 
iiiniiis  ancien  que  l'être  générateur  :  ainsi  l'hom- 
me issu  de  l'homme  es!  moins  ancien  que  son 
père;  et  toutefois  le  (ils,  comme  le  père,  est  hom- 
me, c'est-à-dire  de  même  nature,  car  un  homme 
engendre  un  homme  comme  un  cheval  produit 
un  cheval,  comme  un  animal  produit  son  sembla- 
ble.  Ces  êtres  communiquent  leur  substance, 
mais  ils  ne  communiquent   par  leur  âge.  L'âge 
est  différent,    mais  la  nature  esl  la  même.  Que 
constatons-nous  donc  dans  ce  genre  de  naissances? 
Sans  aucun  doute,  L'égalité  de  nature.  El  que  n'j 
trouvons-nous  pas  .'  L'égalité  d'âge.  N'oublions 
pas  alors  cette  égalité  de  nature  que  nous  3  axons 
rencontrée. 

Quant  aux   comparaisons  que    nous-mêmes 
avons  tirées  soit  de  la  lumière  produite  par  le 
feu,  soil  de  l'imagepeinte  par  l'arbrisseau,  si  lu 
n'v  découvres  pas  l'égalité  de  nature,  lu  \    vois 
l'égalité    d'âge.   Qu'j    constatons-nous    don*  .' 
L'égalité  d'âge.  Une  n'j  découvrons-nous  pas? 
L'égalité  de  nature.  Eh  bien  !  unis  cesdeux carac- 
tères :  lu  le  peux,  car  si  les  créatures  manquent 
de  quelque  qualité,  le  Créateur  ne  saurait  man- 
quer d'aucune,  puisque  de  lui  vienl  tout  ce  que 
po.-sède  la  créature. Ne  faut-il  donc  pasattribuer 
h  Dieu  ce  que  lu  rencontres  dans   les  cires  con- 
temporains, comme  il  esl   nécessaire  den'alli'i- 
buerpasà  cetteMajesté qui  esl  s  ms  défaut, cedont 
manquent  ces  êtres  ?  Voici  des  générateurs  de 
même  âge  que  les  êtres  engendrés  par  eux  ;  en 
>    reconnaissant   l'égalité  d'âge,   tu  5  constates 
l'inégalité  de  nature.  Carde-loi  de  prêtera  Dieu 
aucun  défaut,  prête-lui  au  contraire  les  perfec- 
tions des  créatures,   el   pour  nous  en  (cuir  d'a- 
bord aux  créaturesde  même  date,  vois  dans  le 
eoévité  la  coéternité  du  Fils  avec  le  Père.   Quant 
aux  autres  créatures,  quisont  également  l'œuvre 
de  Dieu  el  quidoivent  aussi  louer  leur  Créateur, 
que  constates-tu  en  elles?  L'égalitéde  nature.  Les 
mières t'avaient  en  .  tribuer  à  Dieu  la 

coéternité;  quecelles-ci  le  déterminent  à  admet- 
tre en  lui  l'égalité  de  nature.  Eh!  ne  serait-ce 
pas,  mes  frères,  le  comble  de  la  folie  que  de  11e 


célébrer  pas  dans  le  Créateur  ce  que  je  célèbre 
dans  la  créature?  Je  loue  dans  l'homme  l'égalité 
de  nature,  etjel'admets  pas  dans  Celui  quia  fait 
l'homme  ?  Ce  qui nail  de  l'homme  esl   homme, 
el  ce  ipii  nail   de  Dieu   ne  serait  pas  Dieu  ?  l'eu 
m'importent  les  œuvres  qui  ne  sont  pas  les  œu- 
vres de  Dieu  ;  mais  je  \ciix  que  tous  lesouvra- 
ges  du  Seigneur   bénissent    leur  Créateur  ;  el 
puisque  dans  ces  ouvrages  je   vois  la  eoévité, 
j'en  conclus  qu'il  v  a  en  Dieu  coéternité  ;  el  puis- 
que dans  ces  mêmes  ouvrages  je  constate  égalité 
de  nature,  je  reconnais  en  Dieu  égalité  de  subs- 
tance. Je  réunis  en  lui  ce  que  je  trouve  répandu 
partiellement   sur  chacune  de  ses  créatures,  et 
sans  m'aneler  même  à  ce  que  je  d<  couvre  dans 
celles-ci,  je  lui  en  attribue  toutes  les  perfections, 
niaiscoinnie  au  Créateur,  elje  les  lui  al  tri  bue  d'une 
manière  d'autant  plus  éminente  que  ces  perfec- 
tions sonl  visibles  ici  et  en  lui  invisibles;  ici  tem- 
porelles, éternelles  eu  lui;  ici  inuables  et  en  Un 
immuables;  ici  corruptibles,  incorruptibles  en 
lui.  Enfin,  pour  nous  arrêter  à  l'homme,  le  père 
et  le  fils  sont    deux  hommes  ;    tandis    qu'en 
Dieu  le  Père  el  le  Fils  ne  sont  qu'un   seul  Dieu. 
15.  .le  rends  au  Seigneur  notre  Dieu  d'ineffa- 
bles actions  de  grâce,  de  ce  qu'à  votre  requête 
il  a  daigné  me  tirer  de  ce  dan-ereux  cl  difficile 
éeueil.  Mais  n'oubliez  jamais  que  le  Créateur  est 
élevé,  à  une  hauteur  infinie,  au  dessusde  toutçe 
que  nos  sens  ou  iiosniedilalions  peuvent  remar- 
quer dans  la  créature.  Veux-tu  donc  t'élever  in- 
térieurement   jusqu'à    lui?  Purifie  Ion  esprit, 
purifie  ton  cœur-,  purifie  cet   œil  intérieur  qui 
pourra  seul  contempler  ce  qu'il  est,  purifie  l'œil 
du  cœur,  car  ii  est    écrit  :   «    Heureux  ceux  qui 
«  ont  li'  cœurpur,  car  ils  verront  Dieu  '.  » 

Cependant,  puisque  le  cœur  n'était  pas  puri- 
fié, était-il  possible  à  Dieu  de  se  montrer  plus 
miséricordieux  envers  nous  qu'en  procurant 
l'incarnation  de  ce  Verbe  donl  nous  avons  tant 
parlé  sanspouvoir,  malgré  nos  efforts,  rien  dire 
qui  lui  digne  de  lui  ?  Ce  Verbe   en    effet  a    lait 

toutes  choses,  et) mous  aidera  atteindreà  ce 

quenousne  soi !s  pas,  il  s'estfaii  ce  que  nous 

m.,  imes.Nousne  sommes  pas  Dieu,  mais  nous 
pouvons  le  considérer  en  esprit,  c'est-à-dire  fixer 
sur  luileregardducœiu\  Maintenant,  il  estvrai,  les 
péchés  qui  nous  aceablenl  el  qui  nous  aveuglent, 
ainsi  que  la  faiblesse quinous  tientabattus,  nous 
réduisent  au  simple  désir  de  voir  Dieu;  mais 
nous  sommes  au  temps  île  l'espérance  et   non  à 

1  Matt.  v,  8. 
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l'époque  de  la  réalité.  «  Nous  sommes  les  enfants 
«de  Dieu.»  Ainsi  parle  Jean,  celui  qui  adit:  «  Au 
"  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
«  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu:  »  celui  qui  re- 
posait sur  la  poitrine  du  Seigneur  et  qui  pui- 
sait dans  son  cœur  ces  secrets  divins.  Il  dit 
donc  :  «  Mes  bien  aimés,  nous  sommes  les  en- 
«  fants  de  Dieu,  et  ce  que  nous  serons  un  jour 
«  ne  parait  pas  encore  ;  nous  savons  seulement 
«  que  lorsqu'il  apparaîtra  lui-même,  nous  lui 
«  serons  semblables,  car  nous  le  verrons  tel  qu'il 
"  est  '.  »  Ceci  nous  est  promis. 

16.  Afin  toutefois  d'y  parvenir,  et  parce  que 
nous  ne  saurions  contempler  encore  la  divinité 
du  Verbe,  écoutons  son  humanité  ;  charnels  que 
nous  sommes,  prêtons  l'oreille  au  Verbe  fait 
chair  ;  car  s'il  est  venu  parmi  nous,  s'il  s'est 
chargé  de  ta  faible  nature,  c'est  pour  te  permet- 
tre d'entendre  sa  forte  parole.  Et  n'est-ce  pas 
avec  raison  qu'on  l'a  comparé  au  lait  ?  Ne  donne- 
t-ilpas  du  lait  aux  petits,  pour  leur  donner,  quand 
ils  seront  grands,  le  pain  delà  sagesse?  Souffre 
donc  qu'on  t'allaite,  pour  que  tu  manges  un jour 
avec  avidité.  Vois  encore  comment  se  forme  le 
lait  qu'on  donne  aux  enfants.  Ce  lait  n'est-il  pas 
d'abord  sur  la  table  une  nourriture  ordinaire  • 
Mais  l'enfant  ne  saurait  manger  cette  nourriture 
placée  sur  la  table.  Que  fait  alors  la  mère  ?  Elle 
se  l'incorpore,  elle  la  change  en  lait  pour  que 
nous  puissions  nous  en  nourrir.  Ainsi  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  afin  qu'incapables  de  prendre 
encore  aucun  aliment  solide,  nous  vécussions  de 
lait,  comme  les  petits  enfants.  Il  y  a  pour- 
tant cette  différence  :  Quand  la  mère  forme  le 
lait  avec  la  nourriture  qu'elle  a  prise,  cette  nour- 
riture se  change  réellement  en  lait  ;  au  lieu  que 
le  Verbe  est  resté  immuable,  quand  il  a  pris  un 
corps,  afin  d'en  être  revêtu.  Il  n'a  alors  ni  altère 
ni  transformé  sa  nature,  et  sans  se  changer  en 
homme,  il  a  voulu  te  parler  en  se  rendant  visi- 
ble comme  toi.  Absolument  immuable  et  inalté- 
rable, il  est  devenu  un  autre  toi-même,  sanscesser 
d'être  semblable  à  son  Père. 

17.  Que  dit-il  en  effet  lui-même  aux  petits 
pour  leur  apprendre  à  recouvrer  la  vue  el  à  s'é- 
lever de  quelque  manière  jusqu'à  ce  Verbe  qui 
a  tout  fait?  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  prenez 

de  la  peine  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  sou- 
'  lagerai.  Prenez  mon  joug  sur  vous,  et  apprenez 


«  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
«  cœur  '.  »  Que  l'ait  ici  le  Maître  souverain,  ce 
Fils  de  Dieu,  cette  SagessedeDieu  par  qui  tout  a 
été  fait  ?  Il  appelle  à  lui  le  genre  humain  :  «  Ve- 
«  nez  à  moi,  vous  tous  qui  prenez  de  la  peine,  et 
«  apprenez  de  moi.  »  Tu  t'attendais  peut-être  à 
entendre  dire  à  la  Sagesse  divine  :  Apprenez  de 
moi  comment  j'ai  formé  lescieux  et  les  astres; 
comment  tout  élail  compté  dans  mon  esprit  avant 
d'être  formé,  et  comment  je  voyais,  à  la  lumière 
des  idées  immuables,  le  nombre  même  de  vos 
cheveux  2.  Tu  t'attendais  donc  à  l'entendre  parler 
ainsi  ?  Tu  le  trompais  ;  elle  dira  d'abord  :  «  Ap- 
«  prenez  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
Considérez,  mes  frères,  ce  que  vous  avez  à  ap- 
prendre d'abord  ;  c'est  assurément  peu  dechose. 
Nous  aspirons  à  ce  qui  est  grand  ;  pour  le  deve- 
nir, attachons-nous  à  ce  qui  est  petit.  Tu  vou- 
drais t'occuper  des  grandeurs  de  Dieu  ?  Occupe- 
toi  d'abord  de  son  humilité.  Ne  dédaigne  pas  de 
devenir  humble  dans  ton  intérêt,  puisque  dans 
ton  intérêt  encore  et  non  dans  le  sien,  Dieu  a 
daigné  le  devenir.  Nourris-toi  donc  de  l'humilité 
du  Christ,  apprends  à  être  humble  et  garde-toi 
de  l'orgueil.  Avoue  ta  maladie  et  reste  avec 
patience  aux  pieds  de  ton  médecin.  Une  fois 
que  tu  seras  humble  comme  lui,  tu  te  relèveras 
avec  lui  ;  non  que  lui-même  se  relève  considéré 
comme  Verbe,  c'est  toi  plutôt  qu'il  relèvera 
pour  le  connaître  de  plus  en  plus.  Tu  ne  le  re- 
gardes d'abord  qu'en  tremblant  et  en  hésitant  ; 
tu  le  verras  ensuite  d'un  œil  plus  ferme  et  avec 
plus  de  clarté.  Il  ne  grandit  pas,  c'est  toi  qui 
profites  et  il  semble  s'élever  avec  toi. 

Oui,  mes  frères,  c'est  bien  la  vérité.  Ajoutez 
foi  aux  commandements  de  Dieu  et  accomplis- 
sez-les; Dieu  fortifiera  alors  votre  intelligence. 
Point  de  présomption,  ne  semblezpas  mettre  la 
science  avant  le  précepte,  ce  serait  le  moyen  île 
rester  petits  sans  vous  affermir.  Considérez  cet 
arbre,  il  cherche  à  descendre  pour  monter,  il 
enfonce  ses  racines  en  bas  pour  porter  sa  tète  vers 
le  ciel.  Ne  s'appuie-t-il  pas  sur  l'humilité?  Pour 
toi,  tn veux  sans  charité  comprendre  les  mystères 
sublimes,  l'élancer  dans  les  airs  sans  avoir  de 
racine?  ("est  périr  et  non  grandir:  Que  par  la 
foi  donc  le  Christ  habite  envos  cœurs;  enracinez- 
vous  et  établissez-vous  dans  la  charité,  pour  être 
remplis  de  toute  la  plénitude  de  Dieu  3. 


IJean  m,  2. 
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SEKMON  CXVI11 


L   KTBRNITE    DU    VERBE     ' 


\\uyse.  —  Les  premières  paroles  de  l'Évangile.de  saint  Jean  prouvent  l'éternité  <l'i  Verbe,  et  si  l'on  se  demande  comment  le 
Verbe  engendré  de  Dieu  peut  être  éternel  comme  Dieu,  il  stillit  de  se  rappeler  que  l'éclat,  produit  par  la  lumière,  est  aussi  ancien 
que  la  lumière  elle-même. 


1.  Vous  tous  (ini  ailliez  lanl  à  entendre  parler 
l'homme,  entendez  l'unique  Parole  de  Dieu.  «Au 
a  commencement  était  le  Verbe.  »  Sans  doute,  au 

•  commencement  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre;  » 
«  mais  le  Verbe  était  dès  lors.  Reconnaissons  en  lui 
le  Créateur  ;  car  c'est  le  Créateur  qui  a  l'ait,  et  la 
créature  est  son  ouvrage  ;e1  cette  créature,  qui  est 
son  ouvrage  n'a  pas  toujoursexisté  connue  a  existé 
toujours  le  Verbe  divin  do  ni  elle  est  l'œuvre. 

Mais  où  était  ce  Verbe  dont  il  est  dit  qu'  «  il  était 
«  au  commencement?  »  Evidemment  il  était  dans 
le  Père;  car  le  Père  ne  l'a  ni  créé  ni  formé,  mais 
engendré.  En  effet,  «  au  commencement  Dieu 

•  a  lait  le  ciel  et  la  terre.  »  Par  quel  moyen  les 
a-t-il  faits  ?  «  Le  Verbe  était,  et  le  Verbe  »  ou  la 
Parole  «  était  en  Dieu.  »  Quel  était  ce  Verbe  ou 
celte  Parole  ?Une  parole  qui  retentit  et  qui  passe? 
Une  parole  que  l'on  médite  et  qui  s'en  va  ?  Une 
parole  que  l'on  se  rappelle  et  que  l'on  prononce? 
Nullement.  Quelle  était  donc  cette  ParoleîPour- 
qnoi  m'adresser  tant  de  questions  ?  «Cette  Parole 
«  était  Dieu.  »  Or  en  disant  :  «  Cette  Parole  était 
«  Dieu,  »  nous  ne  faisons  pas  deux  Dieux,  nous 
nommons  le  Eils  de  Dieu,  puisque  la  Parole  ou 
le  Verbe  de  Dieu  est  son  Eils.  Et  s'il  est  Eils, 
n'est-il  pas  Dieu  ?  Aussi  bien  «  et  le  Verbe  était 
«  Dieu.  »  Qu'est  le  Père?  Il  est  Dieu,  sans  aucun 
doute.  Si  le  Père  est  Dieu,  si  le  Eils  est  Dieu  éga- 
lement, n'y  a-t-il  pas  deux  Dieux? Non.  Le  Père 
estDieu,  le  Eils  est  Dieu  ;  mais  le  Père  et  le  Fils 
ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

Effectivement,  le  Fils  unique  de  Dieu  n'a  pas 
été  fait,  il  est  né.  «  Au  commencement  Dieu  lit 
«  le  ciel  et  la  terre  ;  »  mais  le  Verbe  alors  était  né 
de  son  Père.  N'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  a  été 
fait  par  lui?  Non.  «C'est  par  lui  que  tout  a  élé 
«  fait.  »  Si  tout  a  été  fait  par  lui,  ne  s'est-il  pas  fait 
aussi  lui-même  ?  Ne  confonds  point  avec  ce  qui 
a  été  tait  Celui  qui  a  fait  tout.  Si  en  effet  il  a  été 
fait,  il  n'a  pas  fait  tout,  il  a  été  fait  comme  le 
reste.  Il  a  été  fait,  dis-tu  ;  mais  est-ce  par  lui  ?  Eh  ! 
qui  peut  donc  se  faire  ?Et  s'il  a  été  fait,  com- 

1  Jean,  1, 1-3. 


nient  a-l-il  fait  tout  ?  Admettons  avec  loi  qu'il  a 
été  lait,  pour  moi  je  ne  nie  pas  qu'il  ail  été  en- 
gendré ;  si  donc  il  a  élé  lait,  par  quoi,  par  qui 
l'a-t-il  été? Est-ce  par  lui-même  ?  Mais  pour  se 
faire  lui-même  il  aurait  dû  exister  avant  d'être, 
et  comme  tout  a  été  l'ail  par  lui,  il  est  sur  que 
lui-même  ne  l'a  pas  été. 

Ne  peux-tu  comprendre  ?  Crois  et  lu  com- 
prendras ;  car  la  foi  précède  l'intelligence,  et  le 
prophète  a  dit  :  «  Si  vous  ne  croyez,  vous  ne 
«  comprendrez  point  ». 

«  Le  Verbe  »  donc  «  était.  »  Ne  demande  pas 
en  quel  temps.  «  Le  Verbe  était.  »  Il  fut  pourtant, 
dis-tu,  une  époque  où  il  n'était  pas.  C'est  une 
assertion  fausse,  tu  nela  lis  nulle  part  ;  tandis  que 
je  lis  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe.  »  Que 
cherches-  tu  avant  le  commencement?  Si  tu  décou- 
vrais quelque  chose  avant  le  commencement,  ce 
quelque  chose  ne  serait-il  pas  le  commencement 
même  ?  N'est-ce  pas  avoir  perdu  le  sens  que  de 
cbercherquoiquece  soit  avaid  le  commencement? 
Qu'est-ce  donc  quia  pu  exister  avant  le  commen- 
cement ?  «  Au  commencement  était  le  Verbe.  » 

2.  Mais  le  Père  était  aussi,  diras-tu  ;  il  était  donc 
avant  le  Verbe  ?  —  Que  cherches-tu  à  savoir  ?  — 
«  Au  commencement  était  le  Verbe.  »  Com- 
prends ce  que  tu  vois  et  ne  cherche  pas  ce  que 
tu  ne  saurais  trouver.  Il  n'y  a  rien  avant  le  com- 
mencement. 

«  Au  commencement  était  le  Verbe.  »  Le  Fils  est 
la  splendeur  du  Père,  car  il  est  dit  de  la  Sagesse 
de  Dieu  ou  de  son  Fils  :  «  Elle  est  la  splendeur 
«  de  l'éternelle  lumière  2.  »  Tu  veux  le  Fils  sans 
son  Père  ?  Montre-moi  une  lumière  sans  splen- 
deur. S'il  fut  un  temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  le 
Père  était  donc  alors  une  lumière  ténébreuse  ; 
et  comment  n'eût-il  pas  été  une  lumière  téné- 
breuse puisqu'il  était,  d'après  toi,  une  lumière 
sans  clarté  ?  Ainsi  donc  le  Père  a  toujours  été, 
et  le  Fils  toujours  également  ;  l'un  n'a  pas  tou- 
jours existé  sansque  l'autre  existât  toujours.  Tu 
me  demandes  sile  Fils  est  né.  Je  réponds  que  oui  ; 

1  Uaïe,  vu,  9.  tel,  lxz.  —  '  Sag.  vu,  36. 
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car  s'il  n'était  né,  il  ne  serait  pas  Fils,  et  si  de 
Imite  éternité  il  est  Fils,  il  est  né  de  lonle  éter- 
nité. —  Qui  comprendra  qu'il  soil  né  de  toute 
éternité  ?  —  Montre-moi  du  feu  qui  soit  éternel, 
et  je  te  montre  en  même  temps  une  éternelle 
lumière.  Combien  nous  bénissons  le  Seigneur  de 
nous  avoir  donné  les  saintes  Ecritures  !  En  face 
de  la  lumière,  ne  soyez  pas  aveugles.  N'est-ilpas 
vrai  que  la  splendeurest  produite  par  lalumière 
et  que  néanmoins  elle  e>l  au>si  ancienne  ?  Une 
la  lumière  ait  toujours  existé,  son  éclat  égale- 
ment aura  existé  toujours.  La  lumière  engendre 
en  quelque  sorte  son  éclat  ;  niais  a-t-elle  été 
jamais  sans  lui  .'  IVnnellonsà  Dieu  d'engendrer 
éternellement.  Rappelez-vous,  je  vous  en  con- 
jure,de  qui  nous  parlons;  prêtez  l'oreille  et  soyez 
attentifs,  croyez  et  comprenez  ;  nous  parlons  de 
Dieu  même. 

Nous  confessons  et  nous  croyons  que  leFilsest 
coéternel  au  Père.  Mais,  dit-on,  quand  un  hom- 
me engendre  un  fils;  le  père  est  plus  âgé  et  le 
(ils  t'est  moins.  Sans  aucun  doute,  il  est  facile 


d'observer  parmi  les  hommes  que  le  père  est 
plus  âgé,  que  le  fils  l'esl  moins  et  que  celui-ci  a 
besoin  d'acquérir  pardegrésla  forcedesonpère. 
Pourquoi,  sinon  parce  que  l'un  se  développe  et 
que  l'autre  vieillit?  Une  le  père  ne  se  laisse  point 
entraîner  par  le  mouvement  du  temps,  le  lils  en 
grandissant  le  rejoindra  bientôt  et  sera  son  égal. 
Voici  qui  fera  mieux  saisir.  Tandis  que  lasplen- 
deurest  de  même  date  que  le  feu  qui  la  produit, 

On  ne  \oit  parmi  les  hommes  que  des  peresplus 
que  leurs  enfants,  jamais  ils  ne  sont  de 
même  âge.  Considérons  donc,  comme  je  l'ai  dit, 
que  la  splendeur  est  de  même  datequele  feu  qui 
la  produit,  ce  qui  est  incontestable,  puisque  le 
l'en  qui  l'engendre  n'est  jamais  sans  elle.  .Mais  en 
voyanl  la  splendeur  aussi  ancienne  que  le  feu,  ne 
permettras-tu  pas  à  Dieu  d'engendrer  un  Fils 
aussi  ancien  que  lui? 

Vous  qui  comprenez,  réjouissez- vous  ;  el  vous 
qui  ne  comprenez  pas,  croyez,  car  on  ne  saurait 
prescrire  contre  cette  parole  d'un  prophète  : 
«  Si  vous  ne  croyez,  vous  ne  comprendrez  pas.  >. 


SERMON  CXIX. 


LE    VERBE     FAIT    CHAIR    ' 


Analyse. 

jusqu'à  lui. 


-  Tout  grand,  tout  éternel  (|ue  soit  le  Verbe  <le  Dieu.il  s'est  fait  chair,  il  e^t  descends  jusqu'à  nous,  afin  de  nous  élevei 


I.  Nous  n'avons  jamais  cessé  de  vous  annoncer, 
et  toujours  votre  foi  a  été  persuadée  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Chrisl  s'esl  fail  homme  pour  cher- 
cher l'homme  égaré,  et  que  ce  même  Seigneur, 
qui  s'est  lait  homme  pour  nous,  a  toujours  été 
Dieu  dans  le  sein  de  son  l'ère,  qu'il  le  scia  ou 
plutôt  qu'il  l'est  toujours,  car  il  n'\  a  ni  passé 
ni  futur  là  où  n'est  poinl  la  mobilité  du  temps. 
En  effet  lepassé  n'esl  plus  elle  futur n'esl  pas 
encore,  tandis  que  le  Seigneur  esttoujours,  puis- 
qu'il existe  véritablement,  en  d'autres  termes, 
puisqu'il  est  immuable.  C'est  le  grand  et  divin 
mystère  que  vient  de  nous  rappeler  la  lecture  de 
l'Evangile. 

C'esl  saint  Jean  qui  a  exhalé  en  quelque  sorte 
ce  commencement  île  L'Evangile,  qu'il  avait 
comme  puisé  dans  le  cœur  de  son  Maître.  On 


\otts  i'a  lu  dernièrement  encore  ;  rappelez-vous 
donc  comment  ce  saint  Evangéliste  reposait  sur 
le  sein  du  Seigneur,  surle  sein  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  »  sur  sa  poitrine,  »  comme  il  l'exprime 
clairement  '.  Oren  reposant  ainsi  sur  la  poitrine 
du  Seigneur,  que  n'j  puisait-il  pas  '!  Ne  cher- 
chons paslanla  nous  l'imaginer  qu'à  en  profiter, 
puisque  nous  aussi  nous  venons  d'entendre  île 
sublimes  vérités. 

■2.  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  cl  le 
»  Verbe  était  en  Dieu,  cl  le  Verbe  était  Dieu.  > 
Quelle  prédication!  Quels  Mois  divins  jaillissant 
de  la  poitrine  du  Seigneur  !  Au  coiiiniencc- 
«  ment  était  le  Verbe.  »  Pourquoi  chercher  ce  qui 
était  avant  lui.  puisqu'il  «  elail  au  conuneiiee- 
i  nieiil  .'  I.e  Verbe  n'a  pas  été'  créé',  puisque 
loul  a  été  créé  par  lui  :  mais  s'il  avait  été  Créé, 


'Jean.l,  1-14. 
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l'Ecriture  d bail  :  An comraencemcnl  Dicuafail 
le  Verbe,  comme  il  esl  dil  dans  la  Genèse  :     \u 

commencement  Dieu  a  faille  ciel  et  la  terre  '.  » 
Dieu  n'a  donc  pas  l'ail  le  Verbe  au  commence- 
ment,   puisque    au    commencement    étail    le 

Verbe.  »  .Mais  où  étail  ce  Verbe,  qui  était  au 
commencement  ?  Poursuis  :  ■■  El  le  Verbe  étail 
i  en  Dieu.  •■  Habitués  à  entendre  chaque  jour  la 
parole  humaine,  estimons-nous  assez  ce  terme 
de  Verbequi  signifie  parole  ?  Garde-toi  d'en  faire 
ici  peu  île  cas.  car  «  le  Verbe  étail  Dieu  ;  il  était 

•  en  Dieu  au  coin ncement.  Touta  étéfaitpar 

«  lui,  el  Si!   >  lui  rien  n'a  été  fait.  » 

appliquez  vos  cœurs,  supplée/  à  l'insuffi- 
sance de  mon  discours;  écoutez  ce  que  je  pourrai 
dire  el  réfléchissez  à  ce  que  je  ne  dirai  pas.  Qui 
peul  se  représenter  une  parole  immobile?  Les 
mitres  passent  en  faisant  du  bruit.  Afin  donc  de 
se  figurer  le  Verbe  subsistant,  ne  raut-il  pas  de- 
meurer en  'ni  ?  Veux-tu  donc  comprendre  com- 
ment ce  Verbe  esl  immobile  ?  ne  suis  pas  le  tor- 
renl  charnel.  Nuire  chair  est  comme  un  fleuve, 
puisqu'elle  n'est  jamais  immobile.  Leshommesen 
effet  naissent  des  sources  mystérieuses  de  la  na- 
ture, ils  \i\enl  el  ils  meurent,  sanssavoir  ni  d'où 
ih  viennent,  ni  où  Us  vont.  Ainsi  les  eaux  sont 
invisibles  jusqu'au  moment  où  elles  jaillissent, 
elles  couleul  el  mi  les  voil  dans  le  lil  du  lleuve, 
puis  elles  se  perdeulile  nouveau  dans  la  nier.  Ah! 

dédaignons,  dédaignons  ce  Ilot  qui  jaillit,  qui 
coule  el  disparaît.  «  Toute  chair  n'esl  que  de 

•  l'herbe  el  toute  sa  beauté  ressemble  à  la  fleur 
«  des  champs.  L'herbe  s'est  desséchée,  la  fleur  est 
»  tombée.  "  Veux-tu  ne  tomber  pas  ?  <  Mais  le 
«  Verbed    Seigneur  demeure  éternellement 2.  » 

\.  Afin  toutefois  de  nous  venir  en  aide,  «  le 
•<  Verbe  s'est  l'ail  chair  el  il  a  habité  parmi 
«  nous.  '  Qu'est-ce  à  dire,  le  Verbe  s'est  l'ait 
chair?»  C'est-à-dire  que  l'or  s'esl  l'ait  herbe,  il 
s'est  fail  herbe  pour  brûler  ;  l'herbe  en  ellel  a 
brûlé,  maisl'or  esl  resté,  el  loin  de  se  consumer 
avec  l'herl  •,  il  l'a  transformée.  Commeni  l'a-t- 
il  transformée  ?En  la  ressuscitant,  en  lui  rendant 
la  vie,  en  l'élevanl  jusqu'au  ciel,  en  la  plaçanl  à 
[adroite  du  Père. 

Mais  de  quoi  smd  précédés  ces  mots  :  ■  Le 
«  Verbe  s'est  fail  chair  el  il  a  habité  parmi 
«  nous?  Rappelons-le  brièvement.  •  llestvenu 
»  ehe/.  lui.  el  les  siens  ne  l'uni  pas  reçu.  Mais  à 
«  tous  ceux  qui  l'ont%reçu  il  a  donne  le  pouvoir 
«  de  devenir  enfants  de  Dieu,  ■•  de  le  devenir, 

'  Gen.  i,  1.  —  »  Jsaïc,  XL,  6-8. 


car  ils  ne  l'elaient  pas,  tandis  que  lui  l'était  dès 
le  commencement.  <  Il  a  doue  donne  le  pouvoir 
«  de  devenir  enfants  de  Dieu,  à  ceux  qui  croient 

«  en  sou  nom.  qui  ne  soûl  pas  nés  du  mélange 

«  du  sang  ,  ni  de  la  volonlé  de  la  chair,  ni  de  la 

'•  volontéde  l'homme,  mais  de  Dieu.  »  Quel  que 
soil  leur  âge  propremenl  dil,  voilà  ce  qu'ils  smd, 
des  enfants  ;  regardez-les  el  soyez  heureux.  Voilà 
ee  qu'ils  smd,  mais  des  enfants  qui  ont  Dieu  pour 
père  :  le  sein  de  leur  mèreest  l'eau  du  baptême. 

5.  Loin  d'ici  la  pauvreté  du  cœur  et  l'indigence 
des  pensées  ;  que  nul  ne  dise  :  Comment!  «Le 
.<  Verbe  étail  au  commencement,  el  le  Verbe 

'lait  en  Dieu,  et  le  Verbeélail  Dieu,  toul  a  été 
fail  par  lui  :  »  el  voilà  que  ee  même  »  Verbe 
«  s'est  fait  chair  el  a  habile  parmi  nous  !  »  Ap- 
prenez pourquoi.  Ilesl  sûr  qu'à  ceux  qui  croienl 
en  son  nom  il  a  donne  le  pouvoir  de  devenir 
enfants  de  Dieu  ;  el  vous  à  qui  il  a  donné  ce 
pouvoir,  ne  regardez  point  celle  transformation 
connue  impossible.  «  Le  Verbe  s'esl  l'ail  chair  el 
.<  a  habité  parmi  nous.  »  Est-il  étonnant  que  nous 
puissiez  devenir  lilsde  Dieu,  quand  pour  vous  le 
Fils  de  Dieu  est  devenu  Fils  de  l'homme?  S'il  s'est 
abaissé,  ne  peut-il  nous  élever?  S'il  esl  descendu 
jusqu'ànous,  est-il  impossible  que  nousmontions 
jusqu'à  lui?  Il  s'esl  assujetti  à  notre  mort,  ne 
saurait-il  nous  donner  sa  vie  ?  Pour  toi  il  a  en- 
duré les  maux  qui  t'étaienl  dûs,  ne pourra-t-il te 
communiquer  les  biens  qui  lui  appartiennent  ? 

6.  Néanmoins,  objecte-t-on,  commeni  a-t-il  été 
possible  <pie  le  Verbe  de  Dieu,  qui  gouverne  le 
monde,  qui  a  créé  et  qui  crée  encore  tout,  se 
rapetissât  dans  le  sein  d'une  Vierge,  laissât  le 
monde  el  quittât  les  anges  pour  s'enfermer  dans 
les  flancs  d'une  femme  ? —  Tu  n'entends  rien  aux 
choses  de  Dieu.  Sou\  iens-loi,  ô  homme,  que  je  le 
parle  de  la  loule-puissance.  du  Verbe  de  Dieu. 
Le  Verbe  de  Dieu  a  donc  pu  sans  difficulté  l'aire 
toul  cela  ;  également  tout-puissant,  et  pour  de- 
meurer avec  son  l'ère,  el  pour  venir  parmi  nous, 
el  pour  se  montrera  nous  dans  un  corps  humain 
el  pour  demeurer  invisible  en  lui.  Il  ne  doil  pas 
la  vieà  sa  naissance  corporelle.  Il  exislail  avant 
de  prendre  un  corps  ;  c'esl  lui  qui  a  créé  sa 
mère  ;  il  a  l'ail  choix  de  celle  qui  l'a  conçu,  il  a 
créé  celle  qui  devail  le  créer.  Pourquoi  celle  sur- 
prise?C'esl  de  Dieu  que  je  le  parle,  car  <■  le  Verbe 

«   (dait  Dieu.  » 

".  Il  esl  ici  question  du  Verbe,  de  la  Parole  ; 
la  parole  humaine  ne  saurait-elle  nous  donner 
quelque  idée  de  sa  puissance ?Quelle  différence  ! 
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II  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir,  et  toute- 
fois n'y  peut-on  signaler  aucune  ressemblance? 
Ainsi,  la  parole  que  je  vous  adresse  était  d'abord 
dans  mon  coeur;  je  te  la  donne  et  elle  ne  me 
quitte  point  ;  elle  n'était  pas  en  toi  et  elle  y  est, 
mais  en  y  allant  elle  demeure  en  moi.  De 
même  donc  qu'elle  frappe  tes  sens  sans  quitter 
mon  cœur,  ainsi  le  Verbe  divin  s'est  montre  à 
nous  sans  quitter  son  Père.  .Ma  parole  était  eu. 
moi  et  elle  est  devenue  voix  ;  le  Verbe  de  Dieu 
était  en  son  Père  et  il  est  devenu  chair.  Mais 
puis-je  faire  dema  voix  ce  qu'il  a  lait  de  sachair? 
Ma  voix  s'envole  et  je  ne  puis  la  retenir  ;  lui  au 
contraire,  complètement  maître  de  sa  chair  en 
naissant,  en  vivant  et  en  travaillant,  l'a  de  plus 
ressuscitée  après  sa  mort,  puis  il  l'a  conduite  au 
Ciel  .comme  le  char  sur  lequel  il  était  venu  au 
milieu  de  nous.  Donne  à  cette  chair  les  noms  de 


vêtement,  de  char  ou  de  bète  de  somme,  comme 
il  est  possible  qu'il  ait  voulu  nous  l'indiquer  lui- 
même  en  faisant  placer  sur  cette  monture  le 
malheureux  qui  avait  été  blessé  par  les  voleurs  '  ; 
donne-luienfin  lenom  de  temple  qu'il  s'est  donné 
lui-même  expressément2;  ce  temple,  après  avoir 
élé  renversé,  est  maintenant  assis  à  la  droite  du 
Père,  et  il  viendra  dans  ce  temple  juger  les 
vivants  et  les  morts.  Mais  ce  qu'il  a  enseigné  par 
sis  préceptes,  il  l'a  montré  par  ses  exemples  et 
lu  dois  espérer  pour  ton  corps  ce  que  tu  vois 
dans  le  sien.  Tel  est  l'objet  de  la  foi,  attache-toi 
a  ce  que  tu  ne  vois  pas  encore  ;  il  esl  nécessaire 
que  la  foi  te  Hernie  lié  à  ce  que  tu  ne  vois  pas, 
pour  n'avoir  pas  à  rougir  lorsque  tu  seras  en 
face. 

•  Luc,  x,  34.  —  3  Jean.  il.  19. 


SERMON  CXX. 

LE    VERBE    DE    DIEU    PARTOUT    '. 


Analyse.  —  Afin  de  comprendre  un  peu  comment  le  Verbe  de  Dieu  est  partout,  rappelez-vous,  imu  pas  le  soleil  qui  ofest  pa^en 
même  temps  partout,  mais  la  parole  humaine  qui  se  trouve  simultanément  dans  celui  qui  la  prononce  et  dans  tous  ceux  qui  l'entendent 


1.  Saint  Jean  commence  ainsi  son  Evangile: 
«  Au  commencement  était  le  Verbe.  »  c'est  ce 
qu'il  a  vu.  S'élevant  donc  au  dessus  de  toutes  les 
créatures,  au  dessus  des  montagnes  et  de  la 
région  de  l'air,  au  dessus  des  cieux  et  des  astres, 
au  dessus  des  Trônes,  des  Dominations,  des  Prin- 
cipautés, des  Puissances,  de  tous  les  Anges  et 
de  tous  les  Archanges,  s'élevant  au  dessus  de 
tout,  il  a  vu  le  Verbe  dès  le  commencement  et 
il  s'en  est  pénétré  ;  il  l'a  vu  supérieur  à  toute 
créature,  c'est  le  mystère  dont  il  a  puisé  la  con- 
naissance dans  le  cœur  du  Seigneur.  Car  ce 
saint  EvangélisteélaitchérispécialementdcJésus, 
chéri  au  point  qu'il  reposait  sur  sa  poitrine2,  et 
c'est  là  qu'il  devait  puiser  ce  secret  pour  le  di- 
vulguer dans  son  Evangile.  Heureux  ceux  qui 
l'écoutent  el  le  comprennent  !  Heureux  aussi, 
mais  moins  heureux  ceux  qui  le  croient  sans  le 
comprendre  !  Quelle  parole  humaine  pourrait 
expliquer  l'immense  bonheur  de  voir  le  Verbe 
de  Dieu  ? 

2.  Elevez  vos  cœurs,  mes  frères,  élevez-les  au- 

>  Jun,  1,  1-3.  —  :  Jun,  zii.  23. 26. 


tant  que  vous  en  êtes  capables  ;  repousse/,  toute 
image  corporelle,  s'il  s'en  présente  à  vous.  Ne  le 
figure  pas  le  Verbe  de  Dieu  semblable  à  la  lu- 
mière de  ce  soleil  qui  nous  éclaire  ;  si  loin  que 
tu  étendes,  que  tu  portes  cette  lumière,  quand 
môme  tu  1e  la  représenterais  comme  étant  sans 
bornes,  près  du  Verbe  deDieuelle  ne  serait  rien. 
Ces  sortes  d'objets  en  effet  sont  moindres  dans 
unede  leurs  parties  que  dansleur  tout,  tandis  (pie 
le  Verbe  de  Dieuesttoutentierpartout.  Entendez 
bien  ce  que  je  dis  :  j'emploie  toutes  mes  forces  à 
me  restreindre,  pour  l'amour  de  vous,  dans  les 
limites  de  ma  faiblesse.  Entendez  donc  ce  que 
je  dis. 

Voyez  celte  lumière  qui  descend  du  ciel  et 
qu'on  appelle  la  lumière  du  solei!  :  en  se  mon- 
trant elle  éclaire  la  terre,  elle  formele  jour,  elle 
donne  aux  objets  leur  beauté,  elle  en  lait  distin- 
guer les  diverses  couleurs,  ("elle  lumière  est  un 
grand  bien,  un  grand  bien  accordé  par  Dieu  à 
tous  les  mortels.  Ah  !  qu'on  loue  le  Seigneur  a 
cause  de  ses  œuvres  !  Si  le  soleil  est  si  beau,  esl- 
il  rien  de  plus  beau  que  Celui  qui  l'a  fait  ! 
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Faisons néanmoinsuneobservation,  mes  frères: 
oui,  le  soleil  répand  sesrayons  sur  touie  la  lerre, 
il  pénètre  tous  les  corps  transparents  ;  mais  pé- 
nètre l  il  les  corps  opaques  ?  Sa  clarté  passe  à 
travers  la  fenêtre  :  traverse  t-elle  la  muraille  ? 
Au  Verbe  de  Dieu,  au  contraire,  toul  esl  acces- 
sible, rien  n'esl  caché  pour  lui. 

Considérez  un  autre  caractère,  saisissez  com- 
bien la  créature,  surtout  la  créature  corporelle, 
est  distante  du  Créateur.  Si  le  soleil  esl  à  l'Orient,  ' 
il  n'esl  pas  à  l'Occident.  Sans  doute  la  lumière 
qui  s'échappe  de  ce  globe  immense  se  porte 
jusqu'en  Occidenl  :  mais  le  soleil  n'\  esl  pas  lui- 
même.  Il  j  sera  quand  viendra  l'heure  de  son 
ei nieller  ;  car  s'il  esl  en  Orient  quand  il  se  lève, il 
esl  en  Occidenl  quandil  se  couche.  C'esl  même 
de  son  lever  et  de  son  coucher  que  viennenl  ces 
dénominations  d'Orient  el  d'Occident,  car  il  se 
trouve  alors  en  ces  lieux.  Mais  nulle  pari  on  ne 
le  voil  la  nuit.  En  esl-il  ainsi  du  Verbe  de  Dieu? 
N'est-il  pas  en  Orienl  en  même  temps  qu'il  esl 
en  Occident  et  en  Occident  quand  il  est  en  Orient? 
Quitte-t-il  jamais  la  lerre  pour  aller  ou  sous  la 
lerre  ou  loin  de  la  terre  ?  Il  esl  toul  entier  par- 
tout. Mais  qui  peu!  l'expliquer  ?  Qui  le  voil  ? 
Quelle  preuve  vous  donner  de  celle  vérité?  Je 
suis  un  homme  parlant  à  des  hommes .  un  in- 
firme parlant  à  de  plus  infirmes;  el  pourtant, 
mes  frères,  j'ose  bien  vous  ledire,  je  \ois,  comme 

dans  un  miroir  el  en  énigme,  je  vois  el  je  com- 
prends tant  soit  peu  ce  que  je  vous  dis,  el  il  j  a 
pour  l'exprimer  une  parole  dans  mon  cœur. 
Cette   parole  cherche  à  en  sortir  pour  aller  à 

VOUS;  mais  elle  ne   reneuntre  point  de   véhicule 

convenable.  Le  véhicule  de  la  parole  est  le  son 
de  la  voix.  Je  cherche  doue  à  vous  dire  ce  que  je 
me  dis  en  moi-même,  mais  les  paroles  me  man- 
quent; car  c'esl  du  Verbe  de  Dieu  que  je  veux 
nous  entretenir ,  et  quel  Verbe!  »  Tout  a  été  fait 
o  par  lui.  o  Considérez  ses  œuvres  el  tremblez 
devant  lui.   i  Par  lui  toul  a  été  fait.  » 

3.  Reviens  sur  toi,  infirmité  humaine,  re- 
viens sur  toi.  Comprenons  les  choses  humaines, 
si  nous  en  sommes  capables  cependant.  Nous 
sommes  tous  hommes,  el  nous  qui  parlons,  et 
vous  qui  prêtez  l'oreille;  de  plus  nous  émettons 
des  sons  de  voi\.  Nous  portons  ces  sons  à  l'o- 
reille el  par  eux,  autant  qu'il  est  possible, 
l'intelligence  à  l'esprit.  Eh  bien!  parlons  de 
ce  phénomène  dans  la  mesure  de  nos  forces, 


efforçons-nous  de  comprendre.  Si  nous  ne  com- 
prenons nieuiepa-.ee  phénomène  delà  parole  hu- 
maine, que  sommes-nous  près  du  Verbede  Dieu? 
Vous  m'écoule/  maintenant,  je  parle.  Si  quel- 
qu'un de  vous  venait  à  sortir  el  qu'on  lui  deman- 
dai ce  qui  se  l'ail  ici ,  il  répondrait  :  L'Évèque 
parle.  Oui  je  parle  du  Verbe.  Mais  quelle  est  ma 
parole  et  quel  est  ce  Verbe?  Parole  mortelle  cl 
Verbe  immortel;  parole  muable  el  Verbe  im- 
muable; parole  qui  passe  el  Verbe  qui  demeure 
éternellement.  Examinez  néanmoins  cette  parole. 
Je  vous  disais  :  Le  Verbe  de  Dieu  est  tout  entier 
partout.  Voyez  :je  vous  parle  el  ma  parole  se 
communiquée  tons  Mais  pour  qu'elle  se  com- 
muniquai à  lous,  vous  l'ètes-vous  partagée  ?  Si 
je  nourrissais,  non  pas  vosàmes,  mais  vos  corps, 

el  si  pour  apaiser  votre  faim  je  niellais  des  ali- 
ments devaiil  vous,  ne  serie/.-vous  pas  obligés  de 
vous  les  partager?  Chacun  de  vous  pourrait-il 
avoir  tout?  N'esl-il  pas  sur  que  si  l'un  île  vous 
avait  tout,  les  autres  n'auraient  rien?  Eh  bien  ! 
je  vous  distribue  la  parole,  el  lous  vous  l'enten- 
dez, vous  la  possède/,  tous  vous  la  possédez  loul 
entière  ;  elle  parvient  tout  entière  à  tous  et  à 
chacun,  o  merveilles  de  ma  parole  !  Que  n'esl 
donc  pas  le  Verbe  de  Dieu  ? 

Autre  observation  :  .renonce  une  pensée,  el 
celle  pensée  se  donne  à  vous  sans  me  quitter, 
elle  vous  arrive  sans  se  séparer  de  moi.  Avant 
de  l'exprimer  je  l'avais  et  vous  ne  l'aviez  pas; je 
l'exprime  et  vous  l'avez  sans  que  je  la  perde,  o 
prodige  de  ma  parole!  Que  n'est  donc  pas  le 
Verbe  de  Dieu? 

Une  les  petites  choses  vous  élèvenl  versles  gran- 
des. Contemplezles  merveillesde  la  lerre  et  ad- 
mirez les  merveilles  du  ciel.  Je  suis  créature,  vous 
êtes  également  créatures,  cl  si  ma  parole  produit 
de  tels  prodiges  dans  mon  cœur,  sur  mes  lèvres, 
dans  ma  voix,  dans  vos  oreilles  et  dans  votre 
cœur,  que  penser  du  Créateur? 

(i  Seigneur,  écoutez-nous.  Réparez-nous,  car 
c'est  vous  qui  nous  avez  faits;  rendez-nous  lions, 
puisque  déjà  vous  nous  avez  éclairés.  Os  fidèles 
en  blanc,  que  vous  avez  éclairés,  entendent  voire 
parole  dans  ma  bouche;  c'esl  la  lumière  de  votre 
grâce  qui  les  tient  ici  devanl  vous  dans  ce  jour 
que  le  Seigneur  a  fait.  Ah!  qu'ils  travaillent  et 
qu'ils  prient  pour  ne  devenir  pas  ténèbres,  après 
ces  solennités,  puisqu'en  eux  reluisent  aujour- 
d'hui les  prodiges  et  les  bienfaits  divins. 


S.  Ato.  —  Tome  VI. 
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SERMON  CXXI. 


LES     DEUX      NAISSANCES    1 


\nvl\se.  —  Le  monde  nui  a  rejeté  Jésus-Chrisl  n'est  pas  précisément  le  monde  créé  par  lui;  ce  sont  les  hoi is  charnels  que 

l'Ecriture  appelle  le  monde  pour  exprimer  combien  ils  sont  attachés  aux  choses  du  monde.  Quant  aux  hommes  qui  ont  n  <  u  le 
Sauveur,  ce  sont  oeux  qui  outre  leur  nature  humaine  ont  rei  ude  pieu  et  de  l'Eglise  une  naissance  toute  spirituelle  et  toute  divine, 
comme  Jésus-Christ  a  reçu  la  vie  par  l'union  sainte  de  l'Esprit  divin  et  de  la  Vierge  Marie. 


I.  «  Le  monde  a  été  fail  par  ■  le  Seigneur, 
«  et  le  monde  ne  l'a  poinl  reconnu.  ><  Quel  est  le 

nde  qui  a  été  fait  par  lui  ?  ei  quel  est  le  monde 

qui  ne  l'a  point  reconnu  '.'  Le  monde  l'ait  par  lui 
n'est  pas  celui  qui  ne  l'a  point  reconnu.  Quel  est 
effectivement  le  inonde  fait  par  lui?  Le  ciel  et  la 
terre.  Mais  comment  leciel  ne  l'a-t-il  pas  reconnu, 
puisqu'à  sa  mort  lesoleils'est  obscurci?  Comment 
la  terre  ne  l'a-t-elle  pas  reconnu,  puisqu'elle  a 
tremblé  lorsqu'il  était  suspendu  à  la  croix?  «  Le 
«  inonde  »  qui  ne  l'a  poinl  reconnu  »  est  celui 
qui  a  pour  cheM'esprit  mauvais  dont  il  est  dit  : 
o  Voici  venir  le  prince  de  ce  inonde,  et  il  ne 
«  trouve  rien  en  moi  '.  s  (tn  appelle  monde  les 
méchants  et  les  infidèles,  el  ce  nom  leur  vienl  de 
ce  qu'ils  aiment.  En  aimant  Dieu  nous  devenons 
des  dieux,  el  en  aimant  le  monde  nous  sommes 
appelés  inonde.  Cependant  Dieu  était  dans  le 
Christ  et  se  réconciliait  le  inonde  '.  Tous  for- 
ment-ils donc  o  le  monde  »  qui  <■  ne  l'a  point 
o  connu?  » 

-2.  «  11  esl  venu  chez  lui,  et  les  siens  ne  l'ont 

pas  reçu.  »  'fout  lui  appartient  ,  mais  il  était 
plus  spécialement  chez  lui  dans  ce  peuple  dont 
Taisait  partie  sa  mère,  où  il  avait  pris  un  corps, 
a  qui  il  avail  l'ail  annoncer  longtemps auparavanl 
son  avènement  futur,  à  qui  il  avait  donné  sa  loi. 
qu'il  avail  délivré  de  la  captivité  égyptienne,  et 
dont  le  père  charnel,  Abraham,  axait  été  choisi 
par  lui;  car  il  a  pu  dire  en  toute  vérité  :  «  Je 
o  suis  axant  Abraham  ''.  «  Il  ne  dit  pas  :  Je  suis 
axant  que  lut  Abraham;  ni  :  J'ai  été  l'ail  axant 
qu'Abraham  le  fut;  car  ••  Au  commencemenl 
»  était  le  Verbe;  il  était,  sans  avoir  été  l'ait. 
«  Il  est  donc  venu  chez  lui,  »  parmi  les  Juifs  ;  «  el 

les  siens  ne  l'ont  pas  reçu.  » 

•!.  "  .Mais  à  tous  crn\  qui  l'ont  reçu.  »  Ile  là 
en  effet  sont  les  Apôtres  qui  l'ont  reçu;  delà 
aussi  ceux  qui  portaient  des  rameaux  dcxanl  sa 

monture,  marchant  devanl  et  derrière  lui,  cou- 

'Jean,  l,  10-14. —  !  Jean,  xiv,  30,— 3II  Cor.  v,  19. —'Jean,  vin, 
68. 


xranl  la  route  de  leurs  vêtements  el  criant  à 
haute  voix  :  •<  Hosanna  au  lils  de  David  ;  béni  soil 
«  celui  qui  vient  an  nipin  du  Seigneur  !  »  — 
«  laites  taire  ces  entants,  qu'ils  ne  crient  pas 
«  ainsi  devant  VOUS,  lui  disaient  les  Pharisiens, 
et  il  répondait  :  ■  S'ils  se  taisent ,  les  pierres 
«  crieront  '. 

Qu'entendre  ici  par  pierres,  sinon  les  adora- 
teurs des  pierres'.'  Si  les  petits,  juifs  se  taisent,  les 
petits  et  les  grands  crieront  parmi  les  gentils. 
Qu'entendre  par  pierres,  sinon  ce  qu'entendait 
Jean,  ce  grand  hommequi  est  venu  pour  rendre 
témoignageà  la  lumière  ''?  Un  jour  en  effel  qu'il 
voyait  des  Juifs  s'enorguedlir  d'être  de  la  race 
d'Abraham,  il  les  appela  •  race  de  vipères.  •  Ils 
se  disaient  les  entants  d'Abraham  ,  el  lui  les 
nommait  -  race  de  vipères.  N'était-ce  pas  ou- 
trager Abraham  lui-même  ?  Nullement.  Jean 
leur  donnait  le  litre  que  méritaient  leurs  mœurs. 
Fils  d'Abraham,  ils  auraient  dû  imiter  leur  père. 
comme  le  leurrappelait  le  Sauveur  même.  «  Nous 
«  sommes  libres,  jamais  nous  n'avons  servi  per- 
«  sonne,  nous  avons  Abraham  pour  père.  Ainsi 
les  Juifs  parlaient-ils  au  Sauveur,  qui  leur  ré- 
pondait :  Si  vous  étiez  lils  d'Abraham,  vous 
"  feriez  les  œuvres  d'Abraham,  l'arec  que  je  vous 
«  dis  la  vérité,  VOUS  xoulez  me  mettre  à  mort; 
«  c'est  ce  qu'Abraham  n'a  pas  l'ait  :i.  »  Vous  êtes 
issus  d'Abraham,  mais  vous  axez  dégénéré. 

One  leur  disait  donc  Jean  ?  «  Race  de  vipères, 
«  qui  xous  a   montré  à  fuir  devant  la  colère  qui 

o  \a  venir?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  péni- 

«  lence,  el  ne  songez  pasà  dire  en  VOUS-mêmeS: 

Nous  avons  Abraham  pour  père,  car  Dieu  peut, 

de  ces  pierres  mêmes,  susciter  des  enfants  à 
a  Abraham  '.  »  —  «  De  ces  pierres  mêmes;  » 
de  celles  qu'il  voyaiten  esprit;  car  il  parlait  aux 
Juifs  et  nous  axait  en   xue.   ■■  Dieu  peut,   de  ces 

pierres  mêmes,  susciter  des  enfants  à  Abraham.  » 
De  quelles   pierres?  o  Si  ceux-ci  se  taisent,   les 

'  M;itt.  Kt,9,  »6;  Luc,  xix,  39, 40.  —  »Jean,  1.8.  —  Menu,  vin, 
33,  39,40.—  'Matt.  111,7-9. 
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pierres  crieront.  Vous  venez  d'entendre  ces 
mots  et  vous  les  avez  acclamés.  Ainsi  (lune  se  vé- 
rifie l'oracle  :  «  Les  pierres  crieront  Car  nous 
sommes  issus  de  la  gentilitéet  nous  avons  adoré 
les  pierres  dans  la  personne  de  nos  parents.  C'est 
pour  ce  motif  encore  que  nous  avons  été  com- 
parés à  desebiens.  Rappelez  vous  en  effet  ce  qui 
fut  dit  à  relie  femme  qui  criait  derrière  le  Sci 
gneur.  Comme  elle  était  Chananéenne,  asservie 
,111  eulle  des  ulules  et  liée  au  service  îles  démons, 
que  lui  dil  Jésus .'  Il  ne  convient  |>as  de  prendre 
o  le  pain  aux  enfants  el  de  le  jeter  aux  chiens,  o 
N'avez-vous  remarqué  jamais  comment  les  chiens 
lèchent  les  pierres  engraissées?  Tels  sont  les  ado- 
rateurs d'idoles.  .Mais  [a  grâce  de  Dieu  est  des- 
cendue en  vous,  i  A  Ions  ceux  qui  l'ont  n'en  il 
.  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de 
i  Dieu.  Voici  îles  lils  nouveau-nés.  «  Il  leur 
«  a  donné  le   pouvoir  de  devenir  enfants  de 

Dieu.  >    Pourquoi  ?     Parce  i|u'ils  croiehl  en 

son  nom.  » 

t.  El  comment  deviennent-ils  enfants  de  Dieu  ? 
En  ne  naissanl  •  ni  du  mélange  des  sangs,  ni  de 
«  la  volonté  de  l'homme,  ni  de  la  volonté  de  la 

chair,  mais  de  Dieu.  Après  avoir  reçu  lepou- 
voir  <le  devenir  enfants  de  Dieu,  ils  sont  nés  de 
Dieu,  démarquez  bien  :  ils  sont  nés  de  Dieu, 
«  non  pas  du  mélange  dessangs,  <•  comme  dans 
celle  première  génération,  génération  pleine  de 
misère  et  produite  par  la  misère.  Qu'étaient  en 
effet  ces  nouveaux  fdsde  Dieu?  Commenl  étaient- 
ils  nés  d'abord?  Du  mélange  des  sangs  du  père 
et  de  la  mère,  du  rapprochemenl  des  corps.  Et 
aujourd'hui  !  >  C'est  de  Dieu  qu'ils  sont  nés.  » 
Leur  première  naissance  étail  due  à  un  homme 
el  à  une  femme;  la  seconde  esl  due  à  Dieu  cl  à 
l'Église. 

o.  Ainsi  donc  il  sont  nés  de  Dieu.  Pourquoi 


sont-ils  nés  de  Dieu  après  avoir  reçu  d'abord  une 
naissance  humaine?  Pourquoi?  Pourquoi?  C'est 
que  le  Verbe  s'esl  fait  chair  afin  d'habiter  parmi 
«  nous,  i  Quel  contraste  !  Lui  se  fait  chair,  et 'eux 
deviennent  esprits.  Quelle  condescendance,  mes 
frères!  Prépare/.  VOSâmes  a  espérer  et  a  recueil- 
lir de  plus  signalés  bienfaits  encore.  Ne  vous  at- 

laelie/.   pas    au\    passions  du   siècle,    (lu    \ous  a 

achetés  cher  ;  pour  nous  le  Verbe  s'esl  fait  chah-, 

pour  vous  le  Fils  de  Dieu  esl  devenu  lils  de 
l'homme;  ainsi  veul  il  que  les  enfants  des  hommes 
deviennent  les  enfants  de  Dieu.  Qu'était-il,  et 
qu'est-il  devenu  ?  Qu'étiez-vous  el  qu'êtes-vous 
devenus.'  détail  Fils  de  Dieu.  Qu'est-il  devenu  ? 
Fils  de  l'homme.Etvous,qui  étiez  fils  des  hommes, 
qu'êtes-vous  devenus?  Des  lils  de  Dieu.  Il  a  par- 
tagé nos  maux  pour  nouscoiuniuniq  lier  ses  liiens. 

En  qualité  même  de  lils  de  l'homme,  il  esl 
bien  élevé  au  dessus  de  nous.  Nous  devons  noire 
vie  humaine  à  la  convoitise  de  la  chair;  il  doit 
la  sienne  à  la  loi  d'une  Vierge.  Chacun  de  nous 
esl  né  d'un  père  et  d'une  mère;  le  Christ  esl  né 
de  l'Esprit-Saint  et  de  la  Vierge  Marie. 

Mais  en  s'approchant  de  nous,  il  ne  s'esl  pas 
éloigné  beaucoup  de  lui-même;  ou  plutôt  il  ne 
s'en  esl  pas  éloigné  en  lanl  que  Dieu,  et  il  n'a 
l'ail  qu'ajouter  sa  nature  à  la  nôtre;  carens'u- 
nissant  à  ce  qu'il  n'était  pas,  il  n'a  point  sacrifié 
ce  qu'il  était;  sans  cesser  d'être  le  Fils  de  Dieu, 
il  est  devenu  lils  de  l'homme.  Ainsi  s'est-il  établi 
.Médiateur;  médiateur,  tenant  le  milieu,  n'étant 
ni  en  haut  ni  en  has;  ni  eu  haut,  parce  qu'il  est 
homme,  ni  en  lias,  parce  qu'il  n'est  point  pé- 
cheur. Et  toutefois  il  esl  en  haut  en  tant  que 
Dieu,  car  en  venant  parmi  nous  il  n'a  pas  quitté 
son  Père.  C'est  ainsi  qu'en  reinonlanl  au  ciel  il 
ne  nous  a  pas  quittés,  el  qu'en  revenant  vers 
nous  il  ne  quittera  pas  non  plus  son  Père. 


SERMON  CXXIK 

.1  KSIJS    ET     N  ATHAN  AEI.     '  . 


Analyse.  —  Jésus  dite  Nathanaël  qu'il  l'a  vu  sous  le  figuier,  mais  que  lui-même  ensuite  verra  le  Fils  de  l'homme  servi  par  les 
Auges.  Que  signifie  ce  langage?—  Le  figuier  rappelle  le  péché  de  nos  premiers  parents  :  Jésus  veut  donc  dire  qu'il  a  vu  Nathanaël 
dans  l'état  du  péché.  Nathanaël  verra  ensuite  le  Fils  de  l'homme  dans  sa  gloire  servi  pas  1rs  inges:  c'esl  un.'  allusion  au 
mystérieux  de  Jacob  nu  tout  figurait  le  Christ,  soit  la  pierre  parfumée  d'onction,  soil  l'ange  qui  se  laissa  vaincre  volontairement, 
sojl  Jacob  même  qui  représente  ;<  la  rois  :  le  peuple  juif  dans  -;i  partie  réprouvée  el  dans  s.i  partie  fidèle,  car  le  patriarche  est  ii  la 
fois  boiteux  el  béni  de  Dieu  ;  le  peuple  chrétien  qui  .\  supplanté  le  peuple  Juif  ci  qui  verra  Dieu  dans  s;i  gloire;  le  Chrisl  enfin,  cai  ■ 
le-  Vugi'-.  descendent  ei  montent  en  même  temps  vers  lui.  c'est  que  le  Christ  est  en  même  tenps  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 


I .  Si  nous  comprenons  bien  ce  que  Jésus-Chrisl 
Notre-Seigneur  vient  de  dire  à  Nathanaël,  nous 
verrons  que  ses  paroles  ne  s'adressaient  pas  seu- 
lement à  lui.  C'esl  en  effet  le  genre  humain  tout 
entier  que  le  Seigneur  a  \u  sous  le  figuier.  Le 
figuier  en  cet  endroit  signifie  évidemment  le  pé- 
ché. Le  figuier  u';i  point  partout  celle  significa- 
tion, niais  il  l'a  ici,  connue  je  l'ai  avancé,  et  ce 
qui  porte  à  le  croire,  c'esl  que  le  premier  homme, 
après  son  péché,  se  couvritde  feuilles  de  figuier, 
vous  ne  l'ignorez  pus  '.  hatis  la  confusion  que 
leur  inspirait  leur  crime,  nos  premiers  parents 
voilèrenl  sous  ces  feuilles  des  membres  que  Dieu 
leur  avait  donnés  et  dont  eux-mêmes  venaient 
de  faire  des  membres  houleux.  Assurément  on 
ne  doit  pas  rougir  de  l'œuvre  de  Dieu,  le  péché 
seul  produit  la  confusion,  et  sans  le  péché,  la  nu- 
dité même  n'inspirerait  aucune  honte.  Aussi  bien 
Adam  et  Eve  étaient-ils  nus  sans- en  rougir;  ils 
n'avaient  rien  l'ail  d'humiliant. 

Pourquoi  ces  réflexions?  Pour  nous  amener 
à  comprendre  comment  le  figuier  rappelle  le  pé- 
ché. Une  signifie  alors  :  o  Je  l'ai  vu  lorsque  lu 
n  ('laissons  le  figuier?  »  Je  t'ai  va  lorsque  lu  étais 
asservi  au  péché.  Se  rappelant  alors  un  fait  par- 
ticulier, Nathanaël  se  souvint  qu'il  s'étail  trouvé 
effectivement  sous  un  figuier  el  que  Jésus  n'était 
point  là.  Non,  il  n'v  était  pas  de  corps,  tuais  où 
n'est  point  le  regard  de  son  esprit  ?  Nathanaël 
sachant  donc  qu'il  s'é  lait  trouvé  seul  sous  lé  figuier 
el  que  te  Christ  n'élail  poinl  là,  bien  qu'il  lui  ait 
dit  :  «  Je  l'ai  vu  lorsque  tu  élais  sous  le  figuier,  >» 
comprit  qu'il  était  Dieu  et  s'écria  :  «  C'esl  vous 
n  le  Koi  d'Israël.  » 

•2.  Le  Seigneur  reprit  :  «  Parce  que  je  l'ai  1 1  il  : 

»  je  l'ai  vu  lorsque  lu  étais  sous  le  figuier,  lu  l'é- 

o  tonnes;  tu  verras  de  plus  grandes  choses.  «  - 

Lesquelles.'       o  Vous  verrez  le  ciel  ouvert  et  les 

'  Jean,  i,  48-51.  —  *  Gen.  m,  7. 


o  Anges  de  Dieu  montant  cl  descendant  mis  le 
«  Fils  de  l'homme.  » 

Rappelons  une  ancienne  histoire  consignée 
dans  un  de  nos  livres  saints,  dans  la  Genèse.  Jacob 
voulant  s'endormir  plaça  une  pierre  sous  si  tête. 
Or  il  vit  en  songe  une  échelle  qui  allait  de  la  terre 
jusqu'au  ciel  ;  au  dessus  s'appuyait  le  Seigneur 
et  sur  les  degrés  de  celle  échelle  les  ailles  mon- 
taient et  descendaient.  Voilà  ce  que  vil  Jacob.  Ce 
songe  ne  serait  pas  dans  l'Ecriture  s'il  ne  dési- 
gnait quelque  profond  mystère  cl  s'il  ne  conte- 
nait quelque  prophétie  importante.  Aussi  Jacob 
l'ayant  compris  plaça  en  cet  endroit  une  pierre 
sur  laquelle  il  répandit  de  l'huile  '. 

Vous  connaissez  la  nature  du  chrême  '.  ici  donc 
voyez  aussi  le  Christ.  Il  est  la  pierre  rejetée  par 
les  constructeurs  et  devenue  pierre  angulaire  ". 
Il  est  la  pierre  dont  lui-même  a  dil  :  «  Celui  qui 
o  se  heurtera  contre  celle  pierre  sera  écrasé',  el 
«  celui  sur  qui  elle  tombera  sera  brisé  :i.  o  On  se 
heurte  contre  elle  quand  elle  est  à  terre;  elle  toui- 
llera quand  elle  viendra  du  ciel  juger  les  vivants 
et  les  morts.  Malheur  aux  Juifs  qui  se  sont  heur- 
tés contre  le  Christ,  lorsqu'il  étail  à  terre  dans 
son  humilité  !  «  Cet  homme,  disaient-ils,  ne  vient 
«  pas  de  Dieu,  puisqu'il  viole  le  Sabbat  '.  »  — 
«  S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de  la 
o  croix  •'.  »  Insensé!  tu  ris  parce  que  la  pierre 
est  à  terre;  mais  lu  montres  en  riant  combien  tu 
es  aveugle,  et  dans  ton  aveuglement  lu  te  heur- 
tes, et  en  te  heurtant  tu  te  luises,  et  après  l'clre 
brisé  contre  celle  pierre  qui  maintenant  esl  à 
terre,  tu  seras  broyé  par  elle  lorsqu'elle  viendra 
d'en  haut. 

Ainsi  donc  Jacob  Ml  une  onction  à  la  pierre. 
Etait-ce  pour  en  faire  une  idole?  C'était  pour  en 
faire  un  monumenl  et  non  pour  l'adorer.  Main- 
tenant doue  revenons  h  Nathanaël,  puisque  c'esl 

xx'vim,  11-18.  —  :  l's  cxvil,2ii.  —  *  Matt.  xxi,  44.  —  'Jean. 
IX,  16.  —  iMalt.  xxvn,  40. 
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à  son  occasion  que  Jésus  Notre-Seigneur  a  voulu 

nous  expliquer  la  vision  de  Jacob. 

•  !    Vous  êtes  instruits  à  l'école  du  Christ,  vous 
savez  que  Jacob  s'appelle  eu  même  temps  Israël. 

Le  même  homme  porte  deux  noms  :  le  premier, 
qui  signifie  supplantateur,  lui  fut  donné  au  mo- 
ment de  sa  naissance.  EsaO  en  effel  naquit  le 
premier  de  ces  deux  frères  jumeaux,  et  on  re- 
marqua que  la  main  deJacob  lui  tenait  le  pied; 
il  lui  tenait  le  pied  pendant  qu'Esaù  sortait  le 
premier  ilu  sein  maternel  ,  et  lui-même  n'en 
sortit  qu'après.  Or  c'est  parce  qu'il  lui  tenait 

.ui-i  l,i  plante  du  pied  qu'il  fut  appelé  Jacob  ', 
c'est-à-dire  supplantateur.  l'Ius  tard  ,  lorsqu'il 
revenait  de  Mésopotamie,  il  lutta  sur  la  route 
contre  un  ange.  Un  homme  peut-il  luttervrai- 
iiiciit  avec  un  ange?  Ici  donc  il  v  a  un  mystère, 
une  espèce  de  sacrement,  une  prophétie,  une  fi- 
gure, que  nous  devons'nous  attacher  à  com- 
prendre. 

démarquez  de  plus,  en  effet,  comment  lutta 
Jacob.  Il  l'emporta  sur  l'ange,  dans  la  lutte,  ce 
qui  renferme  une  signification  profonde;  et  après 
l'avoir  emporté  sur  lui,  il  le  retint;  oui,  l'homme 
vainqueur  retinl  l'ange  vaincu.  «  Je  ne  te  laisse 

pas  aller,  lui  dit-il,  si  tu  nemebénis.  «  Quelle 
idée  de  Jésus-Christ  dans  cette  bénédiction 
donnée  par  le  vaincu  au  vainqueur  !  Ce  fut  alors 
que  cet  ange,  en  qui  i s  voyons  Jésus  Notre- 
Seigneur,  dit  à  Jacob  :  o  Tu  ne  t'appelleras  plus 

Jacob,  tu  porteras  le  nom  d'Israël  :  Israël,  qui 
voit  Dieu.  Il  lui  loucha  ensuite  le  nerf  de  la  cuisse, 
dans  toute  son  étendue;  el  ce  nerf  se  dessécha, 
et  Jacob  devint  boiteux  '.  Voilà  ce  que  lil  le 
vaincu.  Même  après  sa  défaite  il  fut  capable  de 
loucher  la  cuisse  de  son  vainqueur  et  de  le  ren- 
dre boiteux.  N'est-ce  donc  pas  volontairemenl 
qu'il  fut  vaincu  ?  C'est  qu'il  avait  le  pouvoir  de  dé- 
poser ses  forces,  el  le  pouvoir  de  les  reprendre  ;. 
S'il  ne  s'irrite  poinl  d'être  vaincu,  il  ne  s'irrite 
point  non  plus  d'être  crucifié,  llbénil  mêmeson 
vainqueur  en  lui  disant  :  «  Tu  ne  t'appelleras 
"  plus  Jacob,  mais  Israël.  »  Ainsi  le  supplanta- 
teur voyait  Dieu. 

Je  l'ai  déjà  dit,  l'ange  en  touchant  Jacob  le 
rendit  boiteux.  Vois  dans  Jacob  la  figure  du  peu- 
ple juif:  \ois-\  d'abord  ces  milliers  d'hommes 
qui  suivaient  et  qui  précédaient  le  Seigneui  sur 
sa  monture,  qui  s'unissaient  aux  Apôtres  pour 
adorer  le  Seigneur  et  qui  s'écriaient:  <  Hosanna 

au  fils  de  David;  béni  soil  Celui  qui  vient  au 


nom  du  Seigneur1!  »  Voilà  Jacob  en  tantqu'il 
a  reçu  la  bénédiction.  S'il  esl  resté  boiteux,  c'est 
pour  représenter  les  Juifs  restés  dans  le  Judaïsme. 

I. 'étendue  du  nerf  blesse  désigne  le  grand  nom- 
bre de  Juifs  qui  ne  sont  pas  Chrétiens.  Il  esl  un 
psaume  qui  parle  d'eux.  Ce  psaume  prédit 
d'abord  la  conversion  des  gentils.  «  Un  peuple 

«  que  je  ne  connaissais  pas  m'a  servi,  il  m'a  prêté 
..  une  oreille  docile.  »  Ainsi  donc  la  loi  vient  par 
l'audition,  el  l'audition  par  la  parole  du  Christ  '. 
Le  Psaume  continue  :  «  Mes  enfants  rebelles 
a  m'ont  menti,  mes  enfants  rebelles  se  sont  en- 
o  durcis  el  oui  boité  dans  leurs  voies  :!.  >•  Voilà 
bien  Jacob,  Jacob  béni  el  Jacob  boiteux. 

i.   N'oublions  pas,  à  celle  occasion,  d'exami- 
ner une  question  qui  pourrait  se  présenter  à  quel- 
qu'un d'entre  vous  el  le  préoccuper.   Abraham 
aussi,  l'aïeul  de  Jacob,  changea  de  nom.  Q s'ap- 
pelait d'abord   Abram   el  Dieu   lui  donnant  un 
autre  nom  lui  dit  :  «  Tu  ne  l'appelleras  plus 
<  Abram,  mais  Abraham  '.  »  Pourquoi  donc,  dé- 
sormais,  ne  s'appella-l-il   plus  Abram  ?  Feuil- 
letez les  Ecritures  et  vous  remarquerez  qu'avant 
de  recevoir  (\i\  nom  nouveau  d  n'était  désigné  que 
sous  le  nom  d'Abraiu  :  el  qu'après  avoir  reçu  ce 
nouveau  nom,  il  ne  s'appelail  plus  qu'Abraham. 
Pour  changer  le  nom  de  Jacob  on  lui  dit  comme 
à   Abraham  :   «  Tu  ne  t'appelleras  plus  Jacob  , 
mais  lu  l'appelleras  Israël.  »  Eh  bien!   feuille- 
tez aussi  les  Ecritures,  el  \ous  observerez  que 
Jacob  porta  toujours  ces  deux  noms  de  Jacob  el 
d'Israël.    Abraham,  après  son   changement   de 
nom.  ne  fut  plus  appelé  qu'Abraham;  el  après 
avoir  également  Changé  de  nom,  Jacob  lui  ap- 
pelé en  même  temps  Jacob  el  Israël.  C'est  que  la 
signification  du  nom  d'Abraham  devail  recevoir 
son  accomplissement  dans  ce  siècle  :  ce  nom  si- 
gnifie en  effet  qu'Abraham  est  devenu  le  père 
dépeuples  nombreux,  tandis  que  le  nom  d'Israël 
nous  reporte  vers  l'autre  monde  où  nous  verrons 

Dieu. 

Aussi  le  peuple  de  Dieu,  le  peuple  chrétien 
esl  maintenant  tout  à  la  fois  Jacob  el  Israël,  Jacob 
en  réalité  et  Israël  en  espérance.  Ce  peuple 
puîné-  n'a-l-il  pas  effectivement  supplanté  sou 
frère  aihé?  N'avons-nous  pas  supplanté  le  peuplé 
juif?  Nous  pouvons  dire  que  nous  les  avons 
supplantés,  puisque  c'est  à  cause  de  nous  qu'ils 
lesonl.  S'ils  n'étaient  tombés  dans  l'aveuglement, 
ils  n'auraient  pas  crucifié  le  Christ;  si  le  Christ 
n'eu!  été  crucifié,  son  sang  précieux  n'eûl  pas  été 


Gen.  xxv,  -ih.  —  -  c_.cn.  xxxir  jj-3'j.  —   Jean,  x,  18. 
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répandu;  et  si  son  sang  n'eût  pas  été  répandu, 
il  n'aurait  pas  racheté  l'univers.  El  comme  leur 
aveuglement  nous  a  servi,  l'aine  a  dû  être  sup- 
planté par  le  puîné,  nommé  pour  ce  motif  sup- 
plantateur.  Mais  combien  de  temps  le  sera-t-il? 

.">.  Viendra  un  jour,  viendra  la  fin  du  siècle  et 
tout  Israël  se  convertira,  non  pas  les  Israélites 
d'aujourd'hui,  mais  leurs  descendants.  Car  en 
poursuivant  leurs  voies  ils  aboutiront,  ils  arri- 
veront  à  la  damnation  éternelTe.  Mais  quand  ce 
peuple  entier  sera  entré  dans  l'unité,  alors  s'ac- 
complira ce  que  nous  chantons  :  Je  sciai  ras- 
«  sasié,  lorsque  se  manifestera  votre  gloire  ';  » 
lorsque  se  réalisera  la  promesse  qui  nous  est 
faite,  de  vous  voir  face  à  lace.  Nous  voyons 
aujourd'hui  dans  un  miroir,  en  énigme  et  en 
partie  seulement;  mais  quand  également  purifiés, 
ressuscites,  couronnes,  devenus  immortels  et 
incorruptibles  à  tout  jamais,  les  deux  peuples 
verront  Dieu  face  à  face  et  qu'il  n'v  aura  plus 
de  Jacob,  mais  seulement  un  Israël  ;  le  Seigneur 
alors  le  contemplera  comme  il  contemplait  ce 
saint  Nathanaël  et  il  dira  :  <  Voilà  un  véritable 
■   Israélite,  en  qui  il  n'v  a  point  d'artifice.  » 

En  entendant  ces  mois  :  o  Voilà  un  véritable 
«  Israélite,  »  rappelle-toi  Israël,  et  en  te  rappe- 
lant Israël,  souviens-toi  de  ce  songe  durant  lequel 
Israël  vit  une  échelle  qui  allait  de  la  terre  au 
ciel,  le  Seigneur  appuyé  sur  cette  échelle,  et  les 
Anges  qui  y  montaient  el  v  descendaient.  Ce  fut 
après  ce  songe,  quelque  temps  après,  quand  il 
revenaitde Mésopotamie, durantle  voyage  même, 
que  Jacob  reçut  le  nom  d'Israël.  Jacob  donc, 
Jacob  ou  Israël  avant  \u  celle  échelle  mysté- 
rieuse, et  Nathanaël  élanl  de  son  côté  un  vrai 
Israélite  sans  aucun  artifice,  ne  comprends-tu 
pas  pour  quel  motif  le  Seigneur  lui  répondit  : 
«  Tu  verras  de  plus  grandes  choses  ;  >>  et  pour 
quel  motif  il  lui  rappela  le  songe  de  Jacob,  lors- 
qu'il le  vit   étonné  de  celte  parole  :  ••  .le  l'ai  \u 

sous  le  figuier?  »  A  qui  en  effet  le  Sauveur 
parlait-il  ainsi  .'  A  un  nomme  qu'il  venait  d'ap- 
peller  un  Israélite  véritable  el  sans  artifice. C'est 
donc  comme  s'il  lui  eût  dit  :  Tu  verras  s'accom- 
plir en  loi  le  songe  de  celui  dont  je  lai  donne 
le  nom  ;  assez  de  celle  admiration   prématurée; 


tu  verras  de  plus  grandes  choses.  «  Tu  verras 
o  le  ciel  ouvert,  et  les  Anges  de  Dieu  mon- 
«  tant  et  descendant  vers  le  Fils  de  l'homme,  n 
Voilà  bien  ce  que  vit  Jacob;  voila  pourquoi  il 
répandit  de  l'huile  sur  la  pierre  ;  voila  pourquoi, 
devenu  prophète,  il  érigea  ce  monument  comme 
figure  du  Christ;  car  toui  cela  étail  prophétique. 

ii.  Je  sais  ce  que  vous  attende/,  maintenant, 
je  comprends  ce  que  vous  demandez  de  moi.  Je 
l'exprimerai  en  peu  de  mois  également  et  comme 
Dieu  m'en  fera  la  grâce. 

«  Les  Anges  descendaient  et  montaient  vers 
«  le  Fils  de  l'homme.  »  S'ils  descendent  vas 
lui,  n'est-il  pas  en  bas?  et  s'ils  montent  vers  lui, 
n'est-il  pas  en  haut?  Et  s'ils  montent  vers  lui  et 
y  descendent  tout  à  la  lois,  n'est-il  pas  en  même 
temps  et  en  haut  et  en  bas  ?  Non,  il  n'est  pas 
possible  que  des  Anges  descendent  et  montent 
en  même  temps,  s'il  n'est  en  même  temps  et  en 
haut  où  ils  montent,  et  en  lias  où  ils  descendent. 
Mais  comment  prouver  qu'il  est  tout  à  la  fois  et 
ni  et  là?  Paul  nous  répondra.  Il  portait  d'abord 
le  nom  de  Saul,  il  ('tait  d'abord  persécuteur  ;  ce 
fut  alors  qu'il  comprit  ce  problème  et  qu'il  devint 
prédicateur.  Jacob  d'abord,  et  Israël  ensuite,  de 
la  race  d'Israël  el  de  la  tribu  de  Benjamin  l,  il 
nous  montrera  (pie  le  Christ  esl  en  même  temps 
au  ciel  et  sur  la  terre.  N'est-ce  pas  ce  que  lui  lit 
entendre  dès  le  principe  cette  grandi'  voix  des- 
cendue du  ciel  :  o  Saul,  Saul,  pourquoi  me  per- 
«  sécutes-tu  '■  ?  Paul  en  effet  était-il  moule  au 
ciel?  Avait-il  contre  le  ciel  lancé'  même  une 
pierre  ?  C'était  les  Chrétiens  qu'il  persécutait, 
les  Chrétiens  qu'il  enchaînait,  les  Chrétiens  qu'il 
traînait  à  la  mort,  cherchant  à  les  découvrir 
partout  dans  leurs  retraites  el  ne  leur  pardonnant 
jamais  quand  il  était  parvenue  les  découvrir. 
Le  Christ  noire  Seigneur  lui  cria  donc  alors  : 
«  Saul,  Saul.  »  D'où  lui  criait  le  Sauveur?  Du 
haut  du  ciel.  11  v  est  donc,  a  Pourquoi  nie  pér- 
it sécutes-tu?  »  Il  est  donc  sur  la  terre. 

J'ai  tout   expliqué,  bien  qu'eu  peu  de  mois  el 

comme  je  l'ai  pu,  à  voire  charité.  J'ai  donné 
comme  j'y  suis  obligé;  à  vous  maintenant  de  vous 

occuper  des  pauvres,  selon   voire  devoir. 
Tournons-nous  etc.  ;. 


i   .  m,  16. 
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SERMON  CXXHI. 

HUMILITE     Dl      CHRIS'l      ' 


\mim       L'orgueil  ;i  commencé  noire  perte,  par  l'humilité  doit  commencer  notre  salut,  Aussi  quels  exemples  d'humilité  nous  ■> 
donnés  .l' sus-Chrisl  '  Lui  nui  change  pour  autrui  l'eau  en  vin  aux  noces  de  t.. nu,  ne  change  pas  pour  lui-même  les  pierres  en  pain 

dans  le  désert!  I  ni  qui  se  montre  m  puissant  .l.ui~  ses  miracles,  s'aband volontaire ni  aux  dernières  indignités  durant  sa 

passion,  el  aujourd  hui  encore  il  s'humilie  dans  la  personne  de  ses  pauvres.  Mi  '  comprendrons-nous  enfin  que  nous  sommes  pauvres 
nous-mêmes  el  que  nous  nous  enrichissons  en  assistanl  les  pauvres? 


1.  Vous  le  savez.mes  frères,  vous  l'avezappris 
lorsque  vous  avec  commencée  croire  en  Jésus- 
Chris,  el  non»  vous  le  rappelons  constammenl 
dans  l'accomplissemenl  de  nuire  ministère  :  l<' 
remède  à  notre  orgueil  esl  l'humilité  du  Sauveur, 
En  effet,  l'homme  n'aurait  pas  péri,  s'il  ne  s'é- 
lail  hiissc  enfler  par  l'orgueil.  «  L'orgueil,  ilil 
•  l'Ecriture,  est  le  commencemenl  de  toul  pé- 
ché ''.  »  Or,   à   ce  commencemenl   de   toul 

péché  il  ;i  fallu  opposer  le  commencemenl  de 
toute  justice.  Si  donc  l'orgueil  esl  le  commen 
cemenl  de  toùl  péché,  eût-il  été  possible  de 
guérir  cette  plaie  funeste  si  Dieu  n'avait  daigné 
se  faire  humble?  Rougis,  ô  homme,  de  ta  su- 
perbe,  en  face  de  l'humilité  d'un  Dieu. 

Ncuis  invite-t-on  à  nous  humilier?  nous  ne 
tenons  pas  compte  de  celte  recommandation,  el 
l'orgueil  porte  l'homme  <i  se  venger  îles  outra- 
ges qu'il  a  reçus.  Oui,  c'esl  parcequ'on  dédaigne 
de  s'humilier  que  l'on  veut  se  venger;comme 
si  l'on  ]ii>ii\;iit  profiter  delà  peine  faite  à  autrui! 
Mais  si  en  aspirant  à  se  venger  des  loris  el 
des  injures  que  l'on  a  soufferts,  on  cherche  un 
remède  dans  le  châtiment  d'autrui,  on  n'y 
trouve  qu'un  cruel  tourment.  C'est  pourquoi  le 
Christ  notre  Seigneur  a  daigné  s'humilier  en 
toutes  choses  il  nous  montre  ainsi  la  voie;  à 
nous  île  ne  ne  refuser  pas  d'j  marcher. 

2.  Voyez,  ce  fils  d'une  vierge  parait  dans  une 
noce,  lui  qui  dans  le  sein  de  sou  l'ère  a  établi 
les  noces.  La  première  femme,  la  femme  qui  a 
introduit  le  pèche  parmi  nous,  ayant  été  tirée 
de  l'homme  sans  le  concours  d'aucune  femme, 
il  convenait  que  l'homme  qui  venait  détruire  le 
péché,  naquit  d'une  femme  sans  le  concours 
d'aucun  homme.  Elle  nous  ayant  fait  tomber, 
lui  nous  relève. 

Que  l'ail  il  donc  aux  noces?  Il  change  l'eau 
en  vin.  Quel  témoignage  de  sa  puissance1  Kl 
pourtant  il  s'est  abaissé  jusqu'à  se  réduireàl'in- 


digence,  Lui  qui  a  change  l'eau  en  vin,  ne  pou- 
vait-il changer  des  pierres  en  pain?  Il  ne  fallait 
pas  plus  de  puissance.  Sans  doute,  niais  s'il  ne 
lil  pas  ce  changement,  c'esl  que  le  diable  l'j  avait 
porté.  Nous  lesavez  en  effet,  c'est  ce  que  le  diable 
conseillait  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  au  mo- 
ment ou  il  le  tenta. 

Le  Seigneur  donc  souffrait  de  la  faim,  il  en 
souffrait  volontairement,  car  c'était  aussi  un  acte 
d'humilité;  c'était  le  Pain  de  vie  qui  avait  besoin 
d'aliments.  Ainsi  on  le  vil  épuisé,  bien  qu'il  lut 
la  voie;  couvert  de  blessures,  quoiqu'il  lut  la 
santé,  et  mort,  bien  qu'il  fût  la  vie  même.  Au 
moment  donc  où  il  avait  faim,  le  tentateur  lui  dit, 
comme  vous  savez  :  «  Si  lu  es  le  Fils  de  Dieu, 
«  dis  à  ces  pierres  de  devenir  des  pains.  »  Pour 
l'apprendre  à  répondre  au  tentateur,  il  lui  ré- 
pondit,  comme  un  gênerai  combat  afin  de  taire 
la  leçon  à  ses  soldats.  Que  répondit-il  ?  «  L'homme 
«  ne  \il  pas  seulement  de  [tain,  mais  de  toute 
a  parole  de  Dieu.  »  Mais  il  ne  changea  pas  les 
pierres  en  pain.  11  le  pouvait  faire  aussi  aisé- 
ment qu'il  avaii  changé  l'eau  en  vin,  il  ne  lui 
fallait  que  la  même  puissance;  mais  il  n'en  usa 
pas  afin  de  témoigner  son  mépris  pourla  volonté 
du  tentateur.  Car  on  ne  peut  vaincre  le  tenta- 
teur qu'en  le  méprisant.  Or,  quand  il  l'eut  vaincu 
les  Auges  s'approchèrent  de  lu  ici  ils  le  servaient  '. 
Pourquoi,  demandera-t-on,  pourquoi  avec  tant 
de  puissance  lil-il  un  miracle  plutôt  que  l'autre? 
Lis,  ou  plutôt  rappelle-loi  ce  qu'on  t'a  lu  à  pro- 
pos de  l'un  île  ces  miracles,  du  changement 
d'eau  en  vin  :  Une  dit  alors  l'Evangile?  «  Et  ses 
«  disciples  crurent  en-lui.  >»  .Mais  le  démon  au- 
rail-il  cru  en  lui? 

3,  Oui,  malgré  laid  de  puissance,  il  a  eu  faim, 
il  ••  eu  soif,  il  a  élé  fatigué,  il  a  dormi,  il  a  été 
garrotté,  déchiré  de  coups,  crucifié  et  mis  a 
mort.  Voilà  le  chemin  tracé;  marche  dans  cette 
voie  d'humilité  pour  parvenir  a  l'heureuse  éter- 


1-11.  —  2Ecch.  x.  15. 
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nité.  Le  Christ  notre  Dieu  est  la  patrie  où  nous 
aspirons,  et  le  Clirist  devenu  homme  es!  la  voie 
qui  nous  y  mène.  Par  lui  nous  allons  doue  a  lui; 
que  craignons-nous  de  uouségarer?  Sans  quitter 
son  l'ère  il  est  venu  parmi  nous.  Il  prenait  le 
sein  desa  mère,  et  il  soutenait  le  monde.  H  était 
couché  dans  l'étable,  et  en  même  temps  la 
nourriture  des  Anges;  Dieu  et  homme  tout  à  la 
lois,  l'humanité  est  en  lui  unie  à  la  divinité  et  la 
divinité  unie  à  l'humanité.  Son  humanité  tou- 
tefois n'a  pas  le  même  principe  que  sa  divinité; 
il  est  Dieu,  parce  qu'il  est  le  Verbe,  et  homme, 
pareequ'il  est  le  Verbe  l'ait  chair  ;  mais  il  est 
resté  Dieu  tout  en  prenant  un  corps  humain, 
et  en  devenant  ce  qu'il  n'était  pas,  il  n'a 
rien  perdu  de  ce  qu'il  était.  C'est  pour  cela  qu'a- 
près avoir  souffert,  qu'après  être  mort  et  avoir 
été  enseveli  dans  son  humilité,  il  est  ressuscité,  il 
est  monté  au  ciel,  où  maintenant  il  est  assis  à 
la  droite  de  son  l'ère. 

Ici  toutefois  il  a  encore  besoin  dans  la  per- 
sonne de  ses  pauvres.  Hier  encore  j'ai  parle  de 
de  ce  sujet  a  xnlie  charité,  à  propos  de  ces  pi- 
rôles  adressées  à  Nalhanael  :  «  Tu  verras  de 
i  plus  grandes  choses.  Je  vous  le  déclare,  vous 

\enez  le  ciel  ouvert  el  les  Anges  de  Dieu  mon- 
«  tant  et  descendant  vers  le  Fils  de  l'homme  '.  « 
Nous  avons  cherché  à  comprendre  ce  texte, 
nous  nous  sommes  étendus  longuement  :  faut-il 
aujourd'hui  nous  répéter?  Ceux  d'entre  vous  qui 
étaient  hier  ici  n'ont  qi  l'a  re\  ciller  leurs  souvenirs. 
Je  vais  cependant  les  rappeler  en  peu  de  mots. 

4.  Il  ne  dirait  pas  :  «  Montant  vers  le  Fils  de 
>  l'homme,  »  si  le  Fils  de  l'homme  n'était  en 
haul  ;  ni  :  ■  Descendant  vers  le  Fils  de  l'homme,  > 
s'il  n'était  aussi  eu  bas.  Il  est  en  même  temps 
et  en  haul  et  en  lias:  en  haut,  dans  sa  personne 
et  en  bas  dans  la  personne  des  siens;  en  haul, 
dans  le  sein  de  sou  l'ère,  cl  en  bas  parmi  nous. 
De  là  viennent  au>si  ces  paroles  adresséesà  Saul  : 
«  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  2?» 
Jésus  ne  dirait  pas  :  «  Saul,  Saul,  »  s'il  n'était 
en  haut;  el  comme  Saul  ne  le  persécutait  pas 
dans  le  ciel,  ces  mois:  o  Pourquoi  me  persécu- 
»  tfes-tu?  »  signifient  assurément  que  s'il  étail 
au  ciel,  il  était  en  même  temps  sur  la  terre. 

Craignez  donc   le  Christ    au   ciel,  el  sachez  le 

reconnaître  sur  la  terre.  Au  ciel  il  donne,  r  esl 

ici  dans  le  besoin;  au  ciel  il  est  riche,  el  pauvre 
ici.  Pauvre  ici,  et  pour  nous  disposer  à  recevoir 
ses  grâces  il  dit  lui-même  :  «  J'ai  eu  faim,  j'ai 


«  eu   soif,  j'ai  été  nu,  j'ai  été  en  prison.  «  — 
«  Vous  ne  m'avez  pas  servi,  »  dira-t-il  aux  uns. 

Vous  m'avez  servi,  »  dira-t-il  aux  autres  l. 
N'v  a-t-il  point  là  des  preuves  de  la  pauvreté  du 
Christ?  .Maintenant,  qui  ne  connaît  combien  il 
est  riche  '.'  Sans  sortir  de  notre  sujet,  ne  se  mon- 
trait-il pas  riche  en  changeant  l'eau  en  vin?  Si 
la  possesssion  du  vin  est  une  richesse,  le  pouvoir 
de  le  créer  n'en  est-il  pas  une  plus  grande?  Le 
Christ  est  ainsi  pauvre  et  riche  en  même  temps. 
Comme  Dieu,  il  est  riche,  et  comme  homme  il 
esl  pauvre.  Comme  homme  il  est  riche  aussi, 
mais  dans  son  humanité  il  est  monté  au  ciel  et 
il  j  esl  assis  à  la  droite  du  Père;  et  toutefois  il 
est  encore  ici  pauvre,  souffrant  de  la  faim,  de  la 
soif,  de  la  nudité. 

a.  Et  toi,  qu'es-tu?  Es-tu  riche,  ou  es-tu  pau- 
vre ?  Beaucoup  me  disent  :  Je  suis  pauvre,  et  ils 
disent  vrai.  Je  connais  des  pauvres  qui  possè- 
dent et  j'en  connais  qui  n'ont  rien.  Un  tel  pos- 
sède abondamment  de  l'or  et  de  l'argent.  Ali  ! 
s'il  sentait  combien  il  est  pauvre  !  11  le  sentira 
s'il  regarde  le  pauvre  qui  l'avoisine.  Quelle  que 
soil  d'ailleurs  ton  opulence,  toi  qui  es  riche,  lu 
n'es  qu'un  mendiant  près  de  Dieu.  Voici  l'heure 
de  la  prière,  c'est  là  que  je  t'attends.  Tu  deman- 
des; n'es-tu  [ias  pauvre,  puisque  tu  demandes.' 
J'ajoute  :  Tu  demandes  du  pain.  -Ne  dis-tu  pas 
effectivement.  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre 
«  pain  quotidien 2  '!  »  Demander  son  pain  de  cha- 
que jour,  est-ce  être  riche  ou  est-ce  être  pauvre  ? 
FI  pourtant  le  Christ  ne  craint  pas  de  le  dire  : 
Donne-moi  de  ce  que  je  t'ai  donne.  Qu'as-tu 
apporte  en  venant  au  monde.'  Tout  ce  que  lu  as 
trouve  ici  après  la  naissance,  c'est   moi  qui  l'ai 

crée;  lu  n'as  rien  apporté,  lu  n'emporteras  rien. 
Pourquoi  ne  me  donnes-tu  pas  de  ce  que  je  l'ai 
donné,  puisque  lu  es  dans  l'abondance  et  le 

pauvre  dans  la  disette?  Considérez  l'un  el  l'autre 
quelle  a  été  votre  origine  :  vous  êtes  nés  Ions 
deux  également  nus:  loi  comme  lui.  .Mais  loi, 
tu  as  trouvé  ici  beaucoup  ;  qu' 3  as-tu  apporté? 

Je   ne  demande   que   tic    ce   qui    vient    de    moi. 

Donne  etjerends.Je  suis  ion  bienfaiteur,  rends- 
moi  Ion  débiteur,  fais-toi  mon  créancier.  Tu  me 
donneras  peu,  cl  je  te  rendrai  beaucoup;  pour 
le-  biens  terrestres,  les  biens  célestes;  pour  tes 
biens  temporels,  les  biens  éternels; je  le  rendrai 
enfin  toi-mênie  à  toi-même,  lorsque  je  le  don- 
nerai à  moi. 


Jean,  i,  60,  51  ;  rj-dess.  serm.  cxxin.  —  2  â:t.  ix,  4. 
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SERMON   CXXIY. 

G\   BRIS  ON    D'UN    PARALYTIQUE    ' 


Vmalyse.  Ij  santé  rendue  ■<  ce  paralytique  devait,  comme  la  vie  humaine,  durer  si  peu,  que  Notre-Seigneur,  évidemment 
avait  un  dessein  plusrelevé  en  opéranl  ce  miracle,  il  voulait  nous  faire  entendre  qu'il  êtail  venu  pour  nous  assurer  le  salul  éternel  par 
le  mérite  de  sa  passion.  Di  même  eu  eflel  que  les  paralytiques  ne  pouvaieul  trouver  la  santé  dans  la  piscine  qu'au  moment  où  l'eau  en 
était  troublée,  ain>i  il  n'j  adesalut  pour  le  genre  bumain  que  dans  les  souffrances  endurées  par  le  Sauveur. 


I  On  vient  de  faire  retentir  à  nos  oreilles  une 
leçon  évangélique  bien  sainte;  notre  attention 
csl  éveillée  et  nous  voudrions  connaître  ce  qu'elle 
signifie.  I>e  moi  sans  doute  vous  en  attendez 
l'explication  el  je  promets  de  m'\  employer  de 
toutes  mes  forces  avec  l'aide  du  Seigneur. 

II  est  sûr  que  ces  miracles  ne  s'opéraient  pas 
sans  de  grandes  raisons  et  qu'ils  se  rapportaient 
de  quelque  façon  au  salut  éternel.  Combien  de- 
vait durer  en  effet  la  santé  corporelle  rendue  à 
à  ce   paralytique?*  Qu'est  ce    que  noire  vie? 

demande  la  sainte  Ecriture.  C'est,  répond-elle, 
»  une  vapeur  qui  parait  pour  un  peu  de  temps,  et 

qui  ensuite  sera  dissipée  '.  »  Ainsi  la  santé 
corporelle  rendue  à  ce  malade,  c'est  une  durée 
telle  quelle  assurée  à  une  légère  vapeur,  ce 
qu'il  ne  Tant  pas  estimer  beaucoup  :  «  la  santé 
«  de  l'homme  est  chose  vaine3.  »  Rappelez-vous 
aussi,  nies  frères,  ce  témoignage  prophétique, 
el  en  même  temps  évangélique,  puisqu'il  esl 
reproduit  dans  l'Evangile  :  «  Toute  chair  esl 

comme  l'herbe,  el  toute  sa  gloire  comme  la 
o  fleur  de  l'herbe.  L'herbe  aséché  et  sa  Qeurèsl 
a  tombée  ;  mais  le  Verbe  <ln  Seigneur  demeure 

éternellement  '*.  »  Et  ce  Verbe  de  Dieucouvre 
de  gloire  l'herbe  même ,  el  celle  gloire  n'est  point 
passagère, c'est  l'immortalité  conféréeà  la  chair. 

-2.  Auparavant,  toutefois,  passeront  les  afflic- 
tions dont  nous  délivre  Celui  à  qui  nous  avons 
dit  :  «  Secourez-nous  dans  la  détresse  ».  »  Pour 
qui  sait  comprendre,  en  effet, cette  vie  n'est-elle 
pas  tout  entière  un  li-sn  d'augoisses?  L'âme  j  a 
deux  bourreaux,  deux  bourreaux  qui  la  tortu- 
rent non  pas  ensemble  mais  alternativement. 
(les  deux  bourreaux  se  nomment  la  crainte  et  la 
douleur.  Es-tu  heureux?  Tu  crains.  Es-tu  mal- 
heureux ?  Tn-es  dans  la  douleur.  Est-il  un 
homme  qui  ne  se  laisse  séduire  parla  prospé- 
rité et  abattre  par  l'adversité  du  siècle  ?  Il  faut 
donc,  tant  que  dure  celle  herbe  vaine,  se  tenir 

1  Jean,  v,  24.  —  :  Jacq.  iv,  ir,.  _  >  Pb.  r.i.v.  13.  —  •  I     ,      a.  I 
Jacq.  i,  10, 11  ;  1  Pierre,  1,2+,  25.—  ■■  \'s.  lix,  13. 


dans  la  voie  la  pins  sûre,  s'attacher  an  Verbe  de 
Dieu.  Car  après  ces  mois  :  a  Tonte  chair  esl 
o  comme  la  llenr  de  l'herbe,  »  il  semble  au  pro- 
phète que  nous  demandions  :  Quelle  espérance 
peut  avoir  ce  qui  n'est  que  de  l'herbe?  Quelledu- 
reepenl  avoir  mie  llenr?  Et  il  répond  :  Mais  ,  |e 
«  Vérité  de  Dieu  demeure  éternellement.  »  — Kl 
ce  Verbe  de  Dieu,  comment  puis-je  l'atteindre? 
—  «  Ce  Verbe  s'est  l'ail  chair  et  il  a  habile  parmi 
«  nous  l.  »  Il  le  dil  lui-même  :  Ne  dédaigne  pas 
mes  promesses,  puisque  je  n'ai  pas  dédaigné  de 
me  faire  herbe  comme  loi. 

Or,  ce  que  nous  a  accordé  le  Verbe  de  Dieu 
pour  nous  attacher  à  lui  et  pour  ne  pas  nous 
laisser  passer  comme  la  fleur  de  l'herbe;  ce  qu'il 
nous  a  accorde  en  se  faisant  chair,  en  prenant 
mie  chair  sans  se  changer  en  chair,  en  restant 
ce  qu'il  était  et  en  s'nnissant  à  ce  qu'il  n'était 
pas;  ce  qu'il  nous  a  accordé  esl  représenté  aussi 
par  la  piscine  dont  il  a  été  question. 

•  !.  Quelques  mots  seulement  :  celle  eau  figurait 
le  peuple  juif,  et  les  cinq  portiques  représentaient 
la  loi  donnée  par  Moïse  en  cinq  livres;  et  ces  cinq 
livres  étaient  un  frein  pour  ce  peuple  comme  les 
cinq  portiques  étaient  une  digue  pour  celle  eau.  si 
l'eau  si'  troublait,  c'était  pour  désigner  la  passion 
endurée  par  leSeigneurau  milieu  des  Juifs.  Parmi 
ceux  qui  descendaient  dans  la  piscine,  il  n'j  en 
avait  qu'un  pour  être  guéri  :  symbole  de  l'unité. 
Ceux  qui  rejettent  la  passion  du  Sauveur  sont 
des  superbes;  ils  refusent  de  descendre,  cl  ils  ne 
sont  pas  guéris. 

Quoi!  dit-on,  je  pourrais  voir  un  Dieu  dans  la 
chair,  un  Dieu  né  d'une  femme,  un  Dieu  cru- 
cifié, flagellé,  mort,  déchiré  et  enseveli?  Loin  de 
moi  d'avoir  de  telles  idées  SUT  Dieu!  filles  sont 
indignes.  —Assez  d'opiniâtreté,  lais  parler  ton 
cœur.  Lesuperbe  regarde  l'humilité  comme  in- 
digne de  Dieu;  c'est  ce  qui  éloigne  la  guérison 
de  ces  malheureux.  Ah!  ne  t'élève  point;  si  in 

'Jean, 1, 11. 


BUfi 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  JEAN 


veux  guérir,  descends.  Ta  religion  devrait  s'ef- 
frayer si  nous  disions  que  le  Christ  incarné  est 
devenu  muable.  Mais  la  Vérité  même  tecrieque, 
considéré  comme  Verbe,  le  Christ  esl  immuable. 
■  Au  commencement,  esl-il  dit,  étail  le  Verbe, 
o  et  le  Verbe  était  en  Dieu;  >  ce  n'était  pas  la  pa- 
role qui  fait  du  bruit  et  qui  passe,  car  o  le  Verbe 
•  étail  Dieu  i.  »  Ainsi  ton  Dieu  demeure  immua- 
ble. 0  piété  sincère!  ton  Dieu  te  reste;  ne  crains 
rien,  il  ne  péril  pas,  il  ne  te  laissera  pas  périr 
non  plus,  il  te  reste.  Il  naît  d'une  femme,  mais 
comme  homme,  car  comme  Verbe  il  a  créé  sa 
propre  mère  :  lui  qui  était  avant  de  naître 
a  donné  l'être  à  celle  de  qui  il  a  reçu  la  \ie.  Il  a 
été  enfant,  mais  selon  la  chah'.  Il  a  pris  le  sein 
et  il  a  grandi,  il  s'est  nourri  d'aliments  solides  et 
a  parcouru  tous  les  âges  jusqu'à  celui  d'homme 
lait;  mais  selon  la  chair.  Il  s'esl  fatigué  et  endor- 
mi, mais  selon  la  chair.  Il  a  souffert  de  la  faim 
et  de  la  soif,  mais  selon  la  chair.  Il  a  été  saisi, 
garrotté,  flagellé,  couvert  d'outrages,  enfin  at- 
taché à  la  croix  et  mis  à  mort,  mais  selon  la 
chair.  Que  crains-tu?  «  Le  Verbe  de  Dieu  de- 
«  meure  éternellement.  »  Repousser  cette  humi- 
lité d'un  Dieu,  c'est  ne  vouloir  pas  guérir  de  l'en- 
flure mortelle  de  l'orgueil 

i.  C'est  ainsi  que  dans  sa  chair  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  a  rendu  l'espérance  à  la  mitre. 
Il  s'esl  assujetti  à  ce  que  nous  connaissions,  à  ce 
qui  elait  commun  sur  cette  terre,  à  naître  et  a 
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mourir,  car  la  naissance  el  la  mort  \  étaient  le 
partage  de  tous.  Mais  on  ne  rencontrai!  ici  ni  la 
résurrection  ni  l'éternelle  vie.  En  échange  donc 
de  choses  \iles  et  terrestres,  il  a  apporté  des  ri- 
chesses précieuses  et  célestes;  el  si  lu  redoutes 
sa  mort,  aime  sa  résurrection.  Dans  la  détressé 
il  est  venu  à  Ion  secours;  car  Ion  salut  elait  sans 

appui. 

Attachons-nous  donc,  mes  frères,  et  appli- 
quons-nous à  ce  salut  que  le  monde  ne  saurai) 
donner  el  qui  est  éternel;  vivons  ici  connue  des 
étrangers.  Songeons  (pie  nous  ne  faisons  qu'j 
passer,  et  nous  pécherons  moins.  .Vu  lieu  de  nous 
plaindre  rendons  plutôt  grâces  au  Seigneur  notre 
Dieu,  de  ce  qu'il  a  voulu  (pie  le  dernier  jour  de 
la  vie  fut  a  la  fois  rapproché  et  incertain.  Qu'im- 
porterait à  Adam  d'avoir  vécu  jusqu'ici,  s'il  étail 
mort  aujourd'hui?  Peut-on  appeler  Ion-  ce  qui 
finit?  Nul  ne  peul  rappeler  le  jour  d'hier,  el  de 
main  pèse  sur  aujourd'hui  afin  de  le  faire  dis 
paraître.  Puisque  nous  sommes  ici  pour  si  peu 
de'  temps,  appliquons-nous  à  bien  vivre,  afin 
d'arriver  au  lieu  d'où  nous  ne  sortirons  plus. 
Maintenant  même,  pendant  que  nous  parlons, 
nous  marchons.  Les  paroles  se  précipitent  et  les 
heures  s'envolent  :  ainsi  en  est  il  de  toute  notre 
vie,  de  Ions  nos  actes,  de  nos  honneurs,  de  nos 
adversités  el  de  nos  prospérités  présentes.  Toul 
]>asse;  mais  ne  craignons  pas  :  o  Le  Verbe  de 
«  Dieu  demeure  éternellement. 

Tournons-nous  \ers  le  Seigneur  etc. 


SERMON  CXXV. 


MALADE    DE    TRENTE-HUT     ANS 


Vnalïse.  -  Saint  Augustin  rappelle  qu'il  a  déjà  traité  ce  sujet.  C'esteffe bjet  du  précédent  discours.  Il  est  probable 

toutefois  que  ce  n'esl  pas  ;i  celui-ci  que  le  sainl  Docteur  rail  allusion,  attendu  qu  un  n  j  trouve  pas  ce  qu'il  rappelle  avoir  ilii  Ici 
en  effet  il  explique  bien  plus  longuement  le  sens  Bguré  des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  guérison  il»  ih.iI.mIi-  de  trente  huil 
ans.    -  Les  cinq  portiques  où  gisaient  1rs  malades,  représentent  lescinq  livres  de  la  Ici  mosaïque,  qui  faisaient  connaître  I  s  péchés 

sans  pouvoir  guérir  les  pécheurs.  —  L'eau  dans  les  saints  livres  est  le  syml  oie  du  peuple,  i i  1 1  n  olion  s'élève  si  facilement  ,et  le 

mouvement  imprimé  .1  l'eau  delà  piscine  représente  le  trouble  el  l'agitation  'lu  1 1  u]  ii  |u  <  loi  sqi  1  di  51  endil  dans  ses  ran  [s  !  Lnge 
du  grand  conseil.  On  voil  ici  même  que  ce  qui  émul  les  Juifs  c  esl  1  qui  le  Sau-  eui  ilit  du  sabbal  el  de  son  . .  il  lé  p  rsonnelle  avec 
son  Père.  -  -  Le  malade  guéri  avail  (renie  huil  uns.  Le  nombre  quarante  esl  le  chiffre  de  la  perfection.  En  jeûnant  quarante  jours, 
Moïse,  Elie  el  le  Sauveur  onl  voulu  nous  apprendre  que  la  perfection  consiste  d'abord  a  s'abstenir  de  l'amour  déréglé  des  choses 
iln  siècle.  L'amour  étant  comme  la  main  du  cœur  ne  sauraii  tenir,  saisir  les  biens  éternels,  s'il  esl  rempli  des  biens  temporels,  liais 
le  malade  n'avait  pas  quarante  ans,  il  lui  en  manquai!  deux.  C'esl  qu'il  manque  aux  pécheurs  donl  il  étail  la  figure  le  double  amour, 
t. mi  recommandé,  de  Dieu  el  du  prochain.       iinsi  donc,  détachons-nous  delà  lerreel  attai  lions-nous  a  Dieu. 

I.  En  répétant  ce  qui  n'esl  nouveau  ni  à  votre  renouvellenl  en  quelque  sorte.  Ne  vous  fatigue/ 

oreille  ni  à  votre  cœur,  nous  allons  ranimer  mis  pas  d'entendre  encore  ce  que  vous  connusse/ 

sentiments  el    réveiller  des  souvenirs  qui  s  déjà,  car  ce  qui  vient  du  Seigneur  esl  toujours 

1  Jean,  v,  plein  de  douceur. 
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Il  en  est  de  l'explication  des  divines  Ecritures 
comme  de  la  divine  Ecriture  elle-même.  Si  bien 
que  l'on  connaisse  les  Ecritures,  on  les  lit  pour 
se  les  rappeler;  ainsi  faut-il  s'en  rappeler  l'in- 
terprétation afin  de  la  faire  connaître  à  ceux  qui 
peuvent  ne  l'avoir  pas  entendue,  afin  d'en  faire 
revivre  l'idée  si  elle  est  éteinte  dans  quelques 
mis,  et  de  mettre  dans  l'impossibilité  de  l'oublier 
ceux  donc  la  mémoire  est  fidèle.  11  uous  sou- 
vient donc  d'avoir  entretenu  déjà  votre  charité 
de  ce  passage  de  l'Evangile.  -Mais  si  nous  n'a- 
vons point  hésite  de  vous  le  relire,  nous  n'hési- 
l(iis  pas  n. m  pins  de  vousen  redire  l'explication. 

Vous  écrire  les  mêmes  choses,  dit  l'Apôtre 
i  dans  l'une  de  ses  Epitres,  n'est  pas  pénible 
•  pour  moi,  et  c'esi  nécessaire  pour  nous  L  » 
Vous  parler  des  mêmes  choses,  vous  dirai-je  à 
son  exemple,  ne  nie  coûte  pas  cl  c'est  pour  vous 
une  précaution  sûre. 

v2.  Les  cinq  portiques  où  gisaient  les  malades, 
désignent  la  Loi  gui  fut  donnée  primitivement  aux 
Juifs  cl  au  peuple  d'Israël,  par  le  ministère  tic 
Moise,  le  serviteur  de  Dieu.  Ce  fut  en  effet  .Moïse, 
le  promulgàteur  de  la  Loi,  qui  en  écrivit  les  cinq 
livres,  figurés  par  les  cinq  portiques  de  la  piscine. 

Cependant  la  Loi  n'était  par  destinée  à  guérir 
les  malades;  elle  devait  seulement  les  découvrir 
id  les  faire  connaître.  ■  Si  la  Loi  avait  été  donnée, 
<  dit  l'Apôtre  saint  Paul,  afin  de  pouvoir  vivifier, 
«  la  justice  viendrai!  vraiment  de  la  Loi  :  mais 
a  l'Ecriture  a  toul  renfermésous  le  péché,  afin 
o  que  la  promesse  lui  accomplie  par  la  loi  en 
-  Jésus-Chrisl  en  faveur  des  croyants  '.  >■  Ces) 
donc  pour  ce  motif  que  les  malades  gisaient  sous 
les  portiques  -ans  y  trouver  leur  guérison. 
.N'est-ce  pas  le  sens  de  l'Apôtre?  »  Si  la  Loi  avait 
i  été  donnée  afin  de  pouvoir  vivifier?  »  Ainsi  ces 
portiques  qui  rappelaient  la  Loi,  ne  pouvaient 

guérir  les   malades. 

Pourquoi  alors,  me  dira-t-on,  Dieua-t-il  don- 
né celle  Loi.'  LemêmeApôtre  l'explique.  «  L'E- 
»  criture,  dit-il,  a  tout  renfermé  sous  le  péché, 
«  afin  que  la  promesse  fût  accomplie  par  la  loi 
«  en  Jésus-Christ,  en  faveur  des  croyants.     Les 

malades  alors  se  croyaient  en  santé.  On  leur  don 
na  une  loi  qu'ils  ne  pouvaient  observer;  ils  ap- 
prirent ainsi  combien  ils  étaient  trappes,  ils  im- 
plorèrenl  le  secours  du  médecin,  cl  ce  désir  de 
guérison  venait  en  eu\  de  ce  qu'ils  se  sentaient 
malades  en  se  sentant  incapables  d'accomplir  la 
Loi  qu'ils  avaient  reçue.  L'homme  auparavant  se 


cuvait  innocent  et  cel  orgueil  trompeur  ne  faisait 
qu'aggraver  son  état.  Min    donc  de  dompter  cet 

orgueil  cl  de  le  mettre  à  nu,  Dieu  donna  sa  Loi; 

la  Loi  n'avait  pas  pour  luit  île  guérir  le  malade, 
mais  de  convaincre  le  superlie.  Que  votre  clia 
rite  remarque  ceci  avec  soin  :  ce  fut  pour  dévoi- 
ler cl  non  pour  enlever  le  mal  que  Dieu  donna 
sa  Loi.  C'est  ainsi  que  ces  malades  dont  parle 
l'Evangile,  auraient  pu  tenir  leurs  infirmités 
plus  cachées  en    restant  dans   leurs  demeures; 

mais  ils  se  montraient  à  tous  en  se  tenant  sous 
ces  portiques,  qui  néanmoins  ne  les  guérissaient 

pas. 

L'avantage  de  cette  manifestation  «les  péchés 

par  la  Loi  consistait  en  ce  que  devenu  plus  cou- 
pable pour  l'avoir  violée,  le  pécheur  sentait  son 
orgueil  abattu  cl  pouvait  implorer  le  secours  (le 
la  miséricorde  divine.  Ecoutez  l'Apôtre  :  «  La 
«  Loi  est  survenue,  dit-il,  afin  que  le  péché 
«  abondât;  mais  où  le  péché  a  abondé,  a  sura- 
«  bondé  la  grâce  '.  •>  Que  signifie  :  »  La  loi  est 

«  survenue  afin  que  le  péché  abondât?  »  Le  qui 
est  exprimé  dans  cet  autre  passage  :  «  Où  il  n'v 
a  a  point  de  loi,  il  n'v  a  point  non  plus  de  pré- 
«  varicalion  2.  »  Avant  la  Loi,  on  pouvait  appe- 
ler l'homme  pécheur,  mais  non  pas  prévarica- 
teur :  tandis  qu'après  la  Loi  il  est  en  même  temps 
pécheur  et  prévaricateur;  et  la  prévarication  s'a- 
joutanl  au  péché,  on  conçoit  comment  l'iniquité 
a  abondé.  L'iniquité  abondant  ainsi,  l'orgueil 
humain  apprend  enfin  à  s'abaisser,  à  bénir  Dieu 
et  à  lui  dire  :  a  Je  suis  malade  :i;  »  à  répéter 
aussi  ces  mots  d'un  autre  psaume  qui  ne  con- 
viennent qu'à  un  cœur  humilié  :  «  J'ai  dit  :  Sei- 
«  gneur,  avez  pitié  de  moi,  guérissez  mon  âme 

-  car  j'ai  péché  contrevous*.  »  Parle  donc  ainsi, 
âme  malade,  convaincue  de  ton  infirmité  au 
moins  par  tes  prévarications,  éclairée  et  non 
guérie  par  la  Loi.  Ecoule  encore  Paul  lui-même  : 
il  le  montrera  d'un  côté  que  la  Loi  esl  bonne,  cl 
d'autre  pari  qu'elle  ne  délivre  du  péché  que  par 
la  grâce  i\[\  Christ.  La  Loi  peul  Lien  défendre  cl 
commander  :  elle  ne  saurait  présenter  le  remède 
nécessaire  pour  guérir  le  vice  intérieur  qui  ne 
permet  pas  à  l'homme  d'observer  la  Loi;  pour 
cela  la  grâce  est  nécessaire,  a  Je  me  complais 
«  dans  la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  » 
dil  l'Apôtre  :  ce  qui  signifie  :  Je  vois  que  ce  que 
défend  la  L<  i  esl  mal,  cl  que  ce  qu'elle  ordonne 
esl  bien.  "  Je  me  complais  donc  dans  la   loi  de 

-  Dieu    selon  l'homme   intérieur.    Mais   je    vois 


1  Philip,  m,   1.  —  •  f.alat.  ni,  21 .  22. 
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«  dans  mes  membres  une  autre  loi  qui  combat 
«  la  lui  de  mon  esprit  cl  qui  me  captive  sons  la 
«  loi  du  péché.  >  C'esl  le  châtiment  du  péché, 
c'est  la  mort  qui  se  communique,  c'est  la 
condamnation  encourue  par  Adam  qui  résiste 
à  la  loi  de  mon  esprit,  cl  m' assujetti!  à  la  loi 
du  péché  se  taisant  sentir  dans  mes  membres: 
Voilà  un  homme  convaincu,  c'esl  à  la  loi  qu'il 
est  redevable  de  cette  conviction  :  vois  mainte- 
nant combien  cette  conviction  lui  est  salutaire. 
«  Malheureux  homme  que  je  suis,  qui  me  dé- 
«  livrera  du  corps  de  celte  mort'.'  La  grâce  de 
«  Dieu  par  Jésus-Christ  noire  Seigneur  '.  » 

3.  Remarquez  le  bien:  ces  portiques  figuraient 
la  Loi,  ils  mettaient  le  mal  au  grand  jour,  el  n'j 
appliquaient  pas  le  remède.  Uni  donc  guérissail 
de  ces  malheureux?  Celui  d'entre  eux  qui  des- 
cendait dans  la  piscine  .  Et  quand  \  descendait- 
il?  Lorsque  l'ange  l'en  avertissait  en  mettant 
l'eau  en  mouvement.  Ce  lieu  en  effet  élail  si  saint, 
qu'un  ange  \  venait  remuer  l'eau.  Les  hommes 
voyaient  celle  eau  dont  le  mouvemenl  les  aver- 
tissait de  la  présence  de  l'ange;  et  quiconque 
j  descendait  alors  se  trouvait  guéri.  Pourquoi 
donc  notre  malade  ne  l'était-il  pas  encore?Exa- 
minons  ses  paroles  :  «  .le  n'ai  personne  pour 
<  me  mettre  dans  la  piscine  lorsque  l'eau  est 
«  agitée;  et  lorsque  j'\  \ais  un  autre  y  des- 
«  cend.  '•  Mais  ne  saurais-tu  donc  y  descendre 
quand  avant  toi  un  autre  \  est  descendu?  Son 
langage  indique  qu'il  n'\  avaitqu'un  seul  malade 
pour  guérir,  lorsque  l'eau  était  en  mouvement. 
Quiconque  \  descendait  le  premier  était  seul 
guéri,  et  quel  ipie  lût  celui  qui  \  serait  descendu 
ensuite,  il  nerecouvrail  pas  alors  la  santé,  mais 
il  attendait  que  l'eau  lût  agitée  denouveau.  Que 
signifie  ce  mystère.'  Celle  circonstance  n'est  pas 
ici  sans  raison  pi  ofonde. 

Une  votre  charité  redouble  d'attention.  Dans 
l'Apocalypse,  les  eaux  Qgurenl  les  peuples.  En 
effet,  Jean  ayanl  vu  de  grandeseaux,  demanda  ce 
qu'elles  signifiaient,  el  il  lui  fut  répondu  que  ces 
eaux  étaient  des  peuples'.  L'eaudela  piscine  dési- 
gnait donc  le  peuple  juif;  ce  peuple  était  contenu 
par  l'autorité  des  cinq  livres  de  Moïse,  comme 
celle  eau  était  contenue  dans  l'enceinte  des  cinq 
portiques.  A  quel  moment  se  troubla  (•■•lie  eau? 

Au  moment  où  le  trouble  se  mil  parmi  les  Juifs.  Et 
quand  se  mit-il  parmi  eiiv,  sinon  à  l'époque  où 
\  vint  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur?  Quel  trou- 
ble au  moment  de  la  passionl  Quelle  émotion 

Boni.  MI.2Î-26.  —  '  A3"C  ami,  lf,. 


parmi  les  Juifs  quand  le  Sauveur  endura  lesder- 
niers  supplices  ! 

Ce  trouhle  ne  se  remarque-t-il  pas  déjà  dans 
ce  qu'on  vient  de  lire.'  Le  Juifs  eu  effet  voulaient 
mettre  le  Seigneur  à  mort,  non-seulement  parce 
qu'il  taisait   des    miracles  aux  jours    île  sabbat, 
mais  encore  parce  qu'il  se  disait  Fils  de  Dieu  eu 
s'étalilissanl  l'égal  de  Dieu.  Jésus  effectivement 
prenait  ce  titre  de  Fils  de  Dieu  autrement  qu'il 
n'est  accordé  aux  hommes  dans  ces  mots  :  «J'ai 
«  dit  :  Vous  éles   des  dieux;   vous   êtes  tous  les 
■<  Fils  du   Très-Haut.    '.   »   Car  s'il, ne  se  disait 
Fils  de  Dieu   que   dans   le   sens  qui   permet   de 
donner  ce  nom  à  un  homme  quel    qu'il    soit 
quand  il  a  la  grâce,  les  Juifs  n'entreraient  point 
en  fureur.  Mais  ils  comprenaient  que  Jésus  se 
disait  Fils  de  Dieu  autrement,   dans  le  sens  de 
ces  paroles:  «  Au  commencement  était  le  Verbe, 
«  et  le   Verbe  'lait  en  Dieu,   et   le   Verbe  était 
«  Dieu  2;  »  dans  le  sens  aussi  de  ce  texte  de  l'A- 
pôtre :  «  Il  avait  la  nature  de  Dieu,  et  il  n'a  point 
o  cru  usurper  en  se  faisant  l'égal  de  Dieu  :!;   <■ 
el  vovanl  en  lui  un  homme,  ils  s'irritaient  de  ce 
qu'il  osail  revendiquer  celle  égalité  avec  Dieu. 
.Mais  Jésus  se  sa\ail  l'égal  de  Dieu  par  un  côté  qui 
ne  tombait  point  son-  les  yeux  des  Juifs.  Ceux- 
ci  voulaient  crucifier  ce  qu'Us  voyaient  en  lui; 
ce  qu'ilsn'j  voyaienl  pas  les  jugeait.  Que  voyaient- 
ils?  Ce   que  voyaient  aussi    les  Apôtres  quand 
Philippe  lui  dit  :  «  Montrez-nous  votre  l'ère,  el 
«  cela  nous  suffit.  »  Et  que  ne  voyaient-ils  pas? 
Ce  que  ne  voyaient  pas  h's  Apôtres  eux-mêmes 
quand  le  Seigneur  répondit  :  «  11  y  a  si  longtemps 
"  que  je  suis  avec  vous,  el  nous  ne  nie  connais- 
<  sez  pas!  Qui  me  voit,  voit  aussi  mon  l'ère  '.   » 
Dans  l'impuissance  donc  de  le  voir  de  celle  sor- 
ti-. !  s  Juifs  le  considéraient  comme  un  orgueil- 
leux el  un  impie  qui  osail  se  faire  l'égal  de  Dieu. 
C'était  l'eau  qui  se  troublait;  l'Ange  J   élail 
i    do.  Aussi  bien  le  Seigneur  est-il  nommé 
«  l'Ange  du  grand  conseil  \  «car  ilestvenu  an- 
noncer la   volonté  de  son   l'ère.   Ange  signifie 
celui  i/iii  annonce;  cl  le  Seigneur  n'a-l-il  pas  dit 
qu'il  nous  annonçait  le  royaume  des  cieux?  Cet 
Ange  du  grand  conseil,  ou  plutôt  ce  Seigneur 
de  tous  les  Anges  était  donc  descendu;  car  s'il 
esl  appelé  Ange  pour  s'être  incarné;  il  est  le  Sei- 
gneur des  anges,  puisque  «  tout  a  été  l'ait  par 
«  lui  el  eue  sans  lui  i  ien  ne  l'a  é1  I   ut,  el 

par  conséquent  les  aimes,  mais  non  pas  lui,  car 
c'esl  par  lui  qu'a  été  fait  tout  ce  qui  l'est,  m 
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rien  de  ce  quia  été  fait  ne  L'ayanl  été  sans 
lin.  Celle  qui  étail  réservée  à  devenir  sa  mère 
n'a  pu  naître  sans  Être  créée  par  Celui  qui  plus 
tard  devait  naître  d'elle-même. 

t.  Les  Juifs  donc  se  troublent.  Qu'est-ce  que 
cette  conduite,  disent-ils?  Pourquoi  fait-il  ces 
choses  lesjoursde  sabbat?  Ce  qui  les  émeul  par 
dessus  tout,  i .  sont  ces  paroles  du  Seigneur  lui- 
môme  :  «  Mon  Père  travaille  sans  cesse,  ei  moi 
o  je  travaille  avec  lui.  >  Ce  qui  les  scandalisait, 
c'est  qu'ils  comprenaient  dans  un  sens  toul  char- 
nel le  repos  que  Dieu  prit  le  septième  jour  après 
avoir  achevé  '  >utes  ses  œuvres  '.  Il  es!  parlé  de 
ce  repos  dans  la  Genèse;  c'esl  un  passage  aussi 
inagnifîquemcnl  écrit  que  profondément  pensé. 
Mais  les  .luii's  s'imaginaient  que  si  Dieu  s'étail 
reposé  le  septième  jour,  c'est  qu'ils'étail  fatigué 
en  travaillant,  et  que  s'il  avait  béni  ce  jour,  c'esl 
i|ii*i!  s'j  étail  remis  de  sa  lassitude  :  insensés  '  ils 

ne  comprenaient  pas  qu'ayant  loul  fait  d'i loi 

il  n'avait  pu  se  fatiguer.  Qu'ils  lisent,  el  qu'ils 
m'expliqueni  comment  Dieu  pouvait  se  fatiguer 
en  disant  :«  Qu'il  soit  fait.  »  —  •■  Et  il  était  fait. 
Parmi  les  hommes  eux-mêmes,  qui  se  fatigue- 
rail  aujourd'hui  en  agissant  comme  Dieu  agis- 
sait alors?  «  Il  tlil  :  Une  la  lumière  soit,  el  la 

lumière  fui  .  »  —  «  Soit  le  firmament,  el  le 
i  firmament  :  il  formé  '.  >  Dira-t-on  qu'il  s'est 
fatigué  parce  qu'il  a  commandé  sans  rire  obéi? 
L'Ecriture  répond  ailleurs  plus  brièvement  en- 
core :  -  Il  dit,  el  tout  fut  fait;  il  commanda,  et 
a  toul  fut  créé  ■'-.     Agir  ainsi,  est-ce  se  fatiguer? 

Si  néanmoins  Dieu  ne  se  fatigue  pas,  comment 
prend-il  du  repos?C'est  que  ce  repos  que  prend 
le  Seigneur  après  avoir  terminé  Ions  ses  ouvra- 
ges, esl  la  figure  du  repos  que  non-  goûterons 
dans  le  repos  de  Dieu;  car  le  fidèle  sera  comme 
en  un  jour  de  sabbat,  lorsqu'auront  passé  les  si\ 
rtges  du  monde.  Ces  six  âges  en  effet  sont  comme 
six  jours.  Le  premier  jour  s'étend  depuis  Adam 
jusqu'à  Noé;  le  second,  du  déluge  à  Abraham; 
le  troisième,  d'Abraham  à  David;  le  quatrième, 
de  David  à  la  transmigration  de  Babylone;  le 
cinquième,  de  la  transmigration  de  Babylone  à 

l'avènement  du  Messie.  Nous  soi esau  sixième 

jour,  c'est-à-dire  au  sixième  âge.  Donc,  puis- 
qu'au  sixième  jour  l'homme  a  été  créé  a  l'i- 
mage de  Dieu,  rétablissons  en  nous  cette  image  '. 
Dieu  nous  a  formés,  à  nous  de  nous  réformer; 
il  nous  a    Cl     >,    créons-nous   de    nouveau.    Kl 

après  ce  jour,  après  l'âge  que  nous  traversons 

■Gen.  it,  i.  — 2Gen.  1,3,  6,  7.—  '■  Ps.  xxxir,9.  —  <  Gtn.  1,27. 


maintenant,  viendra  le  repos  promis  aux  saints 
el  figuré  dés  le  commencement,  Ainsi  Dieu, 
après  avoir  produit  toutes  ses  créatures  ne  lil 

pins   rien   de    nouveau  dans  le  monde,   où    ses 

œuvres  ne  font  que  se  succéder  el  se  transfor- 
mer, sans  qu'aucune  espèce  nouvelle  se  soit  éta- 
blie depuis  la  création. 

Toutefois,  si  le  monde  n'était  ré^i  par  son  au- 
teur, il  retomberai!  dans  le  néant,  Dieu  peut-il 

se  refuser  à  conduire  ce  qu'il  a  créé  ?  Mais  con • 

il  n'a  rien  établi  de  nouveau,  on  dit  pour  ce  motif 
qu'il  s'esl  reposé  de  Ions  ses  travaux;  et  connue 

il  ne  cesse  de  gouverner  ce  qu'il  a  fait,  le  Seigneur 

a  dit  avec  raison  :  «  .Mon  l'ère  agit  sans  cesse.  » 
One  votre  charité  remarque  bien  ceci.  Quand  on 
répète  que  Dieu  s'est  reposé  après  avoir  fini,  on 
venl  l'aire  entendre  qu'il  n'a  rien  ajouté  à  ce  qu'il 
a  l'ail  d'abord  :  el  quand  on  dit  qu'il  ne  cesse  pas 

d'agir,  on  entend  qu'il  gouverne  tout.  Gouverne- 
ment aussi  peu  laborieux  que  l'était  peu  la  créa- 
tion. (larde/-vous  de  croire  en  effet,  mes  frères, 
que  si  Dieu  ne  se  fatiguait  en  créant,  il  se  fatigue 
en  gouvernant  conune.se  fatiguent  etcêuxqui 
construisent  et  ceux  qui  conduisent  un  navire. 
Ils  son!  des  boninies;  mais  autant  il  a  élé  facile 
à  Dieu  de  loul  créer  par  sa  parole,  autant  il  lui 
esl  aise  de  gouverner  loul  par  l'autorité  de  son 
jugernenl  el  par  son  Verbe. 

.;.  Si  le  désordre  se  révèle  dans  les  choses  hu- 
maines, n'en  concilions  pas  qu'elles  manquent 
de  direction.  Chacun  esl  à  sa  place,  quoique 
chacun  n'v  croie  pas  être.  Occupe-toi  seulement 
de  ce  que  lu  veux  être  ;  car  le  divin  Ouvrier  saura 
le  placer  en  conséquence.  Considère  ce  peintre: 
voici  devant  lui  diverses  couleurs;  ne  sail-il  pas 
où  placer  chacune?  Kl  si  le  pécheur  prend  le 
noir  pour  lui,  l'Artiste  est-il  embarrassé? Que  ne 
fait-il  pas  avec  le  noir?  A  combien  d'ornements 
ne  l'einploie-t-il  pas  ?  Il  en  l'ait  les  cheveux,  la 
barbe,  les  sourcils;  mais  pour  le  Iront  il  lui  faut 
du  blanc.  Vois  donc  ce  que  lu  veux  devenir,  el 
ne  t'inquiète  pas  de  savoir  où  le  placera  Celui  qui 
ne  se  trompe  jamais;  il  lésait,  lui.  N'est-ce  pas 
ce  que  nous  apprennent  aussi  les  lois  de  ce  monde? 
(  n  tel  a  voulu  se  rendre  voleur  avec  effraction; 
la  loi  de  l'empire  sait  qu'elle  a  été  outragée  par 

lui,  elle  sail    aussi  ce  qu'elle   en  fera,    el    elle   le 

n  il  parfaitement  à  sa  place.  Le  coupable  a  mal 
lail,  mais  la  loi  qui  le  punit  ne  lail  pas  mal  ;  elle 
le  condamne  aux  mines,  el  à  combien  d'ieuvres 

ne  l'emploiera-t-elle  pas .'  Son  châtiment  servira 
aux  décorations  de  la  ville.  Dieu  sait  également 
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où  te  placer.  Ne  t'imagine  point  qu'en  voulant 
faire  le  mal  tu  troubles  les  desseins  de  Dieu.  Quoi! 
Celui  qui  a  su  le  créer,  ne  saura  te  placer  .'Ton 
avantage  est  de  faire  des  efforts  afin  d'obtenir 
d'être  en  bon  lieu.  Qu'est-il  ditdeJuda  par  l'Apô- 
tre Pierre?»  11  est  allé  en  son  lien  '.  Ainsil'aor- 
donné  la  divine  providence  pourlepunir  d'avoir 
voulu  opiniâtrement  faire  le  mal,  sans  que  Dieu 
lui-même  l'ail  rendu  mauvais.  Ce  malheureux  à 
voulu  être  pécheur,  il  a  fait  connue  il  a  voulu, 
mais  il  a  souffert  ce  qu'il  ne  voulait  pas.  Son 
crime  est  d'avoir  fait  ce  qu'il  voulait;  la  gloire  de 
Dieu  est  de  lui  avoir  fait  souffrir  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas. 

6.  Pourquoi  ces  réflexions? Afin  de  vous  faire 
comprendre,  mes  frères,  combien  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  avait  raison  de  dire:  «  Mon  Père 
«  agit  sans  cesse,  »  puisqu'il  ne  délaise  pas  la  créa- 
ture sortie  de  ses  mains.  En  ajoutant  :  «  Et  moi 
«  j'agis  comme  lui,  »  il  indique  qu'il  est  l'égal  de 
Dieu.  «  Mon  Père  agit  sans  cesse,  et  moi  j'agis 
«  avec  lui.  o  Ainsi  est  combattue  l'idée  charnelle 
que  les  Juifs  se  faisaient  du  sabbat.  Ils  s'imagi- 
naient donc  que  Dieu  s'était  reposé  de  ses  fati- 
gues pour  ne  plus  rien  faire.  .Mais  à  ces  mots  : 
«  Mon  Père  agit  sans  cesse.  >  ils  se  troublent;  et 
à  ceux-ci  qui  montrent  le  Sauveur  égal  à  Dieu: 

El  moi  j'agis  avec  lui,  »  ils  se  troublent  encore. 
Ah  !  ne  craignez  point.  C'est  l'eau  qui  se  trouble, 
c'est  un  malade  qui  doit  être  guéri.  Qu'est-ce  à 
dire?  Le  trouble  où  ils  entrent  conduira  le  Seigneur 
à  la  mort.  Le  Seigneur  souffre  en  effet  son  sang. 
précieux  est  répandu,  le  pécheur  est  racheté  et 
la  grâce  accordée  au  coupable  qui  s'écrie  :  «  Mal- 
ci  heureux  homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera 
«  du  corps  de  celte  mort?C'est  la  grâce  de  Dieu 
«  par  Jésus-Christ  Noire  Seigneur  2.  » 

Et  quel  traitement  lui  fait-on  suivre?  On  l'oblige 
à  descendre.  Cette  piscine  était  en  effet  construite 
de  manière  qu'il  fallait  v  descendre  au  lieu  d'y 
monter.  Pourquoi  avait-elle  celte  forme?  Paire 
que  la  passion  du  Sauveur  exige  l'humilité.  Hum- 
ble, descends,  et  situ  veux  être  guéri,  garde-toi 
de  l'orgueil. 

Pourquoi  aussi  n'y  avait-il  qu'un  malade  pour 
guérir?   l'arec  qu'il   n'v    a  qu'une  seule   Église 

dans  tout  l'univers,  c'est  une  rec mandatiou  en 

faveur  de  l'unité;  cette  guérison  accordée  à  un 
seul  en  est  le  symbole.  Vois  donc  ici  l'unité,  el  pour 
ne  rester  pas  malade,  garde-toi  de  l'en  écarter. 

7.  Pourquoi   maintenant  ce  malade   avait-il 


trente  huit  ans? Je  sais,  mes  frères,  que  j'en  ai 
déjà  dit  la  raison;  mais  si  on  oublie  en  lisant 
le  texte,  que'  oe  fait-on  pas  lorsqu'on  ne  l'entend 
lire  que  rarement? Que  votre  charité  fasse  donc 
encore  un  peu  d'attention. 

Le  nombre  quarante  figure  La  perfection  delà 
justice.  En  effet,  connue  nous  vivons  ici  au  milieu 
des  travaux,  dans  la  détresse,  dans  la  contrainte, 
dans  le  jeune,  parmi  les  veilles  cl  les  afflictions, 
l'exercice  de  la  justice  consiste  à  supporter  le 
poids  île  la  vie.  el  à  jeûner  en  quelque  sorte  en 
renonçant  au  siècle,  à  se  priver,  non  pas  des  ali- 
ments corporels,  ce  que  nous  ne  faisons  que  ra- 
rement, mais  de  l'amour  du  monde.  Ainsi  on 
accomplit    la    loi   quand    on    renonce   au   siècle. 

Comment  d'ailleurs  aimer  ce  qui  esl  éternel,  si 

on  ne  cesse  d'aimer  ce  qui  est  temporel  ?  Consi- 
dérez l'amour  naturel  :  n'esl-il  pas  comme  la 
main  du  cœur ?Si cette  main  tient  un  objet,  elle 
ni'  saurait  en  tenir  un  autre,  et  pour  recevoir  ce 
qu'on  lui  donne,  il  faut  qu'elle  laisse  ce  qu'elle 
lient.  Eli  bien!  entendez  moi ,  je  parle  claire- 
ment. Celui  qui  aime  le  siècle  ne  sauraitaimer 
Dieu,  car  il  a  la  main  pleine.  Prends  ce  que  je 
te  donne,  dit  le  Seigneur.  Mais  il  ne  veut  pas 
jeter  ce  qu'il  avait  à  la  main,  et  il  ne  saurait 
recevoir  ce  qu'on  lui  offre. 

Ai-je  dit  :  Que  personne  ne  possède  rien  ?  Si 
on  le  peut,  si  la  perfection  de  la  justice  l'exige 
ainsi,  qu'on  renonce  à  tout.  Mais  si  on  n'en  est 
point  capable,  si  l'on  en  est  empêché  par  quel- 
que obstacle  insurmontable,  qu'on  possède,  mais 
sans  se  laisser  posséder,  qu'on  retienne,  mais  >ans 
être  retenu  :  qu'on  reste  le  maître  et  non  l'esclave 
de  son  bien,  conformément  à  celte  recomman- 
dation de  l'Àpôtre  :  ■•  D'ailleurs,  mes  frères,  le 
«  temps  esl  court;  il  faut  même  que  ceux  quiont 
«  des  femmes  soient  comme  n'en  avant  pas;  et 
«  ceux  qui  achètent,  comme  ne  possédant  pas  ; 
a  et  ceux  qui  se  réjouissent,  connue  ne  se  réjouis- 
«  saut  pas  ;  et  ceux  qui  pleurent,  comme  ne 
«  pleurant  pas;  et  ceux  qui  usent  de  ce  momie, 
«  connue  n'en  usant  pas;  car  elle  passe,  la  figure 

île  ce  monde,    et   je  voudrais  que    vous  fussiez 

«  exempts  de  soucis  '.  Que  signifie  cet  avertis- 
sement :  Prends  garde  d'aimer  ce  que  tu  pos- 
sèdes en  cette  vie?  Mue  ta  main  n'ysoit  pas  liée, 
puisque  c'esl  par  elle  que  tu  dois  te  saisir  (le 
Dieu  ;  que  ton  amour  n'v  soit  point  attaché,  puis- 
que c'esl  par  lui  que  tu  peux  t'élancer  vers  Dieu 
et  funir  à  ton  Créateur. 


1  Act  I,  25.  —  'Rom.  vu.  25,  25. 
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81  Mais  Dieu  sait,  répliques-tu ,  qiieje  ne  me 
rends  point  coupable  en  possédant  ce  que  j'ai. 
La  tentation  le  montrera.  On  le  conteste  ta  pro- 
priété, et  lu  blasphèmes!  Nousavonsété  soumis, 
il  j  a  peu  de  temps,  à  de  semblables  épreuves. 
Donc  on  te  conteste  ta  propriété,  et  In  ne  te  mou- 
lu- plus  le  même  qu'auparavant!  tu  ne  parles 
même  plus  comme  tu  parlais  la  veille  !  Encore 
si  lu  le  contentais  de  défendre  même  avec  bruit 
ce  qui  t'appartient,  sans  l'aire  effort  pour  usurper 
audacieusement  le  bien  d'autrui,  et  ce  i|ni  est 
pire,  sans  recourir,  pour  échapper  aux  pousuites, 
an  moyen  de  revendiquer  comme  Ion  bien  ce 
i|i:i  n'est  pas  à  toi  '. 

Ksl-il  nécessaire  d'en  dire  davantage  ?  Ce  sont, 
mes  frères,  ce  sont  des  avis  et  îles  avis  maternels 
que  je  vous  donne.  Dieu  me  le  commande,  et  je 
vous  les  transmets  ;  car  ils  me  sont  donnés  comme 
à  \ons.  La  parole  de  Dieu  m'effraie,  elle  ne  me 
permet  pas  de  garder  le  silence.  Dieu  réclame  ce 
qu'il  m'a  il  mé;  il  me  l'a  donné  pour  le  distri- 
buer,  el  si  je  le  cachais  pour  le  conserver,  il  me 
dirait  bientôt  :  <  Mauvais  e1  paresseux  serviteur, 

pourquoi  n'as-tu  pas  donné  mon  argent  au  ban- 
<  quier?En  venant  aujourd'huijeleredemande- 
o  rais  avec  les  intérêts  '.  »  Et  que  me  servira  de 
n'avoir  rien  perdu  de  ce  qui  m'a  été  confié?Ce 
n'est  pas  assez  pour  mon  Maître,  car  il  csl  avare, 
mais  avare  pour  noire  salut.  Oui,  il  csl  avare, 
partout  il  recherche  ses  deniers,  il  rassemble  ce 
qui  porte  son  image.  ■  Tu  devais,  dit-il,  donner 

cet  argent  aux  banquiers,  el  en  venant  auj ■- 

«  d'hui  je  le  redemanderais  avec  les  intérêts.  » 
Quand  même  d'ailleurs,  j'oublierais  de  vous  pré- 
venir, les  épreuves  et  les  calamités  que  nous 
subissons  ne  sciaient  elles  pas  pour  vous  un 
avertissement? 

Mais  vous  entendez  la  parole  de  Dieu.  Que  le 
Seigneur  en  soil  béni,  lui  et  sa  gloire.  Je  nous 
vois  réunis  et  suspendus  aux  lèvres  de  celui  qui 
nous  la  dispense  au  nom  du  ciel.  Ne  laites  pas 
attention  à  l'organe  extérieur  qui  vous  la  distri- 
bue; les  affa  uéstie  s'occupent-ils  pas  plutôt  île 
la  bonté  îles  aliments  que  du  peu  de  valeur  du 
vase  où  il  leur  sont  présentés? Dieu  vous  éprouve, 
el  réunis  ici,  vous  entendez  sa  parole.  Mais  l'é- 
preuve même  fera  connaître  quelles  sont  \os 
dispositions;  il  vous  surviendra  îles  affaires  qui 
montreront  ce  que  vous  êtes.  Tel  outrage  Dieu 
bruyamment  aujourd'hui,  qui  l'écoutail  hier 
avec  plaisir.  Pour  ce  motif  donc,  mes  frères,  je 

'Luc  xix,  23. 


vous  avertis  d'avance,  je  vous  dis  et  je  vous  ré- 
pète que  le  moment  de  l'examen  viendra.  «  Le 
»  Seigneur,  <lil  l'Écriture,  examinera  le  juste  et 

■  l'impie  o  Ne  venez-VOUS  pas  île  chauler,  n'a- 
vons nous  pas  chanté  ensemble  :  «  Le  Seigneur 

examine  le  juste  et  l'impie?  n  Qu'est-il  ilil  en- 
suite :  Mais  celui  qui  aime  l'iniquité  hait  son 
h  âme    '?  »  Ailleurs  encore  nous  lisons  :  a  L'impie 

sera  interrogé  sur  ses  pensées  '.  ■•  Ainsi  Dieu 
n'interroge  pas  comme  je  t'interroge.  J'interroge 
la  parole,  el  Dieu  interroge  la  pensée.  Il  sait  avec 
quelles  dispositions  lu  in'écoulcs,  il  sait  égale- 
ment avec  quelle  liseur  il  réclamera  ce  qu'il 
m'oblige  de  distribuer.  Il  veut  que  je  distribue, 
mais  il  se  réserve  île  faire  rendre  compte.  A  nous 
d'avertir,  d'enseigner,  de  rependre  ;  mais  non  pas 
de  sauver  el  de  couronner,  ni  de  condamner  ni 
de  jeter  dans  les  tourments.  C'est  le  juge  qui 
livrera  le  coupable  au  bourreau,  et  celui-ci  le jet- 
«  lera  en  prison.  «  lai  vérité, je  le  le  déclare,  lu 
«n'en  sortiras  pas  que  lu  n'aies  pavé  jusqu'au 
<  dérider  quart  d'un  as  :!.  » 

'.'.  Revenons  à  noire  sujet.  La  perfection  de  la 
justice  est  figurée  par  le  nombre  quarante.  Qu'est- 
ce  qu'accomplir  ce  nombre?C'est  s'abstenir  de 
l'amourdu  siècle  ;  et  s'abslenir  des  choses  tempo- 
relles pour  éviter  de  les  aimer  d'une  manière  dan- 
gereuse, c'est  en  quelque  sorte  jeûner.  Aussi  le  Sei- 
gneur,  Moïse  et  Elie  ont  jeune  quarante  jours  '.  Si 
le  Seigneur  a  donné  à  ses  serviteurs  de  pouvoir 
jeûner  quarante  jours,  ne  pouvait-il  en  jeûner 
lui-même  quatre-vingt  el  même  cent  ?  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  voulu  jeûner  plus  longtemps  qu'eux, 
sinon  parce  que  le  nombre  quarante  esl  la  figure 
mystérieuse  du  jeune  dont  nous  parlons,  du  re- 
noncement au  siècle?  En  quoi  consiste  ce  renon- 
cement? Dansceque  dhTApôtre:  «  Le  monde  esl 
«  pour  moi  un  crucifié  et  je  suis  un  crucifié  pour 
«  le  inonde  \  »  Ainsi  se  réalise  en  lui  la  signi- 
fication du  nombre  quarante. 

Mais  enfin  que  prétend  le  Seigneur? 

Moïse  et  Elie  ayant  jeune  autant  quele  Christ, 
la  loi  et  les  prophètes  publient  le  même  ensei- 
gnement que  l'Évangile,  el  l'on  ne  doit  pas  voir 
dans  celui-ci  le  contraire  de  ce  que  renferment 
les  prophètes  et  la  loi.  'foules  les  Écritures  en 
cllel  ne  recommandent  que  de  renoncera  l'amour 
du  siècle,  afin  de  l'aire  prendre  à  noire  amour 
son  essor  vers  Dieu.  Celle  espèce  déjeune  est  fi- 
gurée dans  la  loi  par  le  jeune  de  Moïse  durant 
quarante  jours;  dans  les  prophètes,  par  le  jeune 

1  Ps.  x,6.—  !Sag.  i,  9.  —  iMatt,  v,25,  26,—  i  Malt,  iv,  2  ;  E.y.ul. 
xx.viv.  SJ-s  ,111  Rois,  .vix,  8.  —  I  Galat.  vi,  14. 
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d'Elie,  durant  quarante  joins  également;  dans 
l'Évangile,  par  le  jeune  dn  Seigneur,  aussi  de 
quarante  jours.  Ceci  explique  encore  pourquoi 
Le  Seigneur  apparut  sur  la  montagne,  axant  à 
ses  côtés  Moïse  et  Elie.  C'est  que  la  Loi  el  Les 
prophètes  rendent  témoignage  à  L'Évangile  '. 

Examinons  maintenant  comment  Le  nombre 
quarante  exprime  la  perfection  de  la  justice.  On  lit 
dans  un  psaume.  «  levouschanterai,  Seigneur,  un 

cantique  nouveau  ;je  vous  célébrerai  sur  le  psal- 
«  térion  à  dix  cordes  '.  «  Ce  psalférion  rappelle  les 
dix  préceptes  de  la  loi  que  le  Seigneur  n'est  pas 
\enu  abroger,  mais  perfectionner,  lie  pi  us  cet  le  Loi 
étant  répandue  partout  a  comme  quatre  points 
d'appui,  l'Orient  et  l'Occident,  le  midi  el  L'aqui- 
lon, comme  parle  l'Écriture.  De  là  rient  que  ce 
vase  mystérieux,  où  étaient  en  images  toutes  les 
espèces  d'animaux,  et  qui  fui  montréàPierre  en 
même  temps  qu'une  voix  disait  :  Tue  et 
«  mange  3;  »  atin  de  taire  connaître  que  tous  les 
peuples  devaient  croire  et  être  incorporésà  l'É- 
glise, comme  ce  que  nous  mangeons  devient  partie 
de  nus  organes;  descendait  du  haut  du  ciel  sou- 
tenu par  quatre  cordes  représentant  les  quatre 
parties  du  monde  et  marquait  ainsi  la  future  con- 
version de  L'univers  entier.  C'est  ainsi  que  le  nom- 
bre quarante  exprime  le  renoncement  au  siècle. 
Ce  renoncement  comprend  la  plénitude  qui 
consiste  elle-même  dans  la  charité. 

De  là  vient  encore  que  nous  jeûnons  il  tirant 
quarante  jours  avant  Pâques.  Ce  jeune  est  la  figure 
de  cette  vie* pénible  où  il  nous  faut  accomplir  la 
loi  au  milieu  des  travaux,  des  afflictions  et  des 
privations  de  tout  genre.  Après  Pâques,  au  con- 
traire, c'est-à-dire  après  la  résurrection  du  Sei- 
gneur, c'est  une  époque  qui  représente  notre 
propre  résurrection.  Cette  époque  comprend  cin- 
quante jours,  parcequ'en  ajoutant  à  quarante  le 
denier  ou  les  dix  as  de  la  récompense,  on  obtient 
la  somme  de  cinquante.  Pourquoi  dire  le  denier 
de  la  récompense  ?  Mais  n'avez-vous  pas  lu  que 
les  ouvriers  appelés  à  la  vigne,  soit  à  la  première, 
soit  à  la  sixième,  soit  à  la  dernière  heure,  n'ont 
pu  recevoir  qu'un  denier  >'.'  Lors  dune  que  notre 
justice  aura  reçu  sa  récompense,  nous  serons  au 
nombre  cinquante.  Nous  n'aurons  plus  qu'il  Louer 
Dieu.  Aussi  chanterons-nous  alors  V  Alléluia,  Allé- 
luia nu  LouangeàDieu.  Mais  aujourd'hui,  durant 
celte  vie  fragile  el  mortelle,  durant  cette  quaran- 
taine, gémissons  dans  la  prière  e.iinnie  avant  la 
résurrection,  atin  de  louer  Dieu  plus  tard.  C'est 

«  Rom  m,  14.  -  '  IV  cxliii,  9.  —  >  Act.  x,  11-13.  —  '  Matt.  xx. 
1-10. 


maintenant  l'époque  des  désirs,  ce  sera  alors  le 
temps  des  embrassemertts  et  des  jouissances.  .Ne 
manquons  pas  à  notre  devoir  pendant  la  qua- 
rantaine, afin  de  goûter  le  bonheur  durant  la 
cinquantaine. 

10.  Mais  qui  peid  accomplir  la  loi  sans  avoir 
la  charité  ?  Interroge  l'Apôtre:  ><  La  charité,  dit- 
il.  est  la  plénitude  de  la  Loi  '.  »  —  «  Car  toute 
«  la  Loi  est  renfermée  dans  une  seule  parole,  dans 
«  la  suivante  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
«  toi-même  '.  »  Kl  ce  précepte  de  la  charité  est 
double.  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  Ion  Dieu  de 
«  tout  ton  rieur,  et  de  toute  ton  âme,  et  de  tout 
ton  esprit.  Voilà  le  grand  précepte.  En  voici  un 
«  autre  qui  lui  ressemble  :  Tu  aimeras  ton  pro- 
«  cliain  comme  toi-même.  »  Ainsi  parle  le  Sei- 
gneur dans  l'Évangile,  et  il  ajoute  :  «  A  ces  deux 
«  commandements  se  rattachent  toute  la  loi  et 
«  les  prophètes  3.  •  Sans  cette  double  charité  on 
ne  saurait  accomplir  la  loi,  et  en  ne  l'accomplis- 
sant pas  on  est  malade. 

Voilà  pourquoi  il  manquait  deux  ans  à  ce  ma- 
lade qui  l'était  depuis  trente  huit.  Qu'est-ce  à 
dire, il  lui  manquait  deux  ans?  C'est-à-dire  qu'il 
n'accomplissait  pas  ces  deux  préceptes.  El  que  sert 
d'observer  les  autres  si  on  n'observe  pas  ceux-ci .' 
Tu  en  accomplis  trente  huit?  Sans  cesdeux,  point 
de  récompense  pour  toi.  Ces  deux  que  tu  violes 
sont  ceux  qui  mènent  au  salut  et  sans  lesquels 
les  autres  n'ont  aucun  mérite.  «  Quand  je  parle- 
«  rai  les  langues  des  hommes  et  des  anges,  si  je 
«  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  comme  un  airain 
«  sonnant  ou  une  cymbale  retentissante.  Il  quand 
«  je  connaîtrais  tous  les  mystères  el  tonde  la 
«  science,  quand  jamais  toute  la  loi.  au  point  de 
«  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  point  la 
charité, je  ne  suis  rien.  El  quand  je  distribuerais 
«  tout  mon  bien,  e1  que  je  Livrerais  mon  corps 
«  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  point  la  charité, 
cela  ne  me  sert  de  rien  ''.  «  Ainsi  parle  l'Apô- 
tre, et  tout  ce  qu'il  énumère  ici  peut  être  con- 
sidéré comme  les  trente  huit  ans:  mais  parce 
que  la  charité  \  fait  défaut,  ce  n'en  est  pas  moins 
un  état  de  maladie.  Qui  en  délivrera,  sinon  Celui 
qui  est  venu  donner  la  charité?  Voici  de  ma 
«  part,  a-t-il  dit.  un  commandement  nouveau; 
o  c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres  •'•.  » 
Or,  c'est  parce  qu'il  est  venu  établir  le  règne  de  la 
charité,  el  parce  que  la  charité  perfectionne  la 

loi,  qu'il  a  pu  diie  :  t  Je  ne  suis  pas  venu  p • 

«  abroger,   mais  pour  achever  la  loi  '•.  ■  Après 

I  Bom.  XIII,  10,    —  -Ual.it.  v,    11.—     Matt.  xxil.  37-11.—  •  I  < 
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avoir  guéri  aotre  malade,  il  lui  tlil  d'emporter 
son  grabat  et  d'aller  chez  lui.  Il  en  *  1  » t  autant 
au  paralytique,  après  l'avoir  rendu  à  la  santé  '. 
Mais  qu'est-ce  qu'emporter  son  grabat  ?  N'est-ce 
pas  rejeter  les  voluptés  charnelles  où  m >i i>  gisons 
malades  comme  dans  un  lit  ?Or  quand  on  est  guéri, 
on  maîtrise  et  on  dompte  sa  chah',  au  lieu  d'être 
maîtrisé  par  elle.  Toi  dune  qui  es  en  bonne  santé, 
surmonte  la  fragilité  de  la  chair,  accomplis  le 
jeune  de  quarante  jours  en  renonçantau  siècle, 
tu  atteindras  ainsi  la  quarantaine  avec  cet  heu- 
reux malade,  guéri  par  celui  qui  n'est  pas  venu 
abroger,  mais  achever  la  loi. 

11.  Après  avoir  entendu  ces  réflexions,  élevez 
vos  cœurs  vers  Dieu.  Ne  vous  laites  pas  illusion. 
Examinez- vous  quand  le  monde  vous  sourit,  exa- 
minez alors  si  vous  ne  l'aime/,  pas,  et  apprenez 
à  le  quitter  avant  qu'il  vous  quitte.  Qu'est-ceque 
le  quitter? C'est  nel'aimerpasvéritablement.  Pen- 
danl  que  tu  liens  encorece  qu'il  te  faudra  quitter 
ou  pendant  la  vie  ou  au  moment  de  la  mort, 
car  lu  ne  saurais  le  garder  toujours,  délaches-en 
ton  cœur,  sois  prêt  à  tout  ce  que  te  demandera 
la  volonté  divine',  liens-loi  comme  suspendu  à 
Dieu,  tiens-toi  uni  à  Celui  que  tu  ne  saurais  per- 
dre malgré  loi,  e1  s'il  l'arrivé  d'être  dépouillé  de 
ces  choses  temporelles,  lu  pourras  dire  :  «  Le 
«  Seigneur  a  donné,  le  Seigneur  a  ôté;  comme 
«  il  a  plu  au  Seigneur,  il  a  été  fait  :  Que  le  nom 
i  du  Seigneur  soit  l>éni  ''■.  »  S'il  arrive  au  con- 
traire, si  Dieu  veut  que  lu  conserves  ces  biens 
jusqu'à  la  lin  de  ta  vie,  uni'  lois  sorti  des  liens 
de  ce  inonde,  tu  recevras  le  denier  de  la  cin- 
quantaine,  lu   parviendras  au   parlait   bonheur 

1  Marc,  il.   11.  —  '  Job,  I  îl. 


et  lu   ne   cesseras    de  chauler  le  céleste  Alléluia 
Ne  perde/  pas  de  vue  ce  que  je  viens   de    vous 

rappeler  cl  que  ce  souvenir  vous  empêche  d'aimei 

le  siècle.  Celle  amitié  est  funeste,  trompeuse  et 
provoque  l'inimitié  de  Dieu.  Il  suffit,  hélas  !  d'une 
tentation  à  l'homme  pour  offenser  Dieu  el  pour 
devenir  son  ennemi,  ou   plutôt  pour  montrer 
qu'il  l'était.  Car  il   l'était,  quand    il   le   louait  el 
Croyait  l'aimer,  mais  c'était  à  son  insu  el  à  l'insu 
d'autrui.  lue  tentation  est  survenue,  louche/  le 
pouls,  vous  constatez  la  lièvre.  Ainsi,  mes  frères. 
l'amitié  el    l'affection  du   inonde   nous   rendent 
ennemis  de  Dieu.  De  plus,  ce  monde  ne  donne 
jamais  ce  qu'il  a  promis,  c'est  un  menteur  et  un 
trompeur.  Est-ce  pour  ce  motif  qu'on  ne  cesse 
d'espérer  en  lui?  Mais  qui  obtint  jamais  tout  ce 
ipi'il  en  attend? Et  quoi  que  l'on  ail  obtenu, 
bientôt  on  le  méprise,  pour  commencer  à  dé- 
sirer  avec   ardeur,  à   espérer   d'autres  choses. 
Celles-ci  encore   ne  sont   pas   plus   tôt    arrivées 
qu'on  les  dédaigne  encore.  Attache-toi  donc  à 
Dieu  :  jamais  il   ne   perd   rien   de  ses  charmes, 
parce  «pie  sa  beauté  est  sans  égale.  Si  les  biens 
du  inondese  flétrissent  si  vite,  c'est  qu'ils  n'ont 
rien  de  stable,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  Dieu,  c'est 
qu'il  ne  te  faut  rien  moins,  ôàme  humaine,  que 
Celui  qui  l'a  créée  à  son  image.  Aussi    fut-il  dit 
avec   raison  :  «  Seigneur,    montrez-nous    votre 
«  Père,  et  cela  nous  suffi!  l.  »  Là  seulement  se 
trouve  la  sécurité  et  avec  elle  un   rassasiement 
en  quelque  sorte  insatiable.  Ce  rassasiement  eu 
effet    ne    fera  dire   jamais  :  c'est    assez;    jamais 
non  plus  rien  ne  manquera  donl  on  puisse  res- 
sentir le  besoin. 

1  Jean,  xiv,  8. 
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SERMON  CXXV1. 


LE     REGARD     DU     VERBE 


Analyse.  —  De  ces  p  iroles  4e  Noti  e-Seignem  :  ■■  Le  Fils  ne  peutfair  nème  qui'  ce  qu'il  voit  faire  au  Père.  ■  les  Ariens 

concluaient  que  le  Verbe  n  esl  pas  égala  Dieu  Sainl  Augustin,  pour  les  réfuter,  précisera  le  sens  de  ces  paroles.  Mais  auparavant  il  établit 

quelafo  loil  u   i  sde       i     iarer  l'intelligence;  que  eqae  nous  voyons  doit  nous  assurer   le [ue  nous  ne  voyons  pas  ;  le  spectacle  de 

l'univers  prouve  l'existence  deDieu,  el  les  miracles  du  Sauveur  I  montrent  sa  divinité.  Il  suit  delà  que  si  plusieurs  ne  comprennent  pas 
suffisamenl  l'explication  qu'il  va  donnei  delà  difficulté  soulevée  par  les  Vriens.ilsn'endoivenl  pas  être  moins  inébranlables  dans  la  foi  catho- 
lique. Quesignifienl  les  paroles  citées  '  Elles  ne  signifient  pas  que  le  Fils,  après  avoir  vu  son  Prie  a  l'oeuvre,  produit  lui-même  desouvi 
semblables,  puisque  tes  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  font  en  m. 'me  temps  toutes  les  œuvres  attribuées  à  l'une  d'entreelles.  Quesigni- 
Bent-eUes  donc?  Il  faudrait  avoir  une  idée  exacte  de  la  nature  «lu  regard  du  Verbe.  Nous  connaissons  eu  quoi  consiste  le  regard  de 
son  humanité.  Maisqu'esl-ce  que  le  regard  de  sa  divinité  et  comment,  entant  que  Dieu,  voit-il  son  Père  agir?  Comme  la  nature  dis  i  ne 
est  très-simple,  il  est  sûr  que  le  regard  du  Verbe  n'est  pas  différent  de  lui-même  et  que  ces  mots  :  «  Le  Fils  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  voit 
..  faire  au  Père.»  reviennent  à  ceux-ci  :  Le  Fils  n'existerait  pas  s'il  ne  naissait  du  Père. 


1.  Les  mystères  et  les  secrets  du  royaume  de 
Dieu  demandent  qu'on  les  croie,  avant  de  se  ré- 
véler à  l'intelligence.   La  foi  conduit  à  l'intelli- 
gence, et  l'intelligence   est  méritée  par  la  loi. 
C'est  ce  que  «lit  clairement  un  prophète  à  tous 
ces  hommes  qui  cherchent  à  comprendre  pré- 
maturémentet  désordonnément,  sans  s'inquiéter 
de  croire.  «  Si   vous  ne  croyez,  leur  crie-t-il, 
«  vous  ne  comprendrez  pas  !.  »  La  loi  esl  donc 
éclairée  aussi;  elle  l'est  par  les  Écritures,  parles 
prophètes,   par   l'Évangile,   par  les  écrits  des 
Apôtres;  et  tous  les  témoignages  qu'on  nous  en 
lit  pour  le  moment  sont  comme  autant  de  llam- 
beaux  qui   luisent  dans  l'obscurité  pour   nous 
préparer  au  grand  jour.   Ainsi  s'exprime  l'A- 
pôtre Pierre  :  «  Nous  avons  la  parole  plus  ternie 
«  des  prophètes,  à  laquelle  vous  faites  bien  d'être 
«  attentifs,  comme  à  une  lampe  qui  luit  dans 
.  un  lieu  obscur,  jusqu'à  ce  que  le  jour  brille,  et 
«  que  l'éloiledu  matin  selève  dans  voscœurs3.  » 
-2.  Vous  voyezdonc,  mes  livres,  combien  sont 
luneslemenl  et  désordonnément  pressés,  ces  es- 
prits qu'on  peut  comparer  aux  embryons  trop 
iiatil's  qui  cherchent  à  avorter  avant  de   naître. 
Pourquoi,  disent-ils,  me  commander  de  croire 
ce  que  je  ne  vois  pas  '.'  fais-moi  voir  pour  m'a- 
mener  à  croire.  Tu  m'ordonnes  de  croire  sans 
que  je  vue;  pour  moi  je  veux  voir  et  croire  en- 
suite, croire  en  voyanl  el  non  en  écoulant.  Mais 
voici  le  prophète  :  «  Si  vous  ne  croyez,   VOUS  ne 
u  comprendrez  pas.   »  Quoi!  tu  veux   monter 
sans  appui!  N'est-ce  pas  mal?  Ah!  si  je  pouvais, 
union  ami,  le  montrer  ci  le   fairt    voir,  je  ne 
t'engagerais  plus  à  croire. 

3.  Aussi  i  la  loi  est-elle,  selon  la  définition 
«  donnée  ailleurs,  le  fondement  de  ce  qu'on 

'  Jean.v.  19.  —  Usine,  vu.  9  sel  i»x.  —  '  M  Pierre,  1, 1». 


'  espère,  la  conviction  de  ce  qu'on  ne  voit 
a  pas  '..  »  —  Si  l'on  ne  voit  pas,  comment  se 
convaincre?  —  D'où  vient  ce  que  tu  vois,  sinon 
de  ce  que  tu  ne  voispas?  Tu  vois  une  chose  pour 
en  croire  une  autre,  et  ce  que  tu  vois  te  porte  à 
croire  ce  que  tu  ne  vois  pas.  Ni'  sois  pas  ingral 
envers  Celui  qui  t'a  accordé  la  vue;  car  celte 
vue  te  mène  à  croire  ce  que  tu  ne  saurais  voir 
encore.  Dieu  a  donné  des  yeux  à  Ion  corps,  et  la 
raison  à  Ion  âme;  éveille  cette  raison,  elle  est  en 
quelque  sorte  enfermée  dans  l'œil  intérieur  de 
l'âme,  qu'elle  vienne  à  la  fenêtre  pour  contem- 
pler les  créatures  de  Dieu.  Oui,  il  faut  en  nous 
quelque  chose  afin  que  nous  puissions  voir  par 
l'organe  de  la  vue.  Si  tu  es  devant  moi  absorbé 
dans  les  pensées,  n'est-il  pas  vrai  que  ton  esprit 
distrait  ne  saurait  voir  ce  qui  est  sous  tes  yeux  » 
En  vain  la  fenêtre  est  ouverte,  quand  le  specta- 
teur est  absent.  Il  est  donc  bien  vrai  que  ce 
ne  sont  pas  les  veux  qui  voient,  mais  quelqu'un 
qui  s'en  sert.  Kv/dle  ce  quelqu'un,  presse-le. 

Ah  !  lu  n'es  point  déshérité  :  Dieu  a  fait  de 
loi  un  animal  raisonnable,  il  t'a  mis  au  dessus 
des  autres  animaux  el  forme  à  sa  propre  image. 
Dois-tu  alors  voir  simplement  connue  voient  les 
animaux,  pour  nourrir  le  corps,  et  non  pour 
éclairer  l'àme?  Ouvre  donc  l'œil  de  la  raison, 
régardeen  homme,  contemple  le  ciel  et  la  terre, 
les  beautés  du  ciel  el  la  fécondité  de  la  terre,  le 
vol  des  ciseaux,  les  poissons  qui  nagent,  les  vé- 
gétaux qui  poussent  et  les  saisons  qui  se  suc- 
cèdenl  avec  tant  d'onbv;  contemple  ces  œuvres 
el  cherche  à  en  connaître  l'auteur;  regarde  ce 
que  tu  vis  et  cherche  Celui  que  tu  ne  voispas. 
A  cause  de  ces  o'uvres  «pie  tu  vois,  crois  en  lui 
quoique  tu  ne  le  voies  pas.  Si   lu  ne  voulais  pas 

'  HA.  xi    1. 
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obéir  à  mes  conseils,  prête  l'oreille  à  la  voix  de 
l'Apôtre:  ■   Les  perfections  invisibles  de  Dieu, 

dit-il,  son)  devenues  visibles,  depuis  la  créa- 
it lion  1 1 1 1  monde,  par  1rs  choses  qu'il  a  faites  '.  » 

i.  Tu  foulais  aux  pieds  ces  œuvres,  lu  les  re- 
gardais, non  pas  en  homme,  m  lis  comme  un 
animal  sans  raison.  Le  prophète  te  criait,  mais 
en  vain  :     Cardez-vous  de  ressembler  au  cheval 

fl  au  mulet,  qui  n'onl  pas  d'intelligence  '.  » 
Tu  voyais  donc  ces  œuvres,  el  tu  les  dédaignais 
Ces  merveilles  que  Dieu  produit  chaque  jour 
avaient  sur  toi  perdu  leurs  charmes,  non  pas 
qu'elles  en  manquassent,  mais  parce  que  tu  étais 
accoutumé  à  ce  spectacle.  Eh  !  qu'j  a-t-il  de  plus 
difficile  à  comprendre  que  la  naissance  el  la 
morl  d'un  homme,  que  cette  disparition  do  ce 
qui  était,  et  cette  apparition  de  ce  qui  n'était 
pas  ?  Est-il  rien  de  plus  admirable,  rien  de  moins 
aise  à  expliquer?  Mais  pour  Dieu,  rien  de  plus 
Facile  à  produire.  Admire  ces  merveilles,  sors 
de  ton  engourdissement.  Ton  admiration  ne 
s'arrête  que-sur  ce  qui  est  extraordinaire  ;  j  a- 
l-il  moins  de  grandeur  dans  ce  que  lu  vois  ordi- 
nairement ? 

On  s'étonne  que  Jésus-Chrisl  noire  Dieu  ail 
rassasie  plusieurs  milliers  d'hommes  avec  cinq 
pains;  el  on  ne  s'étonne  pas  que  quelques  grains 
suffisent  pour  couvrir  les  campagnes  de  mois- 
sons8. A  la  vue  de  l'eau  changée  en  vin,  on  fut 
frappé  de  stupeur  '  :  en  passant  par  les  racinesde 
la  vigne,  l'eau  du  ciel  nesetransforme-t-elle  pas 
également?  L'auteur  de  ces  merveilles  esl  le 

même;  il  l'ail  les  unes  pour  te  nourrir  el  les 
autres  pour  le  les  faire  admirer.  Les  unes  et  les 
autres  toutefois  sonl  également admirables,  par- 
ce qu'elles  sont  également  les  œuvresde  Dieu. 
l'n  homme  voit  une  chose  extraordinaire  et  il 
s'étonne.  Mais  d'où  vient  cet  homme  qui  s'é- 
lonue '.'  Où  était-il?  D'où  sort-il?  D'où  lui  vien- 
nent el  la  forme  de  son  corps,  el  ses  membres 
divers,  et  cet  air  distingué?  Quelle  a  été  sou  ori- 
gine? 'foules  les  circonstances  n'en  étaient-elles 
pas  méprisables?  Il  s'étonne,  el  il  esl  en  lui-même 
le  plus  grand  sujet  d'étonnement. 

D'où  viennent  donc  enfin  toutes  ces  merveilles 
que  lu  vois,  sinon  de  Celui  que  lu  ne  vois  pas? 
Mais,  comme  je  le  disais,  tu  ne  savais  plus  les 
apprécier;  c'est  alors  que  Tailleur  se  montra,  et 
en  faisant  des  choses  extraordinaires,  il  voulut 
se  révéler  à  toi  dans  les  plus  ordinaires.  I!  lui 
avait  été  dit  :  «   Renouvelez  les  prodiges  5;  •  el 

i  Rom.  i,  20.  —  s  Ps.  xxxi     l,    -     Malt.    *JV,    17-21.  —  '    I 
9-11.—  ■  Eccli.  xx.wi, C. 


encore  :  i  Signalez  \os  miséricordes  '  Sans 
doute  ils  les  répandait  avec  profusion,  mais 
personne  n'en  était  Trappe  II  s'est  donc  l'ait  petit 
pour  venir  vers  les  petits;  médecin  il  a  visité  ses 
malades;  cl  libre  de  venir  quand  il  voudrait,  de 
faire  ce  qu'il  lui  plairait  el  de  juger  comme  il 
l'entendrait,  car  sa  volonté  esl  la  justice  même; 
oui,  son  vouloir  est  la  justice  ;  ce  qu'il  veut  ne 
saurait  être  injuste,  ni  juste  ce  qu'il  ne  veut  pas;  il 
esl  donevenu  ressusciter  les  morts,  elles  hommes 
se  sont  étonnés  de  levoir  rendre  à  lalumièreceux 
qui  en  avaient  déjà  joui,  quand  il  la  donne  chaque 
jour  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue! 

.'>.  Malgré  ces  merveilles,  plusieurs  l'ont  mé- 
prise, moins  attentifs  à  la  grandeur  de  ses  <eu- 
v  res  qu'à  ses  abaissements.  Ils  semblaient  se  dire: 
Ces  aclions  sonl   divines,    mais  lui  n'est  qu'un 

homme.  Ici  donc  lu  vois  deux  choses  :  un  homme 

et  des  actes  divins.  Mais  si  Dieu  seul  peut  faire 
des  actes  divins,  cet  homme  ne  serait-il  pas 
un  Dieu  caché?  Considère  bien  ce  que  tu  vois, 
el  crois  ce  que  tu  ne  vois  pas.  En  l'appelant  à 
croire,  le  Ciel  ne  t'a  pas  laisse  sans  secours;  s'il 
t'ordonne  de  croire  ce  que  tu  ne  saurais  voir,  ne 
t'a-t-il  pas  l'ail  voir  ce  qui  peul  te  conduire  à 
croire  ce  que  tu  ne  vois  pas?  Dans  la  création 
même  quels  signes  révélateurs  de  Celui  qui  en 
est  l'auteur!  Il  a  fait  plus,  il  est  venu  en  per- 
sonne,  il  a  opéré  des  miracles.  Tu  ne  pouvais 
voir  Dieu,  mais  tu  pouvais  voir  on  homme;  Dieu 
donc  s'est  l'ail  homme,  afin  de  réunir  dans  sa 
personne  ce  qui  tombe  sous  tes  sens  et  ce  qui 
est  l'objet  de  la  foi.  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
«  était  Dieu  2.  »  En  entendant  ces  mots,  lu  ne 
vois  rien  encore.  Mais  ce  Verbe  descend,  il  naît, 
il  uail  d'une  femme,  lui  qui  a  fait  L'homme  et 
la  femme;  el  quoiqu'il  ail  fait  l'homme  el  la 
femme, il  ne  uail  pas  de  L'homme  et  de  la  femme. 
Si  lu  le  méprises  en  le  voyant  naître,  peux-tu 
mépriser  la  manière  dont  il  naît,  puisqu'avant 
de  naître  il  existait  éternellement?  Il  a  donc  pris 
un  corps,  il  s'est  revêtu  de  chair,  il  est  sorti  du 
sein  maternel.  Le  vois-tu,  maintenant;  le  vois- 

lu?  Je  parle  à  un   lu ne  de  chair;  mais    aussi 

je  lui  montre  un  homme  de  chair;  lu  vois  en 
lui  une  chose,  il  en  est  une  autre  que  tun'v  vois 
pas.  Oui,  dès  sa  naissance,  il  va  en  lui  deux 
Choses,  l'une  que  lu  peux  voir  el  l'autre  qui 
échappe  à  la  vue;  mais  celle  que  tu  verras  devra 
le  porter  à  croire  celle  que  tu  ne  vois  pas.  En  le 
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voyanl  naître,  tu  Pétais  mis  à  le  mépriser;  crois 

ce  que  lu  ne  vois  pas  en  lui  :  il  esl  né  d'une 
Vierge.  Qu'il  étail  petit  en  naissant,  disait-on! 
Qu'il  est'grand  au  contraire,  puisqu'il  est  né 
d'une  Vierge  !  Or  en  naissant  d'une  Vierge  il 
non-  montre  un  miracle,  puisque  sans  avoir  de 
père,  de  père  humain,  il  n'en  esl  pas  moins  issu 
de  imlre  chair.  Comment  d'ailleurs  lui  eût-il  été 
impossible  d'avoir  une  mère  et  point  de  père, 
puisqu'il  a  créé  L'homme  avant  que  l'homme  eût 
ni  père  ni  mère  ? 

6.  Sa  naissance  donc  esl  un  miracle  qu'il  l'ait 
dans  le  temps,  afin  de  te  portera  le  chercher  et 
à  l'admirer  lui-même  dans  son  éternité,  ("est 
bien  lui  en  effet  qni  en  s'élançanl  de  sa  couche 
nuptiale  ',  c'est-à-dire  du  sein  d'une  Vierge  où 
s'est  consommée  la  sainte  union  du  Verbe  et  de 
L'humanité,  a  l'ail  un  miracle  temporel  ..Mais  lui- 
même  est  éternel,  coéternel  au  Père;  il  esl  lui- 
même  le  Verbe  qui  était  au  commencement,  le 
Verbe  qui  était  en  Dieu,  le  Verbe  qui  était  Dieu. 
Mais  il  s'est  fait  homme  pour  te  guérir  et  te  per- 
inettredevoir  ce  que  tu  ne  voyais  pas.  Ce  qui  te 
parait  en  lui  méprisable,  n'est  pas  ce  que  con- 
temple l'œil  guéri,  c'est  ce  qui  guérit  l'œil  malade. 
Necbercbe  pas  à  voir  trop  tôt  ce  que  voient  les 
yeux  guéris.  Les  \nges  le  voient  sans  doute,  ils 
Le  voient  avec  ravissement,  ce  spectacle  fait  leur 
nourriture  et  leur  vie,  et  jamais  ne  s'épuise  ni 
ne  diminue  cet  alimenl  divin  ;  oui,  sur  leurs  trônes 
sublimes,  au  haut  des  deux  et  au  dessus  des 
cieux,  les  Anges  voient  le  Verbe  et  c'est  leur  fé- 
licité; ils  vivent  de  lui  et  lui  demeure  toujours 
le  même;  mais  pour  préparer  l'homme  à  manger 
ce  pain  des  Anges,  le  Seigneur  des  Anges  a  dû 
se  l'aire  homme.  Ainsi  est-il  notre  salut;  remède 
pour  qui  est  malade,  aliment  pour  qui  se  porte 
bien. 

7.  Or,  il  enseignait  les  hommes  et  leur  disait, 
comme  vous  venez  de  l'entendre  :  «  Le  Fils  ne 
i  peut  taire  de  lui-même  que  ce  qu'il  voit  faire 
«  au  Père  »  Y  a-l-il,  pensez-vous,  quelqu'un 
pour  comprendre  cela.'  <iifi,\  a-t-il  ici  un  homme 
déjà  suffisamment  guéri  par  la  vue  de  l'huma- 
nité du  Sauveur,  pour  pouvoir  contempler  tant 
soit  peu  l'éclat  de  sa  divinité?  Cependant,  puis- 
qu'il a  parlé,  parlons  aussi  ;  il  a  parlé',  -parce  qu'il 
est  le  Verbe,  parlons  à  notre  tour  puisque  nous 
devons  parler  du  Verbe.  Mais  comment  nous 
hasarder  à  parler  du  Verbe  .'  C'est  que  Lui-même 
nous  a  faits  à  son  image.  Ainsi  donc,  parlons  de 

1  P«.  xrm,  6. 


lui  autant  que  nous  en  sommes  capables,  par- 
lons de  lui  autant  que  nous  pouvons  parler  de 
ce  qui  esl  ineffable,  parlons  et  que  nid  ne  nous 
contredise.  Notre  foi  n'a-l-elle  pas  devance  nos 
paroles  et  ne  pouvons-nous  pas  dire  :  o  J'ai  cru, 
«  c'est  pourquoi  j'ai  parlé?  »  '.  Ainsi  je  dis  ce 
que  je  crois.  Le  vois-je  aussi  tant  soit  peu?  Le 
Verbe  le  sait  mieux  que  moi,  mais  vous,  vous 
ne  pouvez  le  constater.  Une  m'importe  d'ailleurs, 
si  l'on  voit  ce  que  je  vais  dire,  que  l'on  croie  ou 
que  l'on  ne  croie  pas  que  je  le  vois  moi-même  ? 
Voyez-le  clairement  et  pensez  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira. 

8.   «  Le  Fils  ne  saurait  l'aire  de  lui-même  que 

ce  qu'il  voit  faire  au  l'ère.  Ici  s'élève  avec 
orgueil  une  erreur  des  Ariens,  mais  elle  ne  s'é- 
lève que  pour  tomber,  car  cf  n'est  point  par 
l'humilité  qu'ils  cherchent  l'humiliation,  Une 
prétends-tu  donc?  Une  le  Fils  est  moins  que  le 
l'ère,  cl  tu  l'appuies  sur  ces  mois  :  ■<-  Le   Fils  ne 

saurait  l'aire  de  lui  même  que  ce  qu'il  voit 
«  faire  au  Père.  »  (l'es!  de  là  que  tu  veux  con- 
clure à  l'infériorité  du  Fils. Je  le  sais,  je  lésais,  ce 
passage  t'embarrasse.  Eh  bien  !  crois  que  le  Fils 
n'est  pas  moins  que  le  Père;  lu  ne  peux  le  com- 
prendre encore,  crois-le,  c'est  ce  que  je  disais 
tout  à  l'heure.  —  Comment,  répliques-tu,  aller 
à  l'encontre  de  ses  propres  paroles?  Il  dit  lui- 
même  :  «  Le  Fils  ne  saurait  l'aire  que  ce  qu'il 
«  voit  faire  au  Père.  » —  Suis  doute,  mais  lis 
aussi  ce  qui  suit  :  «  Car  tout  ce  que  fait  le  Père, 
«  le  Fils  le  fait  également  ;  »  il  ne  dit  pas  qu'il 
en  fait  autant. 

Une  voire  charité  se  recueille  un  peu,  afin 
que  vous  ne  vous  étourdissiez  pas  vous-mêmes. 
11  faut  ici  un  cœur  tranquille,  une  foi  pieuse 
el  appliquée;  une  religieuse  attention,  non 
pas  à  moi,  pauvre  instrument,  mais  à  Celui 
qui  me  donne  à  distribuer  le  pain  de  vie.  Donc, 
un  peu  d'attention.  Vous  avez  entendu  avec 
bonheur,  avec  joie,  vous  avez  compris  facile- 
ment ce  que  nous  avons  dit  pour  vous  exciter  à 
la  foi,  pour  vous  pénétrer  de  celte  loi  qui  dis- 
pose à  comprendre;  vous  vous  êtes  réjouis  d'en- 
tendre cela,  vous  m'avez  suivi  et  saisi  par- 
faitement. Quelques-uns  sans  doute  compren- 
dront aussi  ce  qu'il  nie  reste  encore  à  dire;  je 
crains  «pie  tous  ne  le  saisissent  pas.  Cepen- 
dant c'est  Dieu  même  qui  nous  a  indiqué,  par 
la  Lecture  de  L'Évangile,  le  sujet  toutefois  que 
nous  avons  à  trader    et  nous   ne  pouvons  de- 
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cliner  les  ordres  du  Maître.  Mais  je  crains,  d'être 
accusé  d'avoii'  parle  inutilement  par  ceux  qui 
ne  comprendront  pas,  el  peut-être]  en  aura-t- 
il  plusieurs.  Toutefois,  comme  il  j  en  aura  aussi 
pour  comprendre,  ma  parole  ne  sera  point  com- 
plètement stérile.  Qu'on  se  réjouisse  donc,  si  on 
comprend,  el  si  on  ne  comprend  pas,  qu'on 
prenne  patience  ;  qu'on  souffre  avec  calme  de  ne 
pas  saisir,  afin  d'arriver  à  saisir  plus  lard. 

9.  Jésus  donc  ne  ilil  pas  :  Quoique  lasse  le 
Père,  le  Fils  en  lait  autant,  comme  si  les  œuvres 
du  l'ère  n'étaient  pas  identiquement  les  mêmes 
que  celles  du  Fils.  Il  semblait  exprimer  cette 
idée  dans  les  paroles  déjà  citées  :  «  Le  Fils  ne 
«  fait  de  lui-même  que  ce  qu'il  voil  l'aire  au 
«  l'ère.  La  néanmoins,  remarque-le,  il  ne 
dit  pas  non  plus  :  Que  ce  qu'il  entend  comman- 
der au  l'ère,  mais  :     Que  ce  qu'il  voil   faire  au 

Père.  » 

Donnons  à  ces  mots  une  pensée,  un  plutôt  un 
sens  charnel;  nous  verrons  comme  deux  ou- 
vriers, le  Père  el  le  Fils,  le  l'ère  qui  travaille 
sans  prendre  modèle  sur  personne,  el  le  Fils  qui 
travaille  en  regardant  le  l'ère.  Ce  regard  sans 
doute  serait  encore  charnel;  mais  pour  bien 
saisir  ce  qui  précède,  ne  dédaignons  pas  de  des- 
cendre à  ces  hassesel  abjectes  suppositions.  Met- 
tons-nous  donc  sous  les  yeux  un  spectacle  tout 
matériel  :  représentons-nous  deux  ous  riers,  père 
el  Mis.  Le  père  vient  de  faire  un  meuble  que  le 
Mis  n'aurait  pu  faire  s'il  ne  l'avait  vu  taire  au 
père;  le  (ils  regarde  ce  meublé,  et  il  en  l'ail  un 
pareil,  mais  il  ne  l'ail  pas  celui-là. 

Avant  de  passera  ce  qui  suit,  je  m'adresse  à 
l'Arien.  Te  fais-tu,  lin  dis-je,  l'idée  que  je  viens 
d'exprimer?  Te  figures-tu  le  l'ère  faisant  un 
travail  el  le  Fils  en  faisant  un  semblable  parce 
qu'il  a  vu  comment  s'j  prenait  le  Père  ?  N'est- 
ce  pas  ce  que  semblent  signifier  les  parolesaux- 
quelles  lu  t'es  arrêté?  Il  n'j  esl  pas  dit  en  effel  : 
l.e  Fils  ne  saurait  l'aire  de  lui-même  quecequ'U 
entend  le  l'ère  lui  commander;  mais  :  «  Le  Fils 
i  ne  saurait  faire  de  lui-même  que  ce  qu'il  voit 
«  l'aire  au  Père.  >  Si  c'esl  là  le  sens  que  tudon- 
nesà  ces  mots,  il  faut  admettre  que  le  l'ère  a 
travaillé,  que  le  Fils  l'a  regardé  p appren- 
dre à  travailler  lui-même  et  a  faire  m vrage 

différent  el  néanmoins  semblable  à  celui  de  son 
Père.  Mais  cet  ouvrage  du  Père,  par  qui  l'a-t- 
il  exécuté?  Si  ce  n'est  point  par  son  fils,  parson 
Verbe,  tevoilàcnguerrecontre l'Evangile  où  il  esl 
dit  :  le  l'ère,  «  Toutaétéfail  par  lui  ' .  »  Ainsi  donc, 

1  Jean,  i,  -S. 


tout  ce  qu'avait  lait  le  l'ère,  il  l'avail  lait  parson 
Verbe,  par  son  Verbe,  c'est-à-dire  par  son  l'ils. 
Quel  autre  alors  le  regardait  pour  apprendre  à 
faire  ce  qu'il  voyait  faire  à  son  l'ère.'  Nous  ne 
diles  pas  ordinairement  (pie  le  Père  ail  Anw 
lils;  il  n'a  qu'un  l'ils  unique  engendré  par  lin, 
bien  que,  dans  sa  miséricorde,  tout  en  ne  com- 
muniquant sa  divinité  qu'à  lui  seul,  il  n'en  lasse 
pas  son  seul  héritier;  car  il  donne  des  cohéri- 
tiers à  ce  l'ils  unique,  el  s'il  ne  les  engendre  pas, 
comme  lui,  de  sa  substance,  il  les  adopte  par 

lui,  pour  être  membres  de  sa  famille,  piiisipi'au 

témoignage  des  saintes  Écritures,  notre  vocation 
est  d'être  ses  enfants  adoptifs  '. 

Kl.  Que  dis-tu  donc?  L'est  le  Fils  unique  qui 
parle  lui-même  ;  c'est  le  Fils  unique  qui  parle 
dans  l'Evangile  ;  c'esl  la  Parole  même  qui  nous 
adresse  la  parole  el  qui  nous  dit  :  «  Le  Fils  ne 
«  saurait  faire  de  lui-même  que  ce  qu'il  voil  foiré 
o  à  son  l'ère,  n  .Mais  déjà  lel'èrea  agi,  le  Fils  l'a 
\u  agir;  et  cependant  le  Père  ne  fait  rien  que  par 
le  Fils.  Je  te  vois  embarrassé,  hérétique,  je  te  vois 
troublé;  mais  ce  trouble,  comme  le  mouvement 
produit  par  l'hellébore,  sera  pour  toi  un  trouble 
salutaire.  Tu  ne  t'j  retrouves  plus,  el  si  je  ne  me 
trompe,  tu  condamnes  loi-mème  Ion  interpré- 
tation et  ton  sentiment  charnel.  Laisse  de  côté 
ce  regard  physique,  et  si  tu  as  quelque  chose  au 
cœur,  élève-toi  à  la  contemplation  des  choses  di- 
vines.  Il  esl  vrai,  ce  sont  des  paroles  humaines  qui 
le  sonl  adressées  par  un  homme,  par  un  Evan- 
géliste,  et  parce  que  tu  es  hou  une  toi-même;  mais 
ces  paroles  sonl  relatives  au  Verbe,  et  si  elles  sont 
humaines,  c'est  pour  l'èle\er  à  la  connaissance 
des  choses  de  Dieu.  L'est  le] Mail  re  qui  l'en  i  lia  misse 

pour  l'instruire,  qui  te  jette  une  question  pour 
exciter  ton  attention.  «  Le  Fils,  dil-il,  ne  saurait 
«  rien  faire  qu'il  ne  le  voie  l'aire  à  son  l'ère.  » 
Conséquemmenl  d  devait  ajouter:  Quoique  fasse 
le  Père,  le  Fils  en  fait  autant.  Néanmoins  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  dit,  mais  :  «  foui  ce  que  fait  le  l'ère, 
-  le  l'ils  le  fait  avec  lui.  »  Les  œuvres  An  Pèr 
ne  sonl  pas  autres  que  celles  du  Fils  ;  car  tout  cj 
que  fait  le  Père,  il  le  l'ail  par  le  Fils.  Le  Fils  a 
ressuscité  Lazare  '.  Le  Père  ne  l'a-t-il  pas  en 
même  temps  ressuscite  ?  Le  Filsa  guéri  l'aveugle- 
né  '■;  le  Père  ne  l'a-t-il  pas  guéri  avec  lui?  Le  l'ère 
agit  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit  ;  c'est  une 
Trinité  de  personnes,  mais  il  n'j  a  qu'une  seule 

action  ;  c'esl  la  même  majesté,  la  même  éternité 
el  la  mêmecoéternité,  ce  sont  les  mêmes  œuvres, 
lln'j  apasdeshomi :réésparle  Père,  ni  d'autres 
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par  le  Fils,  ai  d'autres  par  l'Esprit-Saint  ;  le 
même  homme  est  crée  par  le  Père.le  Fils  el  le 
Saint-Esprit;  le  Père,  le  Fils  cl  l'Esprit-Sainl  ne 
sont  qu'un  seul  el  même  Dieu  créateur. 

1 1 .  Si  lu  vois  ici  pluralité  dans  le>  personnes, 
reconnais  aussi  qu'il  j  a  unité  dans  la  divinité.  A 
cause  île  la  pluralité  des  personnes  nous  lisons  : 
»  Faisons  l'hommeànotre  image  el  à  noire  res- 
o  semblance.  »  Dieu  ne  dit  pas:  Je  vais  faire 
l'homme;  sois  attentif  afin  de  pouvoir  en  faire 
toi-même  un  semblable  ;  mais  :  o  faisons  ;  »  \oilà 
la  pluralité  ;  «  à  noire  image  ;  »  la  pluralité  encore. 
Où  donc  est  l'unité  de  Dieu  ?  Poursuis  :  «  Et  Dieu 
«  lit  l'homme  '.  »  Après  :  «  Faisons  l'homme,  n  il 
n'est  pas  dit  :  Kl  les  dieux  firent  l'homme;  l'unité 
se  révèle  dans  ces  mots:  «  El  Dieu  lit  l'homme.  » 
1:2.  Qu'es!  devenue  ton  interprétation  charnel- 
le ?Qu'elle  rougisse,  qu'elle  se  cache,  qu'elles'  éva- 
nouisse :  ô  Verbe  de  Dieu,  parlez-nous.  Nous  tous 
qui  avons  déjà  quelque  piété  el  qui  croyons,  nous 
qui  avons  une  foi  pénétrante  et  qui  sommes  déjà 
tant  soit  peu  disposés  à  comprendre,  tournons- 
nous  vers  le  Verbe,  le  foyer  de  toute  lumière,  el 
disons-lui  :  Seigneur,  votre  Père  lait  les  mêmes 
choses  (pie  vous,  puisqu'il  fait  tout  par  vous.  Dès 
le  commencement  vous  étiez  son  Verbe:  nous 
ne  l'avons  pas  vu,  mais  on  nous  l'a  enseigné  et 
nous  le  croyons.  Dans  cet  enseignement  nous 
avons  appris  aussi  que  tout  a  été  fait  par  vous  et 
delà  il  suit  (pie  tout  ce  que  l'ait  le  Père  c'est  par 
vous  qu'il  le  fait  et  que  \pus  laites  tout  ce  qu'il  lait. 
Pourquoi  alors  ayez-vous  dit  :  «  Le  Fils  ne  saurait 
«  rien  faire  de  lui-même?»  Je  vois  bien  que  vous 
avez  avec  votre  Père  une  certaine  égalité,  lors- 
que j'entends  ces  mots:  "Tout  ce  i  pie  lait  le  l'ère, 
«  le  Fils  le  lait  avec  lui;  »  oui,  je  reconnais,  je 
saisis  ici  une  certaine  égalité  cl  j'v  vois  dans  la 
mesure  de  mes  forces  la  même  pensée  que  dans 
ces  autres  expressions  :  ■  Mon  l'ère  cl  moi  nous 
«  sommes  un  '.  >  Mais  pourquoi  ne  pouvez-vous 
rien  faire  que  vous  ne  le  voyiez  faire  à  votrePère? 
Que  VOUlcz-VOUS  dire  par  là  ? 

13.  Ne  pourrait-il  pas  me  répondre,  ou  plutôt 
nous  repondre  à  tous  :  Dans  ces  paroles  :  «  Le 
"  Fils  ne  saurait  rien  faiie  qu'il  ne  le  voie  faire 
o  à  son  l'ère,  a  quel  sen>  donnes-lu  au  mol  voir? 
Qu'entends-tu  par  mon  regard?  —  Oublions  un 
peu  la  nature  de  serviteur  qu'il  a  prise  pour 
nous.  Considéré  dans  celte  nature,  le  Seigneur 

avait,  comme  nous,  des  yeux  cl  des  oreilles,  un 

corps  i'i  de>  membres  comme  nous.  Sa  chair  lui 


venait  d'Adam  ;  mais  quelle  différence  entre  lui 
el  Adam  !  Et  soit  qu'il  marchât  sur  terre  ou  sur 
mer,  car  ii  pouvait  toul  ce  qu'il  voulait,  tout  ce 
qui  lui  plaisait,  ii  regaitlait  comme  il  l'entendait, 
jetait  les  veux  el  voyait,  les  détournait  cl  ne  vo- 
yait  plus  ;  on  marchait  devant  lui  el  il  voyait  des 
veux  du  corps,  on  marchait  derrière  lui  et  il  n'en 
voyait  pas,  quoique  rien  ne  fût  caché  à  sa  di- 
vinité. Fais  abstraction,  fais  donc  un  peu  abstrac- 
tion de  celle  nature  de  serviteur  el  considère  eu 
lui  la  nature  de  Dieu,  cette  nature  qu'il  avait  avant 
la  création  du  monde  el  qui  le  rendait  égal  à  son 
Père,  ainsi  que  le  dil  el  que  doit  te  le  taire  en- 
tendre celui  de  qui  viennent  ces  paroles:  «H  avait 
«  la  nature  de  Dieu  et  il  n'a  point  cru  usurper 
«  en  se  faisant  égal  à  Dieu  '.  »  Considère-le,  si  In 
le  peux,  dans  celte  nature,  afin  de  pouvoir  com- 
prendre en  quoi  consiste  son  regard.  «  Au  com- 
»  mencement  était  le  Verbe.  »  Comment  regarde 
le  Verbe  ?  A-t-il  des  veux?  A-t-ll  des  veux  comme 
les  nôtres  ?  A-t-il,  non  pas  les  veux  du  corps, 
mais  les  veux  de  ces  cœurs  pieux  dont  il  est  dit: 
«  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  ver- 
«  ront  Dieu  2  ?  » 

I  i.  I.e  Christ  esl  à  la  t'ois  Dieu  et  homme  ;  il  te 
montre  aujourd'hui  s. m  humanité,  il  te  réserve 
pour  plus  tard  sa  divinité,  lui  voici  la  preuve. 
«  Celui  qui  m'aime,  dit-il,  observe  mescomman- 
«  déments  :  celui  qui  m'aime  sera  aimé  de  mon 
«  Père,  et  je  l'aimerai  aussi.  »  Puis,  comme  si 
on  lui  demandait  :  Que  donnerez-vous  à  celui 
qui  vous  aime?-  Etje  me  montrerai  à  lui,  pour- 
"  suit-il.  »  Que  signifie  cela,  mes  frères  ?  Com- 
ment! ses  disciples  le  voyaient,  et  il  promettait 
de  se  montrer  à  eux?  A  qui  qui  en  effet  promet- 
tait-il de  se  montrer? A  ceux  qui  le  voyaient  ou 
à  ceux  qui  ne  le  voyaientpas?  Rappelons-nous 
ce  qu'il  répondit  à  un  de  ses  Apôtres  qui  deman- 
dait comme  suprême  bonheur  de  voir  le  Pèreel 
qui  disait  expressément  :  «  Montrez-nous  voire 
«  l'ère,  el  cela  nous  suffit.  »  Debout  donc,  dans 
sa  nature  humaine,  sou>  les  veux  de  cet  Apôtre 
et  réservant  de  lui  montrer  sa  nature  divine 
quand  il  sérail  lui-même  divinisé  :  Quoi,  répon- 
dit-il, "  je  suis  depuis  si  longtemps  avec  vous,  el 
vous  ne  me  connaissez  pas!  Uni  me  voit,  voit 
o  aussi  mon  Père8.  -  Tu  cherches  à  voir  mon 
Père,  regarde-moi  :  In  me  vois  sans  me  voir  :  lu 

vois  la  nature  que  j'ai  prise  pour  loi,  I vois 

pas  celle  que  je  leréserve.  Observe  mes  précep 
les.  purifie-toi  la  vue:  car  i  celui  qui  m'aime 
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■  garde  mes  commandements,  el  je  l'aimerai  à 
iiiiin  tour  :  '  el  paire  qu'il  aura  gardé  mes 

commandements  et  qu'il  seraguéri  parce  moyen, 

■  je  me  découvrirai  moi-même  h  lui 

15.  Hélas  !  mes  frères,  si  nous  ne  pouvons 
comprendre  en  quoi  consiste  le  regard  du  Verbe, 
où  allons-nous  ?  N'exigeons-nous  pas  trop  tût  de 

le  comprendre  .'  P< [uoi  demander  qu'on  nous 

montre  ce  que  nous  ne'  saurions  von  ?  Aussi 
quand  on  nous  parle  de  ee  regard  du  Verbe,  on 
nous  parle  de  ce  que  nous  désirons  el  n  m  pas 
<le  ce  que  nous  pouvons  contempler.  En  effet, 
von  le  regard  iln  Verbe,  si  lu  en  étais  capable, 
ce  serait  von  le  Verbe  môme  ;  le  Verbe  n'est  pas 
différent  de  son  regard  ;  autrement  il  sérail  d'une 
nature  mélangée  el  compliquée,  doublée)  com- 
posée, laiulis  qu'il  esl  simple,  d'une  ineffable 
simplicité.  Le  regard  de  l'homme  esl  différent  de 
l'homme  même,  car  le  regard  peul  s'éteindre 
-ans  que  L'homme  vienne  à  mourir;  mais  il 
n'en  esl  pas  ainsi  dans  le  Verbe. 
Voilà  ce  que  j'annonçais  ne  pouvoir  être  compris 
par  tout  le  monde  :  encore  si  le  Seigneur  accordait 
à  quelques-uns  de  le  comprendre!  Ce  qu'il  deman- 
de de  mous,  mes  frères,  c'esl  que  non-  reconnais- 
sions au  moins  que  ee  regard  du  Verbe  surpasse 


notre  entendement,  el  comme  cet  entendement 
esl  faible,  appliquons-nousà  le  fortifier,  à  le  per- 
fectionner. Par  quel  yen?  Par  l'observation  des 

commandements.  LesquelsîCeux  dont  il  estdit  : 
«  Celui  qui  m'aime,  garde  mes  préceptes,  o  Quels 
soûl  ces  préceptes  .'  car  enfin  nous  voulons  gran 
dir,  nous  fortifier  el  nous  perfectionner  jusqu'à 
voirie  regard  du  Verbe.  <>  Seigneur,  dites-nous 
donc  quels  sont  ces  préceptes.  ■>  Le  précepte  nou- 
•  veau  que  je  vous  lais,  c'estde  nous  aimer  les  uns 
«  les  autres  '.  o  Ainsi  donc,  mes  frères,  puisons 
cette  charité  à  la  source  abondante  d'où  elle  jail- 
li! ;  pénétrons-nous,  nourrissons-nous  de  charité. 
Saisis  pour  pouvoir  saisir.  Une  la  charité  t'engen- 
dre, le  nourrisse,  le  développe,  te  fortifie,  te  rende 
capable  de  voir  que  le  regard  (U\  Verbe  n'est  pas 
diliërenl  de  lui-même,  que  ce  regard  esl  le  Verbe 
même  Tu  comprendras  alors  facilement  que  ces 
paroles:  «  Le  Fils  ne  saurai!   rien  faire  de  lui- 

o  même  qu'il  ne  le  voie  faire  au  l'ère,  »  revien- 
nent à  celles-ci  :  Le  Fils  n'existerait  pas,  s'il  ne 

naissait  du  l'ère. 

Assez,  mes  frères  ;  en  méditant  ce  que  je  viens 
dédire,  beaucoup  pourront  le  comprendre;  je 
pourrais  l'obscurcir  en  le  répétant  plusieurs  fois. 

1  Jean,  xill,  34. 


SERMON  CXXVII. 
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\\  iLYSi  Impossible  de  nous  faire  une  id  e  exacte  des  promesses  «gui  nous  attendent  dans  la  vie  future.  Alors  en  eflei  nous 
vivrons  éternellement,  non-  vivrons  sans  fatigue  el  sans  souffrance  .  nous  aurons  bien  plus  encore,  nous  aurons  le  bonheur  inouï  qui 
consiste  dans  la  me  de  Dieu  Car  le  Filsde  Dieu,  qui  est  éternel  comme  son  Père,  le  Fils  de  Dieu,  dont  la  voix  puissante  anime  de 
la  vii     irnaturelli     i  irs  qui  lui  sont  docil  Fils  de  Dieu  ressuscitera  tous  les  hommes  au  dernier  jour  ;  il  jugera    ensuite 

lui-même  les  vivants  el  les  morts  e|  accordera  aux  justes,  commi  récompense  suprême,  le  bonheur  «U-  voir  Dieu.  Sans  doute  les  pé- 
cheurs comme  les  justes  le  verronl  dans  sou  humanité  .  mais  il  n'j  aura  que  les  justes  pour  le  contempler  dans  les  splendeurs  de  >a 
divinité.  —  Pourquoi  révoquerait-on  en  doute  la  réalité  de  la  résurrection  des  corps?  Dieu  ne  peut-il  aussi  facilement  rendre  la  vie  à 
qui  l'a  déjà  eue,  quela  donner  a  qui  n'en  a  jamais  joui? 


I.  Noire  espérance,  mes  frères,  ne  s'arrête  ni 

à  ce  temps,   ni  à  ce   monde,   ni  ail\    jouissances 

donl  se  montrent  follement  ('pris  les  hommes 
oublieux  de  Dieu.  Ce  que  nous  devons  savoir  d'a- 
bord el  nous  rappeler  sans  cesse  avec  un  :œur 
pieux,  c'esl  que  nous  ne  sommes  poinl  devenus 
chrétiens  en  vue  des  félicités  de  la  \ie  présente, 

mais  eu  vue  de  je  ne  sais  quel  au  Ire  lionlieur  que 
Dieu  nous  promet  etque  nous  ne  saurions  com- 

Jea  24-2  I 


prendre  encore  ;  car  c'esl  de  ce  bonheur  qu'il 
esl  dil  :  «  Ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille 
«  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'esl  point  moule 
<  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'esl  ce  que  Dieu  a 
o  préparé  à  ceux  qui  l'aimenl  '.  <•  Aussi  l'homme 
n'ayanl  jamais  goûté  un  bonheur  si  grand,  si 
excellent,  si  ineffable,  nous  avions  besoin  de  la 

promesse  d'un  Dieu.  Non,  l'obscurcissemenl  OÙ 
vil  aujourd'hui  le  cœur  humain,  ne  lui  permet 

1  I  Cor.  n,  '.). 
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pas  de  comprendre  les  divines  promesses,  et  on 

ne  saurait  nous  montrer,  dans  l'état  actuel,  ce 
que  nous  deviendrons  plus  lard. 

Voici  un  enfant  qui  vient  de  naître  :  il  ne  peul 
ni  parlei,  ni  marcher,  ni  rien  taire;  mais  sup- 
posons qu'il  puisse  comprendre  ce  qu'on  lui  dit: 
il  est,  comme  nous  voyons  ordinairement  les  en- 
fants, faible,  ne  pouvant  guère  qu'être  couché 
et  incapable  de  se  passer  d'un  secours  étranger, 
quoique  d'après  notre  supposition,  il  comprenne 
quand  on  lui  parle.  Figurons-nous  donc  qu'on 
lui  dise  :  Tel  que  tu  me  vois  aujourd'hui  mar- 
cher, travailler  et  parler,  tel  lu  seras  dans  quel- 
ques années.  En  considérant,  d'une  part,  sa  fai- 
blesse, et  d'autre  part,  L'étal  île  celui  qui  lui  tient 
ce  langage,  iln'j  croirait  pas,  et  pointant  il  aurait 
sous  les  yeux  la  réalite  de  la  promesse  qui  lui 
est  faite.  A  nous  aussi  qui  sommes,  comme  des  en- 
fants, retenus  dans  ce  corps  avec  ses  infirmités, 
on  nous  promet  de  grandes  choses,  mais  nous 
n'en  voyons  pas  la  réalité,  et  pour  croire  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  et  mériter  de  voir  ce  que 
nous  croyons,  il  faut  affermir  notre  foi.  Si  l'on 
outrage  cette  foi,  si  l'on  s'imagine  qu'il  ne  faut 
pas  croire  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  quelle  con- 
fusion quand  apparaîtra  ce  qu'on  a  refusé    de 
croire  !  Cette  confusion  suffira  pour  séparer  des 
élus,  et  une  foi  séparé,  c'est  la  damnation.  En 
croyant  au  contraire,  ou  méritera  d'être  placée 
la  droite,  et  on  se  tiendra,  plein  de  confiance  et 
île  joie,  au  milieu  de  ceux  à  qui  s'adressent  ces 
paroles  :  «  Venez,  bénis  démon  Père,  recevezle 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  îles  le  com- 
«  mencemenl  du  monde.     Et  le  Seigneur,  après 
celle  sentence,   conclut  ainsi  :  «  Ceux-ci  iront 
«  dans  les  flammes  éternelles,  et  les  justes,  dans 
«  l'éternelle  vie  '.  »  Celle  éternelle  vie  est  bien 
celle  qui  nous  est  promise. 

•1.  Ainsi,  les  hommes  aiment  à  vivre  sur  celle 
terre,  et  on  leur  promet  la  vie;  ils  redoutent  sin- 
gulièrement la  mort,  et  on  leur  assure  une  vie 
éternelle.  Qu'aimes-tu  ?  A  vivre.  Tu  vivras.  Une 
crains-tu  ?  De  mourir.  Tu  ne  mourras  pas.  11 
semble  que  la  fragilité  humaine  devrait  se  con- 
tenter de  la  promesse  de  \i\re  éternellement.  Ce 
qui  se  passe  ici  fait  comprendre  en  quelque  ma- 
nière à  l'esprit  Immain  ce  qui  nous  est  réservé 
dans  l'avenir.  El  pourtant  quelle  disproportion  ! 
Ici  en  effet,  parée  qu'on  vil  et  qu'on  ne  voudrait 
pas  mourir,  on  aime  la  vie,  on  veul  vivre  tou- 
jours sans  mourir  jamais.  Ceux  néanmoins  qui 

VU".   >,„■     il,    Ih. 


sont  tourmentés  dans  le  lieu  des  châtiments,  dé- 
sirent mourir  et  ils  ne  le  peuvent.  Aussi  l'im- 
portant n'est-il  pas  de  vivre  Longtemps  ni  même 
toujours  :  c'est  de  vivre  heureux. 

Aimons  toutefois  l'éternelle  vie,  el  apprenons 
combien  nous  devons  travailler  pour  elle,  en 
considérant  combien  travaillent  pour  la  vie  pré- 
sente, pourcetle  vie  passagèreet  périssable  ceux 
qui  v  sont  attachés;  combien  aussi,  quand  ils  sont 
menacés  de  la  mort,  ils  s'empressent  de  tout 
l'aire  non  pas  pour  empêcher,  mais  pour  ajour- 
ner le  trépas.  Que  de  peines  on  se  donne  en  effet, 
quand  on  voit  approcher  la  mort,  pour  la  fuir, 
pour  s'v  dérober  !  on  sacrifie  tout  ce  qu'on  a  pour 
s'en  exempter,  on  s'épuise,  on  ne  recule  devant 
ni  gène  ni  torture,  on  recourt  aux  médecins,  on 
essaie  enfin  tout  ce  qui  est  possible.  Or  à  quoi 
aboutissent  toutes  ces  dépenses  et  toutes  ces  dou- 
leurs .'  A  obtenir  de  vivre  un  peu  plus  et  non  pas 
de  vivre  toujours.  Ab!  si  on  se  livre  à  tant  de 
travaux,  si  l'on  l'ait  tant  d'efforts  el  tanl  de  liai-, 
si  l'on  se  condamne  à  tanl  d'essais,  à  laid  de 
veilles  el  à  tanl  de  soins  pour  prolonger  un  peu 
sa  vie.  que  ne  doit-on  pas  l'aire  pour  vivre  éter- 
nellement ?  Et  si  l'on  appelle  prudents  ceux  qui 
emploient  ainsi  tous  les  moyens  pour  ajourner 
leur  mort,  pour  vivre,  pour  ne  perdre  pas  quel- 
ques jours,  combien  sont  insensés  ceux  qui  vi- 
vent de  manière  à  perdre  l'éternité  même? 

3.  Afin  donc  de  nous  faire  apprécier  le  don  de 
Dieu,  il  suffit  de  rapprocher  ce  qu'il  nous  promet 
de  ce  qu'il  nous  accorde  maintenant  ;  car  c'est  à 
lui  que  nous  sommes  redevables  de  la  vie  et  de 
la  -aille.  Ainsi  représentons-nous,  quand  on  nous 
parle  de  vie  éternelle,  une  vie  exempte  de  tout 
ce  que  nous  endurons  dans  celle-ci  :  car  il  nous 
est  plus  facile  dedécouvrir  ce  qui  n'v  est  pas,  que 
de  dire  ce  qu'elle  est. 

Ici  nous  vivons;  là  nous  vivrons  au<si.  Nous 
avons  ici  la  santé  quand  nous  ne  souffrons  ni 
maladie  ni  douleur  corporelle;  la  aussi  nous  au- 
rons la  saule.  Quand  enfin  nous  nous  trouvons 
bien  ici,  c'est  que  nous  n'avons  aucune  peine; 
nous  n'en  aurons  point  Lànonplus.Supposemain- 
lenanl  un  homme  qui  a  la  vie.  Lisante  et  qui  est 
exempt  de  toute  peine:  suppose  encore  qu'il  lui 
est  accordé  délie  toujours  dan-  le  même  étal, 
de  ne  perdre  jamais  son  bonheur,  quelle  ne  serai  I 
pas  sa  joie,  son  ivresse?  Pourrait-il  modérer  ses 
transports  en  se  sentanl  ainsi  sans  peine,  sans 
tourment,  sans  avoir  à  redouter  la  mort?  Ainsi, 
quand  même  Dieu  ne  nous  promettrai!  que  le 
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bonheur  que  je  n i*-n^  de  dire,  que  j'ai  tâché  de 
peindre  par  mes  paroles  el  de  vous  mettre  sous 
les  yeux,  combien  ne  Faudrait-il  pas  l'acheter  s'il 
étail  à  vendre,  combien  ne  faudrait-il  pas  donner 
afin  de  l'acquérir?  Serait-ce  assez  d'j  consacrer 
tout  ce  que  l'on  a,  lors  même  qu'on  posséderait 
l'univers  entier? 

Eh  bien  !  ce  bonheur  est  à  vendre  ;  achète-le 
si  lu  veux.  Ne  t'inquiète  p;is  excessivement  de 
savoir  commenl  payer  un  bien  si  précieux. 
\|nvs  tout,  il  ne  vaut  que  ce  que  lu  as.  Si  tu  avais 
à  faire  l'acquisition  de  quelque  grand  et  riche 
domaine,  tu  chercherais  de  l'or,  de  l'argent,  des 
sommes  considérables,  peut-être  aussi  donne- 
rais-tu les  revenus  de  tes  troupeaux  et  de  tes 
terres,  et  cependant  tu  ne  jouirais  que  durant 
ta  vie  terrestre  de  ce  vaste  et  opulent  domaine. 
Achète  aussi,  si  tu  en  as  envie,  celui  que  je  te 
propose.  Pour  le  payer,  ne  cherche  pas  ce  que  tu 
possèdes,  mais  ce  que  tu  es,  car  c'est  toi  qui  en 
es  te  prix,  et  il  vaut  autant  que  toi.  Donne-toi,  et 
lu  l'aura-.  Pourquoi  doue  te  troubler?  Pourquoi 
l'inquiéter? Faut-il  que  tu  ailles  dieu  loin  pour  le 
trouver  ou  pour  l'acheter?  Livre-loi  tel  que  tu  es, 
et  lu  l'obtiendras. 

Mais  je  suis  mauvais,  diras-tu,  on  ne  m'accep- 
tera peut-être  point.  En  te  livrant  pourcet  objet, 
lu  deviendras  bon;  la  bonté  consiste  à  s'aban- 
donner tout  entier  à  la  foi  et  à  la  promesse  d'un 
bien  si  grand.  Et  lorsque  tu  seras  devenu  bon,  lu 
suffiras  pour  le  payer,  et  non-seulement  tu  joui- 
ras des  avantages  quej'ai  énumérés,  d'une  santé 
parfaite,  de  la  vie,  et  de  la  vie  qui  ne  finit  pas, 
mais  encore  tu  seras  à  l'abri  de  beaucoup  d'autres 
peines.  Alors  en  effet  il  n'\  aura  plus  ni  lassitude 
ni  sommeil,  ni  faim  ni  soit,  ni  croissance  ni  vieil- 
lesse, car  il  n'j  aura  pas  non  plus  de  naissance 
tout  étant  toujours  au  complet;  et  le  nombre 
des  ('lus  élan!  toujours  le  même,  ii  n'aura 
pas  besoin  d'augmenter,  puisqu'il  ne  souffrira 
aucune  diminution. 

Une  de  douleurs  écartées!  el  je  n'ai  pas  dit 
encore  ce  «pie  sera  ce  bonheur.  On  \  aura  la  vie, 
la  santé,  l'exemption  de  toute  douleur,  de  la  faim, 
de  la  soif,  de  la  fatigue  de  toutes  lespeines  em 
MaMes,  je  l'ai  dit  ;  mais  je  n'ai  point  énuméré 
encore  «ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille 

n'a  point  entendu,  ce  qui  ne  s'esl  poinl  élevé 

danslecœui  de  l'homme.  »  Si  je  l'avais  énu- 
méré, il  in-  sérail  pas  vrai  «  «pie  l'œil  ne  l'a  poinl 
■•  vu,  que  l'oreille  ne  la  point  entendu,  et  qui  cela 
■  ne -.'est  point  élevé  dans  le  cœur  de  l'homme.  •• 


Comment  ce  qui  ne  monte  point  dans  le  cœur 
de  l'homme  serait-il  entrédansle  mien  pour  me 
permettre  de  \«>us  en  parler?  On  croit  ce  bon- 
heur, ou  ne  1«'  voit  pas';  non-seulement  on  ne  le 
voit  pas,  un  ne  saurail  même  l'exprimer.  Mais 
quoi .'  Peut-on  croiréeequi  ne  se  «lit  point  ?  Com- 
menl croire  ce  donl  «m  n'entend  pas  parler? 
Si  pour  \  croireon  eu  entend  parler,  c'est  qu'on 
j  pense;  si  on]  pense  et  qu'on  en  parle,  évidem- 
ment l'oreille  en  est  frappée,  évidemment  aussi 
le  cœur  de  l'honnue  s'en  occupe  puisqu'on  ne 
saurail  en  parler  sans  \  penser.  Ainsi  nos  idées 
se  troublent  en  face  «les  questions  relatives  à  ce 
bonheur  immense,  nous  ne  pouvons  expliquer 
comment  on  peut  \  croire,  comment  donc  ex- 
pliquer  en  quoi  consiste  le  bonheur  même? 

i.  C'est  pourquoi  interrogeons  l'Evangile  et 
pratiquons  ce  que  le  Seigneur  vient  de  nous  y 
enseigner.  «  Celui  qui  croit  en  moi,  dit-il,  passe 
»  delamorl  à  la  vie,  et  ne  vient  pas  en  jugement. 

En  vérité  je  vous  le  déclare,  viendra  une  heure, 
»  et  c'est  maintenant,  où  les  morts  entendront  la 
«  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  l'auronl  en- 
ci  tendue  vivront.  Car  comme  le  Père  a  la  vieen 
«  lui-même,  ainsi  il  a  donné  au  Fils  d'avoir  en 
«  lui-même  la  vie.  »  C'est  en  l'engendrant  qu'il 
lui  a  «lonné  cette  vie,  la  génération  même  en  est 
la  communication.  Le  Fils  en  effet  vientdu  Père, 
el  non  le  Père  du  Fils,  car  le  l'ère  esl  Père  du 
Fils,  connue  le  Filsest  Fils  du  Père.  Le  Fils  aussi 
esl  engendré  du  Père,  et  non  le  Père  du  Fils;  et 
comme  le  Fils  existe  éternellement,  éternelle- 
ment il  est  engendré.  Mais  qui  peut  comprendre 
un  Fils  éternellement  engendré?  En  face  dece 
mol,  engendré,  chacun  se  dit  naturellement  :  On 
n'a  pas  été  toujours  engendré.  Une  répondre? 
Loin  d'ici  celle  pensée.  La  génération  du  Fils  n'a 
été  précédée  «l'aucun  temps,  puisque  «  tout  aété 
o  fait  par  lui  l.  »  S'il  a  loul  l'ail,  il  a  l'ail  tous  les 
temps  comme  le  reste,  el  s'il  a  l'ail  tous  les  temps, 
quel  temps  a  pu  exister  avant  lui'.'1  Avant  lui  donc 
ne  suppose  aucun  temps;  toujours  ce  Fils  a  existé 
avec  son  Père.  S'il  a  existé  toujours  avec  son 
l'ère  cl  toujours  comme  Fils,  toujours  aussi  il  a 
été  engendré;  et  s'il  a  été  engendré  toujours, 
toujours  il  a  existé  comme  le  Père  qui  l'a  en- 
gendré. 

.'i.  Jamais,  diras-tu,  je  n'ai  rien  vu  de  sembla- 
ble; jamais  je  n'ai  vu  un  Mis  aussi  ancien  que 
son  père;  le  père  est  toujours  plus  avancé  en  âge 
que  son  lils.        Tu  as  raison  de  dire  :  Je  n'ai  ja- 
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mais  rien  \u  de  semblable,  puisque  c'est  un  des 
mystères  «  que  l'œil  n'a  poinl  vus.  »  —  ('.uni- 
ment donc  l'expliquer?  —  On  ne  le  saurait,  car 
«  l'oreille  ne  l'a  poinl  entendu  et  il  n'est  pas 
■  monté  dans  le  cœur  de  l'homme.»  11  faut  le  croire 
et  le  respecter.  En  le  croyant,  on  le  respecte;  en 
le  respectant,  on  profite;  et  en  profitant,  ou  finit 
par  le  comprendre.  Tant  que  nous  sommes  re- 
vêtus de  cette  chair,  tant  que  nous  voyageons  loin 
du  Seigneur,  nous  sommes,  relativement  aux 
Anges  qui  contemplent  ces  merveilles,  comme 
des  enfants  qui  ont  besoin  du  lait  de  la  loi,  avant 
de  prendre  la  nourriture  solide  de  la  contempla- 
tion l'aceà  lace.  Ainsi  en  effet  s'exprime  l'Apôtre  : 
«  Tant  que  nous  sommes  dans  ce  corps,  nous 
o  \o\ageons  loin  du  Seigneur,  car  c'est  par  la 
«  loi  que  nous  marchons  et  non  par  la  claire 
-  vue  !."  Nous  arriverons  effectivement  à  la  claire 
vue  que  Jean  nous  promet  en  ces  termes  dans 
une  de  ses  Epitres  :  «  Mes  bien-aimés,  nous 
«  sommes  les  enfants  de  Dieu,  et  ce  que  nous 
«  serons  ne  parait  pas  encore.  »  —  «  Nous  som- 
«  mes  les  enfants  de  Dieu;  »  dès  maintenant,  parla 
grâce,  parla  foi,  par  les  Sacrements,  parle  sang 
du  Christ,  par  la  rédemption  du  Sauveur,  à  Nous 
«  sommes  les  enfants  de  Dieu;  mais  ce  que  nous 
«  serons  ne  parait  pas  encore.  Nous  savons  seu- 
«  lement  que  lorsqu'il  apparaîtra,  nous  lui  serons 
«  semblables,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
«  est  2.  » 

fi.  Voilà  dans  quel  but  on  nous  allaite;  c'est 
pour  nous  rendre  capables  de  saisir,  de  prendre, 
de  digérer  celle  autre  nourriture;  nourriture 
mystérieuse  qui  fortifie  merveilleusement  sans 
diminuer  entre  les  mains  de  celui  qui  la  prend. 
Les  aliments  que  nous  prenons  maintenant,  nous 
soutiennent  sans  doute,  mais  ils  diminuent  à  me- 
sure  que  nous  les  mangeons.  Au  contraire,  lors- 
que nous  nous  serons  mis  à  vivre  de  justice,  de 
sagesse,  à  manger  ce  pain  immortel,  il  nous  sou- 
tiendra sans  diminuer.  Voyez  l'œil;  il  \il  de  lu- 
mière, niais  il  a'amoindril  pas  la  lumière,  puis- 
qu'il en  reste  autant  lorsque  plusieurs  en  jouis- 
sent; m  nombreux  que  soient  les  yeux  qu'elle 
éclaire,  elle  demeure  ce  qu'elle  était,  elle  nourrit 
sans  s'amoindrir.  I  tr,  si  Dieu  a  donne  un  tel  pou- 
voir à  la  lumière  en  faveur  des  yeux  qui  dirigent 
notre  corps,  que  ne  peut-il  lui-même  sur  l'œil 
de  l'âme?  Si  l'on  le  vanl  lit  un  aliment  distingué 
que  lu  \as  prendre,  tu  te  disposerais  sans  doute 
mu  nourrir  l<>n  corps;  mais  quels  éloges  ne 


te  l'ait-t-on  pas  de  Dieu?  Prépare  donc  ton  aine. 
7.  Voici  ce  que  te  dit  ton  Seigneur  :  •■  Viendra 
une  heure  et  c'est  maintenant.  — Viendra  une 
heure  et  nous  sommes  ■  à  celle  heure,  où.  >. 
Où  quoi?  «  Où  les  morts  entendront  la  \"i\  du 
.  fils  de  Dieu;  el  ceux  qui  l'auront  entendue, 
vivront.  Il  s'ensuit  que  ceux  qui  ne  l'auront 
pas  entendue,  ne  vivront  pas.  Qu'est-ce  que  l'en- 
tendre? C'est  v  obéir.  Qu'est-ce  que  l'entendre? 
C'esl  J  croire  et  la  suivre,  pour  avoir  ainsi  la  vie. 
Avant  donc  d' ]  croire  et  d'y  obéir,  on  était  mort? 
Oui,  debout  ou  couché  on  é!  lit  mort.  Mais  que 
servait  à  ces  morts  de  marcher?  Hélas!  si  quel- 
qu'un de  ces  morts  venait  à  mourir  physique- 
ment, les  autres  s'empresseraient,  ils  prépare- 
raient un  cercueil,  l'y  enfermeraient,  l'emporte- 
raient, ces  morts  enfin  enseveliraient  un  mort. 
Aussi  est-il  dil  :  «  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs 
i  morts  '.  »  Eh  bien!  ce  sont  ces  morts  que  res- 
suscite la  parole  de  Dieu  et  qu'elle  fait  vivre  île  la 
foi. L'infidélité  en  avait  fail  des  morts;  la  parole 
de  Dieu  en  fait  des  vivants.  Quand?  Le  Seigneur 
l'a  dit:  «  L'heure  viendra,  et  c'est  maintenant. 
Uissi  bien  sa  parole  ressuscitait-elle  ces  victimes 
de  l'infidélité.  A  elles  encore  s'adresse  l'Apôtre  : 
a  Lève-toi,  toi  qui  dors;  lève-toi  d'entre  les  morts, 
«  el  le  Christ  t'illuminera  '.  »  Cette  espèce  de 
résurrection  est  la  résurrection  des  esprits,  la 
résurrection  de  l'homme  intérieur,  la  résurrec- 
tion de  l'âme. 

s.  Il\  a  encore  une  autre  résurrection,  c'est  la  ré- 
surrection  du  corps.  Quand  l'âme  est  ressuscitée,le 
corps  ressuscite  pour  son  bonheur.  Toutes  les  âmes 
ne  ressuscitent  pas,  mais  tous  les  corps  ressuscite- 
ront. Toutes  les  .unes  ne  ressuscitent  pas,  mais 
seulement  celles  qui  croient  et  qui  obéissent,  caril 
esl  dil  :  Ceux  qui  l'auront  entendue,  vivront.  < 
D'un  autre  côté  l'Apôtre  observe  que  tous  n'onl 
«  pas  la  loi  '■.  Or,  si  tous  n'ont  pas  la  loi,  c'esl 
que  loilles  les  .unes  ne  ressuscitent  pas.  Tous  au 
contraire  ressusciteront  corporellement,  lorsque 
viendra  l'heure  île  la  résurrection  îles  corps;  bons 
on  mauvais,  Ions  ressusciteront,  mais  avec  celle 
différence,  qui'  si  lame  est  ressuscilée  déjà,  le 
corps  ressuscitera  pour  son  bonheur,  tandis  que 
l'âme  n'étant  point  ressus  :ilée,  c'est  pourson  mal- 
heur que  ressuscitera  le  corps.  Si  l'âme  esl  res- 
suscilée, h-  corps  ressuscitera  pour  la  vie;  el 
si  lame  n'esl  poinl  ressuscitée,  c'esl  pour  sonsup- 
plice  que  le  corps  ressuscitera. 
Après  nous  avoir  parlé  de  cette  résurrection  des 
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âmes,  à  laquelle  nous  devons  tous  courir,  dans 
laquelle  nous  devons  Ions  travaillera  vivre,  el 
àvivrede  manière  à  3  persévérer  jusqu'à  la  fin, 
ne  convenait-il  pas  que  le  Sauveur  nous  instruisit 
aussi  de  la  résurrection  des  corps  qui  s'accom- 
plira à  la  f ï  1 1  cl  1 1  monde?Ecoutez  comment  il  nous 

en  parle. 

9.  Il  vient  de  dire  :     En  vérité  je  vous  le  dé- 
«  clare,  l'heure  viendra,  etc'esl  maintenant,  où 
•<  les  morts,  »  c'est-à-dire  les  Infidèles,  1  enten- 
dront la  \oi\  du  Fils  de  Dieu,  »  l'Evangile;  «  et 
ceux  qui  l'auront  entendue,  «qui  3  auront  obéi, 
<i  vivront, i  serontjustifiés,ne  seronl  plusinfidèles. 
Après  donc  avoir  parie  ainsi,  il  remarque  qu'il 
doit  nous  instruire  aussi  de  la  résurrection  de  la 
chair  el  ne  pasnous  laisser  dans  noire  ignorance  ; 
il  poursuit  alors  son  discours.  «  De  même,  dit- 
1  il,  (pie  le  l'ère  a  la  vie  en  lui-même,  ainsi  il 
•  a  ilonné  ai:  Fils  d'avoir  en  lui-nièine  la  vie.  » 
Ceci  se  rapporte  encore  à  la  résurrection,  à  la 
justification  îles  âmes.  Jésus  ajoute  :  »  Il  lui  a 
«  ilonné  aussi  le  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est 
»  le  lils  de  l'homme.  » 

Ainsi  le  I- ils  de  Dieu  est  en  même  temps  lils  de 
l'homme,  et  sil  était  resté  Fils  de  Dieu  sans  de- 
venir lils  de  l'homme,  il  ne  sauverait  pas  les  en- 
tants des  hommes.  Mais  après  avoir  fait  l'homme, 
il  est  devenu  ce  qu'il  a  fait, pour  ne  pas  le  laisser 
périr.  Toutefois,  en  se  faisant  homme,  il  est  resté 
Fils  de  Dieu;  car  il  s'esl  lait  homme  en  prenant 
ce  qu'il  n'était  pas,  sans  sacrifier  ce  qu'il  était; 
en  restant  Dieu  il  s'est  fait  homme.  Il  a  pris  ce 
que  tu  i's.  sans  s'\  perdre,  el  c'est  ainsi  qu'il  est 
venu  parmi  nous,  i'ilsile  Dieu  et  fils  de  l'homme 
tout  à  la  fois,  formateur  et  formé,  créateur  el 
créé,  créateur  de  sa  mère  el  créé  de  son  -an::; 
c'est  donc  ainsi  qu'il  s'est  présenté  à  nous.  Or, 
c'est  comme  lils  de  Dieu  qu'il  a  dit  :  -  Viendra 
■  l'heure,  etc'est  maintenant,  que  les  morts  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu  ;  0  du  Filsde  Dieu 
il  non  du  Fils  del'homme,  car  ils'agissait  ici  de  la 
vérité,  et  comme  Write  le  Mis  est  égal  au  l'ère. 
«  FI  ceux  qui  l'auront  entendue,  vivront.  Car, 
1  de  même  que  le  l'ère  a  la  vie  en  lui-même, 
1  ainsi  il  a  donné  au  Fils  d'avoir  en  lui  même  la 
1  vie;  »  en  lui-même  et  non  dans  autrui.  Pour 
nous,  si  nous  avons  la  vie,  Ce  u'esl  pas  en  nous 
mais  en  notre  Dieu;  tandis  que  le  l'ère  a  la  vie  en 
lui  el  qu'en  engendrant  son  Fils  il  lui  a  accordé 
d'avoir  aussi  la  vie  en  soi,  d'être  lui-même  une 
source  de  vie  h  laquelle  nous  devons  puiser,  oui, 
d'avoir    la  Me  en  lui-même,  d'être  lui-même 


la  vie.  Quanta  sa  qualité  de  lils  de  l'homme, 
c'est  de  nous  qu'il  l'a  reçue.  Considéré  en  lui- 
iiieine,  il  est  Fils  de  Dieu,  et  par  nous  il  est  fils 
de  l'homme;  Fils  de  Dieu  par  sa  nature,  lils  de 
l'homme  par  la  noire.  Mais  s'il  a  reçu  de  nous  ce 
qu'il  v  a  de  moindre  en  lui,  il  nous  a  commu- 
niqué ce  qu'il  v  aen  lui  de  plus  grand.  Il  est  mort 
en  effet,  non  eu  tanl  que  Fils  de  Dieu,    mais  en 

tant  que  fils  de  l'homme;  et  cependant  c'est  le  Fils 

de  Dieu  qui  est  mort,  mort  selon  la  chair  el  non 
comme  étant  le  Verbe  qui  s'e^l  l'ail  chair  et  qui 
a  habité  parmi  nous1,  (lest  donc  mort,  mort  dans 
ce  qu'il  tenait  de  nous;  et  si  nous  vivons,  c'est 
à  lui  que  nous  en  sommes  redevables.  Comme 
il  ne  pouvait  mourir  par  lui-même,  nous  ne 
saurions  vivre  par  nous.  C'esl  donc  comme  Dieu, 
comme  Fils  unique  de  Dieu,  comme  égal  à  son 
l'ère,  que  le  Seigneur  Jésus  nous  promet  la  vie,  si 
nous  l' écoutons. 

lu.  Dieudonc,  continue-l-il,  «  lui  a  donné  aussi 
«  le  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est  lils  de 
«  l'homme.  »  Aussi  c'est  connue  homme  qu'il 
viendra  juger,  el  c'esl  pour  nous  l'apprendre 
qu'il  dit  :  «  Dieu  lui  a  donne  aussi  le  pouvoir  de 
«  juger,  parce  qu'il  est  le  lils  de  l'homme.  »  Le 
Fils  de  l'homme  sera  donc  notre  Juge;  la  nature 
qui  a  été  jugée  en  lui,  jugera  à  son  tour.  En 
voulez-vous  une  nouvelle  preuve?  Ecoutez.  Un 
prophète  avait  dit  bien  auparavant  :  «Us  verront 
Celui  qu'ils  ont  percé  ''.  »  Oui  ils  verront  cette 
même  nature  qu'ils  ont  frappée  à  coup  de  lance. 
Ils  verront  siéger  comme  juge,  Celui  qu'ils  avaient 
vu  debout  devant  un  juge;  et  condamner  de  vrais 
coupables,  Celui  qui  a  été  faussement  condamné 
comme  coupable.  Il  viendra  en  personne,  il  vien- 
dra dans  sa  nature  humaine.  C'esl  ce  qu'enseigne 
aussi  l'Evangile.  Au  moment  où  il  montait  au 
ciel  sous  les  veux  de  ses  disciples,  ceux-ci  restaient 
debout  el  le  regardaient,  el  tout-a-coup  ils  en- 
tendirent ces  paroles  qui  leur  étaient  adressées 
par  des  Anges  :  «  Hommes  de  Galilée,  pourquoi 
1  vous  tenez- vous-là?  etc.  Ce  Jésusviendra  delà 
«  même  manière  que  vous  l'avez  vu  allant  au 
a  ciel  ;i.  »  Une  signifie  de  la  même  manière!  Il 
viendra  avec  la  même  nature,  »  car  il  a  reçu  le 
a  pouvoir  de  juger,  comme  étant  le  (ils  de 
«  l'homme.  " 

Or,  voyez  s'il  n'était  pas  nécessaire,  s'il  n'était 
pas  juste  que  les  hommes  vissent  leur  Juge? 
Devaid  lui  devaient  comparaître  les  bons  el  les 
méchants.  Mais  il  est    dil  :        Heureux  mi\  qui 

I.   .Ci:  .    i.     I   I.    —    -    Jl    .1  '.   VU.     ï!        /..Mil.    XII,    10.  —        A'I.     1,11. 


m 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  JEAN. 


•  onl  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  '.  »  Il  fallait 
(lune  qu'au  moment  du  jugement  la  nature 
humaine  fût  montrée  aux  bons  et  aux  méchants, 
et  qu'aux  bous  seuls  lût  réservée  la  vue  de  La 
nature  divine. 

II.  Une  recevronl  en  effet  les  bons?  Je  vais 
dire  enfin  ce  que  je  n'ai  pas  dit  encore,  et  tout 
en  le  disant  je  ne  l'exprimerai  pas.  J'ai  dit  que 
nous  aurons  alors  la  vie,  la  santé,  une  santé  par- 
laite,  que  nous  serons  exempts  de  toute  peine, 
n'ayant  plus  à  souffrir  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni 
aucune  défaillance,  ni  la  crainte  de  perdre  la  vue. 
J'ai  dit  tout  cela,  mais  je  n'ai  pas  dit  ce  quenous 
aurons  de  plus.  Nous  verrons  Dieu.  Or  celte  vue 
de  Dieu  est  une  faveur  si  haute  et  si  grande,  que 
rien  n'v  est  comparable.  Je  l'ai  dit  :  Nous  aurons 
la  vie,  la  santé  et  une  saute  parfaite,  nous  n'en- 
durerons ni  la  faim  ni  la  soif,  ni  abattement  de 
lassitude,  ni  accablement  de  sommeil.  .Mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  en  présence  du  bonheur 
de  voir  Dieu?  Ainsi,  Dieu  n'étant  pas  aujour- 
d'hui pour  nous  visible  tel  qu'il  est,  dès  que  néan- 
moins nous  le  verrons,  n'est-ce  pas  pour  ce  motii 
que  «  ce  que  l'œil  n'a  point  mi.  ce  que  l'oreille 
«  n'a  point  entendu,  »  sera  contemplé  par  les 
bons,  contemplé  par  les  hommes  pieux,  con- 
templé par  les  cœurs  compatissants,  contemplé 
par  les  fidèles,  contemplé  enfin  par  ceux  ijui 
auront  heureusement  part  à  la  résurrection  des 
corps,  pour  avoir  heureusement  obéi  quand  il 
s'agissait  de  la  résurrection  des  âmes? 

1-2.  Le  méchant  aussi  verra-t-ilDieu?  Isaïedit 
de  lui  :  «  Que  l'impie  disparaisse  et  ne  voie  point 
«  la  gloire  de  Dieu  5.  >>  Ainsi  les  pieux  et  les  im- 
pies verront  sa  nature  humaine;  mais  après  celle 
sentence  :  -  Que  l'impie  disparaisse  cl  ne  voie 
«  point  la  gloire  de  Dieu;  »  il  faudra  que  s'ac- 
complisse envers  les  pieux  et  les  justes  la  pro- 
messe faite  par  le  Seigneur  Lorsqu'il  vivait  sur 
la  terre  et  que  les  méchants  le  voyaient  aussi 
bien  que  les  bons.  Alors  en  effet  il  faisait  enten- 
dre sa  parole  au  milieu  des  bons  et  des  méchants; 
tous  le  voyaient,  voyaient  sou  humanité,  unis 
non  pas  sa  divinité,  et  tandis  que  sa  divinitédi- 
rigeait  secrètement  les  hommes,  il  paraissait 
parmi  eux  comme  l'un  d'entre  eux  et  leur  disait  : 

Celui  quim'aimeobservemes  commandements; 

celui  qui  m'aime   sera  aime  de  mon  Père,  ri 

■  moiaussi  je  l'aimerai.  »  Puis,  c -ion  lui 

avait  demandé  :  Que  lui  donnerez-vous  donc? 
•  Et  je  me  montrerai    à  lui.  «  poursuit-il  '■. 


Quand  parlait-il  ainsi?  Quand  les  hommes  le 
voyaient.  Quand  parlait- il  ainsi?  Quand  le 
voyaient  ceux-ineines  qui  ne  l'aimaient  pas.  Si 
donc  il  voulait  se  montrera  ceux  qui  l'aimaient, 
c'était  sous  une  tonne  qu'eux-mêmes  ne  voyaient 
pas  en  lui,  c'était  comme  Dieu,  car  ils  le  voyaient 
comme  homme.  Ainsi  donc,  comme  homme  il 
parlait  aux  hommes  et  se  montrait  ostensible- 
ment aux  bons  cl  aux  méchants;  mais  comme 
Dieu  il  se  réservait  à  ses  amis. 

13.  Quand  doit-il  se  révéler  à  eux?  Après  la 
résurrection  îles  corps,  quand  l'impie  disparaîtra 
pour  ne  voir  pas  la  gloire  de  Dieu.  Alors  en  effet, 
o  lorsqu'il  apparaîtra,  nousluiseronssemblables, 
o  car  nous  le  verrons  tel  qu'il  est1.»  En  cela  con- 
siste la  vie  éternelle,  et  tout  ce  que  nous  en 
avons  ditjusqu'alors  n'est  rien.  Qu'est-ce  effecti- 
vement que  la  vie  présente?  Qu'est-ce  que  la 
saute? -Mais  voir  Dieu,  voila  ce  qui  est  important, 
en  cela  consiste  la  vie  éternelle.  Lui-même  d'ail- 
leurs l'a  déclaré.  La  vie  éternelle,  a-t-il  dit, 
a  est  de  vous  connaître,  vous  qui  ètesleseul  vrai 
«  Dieu,  cl  celui  que  vous  avez  envoyé,  lésus- 
«  Christ '.  o  Oui,  la  vie  éternelle  est  de  connaître, 
de  voir,  de  saisir,  de  pénétrer  ce  qu'on  a  cru  .de 
poss  :der  ce  qu'on  ne  pouvait  goûter  jusqu'alors. 
<l  âme  humaine,  vois  enfin  ce  que  l'œil  n'avait 
point  vu.  ce  que  l'oreille  n'avait  point  entendu, 
ce  qui  n'était  point  monté  dans  le  cœur  île 
l'homme;   car  à  la  lin  il  sera  dil  aux  justes  : 

-  Venez,  bénis  de  mou  l'ère,  recevez  le  royaume 
>  qui  vous  a  été'  préparé  dès  le  commencement 
o  du  monde,  i  Kl  tandis  que  les  méchants  ironl 
brûler  éternellement,  où  ironl  les  justes?  \ 
•<  l'éternelle  vie  :!.  »  Qu'est-c  :  que  l'éternelle  vie? 
a  L'éternelle  vie  consiste  a  vous  connaître,  vous 
a  quiètes  le  seul  vrai  Dieu,  el  celui  que  vous  ave/ 
envoyé,  Jésus-Christ.  » 

14.  C'est  donc  de  la  future  résurrection  des 
corps  que  parle  le  Sauveur,  lorsque  pour  ne  nous 
laisser  pas  dans  l'ignorance,  il  dit  :  «  Dieu  lui  a 
«  donne  le  pouvoir  de  juger  comme  élanl  le  Mis 
•  de   l'homme.    Ne    vous  en    étonnez    pas;   car 

viendra  l'heure.  »  Il  n'ajoute  pasici  :  «Et  c'est 

maintenant,     parce  quel'heure  dontil  [tarie  ne 

viendra  que  plus  tard,  à  la  lin  des  siècles;  parce 

cpie  cette  heure  est  l'heure  dernière  el  sonnera 

avec  la  dernière  trompette.  •  Ne  vous  en  étonnez 

pas;  »  de  ce  que  j'ai  dit  :  «  Il  lui  a  donné  le  pou 

voir  de  juger,  connue  étant  fils  de  l'homme. 

n  Ne  vous  eu  étonnezpas.  '  Car  il  laid  «pie  l'I une 
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suit  jugé  par  l'homme.  Hais  quels  sont  les  hom- 
mes quejugera  Jésus-Christ?  Ceux  qu'il  trouvera 
en  vie?  Non  seulement  ceux  lu  Lesquels  encore  ? 
«  Viendra  l'heiu'e  où  ceux  qui  sonl  dans  les  (uni 

beaux.      Comraenl  désignc-t-il  ceux  qui  sont 
morts  corporellement ?  Il  les  appelle  »  eeux  qui 

sont  dans  les  tombeaux,  »ceuxdonl  les  cadavres 
gisent  ensevelis,  ceux  dont  la  cendre  est  recou- 
verte et  les  ossements  dispersés,  ceux  enfin  donl 
la  chair  n'el  plus  chair,  quoique  pour  Dieu  e 
suit  encore  dans  son  intégrité.  ■  Viendra  l'heure 
»  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  enten- 
i  iront  sa  voix  el  en  sortiront  Ions  >  lions  et 
mauvais,  tous  entendronl  sa  \oi\  et  sortiront; 
car  tous  les  liens  de  la  inoii  seront  rompus  et 
tout  ce  qui  est  détruit,  ou  plutôt  tout  ce  qui  parait 
l'être  sera  rétabli.  Si  Dieu  a  fait  l'homme,  quand 
l'homme  n'était  pas,  ne  peut-il  refaire  ce  qui  a 
déjà  existé? 

15.  Il  n'est  sans  doutepas  incroyable  que  Dieu 

puisse  ressih  lier  les  morts;  c'est  de  Dieu  et  non 

de  l'homme  qu'il  s'agit.  Quelle  œuvre  !  elle  peut 
même  paraître  incroyable,  mais  pour  j   croire, 

considère  Celui  qui  en  sera  l'auteur.  Qui  le 
ressuscitera?  Celui  qui  t'a  créé.  Tu  n'étais  pas,  lu 
es  maintenant  ;e1  quand  lu  es  créé  tu  n'existerais 
plus?  N'en  crois  rien.  En  taisant  cequi  n'était  pas, 
Dieu  a  l'ait  quelque  chose  de  plus  étonnant;  et 
eeux-mèmes  qu'il  a  laits  quand  ils  n'étaient  pas, 
ne  croient  pas  qu'il  puisse  refaire  ce  qui  a  déjà 
été?  Est-ce  là  noire  reconnaissance  pour  Celui 
qui  nous  a  formés  quand  nous  n'étions  pas? 
Notre  gratitude  envers  lui  est-elle  de  le  croire 


impuissant  à  ressusciter  ce  qu'il  a  créé?  Est-ce 
là    la    récompense    qu'il    reçoil  de   sa  créature'.' 

o  homme,  te  crie  le  Seigneur,  si  je  t'ai  donné 
l'être  quand  tu  ne  l'avais  pas,  si  lu  as  pu  devenir 
ce  que  lu  u 'étais  pas,  est-ce  pour  ne  croire  pas  sur 

ma  parole  que  lu  seras  ce  que  lu  (dais? 

Pourtant,  dit-on,  je  ne  vois  dans  ce  sépulcre 

que  cendre,   poussière,    ossements;  et  toid  cela 

reprendrait  vie,  forme,  chair  et  beauté;  touteela 
Ile  ressusciterait?  Qu'est-ce  donc  que  cette  cendre? 
Que  sont  ces  ossements? —  Eh  bien  !  tu  nevois  dans 
le  sépulcre  que  cendre  cl  ossements;  mais  qu'j 
avait-il  dans  le  sein  de  ta  mère?  Ce  (pie  tu  vois 
est  encore  cendre  et  ossements;  mais  loi,  avant 
de  recevoir  l'existence,  lu  n'étais  ni  ossements 
ni  cendre.  Tu  n'étais  absolument  rien,  el  lu  es 
devenu  quelque  chose;  el  après  avoir  reçu  ce 
(pie  tu  n'avais  pas,  lu  ne  crois  pas  «pie  ces  osse- 
ments, qui  malgré  tout  sont  encore  quelque 
chose,  reprendront  la  forme  qu'ils  avaienl  ?  Crois- 
le;  car  en  le  croyant,  Ion  âme  ressucitera;  el 
si  tonâme ressuscite  maintenant,  maintenant  que 
son  heure  est  venue;  Ion  corps  ressuscitera  heu- 
reusement, il  ressuscitera  quand  sera  v  ei  me  l'heu- 
re ou  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  en- 
tendront  sa  voix  et  en  sortiront.  Car  il  ne  te  sut- 
lit  pas,  pour  te  livrer  à  la  joie,  de  l'entendre  au- 
jourd'hui et  de  lever  la  tète;  écoute  ce  qui  suit  : 
«  Ceux  qui  auront  lait  le  bien,  pour  ressusciter 
«  à  la  vie;  mais  ceux  qui  auront  fait  le  mal,  pour 
o  ressusciter  à  leur  condamnation.  » 
Tournons-nous,  etc. 
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Analyse.  —  Quoique  le  témniitnaL'c  i| e  mutait  .lésus-Christ  fut  indubitablement  vrai,  il  en  appelait  néanmoins  au  témoi- 
gnage que  lui  avail  rendu  saint  Jean,  et  c'était  pour  confondre  les  Juifs.  Mais  saint  Jean,  comme  le»  martyrs,  ne  confessait  Jésus- 
Chrisl  que  pane  qu'il  était  animé  de  son  Esprit,  et  c'esl  ce  même  Esprit  qui  doit  nous  aider  dans  la  lutte  que  nous  avons  à 
soutenir  contre  nos  convoitises.  Pouvons-nous  espérer  de  ne  les  ressentir  pas'  Non.  Mais  nous  pouvons  avec  le  Saint-Esprit  ne 

pas  nous  y  soumettre,  ne  pas  \   consentir.   Mous  pouvons  même,  si  elles  nous  ont  donné  la  mort,  recouvrer  la  vie  comme  font 
recouvrée   les  trois  morts  dont  il  esl  parlé  spécialement  dans  l'Evangile. 

I.  Nous  venons  d'entendre  quelques  paroles  o  témoignage  n'est  pas  vrai.  »  Comment  pour- 
du  saint  Evangile,  et  ce  qui  pourrait  surpendre,  rail  n'être  pas  vrai  le  témoignage  de  la  Vérité 
c'esl  cette  aliirmation  du  Seigneur  Jésus  :  «  Si  même?  N'est-ce  pas  en  effet  le  Sauveur  qui  a  dit: 
«  je  rends    témoignage  de  moi-même,  mon  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie '?»  Et  à  qui 
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faut-il  s'en  rapporte)-,  s'il  faut  ne  pas  croire  à  la 
vérité?  Il  est  évident  que  n.pas  chercher  h  s'en 
rapportera  elle,  c'est  ne  vouloir  se  lier  qu'au 
mensonge.  .Mais  en  parlant  ainsi  Le  Christ  entrait 
dans  la  pensée  de  ses  interlocuteurs  et  le  sens 
de  ses  paroles  est  celui-ci:  «  Si  je  rends  témoi- 

•  image  de  moi-même,  mon  témoignage  n'est 
«  pas  vrai,  >  dites-vous.  Il  savait  sans  doute 
combien  était  fondé  le  témoignage  qu'il  se  ren- 
dait; mais  pour  éclairer  ces  hommes  malades 
et  incrédules  qui  ne  le  comprenaient  pas,  le 
Soleil  recourait  à  un  (lambeau.  Leurs  yeux 
souillés  ne  pouvaient  soutenir  l'éclat  du  Soleil 
même. 

-2.  Aussi  en  appela-t-il  à  Jean  pour  rendre  té- 
moignage à  la  vérité,  et  vous  avez  \u  en  quels 
termes:  «  Vous  êtes  allés  vers  Jean.  C'était  un 
«  flambeau  ardent  et  luisant,  et  vousavez  voulu 
«  vous  réjouir  un  moment  à  sa  lumière.  »  Ce 
flambeau  était  destiné  à  les  couvrir  de  confusion 
et  c'est  ce  qui  était,  depuis  bien  longtemps,  pré- 
dit dans  les  Psaumes  :  «  J'ai  préparé  un  (lambeau 

•  à  mon  Christ.  »  Quoi!  un  flambeau  pour  le 
Soleil?  «  Je  couvrirai  ses  ennemis  de  confusion, 
«  tandis  qu'éclatera  sur  lui  la  gloire  de  ma  sain- 
«  teté  ».  »  Aussi  Jean  lui-même  servit-il  à  les 
humilier  quand  ils  dirent  au  Seigneur:  «    En 

vertu  de  quel  pouvoir  fais-tu  cela?  «apprends- 
le  nous.  «  Et  vous,  repartit  le  Seigneur,  apprenez- 
«  moi  à  votre  tour  si  le  Baptême  de  Jean  venait 
«  du  ciel  ou  des  hommes?  »  Mais  ils  se  turent, 
car  il  se  dirent  aussitôt  en  eux-mêmes:  «  Si  nous 
«  répondons  qu'il  vient  des  hommes,  le  peuple 
«  nous  lapidera,  car  on  tient  Jean  pour  un  pro- 
«  phète.  Et  si  nous  répondons  qu'il  vient  du  ciel, 
«  lui  nous  demandera:  Pourquoi  donc  n'y  avez- 
■  vous  pas  cru?  »  Jean  en  effet  avait  rendu  té- 
moignage au  Christ.  Pressés  intérieurement  par 
ces  questions  el  pris  dans  leurs  propres  pièges, 
il-  répondirent:  ••  Nous  n'en  savons  rien.  >  Quel 

autre  cri  | vail    s'échapper  de  ces  ténèbres! 

Il  faut,  quand  on  ignore,  repondre:  Je  ne  sais 
pas;  mais  quand  on  sait  el  qu'on  dit:  Je  l'i- 
gnore, on  dépose  contre  soi-même.  Ces  Juifs 
connaissaient  sùreiueul  el  la  grandeur  de  Jean 

el  l'origine  céleste  de  son  baptême;  mais  ils  ne 
voulaienl  pas  s'abandonner  à  Celui  à  qui  Jean 
avait  rendu  témoignage.  Aussi,  dès  qu'Us  eurent 
répondu:  ■  Nous  n'en  savons  rien,  »  Jésus  ajouta  : 
«  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  en  vertu  de  quelle 
autorité  je   fais  cela  ">-.  »   Ainsi  lurent-ils  con- 

1  Pi.  cxxxi,  17.18.  —  »  Luc,  xx,  î-8. 


fondus  conformément  à  cette    prédiction:  «  J'ai 

préparé  unflambeauà  mon  Christ  :  je  couvrirai 

ses  ennemis  de  confusion.  » 

3.  Les  martyrs  aussi  ne  sont-ils  pasles  témoins 
de  Jésus-Christ  el  ne  rendent-ils  pas  témoignage 
à  la  vérité  ?  Mais  si  nous  examinons  avec  soin, 
nous  verrons  que  quand  ils  rendent  témoignage 
au  .Messie,  c'est  lui  encore  qui  se  rend  témoi- 
gnage, car  il  est  dans  ses  martyrs  pour  les  animer 
à  déposer  en  laveur  de  la  vérité.  Ecoule  l'un 
d'entre  eux,  c'est  l'Apôtre  Paul  :  «  Voulez-vous 
«  donc,  dit-il,  éprouver  Celui  qui  parle  en  moi, 
'/  le  Christ  '?  »  Ainsi  donc,  lorsque  Jean  rend 
témoignage  au  Christ,  c'est  le  Christ,  habitant  en 
lui,  qui  se  rend  témoignage;  et  peu  importe 
celui  qui  parle  en  son  honneur,  que  ce  soit 
Pierre,  que  ce  soit  Paul,  que  ce  soit  les  autres 
Apôtres  ou  Etienne,  c'est  toujours  lui  qui  se  rend 
témoignage,  puisqu'il  habite  en  eux  tous.  11  est 
Dieu  sans  eux;  mais  eux,   que  sont-ils  sans  lui? 

i.  Il  est  dit  de  lui  :  a  II  est  monté  au  ciel,  il  a 
«  rendu  la  captivité  captive,  il  a  répandu  ses 
«  dons  sur  les  hommes  '-'.  »  Que  signifie:  «  Il  a 
«  rendu  lacaptivité  captive?  •  Il  a  vaincu  la  mort. 
Le  diable  lui  a  donné  la  mort,  et  parla  mort  du 
Christlediablee  t  devenuson  captif,  o  llesl  monté 
«  au  ciel.  »  Connaissons-nous  rien  de  plus  élevé 
cpie  le  ciel  ?  Eh  bien!  il  \  est  monté  visiblement  el 
sous  les  yeux  de  ses  disciples  •'.  Nous  le  savons, 
nous  le  croyons,  nous  le  confessons.  •  lia  ré- 
«  pandu  ses  donssur  les  hommes.  >  Quels  sont  ces 
dons?  L'Esprit-Saint.  Quand  il  fait  un  tel  don.  que 
n'est-il  pas  lui-même?  Combien  donc  est  géné- 
reuse la  miséricorde  de  Dieu!  Il  donne  sou  égal, 
puisque  le  Don  qu'il  l'ail  n'est  rien  moins  que 
l'Esprit-Saint.  et  que  le  Père,  le  fils  el  le  Saint- 
Esprit,  OU  la  Trinité,  ne  forment  qu'un  seul  Dieu. 
A  son  tour  que  nous  a  donné  le  Saint-Esprit? 
Ecoute  l'Apôtre:  «La  divine  charité,  dit-il,  a  été 
o  répandue  dans  nos  cœurs.  »  Comment  dmir,  ô 
mendiant,  la  charité  divine  a-t-elle  été  répandue 
dans  ton  cœur?  Comment  cette  charité  peut-elle 
inonder  le  cœur  humain?  «  Nous  portons  ce 
o    trésor  dans  des  vases  d'argile,  »  dit  encore  le 

mêmeApôtre.  Pourquoi"  dansdes  vasesd'argile? 
«  Afin  de  taire  éclater  la  vertu  de  Dieu  >.  » 
Et  après  avoir  dit:  <>  La  divine  charité  a  été 
o  répandue  dans  nos  cœurs;  »  il  ajoute  immédia- 
tement, pour  empêcher  chacun  de  s'attribuer  le 
bonheur  d'aimer  Dieu:  n  Par  l'Esprit-Saint  qui 
a  nous  a  été  donne  •'■.  »  Ainsi,  pour  aimer  Dieu, 
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il  faut  que  Dieu  même  demeure  en  toi  e1  qu'il 
s'aime  par  toi,  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'il 
t'excite  à  l'aimer,  qu'il  t'embrase,  qu'il  t'écMdre, 
i|ii'il  t'anime. 

.').  Car  il  y  a  lutte  dans  nuire  corps  même  ; 
nuire  vie  entière  esl  un  combat  el  le  combat  un 

danger;  aussi  nous  ne  pouvons  vaincre  que  par 
la  grâce  de  Celui  qui  nous  aime  '.  Ya-t-il  pas  été 
question  de  ce  combat  dans  la  lecture  de  l'Apôtre, 
qu'on  vient  de  vous  Faire?  ■  Toute  la  loi,  dit-il, 
esl  comprise  dans  cette  seule  parole  :  Tu  ai- 
meras ton  prochain  comme  toi-même.  »  Or 

eel  amour  \ieul  ilu  Saint-Esprit. 

Tu  aimeras  Ion  prochain  comme  toi-même.  » 
Vois  d'abord  >i  lu  sais  t'aimer  toi-même;  je  te 
recommanderai  ensuite  d'aimer  Ion  prochain 
comme  tu  l'aimes.  Mais  si  tu  ne  sais  l'aimer,  ne 
duperas-tu  paston  prochain  comme  lu  le  dupes? 
En  aimant  le  péché  lu  ne  t'aimes  pas;  un  psaume 
l'atteste*!  «  Aimer  l'iniquité,]  est-il  dit.  c'est 
i  haïr  soi!   une',  o  Si  tu  hais  tonànie,  à  quoi  le 

sert  d'aimer  ton  corps  .'Sans  doute,  avec  cette 

haine  de  ton  .'une  el  cet  amour  de  Ion  corps,  Ion 
corps  ressuscitera,  mais  il  ressuscitera  pour  le 
châtiment  de  Ion  âme.  C'est  doue  l'âme  qu'il  faul 
aimer  d'abord  cl  soumettre  à  Dieu,  afin  (pie  tout 
soil  réglé  dans  la  subordination,  que  l'âme  obéisse 
à  Dieu  el  que  le  corps  obéisse  à  l'âme.  Veux-tu 
que  Ion  copssoil  soumis  àton  âme?  Que  l'âme  en 
toise  soumette  à  Dieu.  Pour  gourverner,  lu  as 
besoin  d'être  gourverné  ;  caria  lutte  est  terrible, 
et  sans  une  haute  direction,  la  délai  le  esl  certaine. 
6.  En  quoi  consiste  celte  lutte?  «  Si  vousvous 

•  mordez  el  vous  dévorez  les  uns  les  autres, 
«  prenez-garde  que  vous  ne  vous  consumiez  les 

•  uns  les  autres.  Or  je  dis:  Marchez  selon  l'Es- 
o  prit.  »  (le  sont  les  paroles  de  l'Apôtre,  qu'on 
vient  de  lire  dans  son  Epitre.  «  Or  je  dis:  Mar- 
«  chez  selon  l'Esprit  el  n'accomplissez  pas  lesdé- 

■  sirs  de  la  chair.  —  Or  je  dis:  .Marchez  selon  l'Es- 

•  pril.el  n'accomplissez  pas  les  désirs  de  la  chair;  » 
l'Apôtre  ne  dil  pas  :  N'ayez  point,  ne  ressentez 
poinl  ces  désirs,  niais  :  «Ne  les  accomplissez 
«  poinl.  »  Que  veut-il  faire  entendre?  Je  l'expri- 
merai le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  avec  l'aide 
du  Seigneur;  appliquez-vous  à  comprendre,  si 
vous  marchez  selon  l'Esprit. 

"  Je  dis  donc:  Marchez  selon  l'Esprit,  el  vous 

«  n'acc plirez    pas    les   désirs   de   la  chair,  o 

Poursuivi  s,  car  il  est  possible  que  nous  ren- 
contrions plus  loin  desmots  qui  jettenl  de  la  lu- 


mière sur  ce  qui  esl  obscur  ici.  Ce  n'est  pas  sans 
raison,  ai-je  observé,  que  l'Apôtre  n'a  pas  voulu 

dire  :  N'avez,  ni:  Ne  ressentez,  mais:  o  N'accom- 
«   plissez  poinl  les  désirs  de  la  chair,   o  C'est  en 

effet  en  cela  que  consiste  la  lutte  qu'il  nous  faut 
soutenu*,  le  combat  où   nous  nous  exerçons,  si 

nous  taisons  pallie  de  la  milice  de  Dieu.  Que 
rencontrons-nous  donc  plus  loin  '.'  «  Car  la  chair 
i  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la 
i  chair.  Ils  sont   effectivement   opposés  l'un  à 

l'autre,  de  sorte  que  vous  ne  faites  pas  ce  que 
«  vous  voulez,  a  Si  on  ne  comprend  pas  bien  ces 
paroles,  elles  sont  très-dangereuses  à  entendre. 
C'est  dans  la  crainte  qu'on  ne  se  perde  en  les 
comprenant  mal,  que  j'ai  entrepris,  avec  le  secours 
du  ciel,  de  les  expliquer  à  voire  charité.  Du  reste 
nous  avons  du  temps,  nous  avons  commencé 
malin  et  l'heure  du  repas  ne  nous  presse  point  ; 
d'ailleurs  encore,  c'esl  aujourd'hui,  samedi,  que 
nousvoyons  prinri  paiement  ceux  qui  sont  a  tînmes 
de  la  divine  parole.  Ecoulez  donc  attentivement, 
je  m'exprimerai  aussi  exactement  que  possible. 

7.  Pourquoi  celle  observation  que  je  \iens  de 
faire:  Ces  paroles  sont  dangereuses  à  entendre 
si  ou  ne  les  comprend  pas  bien?  C'est  que  beau- 
coup, vaincus  par  les  dainnables  passions  de  In 
chair,  se  laissent  aller  à  toutes  sortes  de  crimes 
et  d'infamies  el  se  roulent  dans  d'exécrables 
impuretés  qu'on  serait  honteux  de  nommer, 
en  se  répétant  ce  qu'a  dit  l'Apôtre.  Considère, 
se  disent-ils,  comment  s'exprime  l'Apôtre  :  «  De 
«  sorte  que  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  vou- 
«  lez.  »  Je  ne  veux  pas  faire  le  mal,  je  suis  forcé, 
violenté,  vaincu,  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas, 
comme  dit  l'Apôtre  '  ;  «  car  la  chair  convoite 
«  contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la  chair,  de  sorte 
«  que  vous  ne  laites  par  ce  que  voulez.  »  Vous 
voyez  combien  ces  paroles  sont  dangereuses 
à  entendre,  si  on  ne  les  comprend  pas  bien.  Vous 
voyez  combien  un  pasleurcsl  obligé  de  découvrir 
les  fontaines  couvertes  et  d'étancher  la  soif  de 
ses  brebis  avec  une  eau  pur'  et  inoffensive. 

s.  Ne  te  laisse  donc  pas  vaincre  en  combattant. 
Voyez  à  quelle  lutte,  à  quelle  mêlée  nous  som- 
mes appelés,  elle  est  à  l'intérieur  même,  au  de- 
dans de  chacun  de  nous.  «  La  chair  convoite  con- 
«  tre  l'esprit.  »  Si  l'esprit  à  son  tour  ne  convoite 
pas  contre  la  chair,  voilà  l'adultère  commis. 
Mais  si  l'esprit  convoite  contre  la  chair,  c'esl  In 
lutte,  c'esl  le  combat,  ce  n'est  pas  In  défaite.  (Jiiand 
«    la  chair  convoite  contre  l'esprit,  »  c'esl  qu'on 


1  Rom.  vin.  37.  —  1  l's.  x.  u. 
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est  porté  à  l'impureté,  on  y  est  porté  parla  délec- 
tation. Quand  de  son  côté  «  l'esprit  conyoite 
«  contre  la  chair,  »  c'est  que  la  chasteté  fait  aussi 
sentir  ses  charmes.  Ah!  que  l'esprit  triomphe 

alors  de  la  chair,  ou  qu'au  moins  il  ne  se  laisse 
pas  dompter  par  elle. 

L'impureté  cherche  les  ténèbres;  la  pureté  se 
produit  au  grand  jour.  Vis  comme  lu  aimes  à 
être  connu;  oui,  même  loin  du  regard  des  hom- 
mes, ne  lais  (pie  ce  que  tu  veux  qu'ils  sachent, 
car  celui  qui  t'a  créé,  te  voit  même  dans  l'obs- 
curité. Pourquoi  ces  éloges  publics  décernés  à  la 
chasteté,  tandis  que  les  adultères  eux-mêmes  ne 
louent  pas  l'adultère?  C'est  (pie  celui  qui  accom- 
plit la  vérité  vient  à  la  lumière  '. 

liais  on  se  sent  attiré  au  plaisir  honteux  ;  qu'on 
ne  consente  pas,  qu'on  résiste,  qu'on  repousse. 
N'en  as-tu  pas  le  moyen,  puisque  ton  Dieu 
même  est  en  toi,  puisque  tu  as  reçu  l'Esprit 
qui  est  la  source  de  tout  bien  ?  Il  est  vrai  que 
malgré  sa  présence  la  chair  ne  laisse  pas  que  de 
convoiter  contre  l'esprit  en  lui  insinuant  des 
pensées  perverses  et  en  lui  taisant  sentir  des  at- 
traits trop  naturels.  Qu'on  suive  alors  la  recom- 
mandation de  l'Apôtre  :  «  que  le  péché,  dit-il, 
«  ne  règne  pas  dans  votre  corps  mortel  ?.  »  Il 
ne  dit  pas  :  Que  le  péché  ne  soit  pas  ;  car  il  y  est 
et  on  donne  à  ce  désordre  le  nom  de  péché  par- 
ce qu'on  le  doit  au  péché.  Dans  le  paradis,  la  chair 
ne  convoitait  pas  contre  l'esprit,  il  n'y  avait  pas 
de  combat,  mais  une  paix  sans  trouble;  c'est 
seulement  après  la  transgression,  après  que 
l'homme  eut  refusé  d'obéir  à  Dieu  et  fut  aban- 
donné à  lui-même,  sans  toutefois  pouvoir  être 
son  maître,  puisqu'il  fut  asservi  à  celui  qui  l'avait 
séduit,  que  la  chair  commença  à  convoiter  contre 
l'esprit.  C'est  surtout  dans  les  bons  que  se  fait 
sentir  cette  convoitise;  elle  est  sans  objet  dans 
les  méchants,  attendu  que  sans  l'Esprit,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  convoitise  contre  l'Esprit. 

9.  Ne  t'imagine  pas  en  effet  que  dans  ces  mots  : 
«  La  chair  convoite  contre  l'Esprit,  et  l'Esprit 
«  contre  la  chair,  »  il  s'agisse  uniquement  de 
l'esprit  de  L'homme.  C'est  l'Esprit  de  Dieu  qui 
combat  en  toi,  contre  ce  qu'il  \  a  en  toi  d'opposé 
à  toi-même.  Tu  n'as  point  voulu  rester  attaché 
au  Seigneur;  tu  es  tombé,  tu  t'es  brisé  comme 
un  vase  qui  s'échappe  de  ta  main  el  qui  vole  en 
éclats.  Et  c'est  parce  que  tu  t'es  brise,  que  lu  es 
ainsi  ennemi  de  toi-même,  opposé  à  toi-même. 
Détruis  cette  opposition  el  tu  te  répareras. 

1  Jetn.iu,  11.  — 'Rom.  vi.  11. 


Pour  te  faire  connaître  que  cette  réparation 
doit  être  l'œuvre  de  L'Esprit-Saint,  Le  même 
Apôtre  dit  ailleurs:  «  Sivous  vivez  selon  la  chair, 
-  \ous  mourrez;  mais  si  vous  mortifiez  parl'Es- 
«  prit  les  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez.  »  Ans 
mois  L'homme  s'élève  déjà,  il  se  croit  capable 
de  mortifier  par  son  propre  esprit  les  œuvres  de 
la  chair.  «  Sivous  vivez  selon  La  chair,  vous 
«  mourrez;  mais  si  VOUS  mortifiez  par  l'Esprit 
«  les  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez.  Faites- 
nous  donc  connaître,  ô  Apôtre,  de  quel  esprit 
il  est  ici  question.  Chacun  en  effet  a  un  esprit 
naturel  qui  le  caractérise,  et  c'est  cet  esprit  qui 
fait  l'homme,  car  L'homme  est  composé  d'un 
corps  et  d'un  esprit.  Ces!  île  cet  esprit  qu'il  est 
est  dit  :  o  Nul  ne  sail  ce  qui  est  (buis  l'homme, 
«  sinon  l'esprit  de   L'homme  qui  est   en  lui  '.  » 

Ainsi  11 me  a  un   esprit    qui  fait  partie  de 

sa  nature,  et  c'est  vous  néanmoins  qui  dites: 
«  Si  vous  mortifiez  par  l'Esprit  les  œuvres  de  la 
«  chair,  vous  vivrez.  »  Quel  esl  cet  esprit?  Est-ce 
mon  esprit  ou  l'Esprit  de  Dieu  .'.le  vousécouteetje 
n'en  reste  pas  moins  en  suspens.  Que  dis-je?  Le 
mot  espritne  s'applique  pas  seulementà  l'homme, 
il  se  dit  aussi  des  animaux  dans  l'Ecriture  même  ; 
on  \  lit  que  Le  déluge  lit  périr  toute  chair  ayanl 
en  elle  l'esprit  de  vie  '.  Il  esl  donc  bien  vrai  que 
cette  expression  est  pour  les  animaux  aussi  bien 
que  pour  l'homme.  Quelquefois  aussi  le  vent  est 
désigné  sous  ce  même  nom  d'esprit.  Ainsi  on  lit 
dans  un  psaume:  «  Feu,  grêle,  neige,  -lace,  es- 
o  prit  des  tempêtes :i.  »  Le  mot  d'esprit  ayant 
donc  tant  d'acceptions  différentes,  dans  quel 
sens,  ô  Apôtre,  avez-vous  dit  que  l'esprit  doit 
mortifier  les  œuvres  de  la  chair.'  S'agit-il  ici  de 
mon  esprit  ou  de  l'Esprit  de  Dieu? 

Ecoute  ce  qui  suit  et  tu  comprendras,  car 
l'Apôtre  ajoute  des  paroles  qui  tranchent  la  ques- 
tion. Après  ces  mots:  «  Si  vous  mortifiez  par 
«  l'Esprit  les  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez;  » 
il  écrit  immédiatement:  «  Car  ceux  qui  sont 
«  animés  par  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là  sont  fils 
o  de  Dieu  '.  »  Pour  agir  tu  as  besoin  d'être  ani- 
mé, et  tu  agis  bien  si  tu  es  animé  d'un  bon  es- 
prit. Si  donc  tu  ne  comprenais  pas  de  quel  esprit 
il  était  question  dans  ces  mots:»  En  mortifiant 
o  paii'Espritlesœuvres  de  la  chair,  vous  vivrez;  » 
vois  ton  Maître,  reconnais  ton  Rédempteur  dans 
les  paroles  qui  suivent.  C'est  ton  Rédempteur 
effectivement  qui  t'a  donné  son  Esprit,  afin  (pie 
par  lui  lu  mortifies  Lesœuvres  de  la  chair.     Car 
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«  tous  ceux  (|iii  sonl  animés  de  l'Espril  de  Dieu, 
ceux-là  sont  (ils  dé  Mien.  <  Ils  ne  sonl  pas  lils 
de  Dieu,  s'ils  ne  sont  animés  de  son  Esprit.  Mais 
s'il-  sonl  animés  de  son  Espril .  il-  combattent, 
parcequ'ils  ont  un  puissant  auxiliaire.  Ah!  Dieu 
ne  se  contente  pas  de  les  contempler,  comme  le 
peuple  contemple  les  gladiateurs.  Le  peuple 
peut  sans  doute  applaudir  un  gladiateur,  il  ne 
sainail  le  tirer  du  danger. 

10.  IV!  csl  donc  le  sons  qu'on  doil  donner  en- 
core à  ces  paroles:»  La  chair  convoite  conlre 
o  l'Esprit,  el  l'Espril  conlre  la  chair.  >■  Mais  que 
tignifienl  celles  ci:  De  sorte  que  vous  ne  lai  les 
•  pasccquc  vous  voulez?  C'esl  ici  qu'il  j  a  du 
danger  à  comprendre  mal  et  qu'un  interprèle, 
quel  qu'il  soit,  doil  s'efforcer  de  remplir  son 
devoir. 

De  sorte  que  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous 
"  voulez.  >  Ecoutez,  ô  saints  combattants,  car 
je  m'adresse  aux  lutteurs.  Ceux  qui  luttent  me 
comprennent  :  je  ne  suis  pas  compris  de  ceux 
qui  ne  luttenl  pas.  Que  dis-je  ?  ceux  qui  luttent 
ne  se  contcntenl  pas  de  saisir  ma  pensée,  ils  la 
devancent.  Que  voudrait  un  homme  chaste  ?  Qu'il 
ne  s'élevât  dans  ses  membres  absolument  aucune 
impression  contraire  à  la  chasteté.  Il  voudrait 
la  paix;  mais  il  ne  l'a  pas  encore.  Pour  ne  plus 
ressentir  absolument  aucune  impression  mau- 
vaise, il  faut  arriver  à  l'heureux  séjour  où  nous 
n'avons  plus  d'ennemi  à  combattre,  ni  de  victoire 
à  espérer,  puisqu'on  j  triomphe  de  l'ennemi 
vaincu.  Apprends  de  l'Apôtre  même  en  quoi 
consistera  la  victoire:  «  Il  faut  que  ce  corps  cor- 
«  ruptible  revête  l'incorruptibilité,  etquece  corps 

"  i 1el  revête  l'immortalité.  Efquand  ce  corps 

«  corruptible  aura  revêtu  l'incorruptibilité,  et 
■  que  ce  corps  mortel  aura  revelu  l'immortalité, 
«  alors  sera  accomplie  celle  parole  de  l'Ecriture  : 
«  La  mort  aété  abîmée  dans  sa  victoire.  >  Ecoute 
encore  les  chants  île  Irioinphe:  o  II  mort,  OÙ  sont 
«  tes  armes'.'  0  mort,  où  est  ton  aiguillon  '  ?  » 
Tu  nous  as  frappés,  lu  nous  as  blessés,  lu  nous 
as  abattus;  mais  mon  Créateur  même  s'est  laisse 
blesser  pour  moi.  0  mort,  ô  mort,  oui,  mon 
Créateur  même  s'est  laissé  blesser  pour  moi,  <.{ 
par  sa  mort  il  t'a  vaincue;  et  maintenant  nous 
ne  cesscronsde  répéter  en  triomphant  :  «0  mort, 
«où  sonl  les  armes?  O  mort,  où  est  ton  aiguil- 
«  Ion?  » 

11.  Mais  aujourd'hui,  que  la  chair   convoite 
contre  l'esprit  et  l'esprit  contre  la  chair,  la  mort 

'  I  Cor.  xv,  53-33. 
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lutte  el  nous  ne  faisons  pas  ce  qiienous  Minions. 

Pourquoi?  Parce  que  nous  voudrions  ne  ressentir 
aucun  mouvemcnl  de  concupiscence,  cl  non- ne 
saurions  \  parvenir.  Bon  gré,  mal  gré,  ces  mou- 
vements sont  en  nous;  bon  gré,  malgré,  ils  s'é- 
veillent, ils  flattent,  ils  s'étendent,  ils  cherchent 

a  dominer.  On   les  c prime  mais  on  ne   les 

éteint  pas,  lanl  que  la  chair  convoite  contre  l'es- 
o  prit  et  l'espritcontrela'chair.>  Seferont-ilssentir 
encore  après  la  mort?  A  Dieu  ne  plaise!  Puisque 
tu  le  dépouilles  aiorsde  la  chair,  comment  pour- 
rais-tu en  conserver  les  convoitises?  Combats 
bien  el  tu  jouiras  Aw  repos,  d'un  repos  qui  sera 
ta  couronne  el  non  ta  condamnation  ;  car  lu 
parviendras  aussi  à  régner. 

Voilà,  mes  livres,  voilà  ce  qu'il  en  esl  durant 
la  vie  présente. Nous-mêmes,  qui  avons  blanchi 
dans  ces  combats,  nous  sentons  contre  nous  des 
ennemis  moins  puissants,  nous  les  sentons  tou- 
tefois. On  dirait  que  l'âge  même  les  a  fatigués  ; 
mais  tout  latigués  qu'ils  soient,  ils  ne  cessent  de 
troubler  comme  ils  peuvent  le  repos  de  notre, 
vieillesse.  La  guerre  est  plus  ardente  pour  les 
jeunes  -eus  ;  nous  la  connaissons,  nous  y  avons 
passé. 

C'esl  donc  ainsi  que«  la  chair  convoite  contre 
«  l'esprit  el  l'esprit  contre  la  chair; de  sorte  que 
«  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez.  »  Que 
voulez-vous  en  effet,  ô  saints,  ô  généreux  com- 
battants,  ô  vaillants  guerriers  du  Christ?  Une  vou- 
lez-vous? N'éprouver  absolument  aucune  enn- 
voitise  déréglée.  Hélas!  vous  ne  le  pouvez.  Faites 
donc  la  guerre  et  espérez  la  victoire;  nous  som- 
mes au  temps  des  combats.   <  La  chair  convoite 
«  conlre  l'esprit  el  l'esprit  contre  la  chair;  de  sorte 
«  que  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez;  »  el 
qu'il  j  aencoreen  vous  desconvoitises  charnelles. 
[-2.  .Mais  laites  tout  cv  que  vous  pouvez;  faites 
ce  que   recommande  l'Apôtre  dans  ce!  autre 
passage  que  j'avais    commencé   de    rappeler  : 
»  Que  le  péché  ne  règne  pas  dans  votre  corps 
«  mortel,  pour  vous  faire  obéir  à  ses  convoitises.  » 
Je  ne  le  veux  pas;  des  désirs  coupables  s'élève- 
ront, mais  u'\   cnle   pas.  Arme-loi,  prends  en 
mais  les  engins  de  guerre.  Les  commandements 
divins  seront  les  armes,  si  lu  m'écoutes  comme 
il  convient,  lu  t'appuyeras  même  sur  ce  que 
je  dis.  s  Une  le  peelie  ne   règne  pas  dans  votre 
«  corps  mortel.  »  En  effet,  tant   que  vous  êtes 
chargés  de  celle  chah  mortelle,  le  péché  lutte 
conlre    vous;  mais  «  qu'il   ne   règne   pas.  »  — 
«  Qu'il  ne  règne  pas,  »  qu'est-ce  à  dire?  «  Qu'il 
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ne  vous  fasse  pas  céder  à  ses  penchants  cou- 
■  pables.  »  Commencez-  vous  à  j  céder?  Il  règne. 
Et  qu'est-ce  qu'j  céder,  sinon  -  faire  servir  mis 
«  membres  au  péché,  comme  des  instruments 
•  d'iniquité  '  ?» 

Est-il  rien  de  plus  clair  quecelangage?  Pour- 
quoi demander  encore  que  je  l'explique  ?  Fais 
ceque  lu  viens  d'entendre.  Ne  consacre  pas  les 
membres  au  péché,  comme  des  instruments 
d'iniquité.  Dieu  t'a  donné,  par  son  Esprit,  le 
pouvoir  de  réprimer  les  sens.  La  passion  s'élève- 
t-elle?  Retiens  les  sens;  que  lui  servira  alors  de 
s'être  élevée.'  Retiens  tes  sens  ;  garde-toi  de 
(aire  servir  les  membres  au  péché,  comme  des 
instruments  d'iniquité;  n'arme  pas  ton  ennemi 
contre  toi.  Retiens  les  pieds,  pour  qu'ils  necou- 
renl  pas  au  mal;  e1  si  la  convoitise  se  l'ail  sentir, 
retiens  les  sens;  éloigne  les  mains  de  toute  action 
mauvaise,  les  veux  de  tout  mauvais  regard,  les 
oreilles  de  toute  attention  volontaire  aux  paroles 
impures  ;  règle  enfin  toul  ton  corps,  tous  les 
sens,  les  sens  plus  nobles  comme  ceux  qui  le  sont 
moins.  Une  l'ait  la  passion?  Elle  peut  attaquer, 
elle  ue  saurait  vaincre;  el  à  force  d'attaquer 
sans  résultat,  elle  apprend  à  rester  calme. 

13.  Un  retour  sur  les  paroles  de  l'Apôtre  où 
lions  avons  vu  de  l'obscurité,  el  nous  constate- 
rons maintenant  combien  elles  sont  claires, 
.l'avais  fait  remarquer  que  l'Apôtre  n'a  pas  dit  : 
Marche/,  selon  IT'.spril  et  vous  n'aurez  point  de 
convoitises  charnelles,  car  il  est  nécessaire  que 
nous  en  avons.  Pourquoi  encore  n'a-t-il  pas  dit  : 
Ne  les  ressente/,  point  ?  C'est  que  nous  les  res- 
sentons. Les  ressentir,  c'est  les  produire;  mais 
comme  s'exprime  le  même  Apôtre  :    <  Le  n'est 

«  pas  moi  qui  lais  cela,  c'est  le  péché  qui  de- 
<  meure  en  moi  '.  »  Une  dois-lu  donc  éviter? 
Assurément  d'exécuter  les  désirs  coupables. 
Une  passion  déréglée  s'élève  en  loi,  elle  s'élève, 
elle  te  parle;  ne  l'écoute  pas.  Elle  s'enflamme, 
loin  de  s'éteindre,  et  lu  voudrais  qu'elle  ne  s'en- 
llaimnàt  point.   <  Mihlies-lu  ces  mots  :  o   De  sorte 

que  vous  ne  laites  pas  ce  que  vous  voulez  ?  » 
t;  cluse- lui  tout  concours,  qu'elle  brûle  sans  trou- 
ver d'aliments,  elle  s'éteindra.  En  loi  donc  se 
t'ont  senti)  les  convoitises,  n'en  disconviens  pas. 
Aussi  l'Apôtre  a-l-il  d'il  :  «  N'accomplisse/  pas 
•  leurs  désirs.  ■  Ne  les  accomplis  pas;  c'est  les 
accomplir,  par  exemple,  que  d'être  déterminée 
commettre  un  adultère,  quand  <>n  ne  s'abstient 


que  pour  n'en  avoir  pas  trouve  l'occasion,  le 
moment  favorable,  que  pour  avoir  rencontré  un 
obstacle  dans  la  chasteté  de  la  personne  qu'on 
avait  en  vue.  Celle  personne  alors  reste  chaste, 
et  loi,  tu  es  coupable  d'adultère.  Pourquoi? Parce 
que  lu  as  accompli  les  désirs  mauvais.  Comment 
les  ;i>ln  accomplis'.'  En  conseillant  dans  Ion  âme 
à  commettre  l'adultère.  Alors  donc,  mais  que  le 
ciel  t'épargne  ce  malheur!  sans  avoir  fait  l'acte 

Ulème  lu  es  tombé  sous  les  coups  de  la  mort. 

I  i.  (/est  dans  la  maison  même  que  le  Christ 
ressuscita  la  Pille  défunte  d'un  Chef  de  synago- 
gue '.  Celte  fille  ('lait  encore  dans  la  maison  de 
son  père,  on  ne  l'avait  pas  enlevée  encore.  Tel 
est  l'homme  qui  a  consenti  dans  son  cœur  a  com- 
mettre le  crime  ;  il  esl  mort,  mais  il  n'esl  pas 
emporte.  Le  pécheur  est-il  allé  jusqu'à  faire 
servir  aux  crimes  les  membres  de  sou  corps?  il 
esl  sorti  de  sa  demeure.  Mais  le  Seigneur  n'a-t- 
il  pas  ressuscité  aussi  le  jeune  lils  de  la  veuve, 
au  moment  où  on  l'emportait  en  dehors  des 
pintes  de  la  ville'.'.l'ose  donc  dire  :  Si  après  avoir 
pris  dans  Ion  neurune  résolution  funeste,  lu  te 
repens  de  ce  que  lu  viens  de  faire,  lu  es  guéri 
avant  de  commettre  l'acte  même,  (lui,  si  lu  lais 
pénitence  pour  avoir  consenti  à  une  action  mau- 
vaise, el  criminelle,  ignominieuse  etinexcusable, 
tu  ressuscites  intérieurement  comme  intérieu- 
rement lu  élais  mort.  N'es-tu  pas  allé  jusqu'à 
consommer  le  crime?  On  t'emporte  loin  dota 
demeure;  mais  aussi  lu  as  quelqu'un  pour  le 
dire  :  «  Jeune  homme,  jeté  le  commande,  leve- 
«  toi  ''.  <»  Oui,  lors  même  que  le  (aime  serait 
commis,  repens-toi,  reviens  au  plus  vile  sur  les 
pas,  ne  descends  pas  dans  le  tombeau. 

Cependant,  ici  encore  je  trouve  une  troisième 
espèce  de  mort,  un  mort  qui  a  été  conduit  jus- 
qu'au tombeau.  Déjà  pèse  sur  lui  le  poids  île  la 
coutume,  il  est  accablé  sous  un  monceau  de  terre; 
car  il  s'esl  livré  longtemps  aux  disordres  cl  il  est 
enchaîné  par  des  habitudes  tyranniques.  A  lui 
encore  -.'adresse  le  Christ,  il  crie  :  La/are, 
«  viens  dehors.  >  Avec  ses  habitudes  perverses 
cel  homme  exhale  déjà  une  odeur  infecte.  Aussi 
Jésus  crie-t-il,  il  crie  même  d'une  voix  forte  :;. 
Et  à  ce  cri  puissant  ces  pécheurs,  quoique  morts, 
quoiqu'ensevelis,  quoique  sentant  déjà  mauvais. 
ressusciteront  aussi.  Ils  ressusciteront;  de  quel 
mort  faut-il  désespérer  avec  un  Ici  Rédempteur? 

Tournons-nous  etc. 


:.  12, 13'  —  :  Hum.  tu,  17. 


1  Mai',  v,  iï-U.  —  -  Luc,  \  il.  11-16.  -  -;  Jcuii,  U,  U-41. 


SERMON  GXXIX. 

LES  JUIFS   ET    L.lis   DONATISTES   '. 


Analyse.        Dans   le    passage  qui  •  leur   adressail  aux    Juifs   deux    reproches  que  l'Église 

peut  applii|uur  pari  ix  Donatisles.  Il  leur  reprochail  l"  de  n'étudier  pas  avec  soin  les  Ecritures  qui  rendent  témoignage  di 

lui  Et  si  les  Donatistes  voulaient  ouvrir  les  yeux  ils  remarqueraient  un  nombre  considérable  de  passages  sacrés  où  ilesl  parlé  en 
même  temps  de  Jésus-Clu  isl  el  de  I ■•  catholicité  de  l'Église.  Le  Sauveur  reprochail  encore  aux  Juifs,  ï  de  s'appuyer  sur  leur  propre 
justice  et  non  surlajusticedu  Dieu    C'est  ainsi  que  les  Donatistes  prétendenl  que  la  grâce  des  Sacrements  dépend  d'eux-mêmes  et  du 

ministre  qui  les fei  i   quoiquele  contraire  suit  euseignépar  Jésus-Christ  même.   Uusi  méprisent-ils  leSauveur  dans  sa  gloire  comme 

les  Juifs  le  méprisaient  dans  son  obscurité 


I.  Que  votre  charité  médite  la  lecture  évangé- 
lique  qui  vienl  de  retentir  à  uns  oreilles,  pendant 
que  nous  trous  adresserons  les  quelques  paroles 
que  Dieu  uous  inspire. 

C'est  aux  Juifs  que  parlait  le  Seigneur  Jésus, 
et  il  leur  disait  :  Sondez  les  Ecritures,  puisque 
«  vous  pensez  j  trouver  l'éternellevie ;  ellcsren- 

denl  témoignage  de  moi.  »  El  après  quelques 
mots  :  o  Je  suis  venu,  poursuit-il,  au  nom  de 

•  h  l'en, cl  vous  ne  m'avez  point  reçu  ;  si  un 

>i  autre  vienl  en  son  propre  nom,  vous  le  rece- 
«  vrez.  o  II  continue  :  ■  Commenl  pouvez-vous 
»  croire,  vous  qui  attendez  la  gloire  l'un  de  l'au- 
«  Ire  H  qui  ne  cherchez  point  la  gloire  qui  vient 

de  Dieu  seul?  Il  termine  en  disant  :  -  Ce  n'esl 
«  pas  moi  qui   vous  accuse  devant  mon  Père; 

\uiis  avez  pour  vous  accuser  Moïse  en  qui  vous 
«  espérez,  Car  si  vous  croyiez  à  Moïse,  vous  me 
«  croiriez  sans  doute  aussi,  pui  qu'il  a  écrit  de 
«  moi.  Mais  puisque  vous  n'ajoutez  point  foi  à 
«ses  paroles,  commenl  pouvez-vous  vous  en 
«  rapporter  à  moi  ?  - 

(l'est  Dieu  même  qui  vient  de  nous  faire  en- 
tendre ces  paroles  par  la  bouche  du  Lecteur,  après 
nous  les  avoir  communiquées  par  le  ministère 
du  Sauveur  ;  écoutez  les  quelques  réflexions 
quej'j  ajoute;  pesez-les  et  ne  les  comptez  pas. 
■1.  Sans  doute,  il  est  facile  d'appliquer  tout  cela 
aux  Juifs;  niais  il  est  à  craindre  qu'en  pensant 
tropàeuxnous  ne  détournions  les  yeux  de  nous- 
mêmes.  D'ailleurs  c'est  devanl  ses  disciples  que 
parlait  le  Seigneur,  el  ce  qu'il  leur  disait,  il  nous 

l'adressait  en  même  temps,  car  nous  soi es 

leurs  successeurs.  Est-ceà  eux  seuls  en  effel  que 
s'appliquent  ces  mots  ;  «  Me  voici  avec  vousjus- 

«  qu'à  la  consommation  dusiècle  '.'  -  N'est-cepas 
aussi  à  lous  les  chrétiens  qui  devaient  se  succé- 
der jusqu'à  la  fin  ilu  monde  .' 


Un  jourdonc  il  disaità  ces  disciples  :  »  Gardez- 
i  vous  du  levain  des  Pharisiens.  »  Ils  crurent 
qu'il  s'exprimait  ainsi  pour  leur  rappeler 
qu'ils  n'avaient  pas  emporte  de  pains  avec   eux, 

el  ils  ne  comprirenl  pas  que  ces  mots  :  •  Gardez- 
»  \ous  du  levain  des  Pharisiens,  »  signifiaient  : 
Défiez-vous  de  leur  doctrine  L  Or,  quelle  était 
la  doctrine  des  Pharisiens,  sinon  la  doctrine  que 
vous  venez  d'entendre  rappeler  dans  ces  paroles: 
«  Vous  qui  cherchez  la  gloire  l'un  de  l'autre, 
vous  qui  attendez  la  gloire  l'un  de  l'autre  et 
qui  ne  cherchez  pas  la  gloire  qui  vienl  de  Dieu 
•  seul?  »  C'est  d'eux  encore  (pie   parle   l'Apôtre 
Paul  quand  il  dit  :  ".le  leur  rends  ce  témoignage, 
«  qu'ils  ont  du  zèle  pour  Dieu,  mais  non  selon 
«  la  science.  »  Oui,  «  ils  oui  du  zèle  pour  Dieu,  » 
je  le  sais,  j'ai  vécu  au  milieu  d'eux,  j'ai  clé  ce 
qu'ils  son  I.   -  Ils  ont  du  zèle  pour  Dieu,  mais  pis 
«  selon  la  science.  »  o  Apôtre,  que  signifient  ces 
mots  :    «    l'as  selon    la   science?   i     Faites-nous 
comprendre  quelle   est  celle  science   que  vous 
recommandez,  que  vous  êtes  peiné  de  ne  pas  voir 
en   eux   et   que   vous   voudriez   voir  en   nous. 
L'Apôtre  continue  et  il  explique  clairement  ce 
que  d'abord  il   avail   avancé  d'une  manière  un 
peu  obscure.  Que  veut  dire  :  «  Ils  ont  du  zèle. 
«  pour  Dieu,  mais  pas  selon  la  science  '!  —  C'est 
a  qu'ignorant  la  justice  de  Dieu  et  cherchant  à 
«  établir  la  leur,  ils  ne  sont  pas  soumis  j  h  jus- 
ci  lice  de  Dieu  ''.  »  Ainsi  donc,  ignorer  la  justice 
de  Dieu  el  vouloir  établir  sa   propre  justice,  ou 
attendre  la  gloire  l'un  de  l'an  Ire  sans  rechercher 
la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul,  c'est  le  levain 
des  Pharisiens,  c'est  le  levain   dont  le  Seigneur 
ordonne   de   se    défier.    Délions-nous  en    donc, 

puisque  c'est  à  ses  serviteurs  que  le  Seigneur  le 
commande  en  personne,  pour  ne  pas  nous  ex- 
poser à  entendre  cet  arrêt  :  «Pourquoi  mecrier: 


'  J«an,v,  39-17.—  -  Malt,  xw  n,  -jy. 


1  Matt.  xvi,  6-12. 


I  Rora.  x,  2,  3. 


132 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  JEAN. 


Seigneur,  Seigneur,  qu  ind  vous  ne  faites  pas 

<  ce  que  je  dis1 .' 

3.  Laissons  donc  un  peu  les  Juifs  ;'i  qui  le  Sei- 
gneur s'adressail  alors.  Ils  ne  sont  pas  i  à,  ils 
refusent  de  nous  entendre.  Ils  haïssent  l'Evangile 
même  el  si  [unir  faire  condamner  le  Seigneur 
durant  sa  vie,  ils  onl  évo  |ué  contre  lui  de  faux 
témoignages,  ils  en  oui  payé  d'autres  pour  les 
faire  déposer  contre  lui  après  sa  mort.  Croyez 
en  Jésus,  leur  dis  ms-uous.  Nous  croirions  en  mi 
li  iinme  mort,  nous  répondent-ils  '.'  —  .Mas  il  est 
ressuscité. —  Nullement;  ce  sont  ses  disciples 
qui  l'onl  enlevé  du  sipulere.  Ces  achel  :urs  juifs 
aiment  le  mensonge  el  ils  dédaignent  la  sincé- 
rité du  Seigneui'  qui  nous  a  rachetés.  Ce  que 
lu  dis,  o  Juif,  a  été  acheté  par  les  ancêtres,  ils 
l'onl  laissé  la  matière  de  leur  trafic.  Ai;'  plus 
d'égards  pour  Celui  qui  l'a  racheté,  (nie  pour  celui 
qui  l'a  acheté  1  •  mensonge. 

4.  Mais  je  le  répète,  laissons-les  el  occupons- 
nous  plutôt  de  nos  frères  avec  qui  nous  traitons. 
Ce  Christ  est  à  la  fois  le  chef  cl  le  corps  auquel 
nous  appartenons.  Comme  Chef,  il  est  au  ciel; 
comme  corps,  il  est  sur  la  terre  ;  connu.'  Chef  i! 
est  noire  Seigneur,  cl  comme  corps,  l'Eglise 
chrétienne.  Or,  vous  vous  souven  d  ce  paro- 
ler  :  ><  Ils  seront  deux  dans  une  seulechair.  Ce  sa- 

.  crement  est  grand,  ohscrve  l'Apôtre,  je  dis  dans 
h  le  Christel  dans  l'Église '.  «  Mais  si  tous  deux 
ontlamème  chair,  tous  deux  ont  aussi  la  même 
voix;  cl  puisqu'on  adressant  auxJuifs  ce  qui  nous 
a  été  rappelé  par  1 1  lecture  de  l'Evangile,  le  Sei- 
gneur Jésus, nolreChef.parlaitàses ennemis,  que 
sou  corps  ou  l'Eglise  parle  égalem  ail  aux  siens. 
Ainsi  c'est  à  eux  qu'elle  parlera.  Qu'a-t-ellc  a 
leur  dire?  Je  ne  lui  prêterai  point  ma  voix,  puis- 
que ne  formant  avec  le  Christ  qu'uue  même 
chair  clic  ne  doit  pas  avoir  nue  voix  différente 
de  h  sienne.  Disons-leur  doue,  disans  leur  au 
nom  île  l'Eglise  :  0  frères,  ô  enfants  dispersés, 
ôbrehiség  nées,  ô  rameaux  retranchés,  pourquoi 
m'outragez  vous  :  Pourquoi  ne  me  reconnaissez- 
vous  point':'  «  So  idi  /.  les  Ecritures,  puisque  vous 
o  croyez  y  trouver  l'éternelle  vie;  elles  rendent 
lémoigaage  de  moi.  Ce  que  disait  noir.'  Chef 
auxJuifs,  sou  corps  vous  l'adresse  :  «  Vous  me 
u  chercherez  cl  vous  ne  me  trouverez  pas  ;.  » 
Pourquoi?  Parce  que  vous  ne  sondez  point  les 
Ecritures,  qui  rendent  témoignage  de  moi. 
;;.  Voici  un  témoignage  qui  concerne  le  Chef: 
Les  promesses  ont  clé  faites  à  Abraham  et  à 

'  Luc,  vi,  46.  —  SEphèj.  v,  23,  31.  32.  —  '  Jean,  vil.  36. 


«  Celui  qui  naîtrai!  de  lui.  II  n'est  pas  dit  :  à 
o  ceux  qui  naîtront  de  lui,  comme  s'il  s'agissait 
«  de  plusieurs  ;  mais  comme  s'il  ne  s'agissait 
«  que  d'un  seul  :  à  celui  qui  naîtra  «le  loi,  c'est- 
»  à-dire  au  Christ  '.  »  Et  voici,  relativement  au 
corps,  le  témoignage  adressé  à  Abraham  cl  rap- 
pelé par  l'Apôtre  quand  il  dit  :  a  Ces  promesses 
«  ont  été  faites  à  Abraham  :  Je  suis  vivant,  dit 
i  I  ■  Seigneur,  ci  je  le  jure  par  moi-même  :  par- 
«  ce  que  lu  as  écoulé  ma  voix  el  que  lu  n'as  pas 
«|épargné  Ion  lils  chéri  à  cause  de  moi,  oui,  je  le 
«  bénirai,  oui,  je  le  multiplierai  comme  les  étoiles 
»  du  ciel  cl  comme  le  sahle  de  la  mer,  el  toutes 
»  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  Celui 
«  qui  s  nlira  de  toi  '?.  «  Ainsi  voilà  pour  le  Chef 
cl  voilà  pour  le  corps.  Prête  maintenant  l'cuvillc 
à  un  témoignage  qui  est  exprimé  en  moins  de 
mois  cl  qui  embrasse,  presque  dans  une  seule 
phrase,  ce  qui  est  relatif  au  Chef  et  ^r  qui  est  re- 
lalil  au  corps.  Un  psaume  parle  ainsi  de  la  ré- 
surrection du  Christ  :  «  Elevez-vous  au  dessus 
«  des  cieux,  Seigneur;  »  puis  il  ajoute  aussitôt 
(ai  faveur  de  sou  corps  :  «  El  que  voire  gloire  se 
«  répande  sur  loutc  la  terre  :!.  «  Voici  pour  le 
Chef  :  ci  Ils  in'onl  creusé  les  pieds  cl  les  m  uns, 
«  ils  ont  compté  tous  nies  os,  ils  m'onl  consi- 
«  déré  attentivement,  ils  se  soûl  partagé  mes 
«  vêtements,  ils  oui  tiré  ma  robe  au  sort.  »  El 
quelques  paroles  plus  lias,  il  est  dil  du  corps  : 
«  Les  peuples  les  plus  reculés  se  souviendront 
a  du  Seigneur  cl  se  tourneront  vers  lui;  toutes 
"  les  pairies  se  prosterneront  en  sa  présence  ; 
«  car  au  Seigneur  est  l'empire  et  il  régnera  sur 
«  h's  uations  i.  »  Voici  pour  le  Chef  :  o  11  est 
»  comme  l'époux  qui  sort  du  lit  nuptial;  cl 
dans  le  môme  psaume  il  est  dit  de  son  corps  : 
«  Leur  éclat  s'est  répandu  par  toute  la  lerre,  cl 
«  leurs  paroles  ont  retenti  jusqu'aux  extrémités 
«  de  l'iiniv  ers  ».  » 

(i.  Ces  téinoiguagcs sont  pour  les  Juifs  cl  pour 
nos  frères  égarés.  Pourquoi?  Parce  que  ceux-ci 
reçoivent,  aussi  bien  que  les  Juifs,  ces  livres  sa- 
cres de  l'ancien  Testament.  Mais  voyons  s'il  est 

vrai  que  nos  frères  reçoivent  le  Christ,  repousse 

par  lesJuifs.  Parlez,  ô  Christ,  parlez  et  pour  vous, 

qui    des   le  Chef,  el    pour   voire    Eglise,  qui  est 

votre  corps,  puisqu'on  nous-mêmes  la  tète  parle 

aussi  pour  tout  le  corps. 

Voici  doue  ce  qu'il  dit  pour  le  Chef  même  :  Il 
ressuscita  d'entre  les  morts,  il  trouva  ses  disciples 
dans  L'hésitation  cl  dans  le  doute,  la  joie  même 

ni.  16.-  "Gon.iul,  16-18.-U'k.  lu,  6,12.  —  Ts.a.yi.  17 
18,  19,28,29.—     PS.  17111,6,  6. 
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les  empêchait  Je  croire;  il  leur  ouvrii  donc  Dieu  eiïccli  veinent,  ~  Tu  n'en  es  pas  plus  pur, 

l'intelligence  pour  leur  faire  conprendre  les  Ecri-  réplique-t-on.  —  Pourquoi?      Parce  que  je  u'é- 

turcs  et  il  leur  dit  :«  Ainsi  est-il  ^crit  et  ainsi  tais  pas Ih,      Mais  ce  n'est  pas  m'expliquer  pour 

fallait-il  que  In  Christ  souffrit  en  ressuscitant  quoi  je  ne  suis  pus  justifié,  moi  qui  ni  reçu  le 

d'entre  les  morts  le   troisième  jour.  -  Voilà  baptême  soii  à  Jérusalem,  soit  à  Ephèsc  ,  où 

pour  le  Chef;  voici  maintenant  pour  le  corps:  l'Apôtre  a  envoyé  une  lettre  que  lu  lis  tout  en 

«  Kl  qu'on  prêchai  en  son  nom  la  p  'nitenec  cl  dcdaignanl  d'être  en   communion   avec   celte 

la  rémission  des  péchés  parmi  toutes  lesnations,  Eglise?  Oui,  l'Apôtren  écril  aux  Ëphésiens;  ila 

«  en  commençant  par  Jérusalem '.  »  fondé    leur   Eglise  e)   jusqu'aujourd'hui  celle 

Ainsi  donc  l'Eglise  peut  dire  à  ses  ennemis,  Eglise  subsiste,  s'enrichit  de  grâces,  multiplie 

elle  peut  leur  dire,  ou  plutôt  elle  leur  dit,  car     ses  enfants,  conserve  la  doclri pfclle  a  reçue 

elle  ne  garde  pas  le  silence,  et  c'esl  à  eux  dcl'é-  de  l'Apôtre,  conformément  à  ce  qu'il  a  dit  lui- 

couter  :  Mrs  frères,  vous  avez  Iules  témoignages  même:  «  Si  quelqu'un  vous  enseigne  autrement 

quimeconcerncnt,rcconnaisscz-moienfin.«Son-  «  que  vous  avez  été  enseignés  par  nous,  qu'il 

i  dcz  1rs  Ecritures,  où  vousespérez  puiser  l'éter-  ■  soit  anathème  '.     El  loi,  In  oses  bienmc  dire 

«  n°lle  vie;  elles  rendent  témoignage  de  moi.  -  que  je  '"'  sois  pas  purifié  ?  C'est  là  que  j'ai  reçu 

Ce  que  je  \irns  de  dire  nr   vient  pas  de  moi,  le  baptême,  et  je  ne  suis  pas  pur?-    Non,  lu 

mais  dr  mon  Seigneur;  ettoutefois  vous  vous  ne  l'es  pas. —  Pourquoi?       Parce  que  je  n'étais 

éloignez  encore,  vous  contestez  encore.  >  Com-  point  là.  -    Mais  Celui  qui  est   partout  s'j  Irou- 

«  ment   pouvez-vous  me  croire,  en  attendant  vait.   Oui,  Celui  qui  est  partout  y  était,  et  c'est  à 

■i  votre  gloire  l'un  de  l'autre  cl  en  ne  cherchant  son  nom  que  j'ai  donné  ma  foi.  El  toi  qui  viens 

pas  la  gloire  qui  vient  tir  Dieu  seul?     C'est  je  ne  sais  d'où,  ou  plutôt  qui  ne  viens  de  nulle 

qu'ignorant  la  justice  de  Dieu,  vous  avez  du  zèle  pari,  mais  qui  prétends  me  faire  aller  vers  toi, 

pour  Dieu,  mais  pas  selon  la  science.  En  effet,  In  oses  me  dire  ici  :  Tu  n'es  pas  bien  baptisé, 

parce  que  vous  ignorez  cette  justice  de  Dieu  et  parce  que  je  n'étais  pas  là  ?  Mais  considère  donc 

que  vous  voulez  établir  votre  propre  justice,  nous  Celui  qui  \  était.  Que  liil-il  dit  à  Jean?  »  (à-lui- 

n'èles  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu.  <>r,  <  là  baptise,  sur  qui  tu  verras  l'Esprit  descendre 

qu'est-ce  qu'ignorer  la  justice  de  Dieu  et  chercher  «  comme  une  colombe  2.  »  C'est  celui-là  qui  le 

à  établir  la  sienne,  sinon  dire  :  C'est  moi  qui  sanc-  cherche;  ou    plutôt,   parce  que  tu   me  fais  un 

tifie,  c'est  moi  qui  justifie,  je  donne  la  sainteté  reproche  d'avoir  été  baptisé  par  lui ,  c'est  cclui- 

mème?  0  homme,  laisse  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  là  que  lu  as  perdu. 

et  ne  l'attribue  que  ce  qui  est  à  loi.  Tu  ignores  8.  Ainsi,  mes  livres,  comparez  noire  langage 

la  justice  de  Dieu  et  veux  établir  la  tienne;  tu  avec  le  leur,  et  voyez  quel  choix  vous  devez  faire, 

prétends  donc  me  justifier.  Ah  !  c'est  assez  pour  Nous  vous  disons,  nous  :  Sommes-nous  saints? 

toi  d'être  justifié  avec  moi.  Dieu  lésait.  Sommes-nous  pécheurs?  A  lui  sur- 

7.  Il  est  dit  de  l'Antéchrist  et  tous  comprennenl  toul  il  appartient  de  le  savoir;  mais,  quels  que 

dans  ce  sens  cette  parolcdu  Seigneur:  «Je  suisvenu  nous  soyons,  ne  mettez  pas  en  nous  votre  espoir. 

«  au  nom  de  mou  Père,  cl  vous  ne  m'avez  point  Si  nous  sommes  gerts  de  bien,  su  vez  celle  re- 

i  reçu;  si  un  Autre  vienl  en  >on  propre  nom,  vous     ci nandation  :     Soyez  mes  imitateurs,  comme 

le  recevrez.  <  Entendons  aussi  l'Apôtre  Jean:  »  je  le  suis  du  Christ  ■'■.  ••  Si  nous  sommes  mé- 

i  (in  nous  a  dit  que  l'Antéchrist   vient,  el  il  \  a  chants,  ne  désespérez  pas  non  plus,  vous  n'êtes 

»  maintenant  beaucoup  crAntcchrists  '.  »  Mais  ni  abandonnés,  ni  privés  de  conseil,  écoutez 

qucredoutons-nousdansl'Antcchrist,sinonrhon-  Celui  qui  dil  ;  ■<  Faites  ce  qu'ils  enseignent,  mais 

neur  qu'il  exigera  pour  son  nom  et  le  mépris  qu'il  »  gardez-vous  de  rairc  ce  qu'ils  foui  '*.  »  Mais 

fera  ilu  nom  île  Dieu?  Eait-on  autre  chose  quand  ces  mal  heureux  répondent  :  Si  nous  ne  son  unes 

on  dil  :  C'est  moi  qui  justifie?  Je  réponds:  Je  justes,  c'en  est  fait  de  vous.  N'esl-cc  pascetautre 

suis  venu  vers  le  Christ,  non  par  le  mouvement  qui  doit  venir  en  son  nom  ?  Ainsi,  c'esl  de  toi 

des  pieds,  mais  par  les  sentiments  du  rieur;  que  viendra  ma  vie?  C'est  de  loi  que  viendra 

dans  le  lieu  où  j'étais,  j'ai  entendu  l'Evangile,  mon  salut  ?  Crois-tu  que  j'aie  publié  jusqu'à  pe 

|à  aussi  j'ai  cru  el  j'ai  reçu  le  haptèmo  ;  je  me  point  Celui  qui  a  voulu  me  servir  de  fondement? 

suis  pfl'eclivcmenl  attaché  au  Christ,  attaché  à  N'est-ce  pas  le  Christ  qui  esl  la  pierre  ■,  et  celui 

i  Gai.  ]    9   -     Ji  on,    1,  33.  -  '  I  Cor.  iv,  6.  —  'M;ut.  aaiii,  3. 
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i|iii  bâtit  sur  la  pierre  n'est-il  pas  en  assurance 
i  onlre  le  vent,  contre  la  pluie,  contre  les  (lois  '? 
Ah!  plutôt  viens  avec  moi  l'appuyer  sur  cette 
pierre,  sans  prétendre  être  toi-même  ma  pierre. 
9.  L'Eglise  peu)  donc  dire  aussi  en  terminant  : 
«  Si  vous  croyiez  .Moïse  vous  me  croiriez  aussi, 
«  puisqu'il  aécril  de  moi,  »  attendu  que  je  suis 
le  corps  de  celui  dont  il  a  parlé.  D'ailleurs  Moïse 
a  écrit  de  l'Eglise  elle-même,  puisque  c'est  de 

lui    que  soûl    ses   paroles  :       Toutes  les  nations 

»  seronl  bénies  dans  Celui  qui  sortira  de  toi  '. 

qu'où  lit  dans  le  premier  de  ses  livres.  Oui,  si 
vous  ero\  iez  .Moïse  \ous  auriez,  aussi  foiau  Christ. 
Mais  pareeque  vous  dédaignez  l'autorité  de  Moïse, 
nécessairement  aussi  vous  méprisez  l'autorité  du 
Christ.  •  Ils  ont  .Moïse  el  les  prophètes,  esl-il  dit, 
«  qu'ils  les  écoutent.  Non.ô  mon  père  Abraham, 
«  mais  si  quelqu'un  ressuscite  d'entre  les  morts, 
«  ils  l'écouteront.  —  S'ils  n'écoulent  pas  Moïse 
u  et  les  prophètes,  reprend  le  patriarche,  ils 
«n'écouteront  pas  non  plus  celui  qui  ressusci- 
«  terail  d'entre  les  morts3.  »  'l'est  des  Juifs  qu'il 
est  ainsi  parlé,  s'ensiiil-il  qu'on  ne  puisse  ap- 
pliquer cela  aux  hérétiques.' 

N'était-il  pas  ressuscité  d'entre  les  morts,  Celui 
qui  disait  :  «  Il  fallait  que  le  Christ  souffrit  et 
«  ressuscitai  d'entre  les  morts  le  troisième  jour?  » 
le  le  crois.  Je  le  crois  aussi,  dit  l'hérétique.  Tu 
le  crois?  Pourquoi  doue  ne  crois-tu  pas  égale- 
ce  qui  suit?  Tu  crois  :  «  Il  fallait  que  le  Christ 

souffrit  et  ressuscitât  d'entre  les  morts  le  troi- 


ièmejour.   »  Ceci  est  dit  du  Chef  ;  ce  qui  suit 
concerne  l'Eglise,  crois-le  également  :«  Et  qu'on 

preeli  d  en  sonnom  la  pénitence  et  la  rémission 
des  péchés  parmi  toutes  les  nations.    »    Pour- 
quoi croire  ce  qui  est  relatif  au  Chef,  el  ne  croire 
pas  ce  qui  esl  relatif  au  corps?  Que  t'a  fait  l'E- 
glise,  pour  vouloir  en  quelque  sorte  la  décapiter? 
Tu  veux  lui  enlever  son  Chef  pour  lui  donner  la 
loi  el  laisser  le  corps  connue  un  cadavre  sans 
Vie.  En  \aiu  lu  essaies  de  Flatter  le  Chef  comme  un 
serviteur  dévoué.  En  cherchant  à  décapiter,  on 
attente  à  la  vie  du  Chef  comme  à  la  vie  du  corps. 
Ils  rougiraient  de    renier   le  Christ,    el   ils  ne 
rougissent  pas  de  renier  ses   paroles.  .Ni  nous  ni 
nous  n'avons  vu  le  Christ  de  nos  propres    veux. 
Les  Juifs  l'ont  vu,  et  ils  l'ont  misa  mort.  Nous 
ne  l'axons  pas  vu,  et  nous  croyons  en  lui,    nous 
gardons  ses  paroles.  Vous  estimez-vous  sembla- 
bles aux  Juifs?  Ils  h1  méprisèrent  pendant  qu'il 
était  suspendu  à  la  croix;  et   Vous  le  dédaignez 
pendant  qu'il  trône  au  ciel.  Malgré  leurs  récla- 
mations on  laissa  le  litre  du  Christ;  et  par  VOS 
efforts,  vous  anéantissez  son  baptême. 

Que  nous  reste-t-il  donc  à  taire,  mes  frères, 
si  ce  n'est  de  prier  pour  ces  orgueilleux,  de  prier 
pour  ces  superbes  qui  s'enflent  et  s'élèvent  si 
haut?  Disons  à  Dieu  :  Qu'ils  reconnaissent 
«  que  \ous  nous  appelez  le  Seigneur,  et  que 
«  vous  seul,  i  el  non  les  hommes,  «  vous  êtes 
«  le  Très-haut  par  toute  la  terre  '.  o 
Tonnons-nous  etc. 
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SERMON  CXXX. 


LE     PAIN     DE    VIE     ' 


\n  m  v-i        I  es  cinq  pains  se  multiplient  dans  les  mains  des  iVpôtrcs  qui  les  distril nt,  comme  les  enseignements  de  lu  loi  quand 

on  lesrépand    Mais  de  même  nuedans  Icfromenl  la  larine  esl  cac! sousIcson.ainsiJésus-Cbrist  esl  renfermi  laloi 

,.,  ,.„  je  Faisant  I ne   l  esl  devenu  pour  nous  le  pain  de  vie  éternelle.  Quand  nous  voyons  ce  qu  il  a  »  rai  heter,  esl -il 

Dossible  que  nous  n'avons  pas  en  lui  lapluscnticrc  c '""'•''  Et  quand  nous  méditons  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en  notre  laveur, 

Lil  dans  I .  personne  du  pèi  e  des  crovauls,  soit  dans  sa  propi  e  i le  soit  en  nous,  comment  ne  pas  voir  q a  qu  .1  nous  prome 

eSl  moins  prodigieux  que  ce  qu'il  nous  a  accordé,  el  que  le  passé  répond  invinciblement  de  l'avenir 'i  \ppuyonsr-nous  avec  joie  sur  cet 
incomparable  protecteur. 

t.  Voilà  un  grand  miracle,  mes  amis;  cinq  pourtant  nous  n'eu  serons  pas  fort  surpris  si 
pains  el  deux  poissons  ont  suffi  pour  rassasier  nous  en  considérons  l'Auteur,  s'il  a  multiplié 
cinq  mille  hommes,  et  les  restes  des  morceaux  cinq  pains  dans  les  mains  qui  les  rompaient, 
pour  emplir  douze  corbeilles.  Quel  miracle!  el     n'est-ce  pas  lui  qui  multiplie  les  semences  qui 

germent  sur  la  terre  el  à  qui  peu  de  grains  su! 
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lis.'nl  poiu*  emplir  les  greniers?  M . i i-  comme  ce 
prodige  se  renouvelle  chaque  année,  personne 
ne  l'admire;  ce  <|iii  écarlc  l'admiration,  ce  n'csl 
pas  le  peu  d'importance  <lu  fait,  c'esl  que  le  fait 
esl  ordinaire. 

Lorsque  le  Seigneur  opérai!  ces  miracles,  il 
parlait  à  l'intelligence,  non-seulcmenl  de  vive 
\oi\,  mais  encore  pai'  ses  actes.  Les  cinq  pains 
signifiaient  pour  lui  les  cinq  livres  de  la  loi  de 
Moïse;  car  relie  lui  esl  à  l'Evangile,  ce  que  l'or- 
ge esl  au  fr enl.  Il  \  a  dans  ces  livres  de  pro- 
fonds mystères  concernant  le  Christ;  aussi  le 
Christ  disait-il  lui-même  :  «  Si  vous  croyiez  Moïse, 
a  vous  me  croiriez  aussi,  car  ila  parlé  de  moi  dans 
«  ses  écrits '.  »  Mais  de  même  que  dans  l'orge 
la  moelle  esl  cachée  sons  la  paille,  ainsi  le 
Chrisl  est  voilé  sous  les  mystères  de  la  loi.  Quand 
on  expose  ces  mystères  qui  recèlent  le  Pain  de 
\ie,  ils  semblent  sedilater  :  ainsi  se  multipliaient 
les  cinq  pains  quand  on  les  rompait.  Ne  vous 
ai-je  pasrompu  le  pain  moi-même  en  vous  fai- 
sant ces  observations?  Les  cinq  mille  hommes 
désignent  le  peuple  soumis  aux  cinq  livres  de  la 
loi  ;  les  dou/e  corbeilles  sont  les  douze  Apôtres 
remplisaussi  des  débris  de  cette  même  loi.  Quant 
aux  deux  poissons,  ils  figurenl  oii  les  deux  pré- 
ceptes de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  ou 
les  Juifs  et  les  Gentils,  ou  les  deux  fonctions  sa- 
crées de  l'empire  et  du  sacerdoce.  Exposer  ces 
mystères,  c'esl  rompre  le  pain;  les  comprendre, 
c'est  le  manger. 

■2.  Contemplons  maintenant  l'Auteur  de  ces 
merveilles.  Il  esl  le  pain  descendu  du  ciel  "; 
mais  c'esl  un  pain  qui  uourril  sans  diminuer, 
qu'on  peut  manger  sans  le  consumer.  Ce  pain 
était  encore  désigné  par  la  manne;  aussi  esl-il 
écrit  :  «  Il  a  donne  le  pain  du  ciel,  l'homme  ;i 
o  mangé  le  pain  des  Anges 3.  «Quel  est  ce  pain 
i\u  ciel,  sinon  le  Chrisl  ?  .Mais  afin  de  permettre 
;'i  l'homme  de  manger  le  pain  des  Anges,  le  Sei- 
gneur des  Anges  a  dû  se  faire  homme.  S'il  ne 
se  l'était  point  fait,  nous  n'aurions  pas  sa  chair; 
et  si  nous  n'avions  pas  sa  chair,  nous  ne  man 
-crions  pas  le  pain  de  l'autel.  Ah!  puisque  nous 
en  avons  un  gage  si  précieux,  courons  prendre 
possession  de  notre  héritage.  Oui,  mes  livres, 
désirons  vivre  avec  le  Christ,  puisque  nous  axons 

un  tel  ga la  us  sa  mort.  Eh!  comment  m  •  nous 

ferait-il  point  pari  de  ses  biens,  lui  qui  a  soufferl 
de  nos  maux? 

Dans  ces  pays  et  dans  ce  siècle  pervers,  que 


voit-on  le  plus,  sinon  naître,  souffrir  et  mourir? 

Examine/,  avec  soin  les  choses  humaines,  et  oui 

fondez-moi  si  je  mens.  Examinez  si  tous  les 
hommes  sonl  ici  pour  autre  chose  que  pour 
naître,  souffrir  el  mourir.  Tels  sonl  les  produits 
de  noire  pays,  on  les  \  trouveen  abondance,  Or 
c'esl  pour  les  acheter  qu'est  descendu  le  divin 
Négociant.  Quiconque  achète,  donne  el  reçoit; 

il  donne  ce   qu'il   a   el   reçoit    ce   qu'il   n'a    pas; 

pour  payer  il  donne  son  argent,  el  reçoit  ce  qu'il 
a  payé  :  ainsi  en  esl-il  ici  du  Chrisl  ;  il  a  donné 
cl  il  a  reçu.  Mais  qu'a-t-il  reçu?Ce  que  produil 
si  largemenl  noire  pays,  de  naître,  de  souffrir  el 
de  mourir.  Et  qu'a-t-il  donné?  De  renaître,  de 
ressusciter  el  de  régner  éternellement,  o  négo 
ciant  généreux,  achetez-nous.  Pourquoi  dire  : 
achetez-nous,  quand  nous  devons  vous  rendre 
grâces  de  nous  avoir  achetés?  Nous  nous  livrez 
même  notre  rançon;  ne  la  recevons-nous  pas 
lorsque  nous  buvons  votre  sang?  De  plus  nous 
lisons  l'Evangile,  l'acte  de  noire  acquisition. 
Ainsi  nous  sommes  à  la  lois  vos  esclaves  el  vos 
créatures;  puisque  vous  nous  ave/,  formés  el  ra- 
chetés. Chacun  ici  peul  acheter  sou  esclave,  nul 
ne  saurait  le  créer;  tandis  que  le  Seigneur  a 
créée!  racheté  ses  serviteurs  :  il  les  a  créés  en 
leur  donnant  l'existence,  il  les  a  rachetés  pour 
les  soustraire  à  l'esclavage. 

Nous  étions  tombés  sous  l'autorité  du  prince 
de  ce  siècle,  qui  avail  seduil  el  asservi  Adam  el 
nous  retenait  comme  des  esclaves  de  naissance. 
Le  Rédempteur  esl  venu,  et  il  a  triomphé  du  sé- 
ducteur. El  qu'a-t-il  fail  contre  ce  tyran?  Pour 
nous  racheter,  il  a  l'ail  de  sa  croix  un  piège;  il 
\  a  mis  son  sang  comme  un  appât.  L'ennemi  a 
pu  répandre  ce  sang,  mais  sans  mériter  île  le 
boire;  el  en  répandant  le  saut;  de  qui  ne  lui 
devait  rien,  il  a  été  condamné  à  relâcher  ses 
débiteurs;  pour  avoir  versé  le  sang  innocent,  il 
a  perdu  luul  droit  sur  les  coupables.  Le  Sau- 
veur effet  ivemenl  consentit  a  le  répandre  pour 
effacer  nos  péchés;  el  c'esl  ainsi  que  le  sang  du 
Rédempteur  anéanti!  les  litres  de  notre   ennemi  ' 

1  9 

Celui-ci  ne  nous  tenait  sous  le  joug  qu'à  cause 
de  nos  iniquités;  ces  iniquités  étaient  comme 
les  chaînes  des  captifs.  Survint  le  Libérateur;  il 
enchaîna  le  fort  arme  par  sa  passion,  il  pénétra 
dans  sa  demeure,  c'esl -à -dire  dans  les  cœurs 
qu'il  habitait  el  enleva  les  vaisseaux  qui  lui  ap- 
partenaien!  ',  c'est-à-dire  nous-mêmes.  Ce  ty- 
ran nous  avail  remplis  de  son  amertume;  ilvou- 


'  ]..,ui  t    [6.  — 'Jean,  vi,  41.  — 1  IN.  lx.wit.  ai,  25. 
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lut  même  la  (aire  boire  à  nuire  Rédempteur  eii 
lui  présentant  du  Qel.  Mais  en  lui  enlevant  cl  en 
s'approprianl  1rs  vaisseaux  qu'il  remplissait  do 
lui-même,  le  Seigneur  en   répandit  la  liqueur 
amère  et  les  remplil  de  la  douceur  de  son  esprit. 
;s.  Ah  !  aimons-le,  puisqu'il  est  si  doux.  «  Goû- 
<>  tez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  suave  '.  » 
H  laid   le  craindre,   mais  l'aimer   davantage.   Il 
esl  à  la  fois  Dieu  cl  homme.  Il  5  a  dans  la  seule 
personne  du  Christ  l'humanité  et  la  divinité, 
comme  il  j  a  dans  un  même  homme  l'âme  cl  le 
corps;  mais  la  divinité  et  l'humanité  ne  forment 
pas  deux  personnes  dans  le  Christ.  Il  j  a  en  lui 
deux  natures,  la  nature  divine  et  la   nature  hu- 
maine, niais  une  seule  personne;  ce  qui  tait  que 
malgré  l'incarnation  il  n'j  a  pas  en  Dieu  quater- 
nilé,  mais  seulement  Trinité.  Est-il  donc  possible 
(pie  Dieu  n'ait  pas  compassion  de  nous,  puisqu'il 
-est  lait  homme  pour  nous/  Il  a  l'ait  beaucoup, 
ce  qu'il  a  lait   esl  plus  étonnant  que  ce  qu'il  a 
promis,   cl  ses   œuvres  doivent  nous  détermi- 
ner à  compter  sur  ses  promesses.  Si  nous  ne  le 
voyions,  nous  aurions  peine  à  croire  ce  qu'il  a 
ait.   Où  le  voyons-nous?  Parmi  les  peuples  qui 
croient  en   lui;  dans  la   multitude  des  nations 
qu'il  a  su  s'attacher. 

Ainsi  nous  voyons  accompli  ce  qu'il  a  promis 
à  Abraham,  et  ce  spectacle  nous  porte  à  croire 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Abraham  effective- 
ment n'était  qu'un  lion \    el    il   lui    lut   dit  : 

«  Toutes  les  nations  seront  bénies  dans  Celui 
«  qui  sortira  de  toi  ".  «  S'il  n'avait  considéré 
que  lui,  aurait-il  cru?  Il  n'était  qu'un  homme, 
et  un  homme  déjà  dans  la  vieillesse,  de  plus 
son  épouse  était  stérile,  et  déjà  si  avancée  en 
âge,  que  l'âge  seul  sans  la  stérilité  eût  clé  un 
obstacle  à  la  conception.  Ainsi  rien  absolument 
ne  pouvait  légitimer  d'espérance.  Mais  le  pa- 
triarche considérait  l'auteur  de  la  promesse  el 
il  croyait  sans  voir.  Pour  nous,  nousvoyons  ce 
qu'il  croyait,  et  pour  cela  nous  devons  croire  ce 
que  nous  ne  voyons  pas.  Abraham  engendra 
Isaac,  nous  ne  l'avons  pas  vu;  Isaae  engendra 
Jacob;  nous  ne  l'avons  pas  vu  non  plus  ;  Jacob  en- 
gendra ses  douze  Mis.  qu'également  nous  n'avons 
pas  mis  ;  ses  douze  lils  à  leur  lotir  engendrèrent 
le  peuple  d'Israël  ;  nous  voyons  aujourd'hui  ce 
grand  peuple.  Puisque  j'ai  commencé  à  parler 
île  ce  que  nous  voyons;  j'ajoute  :  hu  peuple 
d'Israël  esl  issue  la  vierge  Marie,  mère  du  Christ, 
el  sous  nos  veux  toutes  les   nalions  sont  bénies 


dans  le  Christ.  Est-il  rien  de  plus  vrai,  rien  de 
plus  certain,  rien  de  plus  manifeste?  0  vous 
qui  êtes  sortis  avec  moi  de  la  gentilité,  désirez 

avec  moi  la  vie  future.  Si  dans  ce  siècle  Dieu 
n'a   point  manqué  à  la  promesse  qu'il  avait   laite 

à  Abraham  relativement  à  sa  postérité,  n'accom- 

plira-t-il  pas  encore  bien  plus  largement  ses 
promesses  éternelles  envers  nous  qui  sommes 
par  sa  grâce  la  postérité  même  d'Abraham  '.' 
■<  Si  vous  èles  chrétiens,  dit  expressément  l'A- 
«  pôtre,  il  s'ensuit  que  vous  formez  la  postérité 
a  d'Abraham  '.  » 

4.  Ah!  nous  a\ uns  commencé  à  devenir  quel- 
que chose  de    grand;  que  nul  ne  se  méprise  : 
nous  n'étions  rien,  mais  nous  sommes  quelque 
chose.  Nous  axons  dit  au  Seigneur:      Soiivenez- 
«  vous  que  nous  sommes  poussière  3;  »  niais  de 
cette  poussière  il  a  l'ail  unhomme,  à  cette  pous- 
sière il  a  donné  la   vie,  et  dans   la  personne  du 
Christ  notre  Seigneur  il  a  élevé  jusqu'au  trône 
des  cieux  celle  même  poussière.  N'esl-ce  pas  ici 
en  effet  qu'il  a  pris  chair,  qu'il  s'esl  uni  à  la  terre 
et  qu'après  avoir  l'ail  la  terre  et  le  ciel  il  a  élevé 
la  terre  jusqu'au  ciel?  Figurons-nous  donc  qu'on 
nous  parle  aujourd'hui  pour  la  première  lois 
de  ces  deux  choses  en  supposant  qu'elles  ne  sont 
pas  accomplies  encore,  et  qu'on  nous  demande  : 
Qu'ya-t-il  de  plus  étonnant,  ou  que  Dieu  se  lasse 
homme  ou  que  l'homme  devienne  l'homme  de 
Dieu?  De  quel  côté  est  la  plus  grande  merveille, 
la  difficulté  plus  grande?  —  Que  nous  a  promis 
leChrist?  Ceque  nous  ne  voyons  pas  encore,  c'est- 
à-dire,  de  devenir  ses  hommes,  de  régner  avec 
lui  et  de  ne  mourir  jamais.  Ce  qui  parait  difficile 
à  croire,  c'est  que  l'homme  sorti  du  néant  par- 
vienne ainsi  à  la  vie  qui  ne  finit  pas.  Et  pourtant 
c'est   ce  que  nous  croyons  quand  nous  avons 
secoué   de  notre  cœur   la  poussière  du  monde, 
celle  poussière  qui  ferme  nos  veux  à  la  lumière 
de  la  foi.  Nous  sommes  même  obligés  de   croire 
qu'après  noire  mort,  nous  entrerons  avec  ces 
corps,  victimes  du  trépas,  dans  la  vie  d'où  la 
mort  esl  bannie  à  toul  jamais.  C'est  chose  éton- 
nante. Ce  qui  l'est  plus  encore,  c'esteequ'a  l'ait 
le  Christ.  Qu'j  a-t-il  en  effet  de  plus  incroyable 
ou  de  voir  l'homme  vivre  éternellement,  ou  de 
voir  le  Christ  mourir  un  jour/  N'est-il  pas  plus 
facile  de  croire  que  les  hommes  reçoivent  de 
Dieu  la  vie,  que  de  voir  ces   mêmes   hommes 
donner  la  mort  à  Dieu?  Ce  dernier  l'ail  est  selon 
moi  plus  difficile  à  admettre.  El  toutefois  il  est 


1  Pi.  xxx,  9,—  :  Gcn.XIl,  3. 
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accompli  ;  croyons  donc  l'autre  qui   s'accôm-  protecteur.   Vous  savez  comment   les  hommes 

plira  également.  Dieu  ayant  l'ait  ce  qu'il  5  a  de  s'appuienl  sur  leurs  patrons.  On  menace  le  client 

plus  incroyable,  ne  nous  accorderait  pas  ce  qui  d'un  puissant  du  monde.    Tanl  que  mon  sei- 

l'esl  moins?  Dieu  en  effet  peu!  faire  de  nous  îles  gneur  un  tel  a  la  tête  sur  1rs  épaules,  répond-il, 

Anges,  puisque  d'une  terre  abjecte  il  a  fait  de  In  ne  peux  rien  contre  moi.  El  nous,    ne  sau- 

nous  des  hommes.  Une  deviendrons-nous?   lies  rions-nous  dire  avec  bien  plus  de  forcée!  d'as- 

Anges.  Qu'avons-nous  été?  On  a  honte  de  lerap-  surance  :  Tanl  que  notre  Chef  esl  vivant,  lu  ne 

peler;  je  suis  force  d'\  penser  et  je  rougis  de  lé  peux   rien  contre   nous?  Noire   protecteur  en 

dire.   Qu'avons-nous  été?   Dr  quoi   Dieu  a-t-il  effel  esl  aussi    notre  Chef.  D'ailleurs  ceux  qui 

formé  les  hommes?  Qu'étions-nous  avant  d'être?  s'appuient  sur  un  patron  ordinaire  ne  sont  que 

Rien.  Qu'étions-nous  dans  le  sein  de  nos  mères?  ses  clients;  nous  sommes,  nous,  les  membres 

C'est  assez.  De  ce  que  vous  étiez  alors,   élevez  de  notre  protecteur;  qu'il  continue  à  nous  com- 

ni  linleiiMul  votre  esprit  à  ce  que  nous  èles  au-  muniquer  la  vie  ;  personne  ne  saurait  nous  ar- 

jourd'hui.  Vous  \  ivez  :  les  plantes  et  les  arbres  ni-  racher  à  lui,  quels  que*soienl  les  maux  que  nous 

venl  aussi.  Voussentez  :  les  animaux  sentent  éga-  ayons  à  souffrir  dans  ce  inonde,  car  loul  ce  qui 

lement.  Vous  êtes  hommes,  et  ce  qui  vous  élève  passe  n'es!   rien,  et  nous   parviendrons  à  des 

bien  au  dessus  des  animaux,  c'esl  que  vous  avez  biens  qui  ne  passeront  pas,  nous  \  parviendrons 

l'intelligence  des  dons  immenses  que  Dieu  nous  par  la  souffrance,  el  une  fois  que  nous}  serons, 

a  faits.  Oui,  vous  vivez,  nous  seule/,  nous  coin-  qui  nous  en  privera?  On  ferme  les  portes  de  Jé- 

prenez,  nous  èles  hommes.  Qtt'j  a-t-il  de  coin-  rusalem,  on  n   place  même  des  verroux   el  on 

parablc  à  tant  de  faveurs?  ("esl  que  nous  des  peu!  due  à  celle  cité  :  «  Loue  le  Seigneur,  Jé- 

chrétiens.  Et  si  nous  n'avions  pas  reçu  cette  grâce,  «  rusalem;  ô  Sion,   loue  Ion   Dieu.    H  affermit 

que  nous  servirai!  d'être  hommes?  Nous  sommes  «  les  verroux  île  les  portes;  il  béni!  les  enfants 

donc  chrétiens;    nous  appartenons  au   (Ihrist,  «  dans  ton  enceinte  e1  il  a  placé  la  paix  sur  les 

Que  le  inonde  se  courrouce;   il  ne  nous  doinp-  a  remparts.  »  Or,  quand  les  portes  saint  closes  el 

tera  point,  car  nous  appartenons  au  'Christ.  Une  les  verroux  fermés,  aucun  ami  ne  sort,  il  n'entre 

le  monde  nous  Halte;  il  ne  nous  séduira    point,  aucun  ennemi,  (l'est  donc  là  que   nous  jouirons 

nous  appartenons  au  Christ.  d'une  tranquillité  véritable  et  assurée,  pourvu 

.*'..  Nous  avons  trouvé,  mes  frères,  m;  puissant  qu'ici  nous  n'abandonnions  pas  la  vérité. 


SERMON  CXXXI. 

Prononcé  <■"  ÎIT  tedimanche.  9  dex  calendes  d'Octobre,  au  tombeau  deSaint  Cyprien. 
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Awi.yse.  -  Quelqu'avanlageuse  m1"'  fui  ';l  promesse  de  l'Eucharistie,  plusieurs  n'j  crurent  pas.  C'esl  que  la  grflec  est  nécessaire 

pour  croire,  pour  ner  uni'  sainte  vie  el  poui  persévérer  dans  le  bien.  Pourquoi  revenir  si  souvent  sur  ri'  sujet  !  C'esl  que  plusieurs 

aujourd'hui  le  méconnaissent  parmi  les  Chrétien  •  eux-mëmi  -  Déjà  les  Juifs  attribuaient  à  la  grâce  la  rémission  des  péchés,  la  guérison 
des  langueurs  de  l'âme,  l'exemption  de  In  corruption  el  le  couronncmeni  <\<-<  mérites,  l-'.i  aujourd  hui  que  le  Sauveur  a  répandu  la  grâce 
par  tout  l'univers,  on  peut  la  méconnaître  comme  la  méconnaissaient  lis  Pharisiens  ?  Mais  la  cause  est  jugée,  car  Rome  ;>  parlé. 

I.  Nous  avons  entendu  le  Maître  de  la  vérité,  Afin  donc  d'exciter  notre  ardeur  pour  une  telle 

le  Rédempteur  divin,  le  Sauveur  des  hommes  nourriture  et  pour  un  breuvage  si  divin,  le  Sau- 

recomin  iiiiler  à  notre  amour  le  sang  qui   nous  veur  disait  :  «  Si  vous  ne  mangez  ma  chair  et  si 

a  rachetés.  Car  en  nous  parlant  de  son  corps  el  a  nous  ne  buvûz  mon  sang,  nous  n'aurez  pas  eu 

de  son  sali-,  il  a  dit  <|ue  l'un  sérail  noire  noiir-  «   nous  la  Nie,  »  et  c'esl  la  Vie  même  qui  parlait 

riture  el  l'autre  noire  breUYage.  Les  fidèles   re-  ainsi  de  la  Nie,   el    pour    celui  qui  accuserait  la 

connaissent  ici  le  Sacrement  des  fidèles.  Mais  Vie  de  mentir,  celle  vie  deviendrait  la  mort.  Ce 

qu'j  voient  les  catéchumènes  ?  fut  alors  que  se  scandalisèrent,  non  pas  tous  les 

■  Jean  vr.ra-i;.;.  disciples,  mais  un  grand  nombre  et  ceux-ci  di- 
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saicnt  on  eux-mêmes  :  «  Ce  langage  osl  dur, 
«  qui  pcul  le  supporter?  ■  Mais  le  Seigneur  \il 
tout  en  esprit,  ii  entendit  i''  bruil  de  leurs  pen- 
sées, et  pour  leur  apprendre  qu'il  avait  entendu 
leurs  murmures  intérieurs  et  les  déterminer  à 
j  mettre  un  terme,  il  répondit  avant  môme  qu'ils 
eussent  parlé.  Que  leur  dit-il?  «  Cela  vous  scan- 
«  dalise?  Et  si  unis  voyez  le  Fils  de  l'homme 
«  remonter  où  il  était  d'abord?  »  Qu'est-ce  h 
dire,  Cela  vous  scandalise?  Croyez-vous  que  je 
vais  couper  mes  membres  eu  morceaux  afin  de 
vous  1rs  donner?  Et  «  si  vous  voyez  le  Fils  de 
«  l'homme  remonter  oùil  était  d'abord?  »  Vous 
comprendrez  sûrement,  en  le  voyant  remonter 
tout  entier,  qu'il  n'était  pas  consumante. 

C'est  ;iiusi  qu'il  nous  donne  avec  sou  corps  et 
avec  sou  sang  une  alimentation  salutaire  et 
qu'il  résout  en  quelques  mois  l'importante  ques- 
tion de  sou  incorruptibilité.  Vous  qui  mangez, 
mangez  donc  réellement;  buvez  aussi,  vous  qui 
buvez;  ayez  faim,  ayez  soif;  mangez  la  vie,  bu- 
vcz  la  vie.  Manger  ce  corps,  c'est  se  nourrir, 
mais  se  nourrir  sans  rien  retrancher  de  ce  qui 
nouri  it.  Qu'est-ce  aussi  que  boire  ce  sang,  sinon 
puiser  la  vie?  Mange  la  vie,  bois  la  vie  :  ainsi  lu 
l'acquerras  en  la  laissant  tout  entière.  Mais  pour 
j  parvenir,  pour  trouver  la  vie  dans  le  corps  et 
le  sang  du  Christ,  chacun  doit  manger  et  boire 
véritablement  et  d'une  manière  toute  spirituelle, 
ce  qu'il  reçoit  dansle  Sacrement  d'une  manière 
sensible.  Effectivement,  nous  avons  entendu 
diic  au  Seigneur  :  «C'est  l'esprit  qui  vivifieet  la 
»  chair  ne  sert  de  rien.  Les  paroles  que  je  vous 
«  ai  adressées  sont  esprit  et  vie  :  unis  il  en  est 
«  parmi  vous,  poursuit-il,  qui  ne  croient  pas.  » 
C'était  ceux  qui  disaient  :  ■<  Ce  langage  est  dur; 
-  qui  peut  le  supporter?  »  Oui,  il  est  dur,  mais 
pour  les  durs;  il  esl  incroyable,  mais  pour  les 
incrédules. 

•2.  Afin  de  nous  apprendre  que  la  foi  même 
esl  gratuite  et  non  pas  méritée,  Jésus  ajoute  : 
«  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  Personnelle  vientà  moi, 
-<  s'il  ne  lui  esl  donné  par  mon  Père.  »  Quand 
le  Seigneur  a- t-il  dit  cela?  En  nous  rappelant  ce 
qui  précède,  dans  le  même  E\  ingile,  nous  re- 
marquerons qu'il  a  dit  :  '  Nul  ne  vient  à  moi, 
»  si  le  Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire1.  »  Nous 
ne  Usons  pas:  Ne  le  mène,  mais  :  ne  l'attire.  C'est 
une  impulsion  donnée  au  cewr  et  non  au  corps. 
Pourquoi  donc  l'étonner  de  ce  langage?  Croire, 

c'est  venir;  aimer,  c'est  être  attiré.  Ne  considère 


pas  cette  impulsion  comme  fatigante  et  désagréa- 
ble :  elle  esl  douce,  elle  l'ail  plaisir,  c'est  le  plai- 
sir même  qui  attire.  N'attirc-t-on  pas  la  brebis 
quia  faim  en  lui  montrant  de  l'herbe?  Alors 
sans  doute  on  ne  lui  fait  pas  violence,  mais  ou 
se  l'attache  en  excitant  sesdésirs.  Viens  au  Christ 
de  la  même  manière;  ne  conçois  pas  l'idée  d'un 
long  trajet;  croire,  c'est  venir,  en  quelque  lieu 
que  lu  sois.  Il  esl  partout,  et  pour  l'aborder  il  ne 
faut  pas  de  vaisseaux,  mais  seulement  de  l'amour. 
Il  faut  le  reconnaître  toutefois,  on  ne  laisse  pas, 
dans  celle  espèce  de  traversée,  que  de  rencon- 
trer des  vagues,  des  tempêtes,  des  tentations:  afin 
donc  de  mettre  ta  foi  en  sûreté  sur  la  planche 
de  salut,  crois  au  Crucifié;  et  porté  parla  croix, 
lu  ne  sombreras  point.  C'est  ainsi,  que  navi- 
guait sur  les  Ilots  de  ce  siècle  l'Apôtre  qui  s'é- 
criait :  o  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie 
«  si  ce  n'est  dans  la  croix  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  '  !  » 

3.  Toutefois,  cequi  étonne,  c'est  que  de  deux 
hommes  qui  entendent  prêcher  le  Christ  crucifié, 
l'un  dédaigne,  et  l'autre  s'attache  à  lui.  Celui 
qui  dédaigne  doit  s'imputer  son  dédain;  mais 
celui  qui  s'attache  au  Christ  ne  doit  rien  s'at- 
tribuer. Le. Madré  de  la  vérité  ne  lui  a-t-il  pas 
dit  :  o  Nul  ne  vient  a  moi,  s'il  ne  lui  esl  donne 
a  par  mou  l'ère.'  >  Qu'il  se  réjouisse  d'avoir 
reçu;  qu'à  son  Bienfaiteur  il  rende  grâces  avec 
un  cœur  vraiment  humide  et  sans  orgueil; 
l'orgueil  lui  ferait  perdre  ce  qu'a  obtenu 
l'humilité. 

Eh!  ceux  mêmes  qui  suivent  la  voiede  la  jus- 
tice, s'en  écartent  bientôt  s'ils  attribuent  leur 
vertu  à  eux-mêmes  et  à  leurs  propres  forces. 
Aussi  l'Écriture  sainte,  pour  nous  enseigner 
l'humilité,  nousdit  par  l'Apôtre  :  «  Laites  votre 
«  salut  avec  crainte  et  tremblement  '  Redou- 
tant même  qu'à  ce  mol  :  Faites,  on  ne  vienne  à 
s'attribuer  quoi  que  ce  soit.  L'Apùtve  ajoute  aussi- 
ci  |ût:Carc'estDieuquiopèreenvouse1  le  vouloir 
„  et  le  l'aire,  selon  sa  bonne  volonté2.  »  —  C'est 
o  Dieu  qui  opère  en  nous;  -  craigne/,  donc  cl 
tremblez,  devenez  vallées  pour  recevoir  la  pluie. 
Les  terrains  bas  s'en  pénètrent,  tandis  que  les 
hauteurs  se  dessèchent,  et  celle  pluie  est  la  grâce 
Pourquoi  s'étonner  alors  que  Dieu  résiste  aux 
superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles  :t? 
Craignez  donc  et  tremblez,  c'est-à-dire,  soyez 
humbles.   »  Ne  cherche  pas  l'élévation,    mais 

crains  '.  'Crains,  pour  être  pénétré  de  lagrâce; 
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ae  cherche  pas  l'élévation,  pour  éviter  d'être 
à  sec. 

i.  Tu  répliques  :  Je  suis  maintenant  dans 
la  bonne  voie;  j'avais  besoin  d'en  être  ins- 
truit, j'avais  besoin  d'apprendre,  îles  enseigne- 
mentsdela  Loi,  ce  que  je  devais  faire;  j'ai  h 
liberté, qui  m'éloignera  du  droitchemin?  —  En 
lisanl  l'Écriture  avec  attention,  lu  j  verras  un 
homme  s'enorgueillir  d'abord  de  richesses'Spi- 
lituelles,  que  pourtant  il  avait  reçues;  le  Soi 
gneur,  pour  lui  inspirer  l'humilité,  lui  enlève 
dans  sa  compassion  ce  qu'il  lui  ivàil  donné;  el 
lui.  tombé  toul-à-coup  dans  l'indigence,  se  sou- 
vienl  du  passé  el  publie  ainsi  les  divines  misé- 
ricordes :     J'ai  dil  dans  mon  bonheur:  Jamais 

<  je  ne  serai  ébranlé.  -   J'ai  dil  dans  mon  bon- 

heur ;  mais  c'est  moi  qui  l'ai  dil,  moi  qui 
ne  suis  qu'un  homme,  el  '<  loul  homme  est 
■  menteur  '.  «  —  J'ai  donc  dit;  -  j'ai  dil  dans 
«  mon  bonheur;  ce  bonheur  était  si  grand  que 
j'ai  us/'  dire  :  «  Jamais  je  ne  serai  ébranlé.  » 
Kl  puis?  -  Dans  voire  bonté,  Seigneur,  vous 
«  avez  joint  pour  moi  la  force  à  la  beauté.  -Mais 
o  vous  avez  détourné  la  face,  et  j'ai  été  dans  le 
■<  trouble  '.  •  Vous  m'avez  montré  que  toute 
ma  richesse  venail  de  la  vôtre.  Vous  m'avez 
montré  à  qui  je  devais  demander,  à  qui  faire 
remonter  ce  que  j'avais  reçu,  à  qui  je  devais 
rendre  grâces  et  vers  qui  je  devais  courir  pour 
étancher  ma  soif  ri  pour  me  fortifier,  près  de 
qui  enfin  je  pourrais  conserver  les  forces  dontje 
me  sentais  pénétré.  Car  il  est  dil  :  «  C'est  près 
■i  de  vous,  Seigneur,  que  je  conserverai  mon 

<  courage  :!;  »  c'esl  vousqui  m'enrichissez,  cl 
c'esl  par  vous  que  je  ne  perdrai  pas  mes  richesses. 
«  Près  de  vous  je  garderai  ma  force;  »  ri  pour 
m'en  convaincre,  «  vous  avez  détourné  la  lace 

•  et  je  suis  tombé  dans  la  défaillance.  »  .l'ai  dé- 
failli, parce  que  je  me  suis  desséché,  cl  je  me 
suis  desséché  pour  m'être  élevé.  Terrain  sec  cl 
aride,  dis  dune  pour  obtenir  d'être  arrosé  : 
.(  Mon  .'une  esl  devant  vous  comme  une  terre 

•  sans  eau  ' .  >■  Répète:  «  Mon  âme  est  devant  vous 
•<  comme  une  terre  sans  eau.  »  C'esl  lui  eu  effet 
el  non  pas  le  Seigneur,  qui  avais  dil  d'abord  : 
«  Jamais  je  ne  serai  ébranlé.  lu  avais  dil 
cela  dans  ta  présomption;  mais  ton  bonheur  ne 

H  pasde  lui,  cl  ne  !<■  regardais-tu   pas    un 
peu  comme  eu  étant  l'auteur? 

.'>.  Qu'enseigne  dune  le  Seigneur?  ■  Ser\ 
«  Seigneur  avec  crainte  et   réjouissez-vous  en 


a  lui  avec  IreinUeinenl.  C'esl  le  sens  de  ces 
paroles  de  l'Apotrc  :  i  Faites  voire  salul  avec 
»  crainte  el  tremblement;  car  c'esl  Dieu  qui 
produit  en  vous  elle  vouloir  cl  le  faire.  «Pour 
ce  motif  donc,  o  réjouissez-vous  avec  tremble 
«  ment,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  s'irrite.  > 
Je  comprends  a  vos  cris  que  vous  devancez  ma 
parole;  vous  savez  ce  q  :  i  je  \ais  ajouter,  \us 
cris  le  disenl  d'avance.  M  ùs  comment  le  savez- 
miiis,  sinon  par  l'enseignemenl  de  Celui  à  qui 
vous  ail  slie  la  foi?  Il  l'enseigne  en  effet;  ('cou- 
le/ donc  ce  que  voussavez  déjà  ;  je  ne  vous  ap- 
prends rien,  ma  prédication  ne  fail  que  vous 
rappeller;  ou  plulôl  je  ne  nous  apprends  pas 
puisque  vous  savez;  je  ne  vous  rappelle  pas 
non  plus,  puisque  vous  ave/  l'idée  présente. 
Ainsi  donc  répétons  ensemble  ce  que  vous  con- 
naissez aussi  bien  que  nous.  Voici  les  paroles  du 
Seigneur  :  «  Soumettez-vous  à  la  discipline  el 
«  tressaillez  de  joie,  «mais  «aveccramte,  »  afin 
que  toujours  humilies  nous  conserviez  ce  que 
vous  avez  reçu.  «  De  peur  que  le  Seigneur  ne 
«  s'irrite;  »  sans  doute  contre  les  superbes,  contre 
c<'\i\  qui  s'attribuenl  ce  qu'ils  ont,  et  qui  ne 
rendent  poinl  grâces  à  leur  bienfaiteur.  «  De 
«  peur  que  le  Seigneur  ne  s'irrite  el  que  vous 
a  ne  vous  écartiez  de  la  droite  voie.  »  Ksl-il  dil  : 
De  peur  que  le  Seigneur  ne  s'il  rite  cl  que  vous 
n'entriez  pas  dans  la  droite  voie  ?  Est-il  dil  :  De 
peur  que  le  Seigneur  ne  s'irrite  el  ne  vous  amène 
pas  ou  ne  vous  admette  pas  dans  la  droite  voie? 
Nous  \  marchez  déjà,  pour  ne  vous  en  écarter 
pas,  gardez-vous  de  l'orgueil,  i  De  peur  que 
«  vous  ne  vous  (''cariiez  de  la  droite  voie,  lorsque 
«  soudain  sa  colère  éclatera  »  sur  vous.  Elle 
n'ira  pas  le  chercher  au  loin;  en  t'enorgueillis- 
sanl  lu  perds  ce  que  lu  avais  reçu.  El  comme  si 
l'homme  effrayé  de  ce  langage,  s'écriail  :  Qu'ai- 
je  donc  à  l'aire?  l'auteur  sacré  poursuit:  «  lleu- 

«  reu\  ceux  qui  se  conlienl  eu  lui  ',  »  en  lui  cl 
non  pas  eu  eux-mêmes.  C'est  la  grâce  qui  nous 
a  sauves:  elle  ne  vient  pas  de  nous,  elle  esl  un 
don  de  Dieu  '■. 

ii.  Nous  dire/  peut-être  :  Pourquoi  revenir  si 
si  souvcnl  sur  le  même  sujet?  Voilà  la  seconde, 
la  troisième  fois,  et  presque  jamais  il  ne  prêche 
sans  en  parler.  — Ah!  si  seulement  je  n'j  étais 
pas  forcé!  Il  esl  en  d'Ici  des  hommes  hien 
;  pour  le  bicnfail  de  la  grâce  ci  qui  don- 
nent trop  à  la  faiblesse  de  noire  nature  blessée; 
Sans  doute  le  libre  arbitre  était  puissant  au  mO- 
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iiicnl  de  la  création, mais  il  perdit  su  force  en  se 
laissant  aller  au  péché.  Gar  l'homme  alors  fui 
l»li's>c  m  mort,  affaibli,  laissé  presque  sans  vie 
sur  le  chemin  ;  el  il  fallut  que  le  Samaritain, 
c'est-à-dire  que  le  Gardien  qui  passait,  le  mil 
sur  sa  monture  el  le  conduisit  à  l'hôtellerie. 
Comment  peut-il  s'enfler  d'orgueil  .'Il  es!  encore 
en  traitement.  —  Il  me  suffit,  dit-il,  d'avoir 
reçu  dans  le  baptême  la  rémission  de  lous  mes 
péchés.  —  Mais  de  ce  que  l'iniquité  soil  effacée, 
s'ensuit-il  qu'il  n'j  ail  plus  dinfirmité?  —  J'ai 
bien  reçu,  reprwid-il,  la  rémission  de  tous  mes 
péchés. — C'est  incontestable  ;  oui  tous  les  pé- 
chéssonl  effacés  par  le  sacremenl  de  baptême, 
tous  sans  exception,  péchés  de  paroles,  péchés 
d'action,  péchés  de  pensée,  tout  est  anéanti.  Hais 
c'est  là  l'hnilc  el  le  vin  répandus,  sur  le  chemin 
même,  dans  les  plaies  du  malade.  Vous  n'avez 
pas  oublié,  mes  très-chers  livres,  comment  ce 
voyageur  blessé  et  laissé  à  demi-mort  par  les 
larrons,  l'ut  soulagé  en  recevant  cette  huile  cl 
ce  vin  dans  ses  blessures  C  C'est  le  pardon  ac- 
cordé à  ses  égarements,  mais  il  reste  languissant 
el  on  le  soigne  dans  l'hôtellerie.  Celle  hôtelle- 
rie n'est-elle  pas  l'Église  ?  Elle  est  aujourd'hui 
une  hôtellerie,  parce  que  noire  vie  n'est  qu'un 
passage;  elle  sera  une  demeure,  une  demeure 
d'où  nous  ne  sortirons  plus,  lorsque  parfaite- 
ment guéris  nous  serons  parvenus  au  royaume 
des  deux.  En  attendant  soyons  heureux  d'être 
soignés  dans  l'hôtellerie,  et  convalescents  en- 
rôle, ne  nous  glorifions  pas  d'avoir  recouvré 
toute  notre  santé;  cet  orgueil  pourrait  n'aboutir 
qu'à  nous  éloigner  de  tout  remède  el  de  toute 
guérison. 

7.  «  Bénis  le  Seigneur,  ô  mon  âme.  •■  Dis  à 
cette  âme,  dis  lui  :  Tu  es  encore  dans  cette  vie, 
chargée  encore  d'une  chair  fragile,  d'un  corps 
corruptible  qui  appesantit  l'âme  ',  obligée  en- 
core à  prendre  le  remède  de  la  prière  malgré 
l'entière  rémission  de  les  taules;  car  pour  ob- 
tenir la  guérison  de  ce  qu'il  le  reste  de  langueurs 
tu  répètes  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  '•.  ■ 
Humble  vallée  plutôt  que  fière  montagne,  dis  à 
ton  âme  :  «  Bénis  le  Seigneur,  o  mon  âme,  et 
'i  garde-toi  d'oublier  toutes  ses  faveurs.  »  Quelles 
sont-elles?  Dis-le,  énumère-les,  rends-en  grâces. 
Quelles  sont  donc  ces  faveurs!  Il  le  pardonne 
"  toutes  tes  iniquités.  >  Ce  qui  s'est  fait  dans  le 
Baptême.  Et  maintenant?      Il  guérit  toutes  les 

langueurs,     nui,  c'est  maintenant,  je  le  re- 

'  Luc,  x.80-36. —  'Sag. ix,  16.—  «Matt.vi,  12. 


connais.  .Mais  tant  que  je  suis  ici,  ce  corps  cor- 
ruptible appesantit  l'âme.  Dis  donc  aussi  ce  qui 
suit  ?  <  Il  délivreta  vie  de  la  corruption.  »  Et 
après  cette  délivrance  qu'a-t-on  à  attendre  en- 
core.' i  Lorsque  ce  corps  corruptible  sera  revê- 
tu d'incorruptibilité  e!  ce  corps  mortel  d'un- 
«  mortalité,  alors  s'accomplira  cette  parole  de 
»  l'Écriture  :  La  mort  a  ètéabimée  dans  sa  vie- 
il toire.  o  mort,   où  sont  tes  armes?  0   mort, 

«  est-il  dit  encore  avec  raison,  où  est  tonaigllil- 
■<  Ion?  o  Tu  en  cherches  la  trac  •,  mais  sans  la 
trouver. — Que  signifie  l'aiguillon  delà  mort.' 
Que  signifie  :  »  o  mort,  où  est  Ion  aiguillon?  ■■ 
Cela  veut  dire  :  Où  est  le  pèche  ?  On  le  cherche, 
il  n'est  plus.  ■  En  el'l'el  le  péché  est  l'aiguillon 
»  de  la  morl  ',  <•  d'il  expressément  l'Apôtre  et 
non  pas  moi.  On  répèlera  donc  alors  :  ••  Omort, 
n  où  esl  ton  aiguillon?  «  Il  u'v  aura  plus  de  pé- 
ché, ni  pour  surprendre,  ni  puni'  attaquer,  ni 
pour  blesser  ta  conscience.  On  ne  dira  plus 
alors  :  o  Pardonnez-nous  nos  offenses.  El  que 
dira-t-on?  Seigneur  notre  Dieu,  donnez-nous 
■   la  paix,  car  VOUS  avez  tout  lait  pour  nous  ''.  •• 

N.  Ou'\  aura-t-il  encore,  après  qu'on  sera  af- 
franchi de  toute  corruption,  sinon  la  couronne 
de  justice  ?  Oui,  on  aura  à  la  recevoir  encore, 
mais  pour  la  porter  il  ne  faut  pas  de  tète  enflée. 
Considère  comment  ce  même  Psaume  exprime 
celle  vérité.  Après  avoir  dit  :  «  Il  délivre  fa  vie 
6  de  la  corruption;  —  il  le  couronne,  o  ajoute- 
l-il.  Je  vois  ici  l'orgueilleux  sur  le  point  de  dire: 
Il  me  couronne,  mais,  comme  le  proclament 
mes  mérites,  c'est  ma  vertu  qui  l'exige,  c'est  un 
paiement  el  non  un  don.  Prête  plutôt  l'oreille  à 
la  voix  du  psaume  avec  lequel  lu  as  dit  toi- 
même  :  o  Tout  homme  est  menteur  :!.  »  Ecoule 
ce  ipie  Dieu  même  l'enseigne  :  <  Il  le  couronne 
»  dans  sa  miséricorde  el  sa  compassion.  Oui, 
s'il  le  couronne,  c'esl  par  miséricorde,  c'est  par 
compassion.  Tu  n'étais  digne  ni  d'èlre  appelé, 
ni  d'être  justifié  après  avoir  été  appelé,  ni,  après 
avoir  été  justifié,   d'être   admis  dans   la    gloire. 

('.'es!  par  le  choix  de  la  grâce  que  les  restes 
a  ont  été  s  unes.  Or.  si  c'esl  par  la  grâce,  ce 
o  n'est  plus  par  les  œuvres,  autrement  la  grâce  ne 

o  sérail  plus  la  grâce  '.  «  —  <  Car  pour  celui 
«  qui  travaille  I  !  salaire  ne  sera  point  considéré 
«  comme  une  grâce,  mais  comme  une  dette  5.  » 
C'esl  bien  l'Apôtre  qui  dit  :  «  Non  pas  comme 

i  une  grâce,  unis  comme  u\w  délie;  <>  tandis 
que  c'esl  dans  sa  miséricorde  et  sa  compassion 
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que  Dieu  te  couronne.  Diras-tu  que  pourtant  lu 
avais  des  mérites?  Dieu  le  répondra  :  Examine-le 
bien  et  lu  verras  <|tit'  ces  mérites  soûl  en  :ore  des 
dons  «le  m  i  bonté. 

9.  Voilà  (Mi  quoi  consiste  la  justice  de  Dieu. 
On  ilil  le  salut  du  Seigneur  ',  -  non  pour  ex- 
primer le  salut  dont  Dieu  jouit,  mais  pour  si- 
gnifier le  satul  dont  il  fait  jouir  ceux  qu'ilsauve  : 
ainsi  la  grâce  divine  méritée  par  Jésus-Christ 
Notre-Seignem'  s'appell  -  la  justice  de  Dieu,  non 
pas  la  justice  qui  le  rend  juste,  mais  la  justice 
qu'il  accorde  à  ceux  qu'il  rend  justes,  d'im- 
pies qu'ils  étaient.  Aujourd'hui  toutefois  il  est 
drs  hommes  qui  se  disent  chrétiens  et  qui, 
pareils  aux  Juifs  d'autrefois,  ignorent  la  justice 
de  Dieu  et  veulent  établir  la  leur;  oui,  aujour- 
d'hui même,  dansées  temps  OÙ  la  grâce  senionlre 
.ici  couvert,  dans  ces  temps  où  elle  se  révèle  après 
avoir  été  cachée  d'abord,  dans  ces  temps  où  on 
la  voit  sur  l'aire  après  quelle  a  été  voilée  dans 
la  toison. 

Je  remarque  que  peud'entre  vous  m'ont  com- 
pris; je  dois  au  grand  nombre  de  m'expliquer; 
je  u'\  manquerai  pas. 

I  ii  des  anciens  justes  demanda  au  Seigneur 
un  signe  de  sa  volonté  et  lui  dit  :  «  Je  vous  prie, 
o  Seigneur,  d'imbiber  de  pluie  toute  cette  toi- 

..  son  et  de  laisser  scelle  l'aire  qui  l'entoure,  o 
Ce  qui  arriva  :  la  toison  s'humccla  et  l'aire  resta 
sèche  loul  entière,  lies  le  malin  Gédéon  pressa 
la  toison  au  dessus  d'un  bassin  :  c'csl  la  figure 
de  la  grâce  qui  coule  dans  les  humbles;  vous 
savez  aussi  ce  que  lit  Notre-Seigneur  à  ses  dis- 
ciples, un  bassin  à  la  main.  Gédéon  demanda 
un  second  signe  :  »  Je  désire  Seigneur,  que  la 
«  toison  soit  seehe  et  l'aire  imbibée.  »  Ce  qui 
arriva  aussi  ''.  Rappelle-toi  l'époque  de  l'ancien 
Testament.  La  grâce  n'y  était-elle  pas  cachée 
dans  le  nuage  comme  la  rosée  dans  la  toison  ? 
Et  maintenant,  à  l'époque  du  nouveau  Testa- 

1  Ts.  m,  9.  •    ■  Juges,  vi,  37-40. 


ment,  considère  les  Juifs  :  ils  ressemblent  à  une 
seche  toison,  tandis  que  l'univers  entier,  pareil 
à  l'aire  de    Gédéon,  e>l  rempli   de  la  grâce,    qui 

s'j  révèle  avec  éclat,  C'csl  ce  qui  nous  force  à 
pleurer  amèrement  ceux  de  nos  frères  qui  dis- 
putent contre  la  grâce,  au  moment  même  où 
elle  se  manifeste  et  se  montre  à  découvert.  On 
pardonne  aux  Juifs;  mais  des  Chrétiens?  Pourquoi 
son I -ils  ennemis  de  la  grâce  du  Christ?  Pourquoi 
présumer  ainsi  de  vous-mêmes?  Pourquoi  celle 
ingratitude  ?  Le  Chris!  esl-il  venu  sans  motif? 
N'av  ions-nouspasla  nature,  celle  nature  que  vous 
trompez  en  l'exaltant?  N'avions-nous  pas  aussi  la 
Loi  .'Mais-  si  la  justice  a  été  établie  par  la  Loi,  dit 
«  l'Apôtre,  c'csl  donc  en  vain  que  le  Christ  est 
«  mort  '?  »  Ce  que  l'Apôtre  dit  de  la  Loi,  nous 
l'appliquerons  à  la  nature  el  nous  dirons  ;\  ces 
orgueilleux  :  Si  la  justice  a  été  établie  par  la 
nature,  c'csl  donc  en  vainque  le  Christ  est  mort? 

10.  Ainsi  nous  remarquons  en  eux  ce  qu'on  a 
observé  des  Juifs.  Us  ont  du  zèle  pour  Dieu.  «Je 
«  leur  rends  ce  témoignage,  qu'ils  ont  du  zèle 
o  pour  Dieu,  mais  non  pas  selon  là  science.  »  — 
Qu'est-ce  à  dire  :  «  Non  pas  selon  là  science?  » 
«  C'csl  qu'ignorant  la  justice  de  Dieu  el  eher- 
«  chant  à  établir  la  leur,  ils  ne  sont  pas  soumis  à 
ii   la  justice  de  Dieu  2.  » 

Mes  frères,  prenez  pillé  d'eux  avec  moi.  Quand 
vous  rencontrerez  de  ces  esprits,  gardez-vous  de 
les  cacher,  n'avez  pas  cette  compassion  funeste; 
oui,  gardez-vous  de  les  cacher  quand  vous  en 
rencontrerez.  Réfutez  leurs  contradictions,  ame- 
nez-nous les  quand  ils  résistent.  Déjà  effective- 
ment on  a  envoyé  sur  ce  sujet  les  actes  de  deux 
Conciles  au  Siège  Apostolique,  dont  on  a  aussi 
reçu  les  réponses.  La  cause  esl  finie;  puisse 
ainsi  finir  l'erreur!  Aussi  les  avertissons-nous  de 
rentrer  en  eux-mêmes;  nous  prêchons  pour  leur 
faire  connaître  la  vérité  el  nous  prions  pour  ob- 
tenu' leur  changement. 

Tournons-nous  etc. 

•  Ciiilut.  il,  21.  —  a  Kum.  x,  2,  3. 
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PURETÉ    ET    SAINTE    COMMUNION    '. 


Imiih.        ^près  avoir  excité  les  Catéchumènes  .1  faire  leurprofessi le  Ibiel  a  recevoir  le  baptême  afin  d'êti  à   la 

connaissance  de  ce  que  ]  Écriture  appelle  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Clirist,  S    Augustin  rappelle  aux  fidèles  la  nécessité  de  la  pureté 
pourcommunier.  Que  tous  donc  la  pratiquent,  el  ceux  quisonl  mariés,  el  ceux  qui  ne  le  soûl  pas  encore,  el  ceux  surtoul  qui  enont  fait 
vœu  el  qui  doivent  la  gardi  r  avec  une  perfi  i-tiou  plus  grande.  Il  termine  en  disant  qu'il  voudrait  être  moins  sévi  re,  mais  1 
devoir  ne  le  lui  permet  pas. 


I.  Nous  venons  de  l'entendre  pendanl  la  lec- 
turedu  sainl  Evangile,  c'esl  en  nous  promettanl 
la  vie  éternelle  que  Jésus-Christ  notre  Seigneur 
nous  exhorte  à  manger  sa  chair  el  à  boire  son 
sang.  Vous  l'avez  tous  entendu,  mais  tous  vous 
ne  l'avez  pas  compris.  Vous  qui  êtes  baptisés  el 
unis  qui  êtes  au  nombre  des  fidèles,  \011s 
savez  la  pensée  du  Seigneur.  Quanta  ceux  qui 
sonl  encore  Catéchumènes  où  Écoutants,  ils  ont 
pu  entendre  ses  paroles,  mais  en  ont-ils  saisi 
le  sens.'  Aussi  nous  adressons-nous  aux  uns  et 
aux  autres 

Ceux  qui  déjà  mangenl  la  chair  du  Seigneur 
el  hoiu'iil  son  sang,  doivenl  songer  à  ce  qu'ils 
mangent  el  ace  qu'ils  boivent,  [mur  ne  pas  s'ex- 
poser, comme  s'exprime  l'Apôtre,  à  manger  et  à 
boire  leur  condamnation  '.  Pour  ceux  qui  ne 
communient pasencore,qu'ilss'empressenl  d'ap- 
procher de  ce  di\in  banquel  où  ils  sonl  invités. 
C'est  à  cette  époque  que  les  maîtres  de  maison  don- 
nent des  repas  :  Jésus  en  donne  chaque  jour,  et 
voilà  sa  table  dressée  au  milieu  de  cette  enceinte. 
Qui  vous  empêche,  ô  Écoutants,  de  voircette  labié 
el  de  nous  asseoir  àee  festin?  Vous  nous  êtes  dit 
peut-être,  duranl  lalecturede  l'Évangile  :  Quelle 

idée  nous  faire  de  ces  mois  :  a  Ma  chaires!  véri- 
0  tablement  une  nourriture  et  mon  sang  vérita- 
-  blementun  breuvage?     Comment  se  mange 

la  chair  el  comi  lient  se  hoil  le  sa  nu  du  Seigneur? 

Que  veut-il  dire.'  —  Mais  qui  t'a  fermé  l'entrée 
île  ce  inxslere?  Tu  \  \ois  un  voile;  cevoile,  si 
lu  veux,  sera  soulevé.  Viens  a  la  profession  de 
loi  el  la  question  sera  résolue  pour  loi,  car  ceux 
qui  l'ont  faite  connaissent  ce  qu'a  voulu  dire 
notre  Seigneur  Jésus.  Quoi!  on  l'appelle  Caté- 
chumène, ou  t'appelle  Écoutant,  et  tu  es  sourd! 
Tu  as  ouverte  l'oreille  du  corps,  puisque  lu  en- 
tends le  bruit  des  paroles;  niais  tu  as  fermée 
encore  l'oreille  du  cœm1,  puisque  tu  n'en  com- 
prends point  le  sens.  Je  parle,  mais  je  n'expli- 


que pas.  Nous  voici  à  Pâques,  lais-loi  inscrire 
pour  le  Baptême.  Si  la  fête  ne  suffit  pas  pour 
l'exciter,  laisse-toi  conduire  par  la  curiosité 
même,  par  le  désir  de  savoir  ce  que  signifie  : 
-  Celui  qui  mange  ma  chair  el  boit  mon  sang, 
u  demeure  en  moi  el  moi  en  lui.  »  Pour  "com- 
prendre avec  moi  le  sens  de  ces  mois,  frappe 
el  on  t'ouvrira.  .U'  le  dis  :  Frappe  el  on  t'ou- 
vrira; moi  aussi  je  frappe,  ouvre-moi;  je  lais 
bruit  aux  oreilles,  mais  je  frappe  au  cietir. 

•2.  Mes  frères,  si  nous  devons  exciter  les  Caté- 
chumènes à  ne  point  différer  de  recevoir  celte 
grâce  immense  de  la  régénération;  quel  soin 
devons-nous  consacrer  àporlcrles  fidèles  à  pro- 
filer de  ce  qu'ils  reçoivent,  à  ne  pas  manger,  à 
ne  pas  boire  leur  condamnation  a  celle  table  di- 
vine !  Qu'ils  vivent  donc  bien,  pour  être  préser- 
vés de  ce  malheur.  Kl  vous,  exhortez,  non  par 
\o>  paroles,  mais  par  vos  mœurs,  ceux  qui  ne 
sonl  pas  baptisés,  à  suivre  \os  exemples  sans  3 
trouver  la  mort.  Époux,  gardez  à  vos  épouses  la 
loi  nuptiale;  laites  pour  elles,  ce  que  vous  exigez 
pour  vous.  Mari,  tu  requiers  île  la  femme  la 
garde  de  la  chasteté,  donne-lui  l'exemple  el 
non  des  paroles.  Tu  es  le  chef;  vois  où  tu 
marches  ;  car  tu  ne  dois  marcher  que  par  où 
elle  peut  le  suivre  sans  danger;  que  dis-je? 
partout  où  lu  veux  qu'elle  nielle  le  pied,  lu  dois 
mettre  le  lien.  Pc  ce  sexe  faible  lu  exiges  la 
force  :  comme  vous  éprouvez  l'un  el  l'autre  les 
convoitises  de  la  chair,  c'esl  au  plus  forl  de  vain- 
cre le  premier.  N'est -il  pas  toutefois  déplorable 
de  voir  tant  d'hommes  vaincus  par  les  femmes  ? 
Des  femmes  gardenl  la  ch  tsteté  que  des  hommes 
refusenl  d'observer;  ils  mettent  même  leur  lion- 
neur  d'homme  à  ne  l'observer  pas,  comme  si 

leur  sexe  n'était  plus  fort  que  pour  se  laisser 
plus  facilement  dompter  par  l'ennemi.  Il  j  a 
lutte,  il  \  a  combat,  \\\  a  bataille. L'homme  est 
[dus  fort  que  la  femme,  dont  il  est  le  chef  '.  La 
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femme  combat,   elle  triomphe;  el  toi  lu  suc 
combes!  Le  corps  reste  debout  et  la  tête  esl 
tombée  ! 

Pour  \ i >ns.  qui  n'êtes  poinl  maries  encore  et 
qui  pourtant  nous  approchez  de  la  table  du 
Seigneur  pour  j  manger  sa  chair  el  j  boire  son 
saut;.  conservez-\  ous  pour  vos  futures  épousessi 
unis  devez  en  prendre.  Ne  doivent-elles  pas  vous 
trouver  telles  que  vous  désirez,  les  trouver  vous- 
mêmes?  Quel  est  le  jeune  homme  « 1 1 1 ï  ne  désire 
une  épouse  chaste,  qui  né  demande  l'intégrité 
la  plus  parfaite  dans  la  vierge  à  laquelle  il  veut 
s'unir  ?  Sois  ce  que  In  veux  qu'elle  soil  ;  lu  la 
\cii\  pure,  sois  pur.  Ne  pourrais-tu  ce  dont  elle 
est  capable  ?  Si  la  vertu  est  impossible,  pourquoi 
la  pratiquc-t-elle?Etsi  elle  la  pratique,  n'esl-ce 
pas  l'enseigner  qu'elle  esl  praticable  '.'('.'esl  Dieu 
sans  doute  qui  la  dirige  pour  l'en  rendre  ca- 
pable. 

Souviens-toi  cependant  qu'à  la  pratiquer  lu  au- 
ras plus  de  gloire  qu'elle.  Pourquoi  plus  de  gloire? 

C'esl  qu'elle  esl  c primée  par  la  vigilance  de 

ses  parents,  arrêtée  par  la  pudeur  de  son  faible 
spxe,  retenue  enfin  par  la  peur  de  lois  que  lu 
n'as  pasà  craindre.  Voilà  pourquoi  lu  auras  réel- 
lement plus  de  gloire  à  demeurer  chaste,  la  pu- 
reté  sera  en  loi  la  preuve  que  lu  crains  Dieu.EUe, 
en  dehors  de  Dieu,  que  n'a-t-elle  pas  à  craindre  ? 
foi,  lu  n'as  d'autre  crainte  que  celle  de  Dieu  ; 
mais  aussi  quelle  grandeur  comparable  à  celle 
de  ce  Dieu  que  tu  crains  ?  Il  faut  le  craindre  en 
public  et  le  craindre  en  secret.  Si  lu  sors  il  te 
voit,  il  te  voit  encore  si  lu  entres  ;  la  lampe 
brûle,  il  te  voit  ;  elle  esl  éteinte,  il  te  voil  encore; 
il  le  voit  quand  tu  pénètres  dans  ton  cabinet,  il 
te  voit  aussi  quand  lu  réfléchis  en  ton  cœur. 
Crains,  crains  cet  œil  qui  ne  te  perd  pas  de  vue, 
et  que  la  crainte  au  moins  te  maintienne  chaste; 
ou  bien,  si  tu  es  déterminé  à  pécher,  cherche  un 
endroit  où  Dieu  ne  te  verra  pas,  el  fais  là  ceque 
tu  veux. 

;i.  Pour  vous  qui  déjà  avez  l'ait  le  vœu  de  pu- 
reté, châtiez  plus  sévèrement  votre  corps,  ne 
laissez  pas  la  convoitise  aller  même  à  ce  qui  est 
permis;  non  coulent  de  vous  abstenu  de  toul 
contact  impur,  sachez  dédaigner  même  r.w  regard 
licite.  Quelque  soit  votre  sexe,  sou  venez- vous  que 
vous  mené/  sur  la  terre  la  vie  des  Anges,  puis- 
que les  Anges  ne  se  marient  point.  Après  la 
résurrection   nous  serons    tous  comme  eux  >  ; 


mais  combien  vous  l'emportez  sur  les  aubes, 
vous  qui  commencez  d'être  avant  la  mort  ce 
qu'ils  ne  seront  qu'après  la  résurrection  !  Soyez 

fidèles  à  vos    engage nls  divers,    connue  Itieu 

sera  fidèle  à  vous  glorifier  diversement.  Les 
morts  ressuscites  sont  comparés  aux  étoiles  du 
ciel.  «  Une  étoile,  dit  l'Apôtre,  diffère  en  clarté 
«  d'une  autre  étoile.  Ainsi  en  est-il  de  la  resur- 
™  réetion  '.  ■  Autre  sera  L'éclat  de  la  virginité, 
autre  l'éclat  de  la  chasteté  conjugale,  autre  encore 

l'éclat  de  la  v  uluilé  saiide.  La  gloire  sera  diverse, 
mai-.  Ions  les  élus  auront  la  leur.  La  splendeur 
n'(  si   pas  li   même,  le  ciel  esl  commun. 

'i.  Réfléchissez  ainsi  à  vos  devoirs,  soyez  fidèles 
à  vos  obligations  diverses  el  recevez  la  chair,  re- 
cevez le  sang  du  Seigneur.  Qu'on  n'approche 
point,  si  l'on  n'a  pas  la  conscience  en  bon  état. 
Une  mes  paroles  vous  portent  de  plus  en  plus  a 
la  componction.  Elles  portent  la  joie  dans  ceux 
qui  savent  rendre  a  leurs  épouses  ce  qu'ils  de- 
mandentd'elles  et  dans  ceux  aussi  qui  observenl 
avec  perfection  la  continence  <pfils  oui  vouée  à 
Dieu.  Mais  il  en  esl  d'autres  qui  s'affligent  en 
m'entendant  dire  :  N'approchez  pas  de  ce  pain 
sacré,  vous  qui  n'èles  pas  purs.  Je  voudrais  bien 
ne  pas  tenir  ce  langage  :  mais  que  faire  ÏAurai- 
je  peur  de  l'homme  pour  ne  pas  annoncer  la 
vérité?  11  faudra  donc  que  ces  serviteurs  infidèfcs 
ne  craignanl  pas  le  Seigneur,  je  ne  le  craigne 
pas  non  plus,  comme  si  je  ne  connaissais  pas 
celle  sentence  :  «  Serviteur  mauvais  et  pares- 
'<  SCUX,  tu  aurais  dû  donner  cl  moi  j'aurais  t'ait 
»   rendre  ".  » 

Ah  !  j'ai  donne,  Seigneur  mon  Dieu;  oui, 
devanl  vous,  devanl  vos  Anges  el  devant  votre 
peuple  j'ai  distribué  vos  richesses;  carje  redoute 
vos  jugements.  J'ai  distribué,  à  vous  de  l'aire 
rentrer.  Du  reste  vous  le  ferez  assez  sans  que  je 
le  dise.  Je  dirai  donc  au  contraire  :  J'ai  distribué, 
à  vous  de  loucher,  à  vous  de  pardonner.  Rendez 
purs  ceux  qui  étaient  impurs.  Ainsi,  aujourde 
vos  arrêts,  nous  serons  tous  dans  ta  joie,  et 
celui  qui  a  donné  et  celui  qui  a  reçu.  Le  voulez- 
vous,  mes  frères  '.'  Veuille/de.  0  impudiques, 
corrigez-vous  pendant  que  vous  êtes  en  vie.  Je 
puis  bien  annoncer  la  parole  de  Dieu,  mais  je  ne 
saurais  soustraire  au  jugement  et  à  la  condam- 
nation suprême  les  impurs  qui  auront  persévéré 
dans  leurs  infamies. 
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SERMON  CXXXIII. 

JÉSUS  ACCUSÉ  DE  MENSONGE  '. 


Analyse.  —  Invité  par  ses  parents  a  se  rendre  à  la  fête  des  tabernacles,  le  Sauveur  répond  :  ■■  Allez,  vous,  i  cette  tête,  pour  moi 
■•  je  n'y  vais  point:  »  M.iis  lorsque  ses  frères  furent  partis,  il  J  iill:i  aus-i  lui-même  Le  langage  de  Jésus  n'esl-il  pas  ici  eu  conlradition 
avec  sa  conduite?  Ne  peut-on  pas  voir  ici  une  espèce  de  mensonge '!  S.  lugnstin  expose  d'abord  plusieurs  raisons  préjudicielle!  pour 
détourner  du  Filsde  Dieu  l'accusatiou  de  mensonge.  Premièrement,  dit-il,  est-ce  mentir  que  de  promettre  sincèrement  m»'  eboseque 
l'on  ne  peut  ensuite  accomplir?  Le  Seigneur  ne  connaissait  doncpasl'avcnirïdiia-t-cn.  t  n  ri  |cul  ai'n  titre  ipj  il  I  aitignoré,  et  l'ou 
croirait  qu'il  a  menti?  nuoi  !  et  c'est  la  troisième  raison,  tu  veux,  accusateur,  que  j'aie  foi  à  ta  parole  et  tu  veux  que  je  me  défie  de 
celle  'I»  Christ  îQuoi  !  encore,  en  prenant  à  la  lettre  le  récit  êvangélique,  ne  vois  lu  pas  que  tu  estimes  le  disciple  plus  digne  de  foi 
que  le  Maître?  Pour  res  quatre  motifs  condamne  d'abojd  ton  accusation.  Puis,  si  li  veux  comprendre  la  vérité,  observe  que  l'on 
demandait  au  Sauveur  de  se  mettre  en  relief  en  allant  le  premier  à  la  fêle  des  tabernacles.  Comme  sa  vie  eût  été  plus  en  danger  et 
que  son  heure  n'était  pas  encore  venue,  il  attend  que  les  pèlerins  soient  pins  nombreux  et  qu'il  soit  lui-même  à  l'abri  d'une  surprise 
C'est  pourquoi  il  ne  se  met  en  route  qu'après  le  départ  de  sa  famille,  et  sa  conduite  n'est  aucunement  en  eontradition  avec  son 
langage.  On  pourrait  dire  aussi  qu'il  parlait  alors  en  notre  nom  et  pour  signifier  que  nous  devons  ne  point  prendre  pari  aux  solennités 
juives. 


1 .  Nous  nous  proposons,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  d'examiner  le  passage  êvangélique 
qu'on  a  lu  en  dernierlieu.  Il  renferme  une  grave 
question  :  prenons  garde  de  mettre  la  vérité  en 
danger  et  île  glorifier  le  mensonge.  Mais  la  vérité 
ne  saurait  périr,  ni  le  mensonge  triompher.  En 
quoi  doue  consiste  la  question  ?  Je  vous  le  dirai 
en  peu  de  mots,  et  une  fois  votre  attention 
éveillée,  priez  pour  que  nous  puissions  résoudre 
le  problème. 

La  Scénopégie  était  une  fête  des  Juifs.  Ils  l'ob- 
servaient, je  crois,  et  ils  l'observent  encore  au- 
jourd'hui à  l'époque  qu'ils  nomment  les  tentes. 
Alors  en  effet  ils  élèvent  des  tabernacles,  ei  mwm 
signifiant  tabernacle,  scénopégie  signifie  dresser 
un  tabernacle.  Celte  époque  était  donc  une  fête 
chez  les  Juifs,  el  si  l'on  disait  simplement  le  jour 
de  la  fête,  ce  n'csl  pas  que  la  fête  ne  durât  qu'un 
jour,  c'est  qu'elle  se  prolongeait  duranl  plusieurs 
jours  consécutifs.  Ainsi  on  dit  le  jour  ou  la  fête  de 
Pâques,  le  jour  ou  la  fête  des  azymes,  quoique 
celte  fête,  comme  on  sait,  dure  quelques  jours. 

Celte  fête  de  la  Scénopégie  se  célébrait  en 
Judée,  et  le  Seigneur  était  en  Galilée,  où  il  avait 
été  élevé  et  où  étaient  ses  parents  et  ses  proches, 
nommés  ses  frères  dans  l'Ecriture.  «  Ses  frères 
«  lui  dirent  »  donc,  comme  un  vient  de  nous  le 
lire  :  «  Partez  d'ici  et  allez  en  Judée,  afin  que  vos 
«  disciples  voient,  eux  aussi,  les  œuvres  que 
«  vous  faites.  Nul  en  effet  u'agiten  secret,  lors- 
i  qu'il  cherche  lui-même  à  paraître  en  public. 
«  Si  vous  faites  tout  cela,  manifestez-vous  devant 
s  le  monde.  »  L'Evangéliste  lait  ensuite  cette 
réflexion  :  «  Car  ses  frères  ne  croyaient  pas  en 
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n  lui.  >  ht  ne  croyant  pas  en  lui,  ils  lui  adressaient 
ees  paroles  blessantes.  Jésus  leur  répondit: Mon 
«  temps  n'est  pas  encore  venu,  mais  votre  temps 
«  est  toujours  prêt.  Le  monde  ne  saurait  vous 
«  haïr  ;  pour  moi,  il  me  liait,  car  je  rends  de 
«  lui  ce  témoignage,  que  ses  œuvres  sont  mau- 
«  vaises.  Montez,  vous,  à  celte  fête  :  pour  moi, 
«  je  n'y  montepoint,  parce  que  mon  temps  n'est 
«  pas  encore  accompli.  Ce  qu'ayant  dit,  ajoute 
«  l'Evangéliste,  il  demeura  en  Galilée.  Puis,  lors- 
«  que  ses  frères  furent  partis,  il  monta  aussi  lui - 
«  même  à  la  fête,  non  pas  publiquement,  mais 
«  comme  en  secret.  »  Voilà  ce  qui  renferme 
noire  question,  le  reste  est  clair. 

2.  Dequoi  donc  s'agit-il  ici?  Ouest  L'embarras  '.' 
Ouest  le  danger?  Ce  qui  esta  craindre,  c'est 
qu'on  n'accuse  de  mensonge  le  Seigneur,  ou 
pour  parler  plus  clairement,  la  Vérité  même. 
Admettre  qu'il  a  menti,  c'est  accréditer  le  men- 
songe auprès  de  la  faiblesse  humaine.  Or  nous 
avons  entendu  celte  accusation  s'élever  contre 
lui,  et  voici  comment  on  la  formule  :  Jésus  adit 
qu'il  ne  monterait  pas  à  la  fêle,  et  il  y  est  monté. 

Ainsi  donc  examinons  d'abord,  autant  que 
nous  le  permet  le  peu  de  temps  dont  nous 
pouvons  disposer,  si  c'est  mentir  que  de  pro- 
mettre une  chose  el  de  ne  pas  la  taire.  Exemple: 
je  dis  à  mon  ami  :  Je  le  verrai  demain  ;  de  plus 
graves  obligations  sont  venues  me  retenir  :  je 
n'ai  pas  menti.  J'étais  sincère  en  faisant  ma 
promesse,  et  lorsque  sont  arrivés  ces  obstacles 
majeurs  qui  m'ont  empêché  île  l'accomplir,  je 
n'avais  pas  non  plus  l'intention  de  mentir,  c'est 
le  pouvoir  qui  m'a  manqué.  Vous  le  voyez,  tue 
semble-  t-il,  il  ne  m'a  point  fallu  d'efforts,  il  m'a 
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suffi  d'éveiller  l'attention  de  votre  sagesse,  pour 
vous  montrer  qu'il  n'v  a  pas  mensonge  à  pro- 
mettre s;ins  exécuter,  lorsqu'il  se  présente  des 
obstacles  majeurs  :  ces  obstacles  empêchent 
d'accomplir  la  promesse,  ils  ne  prouvent  pas  le 
mensonge. 

3.  Mais  quelqu'un  s'écrie  parmi  mes  auditeurs  : 
Peut-on  dire  du  Chrisl  ou  qu'il  étail  incapable 
d'accomplir  ce  qu'il  voulait  ou  qu'il  ignorail 
l'avenir?-  C'est  bien,  voilà  une  bonne  idée, 
une  excellente  ouverture  :  mais,  ô  mon  ami, 
partage  mon  embarras.  <  Iserons-nous  accuser  de 
mensonge  Celui  à  qui  nous  u'osons  refuser  la 
le  m  le  puissance?  Pour  mon  propre  compte,  autant 
du  moins  que  permet  d'apprécier  et  de  juger 
ma  Faiblesse,  j'aime  mieux  von  un  bomme  se 
tromper  que  de  le  voir  mentir  en  quoi  que  ce 
soit.  Car  si  l'erreur  est  une  faiblesse,  le  mensonge 
esl  une  iniquité.  «  Seigneur,  est-il  écrit,  vous 
a  haïsse/  tous  ceu\  qui  commettent  l'iniquité.  » 
El  aussitôt  après  :  Vous  perdrez  lous  ceux  qui 
u  profèrent  le  mensonge  '.  «  Il  faut  admettre  ou 
que  l'iniquité  et  lemensongeont  la  mèmegravité, 
ou  que  perdre  signifie  plus  que  haïr.  De  fait,  la 
peine  de  mort  ne  suit  pas  immédiatement  la 
haine. 

.Mais  laissons  de  coté  la  question  de  savoir  s'il 
esl  quelquefois  nécessaire  de  mentir,  .le  ne  l'exa- 
mine pas  pour  le  moment.  Elle  est  obscure,  elle 
a  une  infinité  de  replis  ;  je  ne  puis  lesouvrir  Ions 
ni  pénétrer  au  vif.  Attendons  un  autre  moment 
pour  la  traiter  :  peut- -Ire  même  que  le  secours 
divin,  sans  l'intermédiaire  de  nos  paroles,  vous 
en  montrera  la  vérité  à  découvert.  Saisisse/  seu- 
lement et  distinguez  bien  ce  queje  veux  examiner 
aujourd'hui  et  ce  que  j'ajourne.  Faut-il  mentir 
quelquefois  ?  C'est  ce  que  j'appelle  la  question 
difficile,  obeure,  et  j'ajourne  celle  question.  Le 
Chrisl  a-l-il  menti?  la  Vérité  a-l-elle  énonce 
quelque  fausseté  ?  C'est  ce  que  nous  entrepre- 
nonsde  traiter  aujourd'hui,  déterminés  que  nous 
j  sommes  par  la  lecture  de  l'Evangile. 

4.  Disons  d'abord  en  peu  de  mots  quelle  dif- 
férence il  3  a  entre  mentir  et  se  tromper.  Se 
tromper,  c'est  croire  vrai  ce  «pie  l'on  dit,  c'est 
le  dire  parce  qu'on  lecroitvrai.  Sicequel'ondit 
alors  étail  vrai,  on  ne  se  tromperait  pas;  et  pour 
ne  pas  mentir,  il  ne  suffit  point  que  ce  que  l'on 
dit  soit  vrai,  il  faut  encorequ'on  sache  qu'il  l'est. 
Se  tromper  consiste  ainsi  à  croire  vrai  ce  quiesi 
faux,  età  ne  le  dire queparce qu'on lecroif  vrai  ; 


ce  qui  vienl  de  la  faiblesse  humaine  sans  blesser 
la  conscience.  Mais  estimer  qu'une  chose  est 
fausse  et  la  donner  comme  vraie,  c'est  mentir. 
Sache/  bien  cela,  mes  frères,  distinguez-le  avec 
soin,  vous  qui  êtes  nourris  au  sein  de  l'Eglise  et 
instruits  des  divines  Ecritures,  vous  qui  ne  man- 
quez ni  d'éducation,   ni  de  distinction,  ni  de 

science  ;  car  il  v  a  parmi  vous  des  esprits  ins- 
truits, des  esprits  cultivés,  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  médiocrement  versés  dans  l'uneet  l'autre 
littérature.  Il  j  en  a  aussi  qui  ne  se  sont  pas 
occupes  des  ails  libéraux,  mais  ils  oui  un  plus 
grand  avantage,  C'est  d'avoir  été  élevés  dans  la 
connaissance  de  la  parole  de  Dieu.  S'il  me  tant 
travailler  pour  expliquer  ma  pensée,  aidez-moi, 
aidez-moi  en  écoutant  avec  attention  et  en  réflé- 
chissant avec  prudence.  Mais  vous  ne  m'aiderez 
passivousn'êtesaidés  vous-même.  C'estpourquoi 
prions  les  uns  pour  les  autres  fit  attendons  eu- 
semble  un  commun  secours. 

C'est  donc  se  Ironiper  que  de  croire  vrai  ce 
que  l'on  dit,  quoiqu'il  soit  taux  :  et  c'est  mentir 
que  d'affirmer  comme  vrai  cequel'pn  croitfaux. 
l'eu  importe  d'ailleurs  que  ce  que  l'on  dit  alors 
soit  faux  ou  soit  vrai.  Remarquez  bien  ceci  :  oui, 
que  ce  que  l'on  dit  soil  faux  ou  soil  vrai,  il  y  a 
mensonge  quand  on  le  présente  comme  vrai  tout 
en  le  croyanl  taux,  car  on  a  alors  intention  de 
Ironiper.  Eh!  que  sert  au  menteur  que  ce  qu'il 
dit  soil  vrai,  puisqu'il  le  croit  faux  et  te  présente 
comme  vrai  ?  Sans  doule,  ce  qu'il  dit  est  vrai, 
considéré  en  soi,  esl  bien  vrai  ;  mais  dans  son 
esprit  c'est  une  fausseté,  sa  conscience  dément 
ses  paroles  ;  il  donne  pour  vrai  autre  chose  que 
ce  qu'il  croit  vrai.  Cet  homme  n'esl  pas  simple, 
il  a  un  cœur  double,  il  nedit  pas  ce  qu'il  pense, 
et  depuis  longtemps  le  cœur  double  est  réprouvé 
de  Dieu.  «  Leurs  lèvres  sont  trompeuses,  ils  ont 
«  dit  le  mal  dans  un  cœur  et  dans  un  eu'iir  '.  » 
Ne  suffirait-il  pas  d'écrire  :  «  Ils  oui  mal  parlé 
dans  leur  cieur  ?  »  Pourquoi  ajouter  :  «  Leurs 
«  lèvres  sont  trompeuses  ?  »  En  quoi  consiste 
la  tromperie  '.'  A  montrer  autre  chose  que  ce  que 
l'on  fait.  «  Les  lèvres  trompeuses  »  n'onl  pas 
un  cœur  simple  ;  el  le  cœur  n'étant  pas  simple, 
nous  lisons  :  «  dans  un  cœur  et  dans  un  cœur,  » 
deux  fois  dans  un  cœur  :  c'esl  le  cii'iir  double. 

.J.  Irons-nous  donc  penser  que  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  ait  menti  ?  S'il  j  a  moins  de  mal 
à  se  tromper  qu'à  mentir,  oserons-nous  accuser 
d'avoir  menti  Celui  que  nous  n'osons  accuser  de 
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s'être  trompe  ?  Mais  il  ne  se  trompe  ni  ne  ment, 
el  c'est  <le  lui  que  s'entendent  et  que  doivent 
s'entendre  littéralement  ces  paroles  écrites  quel- 
que part  :  On  ne  dit  rien  de  faux  au  Roi,  et  rien 
de  faux  ne  sortira  de  sa  bouche.  Si  Roi  ne  dé- 
signe ici  qu'un  roi  ordinaire,  il  est  certain  que 
nous  devons  à  ce  roi  préférer  le  Christ,  le  Roi 
suprême.  Si  au  contraire  il  n'est  question  ici  que 
du  Christ,  ce  qui  est  plus  véritable,  car  on  ne  lui 
dit  rien  de  taux  puisqu'il  ne  se  trompe  pas,  et 
lien  de  faux  ne  sortira  de  sa  bouche  puisqu'il  ne 
ment  pas,  cherchons  quel  sens  il  faut  donner  au 
passage  de  l'Evangile  que  nous  étudions  et  gar- 
dons-nous d'invoquer  une  autorité  céleste  pour 
creuser  l'abîme  du  mensonge. 

Ne  répugne-t-il  pas  de  chercher  à  établir  la 
vérité  dans  le  dessein  d'accréditer  le  mensonge? 
Toi  qui  m'expliques  le  texte  évangélique,  que 
prétends-tu  m'apprendre?  que  veux-tu  m'en- 
seigner  ?  Tu  n'oserais  sans  doute  répondre  :  Je 
viens  t'enseigner  ce  qui  est  faux  ;  car  si  tu  me 
laisaiscette  réponse,  à  l'instant  je  détournerais  les 
oreilles,  je  les  fermerais  avec  des  épines  et  si  tu 
voulais  en  forcer  l'entrée  je  m'éloignerais  tout 
blessé,  plutôt  que  d'entendre  ton  explication  men- 
songère de  l'Evangile.  Dis-moi  ce  que  tu  veux 
m'enseigner,  et  la  question  sera  résolue,  dis-le- 
moi,  je  t'en  prie  :  me  voici  ;  j'ai  l'oreille  ouverte 
et  le  cœur  préparé,  parle.  Que  vas-tu  me  dire  ? 
l'as  de  détours  ;  que  vas-tu  m'enseigner  ?  Quel- 
que doctrine  que  lu  veuilles  exposer  publique- 
ment, quelles  que  soient  les  preuves  que  tu  in- 
voques à  son-appui,  dis-moi  seulement,  réponds 
à  cette  question  disjonrUve  :  Est-ce  la  vérité  ou 
le  mensonge  que  tu  veux  m'enseigner?  —  Que 
va-t-il  répondre  pour  m'empêcher  de  m' éloigner, 
de  le  quitter  sans  hésitation,  au  moment  même 
où  déjà  il  ouvre  la  bouche  et  cherche  à  me 
parler  ?  Ne  prometlra-t-il  pas  de  ne  dire  que  la 
\ élite  ?  Je  l'écoulé  donc,  je  suis  immobile,  j'at- 
tends, et  j'attends  avec  la  plus  grande  attention. 
El  cet  homme  qui  promel  de  me  dire  la  vérité, 
ose  accuser  le  Christ  de  mensonge  ?  Comment 
me  dira-t-il  la  vérité,  s'il  représente  le  Christ 
comme  un  menteur  ?  Si  le  Christ  ment,  piiis-je 
espérer  que  lune  mentes  pas? 

6.  Autre  observation.  Que  * I î t  mon  adver- 
saire ? — Que  le  Ghrisl  a  menti.  — Comment  a-t-il 
menti?  — En  disant  qu'il  n'irait  pas  à  la  fête 
tandis  qu'il  j  est  allé.  —  Je  voudrais  d'abord  son- 
der ce  passage  ;  peut-être  v  découvrirais-je  que 
le  Christ  n'a  point  menti.  Je  suis  même  sûr  que 


le  Christ  n'a  point  menti,  el  en  examinant  ses 
paroles  je  parviendrai  aies  comprendre,  ou  bien 
si  je  ne  les  comprends  pas,  je  nie  promettrai  d'j 
revenir  plus  lard;  mais  je  ne  dirai  jamais  que 
le  Christ  a  menti.  Uni,  si  je  ne  les  comprends 
pas,  j'avouerai  mon  ignorance  :  jointe  à  la  piélé, 
elle  est  préférable  à  une  présomption  insensée. 
Essayons  néanmoins  d'approfondir  ce  passage  ; 
il  est  possible  qu'aidés  de  Celui  qui  est  la  Vérité 
même,  nous  v  découvrions  quelque  lumière  qui 
nous  édilie.  Ce  que  nous  découvrirons  ne  saurail 
être  un  mensonge  émané  de  la  Vérité;  et  si  nous 
voyions  là  un  mensonge,  nous  pourrionsêtre  sûrs 
de  ne  rien  voir. 

Quand  donc  prétends-tu  que  le  Christ  a  menti? 
—  Quand  il  a  dit  qu'il  n'irait  pas  à  la  fête  et  qu'il 
y  est  allé.  —  Où  as-tu  appris  qu'il  a  dit  cela  ?  Et 
si  je  te  disais  à  mon  tour,  ou  plutôt  si  un  autre 
(pie  moi  te  disait,  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
tienne  ce  langage  !  que  le  Christ  n'a  point  parlé' 
ainsi  ?  Comment  le  réfuterais-tu  ?  Comment  lui 
démontrerais-tu  son  erreur?  Tu  ouvrirais  le  livre 
saint,  tu  chercherais  la  page,  tu  la  montrerais  à 
cet  homme  ;  ou  plutôt,  pour  vaincre  ses  résis- 
tances, tu  lui  donnerais  fièrement  et  brusque- 
ment le  livre  sacré,  en  lui  disant  :  Tiens,  regarde, 
lis,  voilà  l'Evangile.  Pour  moi,  je  t'en  prie,  n'\ 
mets  pas  tantd'animosité,  pas  tant  d'indignation  ; 
parle  avec  calme,  dis  d'un  ton  posé  :  Voici  l'E- 
vangile, examinons.  Or  l'Evangile,  dis-tu  à  ton 
adversaire,  attribue  au  Christ  ce  que  tu  nies.  — 
Et  parce  que  l'Evangile  le  dit,  tu  le  croiras  ?  - 
Sans  doute.  —  Je  m'étonne  étrangement  que  tu 
croies  le  Christ,  el  non  pas  l'Evangile,  coupable 
de  mensonge.  —  Mais  par  Evangile  n'entends 
ici  ni  le  livre  ni  le  parchemin,  ni  l'encre  ;  recours 
à  l'étymologie  grecque  :  Evangile  signifie  bon 
messager  ou  bonne  nouvelle.  —  Ainsi  ce  bon 
messager  ne  ment  pas,  c'est  Celui  qui  l'envoie  .' 
Réponds:  ce  messager,  cet  Evangéliste,  et  pour 
dire  son  nom,  cet  écrivain  sacré  nommé  Jean,  a- 
t-il  menti  ou  a-t-il  dit  vrai  en  parlant  ieiduChrisI  ? 
Admets  ce  qu'il  te  plaît,  je  suis  également  prêta 
l'entendre.  Si  Jean  a  menti,  tu  ne  saurais  plus 
prouver  (pie  le  Christ  a  tenu  le  langagequ'il  lui 
prête.  Et  s'il  a  dit  vrai,  comment  la  vérité  a-t-elle 
pu  jaillir  d'une  source  meuleuse  ?  Quelle  est  cette 
source?  Le  Christ  même,  dont  Jean  n'est  que 
comme  le  faible  ruisseau.  Ce  ruisseau  coule  vers 
moi  et  lu  me  dis  :  Dois  en  toute  sûreté  ;  et  toui 
en  me  taisant  craindre  la  source,  tout  en  préten- 
dant m'v  montrer  le  mensonge,  tu  répètes  :  Bois 
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en  toute  sûreté  ?  El  qu'j  boirai-je?  Qu'a  dit  Jean? 
Que  le  Christ  a  menti.  Et  qui  envoie  Jean  ?  Le 
Christ.  Quoi  '  le  messager  «lit  vrai  el  Celui  qui 
l'envoie  esl  menteur .' 

J'ai  lu  expressément  dans  l'Evangile  :  «  Jean 
«  reposai!  à  table  sur  la  poitrine  du  Seigneur  '  ;  » 
il  j  buvait  sans  doute  la  vérité;  et  quelle  vérité 
j  a-t-il  bue?  Qu'j  a-t-il  bu,  sinon  ce  qu'il  nous 
a  l'ail  entendre  :  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  H  le  Verbe  étail  en  Dieu,  et  le  Verbe 
i  était  Dieu  ;  il  était  en  Dieu  dès  le  commence- 
»  ment.  Tout  a  été  fait  par  lui,  et  sans  lui  rien 
«  n'a  été  fait.  Ce  qui  a  été  fait,  étail  en  lui  la  vie, 
«  et  la  vie  étail  la  lumière  des  hommes,  etla  lu— 
•  mière  luil  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne 
«  l'ont  point  comprise:  >■  elle  luit,  et  si  à  mes 
yeux  il  j  a  encore  de  l'obscurité,  si  je  ne  puis 
comprendre  parfaitement,  elle  n'en  luil  pas 
h  lui  us.  «  Il  v  fui  un  lu  m  m  ic  envoyédeDieu,  donl 
«  le  nom  étail  Jean,  llvinl  en  témoignage,  pour 
«  rendre  témoignage  à  la  lumière,  afin  que  tous 
■  crussenl  par  lui.  Il  n'était  pas  la  lumière.  'Uni 
n'était  pas  la  lumière?  Jean.  Quel  Jean?  Jean- 
Baptiste;  car  c'est  bien  de  lui  que  Jean  l'Evan- 
géliste  ditqu'  «il  n'était  pas  la  lumière,  >  tandis 
que  le  Soigneur  a  dit  au  contraire  qu'  «  il  était 
o  un  flambeau  ardent  ri  luisant  ''-.  »  Mais  un 
flambeau  peut  s'allumer  cl  s'éteindre.  N'v  a-t-il 
donepas  ici  une  distinction?  OÙ  la  prendre  ?  Dans 
ees  mois  :  Celui  à  qui  le  flambeau  rendait  témoi- 
gnage étail  la  lumière  véritable.  »  Et  lu  cher- 
ches le  mensonge  dans  ce  qui'  Jean  appelle-  la 
»  lumière  véritable?  » 

Ecoute  encore  le  même  Evangéliste  nous  re- 
disanl  ce  qu'il  a  vu.  °  Nous  avons  vu  sa  gloire,  i 
s'écrie-t-il.  Qu'a-t-il  vu  ?  Quelle  gloire  a-t-il  vue? 
«  Comme  la  gloire  ipie  le  l'ils  unique  reçoit  de 
«  son  Père,  plein  de  grâce  et  de  vérité  :i.  » 

Vois  maintenant,  vois  si  nous  ne  devons  pas 
étouffer  des  discussions  soulevées  par  la  faiblesse 
ou  par  la  témérité,  nous  garder  d'attribuer  au- 
cun mensonge  à  la  Vérité,  et  nous  empresser  de 
rendre  au  Seigneur  ce  qui  lui  esl  du?  Ah  !  pour 
boire  avec  sûreté,  rendons  gloire  à  Celui  qui  esl 
la  source  du  vrai.  <  C'est  Dieu  qui  dit  vrai,  et 
«  tout  homme  est  meilleur  ''.  »  Qu'est-ce  à  dire? 
Une  le  cœur  de  Dieu  est  plein,  tandis  que  celui 
de  l'homme  est  vide: afin  donc  de  se  remplir  le 
cœur,  que  l'homme  s'approche  de  Dieu.  «  Ap- 
»  prochez-vous  de  lui,  et  soyez  éclairés  5.  Ah! 
si  le  cour  de  l'homme  est  vide  parce  que  la  vé- 
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rite  n'esl  pas  en  lui,  n'est-il  pas  juste  qu'il  cher- 
che a  le  remplir,  qu'il  coure  vers  la  fontaine  avec 
autant  d'empressement  que  d'avidité  ?  Il  a  soir  et 
il  veut  boire.  Mais  toi,  que  lui  dis-tu?  De  se  dé- 
lier de  celte  fontaine,  parce  que  d'elle  jaillit  le 
mensonge.  N'est-ce  pas  prétendre  qu'elle  esl  em- 
poisonnée ? 

7.  C'esl  assez,  reprends-tu,  je  suis  réprimé,  je 

suis  châtié.  Montre-moi  enfin  comment  il  n'j  a 
pas  mensonge  à  dire  qu'on  ne  va  pas  à  la  fête, 
tandis  qu'on  v  va?  —  Je  le  ferai,  si  j'en  suis  ca- 
pable  :  reconnais  cependant  que  si  je  ne  t'ai  pas 
fait  voir  encore  la  vérité,  je  ne  l'ai  pas  rendu  un 
léger  service  en  le  préservant  de  tout  jugement 
téméraire.  Parlons;  mais  si  tu  le  rappelles  les 
paroles  que  j'ai  citées,  je  ne  ferai  qu'exprimer  ce 
que  lu  comprends  sans  doute.  La  réponse  à  la 
question  est  dans  le  texte  même. 

Effectivement,  la  fête  durait  plusieurs  jours, 
el  le  Sauveur  voulait  faire  entendre  qu'il  n'irait 
pas  à  la  fête  le  jour  même  où  ses  parents  comp- 
taient qu'il  irait,  mais  le  jour  où  lui-même  se 
disposai!  à  v  aller.  Aussi  considère  ce  qui  suit  : 
«  Après  avoir  ainsi  parlé,  dit  l'Evangéliste,  il  de- 
«  meura  en  Galilée.  "Ce  jour-là  donc  il  n'alla  pas 
à  la  fête.  Ses  frères  auraient  voulu  qu'il  \  allai  le 
premier  ;  aussi  lui  disaient-ils  :  «  Aile/  d'ici  en 
«Judée.  »  Non  pas:  Allons  d'ici,  comme  s'ils 
avaient  dû  Faccompagner  ;  ni:  Suivez-nous  en 
Judée,  connue  s'ils  avaient  voulu  marcher  en 
avant  :  ils  désiraient  seulement  que  Jésus  les  pré- 
cédât. Lui  au  contraire  voulait  qu'ils  v  fussent 
avant  lui.elen  necédanl  pas  à  leurs  désirs,  il  avait 
dessein  de  cacher  sa  divinité  et  de  révéler  la  fai- 
blesse de  sa  nature  humaine,  comme  il  fit  en 

fuyant  en  Egypte  '.  Ce  n'était  point  de  sa  pari  i 

preuve  d'impuissance,  c'était  une  règle  de  pru- 
dence tracée  par  la  Vérité  même.  Jésus  en  effet 
apprenait  liaison  exemple  à  ses  serviteurs  à  ne  pas 
dire,  quand  il  est  lion  de  prendre  la  fuite:  Je  ne 
m'échapperai  pas,  ce  serait  honteux.  Il  devait  dire 
aux  siens:  «  Lorsqu'on  vous  persécutera  dans 

une  ville,  luvcz.  vers  une  autre  '  ;  »  cl  lui-même 
donna  cet  exemple. 

11  lui  pris  quand  il  le  voulu!,  el  quand  il  voulut 
il  naquit.  Mais  afin  de  n'être  pas  prévenu  par  ses 
frères,  pour  leur  ôter  la  pensée  d'annoncer  son 
arrriveeel  empêcher  qu'on  lui  dressai  des  pièces, 
a  Je  ne  vais  pas  à  ce  jotiide  fête,»  dit-il.  «Je  ne 

vais  pas  :  »  voila  pour  cacher  sa  marche  ;  «  à  ce 
«jour:  "  voilà  pour  éviter  le  mensonge.  Ainsi 

1  Mail,  n,  11.  Ibid 
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il  exprime  une  chose,  il  en  écarte  une  autre  et 
il  en  ajourne  une  troisième,  :  mais  il  ne  dit  rien 
de  faux,  aucun  mensonge  ae  sort  de  sa  bouche. 
Après  cela,  el  lorsque  ses  frères  lurent  partis  :  » 
c'est  l'Evangile  qui  parle,  écoute,  lis  ce  passage 
donttu  te  faisais  une  arme  contre  moi  ;  considère 
si  la  solution  n'est  pas  dans  le  texte  même,  et  si 
j'ai  pris  ailleurs  ma  réponse.  Afin  donc  d'empè- 
cherses  frères  d'annoncer  sa  venu 
attendit  qu'ils  partissenl  les  premiers.  «  Après 
■  qu'ils  furent  partis,  alors  il  alla  lui-même  à 
•  la  fête,  util)  pas  publiquement,  mais  comme  i  n 
u  secret.  Pourquoi  comme  en  secret  '.'  ■  Le 
Seigneur  a^il  »  comme  en  secret.  «.  Pourquoi 
a  comme  cnsecrct  '.  >  Pai'ce  quecen'était  pas  réel- 
lement en  secret.  Non,  il  ne  cherchait  pas  véri- 
tablement à  se  cacher,  puisqu'il  dépendait  de  lui 
de  n'être  saisi  que  quand  il  le  voudrait.  En  se 
cachant  de  cette  manière,  il  voulait  seulement, 
je  le  répète,  servir  de  modèle  à  la  faiblesse  de  ses 
disciplesquin'avaientpasle  pouvoir  dese  dérober 
quand  ils  ne  voudraient  pas  êtrepris,  et  leur  ap- 
prendre à  se  délier  des  pièges  de  leur  ennemis. 
Aussi  se  montra-t-il  ensuite  en  public  ;  il  ■ 
gnail  même  au  milieu  du  temple  et  plusieurs 
disaient:  «  Le  voici,  voici  qu'il  enseigne.  Il  esl 
i  certain  que  nos  princes  prétendaient  hautement 
«  vouloir  s'emparer  de  lui;  le  voilà  qui  parle  en 


«  public  el  personne  ne  mcl  sur  lui  la  main  '.  » 
8.  Maintenant  considérons-nous  nous-mêmes, 
songeons  que  nous  sommes  son  corps  ei  que  lui 
c'esl  nous.  Si  en  effet  nous  ne  faisions  pas  avec 
lui  une  même  personne,  pourrait-il  dire  :  «  Ce 
<i  que    Mills  axe/,    l'ail  à    l'un   de  ces    plus   petits 

o  d'entre  les  miens,  c'esl  à  moi  que  vous  l'avez 
■  fait2?  "  Pourrait-il  dire  encore  :  San!,  Saul, 
o  pourquoi  me  persécutes-tu  '■  ?  C'esl  ainsi  que 
lui  c'est  nous;  car  nous  sommes  ses  membres, 
nous  sommes  son  corps,  il  est  noire  chef  ',  et  le 
Christ  entier  comprend  le  corps  aussi  bien  que 
le  Chef.  Ne  pourrait-on  pas  dire  alors  qu'il  nous 
avait  en  vue  et  qu'en  disant  ;  «  .le  ne  \ais  pas  à 
«  celle  fête,  >  il  faisait  entendre  que  nous  ne 
célébrerions  pas  les  l'êtes  des  Juifs  ? 

Ainsi  ni  le  Christ  ni  l'Evangéliste  n'ont  menti, 
et  s'il  fallait  reconnaître  quelque  mensonge  dans 
l'un  d'entre  eux,  l'Evangéliste  me  pardonnerait 
de  nea1  croire  pas  plus  vrai  que  la  Vérité  même, 
de  ne  préférer  pas  l'envoyé  à  Celui  qui  l'envoie. 
Mais,  grâces  à  Dieu,  ce  qui  était  obscur  esl  clair 
maintenant,  je  crois.  Que  ne  pourra  votre  piété 
auprès  de  Dieu  ?  J'ai  résolu,  coin  me  je  l'ai  pu,  la 
question  relative  au  Christ  et  à  l'Evangéliste.  Avec 
moi,  mon  ami,  attache-toi  à  la  vérité,  embrasse 
la  charité  sans  contester  davantage. 


.1  .in,   vu,  25,   26.  —  -  Matl.  xxr,   10. 

1,22. 


.  i\,  1.  —  '  Epliès. 


SERMON  CXXX1V 


I.  A      VU  AIE      LIBERTK 


Analyse.  —  v  i  ,iiv  (ini  s'attachent  a  sa  parole,  Jésus  promet  la  vraie  liberté,  l'atTrancliissemenl  du  joui;  du  démon  ri  de  la  ty- 
rannie du  péché.  Le  démon,  en  effet,  ayant  mis  à  mort  le  Sauveur,  sans  avoir  sur  lui  aucun  droit,  a  mérité  de  perdre  1rs  droits  que 
ir  péché  lui  avail  donnés  sur  nous;  et  Jésus-Christ  a  conquis,  m  se  soumettant  a  la  mort,  le  droit  de  rendre  libres  tous  ceux  nui  s'al- 
tachenl  à  lui. 


I.  Voire  charité  n'ignore  pas  que  tous  nous 
axons  un  seul  el  même  Maille  el  que  sou-  son 
ai.'orité  nous  sommes  tous  condisciples.  Pour 
unis  adresser  la  parole  d'un  lieu  plus  élevé,  nous 
ne  sommes  pas  mi-  maîtres  :  noire  maître  à  tous 
esl  Celui  qui  habite  en  chacun  de  nous.  C'esl  1  m  -, 
qui  vient  de  nous  parler  dans  l'Evangile  ;  il  nous 
\  disait  ce  que  je  vous  répète  :  car  c'est  de  nous 
qu'il  était  question  el  il  me  disait  comme  à  vous  : 

"m  VOUS  demeurez  dans  ma  paroi.',  »  non  pas 
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dans  la  mienne,  de  moi  qui  nous  prêche  en  ce 
moment  ;  mais  dans  la  sienne,  de  lui  qui  vient 
de  nous  enseigner  dans  l'Évangile.  «  Si  vousde- 
«  meure/  dans  ma  parole,  dit-il,  VOUS  êtes  \éri- 
»  tablemenl  mes  disciples.  »  Il  ne  suffit  pas  pour 
un  disciple  d'entendre  la  parole  du  maître,  il 
doit  s'j  attacher.  Aussi  le  Sauveur  ne  dit-il  pas  : 
Si  vous  entendez  ma  parole,  si  vous  cherche/  à 
ueillir,  »i  vous  \  applaudissez;  mais,  re- 
marquez bien  ;    »    N    VOUS  demeurez  dans   ma 

«  parole,  vous  êtes  véritablement  mes  disciples  : 
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«  cl  unis  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous 
•  délivrera. 

Quelle  observation  faire  ici,  mes  livres?  Il  \ 
;i  peine  ou  il  n'j  a  pas  peine  à  demeurer  dans  la 
parole  de  Dieu.  Si  c'est  une  peine,  considère  la 
grandeur  de  la  récompense  :  el  si  ce  n'en  esl  pas 
une,  la  récompense  t'estaccordée  gratuitement. 
Ali!  demeurons  dans  Celui  qui  demeure  en  nous. 
Ne  pas  demeurer  en  lui,  pournous  c'est  tomber; 
cl  pour  lui,  s'ilne  demeure  pas  en  nous,  il  n'en 
a  pas  moins  une  demeure;  car  il  sait  demeurer  en 
lui-même,  puisqu'il  n'en  sort  jamais.  L'homme 
mi  contraire,  après  s'être  perdu,  doil  se  garder  de 
demeurer  eu  soi;  cl  si  le  besoin  nous  porte  à 
demeurer  en  lui,  c'est  la  compassion  qui  le  dé- 
termine à  demeurer  en  nous. 

2.  Maintenant,  qu'il  nous  a  montré  ce  que  nous 
devons  faire,  examinons  quelle  récompense  nous 
est  offerte.  Car  si  Jésus  a  commandé,  il  a  aussi 
prorais.  Qu'a-t-il  commandé?  «  Si  vous  demeu- 
rez dans  ma  parole,      a-l-il  dit.  C'est  peu  de 
chose,  peu  de  chose  à  dire,  mais  beaucoup  à 
faire.  «   Si  vous  demeure/.  «  Une  signifie  «  Si 
«  vous  demeurez  ?  »  Si  vous  bâtissez  sur  la  pierre. 
o  mes  frères,  qu'ilesl  important,  qu'il  esl  impor- 
tant de  bâtir  sur  la.  pierre  !  «  Les  Neuves  se  sont 
«  débordés,  les  ventsonf  soufflé,  la  pluie  esl  des- 
cendue, toutes!  venu  fondre  sur  cette  maison, 
el  elle  n'est  pas  tombée,  parce  qu'elle  était  bâtie 
-  ii- la  pierre  '.  »  Qu'est-ce  donc  que  demeurer 
dans  la  parole  de  Dieu,  sinon  ne  céder  de\anl 
aucune  tentation  ? 

El  quelle  récompense  recevra-t-on ?  <  Nous 
«  connaîtrez  la  vérité, el  la  vérité  nous  délivrera,  « 
—  Vous  nie  plaignez  parce  que  vous  vous  aper- 
cevez «pie  ma  voix  esl  voilée  :  aidez-moi  par  votre 
silence.  Vous  connaîtrez  la  vérité  :  »  quelle  ré- 
compense  !  On  pourrait  dire  :  Mue  me  sert  de 
connaître  la  vérité?  «  Et  la  vérité  vous  délivrera.  » 
tu  n'aimes  pas  aim      i  lil     i  .  Le 

mol  délivrer,  dans  notre  langue,  peut  s'entendre 
de  deux  manières  :  on  le  prend  le  plus  ordinai- 
rement pour  exprimer  que  l'on  sauve  d'un  dan- 
ger, que  l'on  lire  d'embarras.  Mais  dans  le  sens 
propre  délivrer  signifie  rendre  libre.  Qu'est-ce 
que  sauver,  sinon  assurer  le  salut  ?  Qu'est-ce  que 
guérir,  sinon  rendre  la  saule  ?  Ainsi  délivrer  si- 
gnifie rendre  libre,  ci  voilà  pourquoi  je  disais  : 
si  lu  n'aimes  pas  la  vérité,  aime  la  liberté.  Le 

I  grec  exprime  ce  sens  plus  clairement  encore, 

el  on  ne  peut  l'entendre  autrement.  <■<•  qui  le 


prouve,  c'est  que  les  Juifs  répondirent  au  Soi- 
gneur  :  «  Nous  n'avons  été  jamais  esclaves  de 
«  personne  ;  comment  dites-vous  :  La  vérité  vous 
»  délivrera  ?  ■  la  ■  érité  vous  rendra  libres  '.  Com- 
mentnous dites- vouscela  puisque  nous  n'avonsja- 
maisétéesclavi  s  il"  personne  ?  Vous  savez  que  nous 
ne  sommes  assujettis  à  aucun  esclavage;  com- 
ment donc  nous  promettez-vous  la  liberté  ? 

3.  ils  comprenaient  bien,  mais  ils  agirent  mal. 
Comment  comprirent-ils?  -«  La  vérité  vous 
«  délivrera,  «  ai-je  dil  ;  el  considérant  que  vous 
n'êtes  esclaves  d'aucun  homme,  vous  vous  êtes 
écries:  Jamais  nous  n'avons  été  esclaves.  «  Mais 
a  quiconque  »  Juif  ou  Gentil,  riche  ou  pauvre 

lioi e  privé  ou  homme  public,  empereur  ou 

mendiant,     quiconque  fait  le  péché,  est  esclave 

Au  péché.  »  Oui,  a  quiconque  fait  le  péché,  est 
ii  esclave  du  péché,  n  et  si  on  reconnaît  cet  escla- 
vage, on  saura  à  qui  demander  la  liberté. 

l'n  homme  libre  esl  saisi  parles  barbares,  de 
libre  qu'il  était  il  devienl  esclave.  Un  riche  com^ 
palissant  l'apprend  ;  il  considère  qu'il  a  de  la 
fortune  el  il  veut  le  racheter.  Il  va  trouver  les 
barbares,  leur  donnede  l'argenl  et  rachète  l'es- 
clave. Mais  l'affranchir  complètement,  ce  serait 
le  délivrer  du  péché.  Qui  en  délivre?  Est-ce  un 
homme  qui  en  affranchit  l'homme  ?Cet  homme 
que  nous  venons  de  voir  sous  le  joug  des  barba- 
res a  été  racheté  par  son  bienfaiteur,  et  il  v  a  de 
l'un  à  l'autre  une  grande  différence  :  il  esl  possi- 
ble pourtanl  que  tous  deux  soient  également  es- 
claves de  l'iniquité.  Je  demande  à  l'esclave  ra- 
cheté :  As-tu  quelque  pèche?  —  J'en  ai,  répond- 
il.  —  Kl  loi,  rédempteur,  en  as-lu  ? —  J'en  ai 
aussi,  reprend-il.  —  Donc  ne  vous  vante/,  ni  l'un 
ni  l'autre,  ni  loi  d'être  racheté,  ni  loi  d'avoir  ra- 
cheté; mais  courez  tous  deua  au  Libérateur  vé- 
ritable. 

(le  n'esl  pasmènie  assez  d'appeler  esclaves  ceux 
qui  soûl  assujettis  au  péché,;  ils  sont  morts; 
l'iniquité  a  fait  contre  eux  ce  qu'ils  craignent  de 
la  captivité.  S'ils  paraissent  vivants,  s'ensuit-il 
que  le  Sauveur  n'a  pas  eu  raison  de  dire  :  «  Laisse 
■  les  morts  ensevelir  leurs  niorls  '?  n  Ainsi  Ions 
ceux  qui  sont  en  étal  dépêché,  sont  morts,  ce  sont 
des  esclaves  morts:  ils  sont  morts  pareequils  sont 

esclaves,    el  ils   sonl    esclaves    parce  qu'ils    sont 

morts. 

..i  peut  délivrerdela  morl  ctde  l'esclavage, 
sinon  Celui  qui  esl  resté  libre  parmi  les  morts  ? 
Kl  quel  aube  esl  resté'  libre  parmi  les  morts,  que 


1  Malt,  vu,  24.  2.-.. 
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Celui  <|iii  esl  resté  sans  péché  au  milieu  des 

pécheurs?  «  Voici  venir  le  prince  du  monde,  » 
dit  notre  Rédempteur,  notre  Libérateur;  «  voici 
<  venir  le  prince  du  monde  et  il  ne  trouvera  rien 
o  en  moi  '.  »  Il  tienl  captifs  ceux  qu'il  a  trompés, 
ceux  qu'il  a  séduits,  ceux  qu'il  a  portés  au  péché 
et  à  la  mort:  a  mais  en  moi  il  ne  trouvera  rien.  » 
Venez,  Seigneur,  venez;  ô  Rédempteur,  venez. 
Soyez  reconnu  de  l'esclave  et  que  devant  vous  le 
tyran  prenne  la  fuite.  Ali  !  soyez  mon  libérateur. 

J'étais  perdu  quand  m'a  rencontré  Celui  en 
qui  le  démon  n'a  rien  trouvé  des  œuvres  de  la 
chair.  Le  prince  de  ce  siècle  a  bien  trouvé  la  chair 
en  lui,  et  quelle  chair?  Une  chair  mortelle  qu'il 
pouvait  saisir,  crucifier,  mettre  à  mort.  Mais  tu 
t'égares,  ù  séducteur  ;  dans  le  Rédempteur  il  n'y 
a  aucune  faute,  tu  te  méprends.  Tu  \ois  dans  le 
Seigneur  une  chair  mortelle,  mais  ce  n'est  point 
une  chair  de  péché;  ce  n'en  est  que  la  ressem- 
blance. Car  »  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  une 
"  chair  semblable  à  la  chair  de  péché.  »  C'est 
une  chair  véritable,  une  chair  mortelle,  mais  non 
pas  une  chair  de  péché.  Oui  «  Dieu  a  envoyé  son 
■  Fils  dans  une  chair  semblable  à  la  chair  de 
«  péché,  afin  de  condamner  dans  la  chair  le 

péché  par  le  péché  même.  »  Oui  «  Dieu  a  en- 
«  voyé  son  Fils  dans  une  chair  semblable  à  la 
«  chair  de  péché  :  ■  c'est  bien  dans  la  chair,  mais 
non  pas  dans  une  chair  de  péché  ;  c'est  seulement 
a  dans  mie  chair  semblable  à  la  chair  de  péché. 
Et  pourquoi  ?  ■•  Afin  de  condamner  dans  la  chair 
«  le  péché  par  le  péché  même,  »  qui  néanmoins 
n'existait  pas  en  lui;  «afin  que  la  justification 

de  la  loi  s'accomplit  en  nous,  qui  ne  marchons 
«  point  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit  :!.  » 

S.  Si  pourtant  le  Christ  avait,  non  pas  une 
chair  de  péché,  mais  une  chair  semblable  à  la 
chair  de  péché,  comment  a-t-ilpu  «  condamner 
»  dans  la  chair  le  péché  par  le  péché  même  ?  » 
—  On  donne  ordinairement  à  une  image  le  nom 
de  ce  qu'elle  représente.  On  connaît  ce  qui  s'ap- 
pelle homme  dans  le  sens  propre;  m, fis  si  tu  de- 
mandes le  nom  de  cette  peinture  que  lu  montres 
sur  la  muraille,  on  le  répondra  aussi  que  c'est 
un  homme.  C'est  ainsi  que  l'Apôtre  appelle  péché 
la  chair  qui  ressemble  à  la  chair  de  péché  et  qui 

doit  être  sacrifiée  pour  effacer  le  péché.  Le  même 
Apôtre  dit  ailleurs  :  Dieu  o  a  rendu  péché  pour 
•  l'amour  de  nous  Celui  qui  ne  connaissait  pas 
"  le  péché3.  »  —  •'  Celui  qui  ne  connaissait  point 
le  péché,  i  Quel  esl   celui-là.  sinon  Celui  qui 


a  dit  :  «  Voici  venir  le  prince  de  ce  monde,  et 
«  il  ne  trouvera  rien  en  moi  ?  »  —  «  Il  a  rendu 
«  péché  pour  l'amour  de  nous  Celui  quinecon- 
■<  naissait  pas  le  péché.  »  Oui,  c'est  le  Christ 
même,  le  Christ  étranger  au  péché,  que  «  Dieu 
o  a  rendu  péché  pour  l'amour  de  nous.  »  Une 
signifie  cela,  mes  frères  ? 

S'il  était  dit:  Dieu  a  péché  contre  lui  ou  l'a  lait 
tomber  dans  le  péché,  la  chose  semblerait  into- 
lérable ;  comment  donc  souffrons-nous  ces  mois  : 
Dieu  «  l'a  rendu  péché?  »  Le  Christ  est-il  le  pé- 
ché même?  Ceux  qui  connaissent  les  livres  de 
l'ancien  Testament  comprennent  ce  langage.  Il 
n'est  par  rare  en  effet,  il  arrive  même  fort  sou- 
vent que  les  péchés  y  signifient  les  sacrifices  of- 
ferts pour  effacer  les  péchés.  Offrait-on  ,  par 
exemple,  un  bouc,  un  bélier,  tout  autre  chose 
pour  le  péché?  La  victime,  quelle  qu'elle  fût  alors, 
était  désignée  sous  le  nom  de  péché  :  et  le  pé- 
ché était  pris  dans  le  sens  de  sacrifice  pour  le 
péché.  Aussi  la  loi  dit-elle  quelque  part  que  les 
prêtres  doivent  mettre  la  main  sur  le  péché  '. 
Conséquemment  ces  mots  de  l'Apôtre  :  Dieu  «  a 
«  rendu  péché  pour  l'amour  de  nous  Celui  qui 
«  ne  connaissait  pas  le  péché,  «veulent  dire  que 
le  Sauveur  s'est  fait  victimepour  nos  péchés.  Le 
péché  s'est  offert,  et  le  péché  a  été  effacé;  le 
sang  du  Rédempteur  a  coulé,  el  il  n'a  plus  élé 
question  des  obligations  du  débiteur.  Ce  sang 
n'est-il  pas  celui  qui  a  clé  répandu  pour  la  ré- 
mission des  péchés? 

6.  Pourquoi  donc,  ô  mon  tyran,  celte  joie  in- 
sensée à  la  vue  de  la  chair  mortelle  dont  élail 
revêtu  mon  Libérateur?  Vois  s'il  était  coupable, 
et  si  tu  trouves  en  lui  quelque  chose  qui  t'appar- 
tienne, arrête-le.  Le  Verbe  s'esl  fait  chair  :î.  Oui 
dil  Verbe,  dit  Créateur  :  et  qui  dit  chair,  dil  créa- 
ture. Qu'j  a-l-il  là  qui  t'appartienne,  cruel  en- 
nemi 'i  Le  Verbe  est  Dieu  ;  quant  à  son  âme  lui- 
maine,  quant  à  sa  chair  et  même  à  sa  chair 
mortelle,  ce  sont  des  créatures  de  Dieu.  Cherches- 
\  le  péché.  .Mais  pourquoi  le  chercher?La  Vé- 
rité même  a  dit  :  «  Voici  venir  le  prince  de  ce 
o  monde,  el  il  ne  trouvera  rien  en  moi.  »  Ce 
n'est  pas  la  chair  qu'il  ne  trouve  pas,  c'est  sou 
bien,  c'est  le  péebe.  Tu  as  séduit  des  innocents 
et  tu  en  as  fait  des  coupables;  mais  aussi  tu  as 
mis  à  nioil  l'Innocent,  lu  l'as  mis  à  mort  sans 
avoir  aucun  droit  sur  lui;  rends  alors  ce  donl  lu 
étais  le  possesseur.  Ali!  fallait-il  ces  transports 
il'u  n  moi  nen  I  pour  avoir  découvert  dans  le  Christ 
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une  chair  mortelle?  Pour  loi  c'était  mi  piège,  et     qui  a  *  1  ï t  :  «  .le  suis  la  Vérité  ',  »  la  Vérité  nous 
ci'  nui  Taisait  ta  joie,  a  l'ail  la  perte.  Tu  tressail-     délivrera  :  elle  nous  rendra  libres,  elle  nous  al- 


lais en  le  trouvant,  et  tu  gémis  maintenant  d'] 
avoir  tout  perdu. 

Pour  nous,  mes  frères,  pour  nous  qui  croyons 
au  Christ,  demeurons  dans  sa  parole.  En  \  de- 
meurant, nous  serons  \  n  ilableinenl  ses  disci- 
ples; car  il  n'a  pas  pour  disciples  que  ses  douze 

Apôtres,  il  a  encore  tous  ceux  qui  demeurent 
dans  sa  parole.  Ainsi  nous  connaîtrons  la  vérité, 
cl  la  Vérité,  c'est-à-dire  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu 


franchira,  non  pas  du  joug  îles  barbares,  mais 
de  la  tyrannie  du  démon,  non  pas  de  la  capti- 
vité qui  pèse  sur  le  corps,  mais  de  L'iniquité  qui 
enchaîne  L'âme.  Seul  d'ailleurs  il  peut  nous  pro 
curer  celte  Liberté.  [)\w  nul  donc  ne  se  croie  Libre, 
s'il  ne  veut  rester  esclave.  Mais  notre  âme  ne  res- 
tera point  dans  l'esclavage,  puisque  chaque  jour 
lui  remel  ses  dettes. 

'  Jean  \iv  6. 


SEKMON  GXXXV. 

A     PROPOS    DE     L' AVEUGLE-NÉ     '. 


\wiw  Ce  discours  esl  la  solution  de  deux  difficultés  qu'on  élève  devanl  saint  Augustin  à  propos  de  l'histoire  de  l'aveugle- 
né.  I  Jéuis-Chrisl  disant  alors  qu'il  c'-taii  oblige''  de  «  faire  les  œuvres  de  son  Père,  »  n'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  est  inférieur  à  son 
Pèreï  Non.  car  d  autres  textes  prouvent  clairement  qne  les  œuvres  et  la  nature  du  l'en'  son  aussi  les  œuvres  et  la  nature  du  Ris. 

!    Est-il  vrai,  c le  le  dit  l'aveugle-né,  et  dans  un  sens  absolu ,  que  Dien  n'exauce  point  les  pécheurs?  Non  ;  autrement  personne 

Ie\rail  prier,  car  tous  les  bouillies,  et  les  plus  Saints  eux-mê s.  ont  des  fautes  à  se  reprocher  et  eu  demandent  pardon  en  priant. 


I.  La  Ici  turc  du  sainl  Evangile  vienl  de  nous 
rappeler  que  Le  Seigneur  Jésus  a  ouvert  les  yeux 
;'t  un  aveugle  de  naissance.  Si  nous  considérons, 
mes  litres,  le  châtiment  dont  nous  avons  hérité, 
le  monde  entier  est  cet  aveugle,  et  si  le  Christ  esl 
venu  lui  rendre  la  vue,  c'est  que  le  démon  l'axait 
aveuglé;  en  trompant  le  premier  homme,  il  a 
fait  de  nous  Ions  des  aveugles-nés.  Courons  donc 
à  Celui  qui  nous  rendra  la  vue,  courons,  ciomhis, 
recevons  sur  nos  yeux  la  boue  faite  avec  sa  sa- 
Live.  La  salive  n'est-elle  pas  comme  le  Verbe 
même,  el  la  terre,  comme  sa  chair?  Lavons- 
nousla  lace  dans  la  fontaine  deSiloé.  Une  signi- 
lie  Siloé?  L'Evangéliste a  dû  nous  le  dire:  Siloé, 
selon  lui,  «  signifie  envoyé.  '>  Et  quel  est  l'envoyé, 
sinon  Celui  <|tii  a  dil  dans  noire  Evangile  :  <  Je 
suis  venu  laite  les  œuvres  de  Celui  qui  m'a  en 
voyé?  -  Voilà  le  véritabl;  Siloé  :  lavez-vous  \ 
la  lace,  recevez  son  baptême,  recouvrez  la  lu- 
mière, cl  voyez,  vous  qui  ne  voyiez  pas  jus- 
qu'alors. 

-2.  Et  d'abord  ouvre/  les  yeux  à  ces  paroles: 
«  Je  suis  venu  l'aire  les  œuvres  de  Celui  qui  m'a 
«  envoyé.  »  Voici  un  Arien  qui  se  lève  :  vous 
voyez  bien,  dit-il,  que  le  Christ  ne  lait  pas  ses 
propres  œuvres,  mais  les  œuvres  du  Père  qui  l'a 
envoyé.  —Mais  l'Arien  ne  parlerait  pas  ainsi,  s'il 

1  Jean,  ix. 


voyail  clair,  s'il  se  lavait  la  l'ace  dans  Siloé,  dans 
Celui  qui  a  été  envoyé.  Une  dis-tu  donc,  Arien  ? 
—  Mais  c'est  lui-même  qui  l'affirme,  répond-t-il. 
—  Qu'aHirme-1-il? —  «Je  suis  venu  l'aire  les 
«  œuvres  de  Celui  qui  m'a  envoyé.  »  —  Donc  ce 
ne  sont  pas  les  siennes  ?  —  Sans  doute.  —  Pour- 
quoi alors,  pourquoi  ce  Siloé,  cet  envoyé,  ce  Fils 
de  Dieu,  ce  Fils  unique  que  tu  regardes  avec 
douleur  comme  un  Fils  dégénéré,  pourquoi  dit- 
il  :  '<  Tout  ce  qui  est  h  mon  Père,  esl  à  moi  '?  » 
Tu  prétends  qu'il  ne  faisait  pas  ses  propres  œu- 
vres parce  qu'il  s'est  présenté  comme  faisant 
«  Les  œuvres  de  son  Père.  >■  Je  pourrais  répli- 
quer, en  m'appuyant  sur  les  principes,  que  le 
l'ère  possédait  le  bien  d'aulrui.  Comment  prou- 
verais-tu en  effet  que  ces  mois  :  «  Je  suis  venu 
o  faire  les  œuvres  de  Celui  qui  m'a  envoyé,  »  in- 
diquent  que  ces  œuvres  n'étaient  pas  en  même 
temps  celles  du  Christ? 

3.  J'en  appelle  avons,  Seigneur  Jésus,  décidez 
celle  question,  Unissez  en  avec  Cette  dispute.  Le 
Sauveur  répond  :  «  Tôul  ce  qui  esl  à  mon  Père, 
s  est  à  moi.  »  Si  c'est  à. vous,  s'ensiiil-il  donc 
que  ce  n'est  pasà  votre  Père?  —  Jésus  ne  dit  pas  : 
Mon  Père  m'a  donné  tout  ce  qu'il  possède,  el 
toutefois  ce  langage  n'aurait  faitque  prouver  son 
égalité  avec  lui.  Il  dit  :  «  Tout  ce  qui  est  à  mon 
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«  Père,  esta  moi.  Commenl  l'expliquer  ?  Dans 
ce  sens,  que  tout  ce  qui  esl  au  Père,  est  an  Fils, 
comme  tout  ce  qui  esl  au  Fils,  est  au  Père.  Voici 
m  filet  c me  il  s'exprime  dans  un  autre  pas- 
sage .  "  Tout  cequiest  à  moi,  est  à  vous  ;  el  tout 
«  ce  qui  esl  à  vous,  est  à  moi  '.  »  Ainsi  relati- 
vement à  ce  que  possèdent  le  Père  el  le  Fils,  la 
question  esl  tranchée;  ils  possèdent  paisiblement 
en  commun;  pourquoi  susciter  des  débats? 

Quant  aux  œuvres  du  Père,  le  Fils  dit  aussi 
qu'elles  sont  ses  œuvres.  Elles  sont  les  siennes, 
puisqu'elles  sont  celles  «lu  Père  à  qui  il  disait  : 
■  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  nous;  et  tout  ce  qui 
esta  nous  est  à  moi.  «Ne  s'ensuit-il  pas  en  effet 
que  mes  œuvres  sont  les  vôtres  et  que  les  vôtres 
sont  les  miennes?  D'ailleurs,  a-t-il  dit  encore, 
lui,  le  Seigneur  même,  le  Fils  et  le  Fils  unique 
de  Diou,  la  Vérité  suprême  :  qu'a-t-il  donc  dit  ? 
«  Tout  ce  que  lait  le  Père,  le  Fils  le  lait  aussi 
<«  comme  lui  •'-.  »  Quel  trait  de  lumière!  quelle 
vérité  !  quelle  égalité  I  Ne  suffirait-il  pas  de  dire: 
«  Tout  ce  que  l'ait  le  Père,  le  Fils  le  lait  aussi  ?  » 
—  Non,  j'ajoute:  «  Commelui.  Pourquoi  ajou- 
ter :  «  Enimne  lui  ?  »  Parce  qu'il  est  des  esprits 
peu  intelligents  el  marchant  sans  avoir  les  yeux 
ouverts,  qui  aiment  à  répéter  que  le  l'ère  agit 
en  commandant  et  le  Fils  en  obéissant,  d'où  il 
suit  qu'ils  n'agissenl  pas  l'un  comme  l'autre.  Mais 
ces  mois  :  «  comme  lui,  •  indiquent  qu'ils  agis- 
sent l'un  comme  l'autre,  et  que  l'un  lait  ee  qui 
esl  t'ait  par  l'autre. 

i.  Cependant,  réplique-t-on ,  le  Père  com- 
mande au  Fils  d'agir.  Quelle  idée  charnelle  !  Eli 
bien!  sans  préjudicier  aux  droits  delà  vérité, 
j'accepte.  Ee  Père  doue  commande  et  le  Fils 
obéit  :  s'ensuit-il  que  le  Fils  qui  obéit  n'est  pas 
de  même  nature  que  le  l'ère  qui  commande! 
Supposons  deux  hommes,  un  père  el  son  lils. 
L'un  commande,  c'est  unhomme;  l'autre  obéit, 
c'est  un  homme  encore;  ils  ont  tous  deux  une 
seule  el  même  nature.  Celui  qui  commande  n'a- 
l-il  point  communiqué  par  la  génération  la  na- 
ture à  son  Mis?  El  celui  qui  obéit  a-t-il  en  obéis- 
sant perdu  celte  nature.'  Provisoirement  donc 
considère  comme  deux  hommes  le  l'ère  qui  com- 
mande et  le  Fils  qui  obéit,  sans  oublier  toutefois 
que  l'un  el  l'autre  est  Dieu.  .Mais  il  5  a  cette  dif- 
féreneeque  lesdeux  hommes  -ont  deux  hommes 
réellement,  tandis  que  le  l'ère  el  le  Fils  ne  for- 
ment ensemble  qu'un  seul  Dieu;  ce  qui  esl  une 
propriété  merveilleuse  et  toute  divine.  Veux-tu 
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donc  que  j'attribue  avec  toi  l'obéissance  au  Fils? 
Admets  d'abord  avec  moi  qu'il  estdemême  na- 
ture que  son  l'ère.  Ee  l'ère  a  engendré  un  autre 
lui-même;  sou  Fils  autrement  ne  serait  pas  son 
vrai  Fils.  Le  l'ère  lui  dit  :  >  ie  vous  ai  engendré 
de  mon  sein  avant  l'aurore  '.     [Jur  signifie 
«  avant   l'aurore  ?  —  Avant  l'aurore  a   signifie 
avant  le  temps,  et  par  conséquent  avant   tout 
ce  qui  est  précédé  par  quoi  que  ee  soit,  avant 
tout  ce  qui  n'est  pas  encore,  et  avant  tout  ce  qui 
est  déjà.  Aussi  l'Évangile  ne  dit-il  pas  :  Au  com- 
mencement Dieu  a  tait  le  Verbe,  comme  il  est 
dit  ailleurs  :  «  Au  commencement  Dieu  a  l'ait  le 
«  ciel  et  la  terre  -!.  »  Il  ne  dit  pas  non  plus  :  An 
commencement  est  né  le  Verbe;  ni:  Au  commen- 
cement Dieu  l'a  engendré.  Que  dit-il  alors?  «  Il 
était,  il  était,  il  était.     A  ce  mot,  il  était,  crois, 
vu  commencement  était  le  Verbe,  el  le  Verbe 
elait  eu  Dieu,   et  le  Verbe  était  Dieu   \  »    A 
chaque  répétition  de  ce  mot,  il  était,  éloigne  toute 
idée  de  temps,  car  c'est  toujours  qu'il  était.  Ainsi 
donc,  comme  Dieu  a  toujours  clé  et  toujours  été 
avec  son  Fils,  comme  aussi  il  peut  engendrer  en 
dehors  du  temps,  c'est  lui  qui  a  dit  à  son  F'ils  : 
«  Je  vous  ai  engendré  de  mon  sein  avant  l'au- 
«.  rore.  »  Que  signifie,  de  mon  sein  ?  Dieu  aurait- 
il  un  sein?  Lui  donnerons-nous  une  tonne  et 
des  membres  corporels  ?  Nullement.  Si  donc  il  a 
dit  :  De  mon  sein,  n'est-ce  pas  pour  nous  taire 
entendre  qu'il  a  engendré  de  sa  propre  subs- 
tance? Son  sein  a  ainsi  produit  un  autre  lui-même; 
attendu  que  si  le  Fils  était  d'une  autre  nature  que 
son  Père,  il  ne  serait  pas  un  Fils,  mais  un  mons- 
tre véritable. 

.'i.  Dansée  sens  doue  le  Fils  peut  accomplir  les 
œuvres  de  Celui  qui  l'a  envoyé,  et  le  Père,  les 
œuvres  du  Fils.  Oui,  le  Père  veut  et  le  Fils  exé- 
cute. Ne  puis-je  montrer  aussi  que  le  Fils  \eul 
et  que  le  l'ère  accomplit  ?  —  Comment,  dis-tu, 
le  montrerai-je ?  -  Ee  voici.  '«.Mou  l'ère,  je 
i  veux.  »  Ne  pourrais-je  à  mon  tour  accuser  le 
Fils  de  vouloir  el  le  l'ère  d'exécuter?  Que  voulez- 
vous  Seigneur?  «  Que  là  ou  je  suis,  eux  soient 
aussi  aveemoi  '*.  »  Nous  voilà  tirés  du  danger, 
nous  serons  alors  ou  il  esl:  oui.  nous  \  serons. 
Oui  peut  annuler  ce  vouloir  du  Tout-Puissant? 

iprès  avoir  constaté  la  volonté  de  sa  puissance, 
constate  maintenant  la  puissance  de  su  volonté. 

Co ie  le  l'ère,  dit-il,  réveille  les  morts  et  les 

rend  à  la  vie;  ainsi  le  Fils  vivifie  ceux  qu'il 
wiii  •  «'.eux  qu'il  veut.  «  Ne  dis  donc 
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pas  que  le  Fils  vivifie  ceux  que  te  Père  lui  com- 
mande de  vivifier.  '  Il  vivifie  ceux  qu'il  veut.  » 
Ceux  par  conséquent  qne  le  Père  veul  comme 
lui;  car  la  puissance  étani  la  même,  la  volonté 
csl  la  même  aussi.  Ainsi  donc  n'ayons  pas  le  cœm' 
aveugle  el  reconnaissons  au  Père  cl  au  I  ils  une 
seule  cl  même  nature,  car  le  Père  csl  véritable- 
ment l'ère,  el  le  Fils  véritablement  Fils.  Le  Père 
a  engendré  un  autre  lui-même,  car  le  Fils  n'est 
pas  un  Fils  dégénéré. 

6.  Il  y  a,  dans  les  paroles  de  l'aveugle-né,  je 
ne  sais  quoi  uni  peut  inquiéter,  peut-être  même 
porter  au  désespoir  quand  on  ne  tes  comprend 
pas  bien.  Après  avoir  recouvré  la  vue,  il  dit 
cuire  autres  choses  :  •  Nous  savons  que  Dieu 
«  n'exauce  pas  les  pécheurs.  «  Eh  !  que  devien- 
drons-nous, si  Dieu  n'exauce  pas  les  pécheurs? 
Si  Dieu  n'exauce  pas  les  pécheurs,  oserons-nous 
le  prier  ?  —  Eh  bien!  montrez-moi  quelqu'un 
qui  prie,  cl  je  vous  montre  qui  l'exauce.  Mon- 
trez-moi quelqu'un  qui  prie,  examine/,  le  genre 
humain;  allez  des  imparfaits  aux  parfaits,  du 
printemps  à  l'été,  car  nous  venons  de  chauler  : 
■  C'est  vous  qui  avez  fait  l'été  et  le  printemps  ';  » 
c'est-à-dire  :  C'esl  vous  qui  avez  i.iil  les  hommes 
qui  sont  déjà  spirituels  cl  ceux  qui  sont  encore 
charnels  ;  car  le  i'ils  de  Dieu  dil  lui-même  : 
<  Vos  yeux  voient  ce  qu'il  v  a  en  moi  d'impar- 
«  fait;  »  ils  voient  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans 
mon  corps.  Poursuivons.  Ceux  qui  sonl  impar- 
faits ont-ils  ii  espérer  quelque  chose.'  Sûrement, 
car  nous  lisons  ensuite  :  Kl  tousseront  inscrits 
»  dans  votre  livre  '.  « 

Peut-être  croyez-vous,  mes  frères,  que  les 
spirituels  pricrl  cl  sonl  exaucés, parce  qu'ils  ne 
sonl  pas  pécheurs.  Une  deviendront  alors  les 
hommes  encore  charnels'.'  Que  deviendront- 
ils  ?  Ils  seront  donc  perdus  .'  Ils  ne  prieront  plus 
le  Seigneur  ?  Loin  de  nous  cette  pensée!  Voyons 
le  publicain  de  l'Évangile.  Viens,  publicain,  ar- 
rête-toi au  milieu  de  nous,  pour  empêcher  les 
faibles  de  perdre  tout  espoir,  montre-nous  quelle 
espérance  le  soutenait,  (le  publicain  est  monté 
au  temple  pour  v  prier  avec  le  pharisien;  il  se 
prosterne  la  race  contre  terre,  il  reste  éloigné  du 
sanctuaire  el  se  happe  la  poitrine  en  disant  : 
«  Soyez  moi  propice,  Seigneur,  car  je  suis  pé- 
«  cheur;  ■■  puis  il  retourne  justifié,  plutôt  que 
le  pharisien3.  En  s' écriant:  Soyez-moi  propice, 
car  je  suis  pécheur,  disait-il  Mai  ou  faux? 
Puisqu'il  disail  vrai,  il  était  pécheur;  il  lui  néan- 


moins exaucé  et  justifié.  Comment  donc  as-tu 
pu  dire,  loi  donl  les  yeux  ont  été  ouverts  par  le 
Seigneur:  «  Nous  savons  que  Dieu  n'exauce  pas 

i  les  pécheurs.'  >  Nous  voyons  ici  qu'il  les  exauce. 
Lave  donc  Ion  âme,  lais  pour  ton  cœur  ce  que 
lu  as  fait  pour  les  yeux  cl  lu  reconnaîtras  que 
Dieu  exauce  les  pécheurs.  Tu  es  dupe  d'une  ima- 
gination vaine;  lu  n'es  pas  encore  guéri  complè- 
tement. Cet  aveugle  lui  excommunié  par  la  Sv- 
nagogue;  Jésus  l'apprit,  vint  à  lui  cl  lui  dit  : 
..  Crois-tu  au  I'ils  de  Dieu?  a  —  «  Qu'est-il  , 
»  Seigneur,  pour  que  je  croie  en  lui?  »  Il  voyait 
donc  cl  ne  voyait  pas;  il  voyait  des  veux,  mais 
non  du  cœur.  Mais  lu  le  vois,  a  répliqua  le 
Seigneur,  lu  le  vois  des  veux  du  corps;  «  c'est 
«  lui-même  qui  h'  parle.  -  El  se  prosternant 
«  alors  il  l'adora,  n  C'était  se  purifier  l'œil  du 
cœur. 

~.  Pécheurs,  appliquez -vous  donc  à  prier;  con- 
fessez vos  pèches,  priez  pour  les  effacer,  priez 
pour  en  diminuer  le  nombre,  priez  pour  obtenir 
qu'ils  disparaissent  à  mesure  (pie  vous  progres- 
sez :  mais  gardez-vous  de  désespérer  cl  priez, 
loul  pécheurs  que  vous  êtes.  Quel  est,  hélas! 
celui  qui  n'a  poinl  péché?  Commençons  par  les 
prêtres. 
Il  est  dit  aux  prêtres  :  «  Offrez  d'abord  des 
sacrifices  pour  vos  péchés,  et  ensuite  pour  le 
«  peuple  '.  «  Ces  sacrifices  témoignaient  contre 
les  prêtres,  cl  si  l'un  d'entre  eux  s'était  prétendu 
juste  et  exempt  de  pèche,  on  lui  aurait  répondu  : 
.le  ne  considère  poinl  ce  que  lu  dis,  mais  ce  que 
lu  offres;  la  victime  qui  est  entre  tes  mains  sert 
à  le  confondre.  Pourquoi  offrir  en  vue  de  les  pé- 
chés, si  tu  es  sans  péché  ?  Prétends-tu  tromper 
Dieu,  même  en  sacrifiant? 

On  objectera  peut-être  que  si  les  prêtres  de 
l'ancien  peuple  étaient  pécheurs,  les  prêtres  du 
peuple  nouveau  ne  le  sont  pas.  Croyez-moi,  mes 
frères:  puisque  Dieu  l'a  voulu,  je  suis  son  prêtre, 
cl  pourtant  je  suis  pécheur,  je  frappe  avec  vous 
ma  poitrine,  avec  vous  je  demande  pardon,  j'es- 
pèreavec  vous  que  Dieumefera  miséricorde.  .Mais 
les  saints  Apôtres,  les  premiers  chefs  du  trou- 
peau chrétien,  ces  premiers  pasteurs,  membres 
du  Pasteur  suprême,  n'étaient-ils  pas  sans  pé- 
chés? Non,  ils  n'étaient  pas  sans  péché,  ils  avaient 
réellement  t\r>  pèches,  el  si  nous  le  publions  ils 
ne  s'irritcnl  poinl,  attendu  qu'ils  l'avouent  eux- 
mêmes.  De  moi-même  je  n'oserais  l'avancer; 
maisprète  d'abord  l'oreille  à  la  voix  du  Seigneur; 
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il  leur  disait  :  «  C'est  ainsi  que  vous  prierez.  » 
Cette  prière  prouvera  contre  eux,  comme  les  sa- 
crifices déposaient  contre  les  prêtres  de  l'ancienne 
loi.  «  C'est  ainsi  que  vous  prierez;  »  et  entre 
autres  demandes  prescrites  le  Seigneur  a  insère 
la  suivante  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses 
«  comme  nous  pardonnons  à  qui  nous  a  oflen- 
«  ses  l.  »  Que  disent  donc  les  Apôtres?  Ils  de- 
mandent chaque  jour  le  pardon  de  leurs  fautes. 
Coupables,  ils  se  présentent  à  la  prière,  ils  en 
sortent  absous  et  y  reviennent  de  nouveau  cou- 
pables. On  n'est  pas  dans  cette  vie  exempt  de 
péché,  puisqu'on  en  demande  pardon  toutes  les 
fois  qu'on  prie. 

H.  Que  dire  encore  ?  Dirai-je  qu'Us  étaient 
encore  malades  quand  cette  prière  leur  fut  en- 
seignée ?  Dirai-je,  comme  on  poiura  le  faire, 
qu'au  moment  où  le  Seigneur  Jésus  leur  apprit 
celte  prière,  ils  étaient  petits  encore,  faibles  et 
encore  charnels,  et  non  pas  du  nombre  de  ces 
spirituels  qui  ne  commettent  point  de  péché '.' 
Mais  ont-ils,  mes  frères,  cessé  de  prier  quand 
Us  sont  devenus  spirituels?  Le  Christ  donc  aurait 
dû  leur  dire  qu  ils  devaient  pour  le  moment 
prier  de  cette  manière,  puis  leur  indiquer  une 
autre  formule  de  prière  pour  l'époque  où  ils  se- 
raient devenus  spirituels,  Mais  non,  il  n'y  a  dans 
l'Eglise  que  cette  formule  donnée  parle  Sauveur, 
suivez-la  en  priant. 

Portons    contre    l'objection  le   dernier  coup. 

Tout  en  soutenant  que  ces  saints  Apôtres  étaient 
spirituels,  tu  avoueras  que  jusqu'au  moment 
de  la  passion  ilu  Seigneur  ils  étaient  charnels 
encore.  N'est-il  pas  vrai  qu'ils  tremblèrent  quand 
ils  le  vireni  suspenduà  la  coix  et  qu'ils  désespé- 
rèrent au  moment  même  où  le  larron  crut  en  lui  "? 
Pierre  osa  le  suivre  quand  on  le  conduisait  au  sup- 
plice, il  usa  le  suivre,  arriva  jusqu'à  la  demeure 
du  pontife,  entra  huit  fatigué  dans  la  cour,  se 
tint  près  du  feu  où  son  zèle  se  refroidit;  c'était 
la  crainte  qui  le  glaçail  près  du  feu.  Questionné 
par  une  servante,  une  première  fois  il  renia  le 
Christ:  interrogé  une  seconde   fois,  il  le  renia 

i  Matt.  vi  9,  12. 


encore;  il  le  renia  une  troisième  fois  quand  une 
troisième  fois  il  fut  questionné  '.  Que  Dieu  soit 
béni  de  ce  qu'on  cessa  de  l'interroger  !  Combien 
de  temps  encore  n'eùt-il  pas  continué  à  renier  ? 
El  ce  ne  fut  qu'après  sa  résurrection  que  le  Sei- 
gneur confirma  ses  Apôtres  et  en  lit  des  hommes 
spirituels. 

Mais  alors  n'étaient-ils  pas  sans  péché  '.'  Ces 
hommes  spirituels  écrivaient  et  adressaient  aux 
Eglises  des  lettres  toutes  spirituelles;  ils  étaient 
sans  péché,  prétends-tu.  Je  ne  te  crois  pas  sur 
parole,  je  les  interroge  eux-mêmes.  Dites-nous 
donc,  saints  Apôtres,  si  vous  n'avez  plus  commis 
de  fautes   depuis  qu'après  sa  résurrection    le 
Seigneur  vous  eut  confirmés  en  vous  envoyant 
du  haut  du  ciel  l'Esprit-Saint  ?  Dites-nous  cela, 
je  vous  en  conjure.  Ecoutons,  mes  frères,  et  les 
pécheurs  ne  désespéreront  pas,  et  ils  ne  cesse- 
ront pas   de    prier   pour  n'être   pas    sans   pé- 
ché. Parlez  donc.  Voici  l'un  d'entre  eux.  Lequel"! 
Celui  que  le  Seigneur  aimait  spécialement,  celui 
qui  reposait  sur  sa  poitrine  2 ,  et  qui  \    puisait, 
pour   nous   les  communiquer,  les  secrets  du 
royaume  des  cieux.  C'est  celui-là  que  j'interroge. 
Etes-vous,  ou  n'ètes-vous  pas  sans  péché?  Voici 
sa  réponse  :  o  Si  nous  prétendons  être  sans  pé- 
«  ché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et  la 
«  vérité  n'est  point  en  nous.  »  Remarquez  :  c'esl 
le  même  Evangéliste  Jean  qui  a.  dit  :     Au  com- 
o  mencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe   était 
«en    Dieu,  et    le  Verbe  était   Dieu  ■■.    »   Quels 
espaces  il  avait  franchis  pour  arriver  jusqu'au 
Verbe  !  Et  bien  '.  c'esl  ce  grand  homme,  ce  grand 
homme  qui  s'était  élevé  comme  l'aigle  au  dessus 
des  nues  et  qui  d'un  regard  serein  contemplât! 
le  Verbe  qui  <  élail  au  commencement;  »  c'esl 
lui  qui  a  dit  :  «  Si    nous  prétendons  être  sans 
péché,  nous  nous  faisons  illusion  et  la   vérité 
«  n'est  point  en   nous.   Mais  si  nous  confessons 
o  nos  fautes,  Dieu  est  fidèle  el  juste  polir  nous 
«  les  remettre  el  pour  nous  purifier  de  toute 
.<  iniquité  '.     Ainsi  donc  prie/.. 
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v>  m  \>e.  —  En  guérissant  I  aveugle-né  el  surtout  en  ouvrant  son  (me  .1  la  lumière  de  ta  venir,  le  Sauveur  f;iis;tit  entendre  qu'il 
était  venu  dissiper  l'aveuglement  des  Juifs  Les  Juifs  prenaient  la  loi  tropa  la  lettre  el  il>  n'en  connaissaient  pas  l'impuissance.  Il  a 
fallu  que  Jésus-Christ  vint  en  enseigner  l'esprit  et  donner  la  vie  ;mx  homme-.  ™  se  tai^iui  homme  comme  eux.  Heureux  qui  profite 

de    on  eiwi^neiiienl  el  de  ses  criées'. 


I.  Nous  a\(ins  entendu,  comme  à  L'ordinaire, 

celle  lecture  du  sailli    Evangile;  mais  il  est  bon 

île  ranimer  nos  souvenirs  el  de  les  préserver  de 
l'assoupissement  qu'engendre  l'oubli.  D'ailleurs, 
ce  passage  que  nous  connaissons  depuis  si  Long- 
temps nuits  a  fait  aidant  de  plaisir,  que  s'il  eûl 
été  nouveau  pour  nous. 

Pourquoi  vous  étonner  que  Le  Christ  ait  fait  voir 
la  lumière  à  l'aveugle-né  ?  Le  Christ  est  notre 
Sauveur;  il  a  accordé  à  cet  homme,  comme  un 
bienfait,  ce  qu'il  ne  Lui  avait  pas  donné  en  le 
créant.  Se  méprenait-il  alors  en  ne  lui  donnant 
pas  des  veux  .'Non,  il  voulait  plus  tard  lui  en 
donner  miraculeusement.  —  Comme.n1  le  sais- 
tu,  deiiiauderez-vous? —  Je  l'ai  appris  de  lui- 
méine  ;  il  vient  de  le  dire  encore  el  nous  l'avons 
tous  entendu.  Ses  disciples,  en  effet,  Lui  ayanl 
demandé  :  •<  Seigneur,  qui  a  péché,  celui-ci  ou 

ses  parents,  pour  qu'il  soit  né  aveugle?  »  il 
répondit,  comme  vous  venez  de  l'entendre  avec 
moi  :  «  Ni  celui-ci  n'a  péché,  ni  ses  parents  ;  mais 
1  c'est  pour  la  manifestation  en  lui  des  œuvres 
«  de  Mien.  »  Voilà  pour  quel  motif  il  avait  dif- 
féré de  lui  donner  des  veux.  Il  ne  lui  en  avait 
pas  donné, parce  qu'il  devait  lui  en  donner  plus 
tard,  parce  qu'il  savait  qu'il  lui  en  donnerait  au 
moment  opportun. 

Ne  pense/,  pas,  mes  frères, que  ses  parents  aient 
été  sans  péché  ou  qu'il  n'ail  pas  lui-même  con- 
tracté en  naissant  le  péché  originel,  pour  la  ré- 
mission duquel  on  confère  aux  enfants  Le  bap- 
tême destiné  à  effacer  les  péchés,  .Mais  sa  cécité 
ne  l'ut  l'effet  ni  du  péché  de  ses  parents,  ni  de  son 
péché  propre;  elle  devait  servir  à  manifester  en 
lui  les  œuvres  de  Dieu.  Aussi  bien,  quoique  nous 
avons  Ions  en  naissant  contracté  la  souillure 
originelle,  nous  ne  sommes  pas  nés  aveugles.  Kl 
toutefois  en  v  regardant  de  prés,  nous  sommes 
des  aveugles  de  naissance.  Qui  de  nous  en  nais- 
sant n'était  aveugle,  maisaveuglede  cœur? Créa 
teurdel'àme  el  du  corps,  le  Seigneur  Jésus  a  guéri 
l'un  et  l'autre. 

1  tean, ix. 


"2.  La  foi  vous  a  montré  cet  liomme  aveugle 
d'abord,  puis  voyant  la  lumière  :  vous  l'avez  vu 
aussi  dans  l'erreur.  Son  erreur  consiste  premiè- 
rement à  regarder  le  Christ  comme  un  prophète, 
à  ignorer  qu'il  est  le  fils  de  Dieu.  Il  a  l'ail  aussi 
une  réponse  certainement  fausse  lorsqu'il  a 
dit  :  «  Nous  savons  que  Dieu  n'exauce  pas  les 
'<  pécheurs.  »  Si  Dieu  n'exauce  pas  les  pé- 
cheurs, quel  espoir  nous  reste  - 1  -  il?  Si  Dieu 
n'exauce  pas  les  pécheurs,  pourquoi  le  prions- 
nous,  pourquoi  confessons-nous  nos  péchés  en 
nous  frappant  la  poitrine.'  Une  faire  de  ee  Pu- 
blicain  qui  monta  au  temple  avec  le  Pharisien 
el  qui  se  tenant  éloigné  el  les  veux  lixés  à  terre 
se  frappait  la  poitrine  et  confessait  ses  péchés, 
pendant  que  le  Pharisien  vantait  et  étalait  ses 
mérites'.'  Le  Publicain  pourtant,  après  avoir  con- 
fessé ses  laides,  sortit  du  temple  justifié,  plutôt 
«pie  le  Pharisien  '.  N'est-ce  pas  une  preuve  que 
Dieu  exauce  les  pécheurs?  .Mais  l'aveugle  en 
parlant  ainsi  ne  s'était  point  encore  lavé  l'œil 
du  cœur  à  Siloé.  Déjà  il  s'était  mis  sur  les  veux 
la  boue  mystérieuse;  mais  la  grâce  n'avait  point 
produit  encore  son  effet  dans  le  cœur.  Quand  se 
lava-l-il  l'o'il  du  cœur?  Quand  après  avoir  élé 
chassé  par  les  Juifs  il  lut  appelé  par  le  Seigneur. 
I.e  Seigneur  en  effet  le  rencontra  el  lui  dil  : 
«  Crois-tu  au  Fils  de  Dieu?  —  Quel  est-il,  Sei- 
gneur, pour  que  je  croie  en  lui?  »  Il  le  voyait 
des  veux  du  corps  ;  le  vovail-il  des  veux  du  cœur? 
.Non  ;  mais  attendez,  il  le  verra  bientôt. Jésus  lui 
répondit  effectivement  :  «  L'est  moi,  moi  qui  le 
a  parle.  »  Cet  homme  doiila-l-il  ?  A  l'instant 
même  il  se  taxai!  l'ànie,  puisqu'il  communiquai! 
avec  Siloé,  c'est-à-dire  avec  l'Envoyé.  Et  quel 
est  l'Envoyé,  sinon  le  Christ?  Lui-même  l'a  ré- 
pété plusieurs  lois.  «  Je  fais,  disait-il,  la  volonté 
.  de  mon  l'ère  qui  m'a  envoyé2.  »  C'est  ainsi 
qu'il  est  Siloe,  cl  en  s'approrhani  de  lui,  en  l'é- 

coutant,  en  le  croyant,  en  l'adorant,  cet  aveugle 

se  purifia  le  cœur  el  recouvra  la  vue. 
H.   Quant   à  ceux   qui    l'avaient    expulsé,  ils 
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restèrent  aveugles.  On  le  \it,  quand  ils  repro- 
chèrent au  Seigneur  d'avoir  violé  le  sabbat  en 
faisant  de  la  boue  avec  sa  saliveel  en  en  niellant 
sur  les  yeux  de  l'aveugle. 

Sans  doute  l'accusation  était  manifestement 
fausse,  puisqu'ils  reprochaient  au  Sauveur  des 
guérisons  opérées  par  sa  seule  parole.  Etait-ce 
travailler  le  jour  du  sabbat  que  de  dire  simple- 
ment pour  taire'.'  C'était  une  évidente  calomnie, 
c'était  accuser  un  simple  commandement,  ac- 
cuser une  simple  parole  :  eux-mêmes  s'abste- 
naient-ils  donc  de  parler  le  jour  du  sabbat?  Je 
pourrais  affirmer  qu'ils  ne  parlent  ni  le  jour  du 
sabbat,  ni  aucun  antre  jour,  puisqu'ils  onl  cessé 
de  louer  le  vrai  Dieu.  Il  est  vrai  cependant  qu'ils 
calomniaient  ouvertement  le  Sauveur,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé.  Le  Seigneur  disait  à  un 
homme  :  «  Etends  la  main,  »  cet  homme  gué- 
rissait et  on  criait  à  la  violation  du  sabbat  '  !  Mais 
qu'a  fait  Jésus.'  A  quel  travail  s'est-il  livré?  Quel 
fardeau  a-t-il  porté  ?  Maintenant  qu'il  crache  à 
terre,  qu'il  tonne  de  la  houe  et  qu'il  en  met  sui- 
tes yeux  d'un  aveugle,  il  travaille  à  la  vérité  : 
nul  ne  doit  le  révoquer  en  doute,  il  travaille,  il 
abolit  le  sabbat,  et  toutefois  il  ne  se  rend  poinl 
coupable. 

Pourquoi  ai-je  dit  qu'il  abolissait  le  sabbat? 
Parecqu'il  était  la  lumière  qui  venait  écarter  les 
ombres.  Le  sabbat  en  effet  avait  été  établi  par 
le  Seigneur  notre  Dieu  cl  par  le  Christ  même, 
uni  au  l'en1  pour  la  promulgation  de  cette  loi  ; 
mais  il  avait  été  établi  comme  l'ombre  de  ce  qui 
devait  arriver.  «  Que  personne  donc  ne  vous 
«  juge  sur  le  manger  ou  sur  le  boire,  ou  a  cause 
"  des  jours  de   tète,   ou   des  néoinénies,  ou  des 

sahhats,  ce  qui  n'est  que  l'ombre  des  choses 
«  futures2.  »  (Mi  voyait  arrive  Celui  qu'annon- 
çaient ces  institutions.  Pourquoi  se  plaire  encore 
dans  l'ombre  ?  Juifs,  ouvrez  les  yeux,  voilà  ie 
soleil,  a  Nous  savons,  dites-vous.  »  Une  savez- 
vous,  ô  cœurs  aveugles?  Que  savez-vous?  — 
n  Une  cet  homme  n'esl  poinl  de  Dieu,  puisqu'il 

viole  ainsi  le  sabbat.  »  —  Le  sabbat,  malheu- 
reux, le  sabbat  \  Mais  il  a  été  publié  par  ce  me 

Chris!  que  vous  prétendez  n'être  poinl  de  Dieu. 
Et  observant  lesabbal  d'une  manière  charnelle, 
vous  n'êtes  poinl  sanctifiés  par  la  salive  du  Christ. 
Voyez  dans  le  sabbat  l'empreinte  du  Messie  cl 
vous  comprendrez  que  le  sabbal  esl  nu.'  pro- 
phétie qui  l'annonce.  Mais  vous  n'avez  pas  sur 
1rs  yeux  la  houe  faite   avec   la    salive   du   (  hrist, 


c'est  pourquoi  vous  n'êtes  pas  allés  à  Siloé,  pour 
vous  y  laver  et  vous  êtes  reslés  aveugles,  ne 
voyant  pas  le  bonheur  de  cet  aveugle  qui  a  re- 
couvré la  vue  du  corps  cl  de  l'esprit.  C'est  lui 
qui  a  reçu  sur  ses  veux  la  houe  faite  avec  la 
salive;  il  s'esl  approché  ensuite  de  Siloé,  il  s'est 
lavé,  il  a  cru  au  Christ,  ii  a  vu  et  il  n'esl  pas 
resté  sous  l'arrêt  de  celle  formidable  sentence  : 
"  .le  suis  venu  dans  ce  inonde  pour  juger;  afin 
«  que  ceux  qui  ne  voient  pas,  voient,  et  que  ceux 
"  qui  voient  deviennent  aveugles. 

i.  Quelle  menace  !  .t'aime  à  entendre  :  «  A  fin 
■  que  ceux  qui  ne  voient  pas,  voient.  «  In  Sau- 
veur, un  médecin  doit  faire  que  n'n\  qui  ne 
•  voient  pas,  voient.  »  Mais  pourquoi,  Seigneur, 
avez-vous  ajouté  :  «  Afin  que  ceux  qui  voient, 
«  deviennent  aveugles/  »  Si  nous  comprenons 
bien,  rien  ne  nous  paraîtra  ni  pins  vrai  ni  plus 
juste. 

Une  faut-il  entendre  par  ceux  qui  voient?  n 
—  Les  Juifs.  —  Les  Juifs  voienl  donc?  —  Ils  le 
prétendent,  mais  en  réalité  ils  ne  voient  pas.  — 
Que  signifie  donc  «  Ils  voient.''  Ils  pensent 
voir,  ils  croient  voir.  Carils  croyaient  voir,  quand 
ils  défendaient  la  Loi  contre  le  Christ.  Nous 
i  savons,  disaient-ils;  voilà  comment  ils  voient. 
«  Nous  savons  >  ne  signilie-l-i!  pas:  nous  vovoiis'.' 
Pourquoi  ajouter  :  "  Que  eel  homme  ne  vient 
o  pas  de  Dieu,  puisqu'il  viole  ainsi  le  sabbal  ï 
C'est  (pie  ces  pr  lendus  voyants  lisaient  la  lettre 
de  la  Loi,  où  il  était  prescrit  de  lapider  quiconque 
violerait  le  sabbat  ';etpour  ce  motif  ils  sou- 
tenaient que  cet  homme  ne  venait  pas  de  Dieu. 
Mais  ces  voyants  étaient  aveugles  et  ilsne  voyaienl 
pas  i  pie  le  Juge  futurdes  vivants  et  des  morts  était 
déjà  venu  dans  le  inonde  pour  juger.  Quel  arrêt 
rend-il/  11  fait   «  que  ceux    qui   ne    voient  pas, 

voient;     c'est-à-dire  qui1  ceux  qui  reconnais- 
sent leur  aveuglement  soient  éclairés  ;   «  et  que 

ceux  qui  voient  deviennent  aveugles;  c'est-à- 
dire  que  ceux  qui  ne  confessent  pas  leur  aveu- 
gleineni  soient  plus  endurcis  qu'ils  ne  l'étaient. 
Vussi  voyez  l'accomplissement  de  ce  dernier 
arrêt.  Les  défenseurs  de  la  Loi.  les  commenta- 
teurs de  la  Loi,  les  docteurs  de  la  Loi,  les  savants 
ii  Loi  ont  crucifié  l'Auteur  même  de  la  Loi. 
Quel  aveuglement .'  Kl  um-  partie  d'Israël  v  est 
tombée.  Elle]  esl  lombée, cequi  a  fail  crucifier 
i  ■  Christ  el  entrer  i.;  plénitude  des  gentils.  Que 
signilie  :  '.lin  que  ceux  qui  ne  voienl  pas. 
.  voienl.'         n   Win  que  la  plénitude  des  gentils 
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«  entrât,  une  partie  d'Israël  est  tombée  ilans  l'a- 
vcnglemenl  '.  L'univers  entier  gisail  dans 
l'aveuglement;  mais  le  Sauveur  est  venu  ■■  afin 
<•  que  ceux  qui  ne  voient  pas,  voient,  et  que  ceux 
«  qui  voient,  deviennent  avei  le  Les  Juifs 
l'onl  méconnu,  les  Juifs  l'ont  crucifié,  pour  lui  il 
a  (ail  aveeson  sang  un  remède  pour  les  aveugles. 
De  plus  en  plus  opiniâtres  el  aveuglés  de  plus  en 
plus,  ceux  qui  s.1  vantaient  devoir  la  lumière 
ont  crucifié  la  Lumière  même.  Quel  aveuglement, 
d'avoir  éteint  la  Lumière  !  Mais  cette  Lumière, 
éteinte  sur  la  croix,  a  éclairé  les  aveugles. 

*;.  Ecoute  mi  ancien  aveugle,  maintenant 
éclairé;  reconnais  combien  ils  onl  été  malheu- 
de  heurter  contre  lacroix  pour  avoir  refusé 
d'avouerau  médecin  leur  iveuglement.  Ils  avaint 
conservé  la  Loi.  Que  peul  la  Loi  sans  la  grâce? 
Qu'a  pu,  malheureux,  la  Loi  sans  la  grâce?  Que 
peul  la  terre,  si  elle  n'est  détrempée  par  la  salive, 
du  Christ?  t.-  Loi  sans  la  grâce  peut-elle  autre 
chose  que  de  rendre  plus  coupables?  Pourquoi  1 
Parce  qu'en  écoutant  la  Loi  sans  l'accomplir,  on 
est  non- seulement  pécheur,  mais  encore  préva- 
ricateur. L'hôtesse  de  l'homme  de  Dieu  vient  de 
perdre  son  enfant,  le  prophète  envoie  son  ser- 
viteur poser  son  bâton  sur  ta  face  de  cet  enfant, 
niais  il  ne  revient  pas  à  la  vie.  Que  peul  la  Loi 
sans  la  grâce:  Ecoutez  un  ancien  aveugle  ;  c'est 
aujourd'hui  un  voyant,  un  Apôtre:  que  dit-il? 
Si  la  Loi  avait  été  donnée  avec  le  pouvoir  de 
«  communiquer  la  vie,  la  justice  viendrait  vrai- 
■  nient  de  la  Loi.  »  démarquez  bien,  répétons. 
Qu'a  dit  l'Apôtre?  «  Si  la  Loi  avait  été  donnée 
«  avee  le  pouvoir  de  communiquer  la  vie,  la  jus- 
»  liée  viendr  :l  vraiment  de  la  Loi.  »  .Mais  si 
elle  ne  pouvait  communiquer  la  vie,  à  quoi  bon 
la  (tonner?  L'Apôtre  le  dit  en  continuant  ainsi: 
«  Mais  l'Ecriture  a  toul  renfermé  sous  le  péché, 
«  afin  que  la  promesse  fût  accordée  aux  croyants 
&  par  la  foi  en  Jésus-Christ 2.  Afin  donc  d'ac- 
complir en  laveur  des  croyants,  par  la  loi  en 
Jésus-Christ;  les  promesses  qui  assuraient  aux 
hommes  la  lumière  et  l'amour,  l'Ecriture  ou  la 
Loi  a  tout  compris  sous  le  péché.  Que  veut  dire, 
«  A  tout  compris  sous  le  péché  1  —  Je  ne  con- 
i  naîtrais  pas  la  concupiscence,  si  la  Loi  n'eût 
«  dit  :  Tu  ne  convoiteras  pas  ;;.  «  Une  veut  dire 
encore,  «  L'Ecriture  a  lout  compris  sous  le  pé- 

■•  elle?  o  —  Que  la  Loi  a  rendu  le  pécheur  pr   \  11  i 

cateur,  puisqu'elle  n'a  pu  le  guérir.  <  Elle  atout 
«comprissous  le  péché.»  Dansl'espoirdelagrâce, 


dans  l'espoir  delà  miséricorde.  Tuas  reçu  la  Loi  el 
lu  as  voulu  l'accomplir,  niais  lu  n'as  pu;  lu  es  ainsi 
tombé  du  haut  de  ion  orgueil,  lu  as  expérimenté 
la  faiblesse.  Cours  donc  au  médecin,  lave  loi  la 

faee:  appelle  le  Chl'isl  de  les  vn'il\.  confesse  le 
el  crois  en  lui;  ainsi  l'Espril  se  joindra  à  la 
lettre  el  lu  seras  guéri.  Car  si  lu  ôtes  l'Esprit  de 
la  lettre,  «  la  lettre  te  tuera  ;  <  si  elle  te  lue,  quel 

espoir  le   reste  l-il  ?  u  (Test    l'Esprit    qui   donne 

«  la  vie  '.  » 

li.  Une  le  serviteur  d'Elisée,  que  (iié/.i   prenne 

donc  le  bâton  de  son  maître,  comme  Moïse,  le 
serviteur  de   Dieu,  reçut  autrefois  la  Loi.  Qu'il 
prenne  le  bâton,  qu'il  le  prenne,  qu'il  coure, 
qu'il   devance    son   maître,   arrive  avant   lui    el 
nielle  son  lialon  sur  le  visage  de  L'enfant  mort. 
C'esl  déjà  fait,  (iié/.i  a  reçu  le  bâton,  il  a  cou- 
ru   et    l'a    posé   sur    la    l'ace    du   mort.    Mais  à 
quoi    bon  ?  A   quoi    bon    ce  bâton  ?    «    Si     la 
i  Loi  avait  été  donnée  avec  le  pouvoir  de  com- 
«  muniquer  la  vie,  »  le  bâton  aurait  ressuscité 
l'entant;  mais  «  l'Ecriture  ayant  toul  compris 
«  sous  le  péché,  »  reniant  reste  mort.  Pourquoi 
«i  l'Ecriture  a-t-elletoul  compris  sous  le  péché? 
« —  Afin  que  la  promesse   lui  accomplie  en  l'a- 
»  veur  des  croyants  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  » 
Vienne  donc  Elisée.  Pour  constater  la  mort,  il  a 
envoyé  son  serviteur  avec  son  bâton  ;  mais  qu'il 
vienne  lui-même,  qu'il  vienne,  qu'il  entre  dans 
la  demeure  de  son  hôtesse,  qu'il  monte  dans  la 
chambre   liante  et  qu'  \    rencontrant  l'entant 
mort  il  applique  sur  chacun  des  membres  de  ce 
mort  chacun  îles  membres  vivants  de  son  pro- 
pre corps.  Il  l'a  l'ait  aussi;  il  a  appliqué  sa  l'are 
sur  la  face  de  l'enfant,  ses  yeux    sur   ses  \eu\, 
ses  mains  sur  ses  mains,  ses  pieds  sur  ses  pieds, 
il  s'est  comme  rétréci,  contracté,  rapetissé  ■'.  Il 
s'est  comme  rétréci,  comme  diminué.    Ainsi 
«  Celui  qui  avait  la  nature  divine  s'est  anéanti 
>i  eu   prenant  la  nature  de  serviteur  :i.  »    Tout 
vivant  il  s'est  appliqué  sur  l'entant  mort  :  qu'est- 
ce  a  dire?Vous  voulez  le  savoir?  Ecoutez  l'Apôtre: 
«  Dieu  a  envoyé  son  fils.  »  Mais  s'appliquer  sur 
reniant  morl  ?  L'Apôtre  va   le    dire,  il  continue 
en  effet  :  «  Dans  une  chair  semblable  à  la  chair 
«  de  péché  '.  »  S'appliquer  vivant  sur  le  morl, 
c'esl  donc  venir  à  nous,  non  pas  avee  une  chair 
de  péché,  mais  avec   une  chair  semblable   à  la 
chair  de  péché.  Nous  étions  morts  dans    noire 
chair  de  péché,  le  Christ  s'est  approché  de  nous 
avec  une  chair  semblable  à  notre  chair   de  pe- 
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ché;  il  est  mort  sans  être  condamné  à  mort 
lui  seul  était  libre  parmi  les  morts;  il  est  mort 
parce  que  tous  les  hommes  étaient  condamnes  à 
mort  par  le  péché.  Comment  les  hommes  revi- 
vraient-ils, si  Celui  qui  était  seul  sans  péché  n'é- 
tait \enu  comme  pour  s'appliquer  sur  eux,  avec 


une  chair  semblable  à  la  chair  de  péché  ! 
0  Seigneur  Jésus,  vous  qui  avez  souffert  pour 
nous  et  non  pour  vous,  vous  qui  n'avez  commis 
aucune  faute  et  qui  en  subissez  la  peine,  ah! 
c'est  pour  nous  délivrer  et  de  toute  faute  et  de 
toute  peine. 


SERMON  CXXXV1] 


LE    BON     PASTEUR    '. 


Analyse.  —  On  serait  porte  h  croire,  surtout  en  lisant  la  lin  de  ce  discours,  que  plusieurs  s'étaient  plaints  de  la  sévérité  des 
avertissements  donnés  par  saint  Augustin  à  son  peuple.  L'explication  de  l'Évangile  du  lion  Pasteur  lui  fournissant  l'occasion  d'expli- 
quer sa  conduite,  il  en  profite.  Qu'est-ce  donc  que  le  lion  Pasteur?  Jésus-Christ  s'appelle  à  la  fois  la  porte  et  le  lion  Pasteur.  C'esl 
en  lui-même  et  considéré  comme  chef  de  l'Eglise  qu'il  est  la  porte,  c'est  dans  son  Eglise  même  qu'il  est  Pasteur  ;et  en  disant  que  le 
lion  pasteur  doit  entrer  par  la  porte,  il  veut  faire  entendre  que  tout  bon  pasteur  doit  recevoir  de  lui  sa  vocation  et  être  rempli  de  son 
amour.  De  plus  un  hon  pasteur  ne  doit  pas  être  un  mercenaire?.  Qu'est-ce  qu'un  pasteur  mercenaire?  l'n  pasteur  mercenaire, 
quoiqu'en  disent  certains  ecclésiastiques,  est  celui  dont  la  conduite,  semblable  à  celle  des  Scribes  et  des  Pliai  isiens.esten  opposition 
avec  son  enseignement,  11  ne  remplit  pas  son  devoir  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  mais  par  intérêt;  et  voilà  pourquoi  il  ne  résiste 
pasavec  vigueur  aux  attaques  de  l'ennemi,  aux  mauvais  conseils  et  aux  doctrines  mauvaises.  Il  faut  le  supporter  dans  l'Eglise,  pro- 
iiler  même  de  l'enseignement  salutaire  qu'il  donne  au  nom  de  l'Eglise  ;  mais  on  doit  se  garder  d'imiter  sa  lâcheté.  C'est  pour  ne 
pas  faire  comme  lui  et  ne  mériter  pas  d'être  condamné  au  tribunal  suprême,  que  saint  Augustin  reprend  avec  fermeté,  ne  consultant 
que  l'avantage  spirituel  de  son  troupeau. 


1 .  Votre  foi  ne  l'ignore  pas,  mesbien-aimés,  nous 
savons  même  que  vous  l'ave/,  appris  du  Maître 
qui  enseigne  du  haut  du  ciel  et  en  qui  vous  avez 
mis  votre  espoir  :  Celui  qui  pour  nous  a  souffert 
et  est  ressuscité,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  est 
le  Chef  de  l'Église,  l'Église  est  son  corps,  et  la 
santé  de  ce  corps  c'est  l'union  de  ses  membres 
et  le  lien  de  la  charité.  Une  la  charité  vienne  à 
se  refroidir,  on  est  malade  tout  en  faisant  partie 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai,  Celui  qui  a 
exalté  notre  Chef  divin  peut  aussi  guérir  ses  mem- 
bres; mais  c'est  à  la  condition  qu'un  excès  d'im- 
piété ne  les  fera  point  retrancher  de  son  corps  et 
qu'ils  y  restent  attachés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
complètement  guéris.  Car  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer de  ce  qui  lui  est  uni  encore;  mais  on  ne 
peut  ni  traiter  ni  guérir  ce  qui  en  est  séparé.  Or 
le  Christ  étant  le  Chef  de  l'Église  et  l'Eglise  étant 
son  corps,  le  Christ  entier  comprendet  le  chef  et 
le  corps.  Mais  le  Chef  est  ressuscité.  Nous  avons 
donc  au  ciel  notre  chef  qui  intercède  pour  nous, 
et  qui  exempt  de  tout  péché  et  affranchi  de  la 
mort,  apaise  Dieu  irrité  par  nos  iniquités.  Il  veut 
ainsi  que  ressuscitant  nous-mêmes  à  la  fin  des 
siècles,  transformés  et  pénétrés  de  la  gloire  ce- 
leste,  nous  parvenions  où  il  est.  Les  membres  en 

'  Jean,  X,  1-1G 


effet  ne  doivent-ils  pas  suivre  la  tète?  Ah  !  puis- 
qu'ici  même  nous  sommes  ses  membres,  ne 
nous  décourageons  point;  nous  suivrons  notre 
Chef. 

2.  Contemplez,  mes  frères,  combien  nous 
sommes  aimés  de  ce  Chef  divin.  Il  est  au  ciel,  et 
pourtant  il  souffre  sur  la  terre  tout  le  temps  qu'j 
souffre  son  Église.  Ici  en  effet  il  a  faim,  il  a  soif, 
il  est  dépouillé,  il  est  étranger,  il  est  malade,  il 
est  en  prison.  N'a-t-il  pas  dit  qu'il  endure  tout 
ce  que  souffre  son  corps  et  qu'à  la  lin  du  monde 
plaçant  ce  corps  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  im- 
pies qui  le  foulent  aujourd'hui,  il  dira  aux  élus 
de  sa  droite  :  «  Venez,  bénis  de  mon  Père,  re- 
«  cevezle  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  la 
«  création  du  monde?"  El  pourquoi  ?  «  Parce 
«  que  j'ai  eu  faim  et  que  vous  m'avez  donné  à 
«  manger.  »  Il  énumère  les  autres  services  comme 
s'il  en  avait  été  l'objet.  Les  élus  mêmes  ne  le  cotn- 
prenenl  pas  et  ils  s'écrient  :  «  Quand  est-ce,  Sei- 
o  giieur,  que  nous  vous  avons  vu  sans  pain,  sans 
«  asile  et  en  prison?»  Kl  il  leur  répond  :  «Toutes 
«  les  fois  que  vous  avez  rendu  ces  bons  offices  à 
a  l'un  des  plus  petits  d'entre  les  miens,  c'esl  à 
«  moi  que  vous  les  avez  rendus.  » 

Notre  corps  même  présente  quelque  chose  de 
semblable.    La  tête  \  est  en  haut   et  les  pieds  en 
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bas;  si  cependanl  au  milieu  d'une  roule  serrée 
quelqu'un  te  marche  sur  le  pied,  la  tête  ne  dit- 
elle  pas: Tu  me  blesses? Ce  n'es!  ni  la  tête  ni  la 
langue  que  l'on  presse  alors;  elles  sonl  en  haut, 
elles sonl  en  sûreté,  personne  ne  les  frappe; mais 
le  lien  de  la  charité  unissant  tout  le  corps,  de  la 
tête  aux  pieds,  la  langue  ne  sépare  point  sa  cause 

de  celle  tics  autres  membres  et  elle  crie  :  Tu  nie 
liles-es.  quoique  personne  ne  la  touche  si  donc 
mitre  langue,  sans  être  touchée,  peut  «lire  alors 
qu'on  la  Messe,  L'  Christ  notre  Chef  ne  peut-il 
dire,    sans  souffrir  personnellement  :  «  J'ai    eu 

»  faim  cl  \    is  m'avez  donné  à  manger?     Ne 

peut-il  dire  encore  à  ceux  qui  ont  refusé  ce  ser- 
vice à  ses  membres  :  •  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne 
•  m'avez  pas  donné  à  manger?»  Comment  enfin 
conclut-il?  Le  voici  :  «  Ceux-ci  iront  aux  flammes 

o  éternelles,  cl  les  juste-,  à  l'éternelle  vie  '.   » 

3.  Dans  les  paroles  que  nous  venons  d'entendre, 
le  Seigneur  se  présentait  a  la  fois  connue  étant 
le  payeur  el  eoim tant  la  porte.  Il  disait  ex- 
pressément :  s  .le  suis   la    porte;  o   el    expressé- 
ment :  o  Je  suis  le  pasleur.  «C'est   comme  Chef 
qu'il  est  la  porte,  c'est  dans  ses  membres  qu'il 
est  le  pasteur.  Aussi  bien  eu  établissant  l'Église 
sur  Pierre  seulement,  il  lui  dit  :  «  Pierre,  m'ai- 
«  mes-tu? —  Seigneur,  je  vous  aime,  répond 
Pierre.  »  —  Pais  mes  brebis.  »  Comme  il  disait 
une  troisième  lois  :     Pierre  m'aimes-tu?»  Pierre 
s'attrista   de  cette    troisième    demande  ':  si  son 
Maître  avait  pu  voir  dans  sa  conscience  qu'il  le 
renierait,  ne  vovait-il  pas  dans  sa  loi  combien  il 
était  sincère  à  le  confesser  .'  Mais  Jésus  ne  cessa 
jamais    île   connaître   Pierre;    il  le    connaissait 
même  lorsque  Pierre  s'ignorait,  et  Pierre  s'i- 
unorait  quand  il  disait  :  «  Je  vous  suivrai  jus- 
«  qu'à  la  mort;  «  il  ne  savait  pas  alors  jusqu'où 
allait  sa  faiblesse.  Q arrive  souventàdes  malades 
de  ne  connaître  point  ce  qui  se  passe  en  eux, 
tandis  que  le  médecin  le  sait  et  quoique  celui-ci 
ne  SOuffre  pas  ce  qu'endure  le  malade.    L'un  ex- 
plique mieux  ce  qui  se  passe  dans  l'autre,  que  ce 
dernier  n'exprime  ce  qui  se  passe  en  lui-même. 
Voilà  ce  qui  avait  lieu  entre  Pierre,  malade  alors, 
el  le  Seigneur,  son  médecin.  Le  premier  préten- 
dait avoir  des  forces  et  pourtant  il  n'en  avait  pas; 
mais  en  touchant  les  pulsations  de  son  cœur,  Jésus 
annonçait   qu'il  le  renierait    trois   loi-..   On   sait 
comment  se  réalisa  la  prédiction  du  médecin,  et 
comment  uil  confondue  la  présomption  du  ma- 
lade ;i.  Si  donc  le  Sauveur  l'interrogea  après   sa 

1  Matt.  XX»,  31-46.  —  -  Jt-an    XXI,  15-17.   -  !  Luc,  .«il,  33,  31, 
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résurrection,  ce  n'est  point  qu'il  ignorât  com- 
bien était  sincère  l'amour  qu'il  professait  p 

lui;  mais  il  voulait  qu'en  confessant  trois  fois  son 
amour,  il  effaçai  le  triple  reniement  que  lui  avàil 
arraché  la  crainte, 

l.  Au>si  quand  le  Seigneur  demande  à  Pierre  : 

o  Pierre  m'aimes-tu  ?»  c'est  comme  s'il  lui  di- 
sait :  Que  me  donneras-tu,  que  iii'aceorderas-hi 
comme  témoignage  de  ton  amour?Eh  Ique  pou- 
vait accorder  Pierre  au  Seigneur  ressuscite,  quand 
il  était  sur  le  point  de  mouler  au  ciel  et  d'v 
siéger  à  la  droite  du  Père?  Jésus  semblait  donc 
lui  dire  :  Ce  que  lu  nie  donneras,  ce  que  lu 
feras  pour  moi,  si  lu  m'aimes,  c'est  île  paître  mes 
brebis,  c'est  d'entrer  par  la  porte,  sans  mouler 
par  ailleurs.  On  vous  a  dit,  en  lisant  L'Évangile  : 
«Celui  qui  cuire  par  la  porte  est  le  pasteur; 
«  mais  celui  qui  monte  par  ailleurs  est  un  vo- 
leur el  un  larron,  qui  cherche  à  troubler,  à 
a  disperser  el  à  ravir.  >.  Qu'est-ce  qu'entrer  par 
la  porte  ?  C'est  entrer  par  le  Christ.  Ou'est-re 
qu'entrer  par  le  Christ 'C'est  l'imiter  dans  ses 
souffrances,  c'est  le  reconnaître  dans  son  humi- 
lité, et  Dieu  s'élant  l'ail  homme,  c'est  avouer  que 
l'on  est  homme  el  non  pas  Dieu.  Est-ce  eu  effet 
imiter  un  Dieu  l'ail  homme  que  de  vouloir  pa- 
raître Dieu  quand  on  n'est  qu'un  homme? On 
ne  l'invite  pas  à  devenir  moins  que  lu  es,  mais 
ou  le  d'il  :  Reconnais  que  tu  es  homme,  que  tu 
es  pécheur;  reconnais  que  Dieu  justifie  et  que  lu 
es  souillé.  Avoue  les  taches  de  Ion  cœur,  et  lu 
feras  partie  du  troupeau  de  Jésus-Chrisl  ;  car 
cet  aveu  de  les  fautes  portera  le  médecin  à  le 
guérir,  autant  que  l'éloigné  de  lui  le  malade  qui 
prétend  être  en  bonne  santé. 

Le  Pharisien  el  le  Publicain  n'étaient-ils  pas 
montes  au  temple  ?  L'un  se  vantail  de  sa  bonne 
santé,  et  l'autre  montrai!  ses  plaies  au  Médecin. 
Le  premier  disait  effectivement  :  «  0  Dieu,  je 
-  vous  rends  grâces  de  ce  queje  ne  suis  pas  comme 
«ce  Publicain.  »  Ainsi  s'élevait-il  superbement 
au  dessus  de  lui,  et  si  le  Publicain  n'eût  pas 
été  malade,  dans  l'impuissance  de  se  préférer 
à  lui,  le  Pharisien  l'aurait  haï.  Avec  de  telles 
dispositions  à  la  jalousie  el  à  la  haine,  en 
quel  é'Iat  se  trouvait  donc  le  Pharisien  montant 
au  temple  ?  Sûrement  il  était  malade,  et  en  se 
disant  bien  portant  il  ne  lut  point  guéri  quand 
il  quitta  le  temple.  Le  Publicain  au  contraire  te- 
nait les  veux  à  terre  sans  oser  les  lever  vers  le 
ciel,  et  se  frappant  la  poitrine  il  disait  :  «  O  Dieu, 
«  ayez  pitié  de  moi,  pauvre  pécheur.  »  Et  que 
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conclu)  le  Seigneur'.'"  En  vérité  je  vous  Le  dé- 
«  claie  :  le  Publicain  sortit  du  temple  justifié, 
«  plutôt  que  le  Pharisien  ;  car  quiconque  s'élève 
«  seraabaissé,  et  quiconques'abaissesera  élevé  '.  •> 
Ceux  donc  qui  s'élèvenl  veulenl  monter  par  ail- 
leurs dans  le  bercail  ;  tandis  que  ceux  qui  s'a- 
baissent, y  entrent  par  la  porte.  Aussi  est-il  dit, 
de  l'un,  qu'i'Z  entre  et  de  l'autre,  qu'/7  monte. 
Monter,  vous  le  voyez,  e'esl  rechercher  les  gran- 
deurs, ee  n'est  pas  entrer,  c'est  tomber;  an  lieu 
que  s'abaisser  pour  entrer  par  la  porte,  ee  n'est 
pas  tomber,  c'est  être  pasteur. 

5.  Cependant  le  Seigneur  t'ait  figurer  dans  l'É- 
vangile trois  personnages  que  nous  devons  v  étu- 
dier :  le  pasteur,  le  mercenaire  et  le  voleur. 
Vous  avez  sans  doute  remarqué  à  la  lecture  de 
l'Évangile,  les  caractères  assignés  par  Jésus-Christ 
au  pasteur,  au  mercenaire  et  au  voleur.  Le  pas- 
teur, a-t-il  dit,  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  et 
il  entre  par  la  porte.  Le  voleur  et  le  larron  mon- 
tent pas  ailleurs.  Quant  au  mercenaire,  il  luit 
lorsqu'il  voit  le  loup  ou  le  voleur,  parée  qu'étant 
mercenaire  et  non  pasteur,  il  ne  prend  point 
souci  des  brebis.  L'un  entre  parla  porte,  attendu 
qu'il  est  le  pasteur;  l'autre  monte  par  ailleurs, 
attendu  qu'il  est  un  voleur;  elle  troisième  trem- 
ble et  prend  la  fuite  à  la  vue  des  ravisseurs  qui 
veulent  s'emparer  des  brebis,  attendu  qu'il  est 
mercenaire  et  qu'étant  mercenaire  il  ne  prend 
point  souci  du  troupeau. 

Si  nous  parvenons  à  bien  reconnaître  ces  trois 
sortes  de  personnages,  votre  sainteté  saura  qui 
vous  devez  aimer,  qui  vous  devez  supporter  et  de 
qui  vous  devez  vous  garder.  Il  faudra  aimer  le 
pasteur,  supporter  le  mercenaire  et  vous  garder 
du  larron. 

11  y  a  en  effet  dans  l'Église  des  hommes  dont 
l'Apôtre  dit  qu'ils  annoncent  l'Évangile  par  oc- 
casion,  recherchant  auprès  des  hommes  leurs 
propres  avanla-es,  argent,  honneurs,  louanges 
humaines  2. Ce  qu'ils  veulent,  cesontdes  présents 
de  quelque  nature,  et  ils  ont  moins  en  vue  le 
salut  de  l'auditeur  que  leurs  intérêts  personnels. 
Quant  au  fidèle  à  qui  le  salut  est  annoncé  par 
un  homme  qu'y  n'y  a  point  part,  s'ilcroil  en  Ce- 
lui qu'on  lui  annonce  sans  s'appuver  sur  le  pré- 
dicateur, il  v  aura  profit  pour  l'un,  perle  pour 
l'autre. 

fi.  Le  Seigneur  disait  des  Pharisiens:»  Ils  sont 
o  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  :'\  n  II  n'avait  pas 
en  vue  que   les  l'haï  isiensel  son  intention  n'était 

1  Luc.  xvm,  10-14    -  2  Philip.  1.  ls.   -  I  Matt.  XXIII,  2. 


pas  d'envoyer  à  l'école  des  .buts  ceux  qui  croi- 
raient en  lui,  pour  J  apprendre  le  chemin  qui  con- 
duit au\ro\auniedes  cieux.  N'était-il  pas  venu  ef- 
fectivemenl  pour  former  son  Église,  pour  séparer 
du  restede  la  nation, comme  on  sépare  le  froment 
delà  paille,  les  Israélites  qui  étaient  dansla  bonne 
foi,  qui  avaienl  une  bonne  espérance  et  une  cha- 
rité véritable,  pour  faire  de  la  circoncision 
comme  une  muraille,  pour  v  joindre,  comme 
une  autre  muraille,  la  genlilité,  et  pour  servir 
lui-même  de  pierre  angulaire  à  ces  deux  murs 
aboutissant  à  lui  de  directions  opposées  ?  N'est-ce 
pas  de  l'union  future  de  ces  deux  peuples  qu'il 
disait  :  «  J'ai  aussi  d'autres  brebis  qui  ne  son! 
«  pas  de  ce  bercail,  «  du  bercail  des  Juifs;  ><  il 
«  faut  que  je  les  amène  encore,  afin  qu'il  n'y  ait 
«  plus  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur?» 
Aussi  est-ce  de  deux  barques  qu'il  appela  ses 
disciples;  ces  deux  barques  désignaient  les  deux 
peuples  qui  devaient  enlrerdans  l'Église,  lors- 
que les  Apôtres,  après  avoir  jeté  les  filets,  prirent 
cette  multitude  de  poissons  dont  le  poids  faillit 
les  rompre  et  qu'«  ils  en  chargèrent  ces  deux 
«  mêmes  barques  '.  »  Il  v  avait  bien  deux  bar- 
ques, mais  il  n'yaqu'une  Église  formée  de  deux 
peuples  différents  qui  s'unissent  dans  le  Christ. 
C'est  ce  qui  était  figuré  aussi  par  Lia  et  Kaehel, 
les  deux  épouses  d'un  même  mari,  de  Jacob2; 
par  les  deux  aveugles  assis  près  de  la  roule  et  à 
qui  le  Seigneur  rendit  la  vue  :t.  Si  enfui  \oiis 
étudiez  avec  attention  les  Écritures,  souvent  vous 
\  rencontrerez  des  ligures  de  ces  deux  Églises 
qui  n'en  forment  qu'une  seule,  comme  l'indi- 
quent et  la  pierre  angulaire  qui  unit  deux  murs 
et  le  pasteur  qui  unit  deux  troupeaux. 

En  venant  donc  pour  enseigner  son  Église  et 
pour  établir  son  école  en  dehors  du  Judaïsme, 
comme  nous  la  voyons  établie  aujourd'hui,  le 
Seigneur  ne  voulait  pas  rendre  disciples  des  Juifs 
ceux  qui  croiraient  en  lui.  Sons  le  nom  de  Scribes 
et  de  Pharisiens  il  voulait  désigner  ceux  qui  un 
jour  dans  son  Église  diraient  et  ne  feraient  pas, 
comme  il  se  désignait  lui-même  dans  la  per- 
sonnede  Moïse.  Moïse  effectivement  figurait  Jésus- 
Christ,  cl  si  en  parlant  au  peuple  il  se  voilait  la 
lace,  c'était  pour  indiquer  qu'  en  cherchantdans  la 
Loi  lesjoieset  les  voluptés  charnelles  et  qu'en  am- 
bitionnant un  empire  terrestre,  les  Juifs  avaienl 
devant  les  veux  un  voilequi  les  empêcherait  de 
reconnaître  le  Christ  dans  les  Écritures.  Aussi 
le    voile    lomba-l-il    après    la    passion    du    Sei- 

'    Luc,   v.   2-7.  —  1  Genèse,  xxlx  —   '  Matt.  XX,  30-31 
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gneur  i'l  l'an  \il    alors   1rs  secrets  du  sanc- 
tuaire.   G'esl   pour  ce    motif   qu'au    momenl 
où  le  Sauveur  était  suspendu  à  la  croix,  le  voile 
du  temple  se  déchira  de  haut  en  bas  '  ;  et  l'Apô- 
tre Paul  dii  expressément  :  «  Lorsque  lu  léseras 
«  converti  au  Christ,  le  voile  disparaîtra  ';  «  au 
lieu  •  qu'il  reste  posé  sur  le  cœur,  ■  comme  s'ex- 
prime le  môme   apôtre,  lorsque  tout  en  lisant 
tfoïse,  on  ne  s'est  point  attaché  au  ('.lui  l  '•.  Afin 
donc  d'annoncer  qu'il  5  aurait  dans  son  Eglise 
de  ers  docteurs  pervers,   que  <iil  le  Seigneurl 
Les  Scribes  el  les  Pharisiens  sonl  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse  ;  faites  ce  qu'ils  disent-,  mais 
g  irdez-vous  île  taire  ce  qu'ils  font.  ■> 
7.  En  entendant  ce  texte  qui  les  condamne, 
il  esl  de  mauvais  ecclésiastiques  qui  cherchent  à 
en  corrompre  le  sens;  j'en  ai  réellement  entendu 
quelques-uns  qui  voulaient  l'altérer.  S'ils  le  pou- 
vaient, n'effaceraient-ils  pas  celle   maxime  de 
l'Evangile  ?  Dans  l'impuissance  d'j    réussir,  ils 
veulent  au  moins  la  fausser.  Mais  par  sa  ^vùrs 
cl  par  sa  miséricorde,  le  Seigneur  ne  leur  permet 
pas  il'\   parvenir  non  plus.  Toutes  ses  paroles 
sonl  environnées  du  remparl  protecteur  de  sa 
vérité;  elles  sont  tellement  posées  que  si  un  lec- 
teur ou  un  interprète  infidèle  voulaient  en  re- 
trancher ou 3  ajouter  quoi  quece  fût,  un  homme 
de  cœur,  pour  rétablir  le  sens  qu'on  cherchait  à 
pervertir,  n'a  qu'à  rapprocher  l'Ecriture  d'elle- 
même   eu  lisant  ce  qui    précède  ou  ce  qui  suit. 

Comment  donc  s'v  prennent  ceux  dont  il  esl  ques- 
tion dans  ces  mois  :  Faites  ce  qu'ils  disent  ?  » 
C'est  aux  laïques,  affirment-ils  que  cela  s'adresse. 
Il  est  vrai,  que  lait  un  laïque  qui  veut  se  bien 
conduire,  lorsqu'il  voit  un  ecclésiastique  se  con- 
duisant mal?  Le  Seigneur  a  dit,  se  rappelle-t-il: 
«  Faites  ce  qu'ils  disent;  gardez-vous  de  faire 
«  ce  qu'ils  foui.  »  .le  vais  donc  suivre  les  voies 
tracées  par  le  Seigneur,  sans  imiter  un  Ici  dans 
ses  mœurs.  Je  recevrai,  quand  il  parlera,  non 
passa  parole,  mais  la  parole  de  Dieu.  Qu'il  s'at- 
tacheàsa  passion,  pour  moi  je  m'attache  à  Dieu. 
Car  si  pour  me  défendre  devant  Dieu  je  disais  un 
jour  :  Seigneur,  j'ai  vu  cet  homme  qui  esl  votre 
clerc,  se  conduire  mal  cl  je  me  suis  mal  conduit  ; 
le  Seigneur  ne  me  répondrait-il  pas,  mauvais 
serviteur,  ne  t'avais-je  pas  dit  :  «  Laites  ce  qu'ils 
>  disent  ;  gardez- vous  de  faire  ce  qu'ils  font?  »  — 
Quant  au  laïque  mauvais,  infidèle,  qui  ne  l'ail 
partie  ni  du  troupeau  du  Christ,  ni  du  froment 
du  Christ  el  qu'on  supporte  simplement  comme 
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on   laisse  la  paille  sur  l'aire,  que   réplique- t-il 
quand  on  se  met  à  le  presser  en  lui  citant  la  pa 

rôle  de  Dieu?  —  Laisse-moi;  à  quoi  I pal- 
ier ainsi  .'Les  évèques,  les  ecclésiastiques  mêmes 
ne  font  pas  ce  que  tu  dis,  el  lu  prétends  que  je 
lefasse?      C'esl  se  chercher,  non  pas  un  avocat 

de  mauvaise  cause,  mais  un  compagnon  de  sup- 
plice. Comment  être  défendu  au  jour  du  juge- 
ment par  un  méchant  qu'on  aura  voulu  imiter? 
Quand  le  diable  parvient  à  séduire,  ce  n'esl  pas 
pour  régner,  c'esl  pour  être  condamné  avec  ceux 

qu'il  dupe;  ainsi   en  s'allachaul   aux  traces  des 

méchants,  on  s'associe  à  eux  pour  l'enfer,  on  ne 
s'en  l'ail  pas  des  protecteurs  pour  le  ciel. 

8.  Comment  donc  ces  ecclésiastiques  qui  se 
conduisent  mal  faussent-ils  la  pensée  du  Sei- 
gneur, quand  on  leur  oppose  qu'il  a  eu  raison 
de  déclarer  ;  «  Faites  ce  qu'il  disent;  gardez- 
vous  de  faire  ce  qu'ils  font  ?»  La  sentence  est 
irréprochable  répondent-ils.  Il  vous  est  dit  de 
faire  ce  que  nous  disons  et  de  ne  pas  faire  ce 
que  nous  faisons.  C'esl  qu'il  ne  vous  esl  pas 
permis  d'offrir  le  sacrifice  que  nous  offrons. 
—  Quelles  supercheries  de  la  part  de  ces de 

ces  mercenaires!  Ah!  s'ils  étaient  de  vrais  pas- 
teurs', ils  ne  parleraient  pas  ainsi.  Aussi  pour 
leur  fermer  [abouche,  il  suffit  d'observer  la  suite 
des  paroles  du  Seigneur.  «  Ils  sonl  assis,  dit-il, 
«  sur  la  chaire  de  .Moïse  ;  faites  ce  qu'ils  disent, 
«  mais  gardez-vous  de  faire  ce  qu'ils  font,  car  ils 
«  disent  et  ne  font  pas.  »  Que  signifie  ce  langage, 
mes  frères  .'  S'il  était  ici  question  du  sacrifice  à 
offrir,  nous  ne  lirions  point  :  «  Ils  disent  el  ne 
a  font  pas;  .i  car  le  sacrifice  esl  une  action,  c'esl 
une  offrande  faite  à  Dieu.  Qu'est-ce  donc  qu'ils 
diseni  sans  le  faire  ?  Le  voici  dans  les  paroles 
qui  suivent:  «  Ils  lient  des  fardeaux  pesants  cl 
«  qu'on  ne  peut  porter,  el  les  placent  sur  les 
«  épaules  des  hommes,  sans  vouloir  même  les 
o  remuer  du  doigl  '.  n  Voilà  des  reproches  ma- 
nifestes el  claircnienl  exprimés.  Mais  en  voulant 
fausser  la  pensée  du  Seigneur,  ces  malheureux 
montrent  que  dans  l'Eglise  ils  ne  cherchent  que 
leurs  propres  avantages  el  qu'il  n'ont  pas  lu  l'E- 
vangile.  S'ils  en  cou  naissaient  seulement  une  page 
el  en  avaienl  lu  le  texte  entier,  jamais  ils  n'avan- 
ceraient ce  qu'ils  osenl  avancer. 

il.  Voyez  plus  clairement  encore  qu'il  v  a  dans 
l'Eglisedeces  ma  uvais docteurs.  On  pourrait  nous 
objecter  que  le  Seigneur  ne  parlai!  que  des  Pha- 
risiens, que  des  Scribes,   que  des  Juifs,  el  qu'il 
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n\  a  parmi  iums  personne  qui  leur  ressemble. 
Quels  suiil  alors  ceux  qu'envisage  le  Sauveur 
quand  il  s'écrie  :  «  Ce  ne  son!  pas  tous  cat\  qui 
me  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  qui  entreront 
<  dans  le  royaume  des   cieux  ?  ■    et  quand  il 
ajoute:      Beaucoup   me  diront  en  ce  jour-là: 
Seigneur,  Seigneur,  n'est-ce  pas  en  votre  nom 
que  nousavons  prophétise,  en  votre  nom  '|iii' 
iiuus  avons  fait    beaucoup  de  miracles,  et  en 
votre  nom  que  nous  avons  bu  et  mangé  ?  ■  Est- 
ce  au  nom  du  Christque  les  Juifs  ton)  toul  cela? 
(lest  évident  toutefois  qu'il  ne  s'agit   ici  que  de 
ceux  qui  portent  le  i;< >m  du  Christ.   Et  que  dit 
ensuite  le  Sauveur  ?  «  Je  leur  déclarerai  alors: 
i  Je  ne  vous  ai  jamais  connus.  Eloignez-vous  de 
moi,  vous  qui  opérez  l'iniquité  '. 
Prête  l'oreille  aux  gémissements  que  l'Apôtre 
répand  sur  eux.  Les  uns,  dit-il.  annoncent  i'E 
van^ile  par  charité,  les  autres  par  occasion ,  et 
ceux-ci     m-  l'annoncent  pas  avec  droiture2.» 
L'Evangile  est  droit,  mais  eux  ne  le  sont  pas.  Ce 
qu'ils  annoncent  est  droit,  mais  eux  ne  son!  pas 
droits.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas    droits  .'  Parce 
qu'ils  cherchent    d  mis  l'Eglise  autre  chose  i 
Dieu  et  ne  cherchent  pas  Dieu  même.  S'ils  cher- 
chaient Dieu,  ils  seraient  purs,  attendu  que  Dieu 
est  le  légitime  époux  de  t'àme,  et  que  chercher 
en  Dieu  autre  chose  que   Dieu   même,  ce  n'est 
pas  lé  chercher   purement.  En  voici  la  preuve, 
mes  frères,.  Une  épouse  n'est   pas  pure,  si  elle 
aime  son  mari  pareequ'il  esl  riche  ;  ce  n'es!  pa§ 
lui  qu'elle  aime  alors,  e'esl  plutôt   son  or.   Mais 
si  elle  l'aime  véritablement,   elle  l'aime  jusque 
dans  le  dépouillement   et  t'indi  fence.    En  l'ai- 
mant pareequ'il  esl  riche,  que  fera-t-elle,  si  par 
suite  îles  vicissitudes  humaines,  il  vient  à  être 
proscril  etj  été  tout-à-coup  dans  la  misère?  !1  est 
possible   qu'elle    le  quitte.   Ce   serait  la  preuve 
qu'elle  ne  l'aimait  pas,  mais  qu'elle  aimait  son 
bien.  Car  si  elle  l'aimai!  réellement,  elle  l'aime- 
rait puis  vivement  encore  quand  il  tombe  dans 
la  pauvreté,  puisque  lacompassion   se  joindrait 
en  elle  à  l'amour. 

•  it.  El  pourtant,  mes  frères,  notre  Dieu  ne 
saurait  lomber  jamais  dans  la  pauvreté.  Il  est 
riche,  c'est  lui  qui  a  tout  fait,  le  ciel  et  la  terre, 
la  mer  et  les  Anges,  foui  ce  que  nous  voyons 
et  tout  ce  que  nous  ne  voyons  pas  dans  le  ciel, 
c'est  lui  qui  l'a  lait.  Mais  nous  ne  devons  pas 
aimer  ses  richesses,  nous  devons  l'aimer  lui- 
même,  lui  qui  en  est  l'auteur,  car  il  ne  t'a  pro- 
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mis  que  lui.  Montre-lui  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  lui,  et  il  le  le  donner;».  La  terre  est 
belle,  le  ciel  et  les  Anges  sont  beaux  :  mais  leur 

Créateur  est  plus  beau  encore. 

Ainsi  donc  icn\  qui  annoncent  Dieu  avec 
aniom.  ceux  qui  annoncent  Dieu  pour  Dieu 
même,  ceux-là  sont  de  vrais  pasteurs  et  non 
pas  desmercenaires,  Leur  âme  esl  pure,  comme 
l'exigeait  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  quand  il 
disait  à  Pierre:  »  Pierre,  m'aimes-tu? — M'aimes- 
tu?  C'est-à-dire  :  Es-tu  pur? N'as-tu  pas  un 
cœur  adultère?  Est-ce  les  intérêts  et  non  pas  lo 
miens  que  lu  cherches  dans  l'Eglise?  Ah!  si  tu 
es  pur,  lu  m'aimes,  «  pais  mes  brebis  <  ;  »  tu  ne 
seras  pas  un  mercenaire,  mais  un  vrai  pasteur. 

II.  Pour  ceux  qui  excitent  les  gémissements 
de  l'Apôtre,  ils  ne  prêchaient  pas  l'Evangile  avec 
pureté, Quedit  néanmoins  L'Apôtre ?■  Maisqu'im- 
«  porte,  pourvu   que  Le  Christ  soit  annoncé  de 

0  quelque  manière  que  ce  paisse   être,  ou  par 
occasion,  ou  par  un   vraizèle2?»  C'était  lo 

lérer  des  mercenaires.  Le  pasteur  annonce  le 
Christ  avec  i<n  vrai  zèle,  le  mercenaire  l'an- 
nonce par  occasion  et  avecd'autres  vues.  Ils  le 
prêchent  toutefois  l'un  et  l'autre.  Ecoute  ce  cri 
A'un  vrai  pasteur:  Pourvu,  dit  Paul,  q;;e  le 
<  Christ  soit  prêché,  ou  par  occasion,  ou  par  un 
«  vrai  zèle!-  Ce  bonpasteur  laisse  agir  les  mer 
cenaires.  Ils  font  Le  bien  où  ils  peuvent,  ils  sont 
utiles  autant  qu'ils  en  sont  capables. 

Avait-il,  dans  d'autres  circonstances,  besoin 
de  quelqu'un  qui  pût  servir  de  modèle  aux 
faibles.' Il  écrivait:  «  Je  vous  ai  envoyé  Timothée, 
a  pour  vous  rappeler  mes  voies :!.  »  Qu'est-ce  a 
dire?  Je  vous  ai  envoyé  un  pasteur  qui  doit  vous 
l'appeler  mes  voies,  parce  qu'il  se  conduit  comme 
je  nie  conduis.  Que  dit-il  encore  de  ce  pasteur 
qu'il  envoie  ailleurs  ?  «Je n'ai  personne  qui  me 

soit  aussi  intimement  uni  et  qui  s'inquiète 
»  pour  vous  avec  une  affection  aussi  sincè- 
«  re.  »  Mais  n'avail-il  pas  avec  lui  beaucoup  de 
disciples  ?  Lise/  encore  :  »  C'est  «pie  Ions  eher- 
»  chent  leurs  intérêts,  et  non  les  intérêts  de  Jésus- 
«  Christ  ».  En  d'autres  ternies  :  J'ai  voulu  nous 
envoyer  un   pasteur,   car  il  \    a  beaucoup  de 

mercenaires,  cl  il  ne  fallait  pas  vous  en  envoyer 
maintenant.  —  On  peut  dansd'autres  occasions 
et  pour  d'autres  affairesenvoyer  un  mercenaire: 
mais  il  fallait  un  pasteur  pour  ce  que  Paul  avait 
en  vue.  Hélas!  il  en  trouve  un  à  peine  dans  ce 
grand  nombre  de  mercenaires  ;  c'est  qu'eflecu- 

1  Jeu,  XXI,  15.  —  =  Philip.  1,  18.  —  »  I  Cor.  iv.  17.  —  '  Philip,  n 
20.  21. 
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vemenl  il  \  ;i  beaucoupde mercenaires el  peude 
pasteurs.  Cependant,  qu'est-il  ditdcs  mercenai- 
res .'  En  vérité  je  vous  le  déclare,  ils  onl  r<  a 
«  leur  récompense '.  Du  pasteur  au  contraire 
que  nous  enseigne  l'Apôtre?  <  Quiconque  se 
■  tient  purdeces  chosi  s,  sera  un  vase  d'honneur 
sanctifié  et  utile  au  Seigneur,  préparé  |»>ur 
>i  toutes  les  bonnes  œuvres:  •  non  pas  pour  q»el- 
ques-unes,  mais  pour  toutes;  prépaie  pour 
u  foutes  les  bonnes  œuvres  2.  Voilà  pour  les 
pasteurs. 
12.  Quant  aux  mercenaires  :  «  le  mercenaire 
prend  la  fuite  lorsqu'il  \oit  le  loup  rôder  au- 
«  tour  des  brebis,  kinsi  s'exprime  le  Seigneur. 
Et  pourquoi  le  mercenaire  prend-illa  fuite?  Par- 
i  ce  qu'il  n'a  point  souci  des  brebis.  Par  con- 
séquent le  mercenairerend  desservices  tant  qu'il 
ne  voit  ni  loup,  ni  voleur, ni  Luron.  En  voit-il? 
Il  prend  la  fuite.  Quel  mercenaire  ne  prend  pas 
la  fuite,  ne  soit  pas  de  l'Eglise,  lorsqu'il  voit  le 
loup  et  le  larron  !  Les  loup,  el  les  larrons  sont 
nombreux.  Ce  sontcehx-ci  qui  montent  par  ail- 
leurs? Et  quels  sont  ceux  qui  montenl  par  ail- 
leurs ?Ou\  du  parti  de  Donat  qui  veulent  faire 
proie  desbrebis  de  Jésus-Christ.  Ils  montent  par 
ailleurs,  ilsn'entrenl  point  parle  Christ,  car  ils 
ne  sont  pas  humbles.  Ils  soûl  orgue:lleux  et  ils 
montent.  Qu'est-ce  à  dire,  ils  montent?  Ils  s'élè- 
vent.  D'où  s'élèvent-ils  .'  D'unparli,  carilspréten. 
dent  porter  le  nom  d'un  parti.  N'étant  poinl  dans 
l'unité,  ils  sont  d'un  partiel  c'esl  de  ce  parti  qu'ils 
montent,  qu'ils  s'élèvent  pour  enlever  les  brebis. 
\  oyez  eommentilss'élèvent.  C'estnous,  disent-ils, 
quisanctifions,  c'est  nous  quijuslifions,  c'esl  nous 
qui  faisons  des  justes.  Voilà  jusqu'où  ilsmontcnt. 
Mais  qui  s'élève  sera  humilié  '■  ;  le  Seigneur  notre 
Dieu  peut  les  humilier.  Le  loup  désigne  le 
diable.  Or  le  diable  el  ceux  qui  marchent  à  sa 
suite  cherchent  à  tromper;  aussi  esl-il  dit  qu'ils 
sont  revêtus  de  peaux  de  brebis  et  qu'intérieu- 
rement ils  sont  des  loups  rapaces  !.  Eh  bien  ! 
qu'un  mercenaire  voie  quelqu'un  mal  parler, 
avoir  des  sentiments  pernicieux  pour  son  salut, 
l'aire  des  actes  coupables  et  obscènes  ;  malgré 
L'autorité  qu'on  lui  connaît  dans  l'Eglise,  où 
pourtant  il  n'est  qu'un  mercenaire  puisqu'il  j 
cherche  son  intérêt;*ce  mercenaire,  toul  en 
voyant  un  homme  périr  dansson  péché,  cire  saisi 
au  gosier  et  traîné  par  le  loup  au  supplice,  ne 
lui  dira  pas  :  Tu  fais  mal,  et  ne  lui  fera  aucun 
reproche,  par  égard  pour  ses  propres  intérêts. 


N'est-ce   pas  fuir  quand  on  VOÏI   le    loup.'  lai   ne 
dis  ml   pas  :  Tu  fais  le  mal,  ce  n'est  pas  le  corps, 

c'esl  l'âme  qui  prend  la  fuite.  Le  corps  esl  im- 
mobile, mais  le  cœur  s'en  va,  quand  on  voil  un 
pécheur  el  qu'on  ne  lui  dil  pas:  Tu  lais  mal, 
quand  on  va  même  jusqu'à  s'entendre  avec  lui. 
13.  Ne  voyez-vous  pas  souvent,  mes  frères, 
monter  ici  des  prêtres  el  des  évoques,  et  du 
liant  de  celle  tribune  engagent-ils  à  autre  chose 
qu'à  s'abstenir  de  prendre  le  bien  d'autrui,  de 
faire  des  fraudes,  de  commettre  des  crimes  ?  As- 
sis sur  la  chaire  de  Moïse,  ils  ne  sauraient  parler 
autrement,  el  c'esl  plutôt  elle  qui  parle  qu'eux- 
mêmes.  —N'est-il  pas  dit  toutefois  :  ■•  Cueille-t-on 
des  raisins  sur  les  épines  el  des  figues  sur  les 

•  chardons?  el  encore:  «Toul  arbrese  reconnaît 
<  à  sou  fruit  '  '.'  »  Comment  donc  un  Pharisien 
peut-il  enseigner  la  vertu  ?  Le  Pharisien  est  l'é- 
pine; comment  cueillir  le  raisin  sur  l'épine?  — 
Ah! c'est  que  vous  avez  dit,  Seigneur  :  >  Faites 

•  ce  qu'ils  disent,  mais  gardez-vous  de  faire  ce 
i  qu'ilsfont.  <  —  Ainsi  vous  me  commandez  de 
cueillir  le  raisin  sur  l'épine,  quoique  \ous  ayez 
dit  en  personne:  «  Ciieille-l-on  le  raisin  sur  des 


épines 


Voici  ccque  répondle  Seigneur: 


Je  ne  te  commande  pas  de  cueillir  le  raisin  sui- 
des épines;  mais  examine,  regarde  bien  s'il  n'ar- 
rive pas  souvent  à  la  vigne;  lorsqu'elle  court  sur 
la  terre,  de  s'entrelacer  dans  des  épines?  Plu- 
sieurs lois,  mes  frères,  nous  avons  vu  des  ceps  de 
vigne  appuyés  sur  cesfîguiers  sauvages  qui  for- 
ment ici  des  baies  épineuses;  ces  ceps  déploient 
leurs  rameaux,  ils  les  entrelacent  dans  les  épines, 
et  au  milieu  de  ces  épines  on  voil  pendre  des 
grappes.  .Mais  est-ce  sur  les  épines  qu'on  les 
cueille  ou  plutôt  sur  la  vigne  qui  s'j  entrelace  .' 
Oui,  les  Pharisiens  sont  des  buissons  épineux; 
mais  une  fois  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  la  vi- 
gne s'attache  à  eux  ;  à  eux  sont  suspendues  des 
grappes,  d'excellents  conseils,  de  salutaires  pré- 
ci  pies.  Cueille  le  raisin,  tu  ne  le  blesseraspoint 
dans  l'épine  si  lu  es  attentif  à  ces  mots:  a  Faites 
«  ce  qu'il  disent,  mais  gardez-vous  de  faire  ce 
<  qu'ils  font.  »  Leurs  actions  sont  des  épines, 
tandis  que  leurs  discours  sont  le  raisin,  mais  le 
raisin  produit  par  la  vigne,  c'est-à-dire  par  la 
chaire  de  Moïse. 

I  i.  Ces  mercenaires  fuient  donc  quand  ils  voient 
le  loup,  quand  ilvoientle  larron.  Mais,  comme  je 
le  disais,  il  ne  peuvent,  du  haut  de  cette  chaire, 
que  vous  répéter  :  Faites  le  bien,  ne  soyez  point 


1  Matt.  vi, 2.—  =n  Tim.  n,  21.—  >  Luc,  xiv,  11.  —  'Malt,  vu,  15.  '    Mali,  vu,  16- 
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parjures,  gardez-vous  de  tromper,  de  surpren- 
dre personne. 

Il  est  pourtant  des  homme-  assez  égarés  pour 
consulter  l'évêque  sur  les  moyens  à  prendre 
afin  de  s'approprier  le  domaine  d'autrui.  Nousle 
savons  par  nous-même,  nous  ne  l'aurions  pas 
cru  autrement.  Plusieurs  donc  veulent  que  nous 
leur  donnions  des  conseils  pervers,  que  nous 
leur  apprenions  à  mentir  et  à  tromper;  ils  s'i- 
maginent nous  plaire  ainsi.  Mais  par  la  grâcedu 
Chrisl  el  si  le  Seigneur    me  permel  de  parler 
ainsi,   jamais    aucun    d'eux  n'a  réussi     à   nous 
tenter  cl  à  obtenirde  nous  ce  qu'il  désirait;  car 
pourvu  que  Celui  qui  nousaappelë  nous  en  fasse 
la  grâce,  nous  sommes  pasteur  et  non  pas  mer- 
cenaire. Cependant  quedit  l'Apôtre?  «  Pour  moi 
.1  je  me  mets  forl  pm  en  peine  d'être  jugé  par 
vous  ou  par  un  tribunal  humain;  bien  plus, 
je  ne  méjuge  pas  moi-même.  A  la  vérité,  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien,  mais  je  ne 
suispas  pour  cela  justifié,   et  celui   qui  me 
juge,  e'esl  le  Seigneur  '.  »  Ce  ne  sont  pas  vos 

louanges  qui  me  mettent  la  conscience  en   I 

état.  Pourquoi  louez-vous  ce  que  vous  ne  voyez 
pas?  C'est  à  Celui  quivoit  de  louer,  à  Lui  encore 
de  reprendre  s'il  voit  en  moi  quelque  chose  qui 
blesse  son  regard.  Car  nous  sommes  bien  éloi- 
gnés deiious  croire  parfaitement  guéris  et  nous 
nous  frapponsla  poitrine  endisantà  Dieu:Aidez- 
moidans  voire  miséricorde  à  ne  point  pécher. 
Jecrois  pouvoir  le  dire  cependant,  puisque  je 
parle  en  sa  présenceet  n'ayant  en  vue  que  votre 
salut:  nous  gémissonsbien  souvent  sur  les  péchés 
de  nos  frères;  ces  péchés  nous  accablent  et  nous 
tourmentent  le  cœur;  nous  en  reprenons  de 
temps  en  temps  les  auteurs,  ou  plutôt  nous  ne 
cessons  de  les  en  reprendre.. l'invoque  le  témoi- 
gnage de  tous  ceux  qui  voudront  réveiller  leurs 
souvenirs  :  combien  de  lois  n'avons-nous  pas 
repris  el  repris  avec  force  nos  frères  dans  le 
désordre! 

18.  Je  révèle  maintenant  desdesseinsà  votre 
sainteté.  Vous  «Mes,  par  la  ^ràce  du  Christ,  le 
peuple  de  Dieu,  un  peuple  catholique,  les  mem- 
bres «lu  Sauveur.  Vous  n'êtes  point  séparés  de 
l'unité,  mais  en  communication  avec  ceux  qui 
Tiennent  au\  Apôtres,  avec  ceux  qui  honorent 
la  mémoire  des  saints  Martyrs  et  il  \  eu  a  dans 
tout  l'univers;  vous  êtes  l'objet  ne  noire  sollici- 
tude et  nous  devons remlre bon  compte  devons. 


Vous  savez  en  quoi  consiste  ce  compte.  Pour 
vous,  o  mon  Dieu,  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai 
parlé,  que  je  n'ai  pas  gardé  le  silence,  vous 
connaissez  avec  quelles  dispositions  j'ai  parlé' el 
combien  j'ai  pleuré  devant  vous  lorsqu'on  n'é- 
coulait pas  mes  avertissements.  N'est-cepas  là 
loul  le  compte  dont  je  suis  chargé  .' 

Ce  qui  nous  rassure  en  effet,  c'est  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  fait  dire  au  prophète  Ezéchiel. 
Vous  vous  rappelez  le  passage  relatif  à  la  senti- 
nelle,     lit-  «le  l'homme,  esl-il  écrit,  je  l'ai  éta- 
«  bii  sentinelle  pour  la  maison  d'Israël.  Quand 
je  dirai  à  l'impie  :  Impie,  lu  mourras  de  mort. 
M  tu  ne  lui  parles  pas;  »  car  je  le  parle  a  loi 
pour  que  tu  lui   reportes  mes  paroles  ;  si  donc 
lu  ne  les  lui  reporte  pas,  <  el  qui'  le  glaive  \ien- 
o  ne  le  frapper  et  le  mettreà  mort,      connue 
j'en  ai  menacé  lepécheur;  «  l'impie  sans  doute 
«  mourra  dans  son  péché,  mais  je  demanderai 
compte  de  son  sans  aux  mains  de  la  sentinel- 
le        Pourquoi?   Parce  qu'elle    ne   l'a  pas 
averti.   •  Au  contraire,  si  la  sentinelle  voit  venir 
■  l'épée,  si  de  plus  elle  sonne  «le  la   trompette 
«  pour  inviter  à  prendre  la  fuite  et  que  l'impie 
ne  se  mette  pas  sur  ses  gardes,   »  c'est-à-dire 
ne  se  corrige  pas  pour  échapper  au   supplice 
dont  Dieu  le  menace:  »  si  l'épée  vient  en  effet 
et  le  mette  à  mort  ;  l'impie  sans  doute  mourra 
dans  son  iniquité,  mais  toi.  tu  auras  sauvé  ton 
d  âme  ' .  -  N'est-ce  pas  ce  qu'enseigne  aussi  le 
passade  suivant  de  l'Evangile?  •<  Seigneur,  y  d'il 
«  le  serviteur  paresseux,  je  savais  que  vous  êtes 
«  un  homme  dm*  ou  sévère,  que  vous  moissonnez 
«  où  vous  n'avez  pas  semé,  que  vous  cueillez  où 
«  vous  n'avez  rien  mis,  j'ai  donc  eu  peur  et  ji* 
«  suis   allé  enfouir  mon   talent  dans  la   terre  : 
«  voici  ce  qui  esta  vous.  —  Serviteur  mauvais, 
répondle  Seigneur,el  d'aidant  plus  paresseux 
<•  que  tu  me  connaissais  pour  un  homme   dur 
«  etsévère,  moissonnant  où  je  n'ai  pas  semé  et 
recueillant    où    je  n'ai  rien  mis  :  »  l'avarice 
même    «pie   lu    m'imputes  «levait    l'apprendre 
que  je  veux  profiterde  mon  argent.     Tu  «levais 
■■  donc  mettrecet  argent  chez  les  banquiers  et  en 
«  revenant  je  1'auraisreprisavec  lesintérêts  '.»  Le 
Seigneur  dit-il  ici:  Tu  devais  mettre  cet  argenl 
et  le  reprendre?  C'est  nous,  mes  frères,   qui  le 
niellons  à  la  banque  et  c'est  Lui  qui  viendra  le 
reprendre.  Priez  pour  obtenir  que  nous  soyons 
prêts  alors. 


i  I  Cor.  iv,  3   t. 
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\\AL\-t.  —  11  y  a  s;uiv  doute  plusieurs  bons  pasteurs.  Commenl  donc  se  fait-il  que  Jésus  parle  c «'•  s'il  était  le  seul   bon 

Pasteur?  Remarquons  dabord  avec  l'Écriture  que  !<■  martyre  même  ne  servanl  de  rien  sans  la  charité  on  n'esl  pas  bon  pasteur 
pour  avnii'  répandu  -mi  sang;  il  faut  l'avoir  répandu  par  charité  el  conséquemmenl  dans  l'unité.  Maintenant,  si  le  Fils  de  Dieu, 

;  avoir  institué  lui-mèi t'autres  bons  pasteurs,  semble  m.    dire    le  seul  bon  Pasteur,  c'esl  pour  nous  apprendre  que  tous  1rs 

autres  doivenl  relever  de  lui  etpar  conséquent  vivre  dans  l'unité  entre  eux  comme  avec  lui.  Il  esl  vrai,  les  DonaCstcs  citent  un  texte 
des  Cantiques  pour  autoriser  leur  schisme  Mais  prem  remenl  ilsne  I'1  comprennent  pas,  puisque  l'épouse  dans  ce  texte  demande  a 
connaître  quels  sonl  I.--  vrais  pasteurs,  les  pasteurs  embrasés  de  charité,  el  cola  pour  ne  pas  s'exposer  às'égarer  sur  les  traces  des 
pasteurs  rebelli  Se  i  ndi  ment,  ce  ti  xte  expliqué  a  la  lettre,  commeil  doil  l'être,  esl  une  condamnation  manifesto  des  Donatisles.  Ils 
son)  obligésde  l'altérer  pour  l'interpréter  dans  leur  sons. 


I.  Nous  venons  d'entendre   Notre-Seigneur 
Jésus  niiiis  prêcher  les  devoirsd'un  bon  pasteur 
cl  par  conséquent  nous  avertir  ainsi  qu'il  \  a  de 
bons  pasteurs.  Min  toutefois  d'écarter  de  notre 
esprit  toute  idée  fausse  sur  la  puralité  des  p;is- 
leurs,  il  ajoute:  >  Je  suis  le  bon  pasteur.  »  Com- 
ment est-il  lr  bon  pasteur!  Le  voici  :  «  Le  lion 
o  pasteur,  dit-il,  donne  sa  vie  pour  ses  brebis. 
Quant  au  mercenaire,  quant  a  celui  qui   n'est 
pas  réellement  pasteur,  il  voit  venir  le  loup  el 
s'enfuit,  pareequ'étant  mercenaire  Une  prend 
.<  point  souci  des  brebis.  »  Le  Christ  esl  donc  le 
lion  pasteur. 

El  Pierre?  N'est-il  pas  aussi  bon  pasteur.'  Lui 
aussi  n'a-l-il  pas  donné  sa  vie  pour  ses  brebis? 
El  Paul?  Kl  les  autres  Apôtres?  El  les  bienheu- 
reux évèques  martyrs  qui  leur  ont  succédé  ?  Et 
votre Sainl  Cyprien  encore2  ?  Tous  n'étaient-il  pas 
de  bons  pasteurs,  au  lieu  d'être  de  ces  merce- 
naires donl  il  est  dit:  Lu  vérité  je  vous  le  dé- 
«  clare,  ils  oui  reçu  leur  récompense  :;  ?  Tous 
cesgrandshommesétaientdoncde  bons  pasteurs; 
ce  qui  le  prouve,  ce  n'esl  pas  seulement  qu'ils 
ont  versé  leur  sang,  c'est  qu'ils  l'ont  versé  en  fa- 
veur de  leurs  brebis.  Le  n'est  pas  l'orgueil,  c'est 
la  charité  qui  les  a  portés  a  le  répandre. 

On  voit  bien  parmi  les  hérétiques  des 
boni  ues  qui  pour  avoir  souffert  quelques  désa- 
gréments en  laveur  de  leurs  iniquités  et  de  leurs 
faussas  doctrines,  se  donnent  vaniteusement  le 
nom  de  martyrset  séparent  île  ce  manteau  pour 

ravir  plus  facilement  car  iis  ne  ont  que  des 
loups.  VouleZ-VOUS  savoir  en  effet  ce  qu'il  faut 
penser  d'cu\'  Apprenez  d'un  bon  pasteur,  de 
l'Apôtre  faut,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme 
ayant  répandu  leur  sang  pour  leurs  brebis,  car 

c'est  plutôt  contre  elles,  tous  ceux  qui  oui   SOUf- 

Jean,  \,  1  l-!i;.  -2  Ce  indii  été  pri 

:<-  TarthAge.  —    Matt.  vi,  2. 


fert  jusqu'à  même  livrer  leurs  corps  au\  flam- 
mes. •  Lu  \ain,  dit-il,  je  parlerais  les  langues 
a  des  ^nges  et  des  hommes,  si  je  n'ai  pas  la  cha- 
rité, je  suis  comme  un  airain  sonnant  ou  une 
o  cymbale  retentissante.  Lu  vain  je  connaîtrais 
,  tous  les  mystères,  j'aurais  en  vain  toutes  les 
<  lumières  prophétiques  cl  toute  la  loi  jusqu'à 
«  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la 
charité,  je  ne  suis  rien,  n  Quelle  puissance 
que  celle  foi,  capable  de  transporter  les  monta- 
gnes !  Quels  dons  aussi  que  ceux  qui  sonl  énu- 
mérés  avant  la  foi!  Eli  bien!  dil  sainl  Paul,  si 
je  les  possédais  sans  avoir  la  charilé,  sans  doute 
ils  ne  perdraient  rien  de  leur  valeur,  mais  moi 
je  ne  serais  rien.  L'Apôtre  néanmoins  n'a  pas 
atteint  encore  ceux  qui  dans  les  punitions  qui 
leur  sonl  infligées,  si'  glorifient  faussemenl  d'ê- 
tre des  martyrs.  Voyez  maintenant  quel  coup  il 
leur  porte,  ou  plutôt  comment  il  les  perce  d'ou- 
tre en  outre.  «  Lu  vain,  dit-il,  je  distribuerais 
«  tous  mes  biens  aux  pauvres,  et  je  livrerais  en 
vain  moncorpspour  être  brûlé.  »  Voilà  bien 

ces  hoin s.  El  la  suite  du  texte?  «  Si  je  n'ai 

î  pas  la  charilé,  cela  ne  me  sert  de  rien  L  »  On 
vajusqu'à  être  tourmenté;  on  va  jusqu'à  répandre 
son  sang,  on  va  jusqu'à  livrer  sou  corps  aux 
flammes;  mais  cela  ne  sert  de  rien,  parce  qu'on 
n'a  point  la  charilé.  Avec  la  charité  tout  profite; 
rien  ne  profite  sans  la  charité. 

3.  One  celle  charité  esl  donc  un  grand  bien, 
mes  frères!  Eh!  qu'y  a-t-il  de  plus  précieux,  de 
plus  glorieux,  de  plus  ferme,  de  plus  utile,  de  plus 
solide?  Dieu  l'ait  beaucoup  de  dons  aux  méchants 
eux-mêmes  qui  diront  un  jour  :  «  Seigneur, 
nous  avons  prophétisé  en  votre  nom,  en  votre 
a  nom  chassé  les  démons,  opéré  de  nombreux 
prodiges  en  votre  nom.  *  Le  Seigneur  ne  ré- 
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pondra  point  qu'ils  n'ouï  pas  fait  ce  qu'ils  di- 
sent; sous  l'œil  d'un  tel  juge  oseraient-ils  mentir 
ou  së  vanter  d'oeuvres  imaginaires?  Mas  comme 
ils  n'avaient  pas  la  charité  :  Je  ne  vousconnais 
«  pas,  »  sera-t-il  dit  à  tous  '.  Y  a-t-il  la  moin- 
dre étincelle  de  charité  dans  celui  qui  liait  l'u- 
nité, tout  convaincu  qu'il  soit  par  la  vérité? 

C'est  donc  pour  recommander  cette  unité  aux 
bons  pasteurs,  que  le  Seigneur  a  évité  de  parler 
des  pasteurs  au  pluriel.  Sans  aucun  doute,  je  l'ai 
déjà  remarqué,  Pierre.  Paul  et  les  autres  Apô- 
tres étaient  délions  pasteurs,  ainsi  que  les  saints 
évêquesqui  les  ont  remplaces,  ainsi  que  le  bien- 
heureux Cyprien.  Oui,  ils  étaient  tous  de  bons 
pasteurs  :  et  pourtant  le  Seigneur  ne  leur  a  point 
parlé  île  plusieurs  bons  pasteurs,  mais  d'un 
seul,  o  Je  suis,  dit-il,  le  bon  pasteur.   » 

i.  Interlogeons  le  Seigneur  comme  nous  le 
pourrons;  questionnons  avec  la  plus  profonde 
humilité  ce  divin  Père  de  famille.  —  Une  dites- 
vous  donc,  ô  Seigneur,  o  bon  Pasteur'  car  si 
vous  êtes  l'agneau  de  Dieu,  vous  êtes  aussi  le  bon 
pasteur,  vous  êtes  tout  à  la  t'ois  pasteur  et  pâ- 
turai:!', agneau  et  lion.  Que  nous  enseignez- 
vous?  Aidez-nous  à  vous  écouter  ei  à  vous  com- 
prendre.   Une   dites-vous/   —     le   suis  le  bon 

pasteur.  »  —  Et  Pierre?  N'est-il  donc  point 
pasteur,  ou  esl-il  un  pasteur  mauvais?  exami- 
nons s'il  n'est  point  pasteur.  —  M'aimcs-lu?  » 
C'est  \ous.  Seigneur,  qui  lui  avez  demandé  '• 
'■■  M'aimes-tu?  — Je  vous  aime,  »  répondit-il.  E« 
vous  :  l'ais  mes  brebis.  ■  C'est  vous,  c'est 
vous,  Seigneur,  qui  après  l'avoir  questionné 
avez  établi  pasteur,  par  l'autorité  de  votre  pa- 
role, cet  amant  dévoué.  Il  est  pasteur,  puisque 
nous  lui  avezdonné  vos  brebis  à  paître.  Voyons 
maintenant  s'il  n'est  pas  bon  pasteur.  Nous  l'ap- 
prendrons encore  par  la  question  et  parla  ré- 
ponse. Vous  lui  demandiez  s'il  vous  aimait:  il 
répondit:  •  Je  vous  aime.  »  Vous  voyiez  dans  son 
cœur  qu'il  disait  vrai.  Ne  s. Tait-il  pas  bon  dès 
qu'il  vous  aine  ainsi,  nous  le  Bien  suprême? 
Sa  réponse  aurait-elle  jailli,  connue  elle  a  fait, 
du  fond  de  son  cœur?  Au  moment  où  il  sentait 
votre  regard  plonger  jusque  dans  ses  entrailles, 
se  serait-il  affligé  que  vous  l'eussiez  questionné, 
non  pas  une  fois,  mais  deux  el  bois  fois,  afin  de  lui 
donner  lieu  d'effacer  son  triple  reniement  en 
confessant  trois  ibis  son  amour?  Se  serait-il  af- 
fé  d'être  interrogé  plusieurs  fois  par  Celui  qui 
connaissait  ce  qu'il  demandait  et  qui  inspirait  la 


réponse?  Se  serait-il  écrié,  sous  l'impression  de 
sa  tristesse  :  «  Vous  savez  tout,  Seigneur,  ah! 
\ous  savez  que  je  vous  aime  '?  »  Mentirait-il 
en  faisant  celte  confession  ou  plutôt  celte  pro- 
fession  solennelle?  Il  était  donc  sincère  en  répon- 
dant qu'il  vous  aimait,  c'est  du  tond  même  de 
son  cœur  que  s'échappa  ce  cri  d'amour.  Or  vous 
avez  dit  que  c'est  du  bon  trésor  de  son  cœur 
que  l'homme  bon  fait  jaillir  le  bien  2.  >.  — 
Pierre  est  donc  et  pasteur  et  bon  pasteur.  11 
n'est  rien  sans  doute,  comparé  à  la  puissance 
et  à  la  bon  lé  du  Pasteur  des  pasteurs;  il  est  pour- 
tant pasteur  aussi  et  même  bon  pasteur,  et  ceux 
qui  lui  ressemblent  sont  bons  pasteurs  égale- 
ment. 

5.  Pourquoi  alors  ne  parlez-vous  à  ces  bons 
pasteurs  que  d'un  seul  pasteur,  sinon  parce  que 
vous  voulez  ainsi  recommander  l'unité?  C'est 
ce  qu'exprimera  plus  clairement  encore  le  Sei- 
gneur lui-même  par  notre  organe.  Il  s'adresse 
donc,  d'après  le  même  Evangile,  à  votre  cha- 
rit  ■  :  Ecoutez,  dit-il,  ce  que  j'ai  voulu  vous  faire 
sentir.  J'ai  dit  :  «  Je  suis  le  bon  pasteur;  ■  parce 
que  tous  les  autres  lions  pasteurs  sont  mes  mem- 
bres: parce  qu'il  n'j  a  qu'un  Chef,  qu'un  seul 
corps,  qu'un  seul  Christ,  conséquemment  qu'un 
seul  pasteur  des  pasteurs  et  quetous  les  pasteurs 
établis  par  lui  sont,  avec  leurs  brebis,  soumsà 
ce  Pasteur  suprême.  N'esl-ce  pas  ce  qu'enseigne 
l'Apôtre?  Comme  ii' coins  est  un,  dit-il,  tout 
'■  en  ayant  beaucoup  démembres,  ei  que  tous 
i  ies  membres  du  corps  ne  soûl  cependant 
.«  qu'un  s.ml  corps;  ainsi  en  est-il  du  Christ  '.  » 
S'il  en  est  ainsi  du  Christ,  c'est  avec  raison  que 
comprenant  en  lui  fous  les  bons  pasteurs  il  ne 
parle  que  d'un  seul  el  dit  :  «  Je  suis  le  bon  pas- 
teur. »  Jcle  suis,  il  n'j  a  que  moi,  el  tous  ceux 
qui  sont  avec  moi  i\\'i\  forment  qu'un  seul  dans 
le  lien  de  l'unité.  Paître  en  dehors  de  moi, 
c'est  être  contre  moi;  et  ne  pas  recueillir  avec 
moi,  c'csl  dissiper. 

Voulez-vous  voir  l'unité  recommandée  plus 
fortement  encore.'  J'ai  d'antres  brebis  qui 
n'appartiennent  point  à  ce  bercail.  >  11  faisait 
mention  du  premier  bercail  formé  du  peuple 
issu  charncllcmeut  d'Israël.  Car  il  j  avait  en 
dehors  et  parmi  les  gentils  des  prédestines  qui 
devaient  avoir  la  foi  d'Israël,  mais  qui  n'étaient 
ncorc  réunis  au  bercail.  Le  Sauveur  le> 
connaissait,  puisque  c'était  lui  qui  les  avait  pré- 
destinés; il  les  connaissait,  puisqu'il  était  venu 
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les  racheter  au  prix  de  son  sang,  il  les  voyait 

sans  en  être  vu  encore,  il  les  connaissait  sans 

qu'ils  crussenl  encore  en  lui.  «  J'ai  d'autres  brebis 

qui  ne  sont  pas  de  ce  berc  ùl;  «  qui  ne  sont 

pas  de  la  race  d'Israël;  mais  elles  ne  seront   pas 

toujours  en  dehors  du  bercail;  car  «  il  faut  que 

je  les  amène,  afin  qu'il  n'j  ail  qu'un  troupeau 

et  qu'un  pasu  ur 

6.  C'est  donc  avec  raison  que  L'épouse  bien- 
aimée  de  ce   Pasteur  des  pasteurs,   que  a 
épouse  ornée  et  embellie  par  sa  miséricorde  et 
par  sa  grâce,  car  elle  était  auparavant    toute 
souillée  d'iniquités,  s'adresse  à  lui  dans  l  ai  Jeur 
qui  la  transporte  et  lui  dit  :     Où  paissez-vous?  » 
démarquez,  mes  frères,  combien  s'enflamme 
ici,  avec  quelle  ardeur  s'élève  l'amour  spirituel. 
Pour  ressentir  vivement  les  joies  de  cet  amour, 
il  faut  en  avoir  goûté  tant  suit  peu  les  douceurs; 
ceux  qui  aiment  le  Christ  me  comprennent,  car 
c'est  par  leur  bouche  et  c'est  d'eux  que  parle 
l'Eglise  dans  le  Cantique  des  Cantiques.  Si  le 
Christ  qu'ils  aiment  parait  sans  beauté,  il  n'en 
est  pas  moins  la    beauté   incomparable,    a  .Nous 
L'avons  vu,  est-il  dit,  et  iln'avail  ni  éclat,  ni 
»  beauté    '.  o  C'est  dans  cet  état  qu'il  parul  sur 
la  croix,  qu'il  se  montra  avec  sacouronne  d'é- 
pines :  il  était  alors  sans  beautéet  sans  éclat,  on 
aurait  dil  qu'il  avaitperdu  sa  puissance,  qu'il  n'é 
lait  point  le  Fils  de  Dieu.  C'est  dans  cel  étal  que 
le  virent  les  aveugles;  car  c'est  au  nom  des  Juifs 
qu'Isaïe  s'écriait  :      "fous  l'axons  vu,  et  il  n'a- 
vait ni  éclat  ni  beauté.  ai  disait-on  : 
S'il  estle  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de  la 
•oix.  Il  a  saint'-  les  autres,  ii  ne  peutse  sau- 
ver Lui-même.  Chrisl,   prophétise-nous,    lui 
disait-on  encore  en   lui  frappant  sur   la  tète 
ivei    un      ■  -.  au,  qui   t'a  frappé  ' .'     il  était 
alors  sans  éclat  et  sans  beauté.  Mais  si  vous  l'a- 
vez cru  loi,  ô  Juifs,  c'esl  qu'une  pailie  d'Israël 
est  tomb  ie  dans  l'aveuglement,  jusqu'à  ce  qu'en- 
trai la  plénitude  des  gentils,  jusqu'à  ce  que  vins- 
sent  les  autres  brebis3.   Oui,  c'esl  pour  être 
tombés  dan>  |  tveuglemenl  qn  ivcz   vu 
sans  beauté  la  beauté  même.  Ah!  si  vous  l'aviez 
connu,  jamais  \  tus  n'auriez  crucifié  le  Seigneur 
de  la  gloire   '.  Nous  l'avez  crucifié,  parce  que 
vous  ne  le  connaissiez  pas.  El  pourtant  ne  vous 
supportait-il  point  malgré  vos  crimes?  N'était- 
il  pasbeau  quand  il  priai!  pour  vous  et  disait  : 
u  Mon  Pi  rc,  p  rdonni  z  leur,  car  ils  ne  savent 
■  ce  qu'ils  font    .'      S'il  était  sans   beauté,   se- 

Isaïi    un,  2.  —  sMatt.xxvii,  40,41  ;  xxvi  68. —  3  Rom.  m, 
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rait-il  aimé  de  l'épouse  et  dirait-elle  :  ■<  Appre 
nez-moi,  vous  que  chérit  monâme?  •   Pour- 
quoi l'aime-t-elle?  Pourquoi  s'enflamme-t-elle? 
Pourquoi  craint-elle  si  vivement  de  s'égarer  loin 
de  lui?  Pourquoi  chérit-elle  sa  présence  au  point 
redouter  que  d'en  être  privée  .'  L'aimerait- 
elle  enfin,  s'il  n'était  beau?  .Mais  comment  l'ai- 
merait-elle, si  elle  ne  voyait  en  lui  que  ce  qu'v 
voyaient  ces  bourreaux  qui   te  tourmentaient 
sans   savoir  ce  qu'ils   faisaient?  Qu'aimait-elle 
donc  en  lui?  Le  plus  beau  des  enfants  des  hommes. 
«  Nous  rempliriez  en  beauté  sur  les  enfants  des 
«   hommes,  La  grâce    esl    répandue   sur   vos  le 
«    vies  i.   »   Vh!  de  ces  lèvres  bénies,  «  apprenez 

■  moi,  vous  que  chérit  mon  âme;  apprenez- 
«  moi,  \ons  que  chérit,  *  non  pas  ma  chah', 
mais      mon  âme,  OÙ   vous  paissez,  où  \ous  ie 

posez  à  midi,  dans  la  crainte  que  je  ne  m'é- 
i  gare  sur  les  traces  des  troupeaux  de  vos  com 

■  mensaux    . 

7.  Ce  passage  semble  obscur,  il  l'est,  en  effet, 
car  c'esl  le  mystère  sacré  du  Ii!  uuplial.  L'é- 
pouse ne  dit-elle  pas  :   .  Le  Roi  m'a  fait  entrei 

dans  sa  chambre?  »  Et  il  s'agit  ici  du  secrel 
communiqué  alors,  four  vous  néanmoins,  qui 
n'êtes  point  écartés  de  ce  sanctuaire  comme  des 
profanes,  écoutez  ce  que  vous  êtes,  dites  avec 
l'épouse,  si  toutefois  vous  aimez  avec  elle,  et 
vous  aimez  avec  elle  si  vous  lui  êtes  unis;  dites 
lous,  où  plutôt  qu'elle  dise  loule  seule,  car  c'esl 

l'unité  même  qui  parie  :     Apprenez-moi,  vous 
que  chérit  mon  âme;  >■  puisqu'on  ne  doit  a  voir 
en  Dieu  qu'un  cœur  et  qu'une  âme    '•;  «  Appre 

■  nez-moi  où  vous  paissez,  où  vous  reposez  à 
•  midi.  Que  rappelle  le  midi?  i  ne  grande 
chaleur  et  une  éclatante  lumière.  L'épouse  veul 
donc  dire  :  Faites-moi  connaître  miels  sont  vos 

s,  quels  sont  les  hommes  qui  unissent  la 
ferveur  de  l'esprit  àl'éclal  de  la  doctrine.  ■•  Mon- 
«  trez-moi  la  puissance  de  votre  droite  cl  quels 
sonl  les  cœurs  pénétrés  de  votre  sagesse  '.  • 
Je  veux  m'attachera  eux  dans  votre  corps,  leur 
être  associée,  jouir  de  vous  avec  eux.  Dites-moi 
donc,  o  apprenez-moi  on  vous  paii  -ez,  où  vous 
i  reposez  à  midi  ;  <  afin  que  je  ne  me  jette  pas 
au  milieu  de  ceux  qui  parlent  de  vous  autre- 
ment qu'ils  ne  pensent,  qui  croient  autrement 
qu'ils  ne  prêchent,  qui  ont  leurs  troupeaux  par- 
ticuliers ci  qui  sont  vos  commensaux,  mangeant 
à  voire  table  cl  célébrant  le  Sacrement  qu'on  v 
lit.  Le   moi  sociales  en   effet  signifie  qu'ils 

ku\,3.  —  :  Voir  rm.  XLti,  n.  36-38.  —  3  Act.  iv, 

lxxxix,  12, 
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■-uni  vos  commensaux,  quasi  simuledales.  C'est  à 
eux  que  s'adresse  ce   reproche  d'un  psaume  : 

Si  mon  ennemi  m'eût  outragé,  je  me  sciais 
«  soustrail  à  ses  injures;  oui  sans  doute  je  me 
'  serais  dérobé  à  ses  injures  si  mon  ennemi  s  e- 
«  lail  emporté  contre  moi.  Mais  toi,  mon  intime, 

mon  conseil  el  mon  familier,  toi  qui  prenais 
s  avec  moi  des  aliments  exquis  et  avec  qui  je 
"  vivais  cordialement  dans  la  maison  de  Dieu1!  » 

Pourquoi  maintenant  ces  esprits  s'élèvent-ils 
contre  la  maison  de  Dieu  et  nous  sont-ils  op- 
poses.' C'est  qu'ils  nous  ont  quittés,  n'étant  point 
d'avec  nous  ''.  Faites  donc,  a  ô   vous  que  chérit 

mon  âme,  »  que  je  ne  me  jette  poiid  au  milieu 
d'eux;  ils  sont  vus  commensaux,  mais  comme 
l'étaient  ceux  de  Samson,  infidèles  à  leur  ami  et 
cherchant  à  corrompre  son  épouse  :i.  Non, 
■  que  je  ue  me  jette  pas  au  milieu  d'eux,  »  que 
je  n'j  sois  pas  comme  une  inconnue,  comme 
une  femme  cachée  el  voilée  au  lieu  d'être  assise 
Mir  la  montagne.    «  Apprenez-moi  »  donc,  «  ô 

vous  que  chérit  mou  âme,  où  nous  paissez, 
■<  où  nous  reposez  à  midi;  »  quels  sont  les  sa- 
urs el  les  tidéles  en  qui  vous  reposez  de  préfé- 
rence; dans  la  crainte  que  je  ne  me  jette  en 
aveugle,  non  pas  au  milieu  de  \os  troupeaux, 
mais  au  milieu  des  troupeaux  de  vos  commen- 
saux. Car  vous  n'axez  pas  dil  à  Pierre  :  Pais  les 
brebis;  mais  :  «  Pais  mes  brebis  '.  » 

8.  A  celle  épouse  bien-aimée  réponde  main- 
tentant  ce  bon  Pasteur,  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes;  qu'il  lui  réponde,  puisqu'il  l'a  ren- 
due la  plus  belle  des  femmes.  Ecoulez  donc  et 
comprenez  ce  qu'il  dit  :  craignez  ses  menaces  et 
attachez-vous  aux  avis  qu'il  lui  donne.  Que  lui 
dit-il!  Il  ne  la  llatte  pas.  mais  sous  des  formes 
caressantes  il  lui  donne  des  avertissements  sévè- 
res; il  la  reprend  pour  la  retenir,  pour  la  pré- 
server: «  Si  tu  ne  te  connais  loi-même,  lui  dit-il, 
«  o  toi  la  plus  belle  d'entre  toutes  les  femmes.  » 
Si  belles  que  soient  les  autres  des  dons  de  ton 
épOUX  ,  elles  n'eu  soni  pas  moins  des  hérésies  ; 
c'est  ta  parure,  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  les  em- 
bellit; elles  brillent  à  l'extérieur,  elles  se  cou- 
vrent   du   nom    de   la    justice  ;  mais  «toute  la 

beauté  de  la  fille  du  Roi  est  à  l'intérieur  ■">.  » 

Si  donc  tu  ne  le  connais,  »  si  lune  sais  que 

lu  es  nue,  que   lu  es  répandue  parmi  toutes  les 

nations  ;  que  lu  es  pure  et  que  lu  lie  dois  pas   le 

I  h     '  i  corrompre  par  le  langage   pervers  de  ces 

commensaux  indignes;  si  lu  ne  sais  que  ta  m'es 

1  P^.liv,  13-15.  —     I    1...1     11,  19.  -     Jug.  XIV.  —  ■  .1. 

16,  —     V  ..  vi, iv.  |  I. 


légitimement  fiancée  et  que  tu  dois  être  présentée 
au  Christ  comme  une  vierge  pare;  si  tu  ne  te 
présentes  à  moi  toi-même,  dans  la  crainte  que 
comme  le  serpent  séduisit  Eve  par  son  astuce, 
les  mauvaises  doctrines  ne  corrompent  en  loi  la 
chasteté  que  lu  m'as  vouée  i;  si  donc  tu  ne  con- 
nais en  toi  ces  caractères,  «  sors,  sors.  »  A  d'au- 
tres je  dirai  :  «  Entre  dans  la  joie  de  ton  Sei- 
gneur '';  »  à  loije  ne  dirai  pas  :  Entre;  mais  : 
•<  Sors,  »  joins-loi  à  ceux  qui  nous  ont  quittés. 
o  Sors;  »  maisseulemeiil  <  si  iunelecoimaispas;  a 
carsi  lu  te  connais,  cidre.  «  Situ  ne  te  connais 
o  pas,  sors  sur  les  traces  des  troupeaux  et  pais  tes 
boucs  au  milieu  des  lentes  des  pasteurs  3.  » 
«  Sors  sur  les  traces,  »  non  pas  du  troupeau, 
mais  «  des  troupeaux;  el  pais,  »  non  pas,  comme 
Pierre,  mes  brebis,  mais  «  les  houes,  »  —  «  au 
«  milieu  des  lentes,  »  non  pas  du  pasteur,  «  mais 
■<  des  pasteurs,  »  non  pas  de  l'unité,  mais  de  la 
désunion,  sans  rester  où  il  n'j  a  qu'un  troupeau 
et  qu'un  pasteur. 

Ainsi  s'affermit,  ainsi  s'édifie,  ainsi  devient 
plus  forte  celle  épouse  bien-aimée,  également 
prête  à  mourir  pour  son  époux  et  à  vivre  pour 
lui. 

9.  Ces  paroles  que  nous  avons  rappelées,  vien 
nenl  du  livre  sacré  des  Cantiques,  lequel  esl 
comme  l'épithalamc  de  l'Epoux  et  de  l'Epouse. 
Il  v  a  en  effel  des  noces  spirituelles  qui  deman- 
dent de  nous  une  grande  pureté;  car  le  Christ 
a  accordé  à  son  Eglise  d'être  spirituellement  ce 
que  fut  corporellement  sa  mère,  vierge  et  mère 
tout  à  la  fois.  Mais  à  ces  mêmes  paroles  les  Do- 
natistes  donnent  un  sens  particulier  bien  dilïé- 
renl  el  complètement  taux.  Je  ne  veux  pas  man- 
quer de  vous  le  l'aire  connaître,  ni  de  \ous  ex- 
poser brièvement,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  comment  vous  pouvez 
leur  répondre. 

Lorsque  nous  pressons  les  llonalisles  en  leur 
montrant  celle  vive  lumière  de  l'unité  de  l'E- 
glise répandue  dans  tout  l'univers,  lorsque  nous 
leur  demandons  de  citerdans  l'Ecriture  quelque 
passage  où  Dieu  aitprédil  que  son  Eglise  s'éta- 
blirait en  Afrique  pendant  que  les  autres  con- 
trées seraient  connue  perdues  pour  lui;  voici  ce 
qu'ils  ont  l'habitude  de  repondre  :  L'Afrique  esl 
au  midi;  lors  donc  que  l'Eglise  demande  au  Sei- 
gneur où  il  paît,  où  il  repose,  le  Seigneur  ré 
pond  :  o  Au  midi.  »  La  question  serait  alors 
contenue  dansces  mots  :  »  Apprenez-moi,  vous 

il! Cor.  xi,  î, 8. —  ' Malt. xxv, 21   *».—    Cant. t,  8  ;. 
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que  chéril  mon  âme,  où  m  mis  paissez,  où  vus 

reposez;  ■■  el  la  réponse  dans  ceux-ci  :  «  Vu 
«  midi;  »  c'est-à-dire  en  Afrique. 

Mais  >i  c'esl  l'Eglise  qui  l'ait  la  question,  el  si 
i'Ys!  le  Seigneur  qui  lui  répond  :  le  pais  en  Afri- 
que el  conséquemmenl  :  L'Eglise  esl  en  Afrique, 
il  sensuil  que  l'Eglise  qui  l'interroge  n'esl  pas 
là.  «  Apprenez-moi,  disait  cette  Eglise,  ô  vous 

que  chéril  mon  âme,  où  \mis  naissez,  où  vous 
i  reposez;  »  et  à  cette  Eglise  qui  n'esl  pas  en 
Afrique  il  sérail  répondu  :  <■  Au  midi,  »  en 
d'autres  termes  :  C'esl  en  Afrique  que  je  repose, 
en  Afrique  que  je  pais,  ce  qui  ferait  entendre  que 
rr  n'esl  pas  en  loi.  —  Maintenant,  si  la  ques- 
tions esl  adress  e  par  une  Eglise,  et  nul  n'en 
doute,  les  Donatistes  mêmes  n'en  disconvien- 
nent pas,  si  tir  plus  ces  sectaires  voienl  ici  je 
ne  sais  quoi  qui  rappelé  l'Afrique,  c'esl  qu'évi- 
démmenl  l'Eglise  qui  interroge  n'esl  pas  en 
Afrique.  Mlle  esl  pourtant  une  Eglise  véritable; 
l'Eglise  existe  donc  en  dehors  de  l'Afrique. 

10.  Admettons  que  l'Afrique  soil  au  midi, 
quoique  l'Egypte  suit  plutôt  qu'elle  au  point 
précis  du  midi,  du  milieu  du  jour.  <>r,  que  fait 
en  Egypte  le  divin  Pasteur?  Vous  qui  le  savez, 
réveillez  \os  souvenirs,  el  vous  qui  l'ignorez, 
apprenez  quel  immense  troupeau  il  5  réunit, 
quel  nombre  considérable  il  j  possède  de  saints 
el  de  saintes  qui  ont  renoncé  conplètement  au 
monde.  Le  saint  troupeau  s'\  esl  aeeru  au 
point  d'en  bannir  Imites  les  superstitions;  el 
pour  ne  pas  dire  comment  en  se  développant  il 
.1  éloigné  le  culte  îles  idoles,  qui  \  exerçait  tant 
d'empire;  j'admets  ce  que  nous  dites,  ô  perfides 
commensaux,  j'admets  absolument,  je  veux  croi- 
reque  l'Afrique  est  au  midi  et  qu'il  esl  question 
d'elle  dans  ces  mots  :  Où  paissez-vous,  où  re- 
1  posez-VOUS  au  midi?  0  .Mais  île  votre  Côté  re- 
marque/, aussi  que  e'esl  l'Epouse  el  non  l'Epoux 
qui  parle  ainsi,  (lui,  e'esl  l'Epouse  qui  dit  : 
«  Apprenez-moi,  vous  que  chérit  mon  aine,  où 
u  VOUS  paissez,  où  nous  reposez  au  midi,  dans  la 
.  crainte  que  je  ne  me  jette  comme  une  aveu- 
li gle.  »  t>  sourd,  ô  aveugle,  si  lu  \ois  l'Afrique 
dans  ce  mol  de  midi,  comment  ne  vois-tu  pas 
que  ces  autres  mots;  comme  une  aveugle,  dési- 
gnent une  femme?       Apprenez-moi,  nous  que 

chérit  mon  âme       c'i  si  bien  à  un  hônu nie 


s'adressent  ces  expressions  :  «  Vous  que  chérit 
0  quem  delexit.  »  Si  nous  lisions  :  Apprenez- 
moi,  vous  que  chérit,  quam  dilexit;  nous  com- 
prendrions que  c'esl  l'Epoux  parlant  à  l'Epouse; 
donc  puisqu'il  esl  écrit  ■  0  Apprenez-moi,  vous 
0   que  chéril  mon   aine,   qui'ni  dilexit,   où  VOUS 

<  paissez,  où  vous  reposez,  »  c'est  l'Epouse  par- 
lant à  l'Epoux.  Mais  c'est  elle  aussi  qui  ajoute  : 

au  midi;  »  et  elle  demande  :  «  Où  paissez-vous 
■  au  midi,  dans  la  crainte  que  je  ne  m'égare, 

<  comme  une  aveugle,  au  milieu  des  troupeaux 
«  de  vos  commensaux.  »  .l'admets  donc,  j'ad- 
mets  complètement    qu'il   est    ici    question   de 

l'Afrique,  comme  lu  le  prétends,  que  le  mot 
midi  la  désigne.  Ne  s'ensuit-il  pas  que  c'est  l'E- 
glise du  Chrkt,  située  au  delà  des  mers,  quis'a- 
dresse  à  son  Epoux,  dans  la  crainte  de  heurter 
contre  l'erreur  répandue  en  Afrique? 

«  0  vous  que  chéril  mon  âme,  dites-moi,  •• 
enseignez-moi.  J'ai  appris  qu'il  3  a  dans  le  midi, 
c'est-à-dire  en  Afrique,  deux  partis,  ou  plutôt  de 
nombreuses  factions.  «  Dites-moi  »  donc  «  où 
'  nous  paissez,  0  quelles  sont  vos  brebis,  à  quel 
berrailjedois  ni'allaeher,  auquel  in'unii-.  ><  Dans 
'<  la  crainteque  je  ne  me  jette,  comme  une  aveu- 
li gle.  »  On  m'insulte  en  effet,  on  m'accuse  d'être 
voilée,  d'être  cachée,  comme  perdue  et  comme 
n'existant  ailleurs  nulle  part.  Je  crains  donc  de 
nie  jeter  comme  uneaveugle,  comme  une  femme 
inconnue  et  dans  les  ténèbres,  au  milieu  des 
troupeaux,  des  assemblées  d'hérétiques,  de  rus 
commensaux,  des  Donatistes,  des  Maximianistes, 

des  HogatistCS,    el  des  autres  secles  venimeuses 

qui  recueillent  eu  dehors  de  vous  et  qui  par  con- 
séquent dissipent;  je  vous  en  conjure,  éclairez- 
moi,  afin  qu'en  cherchant  là  mon  Pasteur,  je 
ne  me  jette  point  dans  l'abîme  ouvert  par  les  re- 
baptisants. 

Je  vous  en  prie,  je  VOUS  en  supplie  par  la  sain- 
leté  de  ces  noms  sacrés,  aimez  celle  Eglise, vivez 
en  elle,  formez-la  telle  qu'elle  vient  de  VOUSap- 
paraitre;  chérissez  le  hou  Pasteur,  l'époux  si 
beau  qui  ne  trompe  personne  el  qui  ne  veut  la 
mort  de  personne.  Priez  aussi  pour  les  brebis 
dispersées;  qu'elles  rei  iennenl  aussi,  qu'elles  re- 
connaissent aussi  el  aiment  la  vérité,  afin  qu'il 

ll'j  ail   plus  qu'un    troupeau   el   qu'un    pasleur. 

Tournons-nous  itc. 
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CO.VSOBSTANTIALTTE    MU   FILS    AVEC    I.E    PERE 


Analyse.  —  Si  Dieu  a  un  grand  nombre  de  fils  adoptifs.  il  n'a  pourtant  qu'un  Fils  proprement  dit  :  un  Fils  qui  soit  de  même 
nature  et  de  même  substance  que  lui.  Vainement  les  Ai  iens  objectent  qu'un  fils  en  naissant  est  inférieur  éi  son  |>  ire.  S  il  lu,  est  infé- 
rieur, e'esl  seulement  en  âge  et  pareequ'il  est  soumis  aux  mouvements  du  temps:  mais  il  lui  est  égal  en  nature.  Quelle  injure  donr 
les  hérétiques  ne  font-ils  pas  et  an  Père  éternel  ci  ;i  son  Fils?  En  considérant  celui-ci  comme  inférieur  à  son  Pire,  ils  l'accusent  d* 
n'être  qu'un  Fils  dégénéré,  comme  ils  accusent  le  Père  de  n'avoir  engendré  qu'un  monstre. 


1.  lésas-Christ,  notre  Seigneuret  notre  Dieu, 
Jésus-Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  est  né 
de  Dieu  le  l'ère  sans  le  concours  d'aucune  mère. 
el  de  la  Vierge  sa  mère  sans  le  concours  d'aucun 
père  mortel,  Jésus-Christ  a  dit.  vous  venez  de 
l'entendre  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
«  un.  »  Accueillez,  croyez  celte  assertion  de  ma- 
nière à  mériter  de  la  comprendre;  car  la  foi 
doit  précéder  l'intelligence  et  L'intelligence  doit 
être  la  récompense  de  la  loi,  comme  l'enseigne 
expressément  un  Prophète  :  <  Si  vous  ne  croyez, 
«  dit-il,  vous  ne  comprendrez  point  ''.  n  Ainsi 
donc  c'est  à  la  loi  que  s'adresse  la  prédication  en 
exposant  simplement  les  mj  stères,  et  c'est  l'intel- 
ligence (pie  veut  éclairer  la  discussion  en  les 
approfondissant.  Aussi,  afin  de  commencer  par 
répandre  la  loi  dans  Misâmes,  nous  vous  prêchons 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu. 

Pourquoi  dire  unique'1.  Parce  que  le  Père  de  ce 
Fils  unique  s'esl  l'ail  par  sa  grâce  beaucoup  d'au- 
tres entants.  Tous  les  saints  en  effet  sont  lils  de 
Dieu  par  grâce,  Jésus-Christ  seul  l'est  par  nature. 
Etre  fils  de  Dieu  par  grâce,  c'est  n'avoir  pas  la 
nature  du  l'ère;  voilà  pourquoi  aucun  saint  n'a 
osé'  dire  jamais,   comme  le  Fils  unique  :      Mon 

l'ère  et  moi  nous  sommes  un.  Le  Père  toutefois 
n'est-il  pas  aussi  noire  Père?  S'il  ne  l'est  pas. 
comment  loi  disons-nous  en  priant  :  «  Notre 

Père  qui  êtes  aux  cieux3?  >•  Il  est  vrai,  nous 
sommes  ses  enfants;  mais  il  nous  a  rendus  tels 
par  sa  volonté,  san>  nous  avoir  engendrés  desa 
substance;  et  -il  est  dit  qu'il  nous  a  engendrés, 

c'est  pour  exprimer  qu'il  nous  a  adoptes  en  i s 

communiquant  ses  bienfaits  et  non  point  en 
nous  transmettant  sa  nature.  Aussi  portons-nous 
ce  litre  d'enfants  pour  avoir  été  appelés  par  lui 
ïi l'adoption dcsesfils*.  Noussommesdeshomines 
adoptés  pu-  Dieu.  Si  Jésus-Christ  est  appelé  Fils 
unique,  c'esl  qu'il  a  la  même  nature  que  son  l'ère; 
iiiiiis  au  contraire  nous  ne  sommes  que  tli  -  hom- 


1  Jean,  x  -i'*.  —  *  Isa 
1.6. 
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mes  et  notre  l'ère  est  Dieu.  Or  c'est  pane  que 
Jésus  a  la  même  nature  que  son  Père  qu'il  a  d'il 
cl  qu'il  a  dit  avec  vérité:      Mon  l'ère  et  moi  nous 

sommes  un.  Que  signifie  -  nous  sommes  un?  i 
Nous  sommes  d'une  seule  et  même  nature,  d'une 
seule  et  même  substance. 

•1.  Peut-être  ne  comprenez- vous  pas  suffisam- 
ment ce  que  veut  dire  d'um>  seule  et  même  subs- 
tance. Appliquons-nous  et  que  Dieu  nous  aide  . 
moi  a  m'expliqueret  vous  à  entendre;  moi  à  m  'I 
Ire  la  vérité  à  votre  portée,  vous  à  la  croire,  ce 
qui  est  nécessaire  avant  tout,  à  la  comprendre 
ensuitedansla  mesure  de  vos  forces.  Que  signifie 
donc  d'une  seule  et  même  substance!  Afin  d'éclair- 
cir  par  des  exemples  ce  qui  peut  n'être  pas  suf- 
fisamment clair, j'emploierai  des  comparaisons. 

Suppose  que  Dieu  e'esl  de  l'or,  le  Fils  sera  de 
l'or  aussi.  El  pourquoi  des  comparaisons  tirées 
des  choses  de  la  terre  ne  serviraient-elles  pas  à 
nous  élever  vers  les  choses  du  ciel,  puisqu'il  osl 
écrit  :  n  La  pierre  était  le  Christ  '?  i  Ainsi  le 
Fils  est  tout  un  avec  le  l'ère;  el  si,  comme  je  l'ai 
déjà  supposé,  le  Père  était  de  l'or,  le  Fils  aussi 
serait  de  l'or.  Dire  que  le  Fils  n'est  point  de  la 
même  substance  que  le  Père,  ne  serait-ce  pas 
dire,  par  exemple  :  l.e  Pèreesl  de  l'or,  el  le  Fils 
de  l'argent?  Mais  si  le  Pèreestde  l'or  tandis  que 
le  Fils  est  de  l'argent,  c'est  que  le  Fils  unique  du 
l'ère  est  un  Filsdégénéré.  Un  homme  engendre 
un  homme  ;  le  père  qui  engendreesl  de  même 
substance  que  le  Gis  engendré  par  lui.  Qu'est-ce 
.,  dire  encorede  menu  substance  ?  L'un  est  homme, 
l'attire  aussi;  l'un  a  une  à  i  ne.  l'ai  lire  en  a  une;  l'un  a 
un  corps,  l'autre  a  un  corps  ;  l'un  est  enfin  ce  qu'est 
l'autre. 

i.  Mais  j'entends  l'hérésie  Arienne.  Qui  me 
dit-elle?  — Souviens-loi  de  ce  que  lu  viens  i\<~ 
dire.  —  El  qu'ai-jc  dit? —  Qu'on  peut  établir 
nue  comparaison  entre  un  lils  de  l'homme  et  le 
Filsdc  Dieu—  Oui,  une  comparaison,  mais  un.- 

K.   I. 
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comparaison  de  ressemblance  el  non  une  com- 
paraison d'égalité.  .Mais   qu'en    veux-tu  con- 


clura 


Ne  vois-tu  dune  pas,  reprend-elle,  que 


le  père  qui  engendre  est  plus  grand  que  le  til-  en- 
gendré par  lui?  Comment,  dis-moi,  comment 
osez-vous  enseigner  que  le  Père  et  le  Fils,  que 
Dieu  et  le  Chrisl  sont  égaux,  quand  vous  voyez 
parmi  les  hommes  le  Mis  toujours  inférieur  au 
père?  —  0  homme  sage,  tu  vas  donc  chercher  le 
temps  dans  l'éternité,  la  succession  des  âges  là 
où  il  n'j  a  point  de  temps  l  Si  parmi  nous  le  père 
est  plus  grand  que  le  fils,  c'est  qu'ils  sont  tous 
deux  ilaus  le  temps,  c'est  que  l'un  grandi!  tan- 
dis que  l'autre  vieillit.  Car,  je  l'ai  déjàdit,  ce  n'est 
poinl  parla  nature  que  la  père  l'emporte  sur 
son  fils,  c'est  par  l'âge.  En  veux-tu  la  preuve? 
Attends,  laisse  croître  le  liis  et  il  sera  égal  à  son 
père;  si  petit  (pie  soit  un  enfant,  il  pourra  en 
grandissant  atteindre  la  taille  de  son  père.  Mais 
loi,  eu  représentant  le  Fils  de  Dieu  comme  in- 
férieur à  son  Père,  tu  veux  qu'il  ne  grandisse  ni 
ne  s'élève  jamais  a  la  hauteur  île  Celui  qui  l'en- 
gendre. Ainsi  tu  mets  un  simple  liis  d'homme 
dans  une  condition  préférable  à  celle  ilu  Fils  île 
Dieu.  Comment?  Parce  qu'un  fils  d'homme  gran- 
di! et  parvient  à  égaler  son  père;  tandis  que  le 
Chrisl,  selon  \ous,  nail  inférieur  à  son  Père  pour 
lui  rester  inférieur,  sans  avoir  même  à  espérer 
le  développement  de  l'Age  ;  et  c'est  ainsi  qu'on 
lui  lionne  une  nature  différente.  Mais  pourquoi 
lui  donne-t-on  une  nature  différentej  si  ce  n'est 
pour  ne  pas  croire  qu'il  est  de  même  substance 
que  son  Père?  Confesse  au  moins  qu'il  a  la  mê- 
me substance  que  son  l'ère,  et  dis  ensuite  qu'il 
lui  est  inférieur. 

Voyons  les  hommes:  voici  un  homme,  Qu'est- 
il  par  sa  substance?  Un  homme.  CI  le  liis  qu'il 
engendre?  Un  homme  aussi,  quoique  plus  petit. 
L'âge  est  différent,  la  nature  csl  la  même.  Dis 
donc  aussi  :  Ci'  Fils  csl  de  même  nature  que  le 
Père,  mais  il  lui  esl  inférieur.  Dis  cela,  lais  un 
pas  en  avant,  disque  ie  Fils  est  de  même  subs- 
taneeque  le  l'ère .  m  lis  quepourtantil  esl  moin- 
dre que  lui  ;  tu  parviendras  ainsi  à  voir  en  lui 
son  égal.  Oui,  reconnaître  qu'il  est  de  même  sub- 
stance, quoi  [ue  moindre  «pie  lui.  c'esl  avancer 
beaucoup,  c'est  se  rapprocher  beaucoup  de  la 
vérité  qui  nous  le  montre  son  égal.  — -  M  lis  le 
Cils,  prétends-tu,  n'est  pas  de  même  substance 
que  le  l'ère,  ("est  direque  l'un  est  de  l'or  el  l'au- 
tre de  l'argent;  c'est  dire  d'un  homme  qu'il  a 
engendré  un  cheval,  puisque  l'homme  n'esl  pas 


de  même  substance  que  le  cheval.  Or  si  le  Fils 

est  d'une  autre  substance  que  le  l'ère,  il  s'ensuit 

que  le  Pèrea  engendré  un  monstre.  D'une  créa 

lure,   d'une  femme  qui  enfante  ce  qui   n'esl    pas 

un  cire  humain,  ne  dit-on  pas  qu'elle  a  donné 
le  jour  à  un  monstre?  Pour  n'èln  pas  un  mous 

tre,  il  faut  que  ce  qui  naît  soit  de  même  subs- 
tance que  ce  qui  le  produit;  que  l'homme  engen- 
dre unhomme,  le  cheval  un  cheval,  la  colombe 

une  colombe  et  le  passereau  un   passereau, 
i.  Dieu  donc  a  accorde  à  ses  créatures    d'en- 

gendrer  ce  qu'elles  sont  :  à  ses  propres  créatures, 
à  des  créatures  mortelles  el  terrestres  il  a  donne 
d'engendrer  ce  qu'elles  sont  ;  et  lui,  qui  devance 

tous  les  siècles,  n'aurait  pu  garder  pour  lui  ce 
pouvoir.''  Il  est  sans  aucun  commencement,  el 
son  Fils  ne  serait  pas  ce  qu'il  est,  il  aurait  un  Cils 
dégénéré?  Quel  blasphème  n'est-ce  donc  pas  de 
soutenir  que  le  Cils  unique  de  Dieu  n'esl  pas  de 
même  substance  que  son  Père?  Oui,  c'estdire  qu'il 
esl  dégénéré.  Quelle  injure  de  reprocher  au 
liis  d'un  homme  quelconque  qu'il  est  dégénéré  ! 
Qu'est-ce  qu'être  dégénéré?  C'est,  par  exemple, 
avoir  un  père  courageux,  et  être  soi-même  lâ- 
che el  timide.  Quand  on  veut  humilier  ce  lâche 
doid  le  père  est  d'un  caractère  généreux,  que  lui 
dit-on?  —  Arrière,  liis  dégénéré.  Ton  père  était 
vaillant,  et  la  peur  te  l'ail  trembler.  —  Mais  c'esl 
par  sa  tante  qu'un  fils  dégénère  de  son  père,  par 
nature  il  esl  sou  égal.  Par  nature  il  est  son  égal, 
qu'est-ce  à  dire'.'  C'est-à-dire  qu'il  est  homme 
aussi  bien  que  sou  père.  Sans  doute  le  père  est 
courageux  et  le  liis  est  un  lâche,  le  père  esl  in- 
trépide el  le  liis  un  Irembleur;  ilssonl  néanmoins 
Ions  i\t-\\\  des  hommes,  ce  qui  prouve  que  c'esl 
le  vice  il  non  la  nature  qui  l'ail  du  liis  un  lits 
dégénéré.  Pour  toi,  quand  tu  accuses  le  Cils  uni- 
que du  l'ère  d'être  un  Cils  dégénéré,  de  n'être 
pas  ce  qu'est  son  Père,  lu  l'accuses,  non  pas 
d'avoir  dégénéré  après  sa  naissance,  mais  d'avoir 
été  engendré  dégénérée  Qui  pourrai!  entendre 
un  tel  blasphème?  Ah  !  si  les  Ariens  pouvaient  en 
voir  la  gravité  d'une  manière  quelconque,  com- 
me ils  fuiraient  leur  secte  pour  se  faire  catho- 
liques! 

.'I.  Que  dire  pourtant,  mes  frères'.'1  Ne  nous  ir- 
ritons poinl  contre  eux,  mais  pour  eux  deman- 
dons ii  Dieu  le  d l'intelligence.  Peut-être  en 

effel  sonl-ils  nés  dans  celle  erreur.  Qu'est-ce  à 
dire  .'  Que  peul  -être  ils  ont  reçu  de  leurs  parents 
cet  enseignement  auquel  ils  tiennent  si  fort. 
Mêlas!  ilspréfèrenl  leur  famille  à  la  vérité.  Ah! 
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pow  pouvoir  rester  ce  qu'ils  sont, qu'ils  devien- 
nent ce  qu'ils  ne  sont  pas;  qu'ils  deviennent  ca- 
tholiques, afin  de  pouvoir  rester  hommes;  et 
pour  ne  pas  perdre  ci'  que  leur  a  donne  la  créa- 
tion divine,  qu'ils  j  ajoutent  la  divine  grâce. 
Ils  croient  honorer  le  Père  en  outrageant  le  Fils, 
et  si  on  dit  à  l'un  d'eux  :  Tu  blasphèmes;  en  quoi ? 
reprend-il.  —  En  disant  que  le  Fils  n'est  pas  de 
même  nature  que  le  Père.  —  C'est  toi  plutôt  qui 
blasphèmes,  réplique-t-il.  —  Pourquoi! —  Parce 
que  tu  prétends  égaler  le  Fils  au  Père.  —  Oui, 
je  prétends  égaler  le  Fils  à  son  Père;  mais  le 
Fils  lui  est-il  étranger? Le  Père  n'est-il  pas  heu- 
reux de  nie  voir  lui  égaler  son  Fils  unique?  Il  en 
est  heureux,  car  il  ne  connaît  pas  l'envie;  et  c'est 
parce  qu'il  n'a  point  d'envie  contre  son  Fils  uni- 
que que  par  lanénéralioa  illui  a  transmis  tout  ce 
qu'il  est. 

Toi  au  contraire  lu  outrages  le  Père  en  outra- 
geant le  Fils,  car  c'est  pour  honorer  le  Père  que 
tu  déshonores  son  Fils.  Si  en  effet  tuprétends  que 
le  Fils  n'est  pas  de  même  substance,  c'est  pour  ne 
pas  manquer  à  son  Père.  Eh  bien  !  jevaiste  mon- 
trer en  peu  de  mots  (pie  tu  manques  à  tous 
ileux.  —  Comment? — Si  jedisàunlils;  Homme 


dégénéré,  tune  ressembles  pasà  ton  père;  homme 
dégénéré,  que  tu  es  loin  de  ton  père!  Ce  (ils  en 
m'entendant  s'irrite  et  s'écrie  :  Est-ce  en    nais- 
said  que  j'étais  dégénéré?  De  son  côte,  le  père  en 
m'entendant  s'irrite  plus  vivement  encore,  et  que 
dit-il  dans  sa  colère?  Ai-je donc  engendré  un  lits 
dégénéré?  Si  j'ai  engendré  ce  que  je  ne  suis  pas, 
j'ai  engendré  un  monstre.   —  Demanderas-tu 
encore  comment  tu  outrages  le  Père  et  le  Fils  en 
honorant  l'un  au  détriment  de  l'autre?  Tu   of- 
fenses le  Fils  sans  te  concilier  lePère;  en  cher- 
chant à  faire  profiter  le  l'ère  du  déshonneur  du 
Fils,  lu  blesses  le  l'ère  comme  le  Fils.   Vers  qui 
maintenant  iras-tu  le  réfugier?  Si  lu  veux  échap- 
per à  la  colère  du  Père  en  courant  vers  le  Fils, 
ne  te  dira-t-il  pas  :  Quoi!  tu  recours  à  un  Fils 
que  tu  supposes  dégénéré  ?  Et  si  lu  recoins  au 
Père  aprè's  avoir  offensé  le  Fils,  ne  te  dira-t-il 
pas  aussi  :  Quoi  !  tu  recours  .à  un  Père  que    tu 
supposes  avoir  engendré  un  Fils  d'autre  nature.' 
Contentez-vous  décela,  mes  frères:  retenez-le, 
confiez-le  à  votre  mémoire,  inscrivez-le  sur  les 
tablettes  de  votre  croyance,  et  pour  le  compren- 
dre, adressez  vos  prières  à  Dieu  le  l'ère  et  à  son 
Fils,  car  ils  ne  sont  qu'un. 
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\\u.w,.  —  Unévèque  Arien,  du  nom  de  Maximin,  ri  | égé  par  le  comte  Ségisvult,  opposai)  a  l'enseignement  catholique,  sur 

l'égalité  du  Fils  avec  le  Père,  ces  paroles  de  saint  Jean  :■■  oui  croil  enmoi,  ni'  rroil  pas  eu  moi.  mais  eu  Celui  qui  m'aenvojé  i  el 
mv  autres  :  n  Mon  Père  qui  m'a  envoyé  m'a  prescrit  lui-même  ce  que  .!>•  dois  dire  et  ci'  donl  je  dois  parler;  el  je  sais  que  son 
«  commandemenl  esl  la  vie  éternelle.  »  Pour  réfuter  l'évêque  Arien,  sainl  Augustin  établit  que  le  Père  en  engendrant  son  i'ils  lui 
communique  une  égalité  parfaite  avec  lui-même.  C'esl  à  quoi  le  Fils  rend  nommage  en  faisant  remonter  a  son  Père  la  foi  m1"'  llolls 
.nous  en  sa  parole.  Quanl  au  commandement  qu'il  déclare  avoir  reçu  de  son  Père  dèsque  ce  commandemenl  esl  appelé  par  lui  ta 
i  ri  éternelle  et  que  de  lui-même  l'Écriture  dit  ailleurs  qu'il  esl  la  i  ie  éternelle,  ce  commandemenl  n'est  autre  chose  que  l'être  divin 
qu'il  doit  à  son  Père. 


I.  Pourquoi,  mes  frères,  venons-nous  d'en- 
tendre dire  au  Seigneur  :  «  Qui  croit  en  moi 
»   ne  croit  pas  en  moi,  mais  en  Celui  qui  tu'aen- 

voyé?»ll  nous  estsalutaire  de  croire  au  Christ, 
surtout  parce  que  c'est  lui  qui  a  dit  expre 
ment  ce  qu'on  vient  de  répéter  devant  vous, sa- 
voir, qu'il  était  venu  dans  le  inonde  pour  en  être  la 
lumière,  elq  ne  croire  en  lui  te  n'était  pas  marcher 
dansles  ténèbres,  maisavoirla  lumière  de  la  vie', 
il  esl  donculile,  il  esl  extrêmement  avantageux 
de  croire  au  Christ,  et  c'esl  >\\t  grand  malheur 
de  n'v  pascroirc.  Cependant,  con îleChrist.Fils 

J      I       \         il      ,".  —  lln.1.    Mil,    IL'. 


de  Dieu,  tient  île  son  l'ère  tout  ce  qu'il  esl, 
comme  le  l'ère  ne  procède  pas  du  Fils,  pUisqu'au 
contraire  ii  en  est  le  l'ère,  tout  en  nous  recom- 
mandant d'avoir  loi  en  lui,  le  I'ils  eu  reporte 
toute  la  gloire  à  son  Père. 

■2.  Effectivement,  si  vous  voulez  demeurer  ca- 
tholiques, croyez  d'une  manière  ferme  el  iné- 
branlable que  Dieu  le  l'ère  a  engendré,  avant  le 
lemps,  Dieu  le  Fils  cl  que.  dans  le  temps,  il  l'a  i'ail 
h, dire  d'une  Vierge.  La  première  naissance  de 
\ance  tous  les  temps,  la  seconde  les  (''claire;  toutes 
deux  néanmoins  sont  admirables,  car  pour  la  pre 
mière  il  11*}  a  point  de  mère,  ni  de  père  pour  la 
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seconde.  Kn  engcndranl  son  Fils,  Dieu  l'a  en- 
gendré de  sa  substance,  sans  le  concours  d'au- 
cune femme,  el  la  Vierge  sa  mère,  en  l'enfan- 
tant, l'a  enfanté  sans  la  participation  d'aucun 
homme.  Le  Fils  esl  né  du  Père  sans  avoir  eu  de 
commencement;  cl  aujourd'hui  même  il  a  en  un 

o tencemenl  certain  en  naissant  de  sa  mère. 

Fils  iln  Père  il  nous  a  faits,  Fils  de  sa  mère  il 
nous  a  refaits.  Il  esl  ne  ilu  Père  i r  nous  don- 
ner l'être,  il  esl  né  de  sa  mère  pour  nous  empê- 
cher de  le  perdre. 

Or  le  Père  l'a  engendré  son  égal  el  toul  ce 
qu'esl  le  Fils,  il  le  lienl  de  son  Père,  tandis  que 
Dieu  le  Père  ne  doit  pas  à  si  m  I- ils  tout  ce  qu'il  est  ; 
ce  qui  nous  rail  dire  que  Mien  le  Père  n'a  point 
de  principe,  el  que  Dieu  le  Filsprocède  du  Père. 
De  là  vient  que  le  Fils  attribue  au  Père  tous  les 
miraclesqu'il  opère,  toutes  lesvéri  tés  qu'il  énonce, 
cl  i!  ne  saurai!  différer  de  l'Auteur  de  son  cire. 
Le  premier  homme  a  pu  devenir  autre  chose 
que  ce  qu'il  était  par  la  création  :  la  création 
l'avait  formé  juste,  et  il  est  devenu    pécheur; 
niais  le  Fils  unique  de  Dieu  ne  saurait  changer 
rien  à  ce  qu'il  est:  il  ne  peut  ni  le  transformer, 
ni  le  diminuer,  il  lui  esl  impossible  de  n'être  pas 
ce  qu'il  était,  impossible  de  n'être  pas  l'égal  de 
son  l'ère.  Le  Père  i|iri  a  tout  donné  à  son  Fils 
dès  sa  naissance  el  sans  qu'il  éprouvai  aucun 
besoin,  lui  a  donné  aussi  el  sans  aucun   doute 
d'être  son  égal.  Comment  lui  a-t-il  donné  d'elle 
son  égal?  L'a-l-il  engendré  inférieure  lui,  pour 
ajouter  ensuite  à  sa  nature  etl'élever  jusqu'à  lui? 
S'il  eût  agi  ainsi,  il  l'aurait  laissé'  manquer  pour 
lui  donner  ensuite.  Or  je  vous  l'ai  déjà   dit  et 
vous  devez  en  être  parfaitement  sûrs,  c'est  dès 
sa  naissance  el  sans  qu'il  éprouvât  aucun  besoin 
que  le   l'ère  a  donné'  toul  son  être  à  son  Fila. 
.Mais  s'il  lui  a  donné  alors  tout  son  être,  illui  a  cer- 
tainement donnél'égàlité  avec  lui-même,  el  pou- 
vait-il en  lui  conférant  cette  égalité,  ne  l'engen- 
drer pas  son  égal?  Aussi,  bien  que  le  Père  soil 
autre  que  le  Fils,  iln'e  I  pas  autre  chose  «pie  lui; 
l'un  est  ce  qu'esl  l'autre.  L'un  n'est  pas  l'autre, 
ni  lis  l'un  est  ce  qu'es!  l'autre. 

:t.  a  Celui  qui  ma  envoyé,  "  a-l-il  dit  el  vous  l'a- 
vez entendu.  >i  Celui  qui  m'a  envoyé  m'a  prescrit 
«  ce  que  j'ai  à  dire  cl  ce  dont  je  dois  parler;  cl 
«je  sais  que  son  commandement  esl  la  vieéternel- 
•t  le.  Ainsi  s'exprime  l'Evangile  de  saint  Jean,  re- 
tenez-le. Celui  qui  m'a  envoyé  m'a  prescrit  lui- 
«  même  ce  que  j'ai  à  dire  et  ce  dont  je  dois 
«  parler;  et  je  sais  que  son  commandement  est 


la  vie  éternelle.     Ah!  s'il   m'était  donné  par 

Dieu  d'exprimer  ce  que  je  \eu\  !  (le  qui  nie  nicl 
dans  la  gène,  c'est  son  abondance  cl  ma  propre 

indigence.     C'est   lui,  dit  le  Sauveur,  qui  m'.-r 

prescrit  ci'  que  j'ai  à  dire  ci  ce  donl  je  dois 

«  parler;  et  je sais que  son  commandement  esl 

la  vie  éternelle.  »  Dans  l'Epîtrc  de  ce  même 

Jean  l'Evangélistc,  cherche  ci'  qui   est  dit  du 

Christ.  «  Croyons,  5  est-il  écrit,  en  Jésus-Christ, 

son  vrai  Fils.  Il  est  vrai  Dieu  et  éternelle  vie'.  » 

\  rai   Dieu  et  éternelle  vie,   »   qu'est-ce  a 

dire.' Une  le  vrai  Fils  de  Dieu  est  en  même  temps 

\rai    Dieu   el    élernelle  vie.   Pourquoi   l'appeler 

vrai    Fils  de  Dieu?  (l'est  que  Dieu  a  beaucoup 

d'enfants  de  qui  il  fallait  le  discerner  en  disant 

qu'il  est,  lui,  o  le  vrai  Fils  de  Dieu,  »  II  ne  sut 

lisait  pas  de  le  nommer  son  l'ils,  il  fallait  ajouter 

qu'il  esl  son  Fils  véritable,  afin  de  le  distinguer 

des  nombreux  enfants  que  Dieu  a  d'autre  pari. 

Effectivement,  si  nous  sommes  lils  de  Dieu  par 

grâce,  lui  l'est  par  nature.  Par  lui  le  l'ère  nous 
a  créés;  il  esl,  lui,  tout  ce  qu'esl  son  l'ère; 
pouvons-nous  dire  que  nous  sommes  toul  ce 
qu'est  Dieu'.' 

i.  .Mais  voici  nu  aveugle  qui  nous  prend  en 
travers  et  qui  crie,  sans  savoir  te  qu'il  dit  :  S'il 
esl  écrit  ;  «  Mon  l'ère  et  moi  nous  sommes 
«  un  ',  »  c'est  pour  exprimer  l'accord  de  la  vo- 
lonté et  i   la  communauté   de   nature.  Les 

Apôtres  mêmes,  c'est  l'assertion  de  l'adversaire  '• 
el  non  la  mienne,  ne  font  non  plus  qu'un  avec 
le  l'ère  et  avec  le  Fils.  Affreux blaphème  !  Oui, 
dit-on,  les  Apôtres  ne  sont  qu'un  avec  le  l'ère 
et  avec  le  l'ils,  parce  qu'ils  obéissent  à  la  vo- 
lontédu  l'ère  et  du  Fils.  Est-il  possible  qu'on  ail 
osé  avancer  une  telle  assertion?  Paul  donc  pour- 
rait dire  :  Dieu  el  moi  nous  sommes  un  !  Pierre 
aussi  pourrait  dire,  ainsi  que  tout  prophète  : 
Dieu  el  moi  nous  sommes  un!  Mais  ils  ne  par- 
lenl  pas  île  la  sorte,  à  Dieu  ne  plaise!  Ils  savent 
qu'ils  sont  d'uni1  autre  nature,  d'une  nature  qui 
a  besoin  d'être  guérie;  ils  savent  qu'ils  sont 
d'une  autre  nature,  d'une  nature  qui  a  besoin 
d'être  éclairée.  Aucun  d'eux  ne  dit  :  Dieu 
el  moi  nous  sommes  un.  Quels  que  soient 
leurs  progrès,  quelle  que  soit  réniinencede  leur 
sainteté,  quelle  que  soil  la  sublimité  de  leur 
vertu,  jamais  ils  ne  disent  ;  Dieu  el  moi  nous 
sommes  un;  el  s'ils  ont  réellement  de  la  vertu,  il 
leur  suffirait  pour  toul  perdre  détenir  ce  langage. 

5.  Croyez  donc  que  le  Fils  est  égal  au  Père, 

\  Ucan,  v,  20.  —  2  Jean,  x.  30.  —  'De  Maximin,  dans  la  conférence 
qu'il  eut  avec  Saint  Augustin.  Voir  contre  Maximin  liv.  2.  chap.  22. 


374 


PASSAGES  DÉTACHÉS  DE  SAINT  JEAN. 


mais  aussi  que  le  Fils  procède  du  Père  et  non  pas 
le  Père  du  Fils.  Dans  l'un  est  le  principe,  et 
dans  l'autre  l'égalité.  Car  si  le  Fils  n'est  pas  égal 
aii  l'ère,  il  n'est  pas  son  fils  véritable.  Voici  en 
effel  comme  nous  raisonnons,  mes  frères.  Si  le 
Fils  n'est  pas  égal  au  l'ère,  il  lui  esl  inférieur; 
s'il  lui  est  intérieur,  comment  a-t-il  pu  naître 
son  inférieur? Réponds,  nature  malade  dont  la 
lui  esl  pervertie:Ce  Fils  inférieur  au  Père  gran- 
dit-il, oui  ou  non?  S'il  grandit,  c'est  que  le  l'ère 
vieillit.  Mais  s'il  doit  rester  tel  qu'il  est  né,  en 
le  supposant  inférieur,  à  sa  naissance,  il  restera 
inférieur  toujours;  ainsi  sa  perfection  sera  l'im- 
perfection, puisque  parfait  et  non  perfectible  à 
sa  naissance,  il  ne  parviendra  jamais  à  égaler 
son  l'ère.  Est-ce  ainsi,  <>  impies,  que  vous  ou- 
tragez le  Fils.'  Est-ce  ainsi  que  vous  le  blasphé- 
mez, ù  hérétiques?  Qu'enseigne  au  contraire  la 
loi  catholique '.'  Dieu  le  Fils  procède  de  Dieu  h'  l'ère 
et  non  Dieu  le  l'ère  de  Dieu  le  Fils.  Dieu  le  Fils 
est  toutefois  égal  au  l'ère;  il  est  né  son  égal,  et 
non  son  intérieur:  il  est  né  son  égal,  et  ne  l'est 
pas  devenu.  Ce  qu'est  le  l'ère,  le  Fils  l'est  aussi. 
Le  Père  a-t-il  étéjamais  sans  Fils  ?Non,  et  qu'on  ne 
parle  pas  de  temps  là  où  il  n'y  a  pas  de  temps. 
Le  Père  est  toujours,  le  Fils  toujours.  Le  Père  est 
sans  commencement  ;  le  Fils  aussi  sans  commen- 
cement ;  jamais  le  Père  ne  fut  ni  avant,  ni  sans  son 
Fils.  Néanmoins,  comme  Dieu  le  Fils  procède  de 
Dieu  le  Père,  et  non  pas  Dieu  le  Père  de  Dieu  le 
Fils,  ne  craignons  pas  d'honorer  le  Fils  dans  le 
Père;  car  l'honneur  du  Fils  rejaillit  sur  le  Père, 
sans  amoindrir  sa  divinité. 

G.  Mais  il  faut  expliquer  ces  paroles  citées  par 
moi  :  «  Je  sais,  esl-il  dit,  que  son  commande- 
«  ment  est  l'éternelle  vie.  »  Remarquez  bien  ces 
mots,  mes  frères  :  «  Je  sais  que  son  comman- 
'>  dément  est  l'éternelle  vie.  »  Le  même  saint 


.Iran  nous  dit  aussi  du  Christ  :  «  Il  est  vrai  Dieu 
o  et  vie  éternelle.  »  Or,  si  le  commandement  du 
Père  esl  vie  éternelle,  si  de  plus  h'  Christ  son 
lils  est  également  éternelle  vie,  il  s'ensuit  que 
lr  Fils  esl  le  commandement  dn  Père.  Comment 
ne  serait-il  pas  son  commandement,  puisqu'il 
est  son  Verbe?  Entendrez-vous  d'une  manière 
charnelle  que  le  Père  a  donné  un  commande- 
ment à  son  Fils,  en  lui  disant,  par  exemple,  je 
t'ordonne  ceci,  je  veux  que  tu  fasses  cela?  .Mais 
quelles  paroles  aura-t-il  employées  pour  se  faire 
comprendre  de  Celui  qui  estson  unique  Parole:-' 
Lui  fallait-il  des  paroles  pour  commander  à  sa 
Parole?  Mais  non,  le  commandement  du  Père 
étant  l'éternelle  vie  et  son  Fils  étant  aussi  l'éter- 
nelle vie,  croyez-le  et  l'admettez,  croyez-le  et  le 
comprenez,  car  un  Prophète  a  dit  :  «  Si  vous  ne 
«  croyez,  vous  ne  comprendrez  pas  '.  »  Vous  ne 
saisissez  pas?  Dilatez-vous  ;  écoutez  l'Apôtre  : 
«  Dilatez-vous,  dit-il,  pour  ne  traîner  pas  le  joug 
«  avec  les  infidèles  ";  •  car  c'est  être  infidèle, 
cpie  de  refuser  croyance  à  ce  mystère  avant  de 
le  comprendre.  Infidèles,  en  voulant  rester  tels, 
vous  demeurerez  dans  l'iguorance  ;  croyez  donc 
pour  avoir  l'intelligence.  Oui,  le  commandement 
du  Père  est  l'éternelle  vie.  C'est  que  le  Fils,  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  la  naissance,  esl  aussi 
le  commandement  du  Père,  non  pas  un  com- 
mandement donné  dans  le  temps,  mais  un  com- 
mandement né  de  toute  éternité. 

L'Evangile  de  saint  Jean  serl  à  exercer  l'esprit, 
il  le  purifie  et  le  spiritualise  pour  nous  former 
sur  Dieu,  non  pas  des  idées  charnelles,  mais  des 
idées  spirituelles.  Assez  donc  pour  vous  aujour- 
d'hui, m  !S  frères  ;  il  serait  à  craindre  que  la 
longueur  delà  discussion  ne  produisit  le  sommeil 
de  l'oubli. 

1  Isaïc.  vu.  9,  se).  LXX. — » II  Cor.  vl  13  14. 


SEKMON  CXLI. 

I    S      MliHK      \ u I E      ' 


\\m  w ..  Les  philosophes  onl  pu  avec  li  -  lumi  n  es  de  la  raison  se  faire  quelque  idée  de  la  grandeur  el  de  la  majesté  de  Dieu. 
M.i  ■.  .m  lieu  de  prendre  le  chemin  qui  les  aurait  i  onduilsa  la  possession  de  ce  bien  suprême,  ils  se  sonl  égarés  jusqu  a  adorer  les 
idoles.  Mi'  que  noua  sommes  heureux  quels  \  érité  m  Sme  se  soil  Faite  notre  von-  dans  la  personne  de  lésus-Chrisi  '  îitachons-naus 
nsépai  al  li  i        à  Lui. 


1.  Pendant  qu'on  lisait  l'Evangile  saint,  vous 
ave/  entendu,  entre  autres,  ces  paroles  du  Sei- 
gneur Jésti       i  Je  suis  la  voieel  la  vérité  et  la 

\ ic.  Quel  homme  n'aspire  à  la  vérité  el  ;'i 
la  vie?  Hais  chacun  n'en  découvre  pas  la  voie 

Q  ielques  philosophes  même  profanes  onl  vu 
en  Dieu  une  vie  éternelle  el  immuable,  intelli- 
gible el  intelligente,  sage  el  principe  de  toute 
sagesse;  en  lui  aussi  ils  onl  mi  une  vérité  ferme, 
stable,  invn  iable  el  comprenant  les  idées  el  les 
formesde  toutes  les  créatures.  Malheureusement 
ils  ne  l'ont  vue  que  de  loin  el  ilu  sein  de  l'erreur; 
aussi  n'ont-ils  pool  découverl  la  roule  qui  con- 
iluil  à  la  possession  de  ce  magnifique,  de  cel 
heureux  et  ineffable  héritage. 

Ce  qui  prouve  eneffel  qu'ils  ont  vu  réellement, 
aulanl  du  moins  que  l'homme  en  esl  capable, 
le  Créateur  à  travers  la  créature,  l'ouvrier  à  tra- 
vers sou  ouvrage  et  dans  le  monde  l'auteur 
môme  du  monde,  c'esl  le  témoignage,  irrécu- 
sable pour  les  Chrétiens,  de  l'Apôtre  sainl  Paul. 
Il  dit  donc  en  parlant  d'eux  :  •  La  colère  de 
»  Dieu  éclate  du  haut  du  ciel  contre  toute  l'im- 
«  piété.  "  Vous  reconnaissez  bien  ici  le  langage 
de  l'Apôtre.  ■  La  colère  de  Dieu  éclate  du  liant 
i  du  ciel  contre  toute  l'impiété  el  l'injustice  fie 
i  ces  hommes  qui  retiennenl  la  vérité  dans  l'ini- 
i  qui  té.  u  L'Apôtre  dit-il  que  ces  hommes  ne 
possèdent  pas  la  vérité?  Non,  niais  ils  ■•  la  retien- 
«  nent  dans  l'iniquité.  Ce  qu'ils  possèdent  esl 
bon,  mais  i's  onl  tort  de  le  garder  ainsi  :  ■   ils 

retienne)  I  la  vérité  dans  l'iniquité.  » 

•1.  On  pouvait  demander  à  saint  Paul  :  com- 
mentées impies  sont-ils  parvenus  à  la  vérité? 
Dieu  a-t-il  adressé  la  parole  à  quelqu'un  d'entre 
eux?  Ont-ils  reçu  de  lui  la  loi,  comme  le  peuple 
d'Israël  parle  ministère  de  Moïse?  Comment  alors 
peuvent-ils  retenir  lavérité,  fût-ce  dans  l'iniquité 
même?  —  Prêtez  l'oreille  à  ce  qui  suit,  c'est  la 
réponse,  a  l'arec  que  ce  qui  esl  connu   de   Dieu 

«  est  manifeste  en  eux  ;  Dieu  le  leur  u  manifesté.  » 

'Jean,  xiv,  6. 


-  Comment  !  il  le  leur  a  manifesté  el  il  ne  leur 
a  pas  donné  sa  loi  ?  -  Voici  de  quelle  manière. 
>  En  effet,  ses  invisibles  perfections,  rendues 

compréhensibles  par  ses  œuvres,  sonl  devenues 
«visibles.  «Interroge  le  monde  et  la  magnifi- 
cence du  Ciel,  l'éclat  et  la  disposition  des  astres, 
le  soleil  qui  suffit  pour  former  le  jour,  el  la  lune 
qui  nous  ranime  pendant  lanuit;  interroge  celte 
terre  qui  produit  en  abondance  el  la  verdure  el 
les  arbres,  qui  se  couvre  d'animaux  et  qu'em- 
bellil  le  genre  humain  ;  interroge  la  mer,  les 
grands  el  nombreux  poissons  qui  la  remplissent  : 
interroge  l'atmosphère  el  les  oiseaux  qui  en 
l'ont  la  vie;  interroge  enfin  tous  les  cires  et  dis- 
moi  si  Ions  ne  le  répondenl  pas  à  leur  manière  : 
C'est  Dieu  qui  nous  a  faits.  De  nobles  philosophes 
onl  ainsi  interroué  l'univers,  et  cel  ouvre  leur 
a  fait  connaître  l'ouvrier. 

Mais  alors,  comment  dire  que  la  colère  de 
Dieu  éclate  contre  leur  impiété  ?  C'est  qu' «  ils 
<  retiennenl  la  vérité  dans  l'injustice.  »  Venez, 
Apôtre,  expliquez- vous.  Déjà  vous  avez  montré 
comment  ils  sont  parvenus  à  connaître  Dieu. 
»  Ses  invisibles  perfections,  dit-il,  rendues com- 
«  preliensibles  par  ses  œuvres,  sont  devenues 
«  visibles,  aussi  bien  que  sa  puissance  éternelle 

-  et  sa  divinité  :  de  sorte  qu'ils  sont  inexcusables. 
«  Car  après  avoir  connu  Dieu  ils  ne  l'ont  point 
«  glorifié  comme  Dieu  ni  ne  lui  oui  rendu  grâ- 
ces; mais  ils  se  sont  perdus  dans  leurs  pensées 

a  et  leur  cieur  insensé  s'est  obscurci,  n  (l'est  tou- 
jours l'Apôtre  qui  parle  et  non  pas  moi.  «  Et 

leur  cœur  insensé  s'est  obscurci.  Ainsi  en  di- 
«  sant  qu'ils  étaient  sages  ils  sont  devenus  tous.  » 
L'orgueil  leur  a  l'ait  perdre  ce  que  la  curiosité 
leur   avait   lait  découvrir.    «  En   disant  qu'ils 

étaient  sages,  »  en  s'attribuant  les  dons  de 
Dieu,  «  ils  sonl  devenus  fous.  »  Encore  une 
lois  c'est  l'Apôtre  qui  l'assure  :  «  En  disant 
«  qu'ils  étaient   sages,  ils   sont   devenus  fous.  » 

3.  .Montre/,  maintenant,  prouvez  qu'ils  étaient 
fous.  0  Apôtre,  vous  nous  avez  fait  voir  corn- 
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uiriil  ils  ont  pu  parvenu  à  connailre  Dieu,  c'esl 
que  rendues  compréhensibles  par  ses  œuvres, 
ses  iii\Mli|<s  perfections  sont  devenues  \ i s i - 
blés.  »  Montrez-nous  de  la  même  manière 
comment  «  en  se  disant  sages  ils  sont  devenus 
«  fous.  »  —  Le  voici  :  C'esl  parce  qu'  >  ils  mil 
changé,  répond-il,  la  gloire  du  Dieu  incorrup- 
'<  tible  contre  une  image  représentant  un  homme 
corruptible,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et 
«  des  reptiles  '.  »  Les  Païens  en  ellel  sesoid  faits 
des  dieux  des  figures  de  ces  animaux.  Quoi  !  lu 
connais  Dieu  et  tu  adores  une  idole  !  Tu  connais 
la  vérité  el  lu  la  reliens  dans  l'injustice!  Ce  que 
le  révèle  l'œuvre  de  Dieu,  tu  le  sacrifies  à  l'œu- 
vre d'un  homme!  Tu  as  tout  examiné,  tu  as 
saisi  l'harmonie  du  ciel  el  de  la  terre,  de  la 
mer  et  de  tous  les  éléments;  et  tune  veux  pas 
remarquer  que  comme  le  monde  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  celte  idole  est  simplement  l'ouvrage  d'un 
homme.  Si  cet  homme  pouvait  donner  un  cœur 
à  son  idole  comme  il  lui  a  donné  une  physio- 
nomie, celle  idole  adorerai!  son  auteur.  N'est-il 
pas  vrai,  mon  ami,  que  cette  idole  est  l'œuvre 
d'un  homme,  de  même  que  tu  es  l'œuvre  de 
Dieu?  Qu'est-en  effet  ton  Dieu?  Celui  qui  t'a  for- 
mé. Et  le  Dieu  de  l'ouvrier  en  idoles?  Celui  éga- 
lement qui  l'a  formé.  Le  dieu  de  l'idole  n'est-il 
donc  pas  aussi  l'auteur  de  l'idole,  et  ne  s'ensuit- 
il  pas  que  si  cette  idole  avait  un  cœur,  elle  ado- 
rerait aussi  l'ouvrier  qui  l'a  formée  ? 

C'est  ainsi  que  ces  philosophes  ont  retenu  la 
vérité  dans  l'iniquité  cl  qu'après  l'avoir  vue , 
ils  n'ont  point  trouvé  le  chemin  qui  conduit 
à  elle. 

1  Rom.  I    18-23. 


i.  Mais  le  Christ  est  dans  le  sein  de  son  Père 
la  vérité  et  la  vie,  il  est  le  Verbe  de  Dieu  et  c'esl 
de  lui  qu'il  esl  écrit  :  a  La  vie  était  la  lumière 
«  des  hommes  ';  »  il  esl  donc  dans  le  sein  de 
son  Père  la  vérité  et  la  vie,  et  comme  nous  n'a- 
vions pas  le  moyen  de  nous  réunir  à  celte  vérité, 
lui,  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  éternellement  avec 
son  Père  la  vérité  et  la  vie,  s'est  fait  homme  pour 
devenir  notre  voie.  Suis  celte  voie  de  son  huma- 
nité, el  lu  arrives  à  la  divinité.  C'esl  lui  qui  le 
conduit  à  lui-même,  cl  pourj  parvenir  ne  cher- 
che personne  que  lui.  Hélas  !  nous  serions  tou- 
jours égarés,  s'il  u'avail  daigné  se  faire  notre 
voie;  il  est  réellement  devenu  la  voie  où  lu  dois 
marcher,  .le  ne  te  dirai  donc  pas  :  Cherche  la  voie. 
Celle  voie  s'est  présentée  elle-même  devant  loi  : 
en  avant,  marche!  Ce  sont  les  mœurs  qui  doi- 
vent marcher  en  loi  en  non  les  pieds;  car  il  en 
est  beaucoup  dont  les  pieds  vont  bien,  tandis 
<pie  leur  conduite  va  mal,- et  tout  en  courant 
bien  ils  se  précipitent  hors  de  la  voie.  Tu  ren- 
contreras effectivement  des  hommes  dont  la 
conduite  esl  régulière,  mais  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  :  ils  courent  bien,  mais  hélas!  hors 
de  la  voie,  cl  plus  ils  courent,  plus  ils  s'égarent, 
puisqu'ils  s'éloignenl  de  leur  chemin.  Ah!  si  ces 
hommes  entraient  dans  la  voie,  s'ils  s'y  tenaient, 
quelle  sûreté  pour  eux  ,  puisqu'ils  courraient 
sans  s'égarer!  Combien  au  contraire  ils  sont  à 
plaindre  de  tant  marcher  sans  être  dans  la  voie1 
.Mieux  vaut  y  marcher  en  boitant,  que  de  n'y 
être  pas  en  marchant  d'un  pas  ferme.  Que  votre 
charité  veuille  se  contenter  de  ceci. 
Tournons-nous,  etc.  '. 

1  Jean,  1.4. —  -  Voir.  Scr.  i. 
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\N^i  ïsi  .  Jésus-Christ  esl  la  voie  sure  que  nous  devons  suivie.  Or  Jésus-Chrisl  esl  humble  el  nous  devons  nous  attacher  à 
l'imiter  dans  son  humilité.  1  En  effet,  l'amour-propre  nous  ayant  détachés  de  Dieu  pour  nous  répandre  dans  les  créatures,  il  faut 
peur  revenir  à  Bien,  que  nous  rougissions  île  nos  égarements,  il  faudrait  même  ipie  nous  pussions  nous  oublier  pour  nous  rattacher 
iiiiiiucine.il  ii  lui.  L'orgueil  esl  uue  enflure  énorme  qui  nous  empêche  d'entrer  au  ciel  par  Celui  qui  en  estla  po  te,  par  Jésus-Christ. 
2°  Ce  que  Jésus-Christ  demande  princip  dément  de  nous,  c'est  que  unis  reproduisions  les  exemples  d'humilité  qu'il  a  donnés  au 

'" le    1°  Enfin,  la  charité  esl  i  icompatible  avecl'orgueil.  Or  la  charité  est  indispensable,  puisque  sans  elle  rien  ne  profite  et  qne  la 

perfection  de  la  charité  estla  perfection  du  chrétien.  Donc  a  ce  titre  encore  nécessité  de  l'humilité. 


1.  Pour  nous  préserver  de  l'abattement  du  ne  nous  laissions  pas  emporter  par  l'orgueil. 

désespoir  les  divines  Ecritures  nous  raniment,  et  Mais  il  nous  serait  fort  difficile  de  tenir  le  juste 

d'autre  pari  elles  nous  effraient  pour  que  nous  milieu,  de  marcher  entre  le  desespoir  à  notre 

'  Jean,  mt,  s.  gauche  et  la  présomption  à  notre  droite,  si  le 
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Christ  ne  disait  :  «  Je  suis  la  voie.  >  Où  veux-tu 
aller,  semble-t-il  dire?  «  Je  suis  la  voie.  »  Où 
veux-tu  parvenir?  «Je  suis  la  vérité.  »  Où  veux- 
lu  demeurer?  »  Je  suis  la  vie.  » 

Ainsi  donc  marchons  avec  sécurité  dans  cette 
voie;  mais  craignons  les  dangers  qui  l'avoisinent. 
L'ennemi  n'ose  nous  attaquer  lorsque  nous  y 
marchons,  attendu  que  nous  sommes  alors  unis 
au  Christ  ;  mais  à  côté  de  la  voie  il  ne  cesse  de 
tendre  des  pièges  ;c'es1  pourquoi  nous  lisons 
dans  un  Psaume  :  «  Près  (\\t  chemin  ils  m'ont 
«  dressé  des  embûches  '  ;  «  el  dans  un  autre 
livre  de  l'Ecriture  :  ■  Souviens-toi  que  lu  marches 
«  au  milieu  des  filets  '.  »  Ces  lili'ls  au  milieu 
desquels  nous  marchons  ne  sont  pas  dans  le 
chemin,  mais  auprès.  Que  crains-tu  doue,  que 
redoutes-tu  si  tu  es  dans  la  voie?  Mais  tremble, 
si  tu  la  (|iiitles.  S'il  e>t  permis  à  l'ennemi  de 
l'environner  de  pièges,  c'est  pour  modérer  la  sé- 
curité d'une  joie  trop  vive  qui  te  porterait  à  la 

déserter  el  à  tomber  dans  le  précipice. 

■_'.  Mais  quelle  humilité  dans  celle  voie!  Quelle 
humilité  dans  le  Christ  qui  est  en  même  temps 
la  vérité  el  la  vie,  le  Très-Haul  et  Dieu  même! 
Si  lu  marches  dans  l'humilité  du  Christ,  lu 
parviendras  jusqu'à  sa  grandeur;  si  ta  faiblesse 
ne  dédaigne  pas  ses  humiliations,  devenu  forl 
tu  demeureras  au  sein  de  sa  gloire.  Eh  !  pourquoi 
s'est-il  abaissé,  sinon  pour  te  guérir?  Tu  étais 
effectivement  sous  le  poids  d'une  maladie  irré- 
médiable el  c'est  pour  t'en  délivrer  qu'esl  venu 
jusqu'à  loi  ce  céleste  médecin.  Ton  mal  aurait 
pu  sembler  tolérable  s'il  t'eûl  permis  d'aller 
jusqu'à  lui;  mais  comme  il  t'en  rendait  incapa- 
ble, c'est  Lui  qui  esl  venu  jusqu'à  toi. 

Or  il  est  venu  nous  enseigner  l'humilité  né- 
cessaire à  notre  guérison  ;  car  l'orgueil  nous 
empêchait  de  recouvrer  la  vie  connue  déjà  il 
nous  l'avait  l'ail  perdre.  En  effet  le  cœur  de 
l'homme  s'est  élevé  contre  Dieu,  et  foulant  aux 
pieds  les  préceptes  salutaires  qu'il  avait  reçus 
dans  l'état  de  santé,  l'âme  esl  tombée  malade. 

Hue    la    maladie    lui    apprenne   donc  à   écouler 

Celui  qu'elle  a  dédaigné  dans  sa  vigueur.  Qu'elle 
l'écoulé  pour  se  relever,  puisqu'elle  esl  tombée 
en  ne  l'écoulant  pas.  Que  son  expérience  lui 

»  persuade  enfin  ce  qu'elle  a  refusé  de  croire  à  la 
voix  du  commandement.  Sa  misère,  bêlas!  ne 
lui-a-t-elle  pas  appris  combien  il  est  malheu- 
reux de  se  prostituer  loin  du  Seigneur?  N'est-ce 
pas  se  prostituer  en  effet  que  de  se  détacher  du 


Bien  suprême  el  unique  pour  se  jeter  éperdu- 
ment  au  milieu  des  voluptés,  dans  l'amour  <ln 
siècle  et  la  corruption  de  la  terre?  Uissi  bien, 
lorsque  le  Seigneur  rappelle  à  lui  celle  aine 
égarée,  il  la  considère  comme  souillée  i\^  prosti- 
tutions; on  lil  liés  soin  cul  dans  les  prophètes  les 
reproches  qu'il  lui  adresse  à  ce   titre.  Toutefois 

il  ne  veut  pas  qu'elle  désespère;  car  tout  en  la 
reprenant  de  ses  desordres,  il  tien!  en  main  de 
quoi  l'en  purifier. 

3.  Sou  hul  en  effet  n'est  pas  alors  de  l'irriter, 
il  \eul  seulement  la  couvrir  d'une  confusion  qui 
soit  salutaire.  Voyez  dans  l'Ecriture  quelle  vi- 
vacité d'objurgations!  Certes,  elle  ne  Halle  pas 
les  coupables,  mais  elle  veut  les  réhabiliter  et  les 
guérir  .  °  Adultères,  s'écrie-t-elle,  ignorez-vous 
«  que  l'ami  de  ce  monde  se  l'ail  l'ennemi  de 
o  Dieu  '?  »  L'amour  du  monde  rend  l'âme 
adultère,  connue  l'amour  de  l'auteur  du  monde 
la  rend  chaste;  mais  si  elle  ne  rougit  de  son 
ignominie,  elle  n'a  même  pas  le  désir  de  retour- 
ner à  ces  chastes embrassements.  Une  la  confu- 
sion la  prépare  donc  au  retour,  aidant  que  l'en 
détournait  son  orgueil,  car  c'est  bien  l'orgueil 
qui  l'en  d'étournait.  Aussi,  loin  d'être  coupables, 
les  reproches  qui  lui  sont  adressés  lui  montrent 
combien  elle  l'est,  on  lui  met  devant  les  yeux 
ce  qu'elle  rejellait  derrière  le  dos.  Ah  !  considère- 
toi  en  toi-même.  «  Tu  vois  une  paille  dans  l'œil 
«  de  Ion  hère,  et    dans  le    tien   lu   ne   vois  pas 

«  une  poutre  ''  !  »  Les  reproches  donc  rappellent 

l'âme  en  elle-même,  car  elle  en  élail  sortie,  el 
autant  elle  se  quittait,  autant  elle  quittait  Dieu 
même. 

Cette  âme  en  effet  s'était  regardée,  s'était  plu, 
cl  enflammée  d'amour  pour  son  indépendance, 
elle  s'est  éloignée  de  Dieu,  mais  sans  rester  en 
elle-même;  car  elle  en  esl  repoussée,  bannie  et 
se  jette  â  l'extérieur,  aimant  le  monde,  aimant 
les  choses  temporelles,  aimant  les  choses  ter- 
restres: et  pourtant  si  elle  se  contentait  de 
s'aimer  elle-même  au  mépris  de  son  Créateur, 
elle  s'amoindrirait  déjà,  elle  s'épuiserait  par  cel 
amour  si  rabaissé.  N'est-elle  pas  inférieure  en 
effet  et  d'autant  plus  inférieure  à  Dieu  que 

l'œuvre  esl  au  dessous  de  l'ouvrier?  Elle  devait 
donc  aimer  Dieu  el  nous  devons  l'aimer  jusqu'à 
nous  oublier  nous-mêmes,  s'il  esl  possible.  Com- 
ment alors  se  doit  l'aire  la  conversion?  L'âme 
s'était  perdue  de  vue,  mais  pour  aimer  le  monde; 
qu'elle  se  perde  de  vue  encore,  mais  pour  aimer 


1  Ps.  cxxxix,  6.  — :  Eccli.  ix,  20. 
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son  Auteur.  Sortie  d'elle-même  elle  s'esl  comme 
oubliée,  ne  se  rendant  point  compte  de  ses  actes 
et  justifiant  ses  crimes;  s'emportant  et  s'enor- 
gucillissant  au  milieu  de  la  colère,  des  voluptés, 
recherchant  les  honneurs,  la  puissance  les  ri- 
chesses et  la  vanité  du  pouvoir.  .Mais  qu'on  la 
reprenne,  qu'on  la  corrige,  qu'on  la  montreelle- 
nièine  à  elle-même;  elle  se  déplaît  alors,  avoue 
sa  laideur,  désire  recouvrer  sa  beauté  perdue;  et 
autant  la  dissipation  l'éloignait  de  Dieu,  autant 
.1  confusion  l'j  ramène. 

\.  Est-ce  contre  elle  ou  pour  elle  que  semble 
s'élever  celle  prière:  «  Couvrez-leur  la  face  d'i- 
gnominie? »  <in  croirait  voir  ici  un  adversaire, 
un  ennemi.  .Mais  écoule  ce  qui  suit  et  dis  si  ce 
n'est  pas  plutôt  un  ami.  «  Couvrez-leur  la  face  d'i- 
ci gnominie,  et  ils  rechercheront  votre  nom,  Sei- 
gneur '.  o  N'était-ce  pas  les  haïr,  d'appeler  sur 
eux  la  confusion?  Mais  aussi  n'est-ce  pas  les 
aimer,  de  vouloir  qu'ils  recherchent  le  nom  du 
Seigneur?  Qu'j  a-l-il  donc  ici?  Est-ce  l'amour? 
Est-ce  la  haine?  ,V\  a-l-il  pas  l'un  el  l'autre? 
Oui,  il  j  a  en  même  temps  haine  el  amour  :  haine 
contre  ce  qui  vient  de  toi  et  amour  pour  toi. 
Qu'est-ce  à  dire:  haine  contre  ce  qui  vient  de 
toi  et  amour  pour  toi?  C'est-à-dire  qu'il  j  a  haine 
contre  tes  oeuvres  et  amour  pour  l'œuvre  de  Dieu. 
Mais  qu'elles  sont  les  œuvres,  sinon  les  péchés? 
Et  quelle  est  l'œuvre  de  Dieu,  sinon  toi-même, 
formé  par  lui  à  son  image  et  à  sa  ressemblance? 
Tu  dédaignes,  hélas!  celte  œuvre  et  tu  le  prends 
d'affection  pour  les  tiennes.  Tu  aimes  hors  de 
toi  ce  que  tu  as  fait  et  tu  négliges  en  toi  l'œuvre 
de  Dieu.  Ainsi  lu  mérites  de  l'égarer,de  tomber, 
de  courir  loin  de  toi  et  de  t'entendre appeler  un 
«  esprit  qui  s'en  va  et  qui  ne  revient  point  '.  » 
\h!  tourne  plutôt  la  vue  vers  Celui  qui  t'appelle 
et  qui  le  crie  :  a  Revenez  à  moi  el  je  reviendrai 
«  à  vous  3.  »  Car  Dieu  ne  se  détourne  point 
quand  on  le  regarde,  il  demeure,  il  est  im- 
muable, pour  reprendre  et  pour  corriger.  S'il 
est  loin  de  toi,  c'est  que  lu  t'es  éloigné  de  lui  ; 
c'est  toi  qui  t'es  séparé,  ce  n'est  pus  Lui  qui  s'est 
éclipsé  '.  Ainsi  donc  prête  l'oreille  à  sa  voi\  : 
o  Revenez  à  moi  et  je  reviendrai  à  vous.  »  En 
d'autres  termes:  Quand  je  reviens  à  VOUS,  c'est 
vous  qui  revenez  à  moi.  Le  Seigneur  effective- 
ment poursuit  les  fuyards  et  s'ils  se  retournent 
vers  lui  ils  se  trouvent  éclairés,  Où  fuiras-tu,  mal- 
heureux, en  fuyant  loin  de  Dieu?  Où  fuiras-tu, 
en  l'éloignant  de  Celui  qui  n'est  enfermé  dans 


aucun  lieu  et  qui  n'est  absent  nulle  part?  En 
s'attachant  à  lui  on  trouve  la  liberté  et  le  châ- 
timent en  s'en  détachant.  Pour  qui  s'éloigne  il 
est  juge  el  père  pour  qui  revient. 

5.  L'orgueil  avait  produit  une  enflure  énorme 
el  celle  enflure  ne  permettait  point  au  pécheur 
de  revenir,  car  il  lui  fallait  passer  par  un  lien 
fort  étroit.  Aussi  j'entends  Celui  qui  s'esl  fait 
notre  voie  s'écrier:  <  Entrez  par  la  porte  étroite1. 
On  fait  effort  pour  pénétrer,  mais  l'enflure  em- 
pêche, el  les  efforts  sont  d'autant  plus  dangereux 
que  l'enflure  résiste  davantage.  Celle  enflure  en 
effet  se  trouve  blessée  pas  l'étroitesse  même  du 
passage  qu'elle  veut  franchir;  ainsi  blessée  elle 
augmente,  et  augmentant  toujours  comment 
entrera-t-ellc?  Qu'elle  décroisse  donc.  Mais  par 
quel  moysn?  Qu'elle  prenne  l'humilité  comme 
remède;  qu'elle  en  boive  le  breuvage,  il  est 
amer,  maissalulaire  ;  oui  qu'elle  épuise  la  coupe 
de  l'humilité.  Qui  l'empêche  de  pénétrer.'  Son 
volume  même.  Or  l'enflure  n'est  pas  delà  gran- 
deur, car  la  grandeur  implique  la  solidité,  ce 
que  ne  l'ail  pas  l'enflure.  Que  l'homme  orgueil- 
leux ne  se  croie  donc  pas  grand;  qu'il  désenfle 
pour  le  devenir,  pour  être  en  même  temps  so- 
lide el  terme.  Ah!  qu'il  ne  se  désire  point  ces 
biens  temporels;  qu'il  ne  se  glorifie  poinl  de 
l'éclat  de  ces  choses  passagères  et  corruptibles; 
qu'il  prèle  l'oreille  à  Celui  qui  a  dit:  «  Entre/ 
«  par  la  porte  étroite,  »  et  encore:  «  Je  suis  la 
«  voie.  » 

En  effet,  comme  si  le  Seigneur  supposait  que 
l'orgueilleux  lui  demande:  Quelle  est  celte  porte 
étroite  parlaquelle j'entrerai,  il  ajoute  :  «  Jesuis  la 

voie,  »  entre  parmoi,  et  pour  entrer  par  la  porte, 
lu  ne  saluais  suivre  que  moi.  Car  si  j'ai  dit:  «Je 
«  suis  la  voie,  >■  j'ai  dit  aussi  :  •  Je  suis  la  porte  ". 
Pourquoi  chercherpar  où  passer,  où  revenir,  par 
où  entrer?  Ne  va  pas  ici  el  là,  lu  trouves  tout  en 
Celui  qui  pour  loi  s'est  fait  tout,  et  il  dit  lou!  dans 
ces  deux  mois:  Sois  humble,  sois  doux.  Ces  pa- 
roles sont  claires,  écoutons-les  el  sache  ainsi  où 
esl  la  voie,  ce  quelle  est  et  où  elle  mène.  Où 
veut-tu  aller?  Ton  avarice  te  porterait-elle  à 
vouloir  toul  posséder?  «Tout,  dit  le  Sauveur,  m'a 

été  donné  par  mon  l'ère  ».  »  Diras-tu  que  si 
tout  a  été  donné'  au  Christ,  ce  n'est  pas  a  toi? 
Ecoute  l'Apôtre;  écoute-le  pour  ne  le  laisser  pas 
abattre  par  le  désespoir,  ainsi  qucjel'ai  dit  déjà; 
apprends  de  lui  combien  tu  as  été  aimé  quand 
lu  étais  tout  couvert  de  laideur  et  d'ignominie, 


I  Ps.LXXXH,  17.  —  !Ps.  lxxvii,  39.  —3  Zach.    1,  3.  —  «   Voir 
traité  2c  sur  Saint  Jean,  n°  8. 
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quand  enfin  tu  ne  méritais  aucune  affection,  car 
c'est  pour  t'en  rendre  digne  qu'il  t'en  a  été  ac- 
cordé Le  Christ,  dit  donc  l'Apôtre,  est  mort 
«  pour  les  impies  '.  Quel  amour  méritait  L'im- 
pie? Ou  plutôt  que  méritait-il  ?  —  D'être  damné 
réponds-tu.  —  «  Le  Christ       cependant      est 

mort  pour  des  impics.  Voilà  ce  qu'il  a  fait 
pour  toi  dans  ton  impiété,  que  ne  te  réseryc-t- 
il  donc  pas,  si  tu  deviens  pieux  ?  Qu'as-tu  reçu 
dans  ion  impiété?  <  LeChrisI  est  morl  pour  îles 
«  impies.  .Mais  lu  aspirais  àtoul  avoir;  eh  bien! 
n'\  travaille  point  par  avarice,  travailles-}  par 
piété,  travailles-j  par  humilité.  Ainsi  In  par- 
viendras à  posséder  Celui  qui  a  fait  tout,  el  tu 
posséderas  tout  en  le  possédant. 

(i.  Ce  n'est  pas  sur  le  raisonnement  que  nous 
appuyons  relie  doctrine;  écoute  l'Apôtre  dire 
lui-même:  S'il  n'a  pas  épargné  son  propre 
«  Fils,  s'il  l'a  livré  pournous  Ions,  comment  ne 
«  nous  aurait-il  pas  donné  tout  avec  lui  ''.'  •>  C'est 
ainsi,  ô  avare,  que  lu  es  maître  de  tout.  Afin  donc 
de  n'être  pas  éloigné  du  Christ,  méprise  tout  ce 
ipie  lu  aimes  el  atlaelie-toi  à  Celui  dont  la  puis- 
sance t'assure  la  jouissance  de  tout.  Aussi  qu'à 
lait  ce  Médecin  généreux?  Pour  exciter  le  courage 
de  son  malade  el  sans  avoir  besoin  pour  lui- 
niènie  d'un  semblable  remède,  il  a  lin  la  coupe 
qui  ne  devait  lui  faire  aucun  bien;  il  l'a  bue  le 
premier,  eoinine  pour  vaincre  nos  résistances 
el  dissiper  nos  frayeurs,  »  C'est,  dit-il,  le  calice 
«  que  je  dois  boire  :1.  >.  Ce  breuvage  n'a  rien  à 
guérir  en  moi,  je  le  prendrai  pourtant,  afin  de 
l'animer  à  le  prendre,  car  lu  eu  as  besoin. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  l'humanité 
devait-elle  èlre  malade  encore  quand  on  lui  .a 
donné  un  tel  remède?  Dieu  esl  humble,  el 
l'homme  encore  orgueilleux!  Ah!  qu'il  ('coule, 
qu'il  entende  enfin.  <  Tout,  dit  le  Sauveur,  m'a 
.  été  donne  par  mon  l'ère.  •  Si  lu  veux  avoir 
tout,  en  moi  tu  le  trouveras.  Veux-tu  le  Père? 
Tu  l'auras  par  moi  el  en  moi.  «  Nul  ne  connaît 

le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  l'oint  de  d 
ragement,  viens  au  Fils,  car  il  ajoute:  <  FI  celui 
■  à  qui  le  Fils  aura  voulu  le  révéler.  «  Tu  lui 
disais:  Je  ne  pourrai  donc  v  parvenu*;  vous 
m'invitez  à  passer  par  un  chemin  trop  étroit.je 
ne  sainais entier  par  là.  «  Venez  à  moi,  répond- 
«  il,  vous  tous  qui  avez  de  la  peine  el  ipii  êtes 
«  chargés  :  chargés  <]u  poids  de  voire  orgueil  ; 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  ave/,  de  la  peine  et 
•  qui  êtes  chargés,  el  je  vous  soulagerai.  Prenez 


«  sur  vous  mou  joug  el  apprenez  de  moi.  » 
".  Ainsi  crie  le  Maître  des  luges,  le  Verbe  de 
Dieu,  qui  nourri!  -ans  s'épuiser  toutes  les  intel- 
ligences, el  que  l'on  mange  sans  le  consumer,  il 
criedonc:  «Apprenez de  moi.  »  Peuple,  écoute- 
le  quand  il  dit  :  <    Apprenez  de  moi  ;  ■    réponds  : 

(.lue  devons-nous  apprendre  de  vous1.'  Une  ne  va 

pas  nous  enseigner  effectivement  ce  grand  Maître 
quand  il  crie:  «  Apprenez  de  moi!  »  Quel  esl 
en  effet  Celui'qui  dit  :  «  Apprenez  de  moi  ?  C'esl 
Celui  qui  a  formé  la  terre,  qui  a  séparé  la  mer 
cl  l'aride,  qui  a  créé  les  oiseaux,  qui  a  créé  les 
animaux  terrestres  el  Ions  les  poissons,  qui  a 
placé  les  astres  dans  le  ciel,  qui  a  distingué  le 
jour  de  la  nuit,  qui  a  affermi  lelii  manient  même 
el  séparé  la  lumière  des  ténèbres  ;  c'est  Celui-là 
qui  dit:  «  Apprenez  de  moi.  »  Eh!  veut-il  que 
nous  formions  ces  merveilles  avec  lui?  Qui  de 
nous  le  pourrait?  Dieu  seul  en  esl  capable.  Ne 
crains  pas,  dit-il,  je  ne  demande  rien  qui  soit  au 
dessus  de  les  forces.  Apprends  seulement  de 
moi  ce  que  je  suis  devenu  pour  loi. 

«  \pprenez  de  moi,  »  non  pas  à  créer,  puis- 
que c'est  moi  qui  ai  créé;  ni  même  à  faire  ce 
qu'il  m'a  plu  d'accorder  à  quelques-uns  seule- 
ment le  pouvoir  de  faire,  comme  de  ressusciter 
les  morts,  d'éclairer  les  aveugles  el  d'ouvrir  l'o- 
reille aux  sourds;  ceci  n'est  pas  pour  vous  fort 
important  à  savoir  et  je  ne  demande  pas  que 
vous  cherchiez  à  l'apprendre  de  moi.  —  Les 
disciples  en  effet  étant  revenus  un  jour  pleins  de 
de  joie  et  d'allégresse,  et  s'étant  écriés  :  «  Voilà 
9  qu'en  votre  nom  des  démons  même  nous  sont 
•  soumis;  »  le  Seigneur  répliqua:  «  Ne  vous  ré- 
«  jouissez  point  de  ce  que  les  démons  vous  sont 
»  soumis;  réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que  vos 
s  noms  sonl  écrits  dans  le  ciel  '.  »  Dieu  donc  a 
donné  à  qui  il  a  voulu  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons,  el  ie  pouvoir  de  ressusciterlesnioi  Isàipii 

il  a  voulu.  Même  avant  l'incarnation  ou  voyait  ces 

sortes  de  miracles;  des  morts  étaient  alors  res- 

suscités  et  des  lépreux  guéris,  l'histoire  en  l'ait 
foi  '■'■.  Or  quel  autre  opérail  ces  prodiges,  sinon 
ce  même  Christ  qui  s'est  incarne  après  David  el 
qui  était  Dieu  avant  Abraham  .'  C'est  lui  qui 
donnait  alors  ce  pouvoir,  qui  faisait  ces  miracles 
par  le  moyen  dr>  hommes;  mais  à  tous  il  n'ac- 
cordait pas  celle  puissance.  Ceux  qui  ne  l'ont 
pas  reçue  doivent-ils  se  décourager  et  dire  qu'ils 
lui  sonl  étrangers  puisqu'ils  n'onl  pas  mérité  de 
lui  celte    laveur.'  Il  v    a   dans   un    même   corps 


1  Rom.  v,  6.  —  !  Rom.  vm,  32.  —  >  liait,  xx,  22. 


1  Luc,  je,  1 7,  20.  —  >  I V  Rois  iv,  v. 
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plusieurs  membres  et  chacun  dYu\  peut  l'aire 
ce  que  ne  saurait  un  autre.  Le  Créateur,  en  for- 
mant ce  corps,  n'a  donné  ni  à  l'oreille  de  voir, 
ni  à  l'œil  d'entendre,  ni  au  front  de  flairer,  ni  à 
la  main  de  goûter,  non;  mais  il  a  donné  à  tous 
les  membres  la  santé',  l'harmonie  entre  eux  et 
l'Union;  il  les  a  tous  animés  et  unis  parmi  même 
souffle.  C'est  ainsi  que  parmi  les  hommes  il  n'a 
pas  donné  aux  uns  de  ressusciter  les  morts  ni  à 
d'autres  le  pouvoir  d'enseigner;  à  tous  cependant 
il  a  donné  quelque  chose.  Quoi?  «  Apprenez  de 
«  moi  (pie  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  '.  » 
Ainsi  nous  l'avons  entendu  nous  dire  :  «  Je 
«  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  Eh  bien  !  mes 
frères,  tout  le  remède  qui  nous  guérira  consiste 
à  apprendre  de  lui  qu'il  est  «  doux  et  humble 
«  decœur.  »  Une  sert  défaire  des miracleset d'être 
orgueilleux,  de  n'être  ni  doux  ni  humble  decœur? 
N'est-ce  pas  se  m  et  Ire  au  nombre  de  ces  mal- 
heureux qui  viendront,  à  la  lin  des  siècles,  lui 
due:  «  N'avons-nous  pas  prophétisé  en  votre 
«  nom  et  en  votre  nom  fait  beaucoup  de  mer- 
ii  veilles  ?  »  Que  leur  sera-t-il  répondu?  «  Je  ne 
«  vous  connais  pas.  Eloignez-vous  de  moi,  vous 
»  tous  artisans  d'iniquité  2.  » 

x.  Mue  nous  importe-t-il  donc  d'apprendre? 
«  Que  je  suis  doux,  reprend  le  Sauveur,  et  hum- 
<•  ble  de  cœur.  »  Ainsi  nousinspire-t-il  la  chanté, 
mais  la  charité  la  plus  sincère,  une  charité  qui 
ne  rougit  pas,  qui  ne  s'enfle  pas,  qui  ne  s'enor- 
gueillit pas,  qui  ne  trompe  pas,  et  cette  inspira- 
tion est  contenue  dans  ces  paroles:  «  Apprenez 
«  de  moi  «pie  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
Comment  pourrait  avoir  celte  charité  pure  un 
homme  orgueilleux  et  hautain?  Il  ne  peut  se  dé- 
fendre de  l'envie.  Un  en  vieux  aime-t-ilréellement, 
et  nous  trompons-nous  en  disant  le  contraire  ? 
Que  personne  ne  s'a\ise  jamais  de  supposer  la 
charité  àun  cœur  envieux.  Aussi  que  dit  l'Apôtre? 
«  La  charité  n'est  point  envieuse.  »  Pourquoi? 
..  Elle  ne  s'enfle  point  s  ;  »  c'est  le  motif  pour 
lequel  saint  Paul  éloigne  l'envie  du  caractère  de- 
là charité;  c'est  dire:  Elle  n'est  point  envieuse, 
parce  qu'elle  ne  s'enfle  point.  H  a  dit  d'abord  : 
«  La  charité  n'est  point  envieuse  ;  »  et  commesion 
lui  endemandaitlaraison,  il  ajoute:  C'est  qu'elle 
a  ne  s'enfle  point.  »    Si   donc   l'envie   naît  de 
l'orgueil;  quand  il  n'j  a  pas  d'orgueil,  il  n'\  a 
pas  d'envie  non  plus.  Mais  si  la  charité  n'est  ni 
orgueilleuse,  ni  envieuse;  c'est  enseigner  la  cha- 
rité que  île  dire;  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
«  doux  et  humble  de  cœur.  » 

i  Mail,  xi, 27-29.—  Ubid.  vu,  22,  23.  —  3  I  Cor.  rai,  i. 


il.  Que  chacun  maintenant  possède  ce  qui  lui 
plaît  et  se  vante  comme  il  veut;  «  quand  même 
«  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et  des 
■<  Anges,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  comme  un 
»  airain  sonore  ou  une  cymbale  retentissante.! 
Qu'y-a-t-il  de  plus  beau  que  de  pouvoir  parler 
tant  de  langues?  On  n'esl  pourtant  alors,  sans  la 
charité,  qu'un  airain  ou  une  cymbale  faisant  du 
bruit.  Voici  d'autres  dons  :  «  Quand  je  connaîtrais 
«  tous  les  mystères.  »  Qu'y  a-t-il  de  plus  élevé, 
de  plus  magnifique?  Ecoute  encore:  «  Quand 
«  j'aurais  tous  les  dons  prophétiques  et  toute  la 
■    loi,  jusqu'à  transporter  les  montagnes,  si  je 

n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien.  »  Voici 
quelque  chose  de  plus  grand  encore,  mes  frères. 
Qu'est-ce?  «  Quand  je  distribuerais  tous  mes  biens 
«  aux  pauvres.  »  Se  peut-il  rien  déplus  parlait? 
N'est-ce  pas  le  moyen  de  perfection  prescrit  par 
le  Seigneur  à  ce  riche  auquel  il  dit:  «  Si  tu  veux 
«  être  parlait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  possèdes 
«  et  le  donne  aux  pauvres?  »  Mais  est-on  parfait 
pour  avoir  tout  vendu  et  tout  donné  aux  pauvres  ? 
Non,  carie  Sauveur  ajoute  :  «  Viens  ensuite  et 
a  suis-moi.  »  —  Pourquoi  vous  suivre?  J'ai  tout 
vendu,  distribué  tout  aux  pauvres  ;  ne  suis-je  donc 
point  parfait?  Qu'ai-je  besoin  de  vous  suivre  ? 

—  Suis-moi  pour  apprendre  que  «je  suis  doux  et 
«  humble  de  cœur.  »  —  Mais  peut-on  vendre  tout 
et  tout  donner  aux  pauvres  sans  être  encore  doux 
et  humble  de  cœur?  —  On  le  peut  assurément. 

—  Si  pourtant  j'ai  tout  distribué  aux  pauvres? 

—  Ecoide  encore.  Car  il  en  est  qui  après  avoir 
tout  abandonné  et  s'être  mis  à  la  suite  du  Sei- 
gneur, sans  toutefois  l'avoir  suivi  parfaitement, 
puisque  le  suivre  parfaitement  c'est  l'imiter, 
n'ont  pusupporter  l'épreuve  de  la  souffrance. 

Voyez  Pierre:  il  était,  mes  frères,  du  nombre 
de  ceux  qui  avaient  tout  abandonné  et  s'étaient 
mis  à  la  suite  du  Seigneur.  Car  en  voyant  le  jeune 
homme  riche  s'éloigner  avec  tristesse,  et  après 
avoir  demandé  avec  émotion  au  Seigneur,  qui 
les  consola,  quel  était  donc  celui  qui  pourrait 
être  parlait,  ils  ne  craignirent  pas  de  lui  dire: 
«  Voici  que  nous  avons  tout  laissé  pour  vous 
«  suivre;  quelle  récompense  devons-nous  donc 

attendre1?  Et  le  Seigneur  leur  fit  connaître  ce 
qu'il  leur  donnerait,  ce  qu'il  leur  réservait  pour 
l'avenir.  Pierre  donc  était  dèslors  du  nombre  de 
ceux  qui  avaient  fait  ces  sacrifices.  Et  toutefois, 
quand  fut  arrivé  le  moment  de  la  passion,  il 
renia  jusqu'à  trois  fois,  à  la  voix  d'une  servante, 
Celui  avec  lequel  il  avait  promis  de  mourir. 

1  Matt.  xix,  21-29. 
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10.  Que  vutrc  charité  remarque  donc  biences 
paroles:  «  Va,  vends  tout  ce  que  lu  as,  donne-le 

■  aux  pauvres,  ettu  auras  un  trésor  dans  le  ciel; 

■  viens  ensuite  ei  me  suis.  »  Pierre  est  devenu 
parfait;  nuis  il  sYsl  mûri  quand  le  Seigneur 
était  déjà  assis  à  la  droite  de  son  Père.  Il  nel'é- 
tail  point,  lorsqu'il  suivait  le  Seigneur  marchanl 
vers  sa  pas.  ion  ;  et  il  l'esl  devenu  quand  il  n'avait 
plus  personne  à  suivre  sur  la  terre.  Que  dis-je? 
Tu  as  toujours  devant  toi  quelqu'un  à  suivre.  Le 
Seigneur  en  te  donnant  l'Evangile  t'a  donné  un 
modèle,  il  j  est  lui-même  avec  toi,  et  il  n'a 
point  trompé  lorsqu'il  a  dit  :  «  Voici  que  je  suis 
«  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
«  lion  du  siècle  i,  d  Ainsi  dune  suis  le  Seigneur. 
Qu'est-ce  à  dire  ?'Imite-le.  Qu'est-ce  à  dire  encore? 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
«  de  cœur.  »  En  effet,  «  quand  je  distribuerais 

1  M.itt.  xxvn 


i  tous  mes  biens  aux  pauvres,  etqueje  livrerais 
o  mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  pas  la 
«  charité,  cela  ne  me  sert  de  rien  '.  •> 

C'est  ilone  à  la  charité  que  j'excite  votre  cha- 
rité, et  je  ne  le  ferais  pas  si  VOUS  n'en  av  ie/  déjà 
quelque  peu.  .le  vous  imite  ainsi  à  poursuivre 
ce  que  vous  avez  entrepris,  à  perfectionner  ce 
que  nous  avez  commencé.  Je  nous  prie  aussi 
d'intercéder  pour  moi  afin  qu'en  moi  également 
se  consomme  la  vertu  que  je  vous  enseigne. 
Tous  en  eii'ei  nous  sommes  imparfaits,  et  là  seu- 
lement où  tout  esl  parfait  nous  atteindrons  la 
perfection.  «  .Mes  frères,  dit  l'Apôtre  Paul,  je  ne 
«  crois  pas  être  arrivé.  »  Il  s'explique  :  «Non  que 
o  déjà  j'aie  atteint  jusque  là  ou  que  je  sois  déjà 
o  parfait2.  >>  Quel  homme  oserait  uonc  se  vanter 
de  l'être?  Ah!  plutôt,  pour  mériter  d'être  par- 
laits,  confessons  que  nous  sommes  imparfaits. 

1 1  Cor,  XIII,  1-3.    —  -  Pliilip.'lII,  13,  12. 
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A.NALTSE.   -  En  expliquant  le  passage  de  l'Évangile  ouNotre-Scigni-ur  reprrscntc  comme  utile  au ide  son  retour  au  ciel,  saint 

Augustin  constate  en  quoi  consiste  l'utilité  decc  retour.  C'esl  que,  dit-il,  la  foi  esl  la  vie  du  juste.  Or  en  quittant  le  terre  le  ['ils 
de  Dieu  exercée!  développe  la  foi,  el  c'est  ainsi  queson  abse ■  même  nous  devient  salutaire. 


I.  Le  remède  à  toutes  les  blessures  de  l'âme, 
l'unique  moyen  donné  aux  bommes  d'expier 

leurs    péchés,    e'esl  de   croire  au  Christ  :  el    nul 

absolument  ne  peut  se  purifier,  soit  du  péché 
originel,   contracté  en   Adam,  en  qui  Ions  ont 

péché  el  sont  devenus  par  nature  enfants  de 
colère  '',  soil  des  péchés  personnels,  commis 
ensuite  pour  n'avoir  pas  réprimé,  mais  pour 
avoir  suivi   en    esclave  la    concupiscence   de     la 

chair  en  s'abandonnant  aux  crimes  et  aux  infa- 
mies; sans  s'unir  intimement  au  corps  de  ce 
Christ  divin  qui  a  été  conçu  sans  aucun  plaisir 
charnel, sansaucunedélectation coupable,  nourri 
sans  péché'  dans  le  sein  maternel,  el  exempt  de 

toide    taule    el    de    toute    parole    artificieuse  •'■. 

Croire  en  lui,  effectivement,  e'esl  devenir  en- 
fants de  Dieu;  car  on  puise  en  Dieu  une  vie 
nouvelle  en  recevant  la  grâce  dé  L'adoption 
que  communique  la  foi  en  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  Aussi,  mes très-chers, c'esl  avecraison 

1  Jean,  xvi, 7-11.  —  ' Epliès. H, 3.  —  3 1  Pierre,  II,  22. 


que  ce  même  Sauveur  et  Seigneur  ne  parle 
ici  que  du  péché  dont   le  Saint-Esprit  convainc 

le  monde,  el  qui  consiste  à  ne  croire  pas  en 
lui.  «  Je  vous  dis  la  vérité,  déclare-t-il,  il  vans 
«  esl  avantageux   que  je  m'en  aille,  car  si  je 

«  ne  m'en  vais  point,  le  l'araclel  ne  viendra 
«  pas  à  vous;  mais  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'en- 
«  verrai.  El  lorsqu'il  sera  venu,  il  convaincra  le 
o    monde  en  ce  qui  louche    le    péché,    el  la  jlts- 

«  tice,  el  lejugemenl  :  le  péché,  parce  qu'on  n'a 
«  pas  cru  en  moi  ;  la  justice,   parce  que  je  vais 

«  à  mon  l'ère  el   que  vous  ne   me   verre/   plus; 

<•  el  le  jugement,  parce  que  le  prince  Acn:  monde 
'<  esl  déjàjugé.  » 

'2.  Ainsi  le  seul  péché  ilnul  il  veut  que  soil 
convaincu  le  monde,  c'esl  de  n'avoir  pas  cru  en 
lui.  La  foi  en  lui  déliant  tous  les  péchés,  n'é- 
tait-il pas  juste  de  n'imputer  d'autre  péché  que 
celui  qui  les  mantient  huis.'  De  plus  celle  même 
foi  faisant  puiser  eu  Dieu  une  vie  divine  el  ren- 
dant enfants  de  Dieu,  <>  puisqu'il  a  donné  à  ceux 
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«  qui  croient  en  lui  de  devenir  les  enfants  du 
«  Seigneur  ';  »  croire  au  Fils  de  Dieu,  c'est  re- 
noncer au  péché  dans  la  mesure  del'union  con- 
tractée avec  lui,  et  de  la  grâce  d'adoption  qui 
rend  fils,  héritiers  de  Dieu,  et  cohéritiers  de 
Jésus-Christ.  Aussi  saint  Jean  dit-il  :  «  Uuiconque 
«  est  né  tle  Dieu  ne  pèche  point  2;  »  et  le  péché 
reproche  au  monde  est-il  de  ne  pas  croire  en 
lui.  C'est  de  ce  même  péché  que  le  Sauveur  di- 
saitencore:  «  Si  je  n'étais  p  is  venu,  ils  n'auraient 
«  point  de  péché  3.  » 

N'avaient-ils  pas,  et  en  quantité  innombrable, 
d'autres  péchés?  .Mais  c'est  qu'à  l'avènement  du 
Sauveur  ils  commirent,  pour  maintenir  tous 
leurs  autres  péchés,  le  péché  de  ne  croire  pas  en 
lui;  tandis  que  l'absence  de  ce  péché  dans  ceux 
qui  crurent,  suffît  pour  effacer  tous  les  autres. 
Aussi  l'Apôtre  Paul  dit-il,  et  uniquement  pour 
ce  motif,  que  «  tous  ont  péché  et  ont  besoin  de 
«  la  gloire  de  Dieu  4;  »  que  eeuxquieioiront  en 
lui  ne  seront  pas  confondus  5;  ce  qui  est  d'ail- 
leurs exprimé  dans  ce  passage  d'un  psaume  : 
«  Approchez  de  lui,  cl  vous  serez  éclairés,  et  sur 
«  votre  visage  ne  sera  point  de  confusion  6.  » 
Aussi  bien,  se  glorifier  en  soi,  c'est  se  condam- 
ner à  la  contusion,  puisqu'on  n'est  point  alors 
exempt  de  péchés,  et  l'on  n'évitera  la  confusion 
qu'en  se  glorifiant  dans  le  Seigneur,  puisque  «  tous 
«  ont  péchéef  ontbesoindcse  glorifier  en  Dieu.  » 
C'est  pour  cela  encore  qu'en  parlant  de  l'in- 
fidélité des  Juifs  le  même  Apôtre  ne  dit  pas  : 
Si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  péché,  est-ce 
que  leur  péché  rendra  vaine  la  fidélité  de  Dieu? 
Eh!  comment  aurait-il  pu  dire  :  Si  quelques-uns 
d'entre  eus  ont  péché,  après  avoir  dit  expressé- 
ment :  «Puisque  tous  ont  péché?  »  Il  dit  donc  : 
o  Si  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pascru,  est- 
«  ce  que  leur  infidélité  rendra  vaine  la  fidélité  de 
«  Dieu  :'t  «C'est  parler  de  la  manière  laplus ex- 
presse du  péché  qui  suffit  pour  empêcher  la  grâce 
de  Dieu  de  remettre  tous  les  autres;  et  c'est  bien 
de  ce  même  péché  que  le  monde  est  convaincu 
par  la  descente  de  l'Esprit-Saint,  parla  diffusion 
de  la  grâce  dans  l'ame  des  fidèles,  comme  l'en- 
seigne le  Seigneur  danscesparoles  :  «  En  ce  qui 
"  louche  le  péché,  parce  qu'on  n'a  pas  cru  en 
o    moi.  » 

3.  Mais  il  n'j  aurait  ni  grand  mérite  ni  glo- 
rieux bonheur  à  croire,  si  le  Seigneur  se  mon- 
trait toujours  aux  regards  de  l'homme  avec  son 
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corps  ressuscité.  Aussi  la  grande  grâce  accordée 
par  l'Esprit-Saint  aux  croyants,  a  été  d'éteindre 
en  eux  les  passions  charnelles  et  de  les  embraser 
de  désirs  tout  spirituels  pair  les  faire  soupirer 
\ers  le  Christ,  devenu  invisible  pour  eux  à  l'œil 
du  corps.  Voilà  pourquoi  le  disciple  qui  avait 
juré  de  ne  croire  qu'autant  qu'il  aurait  porté  la 
main  aux  cicatrices  du  Sauveur,  s'étant  comme 
éveillé  tout  à  coup  après  avoir  touché  son  corps 
sacre,  et  s'etant  ecrir  :  «  Mon  Seigneur  et  mon 
«  Dieu  !  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Tu  crois  pour 
o  m'avoir  vu;  heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et 
«  qui  croient  '.  »  L'Esprit-Saint,  l'Esprit  conso- 
lateur rend  donc  heureux,  lorsque  voyant  éloi- 
gnée de  nous  cette  nature  de  serviteur  que  le 
Christ  a  prise  dans  le  sein  de  la  Vierge,  il  élève 
le  regard  purifié  de  notre  esprit  vers  cette  na- 
ture divine  elle-même  qui  a  lait  toujours  de  lui 
l'égal  du  Père,  sans  en  excepter  l'époque  où  il 
daigna  se  montrer  aux  hommes  dans  une  chah' 
mortelle.  Aussi  c'est  sous  l'impression  de  l'Esprit- 
Saint  dont  il  était  rempli  que  l'Apôtre  disait  : 
«  Si  nous  avons  connu  le  Christ  selon  la  chair, 
«  maintenant  nous  ne  le  connaissons  plus  de  la 
«  sorte2,  o  C'est  connaître  en  effet  lachair  même 
du  Christ,  non  pas  selon  la  chair  mais  selon 
l'esprrt,  que  d'admettre  la  réalité  vivante  <}r  sa 
résurrection,  non  point  parce  qu'on  louche  son 
corps  avec  curiosité,  mais  parce  qu'on  croit  avec 
une  pleine  certitude.  On  ne  dit  pas  alors  dans 
son  cœur:  <  Qui  est  monté  au  ciel  ?  c'est-à-dire 
a   pour  en  faire  descendre  le  Christ;  ni  :  Qui  est 

descendu  dans  l'abîme?  c'est-à-dire  pour  rap- 
«  peler  le  Christ  d'entre  les  morts.  »  On  dit  au 
contraire  :  a  Près  de  toi,  dans  ta  bouche  même 
o  est  la  Parole,  »  celle  Parole  es)  le  Seigneur 
Jésus;  «  et  si  lu  crois  dans  toncœurque  Dieu  l'a 
«  ressuscité  d'entre  les  morts,  lu  seras  sauvé; 
«  car  on  croit  de  cœur  pour  la  justification  et  on 

confesse  de  bouche  pour  le  salul  3.  »  C'est 
ainsi,  mes  frères,  que  s'exprime  l'Apôtre  el  qu'il 
exhale  la  saillie  ivresse  qu'il  doit  à  l'Esprit- Saint. 

4.  Il  esl  donc  bien  vrai  que  si  le  Saint-Esprit 
ne  nous  en  faisait  la  grâce,  nous  n'aurions  pas 
ce  bonheur  de  croire  sans  voir.  Par  conséquent 
n'est-ce  pas  avec  raison  qu'il  a  été  dit  :  »  Il  vous 

est  avantageux  que  je  m'en  aille;  car  si  je  ne 
o  m'en   \ais,  le  Consolateur  ne  viendra   pas  à 

vous,  au  lieu  que  je  vous  l'enverrai  si  je  m'en 

vais,  o  Le  Sauveur  sans  doute  esl  toujours 
avec  nous  dans  sa   nature  divine;  si  cependant 
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il  a'éloignail  de  nous  son  corps,  toujours  nous  le 
verrions  sensiblemenl  el  nous  ne  pourrions 
croire  en  lui  (l'une  manière  purement  spiri- 
tuelle ;  cette  foi  néanmoinsesl  nécessaire  pour 
nous  Haire  mériter  de  contempler  avec  un  cœur 
pénétré  de  justice  et  comblé  de  bonheur,  le 
Verbe  même  de  Dieu  dans  le  sein  de  son  Père, 
ce  Verbe-Dieu  par  qui  tout  a  été  fait  et  qui  s'est 
l'ail  chair  pour  habiter  parmi  nous. 
Mais  si  on  croit  de  cœur  pour  cire  justifié  el 

non  pas  en  touchant  <le  la  main,  n'est-ce  pas 
avec  raison  que  notre  justice  esl  la  condamna- 
bon  de  ce  monde,  qui  ne  veut  croire  que  ce 
qu'il  voit  ?  Or,  c'est  pour  nous  communiquer 
cette  justice  de  la  foi  qui  scia  la  condamnation 
du  monde  incrédule,  que  le  Seigneur  disait  :  «  A 
cause  de  la  justice,  car  ic  vais  à  mon  Père  el 
vous  ne  me  verrez  plus.  En  d'autres  termes: 
Votre  justice  sera  de  croire  en  moi,  votre  Média- 
teur, en  moi  que  \ous  saurez, avec  une  pleine 
certitude,  èlre  remonté  vers  mon  Pèreaprèsma 
résurrection,  quoique  vous  ne  me  voyiez  point 
d'une  manière  sensible;  et  ainsi  réconcilies  par 
moi  vous  pourrez  parvenir  à  voir  Dieu  spirituel- 
lement. \ussi  une  femme  qui  figurait  l'Église 
étant  tomliee  à  ses  pieds  quandil  fut  ressuscité, 
Jésus  lui  ilil  :  «  Garde-toi  de  me  loucher,  puis- 
-  que  je  ne  suis  poinl  encore  remonté  vers  mou 
l'ère  i.  >■  Faiolcs  mystérieuses  dont  le  sens  esl 
celui  -ci  :  Garde-toi  d'avoir  en  moi  une  foi  char 
nelle  eu  l'appuyant  sur  le  contact  corporel;  lu 
auras  en  moi  une  foi  spirituelle  lorsqu'aprèsmon 
retour  vers  mon  l'ère  lu  ne  me  loucheras  plus 
que  spirituellement.  Heureux  en  effet  ceux  qui 
croient  sans  voir-,  et  c'esl  en  cela  que  consiste  la 
justice  île  la  foi.  Or,  comme  le  monde  ne  l'a  pas 
el  que  nous  l'avons,  le  .juste  vivant  de  la  foi  ", 
nous  servons  à  le  condamner.  Ainsi  donc,  suit 
pour  exprimer  qu'en  ressuscitant  avec  Jésus- 
Chrisl  el  qu'en  montant  avec  lui  vers  son  Père 
nous  perfectionnons  en  nous  l'invisible  justice; 

soit  pour  signifier  que  croyant  sans  voir,  is 

vivons  de  la  foi,  comme  il  esl  écrit  dujuste,  le 


Sauveur  a  «lit  :      \  cause  de  la  justice,  car 
je  vaisà  mon  l'ère, ci  vous  ne  me  verrez  plus.  » 

.'i.  Une  le  monde,  pour  s'excuser  de  ue  pas 
croire  au  Christ,  ne  prétexte  pas  que  le  démon 
l'en  empêche.  Pour  ceux  qui  croient  en  effet  le 
prince  du  monde  esl  banni  ' ,  cl  il  ne  saurait 
plus  agir  dans  les  cœurs  des  hommes  dont  le 
Chrisl  s'est  rendu  maître  par  la  loi,  comme  il 

agil  sur  les  lils  de  la  défiance  ',  qu'il  pousse  trop 

souvent  à  tenter  el  à  tourmenter  les  justes.  Car 
puisqu'il  esl  banni  du  cœur,lui  qui  v  régnait  en 
tyran,  il  ne  peut  plus qu'attaquerparl' extérieur; 
ci  quoique  le  Seigneur  se  serve  de  ses  persécu 

lions  mêmes  pour  avancer   les  humilies  dans  la 

justice  3;  par  le  l'ail  de  son  bannissement  du 
cœur,  il  est  jugé.  Or  ce  jugement  sert  encore 
à  la  condamnation  du  monde. Comment  en  effet 
l ■■  monde  qui  refuse  de  croire  au  Christ  serait- 
il  autorisé  à  se  plaindre  du  démon,  puisque, 
depuis  qu'il  est  jugé,  c'est-à-dire  banni  et  réduit, 
pour  nous  exercer  à  la  vertu,  à  nous  attaquer 
en  dehors  seulement,  le  démon  est  vaincu,  non- 
seulement  parties  hommes,  maispardes  femmes, 
par  des  enfants  et  de  jeunes  lilles  couvertes 
aussi  de  la  gloire  du  martyre?  Et  par  qui  ceux- 
ci  l'ônt-ils  vaincu,  sinon  par  Celui  à  qui  ils  ont 
donne  leur  loi,  ptir  celui  qu'ils  nul  aimé  sans  le 
voir  el  dont  l'empire  en  s'établissanl  dans  leurs 
cœurs  a  renversé  l'affreuse  domination  qui  les 
tenait  sous  le  joug  .' 

Comme  tout  cela  esl  du  à  la  grâce,  c'est-à 
dire  au  Saint-Esprit,  on  coin  prend  pourquoi  C  esl 
l'Esprit-Saint  qui  accuse  le  inonde  à  cause  du 
<  péché,  >'  puisque  le  inonde  ne  croit  pas  au 
Christ;  «  à  cause  de  la  justice,  >  puisque  çi\i\ 
qui  avaient  lionne  volonté  oui  cru  eu  lui  tout 
en  ne  le  voyant  pas.  et  espéré  de  parvenir  aussi, 
par  la  vertu  de  sa  résurrection,  à  une  résurrec- 
tion pleine;  ti  ;'i  cause  enlin  du  jugement,  »  at- 
tendu  que  si  les  mondains  voulaienl  croire  a 
leur  tour,  nui  ne  les  empêcherait,  «  puisque  le 
>   prince  de  ce  inonde  esl  déjà  jugé.  » 
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\\  m  yse.  —  L'Esprit-Saint  condamne  le  monde,  et  cette  condamnation  repose  sur  trois  motifs  :  1"  sur  le  péché  que  commet  le 
monde  en  ne  croyant  pas  au  Christ  et  en  demeurant  ainsi  sous  le  joug  de  toutes  le*  iniquités  dont  le  délivrerait  la  foi  du  Chris!  ;  ï  ' 
sur  In  justice  rendue  au  Fils  de  Dieu,  ressuscité  et  glorifié  par  son  Père,  et  pratiquée  par  les  fidèles,  ressuscites  avec  lui  parla  foi 
et  avec  lui  élevés  au  ciel  en  quelque  sorte;  3"  sur  lejugement  prononcé  contre  le  démon,  que  la  foi  au  Christ  bannit  du  cœur  et 
réduit  ii  n'attaquer  plus  que  parle  dehors. 


I.  En  promettant  d'envoyer  le  Saint-Esprit, 
qu'il  a  effectivement  envoyé,  notre  Seigneur  et 
Sain  ettr  Jésus-Christ  disait,  entre  beaucoup  d'au- 
tres choses  :  «  Il  condamnera  le  monde  à  cause 
o  du  pèche,  à  cause  de  la  justice,  et  à  cause  du 
«  jugement.  »  Et  avant  de  passer  à  un  autre 
mi  jet,  ildaignait  s'arrêter  pour  expliquer  sa  pensée 
plus  clairement.  «  Acause  du  péché,  disait-il,  car 
«  on  n'a  pas  cru  en  moi;  à  cause  de  la  justice,  car 
«  je  vais  à  mon  Père;  à  cause  enfin  du  juge- 
«  ment,  carie  prince  de  ce  un  mile  est  déjà  jugé.  » 
Ici  donc  s'élè\e  en  nous  le  désir  de  comprendre 
les  questions  suivantes  :  Les  hommes  ne  pèchent- 
ils  qu'en  ne  croyant  pas  au  Christ  et  pourquoi 
le  Sauveur  semble-t-il  dire  que   le  Saint-Esprit 
ne  condamnera  le  monde  que  pour  ce  seul   pé- 
ché? N'est-il  pas  manifeste   qu'il   \   a  dans  le 
monde  beaucoup  d'autres  péchés  que  celui-là, 
ei  pourquoi  ce   péché  esl-il  le  seul   que  doive 
reprocher  le  Saint-Esprit?  Serait-ce  parce  que 
l'infidélité  maintient  l'empire  de  tous  les  péchés, 
tandis  que  la  foi  les  efface  Ions,  et  Dieu  pour  ce 
motif  imputerait-il  principalement,  uniquement 
même,  le  péché  qui  empêche  la  rémission  de 
tous  les  autres  ?  En  effet,  c'esl  l'orgueil  qui  dé- 
tourne l'homme  de  croire  à  un  Dieu  humilié; 
et  il  est  écrit  :  «  Dieu  résiste  aux  superbes,  tandis 
«  qu'il  donne  sa  grâce  aux   humbles  '.  >>  Cette 
grâce  est  sans  doute  un  don  de  Dieu.  Or  le  Don 
suprême  est  l'Esprit-Saint;  aussi  est-il  une  grâce. 
Il    est    grâce,   c'esl-à-dire  gratuitement    donné; 
parce  que    Ions  les  hommes  avaient   péché  et 
avaient  besoin  de  la  gloire  de  Dieu  :;,  le  péché 
élanl  entré  dans  le  inonde  par  un  seul  homme 
et  par  le  péché  la  mort, dansla  personnelle  celui 
en  qui  tous  ont  péché  '•.  Lagrâce  est  ainsi  donnée 
gratuitement;  elle  n'esl  pas  une  récompense  ac- 
COrdée  après  l'examen  des  mérites,  elle  esl  une 
laveur  oelrovée  après  le  pardon  des  laides. 
-1.  Ainsi  donc  c'est  à  cause  i\\\  péché  que  sont 
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condamnés  les  infidèles,  c'est-à-dire  les  esclaves 
du  monde,  désignés  par  ce  terme  de  monde;  et 
quand  il  est  dit  que  l'Esprit-Saint  «  condamnera 
«  le  monde  à  cause  du  péché,  »  il  n'est  question 
que  du  péché  commis  par  eux  en  ne  croyant  pas 
au  Christ.  Supprimez  en  effet  ce  péché  d'infidé- 
lité, il  n'en  restera  plus  aucun,  puisque  le  juste 
en  vivant  de  la  foi  obtient  la  rémission  de  toutes 
ses  iniquités. 

Mais  il  y  a  une  différence  importante  entre 
croire  le  Christ  et  croire  au  Christ.  Les  démons 
effectivement  croient  le  Christ  et  ne  croient  pas 
au  Christ.  Croire  au  Christ,  c'est  en  même  temps 
espérer  en  lui  et  l'aimer;  car  avoir  la  loi  sans 
l'espérance  et  sans  la  charité,  c'esl  croire  le 
Christ  et  non  pas  croire  en  lui.  Or  en  croyant 
au  Christ,  on  le  reçoit,  on  s'unit  à  lui  d'une  cer- 
taine façon  cl  l'on  devient  membre  de  son  corps, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  si  à  la  foi  ne  s'ajoute  l'es- 
pérance et  la  charité. 

3.  Que  signifient  aussi  ces  autres  paroles  :  «  A 
«  cause  de  la  justice,  car  je  vais  à  mon  Père?  » 
Kl  d'abord,  puisque  le  monde  esl  condamné  à 
cause  du  péché,  pourquoi  l'esl-il  encore  à  cause 
de  la  justice?  Qu'j  a-t-il  dans  la  justice  qui  mé- 
rite condamnation?  Faut-il  entendre  que  si  le 
monde  est  condamné,  c'est  à  cause  de  son  péché 
propre  et  à  cause  de  la  justice  du  Christ  ?  Je  ne 
vois  pas  d'autre  sens  à  donner  à  ces  paroles, 
d'autant  plus  que  je  lis  :  «  A  cause  du  péché,  car 
o   on  n'a  pas  cm  en  moi;  a  cause  de   la  justice, 

car  je  vais  à  mon  l'ère.  »  Ce  sont  les  mon- 
dains qui  n'ont  pas  cru  et  c'est  lui  qui  va  à  son 
l'ère;  ainsi  le  péché  esl  pour  eux  et  la  justice 
pour  lui. 

Mais  pourquoi  ne  montrer  la  justice  que  dans 
son  retour  vers  son  l'ère.'  N'elail-ee  pas  justice 
aussi  quand  il  venait  de  Lui  vers  nous?  (tu  bien 
sou  avènement  parmi  nous  ne  serait-il  pas 
plutôt  miséricorde  cl  justice  sou  retour  vers 
son  l'ère  .' 
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i.  Je  crois  donc,  mes  frères,  qu'en  face  de  l'é- 
tonnante profondeur  îles  Ecritures,  quand  il  y  a 
dans  ses  paroles  quelque  mystère  utile  a  dé- 
voiler, il  est  bon  pour  mériter  il<'  le  découvrir 
avec  fruit,  que  nous  cherchions  ensemble  avec 
foi.  Demandons-nous  alors  pourquoi  le  Sauveur 
met  la  justice  à  retourner  vers  son  Père,  et  non 
pas  à  être  venu  d'auprès  de  Lui.  Serait-ce  par- 
ce que  la  miséricorde  l'ayanl  fait  descendre 
parmi  nous,  c'esl  la  justice  qui  le  reconduit  vers 
Dieu?  Nous  apprendrions  alors  que  nous  ne 
pouvons  être  parfaitement  justes,  si  nous  som- 
mes négligents  à  faire  miséricorde,  à  nous  oc- 
cuper  des  intérêts  d' autrui  el  non  pas  seulement 
des  nôtres.  Aussi  bien,  après  avoir  rappelé  ce 
devoir,  l'Apôtre  cite  aussitôl  l'exemple  du  Sei- 
gneur. Voici  ses  paroles  :  «  liien  par  esprit  île 
«  contention,  ni  par  vaine  gloire,  mais  par  hu- 
«  milité  d'esprit,  chacun  croyant  les  autres  au 
s  dessus  de  soi,  el  ayant  égard,  non  à  ses  pro- 
«  près  intérêts,  mais  à  ceux  d'autrui.  o  11  ajoute 
immédiatement  :  «  Ayez  en  nous  les  sentiments 
k  qu'avait  en  h u  le  Christ  Jésus.  Il  avait  la  na- 
o  lure  île  Dieu  el  ne  croyait  pas  que  ce  lut  pour 
«  lui  une  usurpation  que  de  s'égaler  à  Dieu. 
»  Cependant  il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant 
'  la  nature  de  serviteur,  ayant  étéfait  semblable 
«  aux  hommes  et  reconnu  pour  homme  par  les 
«  dehors;  il  s'est  humilié,  étant  devenu  obéissant 
«  jusqu'à  la  mort  et  la  mort  de  la  croix.  -  Telle 
est  la  miséricorde  qui  l'a  amené  du  ciel.  Où  est 
maintenant  la  justice  qui  le  reconduit  vers  sou 
Père?  Continuons  à  lire  :  a  C'esl  pourquoi  Dieu 
■  l'a  exalté  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au 
g   dessus  de  loul  nom.  afin  qu'au  nom  île   Jésus 

«  loui  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
a  el  dans  les  enfers,  el  que  toute  langue  con- 
«  fesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  la 
«  gloire  de  Dieu  le  l'ère  '.  n  Telle  esl  la  justice 
qui  le  reconduit  vers  son  Père. 

5.  Mais  s'il  retourne  seul  vers  son  Père,  quel 
avantage  j  avons-nous?  Comment  le  Sainl  Esprit 
peut-il  condamner  le  monde  à  propos  de  cette 

justice?  D'un  autre  côté,  s'il  ne  rel 'nail  pas 

seul  vers  son  Père,  il  ne   dirait    lias    ailleurs  : 

Nul  ne  monte  au  ciel  que  relui  qui  esl  des- 
«  cendu  du  ciel,  le  Fils  de  l'homme  qui  esl  dans 
«  le  ciel  '.  »  Pourtant  l'Apôtre  Paul  dit  encore  : 
«  Car  noire  vie  est  dans  les  cieux  :1.  >  Comment? 
Le  voici  :  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ, 
»  dit  le  même  A  polir,  recherchezles  choses  d'en 

Philip,  u,  3-11.  —  :  Jean,  ui,  13.  — 3  Philip. m, 20. 


(haut,  où  le  Christ  esl  assis  à  la  droite  de  Dieu; 
«  goûtez  les  choses  d'en  haut  et   non    les  choses 

«  de  la  terre;  car  vous  êtes  morts  e1  votre  vie 
«  esl  cachée  avec  le  Christ  en  Dieu  '.  »  Com- 
ment donc  dire  que  le  Christ  J   esl  seul  monté  ? 

Serait-ce  parce  que  le  Christ  avec  tous  ses  mem- 
bres ne  l'ail  qu'un,  comme  la  tête  ne  fait  qu'un 
avec  le  corps.'  El  quel  est  le  corps  du  Christ, 
sinon  l'Église?  a  Vous  êtes,  dit  le  même  Docteur 
h  des  gentils,  le  corps  du  Christ  el  les  membres 
«  d'un  membre  '.  »  D'après  cette  interprétation, 

comme  nous  sommes  tombés  et  que  le  Christ 
est  descendu  à  cause  de  nous,  ces  mois  :  «  Nul 
ne  monte  que  celui  qui  est  descendu,  o  ne  signi- 

lienl-ils  pas  que  personne  ne  peut  parvenir 
au  ciel    qu'aidant  qu'il    l'ail  un  avec  lui  el    qu'il 

esteomme  un  membre  harmonieux  de  son  corps? 

C'esl  dans  ce  sens  qu'il  disail  à  ses  disciples  : 
«  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rienfaire  3.  «  Car  son 
union  avec  nous  n'est  pas  la  même  que  son 
union  avec  sou  l'ère.  Il  est  un  avec  son  l'ère, 
pane  que  leFils  a  la  même  nature  que  son  l'ère; 
il  est  un  avec  son  l'ère,  parce  que  «  ayant  la  na- 
«  turc  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  usurper  en  s' égalant 

«  à  Dieu,  n  Mais  il  s'est  l'ail  un  avec  nous,  parce 
qu' «  il  s'est  anéanti  lui-même,  prenanl  la  na- 
«  bore  de  serviteur;  »  il  s'est  lail  un  avec  nous, 
en  devenant  ce  rejeton  d'Abraham  en  qui  toutes 
les  nations  doivent  être  bénies.  On  sail  qu'après 
avoir  l'appelé'  celle  prophétie  l'Apôtre  observe  : 
«  U  n'est  pas  dit  :  Et  aux  rejetons,  comme  s'ilj 
«  en  avait  plusieurs;  mais  :  El  à  Ion  rejeton, 
«  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  el  c'est  le 
«  Christ.  »  Or,  comme  nous  appartenons  au 
Christ,  comme  nous  lui  sommes  incorporés  tous 
ensemble  cl  unis  étroitement  comme  à  noire 
Chel',  le  Christ  esl  réellement  seul.  Aussi  l'A- 
pôtre nous  dit-il  à  nous-mêmes  :  «  Vous  èles 
»  donc  lr  rejeton  d'Abraham,  les  héritiers  selon 
«  la  promesse  ''.  n  Mais  si  Abraham  n'a  qu'un 
rejeton,  si  ce  rejeton  unique  n'est  que  le  Christ, 
el  si  nous  sommes  aussi  nous-mêmes  cet  unique 
rejeton,  ne  s'ensuit-il  pas  que  Ions,  el  le  Chef 
cl  le  corps,  nous  ne  formons  qu'un  Christ  ? 

fi.  C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous 
considérer  comme  étrangers  à  celle  justice  dont 
parle  le   Seigneur  en   disant  :  «   A   cause  de  la 

«justice,  car  je  vais  à  mon  Père.  »  Maintenant 
eu  effet  nous  sommes  ressuscites  avec  le  Christ 
noire  chel' el  nous  demeurons  en  lui  par  la  loi 
cl  par  l'espérance,  en  attendant  que  celle  espé- 

.iii,  1-3.  —  2 1  Cor.  XII,  27.  —  3  Jean,  xv,  0.  —  ■  Gai.  ni,  16, 
29. 
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rance  se  réalise  à  la  future  résurrection  des  morts. 
Or  lorsque  se  réalisera  noire  espérance,  notre 
justification  se  complétera  aussi  ;  et  avant  de 
les  compléter,  le  Seigneur  montre  dans  son  corps, 
dans  notre  Chef  même,  en  ressuscitant  et  en  re- 
montant vers  son  Père,  ce  que  nous  devons  es- 
pérer. Aussi  est-il  écrit  :  «  11  a  été  livré  à  cuise 
«  de  nos  péchés,  el  il  es!  ressuscité  pour  notre  jus. 
«  tillcalion  ' .  <• 

En  résumé,  le  monde  est  condamné  «  à  cause 
"  du  péché,  »  commis  par  ceux  qui  ne  croient 
pas  au  Christ;  «  à  cause  de  la  justice,  »  pratiquée 
par  ceux  qui  ressuscitent  au  nombre  de  ses  mem- 
bres; el  e'esl  pourquoi  il  est  dit  :  «  Afin  que  nous 
«  soyons  en  lui  la  justice  da  Dieu  ?;»  car  si  nous 
n'étions  pas  en  lui,  nous  ne  serions  pas  justice. 
Mais  si  nous  sommes  en  lui,  comme  il  remonte 
tout  entier,  il  retourne  avec  nous  vers  son  Père 

1  Rnm.  1V.2D.  —  ■  II  Cor.  i,  21. 


et  e'est  alors  que  la  justice  en  nous  sera  parfaite. 
De  là  vient  que  le  monde  est  condamné  en- 
core «  à  cause  du  jugement,  car  le  prince  de  ce 
«  monde  estdcjàjugé,  »  ce  prince  estle  démon,  le 
chef  des  pécheurs,  qui  n'ont  le  cœur  attaché  qu'à 
ce  monde  où  ils  habitent,  qu'il  ce  monde  qu'ils 
aiment  et  dont  par  conséquent  ils  portent  le  nom, 
comme  à  notre  tour  nous  avons  la  vie  attachée 
au  ciel  si  nous  sommes  ressuscites  avec  le  Christ. 
Aussi  comme  le  Sauveur  ne  forme  avec  nous, 
qui  sommes  son  corps,  qu'un  seul  Christ;  ainsi 
le  démon  ne  forme  qu'un  démon  non  plus  avec 
tous  les  impies  dont  il  est  le  chef  et  qui  sont 
comme  son  corps.  Connue  enfin  nous  ne  sommes 
pas  étrangers  à  la  justice  dont  parle  le  Seigneur 
quand  il  dit  :  «  Car  je  vais  à  mon  Père;  »  ainsi  les 
impies  ne  sont  pas  étrangers  au  jugement  donl 
il  est  question  dansées  nuits  :  o  Car  le  prince  de 
o  ce  monde  esl  déjà  jugé.  » 


SERMON  GXLV. 

qu'est-ce  que  demnader  quelque  chose  '  ? 

v\al\si;.       Notre-Seigneur  reproches  ses  disciples  «le  n'avoir  jamais  rien  demandé  en  son  nom.  En  son  nom  pourtant  ils  onl 

déjà  fait  bien  îles  miracles.  C menl  donc  entendre  sa  pensée  ?  —   II  esl  'lit  dans  l'Écriture  que  bien  refuse  les  joui  sam  es  divines 

a  ceux  qui  sont  sous  le  joug  de  la  crainte  etqn'il  les  accordeabondammcnl  h  ceux  qui  vivent  d'espérance.  Rien  n'est  plus  vrai,  cai 
ceux  qui  neservent  Dieu  que  par  crainte  ont  le  cœur  attaché  au  marque  la  crainte  seule  leur  fait  éviter,  tandis  que  ceux  quet'espé 
rame  attache  au  service  de  ltieu  onl  pour  lui  nn  amour  véritable  dont  ils  goûtent  les  joies.  Cet  amour  qui  rend  le  cœur  heureux  esl 
doni  la  grande  grâce  qu'il  faul  solliciter.  —Or  les  disciples  jusques  la  avaient  plutôt  vécu  sous  le  joug  de  la  crainte  que  sous  le 

joug  de  l'amour.  Sans  doute  Us  avaient  déjà  demandé  bien  des  faveurs;  mais  Jésus  considère  ces  faveurs  c me  n'étant  rien  ou 

presque  rien  en  comparaison  de  ce  qu  il  voudrait  qu'ils  sollicitassent .  el  c'est  pourquoi  il  leur  dit  que  jusqu'alors  ils  n'ont  rien 
demandé. 


I.  Nous  avons  remarqué,  durant  la  lecture  du 
saint  Évangile,  une  pensée  qui  doit  suis  aucun 
doutemettre  en  mouvement  toute  âme  sérieuse  el 
la  déterminer  non  pasà  se  décourager  mais  à  cher- 
cher. S;ms  intimement  en  effet  il  n">  a  pas  de 
changement  possible;  mais  s'il  estun  mouvement 
dangereux,  comme  celui  dont  il  etl  dil  :  «  Ne. 
-  mette/ pas  mes  pieds  en  mouvement  ';  »  il  est 
aussi  un  autre  mouvement  qui  eiinsisle  à  cher- 
cher, à  happer,  à  demander.  Tous,  il  esl  vrai, 
nous  avons  entendu  le  lecteur;  tous  pourtant, 
je  présume,  nous  ne  l'avons  pas  compris.  Sa  voix 

dune   nOUS    Signale  ce  qu'avec    moi    VOUS   (levé/ 

chercher,  examiner,  demander  la  grâce  île  com- 
prendre. Dieu,  je  l'espère,  nous  assi>|er,i  dans 
sa  bonté  el  m'accorderacedontjedésirevous  faire 
[tari . 

'-au.  xvl.  21.  —  -IN.  i  xv   B 


Pourquoi  donc,  dites-moi,  le  Seigneur  vient- 
il  d'adresser  celle  observation  à  ses  disciples: 
a  Vous  n'avez  jusqu'aTors  rien  demandé  en  mon 
o  nom  ?»  N'est-ce  pas  ici  ces  mômes  disciples 
qu'il  a  envoyés  avec  le  pouvoir  de  prêcher  l'É- 
vangile el  île  faire  des  miracles,  el  qui  soul  re- 
venu i  vers  lui  loul  transportés  de  joie  et  s'écrianl  : 

h  Seigneur,  voici  qu'en  votre  nom  Icsdé isnous 

o  son!  soumis  !  ?  >  Vous  vous  rappelé/,  vous  re- 
connaissez ce  passage  que  j'ai  cité  de  l'Évangile, 
donl  lotîtes  les  parties  el  toutes  les  pensées   sont 

incontestablement  vraies  el  s:ms  aucun  langage 
d'erreur.  Comment  alors  accorder  ces  deux  le\  les 
«  Vous  n'avez  jusqu'alors  rien  demandé  en  mon 
nom;  -  Seigneur,  voici  qu'en  votre  nom 
..  les  démons  mêmes  nous  sont  soumis.''  Quel 
esprit  ne  désire  résoudre  celte  question  ?  Doue  il 

i  Luc,  x,  17,20. 
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nous  faul  demander,  chercher,  frapper.  Faisons- 
le  avec  une  piété  pleine  de  foi,  non  pasavec  une 
inquiétude  charnelle,  mais  avec  une  humble 
dépendance;  cl  Celui  qui  nous  voil  frapper  ne 
déd  lignera  pas  de  nous  ouvrir. 

•2.  décevez  donc  avec  attention, avec  une  pieuse 
avidité,  ce  que  le  Seigneur  va  me  mettre  en  main 
pour  vous  le  distribuer;  el  après  avoir  entendu 
uns  paroles,  la  pureté  de  votre  goùl  vous  dira 
sans  doute  à  quel  divin  trésor  je  les  ai  puisées. 

Le  Seigneur  Jésus  savait  ce  qui  pouvait  rassa- 
sier l'âme  humaine  relie  intelligence  créée  à  l'i- 
mage de  Dieu;  il  savait  qu'il  ne  lui  fallait  rien 
moins  que  lui-même,  et  il  savait  aussi  qu'elle 
n'eu  était  point  remplie  encore;  car  s'il  se  mon- 
trait sous  un  rapp  irt,  sons  un  autre  il  se  cachait, 
connaissant  parfaitement  ce  qu'il  convenait  de 
mettre  en  relief  et  ce  qu'il  convenait  de  laisser 
dans  l'ombre. 

Seigneur,  est-il  dit  dans  un  psaume,  com- 
<  bien  est  grande  l'abondance  de  votre  douceur, 
«  que  vous  cachez  a  ceux  qui  vous  craignenl  et 

que  vous  communiquez  généreusement  à  ceux 
■  qui  espèrent  en  vous l!  »  I  lui,  vous  les  dérobez 
a  ceux  qui  vous  craignent,  ces  délices  divines,  im- 
menses, infinies.  Si  vous  les  cache/  à  ceux  qui 
vous  craignent,  à  qui  les  révélez-vous  ?  «  Vous  les 

communiquez  généreusement  à  ceux  qui  espè- 
«  renl  en  vous,  o  Voici  donc  une  double  question; 
oiaiv  la  solution  de  l'une  est  l'éclaircissemenl 
de  l'autre.  Pourquoi,  dira-t-on  en  examinant  la 
seconde,  pourquoi  «  avez- vous  caché  à  ceux  qui 
«  vous  craignent  el  communique  généreusement 
i  à  ceux  qui  espèrent  en  vous.'  o  Ceux  qui  crai- 
gnenl soid-ils  différents  de  ceux  qui  espèrent? 
Ceux  qui  craignent  Dieu  n'espèrent-ils  pas  en 
lui?Commenl  espérer  en  lui  sans  le  craindre, 
et  comment  le  craindre  pieusement  sans  espérer 
en  lui  ?  Commençons  par  résoudre  ce  problème; 
nu  mot  de  l'espérance  el  de  la  crainle. 

:!.  I. a  crainte  est  le  caractère  de  la  Loi,  l'espé- 
rance celui  de  h  grâce.  —  Peut-il  j  avoir  une 
dilïerenceeiii.e  la  l.oi  cl  la  grâce,  puisque  la  Loi 
et  la  grâce  jaillissent  de  la  même  s  mrce? 
La  Loi  effraie  ceux  qui  présument  d'eux-mêmes  : 
la  grâce  soutient  ceux  qui  espèrent  en  Dieu.  Oui, 
la  Loi  effraie;  ne  passez  pas  légèrement  sur  ce 
petit  mot  :  pesez-le  et  appréciez  en  Timpor tance. 
Comprenez  bien  ce  double  caractère,  écoutez  el 
saisissez  nos  preuves. 

La  Loi,  disons-nous,  effraie  ceux  qui  présu- 
ment d'eux-mêmes;  la  grâce  soutien!  ceux  qui 

1  Ps,  .\xx,20. 


espèrent  en  Dieu.  En  effet,  que  contient  la  Loi? 
Beaucoup  de  prescriptions.  Mais  pourquoi  cher- 
cher à  les  énumérer?  Je  n'en  rappellerai  qu'une 

seule,  elle  est  fort  courte  el  déjà  rappelée  par 
l'Apôtre;  qui  cependant  l'observe  ?La  voici  :  .<  Tu 

0  ne  convoiteras  pas.  >  Attention  !  mes  frères, 
c'est  bien  la  Loi;  mais  sans  la  grâce  c'est  ta  con- 
damnation. Pourquoi,  présomptueux,  pourquoi 
tant  le  vanter  el  tant  te  vanter  de  ton  innocence  .' 
Pourquoi  t'en  taire  tant  accroire'.'  Tu  peux  dire, 
sans  doute  :  Je  n'ai  pas  dérobé  le  bien  d'autrui: 
je  l'écoulé,  je  te  crois;  je  pourrais  peut-être 
même  constater  par  moi-même  que  tu  ne  déro- 
bes pas  ce  qui  n'est  pas  à  toi.  Mais  il  s'agit  de  ne 
pas  convoiter.  —  Je  n'approche  pas  de  la  femme 
d'un  autre.  —  Ici  encore  je  l'écoute,  je  te  crois, 
je  constate.  Mais  il  s'agit  de  ne  pas  convoiter. 
Pourquoi  regarder  autour  el  non  au  dedans  de 
toi?  Regarde  en  toi,  et  tu  verras  dans  tes  mem- 
bres une  loi  contraire.  Regarde  bien  en  toi  : 
pourquoi  te  jeter  en  dehors'.'  Descends  en  loi,  el 
In  découvriras  dans  tes  membres  une  loi  qui  ré- 
siste à  la  loi  de  Ion  esprit  et  qui  l'assujettit  à 
elle-même,  à  cette  loi  du  péché  qui  vil  en  les 
membres.  Comment  goûter  alors  les  divines 
douceurs,  esclave  que  lu  es  de  la  loi  charnelle, 
de  la  loi  opposée  à  la  loi  de  Ion  esprit  ?  Les  Anges 
s'abreuvent  de  ces  douceurs  qui  le  sont  incon- 
nues, el  ce  sont  les  chaînes  de  Ion  esclavage  qui 

t'empêchent  d'atteindre  jusques  là.  «  Si  la  Loi 
o  n'avait  dit  :  Tu  ne  convoiteras  pas,  »  tu  igno- 
rerais la  convoitise.  »  En  entendant  la  loi  lu 
as  craint,  In  as  essayé  de  combattre,  mais  sans 
pouvoir  vaincre.  Car  «  prenant  occasion  de  ce 
»  précepte,  le  péché  a  produit  la  mort.  ■  Ainsi 
parle  l'Apôtre,  vous  reconnaissez  son   langage. 

Prenant  occasion  do  commandement,  lepéché, 
«  dit-il, a  développé  eu  moi  toute  concupiscence.  >< 
Pourquoi  tant  de  jactance  et  tant  d'orgueil?Tu 
le  vois,  c'esl  avec  les  propres  armes  que  l'ennemi 
l'a  vaincu.  Tu  voulais  une  loi  pour  L'instruire, 
el  la  loi  même  a  servi  d'entrée  à  ton  ennemi. 
«  Car,  prenant  occasion  du  commandement,  le 
«  péché  m'a  séduit,  continue  l'Apôtre,   et   par 

loi  m'a  tué',  o  Comment  ai-je  pu  dire  :  C'esl 
par  ies  propres  armes  que  l'ennemi  t'a  vaincu  '.' 
E  onle  la  suite  du  discours  de  l'Apôtre.  «  Ainsi 
»  la  Loi  est  sainte,  le  commandement  est  saint, 

juste  el  hou.  Ce  qui  e>l  hon  esl    donc    devenu 

■  pour  moi  la  inorl  .' Loin   de  la;  mais   le  péché, 

pour  se  révéler,  s'esl  servi  Ac  ce  qui  esl  hon 

pour  causer  la  morl    '.  » 

1  Rom.  vu,  7-13. 23. 
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Comment  cela  ?  C'est  parce  que  tu  as  eu  pour 
le  commandement  de  la  craintcet  non  de  l'amour. 
Tu  as  craint  le  châtiment  et  tu  n'as  pas  aimé  la 
justice.  Or,  quand  on  craint  le  châtiment,  on 
voudrait  s'il  était  possible  faire  ce  qui  plait  sans 
avoir  rien  à  redouter.  Ainsi,  Dieu  défend  l'adul- 
tère :  tu  as  bien  en  vue  une  femme  étrangère, 
mais  tu  ne  l'abordes  pas,  tu  ne  fais  pas  le  mal 
avec  elle;  tu  en  as  bien  l'occasion,  le  temps  et  le 
lieu  sont  propices,  il  n'y  a  pas  de  témoins,  non- 
obstant tu  ne  commets  pas  le  crime.  Pourquoi? 
Tu  as  peur  du  châtiment.  —  Personne  ne  le 
saura.  —  Dieu  ne  le  saura-t-il  pas  non  plus  ?  — 
Ainsi  c'est  parce  que  l'œil  de  Dieu  te  voit,  que 
tu  t'abstiens  de  ce  que  tu  allais  faire.  Mais  ici  ne 
crains-tu  pas  plus  les  menaces  de  Dieu,  que  tu 
n'aimes  ses  ordres?  En  effet,  pourquoi  t'abstiens- 
tu  ?  Parce  qu'en  faisant  le  mal  tu  serais  jeté  en 
enfer.  C'est  donc  le  feu  que  tu  redoutes.  Ah  !  si 
tu  aimais  la  chasteté,  tu  t'abstiendrais  dans  le 
cas  même  où  tu  n'aurais  absolument  rien  à 
craindre;  et  si  Dieu  te  disait  :  Fais  ce  que  tu  veux, 
je  ne  te  condamnerai  pas,  je  ne  te  condamnerai 
pas  à  l'enfer,  seulement  tu  ne  me  verras  pas;  en 
f  abstenant  après  cette  menace,  ce  serait  l'amour 
de  Dieu  et  non  la  crainte  de  son  jugement  qui 
l'inspirerait.  Mais  f  abstiendrais-tu  ?  Il  est  pos- 
sible, ce  n'est  pas  à  moi  d'en  juger.  Quoi  qu'il  en 
soit,  tu  es  aidé,  si  tu  t'abstiens,  par  la  grâce  qui 
fait  les  saints,  cl  c'est  elle  qui  t'inspire  unejuste 
horreur  pour  l'impureté  de  l'adultère,  et  pour 
ton  Maître  un  amour  vrai  qui  te  l'ait  soupirer 
après  ses  promesses  plutôt  que  de  redouter  ses 
menaces;  oui,  c'est  la  grâce  el  garde-toi  de  re- 
vendiquer ce  mérite,  de  l'attribuer  à  la  nature. 
Tu  t'abstiens  avec  plaisir,  c'est  bien;  avec  amour, 
c'est  bien  encore  ;  j'y  applaudis  de  tout  cœur. 
C'estla  charité  qui  t'inspire  cette  bonne  volonté 
pratique,  el  ta  confiance  en  Dieu  te  fait  goûter 
les  douceurs  divines. 

i.  Mais  d'où  te  vient  celte  charité?  si  toutefois 
tu  l'as  réellement;  car  je  crains  encore  (pièce  ne 
soil  la  crainte  qui  t'animeet  que  nonobstant  tu  ne 
f  estimes  ungrand  homme.  Oui  tu  esgrandsituagis 
par  charité.  Mais  as  tu  la  charité?  —.le  l'ai,  dis-tu. 
—D'où  tevient-eUe?  —  lie  moi-môme. —  Ah! si 
elle  te  vient  de  toi-même,  que  tu  es  loin  encore  de  la 
drrinc  douceur  ÎC'esttoi  qu'il  te  faudraaimer,  car 
ce  sera  aimer  la  source  même  de  la  charité.  Mais 
je  le  prouve  que  tune  l'as  pas,  el  la  preuve  (pie  lu 
ne    l'as    pas,    c'esl    que  lu  l'attribues   1111   bien   M 

précieux:  car  si  lu  la  possédais  réellement,   lu 


saurais  d'où  elle  te  vient.  En  prétendant  que  tu 
l'as  par  toi-même,  ne  la  considères-tu  pas  comme 
quelque  chose  de  très  peu  important?  Et  néan- 
moins, quand  lu  parlerais  les  langues  des  hommes 
et  des  Anges,  si  tu  n'avais  pas  la  charité,  tu  ne 
serais  qu'un  airain  sonore  et  une  cymbale  re- 
tentissante. Quand  encore  tu  comprendrais  tous 
les  mystères,  que  tu  posséderais  toute  la  science, 
tous  les  dons  prophétiques  et  toute  lafoi jusqu'à 
transporter  les  montagnes,  rien  de  tout  cela, 
sans  la  charité,  ne  pourrait  te  servir.  Si  même  lu 
distribuais  tout  ton  avoir  aux  pauvres  et  que  tu 
li\  i  asses  ton  corps  pour  être  brûlé,  sans  la  cha- 
rité, tu  ne  serais  rien  '.  Quelle  place  tient  donc 
celte  charité  dont  l'absence  rend  tout  inutile? 
Compare-la,  non  pas  à  ta  foi,  non  pasàta  science, 
non  pas  à  la  langue,  non  pas  à  des  choses  moin- 
dres encore,  l'œil,  la  main,  le  pied,  le  dernier 
de  tes  membres  :  quel  rapprochement  établir 
entre  elle  et  ces  biens  minimes? Et  quand  Dieu 
seul  a  pu  te  donner  l'œil  et  la  main,  tu  ne  de- 
vrais la  charité  qu'à  toi?  N'est-ce  pas  abaisser 
Dieu,  que  de  prétendre  être  toi-même  l'auteur 
de  cette  charité  qui  l'emporte  sur  tout  !  Le  Sei- 
gneur peut-il  te  donner  davantage? Tout  ce  qu'il 
peut  te  donner  n'est-il  pas  moindre  nécessaire- 
ment? La  charité  l'emporte  sur  tout,  et  c'est  toi 
qui  te  l'es  donnée?  Si  tu  l'as,  elle  ne  vient  pas  de 
toi;  qu'as-tu  eu  effet  que  tu  ne  l'aies  reçu  '.'  Qui 
donc  en  a  fait  don,  soit  à  moi.  soil  à  toi  ?  C'est 
Dieu.  Reconnais  en  lui  Ion  bienfaiteur,  pour  ne 
sentir  pas  sa  main  vengeresse.  Oui,  sur  la  foi  des 
Écritures,  c'est  Dieu  qui  t'a  donné  la  charité,  ce 
bien  immense,  ce  bien  qui  surpasse  tout  bien. 
Dieu  tel'a  donnée,  «  puisque  la  charité  de  Dieu  a 
«  élé  répandue  dans  nos  cœurs;  >  par  toi  .'Nul- 
lement, mais  «  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a 
«  été  donné  s.  » 

.">.  Revenons  maintenant  à  notre  esclave,  re- 
venons à  la  proposition  (pie  j'ai  établie  en  ces 
termes  :  La  Loi  effraie  ceux  qui  présument  d'eux- 
mêmes,  la  grâce  soutient  ceux  qui  espèrent  en 
Dieu.  Vois  en  effet  l'esclave  dont  il  a  clé  t;  i  i  I 
mention.  11  seul  dans  ses  membres  une  loi  qui 
résiste  à  la  loi deson esprit  et  qui  se  l'assujettit  à 
elle-même,  toute  charnelle  qu'elle  soil.  Le  voilà 
donc  vaincu,  entraîné,  enchaîné,  sons  le  joug. 
Que  lui  sert,  hélas  !  d'avoir  entendu  :  «  Tu  ne 
«  convoiteras  pas?  ■  L'ennemi  lui  a  élé  signalé, 
mais  il  ne  l'a  pas  vaincu.  Car  il  ignorait  la  con- 
cupiscence, c'est-à-dire  son  ennemi,  «  si  la   Loi 

.  Mil.  l-i.  — 'lbid.  IV,  7.—  !  Kom.  v,  5. 
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ut-  disait  :  lu  ne  convoiteras  pas.  Eh  bien  ! 
le  voilà,  ton  ennemi,  combats,  affranchis-toi, 
rends-toi  libre  étouffe  cette  pensée  voluptueuse, 
anéantis  cette  impression  coupable.  Arme-toi 
de  la  loi,  en  avant,  triomphe  si  tu  le  peux.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  complaisance  intérieure  dans 
la  Loi  de  Dieu  que  t'inspire  déjà  un  commence- 
ment de  grâce?  lu  vois  dans  tes  membres  nui' 
loi  différente  qui  résiste  à  cette  loi  spirituelle  et 
qui  n'v  résiste  pas  vamement,  puisqu'elle  te  met 
sous  le  joug  de  la  loi  de  péché. 

Voilà  comment  la  crainte  te  prive  de  l'abon- 
lancc  des  divines  douceurs.  Mais  si  la  crainte  te 
prive  de  ces  douceurs,  comment  te  seront-elles 
communiquées  généreusement  si  lu  espères?Crie 
s» mis  la  main  de  l'ennemi;  car  si  lu  as  un  ad- 
versaire, tu  as  aussi  un  soutien  qui  attend  que 
lu  combattes  pour  seconder  tes  efforts,  mais  à  la 
condition  que  lu  espéreras  en  lui,  puisqu'il  dé- 
teste l'orgueil.  Et  que  dire  en  criant  ainsi  sous 
la  uiaiu  de  l'ennemi?  <•  Malheureux  homme  que 
«je  suis!»  Vous  comprenez,  vos  acclamations 
me  l'indiquent.  Sidonc  il  vous  arrive  devous  dé- 
battresOus  la  main  de  l'ennemi,  criez  ainsi,  cric/, 
du  fond  du  cœur,  dites  avec  une  foi  éclairée  : 
«  Malheureux  homme  que  je  suis!»  Je  suis  mal- 
heureux, malheureux  d'abord  pane  que  je  suis 
moi,  malheur  mensuite  parce  queje  suis  homme: 
doublement  donc  malheureux;  car  toul  homme 
se  tourmente  vamement  et  s'égare  au  milieu  des 
fantômes  '.  «.Malheureux  homme  que  je  suis, 
«  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort?»  Est- 
ce  loi.' Mais  où  sonl  tes  loin  s /Sur  quoi  repose 
ta  présomption?Ah!tu  cesses  enfin,  lu  cesses  de 
l'enorgueillir  et  non  d'invoquer  Dieu.  Cesse  ainsi 
de  te  vanter  et  crie.  Dieu  lui-même  ne  se  tait-il 
pas  en  même  temps  qu'il  crie  ?  Il  se  tait  comme 
juge,  mais  il  ne  se  tait  pas  comme  législateur.  Toi 
aussi  eesse  de  t'élever,  mais  non  de  l'invoquer; 

autrement  Dieu  pourrait  te  dire  :  «  Je  me  suis 
«  tu,  me  tairai- je  toujours  ''!  oCriedonc:  «  Mal- 
«  heureux  homme queje suis!  »  Avoue-loi  vaincu, 
confesse  ta  faiblesse  et  dis  :  «  Malheureux  homme 
«  queje  suis,  qui  nie  délivrera  du  corps  do  cette 
«  mort?  » 

Qu'avais-je  avancé?  Que  la  Loi  effraie  qui 
présume  de  soi.  Voici  un  homme  qui  présu- 
mait de  lui-même  ;  il  a  essayé  de  combattre, 
mais  sans  pouvoir  vaincre;  an  contraire  il 
a  élé  vaincu,  terrassé,  mis  sous  le  joug  et 
dans  les  fers.  Ainsi  a-t-il  appris  à  se  confier  eu 
Dieu,  et  après  avoir  été  effrayé  par  la  Loi  quand 

'Pe.  xxxvni,  7.  —  2l»aïo,  zlii,  14. 


il  présumait  de  lui-même,  maintenant  qu'il  es- 
père en  Dieu  il  sera  secouru  par  sa  grâce.  C'est 
ce  qu'il  exprime  avec  bonheur.  «  Qui  me  déli- 
vrera du  corps  de  celle  morl  fLagrâce  de  Dieu 
<  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur1.  »  Ah!  ressens 
maintenant  sa  douceur,  goùte-la  et  la  savoure, 

écoute  ce  psaume  :  a  Coule/  et  vovo/.  combien 
«  le  Seigneur  est  doux  ".  Pour  toi  ilesl  devenu 
doux,  mais  après  l'avoir  délivré.  Il  était  amer 
quand  lu  présumais  de  toi  ;  plonge-toi  dans  celle 

douceur,  gage  heureux  de  ce  qui   l'attend. 

6.  Lesdisciples  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl 
étaient  encore  sous  la  loi  et  ils  avaient  besoin 
d'être  encore  purifiés  et  nourris,  d'être  encore 
réprimandés  et  redresses,  car  ils  étaient  sujets 
encore  a  la  convoilise,  quoique  la  Loi  dise:  «  Tu 
«  ni' convoiteras  pas  :1.  »  Je  ne  veux  pas  blesser 
ces  béliers  sacres,  ces  chefs  du  troupeau  divin  ;  non 
je  ne  les  blesserai  point,  car  je  ne  dirai  que  la 
vérité,  la  vérité  exprimée  dans  l'Évangile  :  ilsdis- 
pulaieul  à  qui  d'entre  eux  serait  le  plus  grand  '  ; 
et  quoique  le  Seigneur  lut  encore  avec  eux  sur 
la  terre,  l'ambition  du  premier  rang  les  divisait  et 
les  agitait.  D'où  venaient  en  eux  ces  mouvements, 
sinon  duvieuxlevain,  sinon  de  la  loi  des  membres 
qui  résistait  eu  eux  à  la  loi  de  l'esprit?  Ils  cher- 
chaient à  monter,  esclaves  encore  de  la  cupidité, 
et  ils  se  demandaient  qui  d'entre  eux  serait  le 
premier;  aussi  un  entant  vint-il  confondre  leur 
orgueil.  Jésus  en  effet  appela  ce  petit  être  afin 
d'abattre  leurs  prétentions  superbes  :>. 

Aussi  quand  ils  revinrent  eu  s'écrianl:  «  Sei- 
«  gneur,  voilà  qu'en  voire  nom  les  dénions  nous 
«  sonl  soumis  ;  »  comme  c'était  se  réjouir  de 
rien,  qu'était  en  effet  ce  pouvoir  comparé  à  ce 
que  Dieu  leur  réservait  ?  le  Seigneur,  le  bon 
Maitre  leur  répondit,  pour  réprimer  en  eux 
l'esprit  de  crainte  cl  v  affermir  la  confiance  : 
«  Ne  vous  réjouisse/,  point  de  ce  (pie  les  démons 
«  vous  sont  soumis.  »  El  pourquoi?  «  Parce  que 
«  beaucoup  viendront  en  mon  nom  et  diront  : 
«  Considérez  qu'en  votrenom  nous  avons  chassé 
«  les  dénions  ;  et  je  leur  répondrai  :  Je  ne  vous 
«  connais  point  '•.  » —  «  Ne  vous  réjouissez  point 
«  de  cela,  mais  réjouissez-vous  de  ce  que  vos 
«  noms  sont  inscrits  dans  les  cieux.  »  Vous  ne 
saurie/  v  être  encore  ;  et  pourtant  vos  noms  \ 
sonl  déjà  :  réjouissez-vous  donc.  Si  j'ajoute  que 
«  vous  n'avez  encore  rien  demandé  en  mon 
«  nom  ;  »  c'est  que  l'objet  de  vos  vœux  n'est 
rien  comparé  à  ce  que  je  me  propose  de  vous 

'  Uom.  vu,  22-25.  —  2  Va.  xxxm,9.  —  »  Exod.  xx,  17.  —  <  Luc 
xxii,  21.  —  5  Marc,  ix,  33-36.  —  «  Matt.  vu,  22,  23. 
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donner.  Qu'avez-vous  effectivement  demandé  ? 
Que  les  démons  vous  fussent  assujettis?  «  Ne  \ous 

en  réjouissez  pas.  »  —  Cen'esl  donc  rien  que 
cette  demande,  car  si  elle  était  quelque  chose,  le 
Sauveur  commanderait  dese  réjouir.  Sans  doute 
elle  n'est  pas  entièrement  rien,  mais  elle  est  bien 
peu  de  chose  en  face  «les  récompenses  magni- 
fiques du  Seigneur.  C'est  ainsi  que  l'Apôtre  Paul 
n'était  pas  non  plus  absolument  rien  ;  et  pour- 
tant il  disait  en  se  mettant  en  présencede  Dieu  : 

Ni  celui  qui  piaule,  ni  celui  qui  arrose  ne  sont 

quelque  chose  '.  » 

Appliquez-vous  cela  :  nous  nous  l'appliquons  à 
nous-mêmes  ainsi  qu'à  nous  lorsque  nous  de- 
mandons ees  choses  temporelles  ;  car  vous  en 
avez  sûrement  demandé.  Eh!  qui  n'en  demande? 
Si  l'on  est  malade,  on  demande  la  saule  ;  la 
délivrance,  si  l'on  est  en  prison  ;  durant  une 
tempête,  l'arrivée  au  port;  la  victoire,  durant  la 
mêlée  ;  tout  cela  on  le  demande  au  nom  du 
Christ,  et  pourtant  ce  n'est  rien.  Que  faut-il  donc 
solliciter  ?  «  Demandez  en  mon  nom,  »  dit  le 
Seigneur.  Une  précisepas  ce  qu'il  faut  demander, 
mais  ses  paroles  doivent  nous  le  faire  compren- 

1  I  Cor.  m.  7. 


dre.  «  Demandez  et  vous  recevrez,  afin  que  votre 
«  joie  soit  pleine.  Demandez  et  vous  recevrez  en 
«  mon  nom.  «Quoi?  Quelque  chose  assurément. 
o  Afin  que  votre  joie  soit  pleine.  »  Demandez 
donc  ce  qui  vous  contentera.  Si  en  effet  tu  de- 
mandesce  qui  n'est  rien,  souviens-toi  que  celui 
qui  boira  de  cette  eau,  aura  soif  encore  '.  Il 
descend  dans  le  puits  le  sceau  de  la  convoitise, 
il  en  tire  de  quoi  boire,  mais  pour  avoir  encore 
soil'.  ■  Demandez,  atin  que  votre  joie  soit  pleine;  » 
c'est-à-dire  afin  d'être  rassasiés  complètement, 
et  non  pas  afin  d'éprouver  des  délectations  pro- 
visoires. Demandez  ce  qui  peut  vous  contenter, 
dites  avec  Philippe  :  ■•  Seigneur,  montrez-nous 
«  votre  Père  et  cela  nous  suffit  ;  >•  et  le  Seigneur 
vous  répondra  :  «  Je  suis  avec  vous  depuis  si 
n  longtemps,  et  vous  ne  méconnaissez  pasencore  .' 
«  Qui  me  voit,  Philippe,  voit  aussi  mon  l'ère'.  » 

Ainsi  donc  rendez  grâces  au  Christ  qui  a  tant 
souffert  pour  vous  délivrer  de  vos  infirmités,  et 
pour  remplir  vos  cœurs  attachez-vous  à  sa  divi- 
nité. 

Tournons-nous,  etc.  ;i.     • 

1  Jean,  iv,  13.  —  -  Ibid  XIV,   s,  9.  '  S«-rm.  I. 


SERMON  CXLVI. 

LE    TROUPEAU    DU    CHRIST    '. 


Analyse.  —  En  apprenant  qu'ils  sont  le  troupeau  du  Christ  ci  que  If  Christ  les  a  confiés  ;i  la  vigilance  <ie  ceux  qui  l'aiment 
pour  les  conduire  au  ciel,  les  fidèles  doivent  se  réjouir.  Mais  aussi  doivent-ils  éviter  avec  soin  d'imiter  les  chrétiens  mauvais  et  de 
se  mêler  soit  aux  hérétiques  soit  aux  schismatiques,  si  formellement  réprouvés  dans  les  Ecritures. 


1  Votre  charité  a  remarqué,  durant  la  lecture 
d'aujourd'hui ,  que  le  Seigneur  demandait  à 
Pierre  :  «  M'aimes-tu?  »  Pierre  lui  répondait  : 
»  Vous  savez,  Seigneur,  que  je  vous  aime;  »  il 
répondit  ainsi  deux  cl  trois  l'ois,  et  à  chaque  fois 
le  Seigneur  ajoutait  :  «  fais  nies  brebis.  ><  Ainsi 
le  Christ  confiait  à  Pierre  le  soin  de  paître  ses 
brebis,  cl  c'était  lui  qui  paissait  Pierre.  Que  pou- 
vait Pierre  en  faveur  du  Christ  même,  depuis 
surtout  qu'il  avait  nu  corps  immortel  et  qu'il  était 
sur  le  point  de  monter  au  ciel  ?  Aussi  en  lui  de- 
mandant :  •>  M'aimes-tu?  »  le  Seigneur  semblait- 
il  lui  dire  :  Pour  montrer  que  tu  m'aimes,  ..  pais 
n  mes  brebis.  » 

1  Jean,  xxi,  16-17. 


(Test  pourquoi,  mes  frères,  rappelez-vous  avec 
soumission  que  vous  èles  les  brebis  du  Christ, 
comme  nous  nous  rappelons  notis-mème  avec 
crainte  ces  paroles  :  «  Pais  mes  brebis.  Ali  !  si 
nous  n'accomplissons  notre  devoir  qu'avec 
crainte,  si  nous  tremblons  pour  nos  ouailles  ; 
comment  ne  doivent-elles  pas  à  leur  tourtiem- 
bler  pour  elles-mêmes.  A  nous  donc  la  sollici- 
tude, à  vous  l'obéissance ;à  nous  la  vigilance  pas 
loi  aie,  à  vous  l'humble  soumission  du  troupeau. 
Nous  nous  vovez,  il  est  vrai,  vous  adresser  la 
parole  d'un  lieu  plus  élevé  ;  la  crainte  ne  non-. 
en  tient  pas  moins  sous  vos  pieds,  cariions  savons 
combien  est  redoutable  le  compte  qu'il  nous 
faut  rendre  de  ce  haut  siège  que  nous  occupons. 
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tassi,  mes  Irès-chers  enfants,  tendres  germesde 
il  gdise  catholique,  membres  du  Christ,  songez 
.m  Chef  illustre  que  vous  avez.  Fils  de  Dieu,  son- 
gez à  quel  Père  vous  vous  êtes  donnés.  Songez, 
Chrétiens,  à  quel  héritage  vous  êtes  appelés;  il  ne 
ressemble  pas  à  ces  domaines  terrestres  que  les 
enfants  ne  sauraient  posséder  qu'après  la  mort 
de  leurs  parents.  Nul  en  effet  n'hérite  de  son  père 
qu'après  le  trépas  de  celui-ci,  tandis  que  du  vi- 
vant même  de  notre  Père,  qui  ne  saurai  I  mourir, 
nous  serons  maîtres  de  ses  biens.  Je  dis  plus,  je 
dis  bien  plus,  el  pourtant  c'est  la  vérité  :  notre 
Père  sera  lui  même  notre  héritage. 

-2.  Vivez  donc  honorablement,  vous  surtout,  ô 
blancs  enfants  du  Christ,  qui  venez  de  recevoir 
le  baptême;  vivez  conformément  aux  avis  que  je 
nous  ai  donnés,  conformément  à  ceux  que  vous 
donne  encore  aujourd'hui  la  sollicitude  dont  je 
me  sens  pénétré,  car  la  dernière  lecture  de  l'E- 
vangile a  e  :ore  redoublé  mes  craintes.  Tenez- 
vous  sur  la  réserve,  gardez-vous  d'imiter  les 
chrétiens  mauvais,  gardez-vous  de  dire  :  Je  puis 
l'aire  cela,  puisque  tant  de  fidèles  le  font.  Ah  !ce 
ne  serait  point  vous  préparer  une  défense  niais 
\ons  chercher  des  compagnons  d'enfer.  Déve- 
loppez-vous sur  celte  aire  sacrée  :  si  nous  clés 
hons,  vousj  découvrirez  de  bons  chrétiens  qui 
auront  mis  sympathies. 

Etes-vous  donc  noire  propriété  ?  Les  héré- 
tiques el  les  schismaliques  on)  pris  au  Seigneur 
pour  se  faire  des  domaines  privés  ;  ce  ne  sont  pas 
les  troupeaux  duChrist,  mais  les  leurs,  qu'ils  ont 
prétendu  conduire  malgré  le  Christ.  Sans  doute 
ils  oui  mis  son  nom  sur  ces  troupeaux  qu'ils  lui 
ont  ravis,  el  c'était  comme  pour  les  détendre  par 
cet  aspect  imposant.  Que  fait  donc  le  Christ 
quand  se  convertissent  ces  hommes  qui  en  dehors 
de  l'Eglise  ont  reçu  son  nom  avec  le  Baptême  ? 
Il  chasse  le  voleur,  conserve  le  litre  de  la  maison 
et  il  \  entre  comme  son  nom  l'y  invite.  Pour- 


quoi changerait-il  un  nom  qui  esl  le  sien  ? 
Ces  sectaires  considèrent-ils  ces  paroles  que  le 
Seigneur  adressa  à  Pierre:  «  Pais  mesagneaux; 
o  Pais  mes  brebis  ?  »  Il  ne  lui  dil  pas  :  Pais  les 
agneaux  ;  pais  les  brebis. 

Apres  donc  les  avoir  exclus  de  son  ber- 
cail, que  dit-il  a  son  Eglise  dans  le  Cantique 
des  cantiques?  Là  l'Epoux  parle  ainsi  à  l'E- 
pouse :  o  Si  tu  ne  le  reconnais  toi-même,  ô 
«  loi  qui  l'emportes  en  beauté  sur  les  autres 
«  femmes,  sors,  o  En  d'autres  termes  :  le  ne  te 
chasse  pas  ;  sors,  si  lu  ne  le  reconnais  toi-mèine  ; 
si  lu  ne  te  reconnais  loi-même,  ô  la  plus  belle 
desfemmes,  dans  le  miroir  des  Ecritures  ;  si  tu 
ne  te  mets  en  face  de  ce  miroir  qui  ne  te  donne 
pas  nu  éclat  menteur  ;  si  lu  ne  reconnais  qu'à 
loi  s'appliquent  ces  mois:  .  Ta  gloire  s'étendsur 
<  toute  la  terre  '  ;  «  et  ces  autres  :  «  Je  le  don- 
ci  nerai  les  nations  pour  héritage  el  pour  do- 
•  niaine  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre2;  » 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  témoignages  qui  dé- 
signent l'Eglise  catholique.  Si  donc  lunete  recon- 
nais ainsi,  pour  toi  poinl  depai  tage,  lu  ne  saurais 
te  rendre  héritière.  Aussi  «  sors  sur  les  traces  des 
«  troupeaux,  o  el  non  avec  le  troupeau,  «  el  pais 
■  les  houes  :i  ;  »  tes  boucs  el  non  mes  brebis, 
comme  je  disais  à  Pierre.  A  Pierre  en  effet  il  esl 
dit  :  «  Mes  brebis  ;  »  et  aux  schismatiques  :  «  Tes 
«  boucs.  »  Ici  des  brebis,  là  des  boucs  ;  ici  mes 
brebis,  làtesboucs.  Rappelez-vous  ce  qui  seraà  la 
droite  et  ce  qui  sera  à  la  gauche  de  noire  .luge; 
rappelez-vous  de  quel  côté  seront  les  houes  et  de 
quel  côté  les  brebis  ';  ainsi  vous  verrez  claire- 
ment où  esl  la  société  de  la  droite,  où  est  la  so- 
ciété de  la  gauche  ;  où  est  la  blancheur,  OÙ  esl 
l'obscurité  ;  où  esl  la  lumière,  où  sont  les  ténè- 
bres; où  esl  la  beauté,  où  est  la  difformité  ;à  qui 
est  destiné  le  royaume  étemel,  et  qui  doit  s'at- 
tendre à  l'éternel  supplice. 

1  Ps.  171,  12.  —  î  Ib.  II,  B,  —  >  Cant.  I,  7,—  >  Matt.  XXV,  33. 
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Analyse.  —  La  présomption  avait  porté  saint  Pierre  à  promettre  an  Sauveur  une  inviolable  fidélité  pour  l'avenir,  et  le  Sauveur 
abandonnant  saint  Pierreà  lui-même,  l'apôtre  l'avait  renié  jusqu'à  trois  lois.  Il  profita  de  cet  avertissement  et  lorsque  Jésus-Chrisi 
lui  demanda  ensuite  s'il  l'aimait,  il  évita  avec  soin  la  présomption  OÙ  il  était  tombé.  Aussi  le  Seigneur  lui  promit-il  alors  la  gloire 
du  martyre, qu'il  a  effectivement  subi  avec  tant  de  courage. 


1.  Vous  \mis  souvenez  que  le  premier  des 
Apôtres,  que  l'Apôtre  Pierre  se  troubla  au  mo- 
ment de  la  passion  du  Seigneur. Oui,  ilsetroubla 
par  lui-même,  mais  le  Christ  le  renouvela  et  le 
raffermit.  Pierre  en  effet  avait  audacieusement 
présumé  île  lui-même,  et  timidement  ensuite  il 
renia  son  Maître.  11  avait  promis  de  mourir  pour 
le  Sauveur,  quand  le  Sauveur  devait  auparavant 
mourir  pour  lui.  Ainsi  comme  il  s'écriait  :  «  Je 
«  vous  accompagnerai  jusqu'à  la  mort  ;  —  je 
«  mourrai  pour  vous;»  le  Seigneur  Mrépondit: 
«  Tumourraspourmoi?En  vérité  je  te  le  déclare  : 
«  avant  que  le  coq  chante  tu  me  renieras  trois 
«  fois 2.  »  Le  moment  arriva  ;  et  comme  le  Christ 
était  Dieu,  lundis  que  Pierre  n'était  qu'un  homme, 
on  vit  l'accomplissement  de  cet  oracle:  «J'ai dit 
«  dans  ma  fra\  eur  :  Tout  homme  est  menteur :î.  » 
Si  tout  homme  est  menteur,  observe  l'Apôtre, 
Dieu  esl  véridique  *.Le  Christ  donc  futvéridique 
et  Pierre  menteur. 

2.  Mais  maintenant  ?  Le  Seigneur  l'interroge, 
comme  vous  l'avez  remarqué  durant  la  lecture  de 
l'Evangile,  et  lui  dit  :  «  Simon,  fils  de  Jean,  m'ai- 
«  mes-tu  plus  que  ceux-ci? — Oui,  Seigneur, 
«  répondit  Pierre,  vous  savez  queje  vous  aime.  » 
Cette  question  lui  fut  adressée  une  seconde  et 
une  troisième  fois,  et  comme  à  chaque  reprise 
l'Apôtre  répondait  qu'il  aimait,  le  Seigneur 
chaque  fois  lui  confiait  son  troupeau.  «  Je  vous 
«  aime.  — Pais  mes  agneaux  ;  pais  mes  petites 
«  brebis.  »  Pierre  seul  recevait  ce  dépôt  ;  il 
figurait  ainsi  l'union  des  bons  pasteurs,  des 
pasteurs  qui  savent  gouverner  pour  le  Christ  et 
non  pas  pour  eux. 

Pierre  aujourd'hui  serait-il  encore  menteur  ! 
Se  tromperait-il  en  assurant  qu'il  aime  le  Sei- 
gneur ?fl  dit  vrai,  car  il  dit  ce  qu'il  voit  dans 
son  cœur.  Quand  il  s'écriait  :  «Je  donnerai  ma 

vie  pour  vous,  »  il  présumaitde  ses  forces  pour 
l'avenir.  Chacun  peut  savoir  ce  qu'il  esl  au  mo- 

1  Jean,  Kl,  15-19.  — 5  Luc,  XI,  33,  34,  65-61,  Jean,  un,  .37  38 
xvn,  25-27.  — 3  I>s.  cxr,   11.  —  «  Rom.  m,  i. 


ment  où  il  parle  ;  mais  qui  sait    ce  qu'il  sera 
demain  ?  Pierre  donc  regardait  dans  son    âme 
quand  le  Seigneur  l'interrogeait,  et  conformément 
à  ce  qu'il  y  vovait,  il  répondait  avec  confiance: 
«  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  » 
Vous  savez  ce  queje  vous  dis  ;  cl  ce  que  je  vois 
ici  dans   mon  cœur,   vous  le   voyez  aussi.   — 
Toutefois  il  n'osa  répondre  précisément  à  ce  que 
le  Seigneur  lui  demandait.  Le  Seigneur  en  effet 
ne  lui  avait  pas  dit  simplement  :  «  .M'aimes-tu  ?  » 
Il  avait  ajouté  :  «  M'aimes-tu  plus  que  ceux-ci?» 
c'est-à-dire  plus  que  ces  autres  disciples.  Pierre 
ne  put  que  répondre  :  «  Je  vous  aime  ;  »  il  n'osa 
pas  ajouter  :  «  Plus  que  ceux-ci.  »  C'est  qu'il  ne 
voulut  plus  mentir.  Il  lui  suffisait  de  rendre  té- 
moignage aux  dispositions  de  son  cœur  ;  il  ne 
devaitpasjuger  des  dispositionsducœurd'autrui. 
3.  La  vérité  venait-elle  alors  de  Pierre  même 
ou  du  Christ  dans  la  personne  de  Pierre  ?  Le 
Seigneur  Jésus-Christ  abandonna  Pierre  quand 
il  lui  plut,  et  Pierre  ne  fut  plus  qu'un  homme;  il 
le  remplit  aussi  de  lui-même  quand  il  lui  plut, 
et  Pierre  futvéridique.  Pierre  dut  cette  véracité  à 
la  Pierre,  à  la  Pierre  c'est-à-dire  au  Christ  '.Or, 
quand  il  eut  pour  la  troisième  fois  répondu  qu'il 
aimait  le  Christ  et  que  pour  la  troisième  fois 
encore  le  Christ  lui  eut  confié  ses  humbles 
litchis,  que  lui  fut-il  annoncé?  Le  Christ  lui  prédit 
sonmartyre.  «Quandtu  étais  jeune,  tu  te  ceignais 
«  toi-même  et  tu  allais  où  lu  voulais.  Mais  quand 
«  tu  serasvieux,tu  étendras  les  mains  et  un  attire 
«  te  ceindra  et  te  portera  où  tu  ne  voudras  pas.  » 
L'Evangéliste  nous  expose  ainsi  quelle  était  la 
pensée  du  Christ.  «  11  parlait  de  cette  manière, 
«  observe-t-il,  pour  indiquer  par  quelle  mort  il 
devait  glorifier  Dieu; «c'est-à-dire  pour  indi- 
quer que   Pierre   devait   être  crucifié   pour  le 
Sauveur,  car  c'est  ce  que  signifie  :  «  Tu  étendras 
«  les  mains.  » 

Où  est  maintenant  le  renégat  ?  Le  Seigneur 
Jésus  ajouta  :  «  Suis-moi  ;  »  mais  non  dans  le 

l  I  Cor.  .Y,  i. 
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me  sens  qu'en  appelant  à  lui  ses  disciples,  il 

disait  alors  :  Suis-moi  ;  mais  c'étail  pour 
s'instruire  el  c'est  aujourd'hui  pour  être  cou- 
ronné. Pierre  ne  craignait-il  pas  la  mort  quand 
il  renia  leChrisI  ?  Il  craignait  d'endurer  ce  qu'en- 
dura le  Sauveur.  Mais  il  ne  doit  plus  craindre 


Christ  donc  en  ressuscitant  lui  a  ôté  la  crainte 
de  la  mort  ;  et  comme  il  lui  ;i  ôté  celle  crainte, 
il  peut  avec  raison  lui  demander  compte  de  son 
amour.  La  peur  s'était  manifestée  par  un  triple 

renie ni  ;  l'amour  se  révèle  ;dans  une  triple 

confession.  En  reniant  trois  fois  il  avait  aban- 


aujourd'hui  :  car  il  revoit  \i\anl  dans  son  propre     donné  la  vérité;  et  il  proclameson  amouren  con- 
corps  Celui   qu'ilavu  suspendu  au  gibet.  Le     fessant  trois  fois 
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temporelle  infligée  a  Ananie  t-i  a  Saphire  esl  la  punition  de  leur  mensonge,  fi  saint  \ugustin  espère  qu'ils 
n  éternelle.  Mais  comme  ce  châtiment  doit  nous  portera  accomplir  fidèlement  le-  vœux  que  mai-  avons 


Analyse.  —  La  mort 
-oui  préservés  il''  la  moi 

bits  a  llii'ii  ' 


I.  Pendant  qu'on  taisait  la  lecture  dans  le  livre 
qui  porte  pour  litre  :  Actes  des  Apôtres,  vous 
ave/  remarqué  comment  furent  frappés  ces  chré- 
tiens, qui  après  avoir  vendu  un  domaine,  détour- 
nèrent tinc  partie  du  prix  et  mirent  le  reste  aux 
pieds  des  Apôtres,  comme  si  c'eût  été  lasomme 
entière.  Un  mot  suffit  pour  les  taire  expirer  tous 
deux,  l'homme  cl  la  femme. 

lien  est  qui  regardent  comme  un  châtiment 
trop  sévère  d'avoir  l'ail  mourir  ces  deux  chrétiens 
parce  qu'ils  avaient  soustrait  de  l'argent  prove- 
nant après  lotit  de  leur  propre  bien.  Alt  !  ce 
n'est  point  le  désir  de  posséder  qui  porta  l'Ksprit- 
Saint  à  agir  ainsi,  c'est  le  mensonge  qu'il  voulut 
punir  en  eux.  Car  vousavez  entendu  ces  paroles 
du  bienheureux  Pierre  :  «  Restant  entre  tes 
«  mains,  ne  demeurait-il  pas  à  toi  .'et  vendu,  n'é- 
■  tait-il  pas  encore  en  ta  puissance/  »  Si  tu  ne 
voulais  pas  vendre,  qui  t'v  forçait?  Si  In  ne  vou- 
lais donner  que  moitié,  exigeait-on  le  tout  ?  .Mais 
en  n'offrant  que  moitié,  il  ne  fallait  pas  dire 
que  lu  présentais  la  somme  entièreet  c'est  pour 
l'avoir  dit  ipte  tu  es  coupable  de  mensonge. 

Cependant,  mes  frères,  ne  regardons  point 
comme  un  châtiment  sévère  celle  i i  tempo- 
relle, et  plaise  à  Dieu  que  la  vengeance  ne  soit 
pas  allée  plus  loin!  Ces  chrétiens  en  effet  n'é- 
taient-ils pas  des  mortels,  ne  devaient-ils  pas 
mourir  un  jour?  Seulement  Dieu  voulut  que  leur 
mort  servit   a  affermir  la  discipline,  et  il  tant 

'  Act.  v,    1-12. 

S.  Acg.  —  Tom.  VI. 


croire  qu'il  les  a  épargnés  au  delà  de  ce  monde, 
car  sa  miséricorde  est  Immense. 

A  propos  de  ceux    qui  Irailaienl  indignement 
le  corps  et  le  sang  du   Sauveur,  l'Apôtre  saint 
Paul  parle  quelque  part  des  morts  que  Dieu  in- 
flige  par  punition.  «  C'est  pour  cela,  dit-il,  qu'il 
o  v  a  parmi  vous  beaucoup  d'infirmes  et  île  lan- 
«  guissants  et  qu'un  tissez  grand  nombre  s'en- 
«  dorment;  >■  un  assez,  grand  nombre  pour  faire 
de  salutaires  impressions.  Ils  s'endorment,  c'est 
à-dire  qu'ils  meurent.  La  justice  divine  les  frap- 
pait; Ustombaientmalades etmouraient.  L'Apôtre 
ajoute  ensuite:  «  Car  si  nous  nous  jugions,  nous 
«  ne  serions  pas  jugés  par  le  Seigneur.  Or  quand 
c  le  Seigneur  nous  juge,  il  nous  corrige  pour  ne 
«  nous  damner   pas  avec  ce  inonde1.  ><  N'est-ce 
pas  ce  qui  esl  arrivé  à  Ananic  et  à  Saphire?  Ils 
oui  subi    ht  peine   de   mort,  pour  n'être  point 
condamnés  à  l'éternel  supplice. 

2.  Que  voire  charité  lasse  maintenant  la  ré- 
flexion suivante,  si  le  Seigneur  s'est  montré  si 
mécontent  qu'ilseussenf  détourné  une  partie  de 
l'argent  qu'ils  lui  avaient  promis,  quand  toute- 
foiscetargenl  ne  pouvait  servir  qu'à  des  hommes, 
quel  n'esl  pas  son  courroux  quand  on  t'ait  von 
de  chasteté  et  qu'on  ne  l'observe  pas,  quand  ou 
l'ait  vieil  de  virginité  et  qu'on  n'v  esl  pas  fidèle? 
Ces  vieux  en  effet  sont  pour  Dieu  el  non  pont 
des  hommes.  Qu'est-ce  à  dire,  sont  pour  Dieu.' 


1 1  Cor.  XI,  30-32. 
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("est  que  Dieu  lait,  des  suints,  sa  demeure  et  le 
temple  où  il  daigne  habiter,  cl  il  veut  que  ce 
temple  demeure  inviolable.  A  la  vierge,  à  la 
religieuse  qui  se  marie,  on  pourrai!  donc  ap- 
pliquer ce  que  Pierre  disait  à  propos  de  l'ar- 
gent, et  lui  dire  :  Restant  entre  tes  mains,  la 
virginité  ne  t'appartenait-elle  pas,  et  n'était-elle 


pas  en  la  puissance,  avant  que  lu  en  tisses  vœu? 
Quand  toutefois  on  s'esl  conduit  de  la  sorte, 
quand  on  a  lait  un  tel  vœu  sans  y  être  fidèle,  on 
doit  s'attendre,  non  pas  à  être  corrigé  par  la 
mort  temporelle,  maisà  être  condamné  aux  éter- 
nelles flammes. 


SERMON  CXL1X. 


QUATRE     QUESTIONS     1. 


XNU.ïst.     -  S;tinl  Augustin,  dan*  ce  discours,  résout  quatre  questions  que  le  dimanche  précédent  il  avait  promis  d'approfondi] 
l,a  première  esl  relativeà  la  vision  célèbre  qu'eut  saint  Pierre  immédiatement  avant  d'être  appelé  chez  le  Centurion  Corneille.  I  c- 
animaux  purs  et  impurs  qu'il  lui  fut  ordonné  de  manger  peuvent  signifier  que  les  observances  légales  liaient  abolies  sous  le  Chris- 
tianisme, parce  que  leurs  significations  prophétiques  s")  trouvaient  accomplies.  Cependant,  comme  des  serpents  étaient  mêlés  . 
animaux  et  que  les  serpents  ne  peuvent  servir  d  aliment  aux  hommes,  il  faut  donnera  celte  vision  une  autre  interprétation  encore, el 
l'entendre,  comme  l'entendit  Pierre,  dansée  sens  que  les  Gentils  étaient,  comme  les  Juifs,  appelés  à  faire  parle  du  corps  de  I  Eglise. 

La  -..Tonile  question  est  relative  aux  bonnes  rouvres.  D'un  coté  il  nous  est  recommandé  (le  les  faire  mi  rèt(  ment,  et  d'autre  pari 

nous  sommes  obligés  de  les  faire  briller  publiquement.  N'y  a-t-îl  pas  contradiction?  Le  moyen  de  concilier  ces  préceptes  qui  sem- 
blent opposés  est  île  faire  le  bien  en  public,  i.uantl  on  doit  l'y  faire,  mais  sans  se  proposer  pour  but  l'estime  des  hommes.  11  faui 
ivoir  en  vue  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  du  prochain.  —  C'est  ce  que  rappelle  la  troisième  question.  Klie  demande 
comment  la  main  gaui  he  peut  ignorer  ce  que  fait  la  droite.  Saint  Augustin  répond  que  la  gauche  représente  les  biens  temporels,  el 
la  droite,  les  biens  éternels.  Ne  mêlez  pas,  dans  vos  bonnes  œuvres,  le  désir  des  premiers  au  désir  des  derniers,  el  votre  gauchi 
ignorera  ce  que  l'ail  votredroite.  —  Enfin,  etc'est la  quatrième  question,  comment  l'Évangile  nous  ordonne-t-il  d'aimer  nos  enne- 
mis, quand  l'ancien  Testi -ni  disait  :  Aime  ton  prochain  et  hais  ton  ennemi?  Ces  préceptes  sont  vrais  l'un  et  l'autre,  car  le  prochain 

que' nous  commande  d'aimer  l'ancienne  loi  désigne  tous  les  hommes,  et  l'ennemi  qu'elle  ordonne  de  haïr  n'est  autre  que  le  diable 
Donnons  a  nos  ennemis  des  preuves  ardentes  de  notre  charité,  ce  sera  souvent  le  moyen  d'en  faire  pour  nous  des  amis. 


1.1e  me  souviens  que  dès  avant  dimanche 
dernier  je  m'étais  engagé,  envers  votre  sainteté,  à 
résoudre  quelques  questions  tirées  des  Ecritures. 
Or  voici  le  moment  d'acquitter  ma  promesse, 
autant  que  le  Seigneur  daigne  m'en  faire  lagràce; 
car,  sans  parler  tic  la  charité  qu'on  doit  toujours 
quoique  toujours  on  s'en  acquitte,  je  voudrais 
n'être  pas  plus  longtemps  votre  débiteur. 

A  propos  de  la  vision  de  Pierre,  nous  disions 
qu'il  faudrait  examiner  premièrement  ce  que 
signifie  celle  espèce  de  -  nappe  de  lin  qu'on 
i  abaissait  du  ciel  par  les  quatre  coins  et  dans 
«  laquelle  étaient  toutes  sortes  de  quadrupèdes 
«  delà  terre,  de  serpents  et  d'oiseaux  du  ciel;  » 
ce  que  signifient  encore  ces  paroles  divines 
adressées  au  même  Apolre  :  «  Tue  et  mange;  » 

pourquoi  enfin  celle  nappe  s'abaissa  el  se  releva 
trois  fois. 

2.  Il  est  facile  de  réfuter  ici  '-eux  qui  s'imagi- 
nent que  le  Seigneur  noire  Dieu   voitlail  par  là 

commander  a  Pierre   la  gourmandise.  Quand 
même  en  effet  nous  prendrions  à  la  lettre  ces 


mots  :  «  Tue  et  mange;  »  ce  n'est  pas  à  tuer  el 
à  manger  qu'il  y  a  péché,  mais  à  user  sans  mo- 
dération des  dons  que  Dieu  fait  aux  hommes 
pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

3.  L'ancienne  loi  avait  donc  déterminé  cer- 
tains animaux  dont  les  Juifs  pouvaient  manger, 
et  certains  autres  dont  ils  devaienl  s'abstenir! 
Celle  distinction  figurait  des  choses  futures  : 
l'Apôtre  saint  Paul  l'enseigne  clairement  dans 
ces  paroles  :  «  Que  personne  donc  ne  vous  juge 
<i  sur  le  manger  ou  sur  le  boire,  ou  à  cause  des 
«  jours  de  fête,  des  néoménies  ou  des  sabbats, 
■  ce  qui  est  l'ombre  des  choses  futures  '.  -Aussi 
dit-il  ailleurs,  quand  l'Eglise  déjà  était  établie 
•<  Toul  est  pur  pour  ceux  qui  sont  purs,  mais  il 
«  est  mal  à  l'homme  de  manger  avec  scandale  ''.  • 
Quand  l'Apôtre  écrivail  ceci,  il  \  avait  effective- 
inenl  des  chrétiens  qui  mangeaient  certaines 

viandes  au  scandale  de  quelques  i âmes  faibles. 
On  vendait  alors  au  marché  des  chairs  d'ani- 
maux immoles  par  les  aruspices,  et  beaucoup 
de  frères  s'abstenaient  d'en  manger  pour  ne  pas 


'  Act.  x  ;  M»U.  V,  1C     VI,  1-1    ■■■    13-1S. 
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donner  lieu  aux  ignorants  d'acheter  ces  viandes 
sacrifiées  aux  idoles.  C'était  pour  rassurer  la 
conscience  à  ce  sujel  que  le  même  Apôtre  disail 
dans  une  autre  Epitrc  :  ■  Mangez  de  loul  ce  qui 
•  se  vend  à  la  boucherie,  ne  faisanl  aucune  ques- 
tion par  conscience;  car  au  Seigneur  est  la 
.  terre  H  loutc  sa  plénitude.  "  Il  ajoutai!  :  °  Si  un 
Infidèle  vous  invite  et  que  vous  vouliez  aller, 
«  mangez  de  loul  ce  qu'on  vous  servira,  ne  faisant 

■  aucune  distinction  par  motif  de  conscience. 
Un-  si  quelqu'un  dil  :  Ceci  a  été  immolé  aux 

.  idoles,  n'en  mangez  point,  à  cause  de  celui  qui 
vous  a  avertis,  et  par  conscience  '.  »  D'où  il 
suil  qu'en  celle  matière  la  pureté  ou  l'impureté 
consiste,  non  pas  dans  le  toucher  proprement 
dit,  mais  a  avoir  la  conscience  nette  ou  souillée, 
i.  Aussi  les  Chrétiens  reçurent  sous  ce  rapport 
une  Franchise  que  n'avaienl  pas  les  Juifs.  Car 
si  les  Juils  ne  pouvaient  pas  manger  de  certains 
animaux,  c'est  qu'ils  étaient,  connue  nous  l'a- 
vons remarqué,  des  figures  ou  des  ombres  de  ce 
qui  devait  se  faire  Ainsi  leur  circoncision  dé- 
signai! la  circoncision  du  cœur,  quoi  qu'ils  ne 
voulussent  point  de  celle-ci,  se  contentant  de 
porter  celle-là  sur  leur  chair  :  de  la  même  ma- 
nière ces  aliments  permis  ou  défendus  étaient  des 
préceptes  mystérieux  et  des  signes  de  l'avenir. 
Ils  pouvaient,  d'après  l'Ecriture,  manger  des  ani- 
maux qui  ruminent  et  qui  ont  la  corne  fendue, 
mais  non  pas  de  ceux  à  qui  manquent  l'un  ou 
l'autre  ou  bien  l'un  etl'autre  de  ces  caractères'. 
C'était  pour  désigner  certains  hommes  qui  ne 
sont  pas  de  la  socii  té  des  saints.  En  effet  licorne 
tendue  a  rapport  à  la  conduite  et  la  rumina- 
tion rappelle  une  propriété  de  la  sagesse.  Q  [el- 
le relation  entre  le  corne  fendue  et  la  conduite? 
C'est  que  les  animaux  donl  la  corne  esl  fendue 
ne  tombent  pas  aisément  :  or  le  péché  n'est-il 
pas  une  chute?  Q  telle  relation  aussi  entre  la  sa- 
gesse et  le  caractère  des  ruminants  ?  C'est  qu'il 
est  dit  dans  l'Ecriture  :  «  Un  trésor  précieux  re- 

■  pose  dans  la  bou  hedu  sage,  mais  l'insensé 
«  l'engloutit3.  »  Ainsi  écouter  la  véril  i  ctl'oublier 
ensuite  par  négligence,  c'est  comme  l'engloutir, 
c'est  t\\-n  cous  irver  pas  le  goût,  c'est  l'ensevelir 

dans  l'oubli  mê ;  tandis  que  méditer  la  loi  du 

Seigneur  el  le  joui-  et  la  nuit,  c'esl  comm  •  la 
ruminer  el  en  savourer  les  déliées  dans  son 
cœur.  La  défense  faite  aux  Juifs  sig  lifl  ■  donc 
qu'à  l'Eglise  ou  au  corps  du  Christ,  qu'à  la 

et  à  la  société  des  saints  n'appartiennent  pas  ceux 


qui  écoulent  indolemment  la  divine  parole,  m 
ceux  (pii  vivenl  mal.  bien  moins  encore  ceux 
qui  loul  à  la  lois  écoutent  mal  el  vivent  mal, 

5.  \insi  en  esl-il  des  autres  observances  sem- 
bla Mes  imposées  aux  Juifs  ;  elles  sont  des  ombres 
figuratives  de  l'avenir  ;  et  depuis  l'avènement 
de  la  lumière  du  monde,  de  Jésus-Christ  noire 
Seigneur,  quand  on  les  lit  c'est  seulement  pour 
en  avoir  l'intelligence  el  non  pour  les  pratiquer 
Il  esl  doue  permis  aux  chrétiens  de  ne  pas  se 
conformer  à  ces  inutiles  coutumes  et  de  manger 
ce  qu'ils  veulent,  pourvu  qu'ils  le  fassent  avec 
modération,  bénédiction  el  action  de  grâces,  Si 
donc  il  a  été  dit  à  Pierre  :  »  Tue  el  mange,  ■ 
c'était  peut-être  pour  lui  faire  entendre  de  n'ob- 
server plus  ces  usages  des  Juifs;  mais  ce  n'était 
sûrement  pas  pour  Lui  recommander  la  gourman 
dise  ni  une  hideuse  gloutonnerie. 

6.  Ce  qui  prouve  toutefois  qu'il  s'agissait  ici 
d'un  enseignement  figuré,  c'esl  que  dans  celle 
espèce  de  vase  il  v  avait  des  serpents.  Pierre  pou 
vait-il  en  manger?  Quel  est  alors  le  sens  de  cette 
vision.'  Celle  nappe  immense  désigne  l'Eglise,  el 
les  quatre  coins  qui  la  tenaient  suspendue  re- 
présentent les  quatre  pallies  du  monde  où  s'é- 
tend l'Eglise,  puisqu'elle  couvre  l'univers.  Ainsi 
vouloir  former  un  parti  et  se  séparer  de  l'Eglise 
universelle,  c'est  n'être  plus  compris  dans  la 
vision  mystérieuse,  et  n'v  être  plus  compris, 
c'est  n'avoir  plus  les  clefs  données  à  Pierre.  Si 
en  effet  le  Seigneur  dit  qu'à  la  fin  du  siècle  ses 
saints  seront  rassemblés  des  quatre  vents  au 
ciel  ';  c'est  qu'aujourd'hui  lafoi  de  l'Evangile  se 
répand  aux  quatre  points  cardinaux.  Les  ani- 
maux montres  à  Pierre  représentent  donc  les 

gentils.  Car  in unies  cl  livrés  à  leurs  erreurs,  à 

leurs  superstitions  et  à  leurs  convoitises  avant 
l'avènement  du  Christ,  les  gentils  ont  reçu  de 
lui  le  pardon  de  leurs  taules  et  sont  ainsi  deve- 
nus purs.  Kl  une  fois  leurs  péchés  pardonnes, 
pourquoi  ne  feraient-ils  point  partie  du  corps  du 
Christ,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  représentée  dans 
la  personnede  Pierre? 

7.  Plusieurs  passages  des  Ecritures  montrent 
effectivement  que  Pierre  représente  l'Eglise; 
on  le  voit  s  irtoui  dans  ces  paroles  quilui  furent 
adressées  :  «  Je  te  donne  les  clefs  du  royaume  des 
«  cieux.  Toul  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera 

<  lié  aussi  dans  le  ciel,  el  tous  ce  que  tu  délie- 
«  ras  sur  la  terre  dans  le  ciel  aussi  sera  délié  ''•.  » 
N'v    eut-il   que  Pierre    pour  recevoir  ces  clefs 


1  I  Cor.  x. 25-28.  —  2  Deut.  xiv.  —     Prov.  XXI,  20,  sel.  sept. 
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el  ne  lurent-elles  pas  données  à  Paul?  N'j  eut-il 
que  Pierre  pour  les  recevoir  el  furent-elles  re- 
Fasées  à  Jean,  à  Jacques  et  a;ix  autres  Apôtres? 
Ne  sont-elles  pas  dans  les  mains  de  l'Eglise,  où 
chaque  jour  se  remettenl  les  péchés?Oui,  comme 
en  Pierre  se  personnifiai!  l'Eglise,  à  l'Eglise  fut 
donné  ce  qui  le  fut  à  Pierre  en  particulier. 

C'<  si  ainsi  que  cet  Apôtre  représentai!  l'Eglise, 
ou  If  corps  du  Christ.  Qu'il  admette  donc  les 
gentils:  ils  sont  purifiés,  puisque  leurs  iniquités 
leur  sont  remises,  et  c'est  pour  ce  motif  que  le 
gentil  Corneille  ainsi  que  les  gentils  qui  l'accom- 
pagnaienl  ont  député  vers  lui  une  ambassade. 
Ces  aumônes  de  ce  gentil  axaient  été  agréables 
au  ciel  et  l'avaient  purifié  jusqu'à  un  certain 
point;  il  n'v  avait  plus  qu'à  l'incorporer,  comme 
un  bon  aliment,  à  l'Eglise  ou  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Pierre  craignait  toutefois  de  livrer  l'Évan- 
gile aux  païens  ;  car  les  croyants  de  la  circonci- 
sion s'opposaient  à  ce  que  les  Apôtres  ensei- 
gnassent la  foi  chrétienne  à  des  incirconcis;  ils 
prétendaient  que  ces  derniers  ne  pouvaient  par- 
ticiper aux  grâces  de  l'Évangile,  sans  avoir  rein 
la  circoncision  donnée  à  leurs  pères. 

S.  La  vision  de  Pierre  mil  fin  à  cette  hésitation; 
aussi  l'Esprit-Saint  lui  dit-il  ensuite  de  descendre 
et  d'accompagner  les  ambassadeurs  de  Corneille; 
ce  qu'il  lit.  Corneille  en  effet  et  les  gentils  d'avec 
lui  étaient  considérés  comme  ces  animaux  que 
Pierre  avait  vus  sur  la  nappe;  mais  comme  Dieu 
les  avail  purifiés  déjà  en  agréant  leurs  aumônes, 
il  fallait  les  hier  et  les  manger,  en  d'autres  ter- 
mes, détruire  en  eux  la  vie  ancienne  qu'ils  avaient 
passée  dans  l'ignorance  du  Christ  et  les  unira  son 
corps  en  leur  faisant  puiser  une  vie  nouvelle  dans 
la  communion  de  l'Eglise.  Aussi  Pierre  en  arri- 
vant près  d'eux  leur  rappela-t-il  en  peu  de  mots 
sa  vision.  «  Vous  savez  vous-mêmes,  leur  dit-il, 
combien  il  est  défendu  à  un  Juif  de  fréquenter 
ou  même  d'approcher  un  étranger;  mais  Dieu 
m'a  montré  à  ne  traiter  aucun  homme  d'impur 
«  ou  de  souillé.  »  C'est  effectivement  ce  que  lui 
lit  entendre  le  Seigneur  par  ces  mots  :  «  N'ap- 
•>  pelle  pasimpur,toi,cequeDieua  purifié.  »  Plus 
lard  encore,  comme  il  venait  visiter  les  frères  à 
Jérusalem  el  que  plusieurs  se  plaignaient  de  voir 
l'Évangile  livré  aux  gentils,  il  leur  rappela,  pour 
1rs  calmer,  la  vision  qu'il  avail  eue  '.  L'aurait-il 
rappelle,  si  elle  n'avait  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer? 
9.  On    pourrait  peut-être  demander   encore 


pourquoi  ces  animaux  paraissaient  être  sur  une 
nappe  de  lin.  Ce  n'esl  pas  sans  motif  assurément. 
Le  lin  effectivement  n'esl  pas  rongé  par  les  vers 

qui  rongent  les  autres  tissus.  Mue  chacun  donc 
bannisse  de  son  cœur  la  corruption  des  passions 
mauvaises,  el  s'affermisse  assez  énergiquemenl 
dans  la  foi  pour  ne  pas  se  laisser  entamer  parles 
mauvaises  pensées,  lesquelles  sont  comme  des 
vers  rongeurs:  c'est  le  moyen  de  profiter  de  la 
leçon  mystérieuse  que  nous  donne  le  lin,  sym- 
bole de  l'Église. 

10.  Pourquoi  fut-il  abaisse  du  haut  du  ciel  à 
trois  reprises?  Parce  que  tous  les  gentils  dis- 
persés aux  quatre  extrémités  du  monde,  (inoc- 
cupé l'Église  et  que  désignaient  les  quatre  cor- 
dons qui  soutenaient  les  nappes,  sont  baptisés  au 
nom  de  la  Trinité  Sainte;  sont  renouvelés  par 
la  foi  au  nom  du  l'ère  cl  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, pour  entrer  dans  société  et  la  communion 
des  saints.  Ces  quatre  cordons  de  lin  et  cet  abais- 
sement répété'  trois  l'ois,  rappellent  aussi  les  douze 
Apôtres,  ou  trois  multiplié  par  quatre,  puisque 
trois  fois  quatre  font  douze.  Assez,  je  crois,  sur 
cette  \ision. 

1 1 .  Nous  avons  ajourné'  aussi  une  autre  ques- 
tion, celle  de  savoir  pourquoi  le  Seigneur,  dans 
son  discours  sur  la  montagne,  dit  d'abord  à  ses 
disciples  :  «  Que  vos  œuvres  brillent  devant  les 
«  hommes,  de  façon  qu'ils  voient  vos  bonnes 
«  actions  et  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
«  tes  cieirx;  »  et  un  peu  après,  toujours  dans  le 
même  discours:  «  Gardez-vous  d'accomplir  votre 
«  justice  devant  les  hommes,  pour  en  être  vus;  » 
et  encore  :  «  Fais  ton  aumône  en  secret,  et  ton 
«  Père,  qui  voil  dans  le  secret,  te  récompen- 
«  sera.  »  On  Hotte  souvent  dans  la  pratique 
entre  ces  deux  préceptes  et  on  ne  sait  auquel  ob- 
tempérer pour  obéir  au  Seigneur  qui  les  a  im- 
posés l'un  et  l'autre  ».  Comment  taire  briller  nos 
bonnes  œuvres  devant  les  hommes,  en  sorte 
qu'ils  voient  réellement  nos  actions  louables,  si 
d'autre  part  nous  sommes  obligés  de  tenir  nos 
aumônes  secrètes?  En  voulant  observer  le  pre- 
mier de  ces  préceptes,  je  viole  le  second,  et  je 
pèche  si  j'accomplis  celui-ci.  Il  faut  donc  trouver 
entre  tes  deux  passages  de  l'Écriture  quelque 
tempérament  et  montrer  que  les  divins  pré- 
ceptes ne  sauraient  être  contradictoires.  L'op- 
position qui  semble  se  révéler  dans  les  termes 
demande  un  grand  calme  pour  les  comprendre: 
que  chacun  soit  en  paix. intérieurement  avec  la 


1  Act.  XI. 
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parole  de  Dieu  el  il  ne  trouvera  dans  l'Écriture 
aucune  contrariété. 

12.  Suppose  un  homme  qui  fail  l'aumône 
dansle  plus  grand  secrel  el  jusqu'à  ne  se  laisser 
pas  connaître,  s'il  rsl  possible,  «le  celui  même 
à  i|ui  il  donne,  ce  qui  aurail  lieu  si  | r  échap- 
per à  --es  regards  il  lui  faisait  trouver  ses  libé- 
ralités au  lieu  de  les  lui  présenter.  Que  peut-il 
davantage  pour  rendre  sa  bienfaisance  secrète? 
Mais  alors  il  rencontre  et  il  ne  pratique  pis  la 
recommandation  suivante:   •  Que  vos   œuvres 

brillent  devant  les  hommes,  de  façon  qu'ils 
i  voient  vos  bonnes  actions.  »  Personne  en  effel 
ne  voil  ce  qu'il  l'ail  ni  n'esl  porté  à  l'imiter;  el 
autant  qu'il  dépend  de  lui,  il  condamne  les  au- 
tres hommes  à  la  stérilité;  car  si  <ui  travaille  à 
ne  laisser  pas  voir  le  bien  qu'on  opère,  ils  s'ima- 
gineront que  personne  n'observe  les  divins  com- 
iii  indemcnts;  el  pourtant  il  v  a  pins  de  charité 
.1  donner  bon  exemple  a  l'âme,  qu'à  nourrir  le 
corps. 

Autre  supposition  :  il  s'agit  de  quelqu'un  qui 
publie  el  vante  ses  aumônes,  qui  n'a  d'autre  but 
que  d'j  chercher  sa  gloire;  ses  œuvres  brillent 
devant  les  hommes.  Evidemment  il  ne  man- 
que pas  a  cette  recommandation  ;  mais  il  blesse 
cette  autre  :  -  Une  tonaumône  soil  secrète;  et 
ilse  relâche  bientôt  s'il  rencontre  des  impies  qui 
\onl  jusqu'à  blâmer  si  conduite.  Esclave  des 
louanges,  il  ressemble  au\  vierges  qui  ne  por- 
taient pas  d'huile  sur  eiles.  Vous  connaisse/  ef- 
fectivement ces  cinq  vierges  folles  qui  ne  por- 
taient pas  d'huile  sur  elles,  el  en  même  temps 
les  vierges  sages  qui  en  portaient  toujours.  Toutes 

avaient  des  lampes  qui  brillaient  :  mais  les  unes 

n'avaient  pas  etles  autres  avaient  de  quoi  les  en- 
tretenir, ce  qui  établissait  cuire  elles  la  dis- 
tinction des  vierges  folles  el  îles  vierges  sages  '. 
Qu'est-ce  donc  que  porter  de  l'huile  sur  soi, 
sinon  chercheren  conscience  à  plaire  à  Dieu  par 
ses  bonnes  œuvres,  sans  se  proposer  pour  Iml 
le  plaisir  d'être  loue  par  les  hommes,  qui  ne  peu- 
vent lire  dans  l'âme  ;  car  si  l'homme  peut  voir 
ce  «pic  nous  faisons,  Dieu  seul  connaît  quelle  in- 
tention  nous  porte  à  agir. 

13.  Représentons-nous  maintenant  quelqu'un 
qui  observe  ces  deux  préceptes  el  qui  se  montre 
aussi  Hdèleà  l'un  qu'à  l'autre.  A  celui  qui  a  faim 
il  donne  du  pain  et  il  en  donnedevant  ceuxqu'il 
veut  porter  à  l'imiter,  s'inspirant  de  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :     Soyez  mes  imitateurs,  comme  je 


«  le  suis  moi-même  du  Christ  '.il  donne  donc 
du  pain  au  pauvre;  on  voit  son  œuvre,  mais  sa 
piété  reste  dans  son  cœur.  A-t-il  en  vue  sa  gloire 
ou  la  gloire  de  Dieu  .'  Nul  ne  le  sait,  nul  ne  peut 
le  déterminer  parmi  les  hommes;  ceux  toutefois 
que  la  bonne  volonté  porte  à  l'imiter  regardent 
comme  inspire  par  la  piété  du  cœur  ce  qu'ils 
voient  faire  de  bien,  et  ils  bénissent  Dieu  dont 
la  parole  et  la  grâce  déterminent  ces  bonnes  œu- 
vres.  Ainsi  l'action  parait  pour  que  les  hommes  h 
voient  et  glorifient  leur  Père  qui  est  dans  les  deux; 
unis  le  cœur  voudrait  que  l'aumône  tût  secrète 
pour  en  recevoir  la  recompense  du  l'ère  saint  qui 
voil  ce  qui  est  caché.  Ainsi  le  tempérament  est 

gardé,  aucune  obligation  n'esl  méprisée,  elles 
sont  toutes  deux  accomplies  parfaitement,  lin 
s'esl  gardé  de  pratiquer  la  justice  devant  les 
hommes,  c'est-à-dire  de  se  proposer  leurs  louan- 
ges pour  lin  dernière,  piiisqu'cn  faisant  le  bien 
on  a  cherché  non  pas  à  se  distinguer  mais  à  ho- 
norer ilieu  ;  el  parce  que  celle  in  lent  ion  est  iule 
rieure,  cachéedans  la  conscience,  l'aumône  dans 
ce  sens  est  secrète,  appelant  la  récompense  de 
Celui  qui  voit  tout.  Qui  peut  effectivement,  quand 
il  agit,  mettre  à  nu  son  cœur  aux  veux  des 
hommesel  leur  faire  voir  l'intention quile dirige? 
1-4.  Aussi,  mes  frères,  considérez  avec  quelle 
exactitude  le  Seigneur  a  pesé  ses  paroles.  Re- 
marquezbien  celles-ci:  *  Gardez-vous  d'accom- 
«  plir  votre  justice  devant  les  hommes  pour  en 
»  être  vus.  »  En  se  proposant  pour  lin  d'être  M 
des  hommes,  on  devient  répréhensible,  on  est 
coupable  de  vouloir  faire  le  bien  pour  cire  loué 
par  des  mortels,  sanschercher  autre  chose.  Voilà 
aussi  ce  que  blâme  le  Seigneur  dans  les  paroles 
citées.  Mais  en  nous  commandant  de  montrer  nos 
lionnes  œuvres,  il  ne  veut  pas  que  nous  nous 
proposions  pour  Iml  d'être  seulement  remarqués 
par  les  boulines  el  loués  par  eux;  il  monte  plus 
haut,  jusqu'à  la  gloire  de  Dieu,  et  il  exige  que 
nous  l'avons  eu  vue  quand  nous  agissons.  «  Que 
■  vos  œuvres,  dit-il,  brillent  devant  les  hommes, 
«  de  sorte  qu'ils  voient  vos  lionnes  actions.  »  Ce 
n'est  pas  cela  pourtant  que  tu  dois  ambitionner. 
Qu'est-ce  donc.'  Le  Sauveur  ajoute  :  «  El  qu'ils 
ci  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  deux.  »  En 
cherchant  de  la  sorte  la  gloire  de  Dieu,  ne  crains 

pas  d'être  remarque  par  les  hommes  :  ton  au- 
mône  n'en  esl  pas   moins  dans  ce  secrel    sauc 

tuaire  où  le  seul  regard  de  Dieu  voil  clairement 

que  lu  n'asen  vue  que  sa  gloire. 
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Voilà  pourquoi  l'Apôtre  Paul,  après  avoir  été 
»  abattu  comme persécuteuret  s'être  relevé  pré- 
dicateur, écrivaii  :  «J'étais  inconnu  de  visage 
<  aux  E  dises  de  Judée  qui  étaient  unies  au  Christ. 
«  Seulement  ell  sentendaienl  dire  que  celui  qui 
i  les  persécutait  annonce  maintenant  In  loi  qu'il 

s'efforçaitalorsdcd  itruire,  etàmon  sujet, pour- 

■  suivait-il,  elles  glorifiaient  Dieu.  ••  Ainsi  donc 
sn  joie  ne  venait  pas  de  ce  qu'on  connaissait  en 
lui  un  homme  qui  avail  reçu  la  grâce,  mais  de 
ce  qu'on  bénissait  Dieu  qui  la  lui  avait  donnée. 

Vussi  disait-il  encore:  <  Si  je  plaisais  aux  hommes 

jusque    la.    je   ne   serais    point    serviteur  du 
Christ1.  »  Etpourtantil  disait  ailleurs:  «  (^'esl 
ainsi  que  moi-môme  je  complais  à  tous  en 
«  toutes,  choses.  »  Onpourrait  sans  doute  renou- 
veler ici  notre  question.  Maisqu'ajoute-t-il?  «  Ne 
cherchant  pas  ce  qui  m'esl  avantageux,  mais 
»  ce  qui  l'est  au  plus  grand  nombre,  afin  qu'ils 
«  soient  sauves    '.  »  C'est  la  même  pensée  que 
dans  ces  mots  du  même   Apôtre  :  «  Et  à  mon 

■  sujet  elles  glorifiaient  Dieu;  »  et  que  dans  ces 
antres  du  Sauveur  :  «  Afin  qu'ils  glorifient  voire 

l'ère  qui  esl  dans  les  Cieux.  »  Car  c'est  faire 
son  salut,  quand  on  voit  leshommes  faire  le  bien, 
que  de  glorifier  Celui  qui  leur  en  accorde  la 
grâce. 

15.  Restent  deux  questions  :  mais  je  crains 
suit  d'être  à  chargea  ceux  qui  onl  assez.,  sud  de 
manquer  à  ceux  qui  onl  faim  encore.  Je  me 
rappelle  toutefois  ce  que  j'ai  déjà  résolu  et  ce  que 
je  dois  encore  résoudre.  Je  dois,  effectivement, 
examiner  ce  que  signifie  celle  recommanda- 
tion :  «  Une  la  gauche  ignore  ce  que  fait  la 
•  droite;  et,  à  propos  de  l'amour  des  ennemis, 
pourquoi  les  anciens  semblent  avoir  eu  la  per- 
mission de  les  haïr,  tandis  qu'à  nous  il  esl  or- 
donné de  les  aimer.  Comment  faire?  Si  je  traite 
ces  questions  en  peu  de  mots,  je  pourrai  n'être 
pas  suffisamment  compris;  et  je  crains,  endéve- 
loppant davantage,  quemon  discours  nevous  soit 
plus  à  charge,  que  mon  explication,  utile.  El 
pourtant,  si  vous  ne  comprenez  pas  assez,  con- 
sidérez-moi toujours  comme  voire  débiteur,  je 
m'engage  à  approfondir  davantage  ces  problè- 
mes dansune autre  circonstance,  liais  je  ne  dois 
pas  aujourd'hui  les  passer  entièrement  sous  si- 
lence 

La  main  gauche  désigne  dans  l'âme  la  con- 
voitise charnelle,  et  la  main  droite,  la  charité 
tonte  spirituelle.  D'où  il  suil  que  si  en  faisant 


l'aumône  on  a  en  vue  quelques  avantages  tem- 
porels, on  l'ail  connaître  à  la  gauche  les  œuvres 
de  la  droite.  Si  c'est  au  contraire  avec  une  vraie 
charité  cl  une  conscience  toute  pure  devant  Dieu 
qu'on  vient  au  secours  du  prochain,  sans  am- 
bitionner autre  chose  que  de  plaire  à  Celui  qui 
en  impose  le  devoir,  la  gauche  ignore  ce  que  l'ail 
la  droite. 

16.11  est  plus  difficile  de  traiter  el  on  ne  saurait 
résoudre  aussi  vite  la  question  de  l'amour  des 
ennemis.  Tout  en  nous  écoulant  prie/  donc  pour 
nous,  el  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  accordera 
peut-être  bien  vite  ce  que  nous  estimons  si 
difficile  à  obtenir.  Membres  d'une  même  famille, 
nous  puisons  au  même  grenier;  et  il  est  possible 
que  ce  que  nous  croyons  enfermé  bien  avant,  soit 
placé  sur  lo  seuil  par  Celui  qui  promet  de  nous 
exaucer,  afin  que  nous  puissions  plus  facilement 
distribuer  à  qui  demande. 

Le  Christ  notre  Seigneur  a  aimé  réellement 
ses  ennemis.  Ne  disait-il  pas.  lorsqu'il  était  sus- 
pendu à  la  croix  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur, 
«  car  ils  ne  savent  ce  qu'ilsfont  '?  »  Etienne  l'i- 
mita au  moment  où  on  le  lapidait.  «  Seigneur. 
'  disait-il,  ne  leur  imputez  point  cette  faute  ". 
Si  le  serviteur  aainsi  imité  son  Maître,  quel  ser- 
viteur pourra  hésiter  et  croire  que  le  Seigneur 
était  seul  capable  d'un  tel  acte?  Ah!  si  nous 
croyonsque  c'esl  trop  pour  nous  de  suivre  l'exem 
pie  du  Seigneur,  imitons  au  moins  edui  qui 
n'est  que  serviteur  comme  nous,  puisque  nous 
avons  clé  appelés  à  recevoir  la  même  grâce. 

Pourquoi  alors  fut-il  dit  aux  anciens  :  «  Tu 
-  aimeras  ton  prochain,  el  lu  haïras  ton  enne- 
•  mi?  >  Peut-être  eux  aussi  comprenaient-ils 
bien  ces  paroles  :  mais  dans  l'économie  des 
temps  actuels  nous  le  comprendrons  mieux  en- 
core, gràceà  la  présence  de  Celui  qui  compren- 
nail  si  bien  ce  qu'il  (allait  voiler  ou  découvrir  à 
chacun.  Eflectivement,  n'avons-nous  pas  un  en- 
nemi que  rien  ne  nous  oblige  d'aimer.'  Le  diable 
estuctennemi.  Donc  «  tu  aimeras  ton  prochain,  • 
l'homme;  et  tu  haïras  Ion  ennemi,  »  le  diable. 
Cependant  il  s'élève  souvent  des  inimitiés  entre 
les  bommes;  car  il  en  esl  donl  l'infidélité  donne 
piàse  intérieurement  au  démon,  el  qui  devien- 
nent même  ses  instruments  quand  il  a.itsurles 
fils  de  la  défiance.  Mais  comme  il  peut  se  faire 
que  l'homme  renonce  à  sa  méchanceté  el  qu'il 
s'allache  au  Seigneur,  il  faul  aimer  noire  enne 
mi.  prier  pour  lui  el  lui  faire  du  bien,  lors  tnêmi 
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qu'il  esl  encore  emporté  contre  nous  el  qu'il 
nous  persécute.  Ainsi  on  accomplira  soit  le  pré 
cepte  ancien,  puisqu'on  aimera  l'homme  qui  esl 
le  pro  'li.iiii  el  puisqu'on  haïra  le  diable  qui  esl 
l'ennemi;  sait  le  précepte  nouveau,  puisqu'on 
aimera  les  homm  ts,  loul  ennemis  qu'ils  soient, 
el  puisqu'on  priera  pour  ceux  qui  persécutent. 

17.  Croirais-tu  que  dans  ris  premiers  temps 
du  Christianisme  les  chrétiens  ne  priaienl  pas 
pour  S, ml  qui  les  pcrsécutail .'  Mus  n'est-ce  |>as  la 
prière  du  martyr  Etienne  qui  obtint  de  Dieu  sa 
conversion?  Car  Saul   était  du  nombre  de  ses 
persécuteurs  el  il  gardait  leurs  vêtements  '.  Cel 
apôtre  écrivait  lui-même  à  Timothée  :     Je  de- 
mande avanl  toul  comme  une  grâce  qu'on 
fasse  des  supplications,  des  prières,  des  ilo- 
mandes,  des  actions  de  grâces  pour  Ions  les 

■  hommes;  pour  les  rois  el  tous  ceux  qui  sonl 
ii  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie 
paisible  el  tranquille  '.  -  Ainsi  donc  il  or- 
donnait qu'on  priai  pour  les  rois  qui  alors  persé- 
cutaient les  Églises;  tandis  qu'ils  défendent  au- 
jourd'hui ces  mêmes  Eglises  qui  priaient  alors 
pour  eux  et  < 1 1 1 i  maintenant  sonl  exaucées  pour 
leur  bonheur. 

18.  Veux-tu  observer  aussi  le  précepte  donné 
aux  anciens?  Aime  ton  prochain,  c'est-à-dire 
tous  les  hommes;  puisquc'issus  Ions  de  deux 
premiers  parents,  nous  sommes  conséquemment 
tous  proches  l'un  à  l'autre,  il  esl  certain  d'ail- 
leurs que  Celui  qui  nous  commande  d'aimer  nos 
ennemis,  que  Jésus-Chris)  notre  Seigneur,  a  ré- 
sumé toute  la  Loi  el  les  prophètes  dans  les  deux 
préceptes  suivantes  :  ■  Tu  aimeras  le  Seigneur 

ton  Dieu  de  toul  cœur,  el  de  toute  ton  âme, 
«  el  de  toul  ton  esprit;  »et:  i  lu  aimeras  ton 

prochain  comme  toi-même  '.  Il  n'esl  pas 
fait  mention  ici  de  l'amour  des  ennemis;  ne 
s'ensuit-il  pas  que  ces  deux  commandements  ne 
résument  pas  toute  la  Loi?  Nullement;  car  en 
disant  :  Tu  aimeras  ton  prochain,  il  com- 
prend dans  ce  dernier  mot  Ions  les  hommes, 
tussent-ils  ennemis.  Au  point  de  vue  même  de 
la  parenté  spirituelle,  lu  ignores  ce  qu'est  vis-à- 


vis  de  loi,  dans  la  prescience  divine,  celui  que 
tu  crois  m  tintenant  ton  ennemi.  En  effet, comme 
la  patience  de  Dieu  l'attire  à  faire  pénitence,  il 
esl  possible  qu'il  finisse  par  reconnaître  el  suivre 
ces  attraits.  Eh  !  si  Dieu  lui-même,  si  Dieu  qui 
sait  d'avance  quels  sont  ceux  qui  continueront 
la  trame  de  leurs  iniquités,  ceux  qui  abandon 
neroni  les  voies  de  la  justice  el  se  jetteront  irré- 
vocablemenl  dans  le  mal;  ne  laisse  pas  de  faire 
lever  son  soleil  sur  les  lions  el  sur  les  méchants, 
ni  de  faire  pleuvoir  sur  les  justes  el  sur  les  pé- 
cheurs; si  sa  patience  les  invite  à  faire  pénitence 
en  menaçant,  pour  la  fin,  des  rigueurs  de  sa  jus- 
lice  ceux  qui  auront  dédaigné  les  attraits  de  sa 
bonté  ;  avec  quel  empressement  chacun  de  non- 
ne doit  il  pas  se  calmer,  pour  ne  pas  s'exposer, 
dans  son  ignorance  de  l'avenir,  à  haïr  Celui  avec 
qui  il  régnera  dans  l'éternelle  félicité  el  qu'il 
regarde  maintenant  connue  son  ennemi?  Ac 
COmplis  donc  l'ancien  précepte,  aime  dans  Ion 
prochain  Ions  les  hommes  el  hais  le  diable  ton 
ennemi.  Accomplis  aussi  le  précepte  nouveau, 
aime  les  ennemis,  pourvu  qu'ils  soient  des 
hommes;  prie  pour  ceux  qui  le  persécutent, 
s'ils  sonl  hommes  aussi;  el  s'ils  sont  hommes 
encore,  lais  du  bien  à  ceux  qui  le  haïssent. 

19.  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  man 
■  ger,  el  à  boue,  s'il  a  soif;  car  en  agissant 
«  ainsi,  tu  amasseras  des  charbons  sur  sa  tête  '.  » 

Ici    encore    mie    question  :   Comment  aimer   un 

homme  qu'on  veut  brûler  par  des  charbons? 
Mais  il  suffit  de  bien  comprendre  pour  faire  dis- 
paraître toute  difficulté.  Les  charbons  donl  il 
esl  ici  pule  sonl  les  charbons  dévorants  que 
Dieu  donne  à  l'homme  pour  le  délivrer  de  la 
langue  trompeuse  '.  Car  en  faisant  du  bien  à 
un  ennemi,  en  ne  se  laissant  pas  vaincre  par  sa 
malice  et  en  triomphant  du  mal  par  le  bien, 
on  l'amène  souvent  à  se  repentir  de  sa  haine 
et  à  regretter  d'avoir  nui  à  un  homme  qui  lui 
l'ail  tant  de  bien.  La  combustion  qu'il  éprouve 
est  la  pénitence  même  qui  détruil  en  lui,  connue 
des  charbons  ardents,  la  haine  el  la  méchanteté. 
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analyse.  —  Avant  rie  rapporter  le  discours  de  saint  Paul  devaul  l'Aréopage  et  le  succès  qu'il  obtint,  les  Actes  disent  qu'il 
conféra  avec  plusieurs  philosophes  épicuriens  el  plusieurs  philosophes  slo  i .  ins  Ce  n'esl  pas  Bans  une  disposition  spéciale  de  la  Pro- 
vidence qu'apparaissent  i  i ces  deux  s  si  les.  V  elles  en  eflet  semblent  se  rapporter  toutes  les  autres.  Quel  esl  le  but  de  tous  les  philo- 
sophes comme  de  tous  les  hommes?  De  parvenir  au  bonheur,  àla  vie  bienheur  use.  Or  les  Epicuriens  mettent  le  bonheur  dans  le- 
ilu  corps  et  les  Stoïciens  ibnis  la  vertu  de  l'âme:  N  est-i  e  pas  à  ces  deux  opinions  que  se  rapportent  toutes  |i  s  autres  opinions  pbiloso- 
phiqnes,  puisqu'on  ne  peutdistinguer  en  nousquelecorpsetquel  âme?  Mais  l'une  et  1  mtresonti  ombattuespar  I  Ipôtre.  Au  lieu  de  met- 
tre le  bonheur  dans  le  plaisir  dessens  il  or  lonne  la  mortification  des  sens;  el  toute  si  doctrine  f.iit  hautement  dépendre  la  vertu  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  Vussi  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  seul  est  à  la  fois  la  source  du  bonheur  et  le  chemin  qui  v  conduit. 


I .  Votre  charité  a  remarquéavec  nous,  pendant 
la  lecture  dos  Actes  des  Apôtres,  que  sainl  Paul 
adressa  la  parole  aux  Athéniens,  et  que  pour 
tourner  en  dérison  la  prédication  delà  vérité,  cm 
lui  donna  le  nom  de  semeur  de  paroles.  Dans  la 
pensée  de  ceux  qui  le  donnaient,  ce  surnom  était 
une  instille;  niais  ht  loi  ne  doit  pas  le  dédaigner, 
car  l'Apôtre  semail  réellement  des  paroles  pour 
moissonner  des  vertus.  Et  nous-mêmes  qui  som- 
mes si  petits  el  qui  n'avons  rien  à  comparer  à 
ee  grand  homme,  ne  semons-nous  pas  la  parole 
de  Dieu  dans  le  champ  même  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  dans  votre  cœur,  el  n'attendons-nous  pas 
de  vous  une  ample  moisson  de  vertus  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  vous  engageons  à  vous  montrer  tort 
attentifs  au  sujet  dont  la  lecture  des  Actes  nous 
avertit  d'entretenir  votre  charité  :  peut-être  v  ex- 
poserons-nous, avec  le  secours  du  Seigneur  notre 
Dieu,  desidées  que  tous  ne  sauraient  comprendre 
facilement,  si  quelqu'un  ne  les  exprime,  et  que 
util  ne  doit  dédaigner,  quand  il  les  comprend. 
-2.  Paul  parlai)  a  Athènes.  Or  les  Athéniens 
avaient  parmi  les  autres  peuples  une  grande  ré- 
putation en  tout  genre  de  littérature  et  de  doc- 
trine. Athènes  était  la  patrie  (les  grands  philoso- 
phes, et  de  ce  centre  s'étaient  répandus  dans  les 
autres  contrées  de  la  Grèce  el  de  l'univers  des 
enseignements  nombreux  el  varies.  C'est  donc 
la  que  parlait  l'ApuIre,  là  qu'il  annonçait  ce 
Christ  crucifié  qui  était  scandale  pour  les  Juifs 
et  folie  pour  les  Gentils  ;  mais  pour  ceux  qui 
<■  sont  appelés,  soit  Juils,  soit  Gentils,  la  Vertu  de 
■  Dieu  cl  la  Sagesse  de  Dieu  ".  >  Songez  a  quel 
danger  c'était  s'exposer  que  de  prêcher  ainsi  au 
milieu  des  orgueilleux  el  des  savants. 

Lorsque  l'Apôtre  cul  terminé  son  discours, 
plusieurs  se  moquèrent,  parce  qu'il  avait  lad  men- 
tion de  celte  l'eMirreclioll   de-  morts,  qui  esl  l'un 
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des  articles  principaux  de  la  toi  chrétienne  ;  d'au- 
tres disaient  :  «  Nous  t'entendrons  une  seconde 
«  fois  sur  ce  sujet  ;  >  il  y  en  eut  même  qui  crurent 
et  parmi  eux  on  nomme  :  Denys  l'Aréopagite, 
l'un  des  magistrats  d'Athènes,  car  l'Aréopage 
était  comme  le  sénat  des  Athéniens  ;  une  femme 
noble  encore  et  quelques  autres.  Ainsi  la  parole 
apostolique  lil  trois  partis  du  peuple  athénien, 
et  on  les  voit  caractérisés  avec  une  exactitude  re- 
marquable :  le  parti  des  rieurs,  le  parti  des  scep- 
tiques el  le  parti  des  croyants,  i  Quelques-uns, 
«  vient-onde  lire,  se  moquaient  ;  quelques  autres 
«  disaient  :  Nous  t'entendrons  là  dessus  une  nou- 
«  velle  fois.  «  Ces  derniers  doutaient  donc,  et 
comme  il  v  en  eut  qui  crurent,  ils  tinrent  le  mi- 
lieu entre  les  rieurs  et  les  croyants.  Mais  rire  c'est 
tomber;  croire  c'est  se  tenir  debout,  et  douter 
c'est  chanceler,  o  Nous  t'entendrons  là  dessus  de 
>•  nouveau  ;  »  ils  ne  savaient  donc  s'ils  tombe- 
raient avec  les  rieurs  ou  s'ils  s'affermiraient  avil- 
ies croyants. 

S'ensuit-il  que  le  semeur  de  paroles  ait  travaillé 
inutilement?  Ah  !  s'il  avail  redoute  les  rieurs,  il 
ne  serait  pas  arrivé  jusqu'aux  croyants  :  comme 
le  Semeur  évangéhque  dont  parle  le  Seigneur, 
et  saint  Paul  était  aussi  ce  semeur,  n'aurait  pu 
jeter  sa  semence  dans  la  bonne  terre,  s'il  avait 
en  peur  de  la  répandre,  soil  dans  le  chemin,  soit 
parmi  Les  épines,  soil  parmi  les  endroits  pierreux. 
Semons  donc  nous  aussi,  répandons  au  loin  ;  à 
vous  de  préparer  vos  cœurs  et  de  donner  du  fruit. 

3.  La  même  lecture  nous  a  rappelé  encore,  si 
voire  charité  s'en  souvient,  que  quelques  philo- 
sophes épicuriens  cl  stoïciens  discouraient  avec 
l'Apôtre.  Qu'étaient-ce  et  que  sont  encore  ces  phi- 
losophes épicuriens  cl  stoïciens'.'  Hue  pensaient 
ils  ?i  lii  mettaient-ils  la  vérité?  Que  cherchaient 
il>  parleurs  iravaiix  philosophiques  ?  Beaucoup 
d'entre  vous  1'ignorenl  sans  doute  ;  mais,  comme 
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nous  parlons  dans  Carthage,  beaucoup  aussi  le 
savent.  Ceux-ci  voudronl  donc  bien  nous  servir 
d'appui  dans  ce  i|'"'  ii"iis  dirons,  car  le  sujet  esl 
dehauteimportance.  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  sa- 
vezet  vous  qui  ne  savez  pas;  vous  qui  ne  savez  i>as, 
pour  apprendre,  et  vous  qui  savez,  pour  vous 
rappeler;  vous,  pour  connaître,  el  \ous,  pour 
reconnaître. 

i.  Sache/  d'abord  que  tous  les  philosophes 
poursuivaient  un  même  bul  el  que  c'esl  en  le 
poursuivant  qu'ils  se  divisèrent  en  cinq  partis, 
dontchacun  avaitsadoctrine  particulière.  Ce  que 
lous ambilionnaieut dans leius  études,  dans  leurs 
recherches,  dans  leurs  disputes  et  dans  leur  gen- 
re de  vie,  e'elail  de  parvenir  à  la  vie  bienheu- 
reuse. Tel  était  l'unique  mobile  de  Ions  les  phi- 
losophes: n'est-ce  |»as  aussi  le  nuire  ! 

Si  je   \oiis  demandais   pourquoi  vous  avez  loi 

en  Jésus-Christ,  pourquoi  vous  \ous  êtes  faits 
chrétiens,  chacun  me  répondrait  conformément 
h  la  vérité  :  C'est  pour  parvenir  à  la  vie  bienheu- 
reuse. Ainsi  l'aspiration  à  la  bienheureuse  vie  esl 
commune  aux  philosophes  el  aux  chrétiens.  Mais 
ce  qui  lait  la  question  et  ensuite  la  division,  c'esl 
de  savoir  où  trouver  ce  bonheur  si  convena- 
bleà  noire  nature  Oui,  chercher  la  vie  bien- 
heureuse, la  vouloir,  l'ambitionner,  la  désirer, 
faire  effort  pour  j  atteindre,  c'esl,  je  crois,  un 
caractère  commun  à  lous  les  hommes.  Aussi 
n'ai-je  pas  assez  dit  en  allumant  que  celle  as- 
piration  est  commune  aux  philosophes  el  aux 
Chrétiens  ;  je  devais  dire  :  à  Ions  les  hommes  ; 
oui,  ù  lous,  aux  lions  et  aux  méchants.  C'esl 
pour  être  heureux  qu'on  esl  bon;  el  le  méchant 
ne  serait  pas  méchanl  s'il  ne  voyait  son  bonheur 
dans  le  mal. 

Il  esl  facile  de  prouver  que  si  les  lions  sonl 
lions,  c'esl  parce  qu'ils  aspirent  à  la  vie  bien- 
heureuse. Quant  aux  méchants,  on  pourrait  se 
demander  peut-être  si  eux  aussi  la  recherchent. 
Supposons  toutefois  que  je  puisse  ici  les  séparer 
des  bons  el  les  interroger  à  part  :  Voulez-vous 
être  heureux,  leurdirais-je?  Nul  d'entre  eux  ne 
répondrait  qu'il  ne  veut  pas.  Voici,  par  exemple, 
un  voleur.  Je  lui  demande  :  Pourquoice  larcin.' 
—  C'esl  que  je  voulais  ce  que  je  n'avais  pas.  — 
Pourquoi  vouloir  ce  que  lu  n'avais  pas/  —  Parce 
qu'ilesl  malheureux  de  ne  le  pas  avoir.  Mais 
-'il  esl  malheureux  de  l'avoir  pas.  il  croit  donc 
qu'on  esl  heureux  de  l'avoir.  Seulement  il  j  a 
pour  lui  aveuglement  et  égarement  à  chercher 
le  bonheur  dans  le  mal.  Il  esl   bien  sans  doute 


de  vouloir  être  heureux.  Pourquoi  ce  voleur  ne 

fait-il  pas  bien?  Parce  qu'en  cherchant  le  bien 
il  fait  le  mal.  Eh!  pourquoi  le  cherche-t-il  ainsi? 
Pourquoi  la  passion  des  méchants  convoite-t-elle 
la  récompense  des  bons?  La  récompense  des 
bons  esl  la  vie  bienheureuse  :  être  bon,  voilà  le 
devoir;  être  heureux,  c'esl  le  salaire.  C'est  Dieu 
qui  commande  le  devoir  et  qui  propose  la  ré- 
compense. Fais  cela,  dit-il,  el  voici  ce  que  je  te 
donnerai.  Mais  le  méchant  nous  répond  :  Au 
contraire  je  ne  serai  pas  heureux  si  je  ne  lais 
mal.  N'est-ce  pas  dire  :  Je  n'arriverai  au  bien 
que  par  le  mal?. Ne  vois-tu  donc  pas  que  le  bien 
el  le  mal  sonl  opposés?  Tu   cherches  le  bien  el 

lu  fais  le  mal?  (Test  courir  en  tournant  le  dos  au 
hul  :  quand  >  atteindras-tu? 

.'i.  Laissons  ces  méchants;  peut-être  néanmoins 
conviendra-t-U  de  revenu-  à  eux  quand  nous 
aurons  fait  avec  les  philosophes  ce  que  nous 
méditons. 

11  v  avait  alors,  dans  la  ville  d'Athènes,  un 
grand  nombre  de  sectes  philosophiques;  mais 
ce  n'est  pas,  je  crois,  sans  une  disposition  par- 
ticulière île  celle  divine  Providence  qui  fait  servir 
l'ignorance  même  à  de  grands  desseins,  qu'il 
n'v  eutque  les  Epicuriens  elles  Stoïciens  pour 
conférer  avec  l'Apôtre  '  ;  el  vous  en  comprendre/, 
la  raison  lorsque  j'aurai  rappelé  le  sentiment 
particulier  de  chacune  de  ces  sectes.  Paul  ne 
pouvait  choisir  lui-même  les  discoureurs  à  qui 
il  lui  fallait  répondre:  mais  la  divine  Sagesse  qui 
gouverne  loul  le  mil  en  lace  de  ces  deux  sectes, 
dont  les  doctrines  semblent  résumertous  les  dis- 
sentiments de  la  philosophe.  J'abrège  aussi  :  vous 
qui  ne  savez  pas,  croyéz-nous,  et  vous  qui  savez, 
veuille/  apprécier.  Oserais-je  dire  faux  à  cm\ 
qui  ne  savent  pas,  quand  j'ai  pour  jugés  ceux 
qui  savent;  quand  surtout  je  vais  énoncer  des 
choses  doid  peuvent  apprécier  la  vérité  cc\i\  qui 
ne  savent  pas  ci  m  une  ceux  qui  savent  ? 

Je  dis  donc  d'abord  que  l'homme  esl  composé' 
d'une  âme  el  d'un  corps.  Je  ne  demande  pas  ici 
que  vous  me  croj  iez,  mais,  que  vous  me  jugiez. 
Carje  ne  crains  pasque  celle  assertion  lasse  por- 
ter de  moi  un  défavorable  jugementà  quiconque 
se  connait.  L'homme  donc,  et  personne  n'en 
doute,  esl   composé  d'une  aine  el    d'un  corps. 

De  plus,  cette  nature,  cei  cire,  cette  personne 
qu'on  appelle  homme,  recherche  la  vie  bien- 
heureuse; vous  le  savez  aussi  el  je  ne  demande 
pa>  non  plus  que  vous  me  croyiez  sur  parole; 
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reconnaissez  seulement  cette  vérité.  Oui,  l'hom- 
me, cet  être  qui  n'est  pas  des  plus  petits,  cet 
être  qui  l'emporte  sur  tous  les  animaux  domes- 
tiques, sur  tous  les  oiseaux,  sur  Unis  les  pois- 
sons, cl  sur  tous  les  ('1res  corporels  qui  ne  sont 
pas  l'homme;  l'homm  •  qui  esl  composé  d'une  âme 
et  d'un  corps,  non  pas  d'une  âme  telle  quelle,  car 
les  animaux  ont  aussi  uncàmeel  un  corps,  mais 
d'une  âme  raisonnable  unie  à  une  chair  mortelle; 
l'homme  est  à  la  recherche  delà  \ie  bienheu- 
reuse. Or  quand  une  fois  il  a  connu  ce  qui  rend 
la  \ie  bienheureuse, s'il  ne  s'y  attache,  s'il  ne  le 
poursuit,  s'il  nese  l'attribue  et  ne  se  l'approprie 
quand  il  le  peut  et  s'il  ne  le  demande  quand  il 
est  difficile  d'\  parvenir,  H  ne  saurait  être  heu- 
reux. Ainsi  toute  la  question  est  de  savoir  ce  qui 
Eail  la  vie  bienheureuse. 

Représentez- vous  maintenant  devant  vous  des 
Epicuriens,  des  Stoïciens  et  l'Apôtre;  ou,  ce  qui 
revienl  au  même,  des  Epicuriens,  des  Stoïciens 
et  des  Chrétiens.  Demandons  aux  Epicuriens 
d'abord  ce  qui  rend  la  vie  heureuse?  —  Le 
plaisir  des  sens,  répondent-ils.  Ajoutez  loi  à  celte 
assertion,  car  j'ai  ici  des  juges.  Vous  qui  n'avez 
pas  lu  cette  sorte  d'écrits,  \ous  ignorez  si  tel  est 
le  langage,  si  telle  est  l'opinion  des  Epicuriens: 
mais  il  y  a  ici  des  hommes  qui  les  ont  lus.  Re- 
prenons par  conséquent  nos  questions.  Dites-, 
nous.  Epicuriens,  ce  qui  rend  la  vie  heureuse.'' 
—  Le  plaisir  des  sens,  répondent-ils.  —  El  vous, 
Stoïciens,  dites-nous  aussi  ce  qui  l'ail  le  bonheur 
de  la  \ie?  —  Lavertude  L'âme,  répliquent-ils.  — 
Que  votre  charité  veuille  bien  examiner  avec  moi: 
car  nous  sommes  chrétiens  et  nous  voulons  pro- 
noncer entre  des  philosophes. 

Comprenez  d'abord  pourquoi  il  a  plu  à  Dieu 
de  ne  mettre  que  ces  deux  sectes  enlace  del'A- 
pôtre.  Il  n'\  a.  pour  former  la  nature  et  la  subs- 
tance de  l'homme,  que  le  corps  cl  l'âme.  C'est 
dans  l'une  de  ces  ceux  parties,  le  corps,  que  les 
Epicuriens  placent  la  vie  heureuse;  et  c'est  dans 
l'autre,  l'âme,  que  la  mettent  les  Stoïciens.  Ef- 
fectivement si  le  bonheur  dépend  de  l'homme,  il 
ne  saurai!  être  que  dans  son  âme  ou  dans  son 
corps;  c'est  nécessairement  le  corps  ou  l'âme 
qui  l'ail  ce  honheur;  el  chercher  davantage,  ce 
serait  chercher  en  dehors  de  l'homme.  Vussi 
bien  lesesprils  qui  attribuent  à  L'homme  la  cause 
de  -a  félicité,  n'onl  pu  l'établir  jamais  que  dans 
sou  corps  ou  dans  son  une  Or  h  la  tète  de 
'■'•u\  qui  mettent  le  bonheur  dans  le  corps 
marchent    les    Epicuriens  ;    il    à   la    lête    de 


ceux  qui  le  mettent  dans  l'âme,  les  Stoïciens. 
6.  Lis  voilà  donc:  ils  confèrent  avec  l'Apôtre 
L'Apôtre  en  sait-il  plus  qu'eux?  Est-il  néces- 
saire qu'il  se  rattache  à  l'une  de  ces  deux  sectes, 
et  que  lui  aussi  place  dans  l'âme  ou  dans  le 
corps  la  cause  du  honheur/  Mais  saint  Paul  ne 
mettra  jamais  dans  le  corps  la  source  de  la  féli- 
cité. Pourquoi  nous  en  étonner,  puisque  ce  n'est 
pas  non  plus  le  sentiment  de  ceux  qui  se  fonl 
du  corps  les  idées  les  plus  justes?  Les  Epicuriens 
en  effet  font  mourir  l'âme  aussi  bien  (pie  le 
corps;  ce  qu'il  j  a  même  de  plus  détestable,  ils 
affirment  qu'après  la  mort  l'âme  se  dissout 
axant  le  corps,  a  Pendant,  disent-ils,  que  le  ca- 
«  davre  subsiste  encore  après  le  dernier  soupir; 
«  pendant  queles  membres  subsistent    quelque 

temps  encore  avec  leurs  configurations  spé- 
o  ciales;  sitôt  que  l'âme  a  quitté  le  corps,  elle 
■<  s'évanouit  comme  la  fumée  emportée  par  le 
o  vent.  >  Comment  donc  nous  étonner  qu'ils 
placent  le  souverain  bien,  ou  la  cause  de  la  béa- 
titude, dans  le  corps,  puisqu'il  leurs  veux  leur 
corps  l'emporte  sur  leur  âme? 

Serait-ce  là  le  sentiment  de  l'Apotre?  Loin  de 
lui  de  mettre  dans  le  corps  le  souverain  bien, 
puisque  le  bien  souverain  esl  la  cause  du  hou 
heur!  N'a-t-il  pas  gémi  au  contraire  d'avoir  mi 
quelques  Chrétiens  denom  adopter  le  sentiment 
de  ces  Epicuriens,  qui  sont  plutôt  des  pourceaux 
que  des  hommes?  Tels  étaient  les  misérables 
qui  corrompaient  la  pureté  des  mœurs  par  la 
perversité  de  leur  langage  et  qui  répétaient  : 
«  Mangeons  cl  buvons,  car  demain  nous  mnur- 
i  rons  '.  I!  \  eut  des  Epicuriens  pour  conférer 
avecl'Apôtrc  saint  Paul;  il  \  a  aussi  des  Chré- 
tiens épicuriens.  N'est-ce  pas  être  épicurien  que 
de  redire  chaque  jour  :  •■  Mangeons  et  binons. 

demain  nous  mourrons?  »  \  ce  langage  re- 
vient celui-ci  :  Pins  rien  au  il'1  là  du  tombeau; 
noire  vie  n'est  que  le  passage  d'une  ombre.  On 
répèle   encore,   dans  la   folie   de  ses   pensées   : 

Couronnons-nous  de  roses,  avant  qu'elles  soient 
«  fanées:  ne  laissons  aucun  parterre  sans  \  pro- 
«  mener  notre  sensualité;   laissons  partout  des 

Iraces  de  joie  :  c'est  là  notre  part,  c'esl  là  no- 
ire sort.  » 

".  Nous  élevons-nous  avec  plus  de  force  con- 
tre ce  langage?  résistons-nous  à  ces  passions 
avec  plus  d'énergie?  ils  ajouteront  ce  qui  suit 

Ecrasons  le  juste  dans  sa  pauvreté  '.  Hais 
non-  n'oserons  pas  moins  vous  crier,  du  haut 
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de  cette  chaire  :  Gardez-vous  d'être  des  épicu- 
riens. Réfléchissez  à  ce  qu'ils  disent  dans  un  sens 
mauvais  :  «  Demain  nous  mourrons,  n  Nous  ne 
mourrons  |>.ts  entièrement,  en  effet;  car  à  la 
mort  sur\it  quelque  chose,  el  le  mourant  aura 
pour  sort  la  vie  ou  le  supplice.  Ne  dites  pas  :  Qui 
en  est  revenu?  Bêlas!  ce  riche  couvert  de  pour- 
pre aurait  voulu  en  revenir;  mais  il  était  Irop 
tard,  «m  ne  le  lui  permit  pas,  et  après  avoir  re- 
buté le  pauvre  affamé,  il  fui  réduit  à  demander 

une  goutte  d'eau,  dans  l'ardeur  de  sa  suif  '.  Ne 

dites  dune  [tas  non  plus  :  Mangeons  et  buvons, 
■  demain  nous  mourrons.  >»  Miles,  si  nous  vou- 
lez: «  Car  demain  nous  mourrons;  »j'j  consens, 
pourvu  qu'auparavant  vous  disiez  autre  chose. 
Parce  qu'ils  ne  veulent  pas  vivre  après  la  mort, 
el  parce  qu'ils  ne  connaissent  que  le  plaisir  des 
sens,  les  Epicuriens  répètent  :  ••  Mangeons  el 
«  limons,  car  demain  nous  mourrons.  »  .Mais 
les  Chrétiens  doivenl  vivre  au  delà  du  tombeau, 
c'est  même  alors  qu'ils  vivront  plus  heureux  ; 
qu'ils  ne  disent  donc  pas  :  •<  Mangeons  el  bu- 
\ons,  car  demain  nous  mourions.  »  Retenez 
cependant  que  a  demain  nous  mourrons;  »  mais 
dites  alors  :  Jeûnons  et  prions,  «  car  demain 
i  nous  mourrons.  ><  Je  demande  el  je  demande 
hautement  autre  chose  encore;  ah!  je  ne  veux 
pas  omettre  u\t  troisième  devoir,  celui  qu'on 
doil    s'attacher   à    observer  principalement 

e'esl  que  ton  jeune  serve  à  apaiser  la  faim  du 
pauvre,  e'esl  que,  si  tu  es  incapable  de  jeûner, 
lu  l'appliques  davantage  encore  à  le  nourrir, 
afin  d'obtenir  par  là  ton  pardon.  Dites  donc. 
Chrétiens  :  Jeûnons,  prions  el  donnons,  i  car 
demain  nous  mourrons.  »  Si  cependant  vous  ne 
voulez  que  deux  choses,  je  préfère  que  vous  di- 
siez :  Donnons  el  prions,  plutôt  que  :  Jeûnons 
sans  donner. 

Ainsi  ne  crovons  pas  que  l'Apôtre  ail  placé 
dans  le  corps  le  souverain  bien,  ou  le  principe 
de  la  béatitude. 

.s.  Peut-être  la  lutte  sera- t-elle  moins  dispropor- 
tionnée avec  les  Stoïciens.  Car  si  on  leurdemandc 
où  ils  placent  la  cause  efficiente  de  la  vie  bien- 
heureuse, end'autres  termes,  cequirendheureuse 
la  vie  de  l'homme;  ils  répondenl  que  ce  n'esl  pas 
le  plaisir  des  sens,  mais  la  vertu  de  l'âme.  Kl 
P  \p  "lie.'Kst-il  de  cel  avis  .'S'il  en  est,  soyons-en. 
Mais  il  n'en  esl  pas,  puisque  l'Écriture  blâme 
ceux  qui  se  confient  d  tns  leur  propre  vertu  '.  En 
plaçant  le  souverain  bien  dans  le  corps,  l'Epicu- 


rien se    confie   en    lui-même.   En  plaçant    dans 

l'ame  le  même  bien  souverain,  le  Stoïcien  lui 
assigne  sans  doute  un  siège  plus  honorable;  mais 
il  se  confie  en  lui-même  également.  De  plus 
Epicurien  el  Stoïcien  ne  sont  que  des  hommes, 

Mais    maudit    soil    qui    met    son     espoir    dans 

L'homme  '. 

Une  faire  encore?  Après  avoir  placé  devant 
nous  el  l'Epicurien,  et  le  Stoïcien,  et  le  Chrétien, 
questionnons  chacun  deux.  Selon  toi,  Epicurien, 
qu'est-ce  qui  fait  le  bonheur  de  L'homme? — Le 
plaisir  des  sens.  —  Kl  selon  loi,  Stoïcien? —  La 
vertu  de  l'âme.  —  Et  selon  toi,  Chrétien? —  La 
grâce  de  Dieu. 

'.'.  Ainsi,  mes  hères,  nous  avons  vu  en  quelque 
sorte  les  Epicuriens  et  les  Stoïciens  conférer  avec 
l'Apôtre,  et  leur  conférence  nous  a  appris  ce  que 

nous  devons  rejeter  et  ce  qui'  nous  devons  ad 
nietlre.  Les  vertus  de  l'âme  sonl  digues  d'éloges: 
soil  la  prudence,  qui  distingue  le  bien  et  le  mal  ; 
soit  la  justice,  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû;  soil  la  tempérance,  qui  réprime  les  passions; 
soit  la  force,  qui  soutient  les  adversités  avec  calme. 
Oui,  la  vertu  esl  une  grande  chose,  elle  est  digne 
d'éloges,  Stoïcien,  loue-la  de  loules  les  forces; 
mais  dis-moi  :  A  qui  la  dois-tu?Ce  qui  le  rend 
heureux,  ce  n'est  pas  la  vertu  de  Ion  l'une;  c'est 
Celui  qui  l'a  l'ail  don  de  la  vertu,  Celui  qui  t'a 
inspiré  de  vouloir  et  qui  l'a  donne  de  pouvoir  '. 
Je  sais  que  lu  vas  le  rire  de  moi  el  le  mêler  à 
ceux  qui  se  riaient  de  l'a  ni.  Kh  bien!  quand  même 
lu  serais  un  chemin,  je  ne  laisse  pas  de  semer, 
car  moi  aussi  je  suis  dans  ma  faiblesse  un  semeur 
de  paroles.  Ce  qui  était  un  outrage  sur  les  lèvres, 
est  mon  titre.  Je  sème  donc;  mais  je  sème  en  loi 
comme  sur  un:'  terre  durcie.  Je  ne  me  décourage 
point  et  je  parviens;'!  la  bonne  lerre.  Comment 
le  traiter?Tu  es  digne  de  blâme,  el  jugé  lel  par 
l'oracle  divin  :  du  nombre  de  ceux  qui  se  con- 
fient dans  leur  verlu,  de  <-cux  qui  niellent  leur 
espoir  dans  un  homme.  Tu  aimes  la  verlu,  c'est 
bien;  lu  en  as  soif,  je  le  sais;  mais  lu  peux  la 
l'aire  jaillir  en  loi,  lu  es  à  sec;  el  pourtant  si  je 
le  moi  lire  la  source  de  la  vie,  ne  te  riras-tu  pas? 
Nediras-tu  pasen  toi-même  :  Comment  me  faire 

boire  à  ce  rocher  .' 

Mais  l.i   verge  a  frappe  le  rocher,  el  l'eau  en  a 

jailli.  C'esl  que  si    les  Juifs  demandent  des  pro- 

i  diges;  ■■   loi.  Stoïcien,  lu   n'es   pas  juif,  mais 

gentil, je  lésais;  si  de  plus     les  Gentils  recher 

chent  la  sagesse;  pour   nous,   nous  prêchons 
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o  le  Christ  crueilié.  >>  Les  Juifs  s'en  scandalisent, 
les  Gentils  s'en  moquent.  Aussi  csl-il  «  scan- 
dale pour  les  Juifs  el  folie  pour  les  Gentils; 
>  mais  pour  ceux  qui  sont  appelés,  soit  Juifs, 

■  soit  Gentils;  tels  que  Paul,  autrefois  Saul  ; 
tels  que  Denys  l'Aréopagité  et  ceux  qui  ressem- 
blent à  l'un  ou  à  l'autre,  ce  Christ  «  est  la  Vertu 
«  de  Dieu  et  la  Sagesse  de  Dieu  '.  »  Te  riras-tu 
encore  du  rocher?  La  croix  est  la  verge  mysté- 
rieuse, le  Christ  est  la  fontaine  qui  jaillit,  et  si 
tuas  soif,  bois-j  la  vertu;  enrichis-toi  à  cette 
fontaine  et  de  Ion  cœur  pourront  jaillir  des  ac- 
tions de  grâces;  tu  ne  t'attribueras  plus  ce  que 
tu  auras  puisé  en  elle,  mais  tu  t'écrieras  tout 
transporté  :  «  Je  vous  aimerai,  Seigneur,  ù  ma 
n  vertu  '.  »  Tu  ne  diras  plus  :  C'est  ma  propre 
vertu  qui  me  rend  heureux  ;  tu  ne  seras  plus  du 
nombre  de  ces   hommes    qui  connaissant  Dieu 

ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  ni  ne  lui  uni 
«  rendu  grâces;  mais  se  sont  perdus  dans  leurs 
«  pensées,  et  dont  Le  cœur  insensé  a  été  obscurci; 
«  car  en  se  disant  sages  ils  sont  devenus  fous3.  » 
Que  signifie  en  effet  :  Se  disant  sages,  sinon  disant 
qu'ils  possédaient  la  sagesse  par  eux-mêmes  et 
se  suffisaient?  «  Ils  sont  devenus  fous,  »  et  avec 
justice,  car  la  folie  n'est  autre  chose  qu'une 
fausse  sagesse.  Tu  entreras  au  contraire  dans 
les  rangs  de  cru\  dont  il  est  écrit  :  «  Seigneur, 
«  ils  marcheront  à  la  lumière  de  votre  visage, 
«  ils  chauleront  votre  nom  durant  tout  le  jour, 

ils  s'élèveront  dans  votre  justice,  car  vous  êtes 

■  la  gloire  de  leur  vertu  '.  >•  Tu  recherchais  la 
vertu,  dis  donc  :  «  0  Seigneur,  ô  ma  vertu  ■'•.  » 
I  u  aspirais  à  la  vie  bienheureuse,  dis  ainsi  : 
•  Heureux  l'homme  que  vous  avez  instruit,  Sei- 
gneur, »  heureux,  non  pas  le  peuple  qui  s'at- 
tache au  plaisir  des  sens,  ni  celui  qui  s'attribue 
sa  vertu,  mais  celui  «  dont  le  Seigneur  est  le 
»  Dieu  6.  »  En  lui  esl  la  pairie  de  la  béatitude  à 
laquelle  Ions  aspirent  el  que  lous  ne  cherchent 
pas  où  il  faut.  Pour  nous,  afin  d'\  parvenir,  ne 
nous  formons  pas  en  quelque  sorte  un  chemin 
d'après  nos  idées,  n'essayons  pas  de  nous  dresser 
des  sentiers  trompeurs  :car  le  chemin  véritable 
descend  de  là  jusqu'à  nous. 

III.  Une  veut  en  ell'el   l'Iionune   heureux  .'  Que 

veut-il,  sinon  éviter  les  déceptions,  la  mort  cl  la 
douleur  .'  Une  cherche-t-il  encore  '.'  Est-ce  à  ac- 
croître en  lui  la  faim  el  a  manger  davantage? 
Vol -il  pas  préférable  de  ne  la  plus  ressentir  ?fl 
n'j  a  de  bonfaeurqu'ù  vivre éternellemcnl  exempt 

I'         .'  Rom.   I,  SI,  —  li.  —  '  Ps. 
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de  crainte  et  d'erreur.  Car  toute  âme  a  l'illusion 
en  horreur,  el  ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  degré, 
c'esl  que  les  hommes  qui  ont  leur  bon  sens  pleu- 
rent les  aliénés  qui  rient.  Un  aime,  sans  doute, 
mieux  rire  que  île  pleurer;  si  l'on  demandait  à 
quelqu'un  :  Veux-tu  rire  ou  pleurer?  Qui  ne  ré- 
pondrai! :  Je  veux  rire  ?  Faisons  une  autre  ques- 
tion :  Veux-tu  être  trompé  ou  connaître  la  vérité  ! 
Chacun  répond  :  Connaître  la  vérité.  Ainsi  ce 
que  l'homme  préfère,  c'est  la  joie  et  la  vérité; 
du  rire  ou  des  pleurs,  c'est  le  rire  ;  de  l'illusion 
ou  de  la  vérité,  c'est  la  vérité.  .Mais  tel  est  l'in- 
vincible empire  de  la  vérité,  que  l'homme  en- 
core aime  mieux  pleurer  avec  sa  raison,  que  de 
rire  avec  la  folie. 

Aussi  dans  cette  heureuse  patrie  régnera  la 
vérité,  sans  déception  et  sans  erreur  aucune.  De 
plus,  il  n'j  aura  point  de  larmes  avec  la  vérité, 
car  on  \  connaîtra  le  rire  véritable  et  la  joie 
qu'inspire  la  vérité,  puisque  la  vie  v  sera  réelle.  S'il 
j  avait  de  la  douleur  en  effet,  cène  serait  pas  la 
vie  :  comment  appeler  vie  un  perpétuel  el  im- 
mortel supplice  ?  Aussi  le  Seigneur  n'appelle  pas 
vie  la  destinée  réservée  aux  impies,  quoiqu'ils 
doivent  vivre  sans  fin,  quoiqu'ils  n'atteignent  pas 
la  limite  de  leur  existence,  pour  n'atteindre  pas 
celle  de  leur  supplice  ;  car  «  leur  ver  ne  meurt 
a  point,  ni  leur  feu  ne  s'éteint  '  ;  »  non.  il  ne 
l'appelle  pas  vie,  il  réserve  ce  nom  à  la  vie  bien- 
heureuse el  éternelle  -'.  Ce  riche  donc  lui  de- 
înandaitunjour  :  Seigneur,  quel  bien  ai-je  à  faire 
«  pour  parvenir  àl'éternelle  vie  :  »  et  par  éter- 
nelle vie  il n'entendail  que  la  vie  bienheureuse: 
puisque  si  la  vie  des  impies  doit-être  éternelle, 
elle  ne  sera  point  heureuse  niais  remplie  de 
tourments.  Il  lui  disait  donc  :  »  Seigneur,  quel 
«  bien  ai-je  à  faire  pour  parvenir  à  l'éternelle 

«  vie?  »  Observer  les  co andements,  répondit 

le  Seigneur.  Je  les  ai  tous  accomplis,  reprit  le 
riche.  Or  en  lui  parlant  des  commandements 
comment  s'exprime  le  Sauveur  ?  «  Si  lu  veux 
»  parvenu  à  la  vie 3.  »  Il  ne  dit  pas:  à  la  vie 
bienheureuse,  al  tend  u  qu'une  vie  malheureuse  ne 
doit  même  pas  s'appeler  vie.  Il  ne  d'il  pas  non 
plus  :  A  la  vie  éternelle,  car  vit-on  quand  on 
craint  la  mort? 

Eh  bien  !  voilà  ce  que  Ions  veulent,  ce  que 
nous  voulons  lous,  la  vérité  el  la  vie.  Mais  par 
ou  parvenir  à  ce  vaste  domaine,  à  celle  félicité 
immense  ?  Les  philosophes  se  sonl  ouvert  des 
sentiers  trompeurs  :  les  uns  disant  :  C'esl  par  ici, 
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.•I  les  autres  :  .Non.  mais  de  ce  côté.  Hélas  !  ils  chais  par  où  marcher  :     Je  suis  la  vérité  et  la 

n'cuit  pas  connu  la  voie,  parce  que  Dieu  résiste  «  vie  '.  »  En  allant  à  lui,  |>;u-  lui,  lu  ne  t'éga- 

anx  superbes  '.  Nous  ne  la  connaîtrions  pas  non  reras  point. 

|ilus.si  ellen'élail  descendue  jusqu'à  nous.  Aussi  Telest  l'enseignement  chrétien  ;  il   n'es!  pas  à 

Seigneur  disait-il  :  »  Je  suis  la  voie.     Voya-  comparer,  mais  il  esl  incomparablement  préfé 

geur  découragé,  tu  ne  voulais  pas  t'approcher  de  rable  aux  doctrines  des  philosophes,  soit  à  l'impu 

cette  voie,  elles'esl  appprochée  de  toi.  Tu  cher-  retédesEpicuriens,soitàl'orgueildesStoïciens. 
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